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PRÉFACE 


Depuis  quelques  années  les  origines  du  théâtre  modernes  ont  excité  en 
Europe  une  attention  universelle ,  et  parmi  nos  voisins  j  il  n'est  pas  de  peu- 
ple dont  les  premiers  tâtonnements  dramatiques  n'aient  été  présentés  au 
public  avec  plus  ou  moins  de  secours  pour  les  Ëiire  apprécier.  Dans  ce  mou- 
vement,  la  France,  comme  presque  toujours ,  a  ouvert  la  marche  :  aussi ,  en 
peu  de  temps  les  travaux  de  ses  littérateurs  et  de  ses  bibliophiles  Tout  mise 
en  état  de  présenter  à  ses  enfants  et  aux  étrangers  une  couronne  dramatique 
non  moins  riche  et  non  moins  brillante  «que  celle  de  ses  rivales  (i). 

Dans  cet  état  de  choses,  les  travaux  de  Beauchamps  et  des  frères  Parfaict  (a) 
ne  siifHsaîent  plus,  et  cependant  se  consiUtaient  toujours ,  faute  de  mieux  ;  les 
idéesqu'ilsexprimaient ,  incomplètesou  fausses,  continuaient  à  se  propager, 
sans  que  les  travaux  des  éditeurs  modernes  pussent  prévaloir  contre  elles, 
lorsqif  un  homme  qui  avait  mûri  pendant  un  grand  nombre  d'années  des 
études  profondes  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  fut  appelé  par  le  choix  de 
}  M.  Fauriel  à  les  communiquer  au  public  de  la  Sorbonne.  Grâces  soient  ren- 
«  dues  au  savant  professeur  de  littérature  étrangère ,  à  son  suppléant  surtout! 
car,  pourne  parler  que  de  moi,  M.  Charles  Magnin  m'a  appris  beaucoup  de 
choses  nouvelles,  et  dans  d'autres  circonstances  il  a  exprimé  d'une  ma- 
nière aussi  juste  qu'heureuse  des  idées  dont  mes  observations  m'avaient 
apporté  le  germe,  mais  qu'une  nature  moins  libérale  m'empêchait  de  coor- 
donner et  de  pnKluire. 
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Il  PB^FACB. 

Veut-on  savoir  quelles  étaient  les  notions  les  plus  répandues,  relative- 
ment à  Torigine  de  notre  ancien  théâtre ,  avant  que  M.  Magnin  fit  apparaître 
la  vérité,  dont  elles  usurpaient^ la  place?  Prétons  pour  quelques  instants 
une  oreille  patiente  à  ces  paroles  prononcées  en  1 83a ,  devant  un  nom» 
breux  auditoire  :  <c  Si  Ton  voulait  chercher  l'origine  de  tiotre  théâtre  dans 
une  époque  antérieure  au  règne  de  Charles  VI ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
XIV*  siècle,  on  verrait  des  jongleurs  se  promenant  dans  les  villes ,  montés 
sur  des  chars,  chantant  des  chansons  grossièrement  naïves ,  et  apostrophant 
les  passants  de  toutes  les  classes  par  d'injurieux  quolibets... 

a  L'opinion  la  plus  générale  établit  le  berceau  de  la  scène  française  dans 
le  village  de  Saint-Maur-lez-Fossés ,  situé  au  delà  du  bois  de  Vincennes.  Nos 
arts  scéniques  prennent  naissance  auprès  des  cérémonies  religieuses,  au 
raiheu  de  cette  foule  immense  de  pèlerins,  de  pénitents  et  de  gens  de  toute 
espèce,  que  la  dévotion  appelait  dans  ce  village  pour  visiter  les  reliques 
de  saint  Babolein  et  de  saint  Maur,  ou  pour  boire  l'eau  de  la  fontaine  des 
Miracles  i  qui,  disait-on,  guérissait  d'un  grand  nombre  de  maladies  et  prin- 
cipalement de  la  goutte  (3).  » 

Comme  on  le  voit,  les  travaux  des  le  Grand  d'Aussy,  des  Roquefort  et 
autres  savants  qui  se  sont  occupés  des  origines  de  notre  littérature,  étaient 
inconnus  au  discoureur  que  je  cite;  il  est  du  nombre  de  ceux  qui  n'invo- 
(|uent  une  autorité  que  lorsqu'elle  a  cessé  d'en  être  une. 

Maintenant,  écoutons  M.  Charles  Magnin;  il  est  dans  la  chaire  d'une 
Ëiculté  justement  célèbre,  et  son  auditoire,  moins  nombreux  peut-être  que 
celui  qui  témoignait  vivement  sa  satisfaction  à  l'auteur  des  pauvretés  dont 
je  viens  de  citer  des  extraits ,  est  aussi  moins  frivole  et  plus  littéraire.  Après 
quelques  mots  d'exorde,  le  professeur  s'exprime  ainsi  : 

(c  Avant ,  bien  avant  les  confréries  de  la  Passion ,  avant  ces  pieuses  asso« 
ciations  laïques,  ou  mi-partie  de  laïques,  d'autres  associations  avaient  ac- 
compli une  œuvre  de  même  nature.  Un  autre  système  avait  fourni  sa  course 
etsatis&it  les  imaginations  populaires,  toujoursavides  déplaisirs  scéniques 
et  des  émotions  du  drame.  Les  Mystères,  les  Moralités,  les  Sotties,  repré- 
sentées par  les  soins  des  corporations  de  métiers  ou  aux  frais  des  compa- 
gnies de  judicature,  sur  nos  places  publiques  et  dans  les  salles  de  nos  mai- 
sons de  ville ,  sont  une  des  formes  les  plus  récentes  de  l'art  théâtral ,  et , 
par  conséquent,  ne  sauraient  être  considérés  comme  l'origine  diiecte  et 
véritable  du  théâtre  tel  que  nous  le  voyons. 
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m  On  croil  trop  généralement  que  le  génie  dramatique,  après  sept  ou  huit 
cents  ans  de  sommeil ,  s'est  réveillé  au  xii*  ou  xiv*  siècle ,  un  certain  jour, 
idplus  tôt,  là  plus  tard.  Chaque  historien  s'épuise  en  efforts  pour  fixer 
rheure  ou  cette  révolution  dans^les  £atcultés  humaines  s'est  opérée.  Ce  n'est 
pas  une^semblable  entreprise  que  je  vais  renouveler.  N'attendez  pas  de 
HMM  un  plaidoyer  en  Saveur  de  telle  ou  de  telle  date  plus  ou  moins  douteuse. 
Je  ne  crois  ni  au  réveil  ni  au  sommeil  des  facultés  humaines;  je  crois  à 
leur  continuité,  surtout  à  leur  perfectibilité  et  à  leurs  progrès...  (4)» 

Oui,  le  génie  dramatique  a  toujours  existé  en  France;  seulement  son  lan- 
gage, son  allure ,  ses  interprètes ,  étaient  bien  différents  de  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui. Les  prêtres  chrétiens ,  désespérant  d'extirper  du  cœur  des  grands 
et  du  peuple  la  passion  des  fêtes  et  des  représentations  scéniques,  songè- 
rent de  bonne  heure  à  s'emparer  de  l'instinct  dramatique ,  à  le  diriger  vers 
les  choses  saintes  et  à  le  faire  servir  à  augmenter  l'attrait  des  cérémonies 
deFéglise.  En  cela  ils  imitaient,  sans  s'en  douter,  les  prêtres  du  paganisme, 
qui ,  dans  les  mêmes  vues ,  avaient  donné  k  l'art  dramatique  de  l'antiquité  ses 
premiers  développements. 

M.  Magnin  compte  trois  phases  diverses  de  progrès  ou  de  décadence  que 
le  drame  hiératique  a  successivement  parcourues  :  i«  l'époque  de  la  coexis- 
tence du  polythéisme  et  du  christianisme;  a*  l'époque  de  l'unité  catholi- 
que et  du  plus  grand  pouvoir  sacerdotal  ;  3^  l'époque  de  la  participation  des 
luques  aux  arts  exercés  jusque-là  par  le  clergé  seul. 

I^  première  de  ces  périodes  s'étend  du  i**^  au  vi«  siècle,  et  M.  Magnin  la 
nomme  époque  romaine;  comme  il  ne  nous  reste^aucun  monument  drama- 
tique de  cette  époque  où  la  langue  romane  (s'il  y  en  avait  une)  ait  été  em- 
pkyyée  en  tout  ou  en  partie,  nous  n'en  parlerons  pas. 

La  seconde  période  s'entend  du  vie  au  xw  siècle,  et  coïncide  avec  leplus 
Maifilet  développement  du  génie  sacerdotal.  M.  Magnin  la  nomme  hiératique, 
il  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  le  Mystère  des  Vierges  sages  et  des 

folles,  par  lequel  s*ouvre  notre  recueil. 
La  troisième  période,  dit  le  même  savant ,  ou  l'époque  des  confréries, 
montre  l'art  dramatique  échappant  en  partie ,  comme  les  autres»  arts , 
mains  a&iblies  du  sacerdoce  pour  passer ,  au  xii*  siècle,  dans  celles  des 
nautés  lai€[ues ,  pleines  de  cette  ferveur  pieuse  et  de  cet  enthousiasme 
4e  liberté,  qui  amenèrent  trois  siècles  après  l'entier  affranchissement  de  la 
et  la  complète  sécularisation  des  arts...  (5)  »  Il  nous  est  resté  de  cittr 
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époque  des  monumens  dramatiques  en  langue  française  assez  considérables 
♦^l  d'une  assez  grande  perfection  relative  pour  que  Ton  puisse  supposer  saas 
témérité  qu'elle  en  a  produit  davantage  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  donné 
ce  qu  il  en  reste  :  nous  voulons  parler  des  pièces  qui  suivent  le  Miracle  des 
Vierges  sages  et  des  Vierges  folles  et  qui  précèdent  celui  d'Amis  et  d'Amille. 
C  est  réellement  à  cette  époque  que  commence  pour  nous  le  théâtre  fran- 
çais dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  dernier  mot.  M.  Magnin  le  fait  re- 
marquer en  ces  termes  : 

«  Des  l'ouverture  de  la  troisième  période ,  nous  verrons  le  drame  ecclé- 
siastique  obligé  de  renoncer  à  la  langue  latine  et  de  la  remplacer  par  des 
miomes  vulgaires.  Devenu  peu  à  peu  trop  étendu  pour  conserver  sa  placé 
dans  les  offices,  le  drame  liturgique  fut  représenté  les  jours  de  fête,  après  le 
sermon.  La  Bibliothèque  Royale  possède  un  précieux  manuscrit  des  pre- 
mieres  années  du  xv«  siècle  qui  ne  contient  pas  moins  de  quarante  drames 
ou  miracies,  tous  en  l'honneur  de  la  Fierge^  la  plupart  précédés  ou  suivis 
du  sermon  en  prose  qui  leur  servait  de  prologue  ou  d'épilogue.  Déjà ,  dans 
ce  recueil,  dont  la  composition  remonte  au  xiv*  siècle,  plusieurs  légendes 
laïques  et  chevaleresques,  telles  que  celles  de  Robert-le-Diable j    déno- 
tent l' affaiblissement  graduel  et  la  prochaine  décadence  du  drame  hiéra- 
tique (6).  » 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  donner  ces  notions  préliminaires  avant  d'a- 
horder  l'histoire  de  notre  travail.  Sans  doute  j'eusse  pu  composer  une 
introduction  avec  les  matériaux  que  j'avais  rassemblés  pendant  plusieurs 
années  sur  l'histoire  de  notre  ancien  théâtre,  et  me  dispenser  par  là  de 
puiser  si  largement  dans  l'œuvre  d'autrui;  mais  arrivé  en  présence  du 
public  avec  des  opinions  que  je  devais  âmes  propres  études,  j'ai  attendu 
(ju'il  me  fût  permis  de  les  exprimer  et  de  les  soutenir  devant  lui.  M.  Ma- 
gnin s'était  chargé  en  partie  du  même  soin;  je  l'ai  entendu,  j'ai  mêlé 
mes  applaudissements  à  ceux  de  la  foule  éclairée  qui  se  pressait  autour  de 
lui  ;  et  quand  mon  tour  est  venu  de  prendre  la  parole ,  j'ai  dû  y  renoncer  et 
m'en  tenir  aux  développements  et  aux  conclusions  de  l'habile  maître,  qu'il 
eût  été  glorieux  pour  moi  de  trouver  sommeillant.  Le  tribunal  de  la  criti- 
que ,  on  le  sait ,  a  déclaré  la  cause  entendue. 


PBBPACB.  V 

Que  me  restc-t-il  doncà  (aire?  L'analyse  des  diverses  pièces  dont  se  com- 
pose ce  recueil?  Je  considère  ce  travail  comme  inutile;  car,  à  peu  d'excep- 
tions près,  ou  il  a  été  fait  avant  moi,  ou  il  reproduirait  des  biographies  de 
sadnts  ou  de  personnages  dont  Fhistoire  se  trouve  ailleurs.  Donnerai-je  des 
détails  sur  la  représentation  et  la  mise  en  scène  des  drames  hiératiques  ou 
bourgeois  dans  les  xi-xiv"  siècles?  Non;  car  je  n'ai  aucun  moyen  de  répon« 
dre  aux  diverses  questions  que  s'est  posées  le  Grand  d' Aussy  (7) ,  qui  (  cela 
soit  dit  en  passant)  n'a  pas  connu  tous  les  détails  relatifs  à  ce  sujet ,  et  le  li- 
vre d'Emile  Morice(8)  est  en  réalité  uniquement  consacré  à  la  mise  en  scène 
des  mystères  des  xv*  et  xvi*  siècles.  Je  terminerai  donc  cette  préface  par 
quelques  mots  qui  contiendront  l'histoire  de  mon  travail. 

Ayant  conçu  le  projet  de  publier  le  Théâtre  français  au  moyen-âge ,  je  pro- 
.  posai  à  mon  savant  et  respectable  ami,  M.  Monmerqué,  de  vouloir  bien 
coo|)érer  à  l'exécution  de  cette  entreprise  ;  et  c'était  justice ,  car  (aire  ce  tra 
vâil  sans  l'y  associer  c'eut  été  lui  ravir  l'honneur  qui  doit  lui  revenir  d'a- 
voir donné  le  premier  dans  leur  intégrité  les  pièces  d*Adam  de  la  Halle  et 
de  Jean  Bodel ,  c'est-à-dire  d'avoir  ouvert  la  voie  aux  littérateurs  qui  sont 
entrés  dans  la  carrière  après  lui.  M.  Monmerqué  comptait  bien  participer 
pour  la  moitié  à  cette  édition,  et  dans  ce  but  il  fut  convenu  que  chacun  de 
nous  signerait  son  travail  de  ses  initiales ,  afin  que  l'un  ne  fut  pas  respon- 
sable des  opinions  de  l'autre;  mais  une  circonstance  pénible  vint  changer 
nos  dispositions  :  M.  Monmerqué  tomba  gravement  malade  et  fut  pendant 
kmgtemps  hors  d'état  de  se  livrer  à  des  travaux  littéraires.  Je  fus  donc 
obligé  de  prendre  sa  place  et  de  continuer  seul  l'ouvrage  :  c'est  ce  qui 
explique  la  présence  de  deux  noms  sur  le  titre  de  ce  livre  et  la  fréquence 
de  mes  initiales  dans  le  cours  du  volume. 

Tons  les  textes  de  ce  recueil  ont  été  coUationnés  avec  l'attention  la  plus 
fcrupuletise ,  sur  les  manuscrits  qui  les  renferment  ;  nous  n'y  avons  rien  re- 
tranché, rien  ajouté,  |)as  même  des  divisions ,  qui  eussent  peut-être  mieux 
fût  comprendre  la  marche  du  drame;  à  vrai  dire „ qudquefois  cette  opé« 
ration  n*est  guère  (acile,  surtout  lorsque  le  cliangemeiit  de  scène  com- 
■eoce  au  milieu  d'un  vers. 

Que  dirai-je  de  la  traduction  que  j'ai  placée  en  regard  des  textes?  sans 
doute,  die  est  souvent  plate  et  dénuée  d'élégance;  mais  ce  que  je  puisas- 
■nrer,  c^est  que  j'ai  fait  tous^mes  efforts  pour  qu'elle  fût  littérale  et  fidèle. 
Qne  le  lecteur  veuille  bien  ne  la  considérer  que  comme  un  glossaire  0011- 


fitm ,  et  il  ;iur;î  par&ir^mumt  saisi  l'esprit  dans  lequel  jeTat  ecnte.  Je  ne  crois 
pM  qn^  Ton  piii«we.  me  demander  davantage. 

le  ne  ifois  point  terminer  cette  pré&ce  <iana  o&ir  mes  remerciments  les 
fjhn  sincères  ît  mon  ami  M.  ChahaiUer  <pi,  depuis  longtemps ^  apporter 
Iff  pfTTpart  de  mes  travaux  le  concours  d'un  œil  exercé  et  d'une  '«igginr^ 
finUA^yfÔ^^'  des  pins  remarquables.  M.  Ferdinand  Woif  ne  saurait  non  plus 
Mf^  <jTf bM  ici  :  c^est  à  lui  que  je  dois  plusieurs  des  indications  bibliograr- 
pbf/|fiesqni  se  trouvent  dans  diverses  notices  placées  en  tête  des  pièces  de 
te  r^toeil. 

Fba^cjsqcz  Michel. 


^«^*r*"»^»"^r^~^w^ 
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NOTES  DE  LA  PREFACE 


(1)  Void  le  catalogue  )  aussi  complet  qu*ii 
Doos  a  été  possible  de  le  dresser,  des  pu- 
bllcatioiis  relatives  à  l*ancieQ  théâtre  de  TEu- 
fope  faites  dans  ce  siècle-d.  Nous  n'y  ré- 
pètenms  pas  les  titres  des  pièces  que  nous 
avons  dtées  dans  le  cours  de  notre  travail. 

FEANCB. 

ESCviiL  DE  PLvsiBVRs  FARCES,  tant  anclcn- 
que    modernes.    Lesqvelles   ont    esté 
en  meilleur  ordre  et  langage  qu  au- 
parauant.  A  Paris,  chez  Nicolas  Rovsset, 
de.  M.  DG.  XII,  petit  in-8^ 

fbrcr  movveUe  et  récréative^  dv  médecin  qui  gua- 
ritt  de  Umtes  iortet  de  maladies  et  de  plusieun 
autres  :  Aussi /ait  le  nés  à  Venfant  d*une  femme 
grosse»  et  apprend  à  deuiner,  à  quatre  person- 
nages :  c'est  à  sçauoir  Le  Médecin.  Le  Boitevx, 
iM  Manf.  La  Femme. 

Farte  de  Colin  /ils  de  Thenot  le  Maire ,  qui  revient 
de  la  guerre  de  Naples,  et  ameine  vn  Pèlerin 
fnumnier  pensant  que  ce  feust  vn  Turc.  A  qua- 
tre personnages,  assauoir,  Thenot,  La  Femtne. 
Cùiiu.  Le  Feterin. 

FiareemovveUe  de  deux  Savetiers,  Vvnpawre,  Vav- 

êrt  neke  ;  U  Ricke  est  wuuTff  de  ce  qu'il  void  le 

Fwsmrt  rire  et  se  resiougr^  et  perd  cent  escus  et 

m  reUe^  que  le  pasmregaigne.  A  trois  persan- 

I,  c'est  a  sçavoir  U  Pavvre.  Le  Riche,  Et 


1 1 


i  r 


tmvveite  desfemmes  qvi  agment  mieux  sui- 
wrueicroèrs  Mcondmit,  etvivre  à  leur  plaisir, 

Rapprendre  aucune  bomne  science,  A  quatre 
,  c'est  à  sçauoér  Le  Maistre.  FUcon- 
éeiL  Promptitude,  Tardtveà  bien/aire. 

maeveUe  de  L'Antéchrist,  et  de  trois  femsnes^ 

,  et  deux  Poissonnières,  A  qua- 

t  c'est  à  sçauoir  Bametot,  Pre» 


l  miere  Poissonnière,  Coleckon ,  Deuxième  Pots- 
sonniere.  ta  Bourgeoise.  V Antéchrist. 

Farce  ioyevseet  récréative,  d^vne  femme  qui  de 
mande  les  arrérages  à  son  Mary.  A  cinq  per* 
sonnages,  c'est  à  sçauoir.  Le  Mary.  La  Femme, 
La  Chambrière,  Le  Sergent,  Le  Voisin, 

Farcenowelle  contenant  le  débat  d'vn  ieune  moine 
et  d'vn  vieil  gen-d' arme ,  par deuant  le  Dieu  Cu' 
pidon,pour  vne fille,  fort  plaisante  et  recréât  iue. 
A  4.  personnages,  c'est  à  sçauoir  Cvpidon.  La 
Fille.  Le  Moine.  Le  Gend'arme. 

Sottie  a  dix  personnages.  louée  à  Geoeue 
en  la  Place  du  Molard,  le  Dimanche  des 
Bordes,  Tan  1533.  À  Lyon  j  par  Pierre  Ri- 
gavd.  De  48  pages. 

La  Farce  de  la  querelle  de  Gaultier- 
Garouille,  et  de  Perrine  sa  femme.  Auec 
la  sentence  de  séparation  entre  eux  ren- 
due. A  VavgirardyparaeioUy  À  renseigne 
(les  trois  raues.  En  prose,  de  16  pages. 

Le  Fev  dv  Prince  des  Sotz  et  Mère  Sotte, 
loué  aux  Halles  de  Paris,  le  Mardy  Gras. 
L*an  mille  cinq  cens  et  vnze  (  par  Pierre 
Gringore  ).  De  58  pages. 

Le  Mi-STERB  du  Cheualier  qui  donna  sa 
FEMME  AU  Dy AELE,  a  dix  pcrsounages.  Cest 
assauoir  :  Dieu  le  Père,  Nostre  Dame,  Ga- 
briel,  Raphaël ,  Le  Cheualier,  Sa  Femme, 
Amaulry  Esculer,  Anthenor  Escuier,  Le 
Pipeur  et  Le  Dyable.  De  40  pages. 

Nouublle  Moralité  d*unb  pauurb  pillb 
VILLAGEOISE,  laquelle  ayma  mieux  anolr 
la  teste  oouppée  par  son  père,  que  d*es- 
tre  violée  par  son  Seigneur.  Faicte  à  U 


VIH  NOTES   DE 

louange  cl  honneur  des  ciiaslos  et  hon- 
nestcs  Allés.  A  quntre  personnages.  A  Pa- 
ris, chez  Simon  Caluarin.  De  38  pages. 
Fabce  iovbvse   xt  HECDE4T1VE  dv  Galant 
qai  n  falcl  le  coup,  A  quaire  Personnages. 
A  Paris.   ICIO.  De  35  pages,  plus  doux 
pages  contenant  une  chanson  nouuctie. 
ToulM  c«s  pitces  ODt  élé  pulliées  j>ar  Pierre  S  imÉun 
C*n)D,  dont  il  colleclion  de  nHmpressîoiii  a  él6  Tiiilu 
à  Paru,  de  1798  ï  laOB,  enanze  volumes. 
Le  Mistehb  de  ■.*  S\incte  Hostie  nouvel- 
lement imprime  à  Paris.  ' 
Tet  est  le  litre  d'une  râimpressîuu  d'un  myslAre  Torl 
rire,  ftiile  Ji  AU,  en  isr7,  par  Auguste  PunliM,  li- 
braire, et   lirée  k  «ilxanhi-deu\  tnemplûres  Ecule- 
mtHit.  Celte  lidltion  est  [letiE  io-s"  el  noii  paginée. 

MOBALITS  NoiIUELLE  DU    MAtiWAIS   RiCHB  ET 

DU  Laiibb.  a  douze  personnages. 

Cette  réimpressiuQ  <l'ui|e  pii^j:e  tort  rare  a  tlé  bile  t 
Ail ,  en  1S23  ,  par  le  llliralrc  Puntier.  EDe  a'a  H6  U- 
tte  qu'A  «oiiantc-sepl  cxcmpluirct ,  dont  gît  «ur  papier 

Fabce  iovecsb  et  BÊCHÊATivB  ù  trols  per- 
sonnages, h  sçavolr:  Toui,  Cliascuu  et 
Bien.  Imprimé  pour  la  Soeiélé  dea  Biblio- 
philes français.  Paris,  imprimerie  de  fir' 
tnin  Didot,  1828.  Grand  in-s  de  20  pa- 
ges, plus  viii  et  i  pages  de  remarques. 

Lk  Dialogue  du  Fol  et  du  Sage,  morulilé 
du  XVI'  aicele.  Imprimé  pour  In  Société 
desBibliopliiles  français.  Paris,  imprime- 
rie de  A.  Firmin  Didot,  1829.  Grand  În-S" 
de  44  pages,  plus  trois  pages  conleiioiil 
une  addition. 
Celle  piibliratioD  et  lapnMdente  ont  éU  faites  par 

H.  HoMner^aé. 

Recueil  de  Livoets  sinhui-iebs  et  rabes 
dont  la  réimpression  peut  se  joindre  aux 
Téimpressions  déjà  publiés  [tic)  par  Ca- 
ron.  M.  CGC.  XXL\—  M.  D.  CGC.  XXX. 
Petit  10-8". 
On  Ut  sur  le  rewrs  du  fauï-litrr  :  »  Tir*  a  M  exoro- 

plaires,  I  peau  Ti^lln  vl  f  pniôor  Ytlîa.  • 
Cette  ciillecliuii ,  wsex  mol  publiée  par  M.  de  Mod- 

laian,   Ilhi   du  precuraur-géni^r»]  de  ta  Cour  royale 

d'Od^ani* ,  et  sortie  de*  presfu-s  de  Quîraudel ,  k  Pa- 


•  On  pntX  <n  Jopr  par  le  titn^  ginÈrU ,  ecpendanl  11 
paraît  iiu'U  (nul rntirthuer al»  plume  de  M  CroMl.ai- 
luellMiMl  librnln-  de  b  Bibllotb*<|ii"  n-iyaUt. 


:leiUia^ 

i,  au  Sa- 
plus  un 
nmpri- 

rHfiMtfl 


'is,  contient  les  pièces  dramalitiueB  dont  les  Iilre>  M 

Le  Cff  et  Froclama/ion  pubUerpte  :  p(mr  im 
tfyslerc  dti  Aelct  des  Ajiulra  en  la  vitU  de  î 
ris./aictk  imdi  Kiiiamtiourdr  drctinbrttim 
miletnij  eem  quarante  :  par  le  eammandemerU 
ita  Itoynottre  Sire  François  premier  de  renom: 
et  Monsieur  le  Preaott  de  parii  qffin  de  venir 
prendre  laroollea  pour  iouer  le  dit  myiltre-  Oa 
les  Tend  a  Paris  en  la  tue  neufue  Hoalre  Dune  ; 
a  renaetgne  Sflinct  Iflan  lOptiste.  pre«  SainctuGc- 
neuieAie  des  ardens  :  en  la  bouUqiie  de  Uenii  !>• 
noL  M.D.  XLI.  Du  8  page». 

D'-samrs/aeetioixdeshommtsquifontsaUerït, 
femmes,  a  eaïueqwUei  sonl  trop  douées,  ë 

Roven.  Cliei  Ahrahain  Cousturier  litiraire  : 

M  iHiuIlquc,  près  ta  gnuid  {Hirle  du  Palais,  au  Sa- 
rrintie  dAbrahain  tiiiS.  De  23  pages,  plus  un 
feuillet  cantenant  seulcoienl  le  nom  de  llmpri- 

Comédie  facecitvse  et  1res  plaisante  du  vayof 
Frère  fttUti  en  Prouenee,  cers  NiisIradM 
Pour  scawoireir  laines  nouuellts  des  ete/s  *  f  _ 
radii  et  d'£n/tr  que  le  Pape  auoit  jirrdues.  \ia- 
primé  a  Nismes.  ISQQ.  De  34  pages. 

Moraltle  noBvelle  très  frvcbievse  de  Ver^fanf  i/. 
perdition  qui  pendit  son  père  et  tua  sa  mire  ,-  ti 

eommenl  lise  désespéra.  A  sept  personnages 

A  Lyon  Par  Pierre  Rigaud  En  la  rue  Merderv  au 
coing  de  U  rue  Ferrandiere  a  l'Orbee.  ISDS.  Oa 
48  pages. 

Farce  not-uclle  gvt  est  très  bonne  et  très  ioyevse, 
a  quatre  personnoqes ,  c'est  a  scaiialr,  La  Uerr^ 
louart,  te  Compère,  Et  lEseolicr.  A  Troyes 
chet  Nicolas  Oudot,  1C14.  De  29  pages. 

Farce  novuelle  dv  mvsnier  et  de  genlil-homme.  a 
quatre  personnages.  C'est  a  scaiiotr  fablte  U 
mvsnier  le  gentit-homiae  et  son  page.  A  Tro;r«s, 
cheiMcol»  Oudot,  1C28.  De  33  pages. 

Farce  plaisante  et  rccrealive  .StT  i-n  fralj  tu'iI 
touévnporleuriFeauleiour  deses  tiopcrs  dans 
Paris.  M.  DC.  XXXU.  De  30  pages. 

Tragi-comédie  plaitante  ef/aeeeievte  inlllultfe  In 
Subtilité  de  Faa/relacliret  Gaudic/ion.et  eetnme 
Il  fiif  emporté  par  le  Diable.  A  Knfea.  eliei  Abra- 
ham Couiiurler,  tHc  De  CQ  pages. 

Farte  nouvelle,  très  bonne  et  très  %Ft«<^  (fc  la 
Cornette  a  cinq  personnages  par  leltan  d'Abun- 
danee  batochlen  et  notaire  royal  de  la  eille  do 
Pont Sainet  Esprit.  M.  D.  XLV.  De39  pages. 

logeuse  farce  a  trois  personnages  D'un  Cvria  qui 
trompa  par  dessein  femme  d'un  Labourmur.  \ 
tyoD ,  lï9S.  De  yi  pages. 

Tragi.vomedie  des  er\fam  de  Tvrlepin  mnll,.,- 
tepx  de  natere,  etc.  A  Rouen,  chei  Abnli^nii 
Cousturler,  etc.  De  34  pages. 

Farce  logcne  et  récréative  de  Poncelle  et  ik  l^. 
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Wèavrtv*  transff.  A  Lyoo,  par  lean  Margrerite. 
M.  D.  XCV.  De  10  pa»». 

WÊrmktffeoseeiprpfitablea  vu  chacun,  contenant  la 
niM»  wêackanceté  et  obstination  d^aueunes/em* 
«M,  par penonnages.  M.  D.  XCVI.  De  14  pages. 

Snuiqr/  vn9  beau  mystère  de  Nostre  Dame  a  la 
JtoMpjo  de  sa  très  digne  Natiuite  d'vne  Jeune 
PWetaquellese  voulut  habandonnerapechepour 
MotoTir  son  Père  et  sa  Mère  en  leur  extrême  pou- 
wrttB  et  est  a  xvi\i  personnaiges  dont  les  noms 
semMUfuent  eg  après.  On  les  Tend  a  Lyoo  auprès 
Roatre  Dame  de  Coofort  cbez  Oliuier  ArnoiUIet. 
1S43.  De  113  pages. 
Ortte  pièce  et  les  deux  précédeutcs  ont  été  paliliées 
prn  h»  wèfub^  à  quinze  eieniplaires. 

Lb  CBT  BT  PBOCLAMATION  PUBLICQUB  :   pOUr 

louer  le  mistere  des  Actes  des  Apostrcs, 
en  la  Ville  de  Paris  : .  .  Oq  les  vend  à  Pa- 
ris, CD  la  rue  neufùe  nostre  dame  :  â  Ten- 
Mlgne  sainct  iehan  Baptiste,  près  saincte 
Geoevlefbe  des  Ardens  :  en  la  boutieque 
de  Deojs  lanot.  1541.  Parts ^  Siivestre 
{imprimerie  de  Pinard),  1830.  In-8%  tiré 
à  43  ex. ,  sur  papier  de  Hollande,  papier 
àt  Chine  et  sur  vélin. 

DiscoTBS  FACBTiBvx  des  bommes  qvi  fon 
aller  leurs  femmes,  à  cause  qu'elles  sontt 
trop  douces.  Lequel  se  loué  à  cinq  per- 
Boonages...  À  Roven.  Chez  Abraham  Cous- 
htrier  (sans  date).  Paris,  SUvestre  (  im- 
primerie de  Pinard),  1830.  Petit  in-S», 
tiré  à  43  ex.,  sur  papier  de  Hollande, 
papier  de  Chine  et  sur  vélin. 

La  Fabcb  oes  Thcologastbbs  a  six  person- 
nages. Nouuelleroent  imprime  Jouxte  la 
copie.  M.  D.  CGC.  XXX.  in-8o,  de  84 
pages. 

Solvant  un  aiis  plac^  an  Terso  dn  titre ,  cette  édi- 
a  Hé  Vtrét  à  sohanle-qiiatre  exemplaire,  saToir  : 
sar  grand  papier  vain ,  dix  snr  papier  de 
cl  qnalfc  aor  papier  de  coalear.  L*avis  préli* 
CM  sifBé  des  initiales  G.  D.,  qui  désignent 


AUTB  ivotiTBLLK  à  dcux  pcTSonnages  de 
la  prisse  de  Calais;  c'est  à  scavoir  d'un 
Vrvu^ayt  et  d'un  Angloys.  (L'Indicateur 
ée  Calais,  journal  politique^  littéraire  et 
eommerciaL)  Y  année,  n'  68,  9  Janvier 
f  aai.  FcollletoD. 

I  du  doc  de  U  VaUièie,  pablié  en 


TfiAGEDiB  Fbancoisb,  ù  huîct  pcrsonnagcs  : 
traictant  de  l'amour  d'vn  Seruiteur  envers 
sa  Maistresse ,  et  de  tout  ce  qui  en  aduint. 
Composée  par  M.  lean  Bretog ,  de  S.  Sau- 
veur de  Dyue.  A  Lyon, par  Noël  Grandon. 
1571  (Imprimerie  de  Garnie r^is,  à  Char- 
tres, !«'  avril  1831).  Petit  in -S»  de  42  feuil- 
lets, plus  un  feuillet  contenant  une  note 
signée  par  Tcditeur  G.  D.  (G.  Duplessis), 
et  trois  pages  renfermant  une  petite  pièce 
devers. 

Cet  ouvrage  a  été  lire  à  soixante  exemplaires  sur  di- 
vers papiers. 

Lyon  uabchant  Satyre  Françoise.  Sur  la 
comparaison  de  Paris,  Rohan,Lyon,  Or- 
léans, et  sur  les  choses  mcmorahlcs  de- 
puys  Lan  mil  cinq  cens  vingtquatre.  Soubz 
Allégories,  et  Euigmes  Par  personnav^es 
mysticques  iouée  au  Collège  de  la  Trinité 
a  Lyon.  1541.  M.  D.  XLII.  On  les  vend 
a  Lyon  en  rue  Mercière  par  Pierre  de 
Tours.  PariSj  SUvestre  (imprimerie  de  Pi- 
nard), 1881.  Petit  iu-8<*,  tiré  à  43  ex.,  sur 
papier  de  Hollande,  papier  de  Chine  et 
sur  vélin. 

Moralité  TRBssTifGULiEBE  et  tbesbon ne  di^s 
Blasphémateurs  du  nom  de  Dieu  :  Ou 
sont  contenus  plusieurs  exemples  et  en- 
scignemens  Alencontre  des  maulx  qui  pro. 
cèdent  a  cause  des  grans  iuremens  et 
blasphèmes  qui  se  commettent  de  jour 
en  Jour  Et  aussi  que  la  coustiune  nen  vault 
riens  £t  quilz  llnent  et  llneront  tresmal 
silz  ne  sen  abstinent.  Et  est  ladicte  moralité  a 
dixsept  personnaiges  :  etc. —  Cy  flnist  la  Mo- 
ralité tressinguliere  des  Blasphémateurs  du 
nom  de  Dieu...  Imprimée  nouuellement  a 
Paris  pour  Pierre  Sergent  libraire  demourant 
a  Paris  en  la  rue  neufue  nostre  dame  a 
lenseigne  sainct  Nicolas.  Paris,  SUvestre 
(  imprimerie  de  Crapeiet),  1831.  In-4»,  for- 
mat d*agenda,  papier  de  Hollande. 

Li  rrimprcKiOim ,  cnpir/^t/nV,  de  re  volume,  fM»iir 
k*<|u«*l  il  a  Hv  gr.i\é  rt  fondu  des  caractèrr^  HemblaMfs 
a  ri*iix  du  iu*ul  «*xf*iiiplairf  ronnu  de  n*tt«*  M<tralil^, 
qui  «ppartiml  a  la  RibliollH*«pie  m)jd4* ,  a  0lé  ItriV  a 
quatre-vingt-dix  rxrmplairrs  nuiuérulés  à  la  pressif. 
Les  frais  de  roUe  ieimprc.i<ton  ont  été  h\\%  |or  M.  le 
prince  d*l>sling. 


i    DE    LA    PhEFtCC. 


i-oEbiES  DES  W*.  BT  XVr.  S1RCI.EH,  publiées 
d'aprisd»  Editions  Gothiques  et  desUanus- 
crlts.  Parti,  Silveslre  {imprimerie  de  Cra- 
pelel),  H.dcccxxs.  — u.dccc.  x&xij.Graud 
in-S". 

Ct,  Toloine,  Imprimé  tiir  <leiu  papii>ri  difTércn» ,  n'a 
ità  Vni  qu'a  crnl  eicmpUires  nuitH^aUs  k  In  preue. 
Entra  Mtre»piècM,  il  cootieul  les  Euivaiiics: 

ta  Farct  du  Uunser  de  fui  le  Deable  emporte 
.  lame  en  en/fer,  par  Atuiré  de  la  Vigiio  ; 

MoralUe  «te  taaiwjle  et  du  b<iileu.t,  |uir  \riili6  ilc 

la  ViKiiCi 
lu  /tarof  de  la  Pi/ipee. 

Cm  piicra  «ont  Ici  publk'cs,  pour  la  preniïtre  fois, 
pir  Im  MdnidttM.  FraDciiH|ait  Micliel,  il'aprtE  l«s  ma- 
niuctita  de  la  nili1iullièqui>  Aojrgji-.  M.  RaynouRnl  a 
reoitu  compte  île  ix  toliinie  daa»  le  Journal  dex  Sit- 
ranj,  Juillet  1833,  p,  385. 

COU8DIS  DB  SEiriMEpEVBB  KTSEIGNE  loAN  (eU 

patois  du  DauphîiléJ.  A  Lyon,  Par  De- 
noisl  Rigauhl.  1û80.  Paris ,  Silvestre  {im- 
primerie de  Pinard) ,  1832.  Petit  iiir, 
tiré  à  43  ex.,  sur  papier  de  tlollaadu,  pa- 
pier do  Cldoe  et  sur  vélin. 
Le  hystebe  de  Giiiselidis  marquis  de  sn- 
luses  par  pcrsuDuaiges  NouuelIemcQt  im- 
prime a  Puris.  —  Cy  t'iaiat  la  vie  de  Griseli- 
dis,  nuuucllemeut  Imprimuc  a  Paris  pour 
Jelian  Bonfoos  detnourant  en  la  rue  oeurue 
nostre  Dame  a  leasel^pic  salnct  Nicolas. 
(Sans date.  Paris, RHvestre  [imprimerie  dû 
Pinard),  1833.  Petit  10-4°,  figure  en  bois. 

C«l  ouTrtge  ailé  tiré  k  43  ex. ,  *ur  p*piw  île  llol. 
laiide ,  papiet  île  Cliioe  d  sur  vëlin. 

L,p Dialogue  du  Fol  et  i>u  Saoe,  [  A  Paria, 
chez  Simon  Caluarin,  sans  date).  A  Paria, 
chexSilvestre{imprimerie<k  Pinard),  iS3^. 
Petit  In-S",  imprimé  sur  papier  de  Hol- 
lande à  dix  exemplaires,  et  sur  papier  de 
Chine  k  quatre  exemploires. 
Rtimpretùoa ,  copie  égarée,  (Uto  aux  t\ih  de  !>I.  le 

prince  d'EuHng,  et  tirâe  è  quonmlu  exemplaires  nu> 

mirotéa  à  U  preux. 

Le  laz  dawouk  divin  a  viii  personnages  cest 
a  scauuir  Charité  Jesucrist  Lame  Jus- 
lioe  Vérité  Bonne  insplracion.  Les  Illles 
de  »jon  Les  pécheurs.  —  Cy  flnist  le  laz 


dankour  diuin  nouuellcmeut  imprime  i 
rouen  pour  Thomas  laisne  deinourant  ^ 
dil  Leu  (sans  date).  Parit,  Silvcslre  (impi 
tnfirie  de  Pinard),  1833.  Petit  10-8° ,  tiçjj 
43ex.,  sur  papier  de  Hollande,  paplorj 
Chine  et  sur  vélin. 

MOBALITB  un  HAUTAIS  BlCRE  BT  DU  LADBS,a 

douze  personnages.  A  Paris,  chez  Stlvcxtre 
{imprimerie  de  Pinard) ,  1833.  Petit  In-fi", 
imprimé  sur  vêlio ,  sur  papier  de  Hollande , 
sur  papier  de  Chine  et  surpapier  de  Rives. 

Réimfre^-ilon,  copie finitrfe.  Tuile  aux  froia  île  H-  lo 
piinMd'EssItng,  et  tirée  à  quaraote ext-nipliires 
ménités  i  la  presse. 


Mb      a 

I 

son     [ 


Moralité  nouiiellb  très  tbvctvevse, 
l'eneast  de  PEBDiTion,  qui  jiendit 
père ,  et  tua  sa  mère  :  et  commcjil  il  se 
désespéra,  à  sept  personnages.  A  Lyon, 
par  Pierre  Itigard  IflOS.  Parin,  Sihvsfn 
[imprimerie  de  Pinard),  1833,  Petltln-Ji" , 
tiré&43ex.,  sur  papier  de' Itollando,  pa 
pier  de  Cliine  et  sur  vélin. 

Le  Mystère  de  Sl-CnaisTOPiitE,  publi< 
par  ta  Société  des  Bibliophiles  fran^-ais. 
A  Paris,  de  l'imprimerie  de.  Firmin  Did-.i 
frères,  1834.  Grandin-S",  non  paginé. 

Certfi  réimpression  a  été  publiée  par  MM.  II.  deCli.^- 

Iraugiron  et  Arlaïut. 

MoitALlTB  UB  LA   VEKDITION    DE   JoSEPB  PU.z 

DU  PATB1ABCHE  Iacob ,  Comment  ses  fren-: 
esmeuz  par  enuye,  s'assemblèrent  pum 
le  faire  mourir,  etc.  —  Cy  (Inlst  la  MoraliT. 
de  la  veudition  de  Joseph  filz  du  palri;ir 
cbe  Jacob  Nouuellement  imprimée  a  l'.i 
ris  pour  Pierre  sergent  Demeurant  in 
la  Rue  neufue  uostre  Dame  a  lenselgm 
salnct  nicolas.  A  Paris ,  chez  Silveslrv  fii/.- 
primerie  de  Pinard),  1835.  [n-4",  form-i[ 
d'agenda ,  papier  de  Hollande. 

Civile  réimpri-ssiuD,ca;iie^ui'de,  (bile aux  TraU  >l_ 
M.  I«  prince  d'Esstliig,  d'après  le  seul  eiempkir.: 
conuu.quiapparlientïlallibtialliéqne  Royale,  n'B<<l..- 
liré  qu'à  quatre-vingt-dix  exemplaires ,  auméroW»  t  U 
prcMe,  dont  quatre  sur  vélin. 

Le  MinouEB  et  e.\emplb  Moballe  des  sn 
Fins  [RGBATz  Icsqlz  les  pères  et  mères  % 
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dotnibcnt  pour  les  aagmeter  qui  en  la  fin 
les  deseongnolssent  Àix,  de  Vimprimerie 
de  PontieTf  éditeur,  rue  des  Jardins,  14. — 
Mars  183G.  Petit  in-8*. 


Cette  OMinUtè  à  dii-huit  pertoona^s,  composée  par 
T}nMi,  le  compote  de  179  pages,  et  n'a  été  Urée  qu'à 
eiemplaires  sur  divrcs    papiers  et  sur 


MYSTilB  DE  SAINT   CaESPlN   ET  SAINT  CfiES- 

piMUii,  publié  porr  la  première  fois,  d'a- 
pm  on  manuscrit  conservé  aux  Archives 
do  royaume,  par  L.  Dessalles  et  P.  Cha- 
baille.  A  Paris,  chez  Silvestre  [imprimerie 
de  Tenmolo),  1836.  Grand  in-8**  orne  d'un 
faesimile. 

JbâH&oa  tirée  à  deux  cents  exemplaires  numérotés  h 
h  pteaic  »  dont  qoinie  sur  papiep  de  IloUamle ,  neuf  sur 
pilier  de  Ghiiia  et  OD  sur  Télin. 

H  me  paraU  que  cet  ouTrage  n*a  rien  do  commun 
aiHC  celui  que  possède  M.  de  Soleioiie.  Ce  dernier  u*cst 
pM  Avisé  en  lirres  ni  méofie  en  journées,  et  ii  finit  par 
Ici  vert  auiTans  : 

Poor  ce,  hooDfs  (oens.  ooos  tous  prions 

Qw  Mjn  en  vos  devodons 

La  boBoli  eorps  sains  devant  dis, 

4)aA  ■iwifnsat  en  fierté  m>-s 

fiosit  cC  pOMK  re^eranment; 

El  leur  prion  dévotement 

Qat  après  eesle  mortelle  vie 

Hoas  matent  en  leur  eompagnie.  /iwten, 

Poisiis  PAANÇoisEs  DE  J.  G.  Alione  (d*Asti) , 
CDDpoaées  de  1494  à  1530;  publiées  pour 
la  première  fois  en  France,  avec  une  no- 
liée  blognphlque  et  bibliographique,  par 
J.  C  Bnmct.  Paris,  chez  Silvestre  (impri- 
wserie  de  Terzwolo\  1836.  Petit  in-8*,  orné 
d*ui /oc  lifiiife. 

édMoa  a  été  tirée  à  cent  huit  exemplaires  nu 
à  la  premc,  dont  dix  sur  papier  de  Hollande 
sar  papier  de  Chine.  Elle  reoferme,  à  partir 
h  <|bHmii  r  l.«  deai  pièces  dont  void  le  titre  : 

éBtm  dûmm  tkà  seartdia  kauere  vna  roàa  de 
émi/ramsMo  eloçimto  in  casa  soa. 

rerm  M  frmmsmù  aioglaêo  a  hstaria  del  lom- 
èmrâs,  a  ire  perjona^O. 
■oBAUTB  Di  lloNDUs ,  Caio  ,  DiMONiA.  Farce 
dcidcvx  Savetiers.  Paris,  de  Vimprime- 
fée  de  Firmim  Didoi.  M.  DCCC.  XXVll. 
|»-fbUo  obloog,  format  d'agenda,  de  16 


Mystères  inédits  du  quinzième  siècle, 
publiés,  pour  la  première  fols,...  par  Achille 
Jubinal ,  d'après  le  mss.  {sic)  unique  de  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Paris,  Te- 
chener,  etc.  M  DCCC  XXXVII ,  deux  volu- 
mes in-S*". 

Recueil  de  Farces,  Moralités  et  Sermons 
Joyeux  ,  publié  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Royale ,  par  Leroux  de  Lincy 
et  Francisque  Michel.  Paris,  Tcchencr, 
1837.  Quatre  vol.  in-l2,  tirés  à  soixante- 
seize  exemplaires.  Voici  la  table  de  cette 
collection,  telle  quelle  se  trouve  en  tête 
du  tome  i".  Nous  avons  seulement  rangé 
les  pièces  suivant  l*ordre  qu'elles  occupent 
dans  les  volumes. 

Tome  premier. 


,  déifiée  ^  M.  Van  Praet ,  est  »ifiuce 
cMroits  D.  de  L.  (Darand  de  Lançon  ). 


«o 


I.  Monologue  nouueau  et  fort  récréatif  de  la  Fillo 
basteliore. 

2.  Scnnon  ioyculiL  des  iig  Tens. 

3.  Scnnon  d'vn  cartiur  de  mouton. 

4-  Monologue  de  Memoyrc  tenant  en  sa  main  vng 
monde,  etc. 

5.  Farce  nouiielle  a  deuli  pcnionnagi» ,  r*esl  a 
8çauoir  :  l*Homme  et  la  Fenmio  ;  ot  est  la 
Farce  de  TArbalestre. 

0.  Moralité  nouuelle  a  deuU  |H.*rsonnage.s ,  de  la 
prinse  de  Calais,  etc. 

7.  Farceadeulx  personnages,  du  viel  Amoun;ulx 

et  du  ieune  Amoureulx. 

8.  Farce  ioyense  a  deuU  personnages ,  c'est  a  sv.-i« 

noir  :  Tng  Gentil-liomme  et  son  Page  lci|uel 
deuyent  laqués. 

9.  Inuitatoyrebacliique  :  Venite  potemus, 

10.  Moralité  a  troys  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

Enuye ,  Estât  et  Simplese. 

II.  Farce  a  deuU  personnages,  c'est  a  Kçauoir  : 
deulx  Gallans  et  vne  Femme  qui  se  nomme 
Sancté. 

13.  Farce  ioyeuse  a  iQ  persomages,  c'est  à  sça- 
ooir  :  td  Aueogle  et  son  Varlet  et  vne  Tri- 
pière. 

13.  Dyal«)gne  de  Placebo  poar  un  homme  seul. 

14.  Moralité  a  deuk  personnages ,  c'est  a  sçauoir  : 

TEgliseet  le  ComoMm. 

1 5.  Farce  nouuelle  a  sept  personnage*,  c'est  a  sça- 

uoir :  la  Reformeresae ,  le  Sergent ,  le  Piebs- 
tre,  le  Praticien,  U  FUIede»lMuicliée,  l'A- 
mant Terolé,  et  le  Moynne.  La  Refurmerenaa 
commence  ;  et  se  nomme  la  #\irce  rfri /Minrej 

deabifi. 
16.  Moral  à  quatre  personnages,  c'e»l  a  K'uou  . 
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TAge  d*or,  rAged*argent,  TAge  d'arain  et 
l'Age  de  fer. 

17.  Farce  a  Tj  personnages ,  <fe9t  à  sçauoir  :  la  Rc- 

fonneresse,  le  Badin  et  iy  Gallans  et  m  Clerq. 

18.  Sermon  ioyeuli  pour  rire. 

19.  Farce  a  cinq  personnrges,  c'est  a  sçauoir  :  Le 

Pèlerinage  de  Mariage.  Le  Pèlerin ,  les  troy s 

Pèlerines  et  le  ieune  Pèlerin. 
\20.  Farce  à  .y.  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  le  | 

Cousturier  et  son  Varlel ,  deulx  ieunes  Filles 

et  vne  Vielle. 
21.  Farce  noouelle  a  troys  personnages ,  c'est  a 

sçauoir  :  la  Sourd ,  son  Varlet  et  l' Yurongne. 
23.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  le  Mère ,  la  Fille ,  le  Tesmoing ,  l'A- 
moureux etrofidal. 

23.  Moralité  nouuelle  a  troys  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  l'Église,  Noblesse  et  Poureté  qui 
font  la  lesiue. 

Tome  deuxième. 

N*24.Moralitéaquatreper8onnagesc'e6tasçauoir: 
le  Ministre  de  l'Eglise,  Noblesse,  le  Labou- 
reur et  Commun. 

7  .  Moralité  du  Porteur  de  Pacience  a  cinq  per- 
sonnages ,  c'est  a  sçauoir  :  le  Maistre ,  la 
Femme,  le  Badin,  le  premier  Hermite,  le 
y*  Hermite. 

26. Farce  ioyease  acinq  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  troys  Galans,  le  Monde  qu'on  (aict 
paistre ,  et  Ordre. 

27.  Farce  nouuelle  a  six  personnages ,  c'est  a  sça- 

uoir :  deux  Gentilz-hommes,  leMounyer,  la 
Munyere,  et  les  deulx  fenwies  des  deux 
Gentilx-homnies, abillez  en  damoyselles...  et 
est  la  Farce  du  Paulier. 

28.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  la  Mère  de  Tille,  le  Varlet,  le  Garde- 
pot  le  Garde-nape,  le  Garde-cul. 

29.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  mesire  Jean ,  la  Mère  de  Jaquet  qui 
est  badin. 

30.  Farce  du  Raporteur,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  le  Badin ,  la  femme ,  le  Mary 
et  la  Voyesine. 

31.  Farce  ioyeuse  a  six  personnages ,  c'est  a  sça- 

Toir  :  lehan  de  Lagny  badin,  messire  le- 
ban,TrcUulde,  Oliue,  Perctte  Venex-tost 
et  le  luge. 

32.  Moral  ioyeux  a  quatre  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Ventre,  les  ïambes,  le  Cœur,  et  le 
Chef. 

33.  La  Farce  des  Teaux ,  iouoe  deuant  le  Roy  en 

son  entrée  a  Rouen. 

34.  Farce  de  deulx  Amoureux,  recreatis  et  ioyeux. 


35.  Moral  a  cinq  personnages ,  c'est  a  sçauoir  :  le 

Fidelle ,  le  Ministre ,  le  Suspens ,  Prouidence 
diuine,la  Vierge. 

36.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  troys  Brus  et  deulx  Hermites. 

37.  Farce  nouudle  a  cinq  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  rAbbeesse,seur  de  Bon-Cœur,  senr 
Esplourée ,  seur  Safrete  et  seur  Fesue. 

38.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c*esl  a 

sçauoir  :  le  Mededn,  le  Badin,  la  Femme  (  la 
Chambrière). 

36.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  troys  Gallans  et  m  Badin. 

40.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  troys  Commères  et  m  Vendeur  de 
liures. 

Tome  troisième. 

N°  4 1 .  Moral  a  six  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  le  La- 
zare, Marte  seur  du  Lazare,  lacob  seruitear 
du  Lazare,  Marye  Madalaine  et  ses  deulx 
Seurs. 

42.  Moralité  a  quatre  personnages,  c'est  a  sçauoir: 

Chascun,  Plusieurs,  le  Temps  qui  court  »  le 
Monde. 

43.  Sermon  ioyeulx  de  la  Fille  esgarée. 

44.  La  Farce  du  Poulier,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  Maistre,  la  Feoune ,  ramoo- 
reulx  et  la  Voysine. 

45.  Morallité  a  six  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

Nature,  Loi  de  rigueur,  diuin  Poaiioir» 
Amour,  Loi  de  Grâce,  la  Vierge. 

46.  Farce  nouuelle  de  la  Boutaille,  a  iQ  ou  iiij  oa  a 

.T.  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  la  Mère 
du  Badin ,  le  Vouesin  et  son  Filx,  et  la  Ber- 
gère. 

47.  Farce  nouuelle  et  fort  ioyeuse  a  cinq  person- 

nages ,  cTest  a  sçauoir  :  les  Bâtards  de  Caulx , 
la  Mère ,  l'Aine  qui  est  Henry,  le  petit  Colin  » 
l'EscoUier  et  la  Fille. 

48.  Moral  de  tout  le  Monde ,  a  quatre  personnages» 

c'est  a  sçauoir  :  le  premyer  Compaignoa» 
le  deuxiesme  et  troisyesme  Compaignon. 

49.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  Science ,  son  Clerq ,  Asnerye  et  son 
Clerq  qui  est  Badin. 

50.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  la  Femme,  le  Badin  son  mary ,  le 
premyer  Vouesin  et  le  Deuxiesme. 

51.  Moral  a  cinq  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

l'Homme  fi-agille,  Concupiscence,  laLoy, 
(Fol,)  Grâce. 

52.  Farce  nouuelle  a  iiij  personnaigcs ,  c'est  a  sça* 

noir  :  Lucas ,  sergent  boiteux  et  borgne ,  le 
bon  Payeur,  et  Fyne-Myne  femme  du  ser- 
gent, et  le  Vert-Galant. 
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S3.  Farce  noaudle  et  fort  ioyease  a  quatre  per- 
MMioages,  c*est  a  sçauoir  :  Lt  Retraiet^  Le 
Mary,  la  Femme,  GiiUlot  et  rAmoureuIx. 

64.  Farce  ioyease  a  quatre  pertonnages,  c'est  a 

sçauoif  :  Robinet  badia,  la  Femme  Tefue ,  la 
Commère,  etrOncleMidiault,  oncle  de  Ro- 
binet. 

65.  Fkreenooodie  a  quatre  personnages,  c*est  a 

sçaooir  :  rAuanturcuU  etGuermooset,  Gnil- 
lotetRignot 

M.  Uoralilé  a  six  personnages,  c'est  a  sçauolr  : 
Ueretye,  Frère  Symonye,  Force,  Scandalie, 
Procès,  l'Eglise. 

57.  Faree  noaneile  a  troys  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  la  Mère,  le  FiU ,  lequel  veult  estre 
prebtCre,  et  rExamynateur. 

n.  Monologue  seul  do  Pèlerin  passant,  composé 
par  maistre  Pierre  Taserye; 

59.  Farce  noonelle  a  quatre  personnages ,  c'est  a 
içaaoir  :  le  Trocheur  de  Blaris,  la  premyere 
Femme ,  la  Q*  Femme  et  la  U|]*  Femme. 

rome  quatrième. 

9*  €0.  Faree  ioyease  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçaooir  :  la  ieune  Fille ,  la  Maryée ,  la  Femme 
Tefue  et  la  Religieuse;  et  sont  les  Malcon- 
tfnles. 

61 .  Moral  a  troys  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  TAf- 
fligé.  Ignorance  et  Congnoisance. 

Cl.  Farce  nouoelle  ds  Frers  PbiUebert ,  a  iiij  per- 
sonnages, c'est  a  sçaooir  :  fÉ^ere  Fillebert»  la 
Toyesine,  la  Blaistresse,  Perrette  Venfz 
Tost 

ftX  Fiutemoralle  et  ioyeose  des  Sobre-sols,  en- 
tremeslei  arec  les  Syeurs  d'aïs,  a  ▼]  per- 
sonnages, c'est  a  sçauoir  :  .t.  Galans  et  le 
Badin. 

64.  Fivee  ftoyeuse  des  Langues  esmoulues  pour 
anoir  parlé  do  drap  d'or  de  Saioct  Viuien ,  a 
fj  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  l'Esmou- 
leor,  son  Varlel,  la  première  Femme,  la 
deoiiesme  Femme,  la  troysiesme  Femme 
et  la  qoatriesme  femme. 

ê^  Farce  ooooelle  a  .▼.  personnages ,  c'est  a  sça> 
ooir  :  les  deoix  Soupiers  de  Mooille,  la  Femme 
soopierre,  niuissier  et  l'Abé. 

•i.  Fafce  Bsorale  des  trois  Pellerins  et  Malice. 
C7.  FMce  Boralle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçaooir  :  Marcbe-beao,  Galop,  Amour  et  Coo- 

■oytiase. 

«•-  Farce  ioyease  a  .t.  personnages,  c'est  a  sca* 

ooir  :  le  Maistre  d'EscoUe,  la  Mère  et  les  troys 
EsooOiers. 

Cf.  fuet  ioycose  a  .t.  personnages,  c'est  a  sça* 
ooir  :  le  Baleleor,  son  Varlet ,  Dinele  et  deoIx 

90.  Faree  ooaodle  a  .t.  personnages, c'est  a  sça* 


uoir  :  le  Marchant  de  pommes  et  d'eulx- 
l'Apolofiteur  et  Serg^t  et  deult  Feounes. 

71.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages ,  c'est  a 

sçauoir  :  ijj  Gallans  et  Pklipot 

72.  Farce  moralle  a  .t.  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  Mestier,  Marchandise,  le  Berger,  le 
Temps  et  les  Gens. 

73.  Farce  ioyeuse  adnq  personnages,  c'est  a  sça* 

uoir  :  leSauatier,  Marguet,  Iaquet,PrMer 
pine  et  l'Oste. 

74.  Remonstrance  a  Tue  compaigoie  de  Tenir  Toir 

jouer  Farces  ou  Moralités. 

BuHBz  Santez  NoNif,  ou  Vie  de  sainte 
Nonne,  et  de  son  ilis  saint  Devy  (David), 
archevêque  de  Menevie,  en  SlO;  mystère 
composé  en  langue  bretonne  antérieure- 
ment au  XII*  siècle,  publié  d'après  un  ma- 
nuscrit unique ,  avec  une  introduction  par 
l'abbé  Sionnet,  et  accompagné  d'une  tra- 
duction littérale  de  M.  L^nidec,  et  d'un 
£ac  simile  du  manuscrit  Paris,  Merlin, 
1887.  In-8*. 

HiLABii  Versus  st  Ludi.  Lutetiœ  Paritio* 
rum,  apud  Techenerbibliopolam,MDC(Xl 
XXXVIII.  In-16,  dexv-61  pages,  plus  an 
feuillet  de  table  •  à  la  fin. 

La  Diablerie  de  Chaumont,  ou  Rechercbes 
Historiques  sur  le  grand  pardon  général  de 
cette  ville,  et  sur  les  bizarres  cérémonies 
et  représentations  à  personnages  auxquel- 
les cette  solennité  a  donné  lieu  depuis  le 
XV^  siècle;  contenant  les  Mystères  de  la 
nativité,  de  la  vie  et  de  la  mort  de  M. 
saint  Jean  Baptiste  :  par  Emile  Jolibois. 
A  Chaumont,  chez  Miot,  etc.,  1838.  In- 
8*,  de  155  pages,  plus  deux  feuillets  de 
Utres. 

Moralité  de  Mundus,  Caro,  Demonia,  a 

cinq  personnages.  Farce  des  deux  Savetiers, 

h  trois  personnages.  A  Paris,  chez  Silpes- 

tre,  1838.  In-4** ,  format  d'agenda. 

Cette  réimpression,  donnée  par  Téditeor  de  la  pn» 
mière»  est  dédiéed  to  tuémoiredêM.  Van  Praet. 

La  Farce  joyeuse  de  Maetin  Baton  qui 
rabbat  le  caquet  des  Femmes  :  et  est  à  cinq 
personnages,  sçavoir  :  la  l.  Commère. 
La  3.  Commère.  Martin  Bâton.  Caquet 
Silence.  A  Rouen,  chez  Jean  Oursel  Catné^ 
rue  Ecuyère,  à  l'imprimerie  du  Levant, 
de  quatre  feuillets  in-8*. 
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ALLRMAOlilB. 

«  Onnivitpio  nss  pAtsfo?rsspiRLS  der  St.  Bar- 
iiioloiii«ist»t88CHi;lb  zu  Frasikfcbt 
AM  Main.  • 

(Vllf*  pi^cf ,  qui  fut  du  qainMème  ftiède ,  se  trouTe 
Inn^^nV  iliiii«  le  rrcufil  intitulé  :  «  Frank/urlisches  Ar- 
vhiv/Ur  trltn-v  (kufgche  LHeratur  und  Geschichte. 
Ih*rimtyfyvhfn  l'on  J.  C.  v.  Fichard^  genanni  Baur 
V.  Knf^HWh,  <•  Frankrùrtam  Main^  1815,  iD-8^;  t.  IH, 

"  ntriifi  nRBlinRRCTiONis  DoMiNi  in  Canonia 
filouBtroncoburgpnsi  saecalls  13,  14  et  15 
olmrrvntnii.  •  Inséré  dans  «  Oesterreich 
untrr  Hrrsog  Albrecht  IV.  Nebst  einer 
nbpnlrlit  dm  Jnstandes  Oesterreicbs  wsh- 
rrnd  tien  14*'"  Jabrhonderts.  Yoo  Franz 
Kttrr.,  rPKiil.  Chorherm  ond  Piarrer  zu 
St.  Florlan.  •  lAnz,  1880,  io-8*;  tomell, 
p.  4ïfi-4a7,lî«ylagen*i. 

t  ntiniNit  liRinK^Y  »— «Mabieîi  Klagb^  » — 
h  81.  llnBimiRA,  •  —  "  Ostbrbpiel;  »  tels  sont 
|c*fi  titn'S  d«  quatre  mystères  allemands 
dm  Xlir-XV"  siècles,  publiés  dans  le 
reiMirii  intitulé  :  •  Fundgruben  fur  Ges- 
i*|ilrliln  drutscher  Sprachc  und  Litera- 
lur.  ffrrnusgc((el>en  von  Dr.  Heioricb 
tlnrfinniiM.  «  Hrrêlau,  1837,  in-8";  t  H, 
p.  31!»-»  !0- 

Ynvp#  ri*  f|ii^,  'l/in«  v#n  iniMurtion  à  cea  pièces ,  €« 
MViitii  illl  «"^  !*'•  my«il>r#"*  fu  g^n^ral ,  morceau  extrait 
rH  iHiilln  f'I  np|Kirti^  pv  M.  Tliomas  Wright,  dans  ses 

.  mMM»'^*»»'iR»"  "  ^^'*tc  pièce,  qui  porte  la 
dnli*  di>  MÎI7,  f't  qui  fut  représentée  à  Vienne 
il(th«  VH'M^  de  Saint- Etienne,  a  été  pu- 
Itlli^i*  |inr  J.  K,  Schla^^er,  dans  ses  t  Wic- 
mir.»Kl/.wn  nu»  dem  Mittclaller.  »  Wien, 
IKiin  S»,  Iri-H";  t.  H,  p.  10-24.  Le  même 
ififurll  renferme  aussi,  tome  III,  p.  201- 
gi;N ,  un  mon-rau  intitulé  :  «  Ueber  die  alte 
Wlmrr  Koma'dic,  ^  ou  se  trouvent  des 
itliMU'R  M  dfK  extraits  de  pièces  des  XVI- 

X'MM'f  »  1"""  II"**!'''"*  d<'  l'nrl  dr.iinatiqiif  ei)  Aile- 
yéfMà ,  «M  iiHO'n'iK*' ,  l'iiiivraK'*  d*-  (MTTiiiu!:,  inliliilé  : 

Mifi*Alf'A'^  <''■''  '  '   "  ^'f'fifnnlfifrntfifr  der 

^0^'hn.  »  i-'iaiikriiil  am  Main,  183G,  fn-S**;  t.  Il, 


BOHEME. 

Hbob  Bo3ij  (  le  Sépulcre  de  Notre-Sei- 
gneur)  dans  Stanbylà  Sklàdanie  (Collec- 
tion de  poésies  anciennes  bobémiennes), 
publié  par  M.  W.  Hanka;  Prague,  I8l8- 
23,  in-12;Y0l.ni,  p.  82-93.  —  Auzelmus 
(  Anselme),  Ibid.,  p.  128-167.  —  Mastic- 
kab,  anbb  SEWEBf!!  A  RoBiif  (rÉpicicr,  ou 
Severin  et  Rubin ,  du  XIIP  siècle  ) ,  ibid. , 
volume  supplémentaire  ou  5*,  p.  198-219. 

ANGLETBEEB. 

The  Paoeaivt  of  the  Company  of  Sbere- 
men  and  Tayiors  in  Coventry,  etc.  By 
Thomas  Sbarp.  Coventry  ^  1817,  in-4*,  tiré 
à  douze  exemplaires. 

Ancient  Mystebies  descbibed  ,  ëspecialiy  the 
English  Miracle  Plays.  London,  1823,  In- 
8"*,  avec  figures;  cité  par  M.  E.  Morice, 
p.  4  en  note. 

A  DissEBTATioif  orv  THE  Paobants  or  dra- 
matic  Mysteries  anciently  performed  at 
Coventry,  by  the  trading  Companies  of 
thatCity,  etc.  By  Thomas  Sharp.  Cwen^ 
try  :  puhlished  by  Merridew  and  Son,  ete, 
MDCCCXXV,grandln-4». 

The  Towneley  Mystbbiés.  London  :  J.  B 
Nichoh  and  Son,  Parliament  Street  :  Wï/- 
liam  Pickering,  Chancery  Z>in^.  Ce  titre  est 
précédé  de  ce  faux-titre  :  «  The  Pvhlica* 
tions  of  the  Surtces  Society ^  estahUshed  in 
the  year  MDCCCXXXIV.  (Gravure  sur 
l)ois  représentant  les  armes  de  Surtees). 
MDCCCXXXVI.  Un  volume  in-a». 

Eably  Mystbbies,  and  other  Latin  Poems 
of  the  twelfth  and  thirtéenth  Centuries  : 
edited  from  the  original  Manuscripts  in 
the  British  Muséum,  and  the  libraries  ofj 
Oxford,  Cambridge,  Paris,  and  Vienna. 
By  Thomas  Wright ,  Esq.  M.  A.  F.  S.  A. 
of  Trinity  Collège,  Cambridge.  London  : 
I\'ichols  and  Son,  1838 ,  in-8^ 

A  collection  op  Erglish  Mibaclb-Plays  or 
Mysteries;  containin^  ten  Drnmns  from 
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tbe  Chester,  Coventry,  and  Towneley  Sé- 
ries ,  with  two  of  lutter  Date.  To  whieh  is 
prefiied,  an  historical  Wiew  of  this  Des- 
criptioQ  of  Plays.  By  William  Marriott, 
Pb.  Dr.  Basei  :  Schweighauser  aud  Co ,  and 
Brockhaus  andAvenarius^  Paris ,  1 838 ,  an 
Tolaroe  iii-8^ 

Kyngb  Johas.  a  Play  in  two  Parts.  By  John 
Bak.  Edited  by  J.  Payne  Collier,  Esq.  F.  S. 
A.  from  the  Ms.  of  the  Aothor  in  the  Li- 
brary  of  bis  Grâce  the  Duke  of  Devon- 
ahire.  London  :  printed  for  the  Camden  So- 
cieiyby  John  BawyerNichols  and  Son^  Par- 
iiament  Street.  M.  DCCC.  XXX.  VIFI. 
In-4*. 

pays-bas. 

Lb  Jeu  d'Esmobbb,  fils  du  roi  de  Sieile, 
drame  dn  XIII*  siècle,  traduit  du  flamand 
par  E.  P.  Serrure.  Gand,  imprimerie  de 
D.  DuvivierfiU,  1885.  ln-8''  de  35  pages, 
plus  an  feuillet  de  titre. 

Alttkibdebla^cdischb  Schaububhnb.  Abele 
Spelen  ende  Sottemien.  Herausge(][eben 
Ton  Hoffmann  von  Fallersleben.  Breslau , 
1838.  In-s*. 

GMte  CAU«Hioo,  qui  fonne  Mam  U  Part  sexta  des 
Het^icœ,  du  niAciie  auteur,  cooLient  neuf  pièces 
.  M.  lIofTinauD  aTait  publié»  auparavant, 
la  Part  quinfa  :  -  Een  Spfl  van  Lanttloot  tan 
m  ende  dte  teone  Sandr{jn,  » 

'  Xvfet  U  li^le  dM  pièces  drafnatif]u<«  hollandaises 
le  XVII"  Mfcl«*  dans  rooTrape  de  Moné ,  intitulé  : 
*Ar  der  Kiederlanditchen   Volkt-Uteratur 
ZeU.  Tùtiueeo,  1838»  in^,  p.3&4-368. 

ESPAGNE. 

DEL  Teatbo  EsPAÎioLy  formaudo 

I»,  parte  !•  y  î\  de  las  Obras 

Lnndro  Femandez  de  Moratin ,  publi- 

por  la  real  Acaderoia  de  la  Historia. 

,  1830;  republlcadas  en  el  premier 

M  Tesoro  del  Teatro  Espaflol. 

EspâSoL  anterior  à  I^ope  de  Vega. 

il  Editor  de  la  Floresta  de  Rimas  an- 

cMellanas.  (i.  N.  B6lb  de  Faber). 

\rgo:e%  la  tibreriade Frederico  Per- 

)tB,  18SS.  In-8*. 

;  les  cMTrcs  se  Irouf  ent  iri  efi  par- 


tie, sont  Juan  del  Enciaa,  Gil  Vicente»  Bartolené  Ter- 
res Nabarro  et  Lope  de  Roeda. 

Tesobo  del  Teatbo  Esfanol,  desde  su  orl- 
gen  (ano  de  1S56)  hasta  noestros  dias,  ar- 
reglado  y  dividido  en  cuatro  partes,  por 
Don  Eogenio  de  Oeboa.  Paris  ^  1888;  6 
vohimenes  en  8*,  en  dos  col.,  con  retratot. 

Tomo  1*.  Compuesto  de  la  obra  de  Moratin.  Orl^t* 
net  del  Teatro  BtpaHoif  con  uns  ooleccion  de 
piezas  dnunàUcu  anteriores  à  Lope  de  Vega»  obrs 
recientemente  publicada  por  la  Acadenia  de  fai 
Historia.  LIeTaré  al  fin  un  Apéndioe  »  (ormado 
por  DoD  Eugenio  de  Ocboa. 

Tomo  t*.  Teatro  esccjiido  deLope  de  Vega»  oon  un 
resûmen  de  su  viday  un  eximen de  sus  obras. 

Tomo  3".  Teatro  escojido  de Calderon de  la  Barea» 
con  un  resdmen  de  su  ?ida  y  una  introdoodoo 
sobre  lot  difemtes  géneros  de  sus  composidooes. 

Tomo  4*.  Teatro  escojido  de  Tirso  de  Molina»  Mira 
de  Mesena  »  Montalfan  »  Gue? ara,  MoreCo»  Rcjas  » 
AlarcoD ,  Matos  Fragoso. 

Tomo  &*.  Teatro  escojido  de  Diamanle»  La  Uot  » 
Bdmonte»  Felipe  lY»  Leifa,Cubillo,  Figueroa»  Za* 
rafe»Candamo,Solis»Zamora,Cauizares»  JuTella- 
nos»Huerta»RamoodelaCruz.CieQfbegos,  Mo- 
ratin» Quintana ,  Martinex  de  la  Rosa  »  Gorostiaa  » 
Breton  de  los  Uerreros. 

Voyez  rUisloire  de  Tart  dranutique  en  Espagne»  par 
D.  Martinez  de  la  Rosa,  dans  ses  Olrrat  lidermriat. 
Paris,  1837,  Toi.  II.  Voyez  aussi  sur  fanden  tbéltrs 
espagnol  un  curicui  article  de  M.  Henri  Temaiii  »  pu* 
blié  dans  la  Bévue  française  et  étrangère,  ou  nou- 
velle Revue  Encyclopédique,  n°  de  janrier,  t.  V.  — 
n.  f,  Paris,  1838,  p.  S4-78.  Enfin,  M.  Philarèl* 
Cliasles  a  donné  dans  le  Journal  det  Déàatt  dn  ven- 
dredi 73  août  1839  on  feuilleton  sur  Bartulcmé  Terres 
Naliarro.  Ifous  ne  parlons  pa»  ici  du  cours  «le  M.  Fau- 
riel ,  TU  qu'il  n*ost  pas  encore  publié. 

l>0liTrC4L. 

Obbas  de  Gil  Vicerte,  oorrectas  e  emen- 
dados  pelo  caidado  e  diligencia  de  J.  Y. 
Barreto  Fcio  e  J.  G.  Montdro.  Ham-^ 
burgo  »  na  officina  iypographica  de  Lang* 
hofft  1834.  Trois  volumes  in-8'.    . 

Comme  on  le  sait,  Gil  Virente»  sur  leque^»  par  wtm 
singulitS-e  distraction ,  on  a  inséré  deu&  articles  dans  la 
Hèoqraphie  Vniversrtle,  est  le  premier  poète  dramaU- 
que  du  IHïriugal.  Voyez  sur  cet  auteur  et  sur  la  poésie 
drainatiquo  portugaise  au  XVr  M(»rle,  le  Résumé  de 
rhUtotrc  littéraire  du  Portugal...,  par  Ferdinand  De- 
nis. l»ariH,Li»cointe et  Durer,  I8?c,ln  t8;p.  I5O-I90. 

Maintenant  il  ne  nous  reste  plus  à  citer 
que  le  recueil  suivant ,  qui  n*e8t  pas  terminé. 


XVI 


N0TB8  DB   L4  PBlIPACB. 


TnéATBB  EuBOP^Bif  y  noaTelle  collection  des 
chefs-d*œavre  des  théâtres  allemand,  an- 
glais, espagnol 9  danois,  françab,  hollan- 
dais,  italien,  polonais,  russe,  suédois, etc. 
Paris,  Ed.  Guérin  et  comp.,  1835,  deux 
volumes  in-8*.  Une  des  parties  de  ce  re- 
cueil, portant  pour  sous-titre  :  Théâtre 
antérieur  à  la  renaissance^  contient  trois 
comédies  de  flroswîtha,  savoir  :  Abra- 
ham, Gallimaque  et  DulcitinSy  traduites 
par  M.  Gh.  Magnin. 

(3)  Recherches  sur  les  théâtres  de  France 
depuis  tannée  onse  cens  soixante  et  un,  jus- 
ques  à  présent,  par  M.  De  Beauchamps.  A 
Paris,  chez  Prault,  Père,  m.  dcc.  xxxv,  trois 
volumes  in-8*  ou  un  volume  in-  4\ 

Histoire  du  Théâtre  François  ^  depuis  son 
origine  jusqu'à  présent.  Amsterdam  et  Paris, 
ir.  DCC.  XXXV. — M.  n.  ce.  xux ,  quinze  volu- 
mes in-8*.  Dans  la  préface  du  tome  XV, 
p.  ilj  et  iv,  on  promet  trois  autres  volumes 
pour  terminer  Thistoire  du  Théâtre  Fran- 
çais Jusqu'à  la  clôture  de  Pâques  17SS;  ils 
n*ont  Jamais  paru. 

Après  ces  ouvrages,  il  n*est  peut-être  pas 
inutile  de  mentionner  celui-ci  :  Essais  hiS' 
toriques  sur  l'origine  et  les  progrès  de  l'art 
dramatique  en  France.  A  Paris,  m.  dcc. 
Lxxxiv-vi ,  trois  volumes  in-i  8. 

(8)  Séance  publique  de  la  Société  libre  des 
Beaux- Arts t  tenue  àTHôtel-de-Ville^  le  36 
décembre  iSU  ^  présidence  de  M.  Cornac. 
Paris,  imprimerie  de  Poussin,  !8S3,in-8*; 
p.  33  et  lulv.  Cet  article,  qui  est  de  M.  Brès, 
est  suivi,  p.  39,  de  cette  nota  non  moins 
remarquable  que  le  reste  :  •  Le  public  a 
vivement  témoigné  sa  satisfaction  pour  les 
recherches  curieuses  renfermées  dans  ce 
mémoire  i  qui  a  excité  à  plusieurs  reprises 
riillnrité  de  l'auemblée.  » 

Nous  sommes   étonné  et  fâché  en  même 


temps,  de  trouver  des  erreurs  analogues  à 
celles  que  nous  venons  de  signaler  dans  un  ar> 
ticle  de  M.  A.-H.  Taillandier,  ordinairement 
si  exact  et  si  Judicieux.  Voyez  les  Confrères 
de  la  Passion ,  d'après  les  registres  manuscrits 
du  parlement  de  Paris  (Revue  rétrospective , 
n.  XXII,  première  série,  t.  IV,  Paris,  1834 » 
in*8*;p.  336-Sei. 

(4)  Les  Origines  du  théâtre  moderne,  ou  His- 
toire du  génie  dramatique  depuis  le  V  jus- 
qu'auxyf  siècle,  précédées  Suneintroduetion 
contenant  des  études  sur  les  origines  du  théd 
tre  antique;  par  M.  Charles  Magnin.  Tome 
I*'.  Paris,  chez  L.  Hachette,  1838,  in-8*; 
p.  II. 

Le  cours  eoUer  de  M.  Magnin  se  troure  analysé 
leçon  par  leçon  dans  le  Journal  général  de  l'instruc* 
tion  publique  et  des  cours  sdenti/iques  et  littéraires  » 
à  partir  du  numéro  du  jeudi  4  décembre  1334»  jusqu'à 
odui  du  dimanclie  6  mars  183ô,  indusiYeoMDt. 

(5)  Ibidem ,  p.  xx  —  xxiii. 

(6)  Ibidem,  p.  xxiii. 

(7)  FabliauxouContesduxii' et duxiii*siè' 
ele,  etc.  A  Paris,  chez  Eugène  Onfroy,  m. 
DCC.  Lxxxi,  cinq  volumes  in-18,  t  II,  p.  tS3- 
154.  —  Édition  de  Paris,  Jules  Renouard, 
M  Dccc  XXIX,  cinq  volumes  in-8*;  t.  II ,  pag. 

330,  331. 

(8)  Essai  sur  la  mise  en  scène  ^  depuis  les 
mystères  jusqu'au  Cid;  par  Emile  Morice. 
Paris,  Heideloff  et  Campé ,  1 836 ,  in-1 3. 

L*on  peut  en  dire  autant  des  Remarquée 
sur  les  jeux  des  mystères;  faites  à  Voceeuims 
de  deux  délibérations  inédites  prises  par  te 
conseil  de  la  ville  de  Grenoble  ^n  1535 ,  rekh 
iivementà  unde  cesjeux;p&rM.  Berriat-SalnU 
Prix.  (Mémoires  et  Dissertations  sur  les  anH- 
quités  nationales  et  étrangères,  publiés  par  tm 
Société  royale  des  Antiquaires  de  Fnmce. 
Tome  cinquième.  A  Paris,  chez  J.  Sodlb, 
M.  DCCC  XXIII ,  in-8"  ;  p.  163-31 1.  ) 
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THEATRE  FRANÇAIS 


AU  MOYEN-AGE. 


LES  VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES  FOLLES. 


NOTICE- 


prattier  qoi  ait  bit  mentioe  de  çt 

fu  Dont  lemble  ètrediixi*tiècle|  ^C 

I,  eomoie  le  seul  dtns  lequel  oo 

e  liée  pertiet  en  langue  Tulgaire ,  est 

Lebeof,  qoi  en  perle  ainsi:  « Les 

éa  u.  Siècle   et  des   deux  sui- 
ilanCde  Tinienlion  des  Séquences 
Eglise  9  6rent  plusieurs  pièces 
riaécs.  Ln  manuscrils  de  toutes 
iliotbeqoes  sont  pleins  de  ces 
pièces ,  la  plupart  sur  des  sujets 
Od  y  voit  souvent  des  Tragédies  en 
•  Duboulay  (ait  mention  de  celle 
CatkeriM  à  Tan  4446.  On  peut 
eelles  de  TAbbaye  de  Saint  Be- 
eelle  de  Saint  Martial  de  Limoges 
■oy  Beory  I.  Virgile  se  trouve  ano- 
t  les  Prophètes  qui  viennent  à  Fa- 
da Messie  oooTeao  né ,  et  il  m^lc 


sa  voii  pour  chanter  un  long  Benedicamut 
rimé  par  lequel  Onit  la  pièce*.  » 

Plus  tard ,  M.  Raynouard  en  publia  des 
eitrails  dans  son  Choix  des  poésies  original 
les  des  troubadours^  t.  11^  p.  439-443.  Nous 
n*avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  re- 
produire la  traduction  qu'il  a  donnée  des 
passages  en  langue  d*oc  qui  se  font  remar- 
quer dans  cette  pièce,  et  qui  nous  ont  déter- 
minés è  la  placer  en  entier  è  la  tète  de  notre 
recueil. 

^.  Elle  est  tirée  d'un  manuMrit  provenant  de 
Tabbaye  de  Saint-Martial  en  Auvergne,  où 


*  Dissertmtums  ittr  rUistoirt  etctésùuiifme  tt  ci* 
vik  de  Paris,  de,  t.  Il,  k  Parit,  rue  Saint^acqu», 
chez  Luobeit et  Duraiid,  M.DCXIXLI,  iu-12,|>.  6&. 
n  T  a  co  note  deux  renvois  au  Mercure  de  France , 

m 

le  second  desquel»  e^t  faut.  •'  ^ 

1 


•C^      k*         '•«h 


.  » 


■^A  «>»  .:?tttiatHe«.  J'  ^ 


(.i>^      a*«<a^Ofr     U 


Ji 


*^  .  ^  V 


•m.     «.  t4 


.>„<. 


>  j 


H.   Wl 


•    •■• 


i  N 


■^tMm^m.mmwt  do 

M»    »  ^»  4    wr  les 

.i  Ào»  hquelle 

..a%.««^tt  -i^  9krmtA  Ilhier, 

■   vw;.<'Ui%Mft   iu  i.vuiinefice- 

...   -.wi.  e.    ^|M«KnHH.  inMiime  le 

*s..^u.v'     ij   .*  ji^^'Hfiit   Tolume 

•   -  .1  H^^^  >iv  «iut  François, 

..*ta»    <;    h^v»*^  KwvgoirelX,  et 

vu.:,    .u   <  i'*  tiar*  ISâ7,  mou- 

te  ^^»    •-'»  I      >*  |wul  cnnre  que  la 

^  s ..    u   J  t«v««  -t^i  eti  lieu  dans  ce 

^..   f.».»k  »    iKVi  Je  Orégoîre,  el 

-wr..:  UM  »'a  êiê  i^labli  que 

.vu..**'   «viw  *iji  \ui**itVle. 

......oi:  tmaW  Ju  niinuscril  con- 

..x«vv^«i\  Jv'  liluri*ie  el  divers 
^.i«i.«   iMti  .u\vm|>ji(*m^s  do  la  no- 

^^...t.   ^^'v»v*v|we*-Miw  de  ces  nior- 

s^M-  J^^^^»v   eii^  iWrils   dans   le 

,^.^ iv«k  %Uu*  le  xii*.  Mais  la  por- 

N   ..uv  ,v-*VM*i!»  A  M,  siiivanl  toutes 

\  -v-s-v  wi^nue du \i* siècle. 
yV  .^^"-'^  ^N*  *«i  l'»*li*»  î^'-î  du  manuscrit, 
,,  :...^^»  »^  lolio  IIS  inclusivement; 
'  ^^.^N  V  ,v>H»»*.'i  IVudIet  lie  celle  portion 
*y  ,sv«^  ^'^^*  ^*»  indique  un  commoncc- 
.' V-.  -^  ^  *tsMi»iei  rien  qui  indique  une  fin, 
..,f^i  .♦  ^N\;îudcr  comme  un  rrat;ment  de 
.  v*^  >  '^^'^^^  nwiuwcnl  plus  ancien. 
**  IVy^.x  \*  Mio  ^iljU!*qu\Mi  SI  ouS5,  le- 
n^»*v  ****  oMlimement  la  m<*me;  A  partir 
\x\  R*>^*  î^"^  \^^*^\^\'i\  la  Un,  quoique  InVsem- 
lihl»^'  r**^**  '•  liMUic  deN  caraclère»,  A  celle 
UU  i^i^M^niMe  pniliou  du  manuHcril,  elle  est 
iM««iMe«ucul  plm.  iiniKHO  ;  il  Hendde  louterois 

1^^  (V  ««Ml  II  UH^mo     «'cHl  du  moins  une 
i>rltiiiv  *^  r>''i  r**^**  *'**  ini^nie  lenqts,  sauf 
ii«  leuillcl*  »nr  IcnquelN  il  ne  Inunail 


♦  \ 


•  \« 


«  >««\ 


i|Hvl4^«' 


blaoGS^  qui  ont  été  remplis  par  une  mi 
Keaucoup  moins  ancienne. 

La  pièce  suivante  commence  au  folio  I 
necto,  et  va  jusqu'au  folio  58,  dont  elle 
prend  que  les  quatre  premières  lignes.  1 
notice,  qui  esta  la  tête  du  manuscrit,  désig 
ainsi  la  portion  du  volume  ou  se  trouve 
pièce  en  question,  et  cette  pièce  elle-mém< 

«  Fol.  52.  Varii  cantus  scripti  u  ssecul 
inter  quos  quidam  sunt  comici  et  episto 
farsitse.  « 

Les  cinq  ou  six  pièces  qui  précèdent  eel 
dont  il  s'agit,  semblent  n'avoir  avec  elle  ai 
cune  liaison. 

Ces  pièces  sont  : 

1^  F'erjus  5*.  Marie,  en  langue  vulgaire. 

2**  ^iiut  XH'rsus. 

Jérusalem  mirabilis, 
Urbs  beatior  aliis, 
Quam  permancns  ohtabilis, 
Gaudentibus  te  angelb,  etc. 

8®  rersiu  (  i"*  strophe). 

Resonemus  hoc  natal! 
Quantu  quodam  speciali  : 
Deus,  ortu  tcmporali , 
De  secreto  virginali 
Processit  hodie. 
Cessant  argumenta  perfidie  ; 
Magnum  quidcm  sacramentum  ! 
Mundi  factor  fit  ficmentum , 
Sumens  carnis  îndumentum 
Ut  conférât  adjumentum 
Humano  gencri  ; 
Cctus  inde  mirantur  superi. 

4*  ytrsHS  (strophe  unique). 

Congaudeat  Ecclesia 
Pro  hec  sacra  sollempnia , 
Et  gaudet  cum  leticia , 
Leta  ducat  tripudia  ; 
Ergogaudegaudio, 
Juvenilis  contio , 
Ac  de  patris  solio , 
Virginis  in  grcmio 
Christo  Dci  filio  uato. 
Nova  puerpcrio  facto 
Gttudeat  honio  (/^r). 


AD  M0TEIf*A6E. 


S^  Fersus  (i"  strophe). 

Promat  chorus  hodîe , 
O  contio! 
Gratkam  leticîe, 
O  coocîol 
PiftOite,  ooocîo; 
Panlbt  cum  tripodio. 

6*  Fersus. 

Seoeacente  mundaDO  filîo 
Qoem  fovebat  mentis  oblivio, 
Venit  sponsusy  divina  ratio  ; 
GoRics  ejos  esl  restauratio  ; 
Dtgna  dignis  parât  hospitia , 
Apta  cornes  replet  palatia , 
Aulam  sponsus  intrat  per  hostia. 

Suit  un  second  couplet  sur  ie  même  mè- 
e  ,  après  quoi  ?ieot  la  rubrique  Oc  est  de 
mlisribus. 

Ajoutons  a  ces  détails  que,  dans  notre 
ère,  chaque  ligne  de  texte  est  accompagnée 
an«  ligoe  de  musique  dont  nous  n'afons  pas 


cru  devoir  donner  la  traduction  en  notation 
moderne,  parce  que,  comme  nous  Ta  assuré  le 
bibliothécaire  du  Conservatoire  de  musique, 
M.  Bottée  de  Toulmon,  il  serait  indispensable 
delà  faire  précéder  d'une  introduction  qui  à 
elle  seule  ferait  plus  d'un  volume  in-8*.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  indiquer  cette  particu- 
larité, et  nous  ajouterons  que  nous  avons  sup- 
primé presque  tous  les  Benedicamus  de  la  fin, 
parce  qu'il  ne  nous  est  pas  évident  qu*ils  fas- 
sent partie  du  mystère  luî*méme. 

Nous  terminerons  en  renvoyant,  pour  ce 
qui  concerne  les  pièces  antérieures  au  xui*  siè- 
cle, aui  Remarques  envoyées  d  Auxerre^  sur 
les  Spectacles  que  les  Ecclésiastiques  ou  les 
Religieux  donnoient  anciennement  au  Public 
horsle  temps  de  [Office.  (  Mercure  de  France, 
décembre  4  729,  p.  2984  -2995  )  ;  à  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France^  t.  VII,  p.  427;  et  à 
Touvrage  de  M.  de  Roquefort,  intitulé:  de 
t État  de  la  poésie  françoise  dans  les  xii*  et 
xm"  siècles,  p.  257  et  258. 

F.  M. 


S  VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES  FOLLES- 


oc  EST  DE  MCUEEIBfJS. 

Obi  est  Cbristus,  meus  dominus  et  Glius 
kcelios?  Eamus  videre  sepulcrum. 

[  AXGELIS  SEPDLCEI  COSTOS*.  ] 

Qoem  queritis  in  sepulcro,  o  cliristicole, 
M  est  bic.  Surreiit  sicut  predixerat.  Ite, 
■Bliale  discipulis  ejus  quia  precedet  vos  in 

.  Vere  siirrexit  Dominus  de  M'pul- 

gloria.  Alléluia. 


SPOIfSCS. 

qui  est  Christus  : 
— ,  %ir|;ioes; 
âéftsàin  ejus  gaudent 
— '^•^-lol  bomines; 
libéra  re 
origines, 

primaro  sibi  matrem 
lol  dentonet. 


kn  »*«•!  pm  étm%  le  maufturrit. 


CSa  EST  DES  rEMMES. 

Où  est  le  Christ,  mon  seignenr  et  fils 
très-haut?  Allons  voir  le  sépulcre, 

[  l'ange  GABDIElf  DU  SÉPULCAB.  ] 

Celui  que  vous  cherchez  dans  le  sépul- 
cre, ô  chrétiens,  n*est  pas  ici.  Il  est  res- 
suscité comme  il  Tavait  prédit.  Ailes ,  an- 
nonces à  ses  disciples  qu*il  vous  précédera 
en  Galilée.  En  vérité,  le  Seigneur  a  ressus- 
cité du  tombeau  avec  gloire.  Alléluia. 

L*Éroux. 

Voici  répoux  qui  est  le  Christ  :  veilles, 
vierges;  pour  son  arrivée,  les  hommes  se 
réjouissent  et  se  réjouiront  ;  car  il  est  venu 
délivrer  le  berceau  des  nations ,  que  les  dé- 
mons avaient  réduit  sous  leur  puissance  par 
la  faute  de  la  oremière  mère.  C*est  lui  que 


^H     b 

FniHÇlIS                                                      H^^H 

^H       Die  est  Adam  qui  scninilMs 

le  propbËlG  appelle  le  second  AdjunT^^f 

^H       Perprophela  dicilur, 

qui  le  crime  du  premier  Adam  est  dëli^^H 

^^1       Per  <]ueni  scelus  prÏBii  Atlv 

nous.  Il  a  été  mie  en  croix  pour  nous  rt^^f 

^H       A  nobis  (liluitur. 

à  notre  patrie  céleste  et  nous  souslniii^^ 

^H       Die  iifipendit  ul  celesli 

pouvoir  du  diable.  Il  vient,  l'épouxqui,  paru 

^^1       Pairie  nos  redderet 

mort,  a  expié  et  lavé  nos  ni^chéa,  e(  a  soulTcrt 

^H       Ac  de  prie  inimici 

le  supplice  de  la  croix.                                  h 

^H       Libcrus  nosiralierel. 

û 

^H       Vetiil  sponsus  ipii  nostronim 

M 

^H       Sceleruiii  piaculn 

■ 

^H       Morte  lavit,  alque  cructs 

■ 

^H       Suntulil  palibula.  ,                        ^.r  ' 

m 

^V                                          PDWBKXeS.  ^^ 

LES   SAGE5.                                       ■ 

^V        Oiet ,  virginea ,  a\sa  que  vos  diruni , 

Ëcoutcz,  vierges,  ce  que  vous  dirons 

Ceux  présents,  que  vous  conunaiideriins  . 

H         Alendel  un  espos,  Jliesu  SoWaire  a  nom. 

Atlendei!  un  époux ,  Jl^sus  sauveur  a  ncui. 

B.                    Goire  no  i  dormet 
m^'-      Aisel  espos  (pic  vos  hor'alendel. 

Guère  n'y  dormit 

Cet  époux  que  vous  ores  atlcndes. 

^^L       Venit  en  terra  pcr  los  vostrc^  pccliui  : 

Vint  en  terre  pour  les  vôtres  pécliés  : 

^M       Do  la  Vircine  en  lietieeni  fo  net, 

De  la  Vicrfje  en  Bethléem  fut  né , 

^M       E  Hum  Jorda  lavet  cl  luleet. 

En  fleuve  du  Jourdain  lavé  et  baptisé. 

^H                  Gaire  no  î  dormet 

Guère  n'y  dormit 

^H      Aiiel  espos  que  vos  hor'alenJel. 

Cet  époux  rjue  vous  ores  attende». 

^H      Eli  fo  batul.  |;ubk'l  c  lai  dcnict , 

11  lut  battu ,  moqué  ,  et  là  renié , 

^m      Sus  e  lu  crol  bsltil,  c  clan  Ëi^t  : 

En  liaul  sur  la  croix  batUi,  en  clous  M 

^H      Dea  tnonumcn  deso  entrepanscl, 

^H                   Caire  110  i  dormel 

Guère  n'y  dormit 

^H      Aisel  eepos  que  vos  lior'atendel. 

Cet  époux  que  vous  ores  atleildec. 

^H       E  rewrs  es,  l'Ascriplura  o  dii. 

Et  ressuscité  esl,  l'Ecriture  le  dîl. 

^H       Gabrielsaoi,  en  (rames  aici. 

Gabriel  suis,  moi  placé  ici. 

^^1       Alendel  lo,  que  ja  venra  praîci. 

Alteiide£-Ie,  tu  que  bienidt  viendra  par 

^^1                   Gaire  no  i  dormet 

Guère  n'y  dormit 

^^M      Aisel  espos  que  vos  lior'alendct. 

Cet  époux  que  vous  ores  attendez. 

^H 

LES    FOLLES. 

^H           Hos  {sic),  virgines,  que  ad  vos  vciiinniK , 

Nous,  vîerjjes,  qui  venons  vous  In 

^H           Negligenler  oleuni  Tundlmus  ; 

nous    répandons   l'huile    avec    néglig 

^H           Ad  vos  orare,  sorores,  cupimns 

nous  désirons  vous  prier  comme  dea 

^M          Ut  et  illas  quibus  nos  credimus. 

en  qui  nous  avons  confiance  entière. 

^^1       Dolenlasl  chailivasl  trop  i  aveni  dormit. 

Dolentes  !  chétives  [  trop  y  avons  donn 

^^m          Nos,  comités  hujua  itincris 

Nous,  compa^jnes  du  même  voyage ela 

^H           Et  sorores  ejusdem  generis , 

^H          Qu  mvis  maie  conti|;il  miseris , 

malheur,  vous  pouvez  nous  rendre  au  ijibm 

^H          Patealis  nos  reddcrc  fiupcris. 

Dolentes  !  LhélÎTes  I  trop  y  avons  dormiJJJH 

^H      Dolentas!  cliailivasi  trop  i  avem  doriiiil. 

^1 

^H          Pariiiiiini  limicn  l.-inipadibiiH, 

Donner  ili:  U  liiiiiii'ie  à  imn  lampes,  ^^| 

AU   MOTEN-ACE. 


;  stiis  iosipieDiibus , 

be  ae  dos  timus  a  foribos 

m  f  ot  spomos  Tocel  in  sedibus. 

lias  1  cliaitivas  I  trop  i  avem  dormit. 

PBUDKRTES. 

ta  {sic)  precariy  precamufi  amplios 
MoilBy  sororesy  otitis  ; 
ibiaenim  nil  erii  meliua 
ire  preoea  pro  hoc  ulterius. 

Btaa!  etc. 

:  ile  nuDC,  ite  celeriter 
:  vendentea  rogate  duiciler 
;  oleum  Teslrb  lampadibus 
Mil  equidem  vobis  ioertibus. 

otaa!  elc. 

[PATm  *.  ] 
,  miaerel  no*  bicquid  facimua? 
îgilara  namqiiid  poluimus? 
luiic  laborem  que  {sic)  nunc  perferiinus 
iobis  noamed  cootalimus. 
iealasl  etc. 

txitisie)  Dobb  mercalor  otius* 
Qmi  habeat  merces,  quaa  aotiua. 
OkoiD  nane  qoerere  ? enimua , 
Ih|R{eDter  qood  noame  foodimua. 


latc. 

[piuDEims*.! 
Di  OQilr*oli  queret  noa  a  doner  ; 
Rt  a*iaret  pont,  alet  en  achapler 
fcumarchnnii  que  lai  Yeet  eater. 

laïc. 

inacàfOEis. 

gentib,  no  ¥oa  cotent  ealer 
M  kjftmm  aid  ademorer. 
jPal  fnerel,  non  Toa  poem  doner  ; 
pnallo  don  chi  foa  pot  coaeler. 

il  châUfea  t  etc.  *.  ] 


•  Toatraa  aa je  leroa , 
■  per  Deu  lo  glorioa, 
aocora  a  Toa  : 
,  que  ja  venra  Teapoa. 

isleic*! 


tt 


pitié  de  notre  inexpérience ,  aGn  que  nous 
ne  soyons  pas  mises  â  la  porte  quand  Té- 
poui  vous  appellera  dans  ses  demeures. 
Dolentes  1  chétifcs  I  trop  y  avons  dormi. 

LES  SAGES. 

Cessez ,  nous  tous  en  conjurons ,  nos 
sœurs ,  de  nous  prier  davantage  ;  car  il  ne 
voua  aervira  à  rien  de  prier  plua  longteropa 
à  ce  aujet. 

Dolenteal  etc. 

Et  ailes  maintenant,  ailes  vite,  et  pries  dou- 
cement les  marchands  qu^ils  vous  donnent^ 
pareaseuses,  de  Thuile  pour  voa  lampes. 

Dolentes  1  etc. 

[les  FOLLES.  1 

Ah  I  malheureuses  que  nous  sommes  f  que- 
faisons-nous  ici?  Ne  pouvions-nous  veiller? 
Nous  nous  aommea  attiré  à  noua-mémea  la 
peine  que  noua  aoufTrona  maintenant 

Dolenteal  etc. 

Et  que  le  marchand  noua  dbnne  au  plus  vii<^ 
Thuile  qu*il  aura ,  lui  ou  aon  compagnon. 
Nous  venons  maintenant  chercher  de  l'huile, 
parce  que  noua  avona  n^^emment  versé 
la  nôtre. 
Dolenteal  etc. 

[LSa  aAGBS.] 

De  notre  huile  demandez  à  noua  à  donner.^ 
N'en  aures  point,  allez  en  acheter 
Dea  marchands  que  là  voyez  être. 

Dolenteal  etc. 

LIS  H ABCBAIOS. 

Dames  gentilles,  ne  vous  convient  être 
Ni  longuement  ici  demeurer. 
Conseil  cherchez,  n'enà  vouspouvonsdonner; 
.  Cherchez-le  de  qui  vous  peut  conseiller. 

[  Dolentes  1  chétives  1  etc. 


Allez  arrière  à  voa  aagea  aœurs». 

Et  priez-les  par  Dieu  le  glorieui. 

Que  d'huile  fassent  secours  a  voua  ; 

Faitea  ceU  tôt,  vu  que  bientôt  viendra  Tépon»» 

[Dolenteal  chétiveai  etc.] 


l 
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TBiATBB  niHÇAIS 


\ 


\ 


[fatob.  •] 
A  ,  misère  I  nos  ad  qaid  YeDimot? 
Nil  est  eaim  illuc  quod  qaerimas. 
FaUtani  est,  et  nos  Yidebimos. . . 
Ad  nuptias  numqaain  intrabimus. 

Dolentas  I  etc. 

Audi ,  sponse ,  Toces  plangentium  ; 
Aperire  fac  nobis  osliam  ; 
Cum  sotiis  prebe  remedium. 

Modo  vsniat  spoosus. 

CHaiSTUS. 

Amen  dico  » 

Vos  ignosco , 
Nain  oaretis  lumine  ; 
Quod  qui  porgunt , 
rrôoul  pergUDt 
Uujus  aule  lumine. 

Alelf  ohaitivas!  alet,  maiaureasl 
A  loi  jors  mais  vos  so  penas  iivreas , 
fin  efurn  ora  seret  meneias. 


Modo  aooiplaol  eas  demonesy  st  precipitentur  ia 
Infriiiuin. 

Oitinea  gontes 
Ctonitaiidenles 
|>«nl  ranlum  leticie. 
|)«ua  liomo  Ot  ^ 
\}é  domo  Darit 
NaIiib  lindio. 

0  Judei , 
Vtrbuni  Dei 

Himtin^ni  f  eatre  legis 

tVittereB'» 

XHdtl«  pcr  ordinem  ; 

»Wli»Bontes 

)«^  cnHientes 

|V|#r)«io  Virginem , 


[les  fouis.] 
Ah  !  malbeareoses  que  nous  souunes 
qui  Tenon»-nous?  En  effet,  il  n^y  a  rien 
que  noos  cbercbons*  Il  a  été  prophétît 
bientôt  nous  verrons...  Nous n^entreroi 
mais  aux  noces. 
Dolentes!  etc. 

Écoute,  époux,  les  voix  des  plaignants , 
nous  ouvrir  la  porte;  avec  nos  compa 
donne-nous  du  secours. 

Blaiotenant  que  Tépoux  ▼ieniie. 

LECBU8T. 

En  vérité  je  vous  le  dis,  je  ne  vous 
nais  pas,  car  vous  manquez  de  lumière  ;  | 
que  ceux  qui  marchent,  marchent  loinp 
lumière  de  cette  cour. 


Allez,  chétives!  allez,  malheureusesl 
A  toujours  désormais  vous  sont  peine 

vrées, 
En  enfer  ores  serez  menées. 

Tantôt  que  les  démons  les  prennent,  et  qt 
soient  précipitées  dans  l'enfer. 

Que  toutes  les  nations  se  réjouissant  < 
nent  un  chant  d'allégresse.  Dieu  devient!] 
me,  né  aujourd'hui  de  la  maison  de  Di 


X^ImK  nVn't  pa«  dans  le  manuscrit. 


0  Juifs ^  qui  niez  la  parole  de  Dieu,  i 
tez  l'un  après  l'autre  un  homme  de  votre 
témoin  du  roi  ;  et  vous,  gentils,  qui  ne  cr 
pas  que  la  Vierge  ait  enfanté ,  dissipez  } 
erreur  par  ce  que  vous  enseignent  les 
de  votre  classe  ^ 


▲U   MOYEU-AGE. 


ISRAËL. 

raely  Tir  lenis,  inque, 
B  Christo  nostt  6rme? 

Re^ponsum, 
in  de  Juda  non  tollilur 
onec  tdsit  qai  notetur. 
ilotare  Deî  Verbam 
(pecUbont  génies  mecum. 

MOT8E8. 

igislator,  bue  propinqua , 
;  de  Qirislo  prome  digna. 

Responsum, 
ibit  Deos  Tobb  Tatem  : 
aie  y  Qt  mibiy  aurem  date. 
li  non  audit  hune  audienlein 
yelUlur  fua  génie. 

MAI  AS. 

lyaa,  ferum  qui  scia, 
BÎIalem  eur  non  dicis? 

Responsum^ 
iloecesse 
irgaJeaM 
Is  radiée 
Piofci; 
Ph»  deinde 
hrpi  inde» 
Qn  Cil  ipirilus  Dei. 

IBREHIAS. 

lie  lesede,  Jeremias  ; 
Ke  4t  Cbrislo  propbelias. 

Responsum. 

Iccrt 

Bceit 


iM  que  non  erit  aller. 

DAHIEL. 

pMiii  I  uiGica 
ibl  propbetici 
MidoonDica. 

Responsum. 
ShUm  sandoroin  véniel, 
llMelio  deSdel. 

[AiàCOC. *] 

r,  Régis  celeslis 
osicfide  quid  sis  leslis. 
Responsum. 

ifî, 

rt 


au  nuuuiftcrît. 


ISRAËL. 

Israél,  homme  doux,  dis,  connais-lu  fer- 
memenl  quelque  chose  du  Chrisl? 

Réponse. 

Le  chef  n'est  pas  enlevé  a  Juda  jusqu'i  ce 
qu*il  y  en  ail  un^qui  soit  remarqué.  Les  na* 
lions  attendront  avec  moi  le  Verbe  salutaire 
de  Dieu. 

■OISE. 

Législateur,  approche  ici,  et  parle  digne- 
ment du  Christ. 

Réponse. 
Dieu  vous  donnera  un  prophète  :  prèles- 
lui  Toreille  comme  à  moi.  Celui  qui  n*éeoule 
pas  cet  auditeur  est  chassé  de  sa  nation. 

isaIb. 
Isale,  qui  sais  la  vérité,  pourquoi  ne  la 
dis*tu  pas? 

Réponse. 
Il  est  nécessaire  que  la  verge  de  Jesaé  s*é» 
lève  de  la  racine  ;  il  en  sortira  une  fleur,  qui 
est  Tesprit  de  Dieu. 


JÉRiMn. 
Viens  id,  Jérémie  ;  dis  des  prophéties  an 
sujet  do  Cbrisl. 

Réponse. 
Il  en  est  ainsi.  Celui-ci  est  notre  Dieu.  Il 
n*y  en  aura  pomi  d^autse. 


»AHIBL. 

Daniel,  indique  d'une  voii  prophétique 
les  Csits  du  Seigneur. 

Rqx>nse. 
Le  Saint  des  uinis  viendra,  et  Tooelion 
cessera. 

[aracoc. ] 
Abacuc,  montre  â  présent  quel  lémoio  ta 
es  du  Roi  céleste. 

Réponse. 
El  j*ai  attendu  ;  bientôt  j'ai  été  saisi  de  k 
frayeur  des  merveilles,  A  la  vue  de  ton  ceuwe , 
entre  les  corps  de  deux  animaux. 


'  IMUMM  WÊ^  «  a€ô09/Ê  wtt* 


t'Mmm  t\m  mmi  lil/i  m^, 

OmHM  f^m  Ummmh 
Itm  Ikmmm 

Uni  ^êuftnmm  ««««|Mwt 
Um  mm  dmft4 
i^m  i/i40fé4 

VuMil  iIihIuÛ  <!«mmi 
V\\nH^^UI  iMiliiiioniiifii. 


fli^  ks  CMBS  qui  te 


«îilde 


Ibioleoail  TOUS  me 
de  finir  ma  TÎe  en  peix,  peice  qae 
f  oieDt  é  préteot  cdm  qoe 
dentée  monde,  poor  le  niai  do  pefqile 
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feu 


Éiitabeth  ptrie  ainsi  du  Seigneur^  an  ni* 
Een. 

Répotu^ 
Qo*e8l-€e,  que  la  mère  de  mon  mallrentf 
Tisile?  car,  é  cause  de  lui,  dans  mon  Tonlft 
un  enfant  joyeux  palpite. 


[jEllf-BAPTISTR.} 

Dis,  Baptiste,  pour  quelle  cause,  renfermé 
dans  le  ventre  (de  ta  mère),  as-tu  donné dei  j 
applaudissements  au  Christ?  Apporte  tonte*  '\ 
moignage  eo  faveur  de  celui  pour  qui  tQ  ai 
manifesté  de  la  joie 

Réponse.  i 

U  vienl  un  soulier  tel,  que  je  ne  suis  pat  \ 

assez  bon  pour  oser  en  délier  le  cordon,       ' 


*  \  \,  i^it^i^  \\t^  tiMiil  liN»  i\f^nis  lu  manuscrit. 


AV  lfOTEII*A6E. 
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*am  beoignus 

Itttfflattsus 

olmt  corrigiam.  / 

TIB6ILIUS.    ^ 

fateiMoro  (^/c)  gentilium, 
kl  (lie)  Christo  testioiODiua]. 

Responsum. 
Bmpolo, 
•oto 


/ 


progmiet  est. 

KlBUOODOHOSOa. 

IfelbreosUgoene 

[{m  de  Cbrislo  nosli  vere. 

Responsum  (sic). 
Rabocodooosor,  propbetia, 
àBdorem  omnium  auctoriza. 

Responsum, 
CsareTisi 

\m^(de)  mm 
rim  ia  incendium, 

ridijoiUs 

bcofilNaiis 

iitHi  Dei  filiiUD. 

ri«  très  in  ignem  misi  ^ 

{Mam  cerna  (^)  prolem  Dei« 

SIBULA.        / 

^tfspaode  jam,  Sibilla, 
)ae  de  Christo  preeb  signa. 

Responsum. 
^aditti  signam , 
Uai  wdore  madeacet. 
Caris  m  adTcniet, 
lissda  fntonis  acilicet, 
lavM  preaena,  at  jodioet  orbem. 
incredolay 

(  sic  )  adkoc  inverecunda  ? 
Incohant  benedicamus. 
i  )abilemus  ; 
t,  celebremiM 
MlaKtia 
lelilia. 

ps  gratis  prodmit  gratanter  ; 
fidelibos  inluxil*,etc. 


I 


TIEGILB. 

Virgile,  prophète  des  gentils,  donne  té- 
moignage au  Christ. 

Réponse. 

Voici  qu'au  pôle  une  nouTelle  race  est 
descendue  sur  la  terre. 

NABUGBODOlfOSOI. 

Courage  !  dis,  la  bouche  à  la  bouteille,  ce 
que  tu  sais  vraiment  du  Christ. 

Réponse. 

Nabuchodonosor,  par  une  prophétie,  au- 
torise Tauteur  de  toutes  choses. 

Réponse. 

Lorsque  je  revis  les  trois  hommes  que 
j'envoyai  au  feu,  je  vis  le  fils  de  Dieu  mêlé 
aux  justes  épargnés  par  les  flammes.  J'en- 
voyai trois  hommes  au  feu,  je  regarde  le 
quatrième  comme  la  progéniture  de  Dieu. 


SUTLLB. 

Dis  en  vérité.  Sibylle,  ce  que  tu  présagea 
du  Christ. 

Réponse. 

Signe  du  jugement,  la  terre  se  mouillera  de 
sueur.  Du  ciel  un  roi  viendra,  c'est  à  savoir 
dans  les  siècles  futurs.  Présent  en  chair,  il 
jugera  le  monde.  Judée  incrédule,  pourquoi 
restes- tu  encore  sans  crainte? 


Ici  commencent  les  benedicamus. 
Pleins  d'allégreaae,  réjouissons-nous  ;  ac- 
courez, célébrons  la  naissance  du  CJirist  avec 
la  plus  grande  joie.  Il  est  venu  avec  la  gréce 
et  a  brillé  aux  âmes  fidèles,  etc. 


k*aa  foKo  6)  iodusivemeol  se  trouvent 
kjBHKS,  fOQf  la  mliriqiie  de  Bettetiicamms,   j 
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TH£AT£E  FBilfÇilS 


LA 


RÉSURRECTION  DU  SAUVEUR 


FRAGMENT  DE  MYSTÈRE. 


>9^Êm> 


NOTICE. 


Le  fragment  de  mystère  que  nous  allons 
donner  a  été  publié,  pour  la  première  fois, 
par  M.  Achille  Jubinal*,  qui  Ta  fait  précéder 
d'un  afis^  dont  nous  extrairons  les  passages 

iui?ants  : «Nous  n'essayerons  même 

pat  de  résoudre  plusieurs  questions  qu*0D  se 
posera  naturellement  à  la  lecture  de  notre 
fragment;  à  savoir,  par  exemple,  si  l'espèce 
de  prologue  ou  plutôt  la  description  de  mise 
en  scène,  dont  il  offre  le  seul  modèle  [aussi 
ancien]  connu  jusqu'à  présent,  était  chose 
destinée  A  être  récitée  avant  la  représentation, 
ou  si  elle  n*a  été  ajoutée  A  Tœuvre  drama- 
tique que  lors  de  sa  transcription,  etc.,  etc. 


*  Ia  Héâumcl ion  du  Sauveur,  fragment  d'un  mys^ 
lèr$  Mdif,  publié  pour  la  première  /bis,  avec  une 
frmluciioH  en  regard,  par  Achille  Jubioal,  d'après 
h  AtuuHSorit  unique  de  la  Bibliothèque  du  RoL  Paris, 
i:|iM  TiM.httiittr,  place  da  Louvre,  n^  12  ;  Silvestre, 
luu  d««  Hoim^KiifanU,  n®  SO;  1884,  in-S^de  35  pa- 
|iî«,  |ilu»  lu  titre,  derrière  lequel  ou  lit  la  mention 
buivaide  : 

(  '4U*  ^ik4  H*»  été  tirée  qu'k  un  très-petit  nombre  d'exem- 
l»Uiie*,  dont  uix  XHT  fmfier  de  Hollande,  dix  sur  papier 
de  Chine,  et  ui%  sur  panier  de  couleur. 


«  . .  .Toutefois ,  pour  faciliter  la  compr^eo- 
sion  do  quelques  vers  dont  il  s'agit ,  nous 
prenons  la  liberté  de  rappeler  FarraDgemeiil 
scénique  du  théâtre  ches  nos  aïeux. — D'or- 
dinaire, lorsqu'il  s'agissait  de  représeoter  u 
mystère,  on  élevail  un  échafaud  di?igé  eo 
trois  parties  :  le  ciel,  Tenfer,  et  le  monde  «a 
milieu.  Les  acteurs  remplissaient  alternati- 
vement^ dans  chacune  d'elles,  les  fooctioos 
qui  leur  étaient  réservées;  cette  diqxwiliDO 
est  même  la  seule  manière  d'expliquer  h 
marche  de  nos  premières  pièces, 

«  Je  dirai  aussi  que  le  fragment  qu'on  ?•  lire 
est  tiréduMS.  7268. 5. 5.  A,  delaBiblioUi^ 
que  du  Roi,  qui  a  pour  titre  au  dos  et  ao 
talogue  :  —Bible.  M.  Paulin  Paris  a  le  p 
signalé  l'existence  de  ce  monument  précieiiz 
dû  à  l'enfance  de  notre  théâtre. 

ff  Je  ne  finirai  point  sans  dire  un  mot  4e 
l'âge  du  manuscrit,  et  par  conséquent  de 
celui  de  la  pièce  elle-même.  Au  premier 
coup  d'œil,  plusieurs  caractères  asseï  porf 
tib  avaient  induit  M.  Paris  à  penser  que 
notre  mystère  remontait  au  commencement 
du  XII*  siècle  ;  mais  une  inspection  pins  m» 
profondie,  ainsi  que  la  découverte  dans  I 
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▲0   MOTElf-iGE. 
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rolume  en  question  de  la  Passion  de  Hugo  de 
Uncoln^j  amenèrent  cet  érudil â  fixer  Tépo- 
|ue  de  récriture  au  siècle  suivant.  Il  n'en 

*  Nous  aTODS  pablié  cette  ballade  dans  le  dixième 
olome  des  Mémoires  et  dissertations  sur  les  Anii^ 
mités  matiomales  et  étrangères,  publiés  par  la  &>- 
iété  royale  des  antiquaires  de  France,  p.  158«892» 
t  aTcc  des  préliminaires  plus  étendus  et  des  appen- 
lioes,  en  un  rolume  iii-S®,  intitulé  :  Hugues  de  Lin- 
'jlm,  EeeutU  de  Ballades  anglo-normandes  et  écos- 
oùes  relatives  au  meurtre  de  cet  enfant,  commis  par 
rs  Juifs  en  mccly.  Paris,  Silvestre.  Londres,  chez 
Scfcering,  MDcccxxxiT,  in-S^  Nous  avons  tout  lieu 
te  croire  que  M.  Achille  Jubinal  s'est  trompé ,  et 
|ii*il  a  attribué  à  M.  Paulin  Paris  une  découverte 
aite  avant  lui.  Si  nous  diisons  cette  remarque,  c'est 
miqoement  dans  le  but  de  rétablir  la  vérité,  et  nul- 
ement  pour  nous  prévaloir  d'un  aussi  faible  avan- 


sera  pas  moins  loisible  au  .ecteur  de  sup- 
poser que  la  composition  poétique  qui  a 
dû  précéder  la  trai||9ertplkm..  appartient  A  la 
secondfi.iBoUié  dt  xn*  siècle.  Quant  A  la 
traduction  que  nous  arons  mise  en  regard, 
nous  Pavons  faite  aussi  littérale  que  possi- 
ble, dans  Tespérance  qu'elle  suppléerait  aux 
notes  que  nous  avions  Phabitude  déplacer  à 
la  fin  de  nos  livraisons.  • 

Nous  terminerons  nous-mêmes  en  remer- 
ciant M.  Jubinal  de  l'empressement  qu'il  a 
mis  à  nous  autoriser  â  réimprimer  le  texte 
du  fragment  en  question,  et  la  traduction 
dont  il  Ta  accompagné.  Nous  y  avons  fait  les 
changements  qu'elle  nous  a  paru  exiger  ;  quant 
au  texte,  nous  avons  cru  devoir  le  collation- 
ner  de  nouveau  sur  le  manuscrit,  et  le  ponc- 
tuer selon  le  système  que  nous  avons  suivi 
jusqu'ici  dans  nos  publications.         F.  H. 


LA    RÉSURRECTION  DU   SAUVEUR. 


En  oeste  roanère  recitom 
Liseinte  resureccion. 
Primèrement  apareillons 
Tm  les  lius  e  les  mansions  : 
Lt  crucifix  primèrementy 
B  puis  aprèi  le  monument. 
Dm  jaiole  i  deit  aver 
Pirles  prisons  enprisoner. 
Eafar  aeil  mis  de  celé  part , 
Êi  mansions  de  l'altre  part , 
E  pois  le  ciel  ;  e  as  estak, 
frimes  Pilate  od  ces  vassals  ; 
fis  n  sel  chivaliers  aura. 
Csyphas  en  i*altre  serra  ; 
Odhi  tetl  lajueriei 
Fois  Joseph  d*Àrimachie. 
B  quart  lia  aeit  dans  Nichodemus. 
Cbôeofif  i  ad  od  sei  lessoens. 
quint  las  deciples  Crist. 
Ireis  Maries  saient  el  sist. 
il  parvéu  que  Tom  face 

en  mi  la  place  ; 

uncore  i  seit  fait , 
O  JfceauCrist  fut  al  liostvl  trait  ; 
E  cun  ta  Qent  est  tuta  asise 


Récitons  de  cette  manière  la  sainte  Résur- 
rection. D'abord ,  disposons  les  lieux  et  les 
demeures ,  i  savoir  :  premièrement,  le  cru- 
cifix, et  puis  après  le  tombeau.  Il  devra 
aussi  y  avoir  une  geôle  pour  enfermer  les 
prisonniers.  L'enfer  sera  mis  d'an  cAté  el 
les  maisons  de  l'autre,  pub  le  ciel  ;  el  sur  les 
gradins,  avant  tout,  Pilate  avec  ses  vassaux  ; 
il  aura  six  ou  sept  chevaliers.  Calphe  sera  de 
l'autre  côté,  el  avec  lui  la  juiverie  (la  nation 
juive),  puis  Joseph  d'Arimatbie.  Au  qua- 
trième lieu,  on  verra  don  Nicodème  ;  chacun 
aura  les  siens  avec  soi.  Cinquièmement,  les 
disciples  seront  là;  sixièmement,  les  trois 
Maries.  On  aura  également  soin  de  repré- 
senter la  ville  de  Galilée,  au  milieu  de  la 
place.  On  fera  aussi  celle  d'EmmaOs,  oà  Jé- 
sus-Christ reçut  Phospitalité  ;  et  une  fois  tout 
le  monde  assis,  quand  le  silence  régnera  do 
tous  côtés,  don  Joseph  d'Arimatbie  viendra 
à  Pilate,  et  lui  dira  : 
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^^^^^^^^^^^^1 

£  la  pus  de  liilcz  pan  mise , 

^^^^^^^M 

Dan  Josc'pli  cil  de  Anmacliii! 

^^^^^M 

4-     Venge  à  Pilate,  si  lui  die  : 

^^^^H 

IOSEP0. 

JOSEPH.                   ^^^H 

Deus,  qui  des  mains  le  rei  Pliraon 

Que  Dieu,  qui  sauva  Moïse  et  Aaron  de* 

Salva  Moysen  e  Aaaron, 

mains  du  roi  Pharaon,  sauve   Pilote,  mon 

1  sault  Piiale  le  mien  seignur, 

seigneur,  et  lui  accorde  des  honneui^  et  des 

E  dignelez  lui  dotiist  e  lioiiur  t 

dignili^s  ! 

PlLATtS. 

piure. 

Hercules,  qui  occist  le  dragon 

Qu'Hercule,  qui  tua  le  dragon  el  détruisil 

C  destruisl  le  viet  Gerton , 

le  vieux  Gérîon,  donne  biens  el  honneur  à 

Doinsl  à  celui  ben  e  lionur 

celui  qui  me  salue  ainsi  par  atlachemcnl  î 

Qui  saluï  me  dit  par  araur  1 

JOSEPH. 

lOSEFU. 

Sirc  Piiale,  bénéit  seies-tu! 

Sire  Piiale,  béni  sois-tu!  Que  Dieu  l'aide 

S'a»  te  Deus  par  sa  grant  vertu  1 

par  sa  grande  verlu  ;  que  par  sa  puissance  il 

Ueus  par  la  sue  poîssaoce 

t'inspire  de  bonnes  disposilions  envers  motlj 

Te  doinst  vers  mei  bonc  voillance  ! 

Que  Dieu  tout-puissant  m'accorde  la  oriéS 

Cco  me  dotnst  Deus  omnipotent, 

d'être  écoulé  de  toi  favorablement  !              ^ 

■ 

riLATDS. 

FILITE. 

Dan  Josepb,  ben  seiez-tu  ïenuïl 

Dou  Joseph,  sois  le  bien-venu.  Tu  dois  être 

Ben  deii  eatre  de  mei  receui. 

bien  reçu  de  moi  ;  tu  «'as  pas  lieu  de  douter 

Ben  es  de  mei  sanz  dotaiice  : 

de  mon  accueil  ;  si  lu  penses  aulremenl,  c'est 

Si  cet  en  quîdes,  ceo  est  enfance . 

un  enfanlillage  ;  sache  bien  et  dûment  que 

Sachez  ben  e  Tcrraiment 

je  l'écouterai  avec  beaucoup  de  douceur,      _ 

Que  jeo  te  orrai  mull  dulcement. 

J 

JOSEPH. 

jDSEra.                       ^M 

Beal  sire,  ne  vous  en  peist  mie 

Beau  sire,  ne  vous  fdchez  point  si  je  I^^| 

Si  jo  vusdi  del  6z  Marie, 

parle  du  Gis  de  Marie,  de  celui  qui  ed^f 

De  celui  qui  là  est  pendu; 

pcndn.  Sachez  très-bien  qu'il  fut  prud'I^^f 

Sachez  irÈs-ben  que  prodom  fu. 

me,  il  fut  très-bien  aupr^  du  dame  ^^M 

Mult  par  fu  bien  de  Dampne  Deu  : 

(Domini  Del];  vous  cl  les  Juifs,  voua  ^'^H 

Ore  l'avez  mort  voua  e  li  Jucu  ; 

tantôt  mis  à  mort  ;  vous  devez  donc  gci^^H 

^^          Si  vus  devez  granlment  duler 

meol craindre  qu'il  ne  Tous  eu  vienne  gH^^| 

^K         Que  TUS  ne  venge  grant  encombrer . 

malheur.                                                    ^H 

^H                                                FILITDS. 

PlUTE.                                   êM 

^H         Dan  Joseph  de  Ârimachie, 

Don  Josepb  d'Arimathie ,  je  ne  liiiiiiiiiiM 

^V         Ne  leirrai  que  ne  1'  te  die , 

pas  que  de  le  le  dire,   les  Juifs,  par  leur 

^^M         Li  Jeu,  par  lur  grant  envie. 

grande  haine,  ont  été  coupables  d'un  grand 

^^Ê         Enpristrent  grant  félonie. 

crime  ;  j'y  ai  consenti ,  de  peur  de  perdre  mon 

^B^          Jo  r  consenti  par  veiadîe 

gouvernement;   car  ils  m'eussent  acculé  il 

^P            Que  ne  |>erdisse  ma  baillic. 

Rome,  el  j'en  perdrais  bienl6t  la  vie.          jH 

^L           Encusc  m'eussent  en  Uonianic  : 

^H 

^ft          Tosi  en  purraic  perdre  \a  vie. 

^H 

^H 

^^Ê 

^^M         Si  lu  vcis  que  tu  as  mesfait, 

Si  tu  reconnais  ton  méfait,  crie  me^^| 

^H         Cri-lui  merci;  si  fras  bon  plaît. 

J<:-sus;   lu   feras   un  bon  plaidoyer.  ^V^M 

^H         Nul  ne  lui  crie  qui  ne  l'ait, 

lui  crie  miséricorde   sans  l'oblenir,   IQ^^H 

^^1         Nis  iccisqui  à  uiorl  l'uni  Irait; 

ceux  qui  l'ont  traîné  à  la  mort;  mais  j^^H 

AV   MOTER-ACE. 
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Mes  par  cel  venus  i  siii  : 
Dooet-mei  sal  le  cors  de  lui  ; 
Taol  ¥08  roquer,  grantes-le-mei  : 
Si  eo  frai  ceo  que  faire  dei. 

PUITUS. 

Beab  amiz,  qu^en  Tolez  faire? 
Qoides-Tous  le  à  vie  traire? 
Il  ad  eu  rouit  grand  angoisse  ; 
Qaidei-vns  qu^il  yïyre  poisse? 

.^  JOSEPH. 

Certes,  bel  sire  Pilate,  nenil 
(Neparquant  tut  relevra-il); 
Mèa  por  noatre  custume  tenir, 
Pur  aoiur  Deu  le  feil  enseTeler. 

PILATOS. 

Est-il  donc  transi  de  vie? 

JOSEPH. 

Oil,  bel  sire,  n'en  dotes  mie. 

PILATUS. 

Ceo  saverum  jâ  par  nos  serganz. 

JOSEPH. 

Apelei-les;  vées  en  là  lanz. 

PILATUS. 

Lares,  serganz,  bastivement  ; 

lies  tost  là  ù  celui  peut  : 

Aies  i  œl  cniciOed , 

Sifer  u  non  s*il  est  dévié. 

—Dont  s'en  alèrent  dous  des  serganz, 

Laoœs  od  sei  en  main  porlanz  ; 

Sont  dit  à  Longin  le  ciu 

Qse  uni  Irové  séant  en  un  liu  :  — 

CBCS   mUTUM. 

Lsngio  frère,  veus-tu  guainncr? 

LONGUfUS. 

<KI,  bel  sire,  n*en  dotef  luie* 

MILES. 

Tin  ;  si  auras  duzein  dener 
P^  le  eosté  celui  perecer. 

LORGIMCIS. 

IWl  volenters  od  vus  vendrai 
Gsr  del  gainner  grant  mester  ai  : 
ffiNfes  soi ,  despeose  me  faut; 
kses  demandy  mes  poi  ne  (sic)  vnul. 

«Quant  il  vendront  devant  la  croiz, 
Bai  boce  H  mistront  es  poinz.  — 

VROS  MIUTIJM. 

cola  Unce  eo  ta  main  : 
Il  bcB  amont  e  nent  en  vaiin , 
caler  dfsqtral  pulmon  ; 


venu  ici  pour  autre  choee  :  donnez-moi  seu- 
lement son  corps; je  vous  en  supplie,  accor- 
dez-le-moi :  j'en  ferai  ce  que  j'en  dois  faire. 

PILATE. 

Bel  ami ,  qu'en  voulez- vous  faire?  Pen- 
sez-vous le  rendre  à  la  vie?  il  a  éprouvé  de 
bien  fortes  angoisses;  croyez -vous  qu'il 
puisse  revivre? 

JOSEPH. 

Certes,  beau  sire  Pilate,  je  n'en  crois  rien 
(cependant il  ressuscitera  tout  entier)  ;  mais, 
afin  de  me  conformer  à  notre  usage,  je  veui 
l'ensevelir  par  amour  de  Dieu. 

PILATE. 

Est-il  donc  tout  à  fait  sans  vie? 

JOSEPH. 

Oui,  beau  sire,-  n'en  doutez  pas. 

PILATE. 

Nous  saurons  cela  par  nos  sergents. 

JOSEPH. 

Appelez-les  ;  voyez-en  là  tant. 

PILATE. 

Sergents ,  levez-vous  promptement.  Allez 
tôt  où  pend  le  condamné;  allez  savoir  si  ce 
crucifié  vit  encore  ou  non. 

— Alors  deux  des  sergents  s'en  allèrent, 
portant  avec  eux  des  lances  à  la  main.  Ayant 
rencontré  Longin  l'aveugle^  ils  lui  dirent  :  — 

UN   DES  SOLDATS. 

Longin,  frère,  veux-tu  gagner  (de l'argent)? 

LONG». 

Certainement,  beau  sire,  n'en  douiez  pas. 

LE  SOLDAT. 

Viens,  en  ce  cas  ;  tu  auras  douze  deniers 
pour  percer  le  côté  de  ce  crucifié. 

LONGIN. 

J'irai  très- volontiers  avec  vous;  car  j*ai 
grand  besoin  de  gagner  (de  l'argent)  :  je  suis 
pauvre,  je  n'ai  pas  de  quoi  dépenser  ;  je  de- 
mande assez  cependant ,  mais  cela  ne  me 
réussit  pas. 

—  Quand  ils  vinrent  devant  la  croix ,  ila 
lui  mirent  une  lance  au  poing.  — 

UN   DES   SOLDATS. 

Prends  cette  lance  en  ta  main  :  frappe  bien 
dans  le  corps,  et  ne  l'y  fois  pas  entrer  en 
vain.    LaisM-la    couler  jusqu'au  poumon. 


1 V                                                                               THÉATHE 

^^^^^^H 

Si  saverum  s'il  wl  mort  u  non . 

Ainsi   nous  saurons   s'il  est  rnorf^^^^^^ 

—  Il  prisl  la  lance;  lî  1'  feri 

—  Longin  prit  la  lance,  et  frappa  1^1 

Al  quer,  dunt  sonc  e  ewe  en  issi. 

au  cœur.  Il  en  sortit  du  sang  et  de  l'cna  mB 

Si  li  est  as  luainz  avalé. 

lui  coulèrent  sur  ks  mains,  et  lui  mouil^| 

Duiit  il  ad  face  muillée; 

rent  la  face  ;  et  quand  il  porta  les  doigta  à  B^l 

El  quant  à  ces  oila  le  mist, 

yeui,  il  vit  sur-le-cUamp,   et  puis  il  dit  :  -^Ê 

Dunt  vit  an  eire  e  puis  si  dit  :  — 

V 

LONCIK08. 

LOflCIH.                                         fl 

Ohil  Jesusl  ohi,  bel  sire  1 

Ah  !  Jésus  1  ah  I  beau  sire  !  Ea  vérïtÂ,  H 

Ore  ne  [  ssi  ]  sui  ciel  que  dire  ; 

ne  suis   comment  m'euprimer;   mais  lu  m" 

Mes  muli  par  es  lu  bon  mire , 

un  IrÈs-bon  médecin,  quand  tu  changes  la 

Quant  en  merci  lûmes  la  ire. 

colire  en  miséricorde.   J'ai  mérité  la  mort 

Vers  lei  ai  la  mort  dcservî , 

envers  toi,  et  tu  m'accordes  unaussi  grantl 

E  tn  m'as  fait  si  grant  merci, 

bienfait  que  celui  de  me  rendre  les  yeux  dont 

Que  ore  vei  del  oils  que  ainz  no  vi  : 

j'étais  privé  avaull  Ah!  je  me  converti*  à 

A  vus  me  rend,  merci  vus  cri. 

vous,  je  vous  crie  merci. 

—  Dunt  se  culclin  en  afflictiorLS 

—  Là-dessus  il  s'agenouilla  en  pleurant, 

E  dit  lut  sucf  uns  oreisons. 

et  dit  tout  doucement  une  oraison.  Les  che- 

Lus cliivalers  s'en  vunt  arëre  ; 

valiers  retournèrent  vers  Pilate,  et  lui  parlè- 

Si unt  dit  en  ceste  manëre  :  — 

rent  de  la  sorte  :  — 

TOUS  H  ILITCH. 

en    DES   SOLDATS. 

ikl  sire  prince,  saclie»  de  G, 

Beau  sire  prince,  soyez  certain  que  Jésus 

Jliésu-CriBl  est  de  vie  transi. 

est  mort;  nous  Tarons  vu  tain  un  grand  mi- 

Ungranl miracle  y  aïum  vtSu. 

racle.  Beau  compagnon,  ne  le  râ-lo? 

Itel  compoinnon,  dun  ne  1'  veis-lu? 

ILTEB  EK  uaiTIBCS. 

en  AUTne  soldat. 

Amdui  deu  le  véimes-mis- 

Nous  le  \tmcs  tous  deux. 

PlLiTUS. 

riLATE. 

Taise-us,  bricons;  ne  ditcz  plus. 

Silence,  sols;  laisez-vutis. 

—  Vers  dan  Joseph  dune  se  turna  ; 

—  Pilale  se  tourna  alors  vers  don  Josi 

Ne  lui  fu  bel  qu'isi  parla  :_ 

et  le  combla  de  joie  en  lui  parlant  ainsi 

riLATUS. 

PIliTE. 

Dan  Joseph,  niult  m'avez  servi; 

Don  Joseph,  vous  m'avez  bien  servi; 

Prenez  le  cors,  jo  1'  vus  olri. 

nez  le  corps  de  Jésus ,  je  vous  l'accorde. 

JOSEPH. 

lOSETn. 

Sire,  lu  vostrc  grant  merd  t 

Sire,  grand  merci  !  C'est  une  douce  réco 

MuU  m'est  bel,  si  une  tus  servi. 

pense  de  mes  services. 

—  Quanl  Joseph  out  pris  le  confii-, 

—  Quand  Joseph  se  fut  relire,  et  qu'îlfi 

E  vers  Nicliodem  fut  alii, 

allé  vers  Nicodéme.  Pilale  parla  aux  sercem 

Pilale  ad  as  scrgans  parlé. 

Il  dit  à  l'un  d'eux,  qu'il  appela  :  — 

Disl  al  un  qu'il  ad  opclé  :  — 

riurns. 

PILATE. 

Diva,  vaisfiol  !  Trai  lai  en  sa. 

Holà .  vassal  ;  avance  ici.  Quel  mincie^ 

Quel  miracle  veis-lu  de  là? 

Di  tost  comment  te  fut  avis 

lu  avisas  ce  sur  quoi  je  l'aî  ordonné  le  si- 

De cco  dunt  ainx  teiser  (e  Bx. 

lence  tout  â  l'heure. 

MILES. 

LE    SOLDAT.                                     ^m 

Longins  li  ciii,  quanl  out  naFre 

Quand  Longin  l'aveugle  eul  frappé  dflfl 
lance  le  cûlé  de  ce  pendu,  il  prit  du  sang  S 
le  mit  à  SCS  yeui  :  ce  fut  tant  mieux  pour  In3 

Ccl  pendu  de  lance  cl  costi. 

Pris!  del  sonc,  i  ses  oila  le  inisl  : 

AD   MOTEll-ÂCB. 


15 


A  bon*  hore  à  son  os  le  fisl, 

Car  ainx  fut  dus  e  ore  veil*. 

N W  pat  merreille  c'il  en  loi  creit. 

PlLiTOS. 

Ta»,  faasal  !  Jà  nul  ne  l' die. 
Faoloaaie  esi  ;  ne  F  créei  mie. 
Ore  eooiand  que  Longin  seit  pris  » 
E  ignelepaa  en  charire  mis. 
Ala  toal,  melei-le  en  prison , 
Que  ne  foist  préchant  tel  sermon. 
— I>o[n]l  alèrent  toel  â  Longin, 
U  à  U  jnl  le  chef  enclin. — 


Çèy  firère,  {A  I  en  cbartre  irras  ; 
Maltail  bostel  huimès  auras. 
PTesl  paa  reir  que  tu  teia  rien  ; 
Mensonge  est,  noua  le  savuro  ben  : 
Por  eeu  que  creii  en  un  pendu 
Si  dis  que  teb  oils  t'ad  rendu. 

Loncnnis. 
Mes  oib  m*aa  rendu  vereiment, 
El  ca  U  crd  parfitement  : 
Eo  lui  crei-jo  ;  n'i  ad  nent  d, 
Car  il  est  aire  e  reis  dd  ciel . 

.^  •  -'      ALTEa  nus. 
Aim  mesparlastes  e  ore  pis  ; 
Pur  €CO  aères  en  prison  mb. 
Veoes  avant  ;  tut  i  irres. 

*  Voys  for  oeUe  tndilioii,  qui  éuût  popubûre 

km  h  WÊaftthé^f  le  Romaa  de  la  Fiokite,  édition 

4i M.  F^iMMqne  Micbd.  Paris,  Sylfcstre,   1934, 

ia^,r-  MT,  en  noie;  cC  le  Roman  de  CuUlaitme 

4r0^,llft.  ao$S,  foUo  tes;  verM>,  cd.  3,  v.  25. 

!•**■  pu  7  ^jouter  ce  qui  suit  : 

LtMBQMTÎt  n*  17$  du  GoDTÎUe  and  Gains  Col- 

à  fWniJy,  oootîffit  des  matiamasses  sur  h 

éê  Jéws  "Christ,  dans  Fuiie  desquelles  on 

^  b  \k§màê  de  Ldb^  de  optie  ouuiière  : 

Boni  NftM  dhmg  JÏÏS 


^  lita  AyrMt  hTf  t]rd«, 

kl 


,  -^  a  Uysde  kajtt 
■*^nr|i  ky«  ryca  wiib  Ihe Mood, 
1*^  «idk  \m  haddt  hyt  tTit. 

jg^JM  laaat  hcrt  ItU; 
J*  «la  rma  ««l  alT  irâre  gme» 
JJJ^ii  G«ddy«  aiftt, 

rjj^aa  O,  a»d  ■•  !•  tbat  oa  the  roode  tb  boaatc, 
'^■ia  Âst  w«r«  lalMlla  for  •jnoe.IHC  oui  hra 

[broiiat. 


^  Urian  ùfPkn  Phamuin  (ptssus  18),édi- 
^^Os»|ty»p.  as,  e,  Foa  Uroove  le  récit  sui- 

■w  lefftil  a  kajf  k 


car  avant  il  était  aveug.e,  et  dès  ce  moment 
il  roit.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  croie  en 
lui. 

riLATB. 

Paix,  vassal  !  Que  nul  ne  dise  cela  à  per- 
sonne ;  c'est  une  erreur,  n'en  croyes  rien.  J'or* 
donne  que  l'on  s'empare  de  Longin,  et  qu'on 
le  détienne  de  ce  pas.  Allex  vile,  metles-le 
en  prison ,  qu'il  n'aille  pas  prêcher  on  tel 
sermon. 

—  Ils  s'en  allèrent  donc  à  Longin,  là  où  il 
fut,  léle  baissée. — 

un  SOLDAT. 

Dé,  camarade ,  hé  I  tu  vas  venir  en  prison  ; 
nous  allons  te  donner  un  mauvais  logement 
aujourd'hui.  Il  n'est  pas  vrai  que  tu  vis  quel- 
que chose.  C'est  un  mensonge ,  nous  le  sa- 
vons bien  :  parce  que  tu  crois  en  un  pendu, 
tu  dis  qu'il  t'a  rendu  tes  yeux. 

LOlIGIlf. 

Il  4n'a  rendu  les  yeux,  je  vous  le  jure,  et 
j'ai  pleine  foi  en  lui.  Oui,  je  crois  en  lui;  il 
n'y  a  rien  autre  chose  en  cela;  car  il  est  sei- 
gneur et  roi  du  ciel. 

UN   iOraS   SOLDAT. 

Vous  aves  tenu  tout  â  l'heure  de  mauvaia 
discours;  maintenant  cest  pis  encore;  pour 
cela  vous  seres  mb  en  prison.  Venes  avant; 
tôt  vous  y  irez. 


With  a  kene  spert  groaad, 

Higlit  Loogù  at  tbe  letler  tclith. 

And  \on^  uad  lott  hit  tlgbt  : 

Before  Pilatt  aod  otliar  people 

lo  tbe  pince  be  boaad. 

Maagre  bit  iDaey  teetk 

He  wat  made  tbat  tîaie 

To  take  bit  tprre  ia  bit  baade, 

Aud  ivttta  wUb  Jetât; 

For  al  tbcj  wer  vabardi 

Tbat  hoaed  on  borte  or  atode, 

To  toncb  or  to  tatle  hiat. 

Or  taken  dowoe  of  rode  : 

Bot  tby»  bijode  bacbjler 

Dare  bym  tbrougb  tbe  bert, 

Tbe  blud  tpraog  doya  bj  tbe  tpare 

Aod  TD^rrjd  Djt  aioe. 


Voyez,  sur  rorigioe  el  la  véritable  signification  f lU 
nom  de  œ  Longio,  V Apologie poarUémdoie  et  iletiri 
Estienoc,  chap.  xxix  et  xxxt. 

Voyez  aussi  Rtekerekeskisiorùfues  sur  la  persomm 
de  JésiU'CMrisi,  etc.,  par  un  ancien  bihliolbécaire 
(M.  G.  Peignot).  Dijon,  Victor  Ljigier,  m.  necc.  xxta, 
p.  73,  73,  note  S* 

F.  M. 
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THEATRE   FRAUÇAIS 


LOMGHfîîS. 

De  Geo  8ui  jo  joius  e  lez. 

—  Quant  H  vindrent  al  gaiole, 
Si  lui  dislrent  ceste  parole  :  — 

MILES. 

Entre  laens  ;  ji  ne  istras 
Que  ne  perdes  quanque  tu  as. 
Les  membres  e  la  vie, 
Si  ne  reneies  le  fie  Marie. 

LORGINUS. 

Li  fiz  Marie  est  reis  e  sire, 
Ben  le  crei  e  ben  le  Toil  dire  : 
A  lui  comand  la  meie  vie  ; 
Ne  me  chaut  que  nul  de  vus  die. 

—  Entre  ces  feiz  Joseph  li  pruz 
A  Nichodem  estoit  venuz.  — 

JOSEPH. 

Dan  Nichodem,  venez  od  mei  ; 
Alum  despendere  nostre  rei. 
Ne  I'  refusum;  tut  seit-il  mort, 
Uncore  nus  fra-il  grant  confort. 
Taoailles  e  martel  portez 
Dunt  li  clou  serunt  dérivez. 
Quiqunques  l'aurat  fait  honur, 
Il  lui  rendra,  séezaseur. 
Purceo,  belsamis,  car  alom; 
Tant  d'onor,  si  vais,  le  façom 
Que  son  cors  honurablement 
Façom  poser  en  monument. 

NICHODEmJS. 

Sire  Joseph,  jo  Tai  ben  veu, 
Que  li  sire  que  là  est  pendu 
Voir  prophète  e  sainz  hom  fu, 
Plain  de  Deu  e  de  grant  vertu. 
Il  le  me  fist  ben  entendre, 
Quant  vins  à  lui  pur  aprendre; 
Nepurquant  ne  Tos  enprendre 
Od  vus  aler  lui  despendre, 
E  si'nai  jocoveitise 
De  lui  faire  grant  servise  ; 
Mes  jo  crem  tant  la  juslise/ 
Ne  Tos  faire  en  nul  guise  ; 
Mes  jo  od  vus  à  Pilate  irrai, 
De  sa  bûche  meimes  l'orrai, 
Plus  seurement  idunt*  le  frai. 

JOSEPH. 

Ore  venez;  jo  vus  i  merrai. 

—  A  Pilate  en  vunt  ambesdouz, 
E  dui  vassals  ensemble  od  eus, 
Dunt  li  un  portât  rustillement, 


tOHGIIf. 

Soit  !  cela  me  réjouit  et  me  comble  d'aise* 

—  Quand  ils  furent  arrivés  à  la  geôbi  Ha 
lui  parlèrent  ainsi  :  — 

Dlf   SOLDAT. 

Entre  là-dedans;  tu  n*en  sortiras  que  pour 
perdre  tout  ce  que  tu  as,  c'est-à-dire  les 
membres  et  la  vie,  à  moins  que  tu  ne  renies 
le  fik  de  Marie. 

LOHGIH. 

Le  fils  de  Marie  est  roi  et  seigneur,  je  le 
crois  et  je  le  veux  dire  :  je  lui  recommande 
ma  vie,  et  je  prends  peu  de  souci  de  ce  que 
vous  me  dites. 

—  Durant  cela,  Joseph  le  prud'homme 
s'était  rendu  près  de  Nicodème.  -— 

JOSEPH. 

Don  Nicodème,  venez  avec  moi.  Allons 
dépendre  Notre-Seigneur  ;  ne  lui  refasons 
pas  ce  service.  Quand  il  serait  mort  tout 
entier,  il  ne  nous  en  secourra  pas  moins. 
Prenez  des  tenailles  et  un  marteau  pour  ar- 
racher les  clous.  Quiconque  aura  honoré  Je* 
sus,  Jésus  le  lui  rendra,  soyez-en  sûr;  c'est 
pourquoi,  bel  ami,  dépêchons.  Faisons-loi| 
si  tu  veux,  tant  d'honneur,  que  nous  fassions 
poser  son  corps  honorablement  dans  un  tom- 
beau. 

NICODÈME. 

Sire  Joseph,  j'ai  bien  vu  que  le  Seigneur 
qui  est  là  pendu  était  vraiment  un  prophète 
et  un  saint  homme,  rempli  de  Dieu  et  très- 
vertueux.  Il  me  le  fit  bien  connaître  quand 
je  vins  à  lui  pour  m'instruire  ;  et  cependant, 
je  n'ose  me  risquer  à  aller  le  dépendre  avec 
vous,  malgré  le  désir  que  j'ai  de  lui  rendre 
service.  Mak  je  crains  tant  la  justice,  que  je 
n'ose  le  faire  en  aucune  façon;  je  préfère 
aller  avec  vous  trouver  Pilate,  j'entendrai  la 
permission  de  sa  bouche .  et  alors  j'agirai 
plus  sûrement» 


JOSEPH. 

Hé  bien,  venez;  je  vous  mènerai  à  lui. 

—  Tous  deux  s'en  vont  donc  à  Pilate,  ao- 
compagnes  de  deux  valets  portant,  Tun  des 
outils,  l'autre  la  boite  qui  renferme  les  par- 
fums pour  l'embaumement.  — 
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^Bk  la  iiuUte  od  l'oingnement. — 

^B                           JOSETR. 

JOSUB. 

^HmccoTentun  conipaignon; 

^H*  pDÎa  aver  »  par  vue  noit. 

nepuis  cnavoir  un  sinon  pnr  vous.   Dites  à 

^ftcMtai  qu'il  ail  fiance, 

celui-ci  qu'il  se  rassure,  et  vienne  avec  moi 

^Krod  mei  aans  dotance. 

sans  crainte. 

^H                           FILITCS. 

FtLATE. 

^nttc)  î  poM ,  bels  amis  ; 

Vous  pouves  y  aller,  bel  ami.  Il  ne  vous 

^Kusterrad  de  rcn  le  pis. 

arrivera   rien  de  fâcheux.   Allez  avec  bar- 

^nenwn  alez  sTaat  ; 

diesse  en  avant;  je  serai  partout  votre  ga- 

^îtts serai  jwtrlut  garant. 
—  Quaiil  il  *indreiit  devant  la  cruis. 

rant. 

—  Quand  ils  vinrent  devant  la  croii,  Jo- 

Jg«ph criai  od  halte  toÎï  :  — 

seph  crin  à  haute  voiï  ;  — 

JOÏEFO. 

JOSEPH. 

Ih4sti  le  6i  Marie, 

Ahl  Jésus,  fils  de  Marie,  vierge  sainte  et 

BTÏrginedulceepie, 
GflJudasgraDl  félonie, 

miséricordieuse,  Judas  a  fait  une  grande  trn- 
faison  et  une  grande  folie  lorsqu'il  le  vendil 

M  oa  grant  folie, 
tlevendil  par  envie 

par  aTarice  é  ceux  qui  ne  t'aimaient  point  I 

quinet'aim[eilenl  niio  I 

niCOODEXUS. 

niCODËMB. 

ede  lui  en  est  périe, 

Son  ame  en  est  périe,  puisqu'il  s'est  Alù 

lieimeametolilavie. 

lui-même   l'exlBlencc.   Les  Juifs  aussi,  ces 

par  poaienl  eslre  dolcnz 
Itf  Juen  ,  ii  men  parcnz  ; 
foat  nulurez  qn'allres  gent  : 

malheureux  qui  sont  mes  parents,  peuvent  dé- 
plorer leur  conduite.  Ils  sont  plus  à  plaindre 
qae  d'autres  ;  cela  est  ausi  vrai  que  ce  que 

liÏTeirquelun'i  uienz. 
bodeml  us]  ses  uglilz  prisi, 
Joiephinsiluidist;  — 

lu  dis  n'est  pas  un  mensonge. 

—  Nicodème  prit  ses  outils,  et  Joseph  lui 
parla  ainsi  :  — 

JOSEPH. 

JOSEPH. 

Ipietpn'mèremeot. 

lIlCDODeHOS. 

Allez  aux  pieds  d'abord. 

HICODÈME. 

Volontiers,  sire,  et  doucement. 

lOSEFS. 

JOSEPH. 

lat mains  ;  oal«z  les  clous. 

Montez  aux  mains;  ôtez  les  clous. 

mcnoDEHus. 

MCODÈHE. 

miiivoLenicrs,  ambezdoui. 

Sire.jelesôterai  volontiers  tous  lesdeui. 

■oiNidiodcml'outfailisci, 

—  Quand  Nicodème  l'eut  exécuté,  il  dil  s 

Jowpb,  qui  le  cors  saisi  :  — 

Joseph,  quia  saisi  le  corps  :  — 

mtaoaavs. 

MCODÈMB. 

prenei  entre  vos  hraz. 

J08EPB. 

JOSEPH. 

Utic)  ireisbenquejoaifai. 
nitnntrcnl  bel  le  cors  aval, 

Apprenez  que  c'est  ce  que  je  fais. 

—  Ils  descendirent  alors    le   corps  avce 

>phdili  ton  vaÏBsal:  — 

précaution,  et  Joseph  dit  a  son  vassal  ;  — 

lOSBtB. 

JOSEPH. 

oindramceaicorapréseiil. 
Il  coin  l'oinnem[en]tluibaul, 
dei»[iujdii  lui  en  liaui  :  — 

en  oindrons  tout  ce  corps. 

—  Pendantqu'on  lui  donne l'ongueDl,  Ni 
codème  dit  louthaul  :  — 

a 

u 


Xiti  '  iMfUk  HMiryiliTlII  ! 

L'Miur«  i  ««ni  wtfuyartt, 


Sire  faïKfé,  TM  «ita  eifonef  : 

Av<»  v^  «  il  poqt  giMr? 

io  «i  on  oMPiuunettl  molft  bel  ; 

IM  p^  «i(  Ciil  frcital  nord. 

Ore  i  «lofD  k  drefl  bore  ; 

M  enx  «ort  fépoltore. 

— Qotat  il  fot  enterrez  e  la  père  mise, 

(JêîfiàM,  qui  eit  lef  ez,  dit  eo  cette  guise  :  - 

CilriAS. 
Sire  Filâle,  oex  mon  conseil  ; 
io  si  grsnt  tort  si  jo  T  fos  ceil  : 
Li  fei  ihésu-Crist,  ieel  tricbère 
Qui  U  futpendo  eomelère, 
Iceo  diseiC  en  son  f  if  ant, 
(  Si  sunt  li  plusur  mescréant) 
Qu*il  al  terz  jiir  releverat  (sic)  ; 
Mes  mult  par  est  fol  qui  ceo  creit. 
ÏAt  sépulture  faimes  goarder 
Que  ne  I*  vengent  li  soen  embler  ; 
Cjïr  il  le  irrcient  partut  préchant, 
E  imrlopals  dénonciant, 
Qu'il  ert  do  mort  resurs  c  vifs. 
Si  fcrat  mescrcireleschabtifs. 
S'il  iisi  est,  se  sera  piz. 

PILATUS. 

Vunditcz  veir,  ceo  m'est  avis. 
—  lin  (les  serganz  dune  s'esdreça, 
K  fj  Pilatus  issi  parla  :  — 

QaiDAM  MILES. 

Si  Tom  me  volt  donner  la  cure, 
J(*o  (lardenii  le  sépulture, 


Sire  Joseph,  toos 
tête,  je  vais  aux  pieds  ; 
enserdir  Jésus.  JLwar- 
TonsFinhomer? 


FataK:  al 

pfftRIl 


Tai  on  très-beao  sépukfte  de  pie 
neof  :  aDoiis-y  sortie-champ.  TCoos  I 
lirons  là. 

— Quand  il  fot  enferré  et  la  pien 
Calpbe,  qoj  est  leié,  parie  delà  aorte 

CifPBE. 

Sire  Pilate,  écoutez   mon  arâ, 
grand  tort  si  je  tous  le  celais.  Le  tra 
sus,  ce  trompeur  qui  fut  pendu  là 
un  larron,  avait  Pandace  de  dire  en 
vant  (ce  que  plusieurs  ont  cru  a  to 
ressusciterait  le  troisième  jour;  mais 
est  bien  fou  qui  ajoute  foi  à  cela.  Fai 
der  aujourd'hui  la  sépulture,  afin 
siens  ne  viennent  pas  enlever  son  co 
ils  iraient  prêcher  en  tous  lieux  et  ci 
tout  le  pays  qu'il  est  vivant  et   rei 
ce  qui  induirait  les  faibles  en  erre 
en  est  ainsi,  ce  sera  pis  encore. 


pniTE. 
Vous  avez  raison,  ce  me  semble. 
—  Là-dessus,  un  des  sergens  se 
parla  ainsi  à  Pilate  :  — 

UN  CERTAm  SOLDAT. 

Si  l'on  veut  m'en  donner  le  soin, 
derai  la  sépulture,  et  s'il  arrive  par 


▲U  MOYEU- AGB. 
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E  fi  oeo  est  par  a? entare 
Que  Dol  ne  yenge  à  icel  hure 
De  oaa  amis  que  embler  le  Toille, 
Jà  ne  tornerat  qu*il  ne  se  doille  : 
ITarerat  membre  que  ne  li  toille» 
Ji  ne  quer  qae  prestre  me  soille. 
— -Treb  des  al  très  dune  levèrent, 
E  al  primer  si  parlèrent  :  — 

ALTEE  QUIDAM   MILES. 

Bel  compain,  od  tus  en  irrum, 
E  le  sépulcre  garderum. 
NoI  ni  viendra  qui  ne  prengum, 
NU  ne  lèvera  que  ne  V  sachom 

TEEaus. 
Aloms-i  tost  hardiement, 
Si  gardum  ben  le  monument. 
Si  nul  venge  por  lui  embler. 
Nos  lefemmgrant  pouraver. 

aUAETDS. 

Par  la  fd  qui  dei  Pilate, 
Si  nul  venge  feire  barate, 
Teb  qninie^cgb  U  paiera 
Qm  del  primer  Testumera. 

PILATQS. 

Ceci  que  jorex,  tendrei  en  fei? 
Que  si  irais  bom  seit  si  hardi 
Qm  pob  le  vespre  venge  ici 
Espigueer  e  aguaiter 
S  le  eocs  vos  poisses  embler. 
Toi  4ia4lqoe  porceo  le  fac, 
Geo  jorres  en  ceste  place, 
Qw  qo*il  seit,  petit  u  grant, 
(B3  o*eo  ail  dei  princes  gusrant  ) 
Toi  pami  le  goié  le  prepdres. 
Qoaal  ert  pris,  é  nus  le  merrez. 
Csajoret  léalmeol  à  tenir? 

BsttkfoUe?failes-le  venir. 

— Eili^vas  on  prestre  qui  cul  à  non 

fisM  eserile  lalei  Mofsi.  — 

un. 

Vsaici  la  lei  que  Moises  fist, 

S  cam  Deos  meimes  a  li  la  dut. 

bi  êê  eooiaodemeos  i  at  ; 

ftv  nord  erl  jà  le  tairat. 

CAfriAS. 

€ho jm  tos  sur  eesl  escrist 
9ê  iHMr  qoaoqoe  vos  ai  dist. 
cics  MiUTini. 
rblriqoeriest  présent. 


Levi, 


pendant  que  j'y  serai,  qu'un  de  ses  amis 
vienne  pour  l'enlever,  il  ne  retournera  pas 
sans  se  plaindre;  car  il  n'y  aura  pas  de  mem- 
bre que  je  ne  lui  retranche  ;  je  ne  m'inquiète 
d'avoir  Tabsolution  d'un  prêtre. 

—  Trois  des  autres  soldats  se  levèrent,  et 
parlèrent  ainsi  au  premier  : 

un    ACTEE   SOLDAT. 

Beau  compagnon,  nous  nous  en  irons  avec 
vous,  et  nous  garderons  le  sépulcre.  Nul  n'y 
viendra  que  nous  ne  le  prenions ,  nul  ne 
l'enlèvera  que  nous  le  sachions. 

un   TEOISIÈME. 

Allons-y  tout  de  suite  hardiment,  et  gar- 
dons bien  le  tombeau.  Si  quelqu'un  vient 
pour  l'enlever,  nous  lui  ferons  avoir  grand'- 
peur. 

DH  aiIATEIÈME. 

Par  la  foi  que  je  dois  é  Pilate,  si  quelqu'un 
vient  pour  faire  une  supercherie ,  je  lui  don- 
nerai une  telle  quinxaine  de  coups,  que  du 
premier  je  l'assommerai. 

PILATE. 

Ce  que  vous  jures,  Texécuterei-vous  fidèle- 
ment? Si  un  homme  est  asses  hardi  pour  venir 
ici  après  le  soleil  couché,  épier  et  guetter 
s'il  peut  vous  enlever  le  corps,  et  qu'il  avoue 
être  venu  pour  cela,  jures-moi  ici  que,  quel 
qu'il  soit,  petit  ou  grand  (et  qu'il  n'en  soit 
pas  garanti  par  les  princes),  vous  le  prendres 
au  milieu  de  vous.  Quand  il  sera  pris,  vous 
nous  l'amènerez.  Jures-vous  de  tenir  loyale- 
ment cette  promesse? Où  est  le  livre?  qu*on 
l'apporte. 

—  Voici  un  prêtre  appelé  Lévi  ;  il  avait 
écrit  la  loi  de  Moïse.  — 


LÉn. 
Voici  la  loi  qu'écrivit  Moïse,  telle  que  Dieu 
même  la  lui  dicta.   Elle  comprend  les  dit 
commandements.  Que  celui  qui  veut  se  par- 
jurer garde  le  silence. 

CAlPBE. 

Maintenant  jures   tous  sur  cet  écrit  de 
tenir  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

UN  DES  SOLDATS. 

Par  la  loi  que  vous  voyes  là,  si  quelqu'un 

'j. 


^ 


•aàjiia.  reA3B(aB  ai 


|fM»  «^«mrtflKttraj  de  ksi  prcadre. 


T»  b  {TMt  ferta  de  teste  ki. 
Cm  if«e  dit  dit  tendra  eo  fei. 


Jm  teftdrai^  ti  Des  pleiit, 
Farbieiolelei  qoeidot, 
Sr  fli'at  ieeile  Fait. 

leo  r  tendrai  beo  eodreitde 
E  jo  eatemUe  od  mt  irrai: 
Ile  ceat  métier  TOf  taiierai  ; 
GraoCé-fOi,  aire,  qoll  aeitin? 

Sire  Cbafpbaa,  beo  le  ma  otri. 
-^iHmt  si  eam  il  alèreot  Uy 
Uo  par  fei  [e]  lor  demanda  :  — 

U  en  alè-oi  ai  grant  alore? 

Garder  alom  la  aépaltore 
De  Jbéao  qui  est  ente? eli, 
Qoi  dit  qu'il  lefratal  terzdi. 

ITEM  on  $VT%k0 

Ad  eeo  Pilate  comandé? 

ALTEft  EX  iuumr8« 
Oil,  eeo  faehez  en  férité  : 
Véez  d  l'eyeique  Calphaa, 
Qui  lutte  vent  od  nnt  le  pat , 
Qui  la  garde  nnt  eomandra. 
Ore  f  enge  qui  Tenir  Toidra. 
— «QuantCalphat  let  i  out  mené, 
Si  Inr  ad  dit  e  comandé  :  ^ 

caIphas. 
Ore  ettetdal  monument; 
Gardez-le  ben  parfltement. 
Si  vus  dormez  e  il  teit  prit, 
Jamèt  ne  terum  bonz  amiz. 


Par  h  ydi 


,cl4e 


de  cette  loi,  fobaer- 
vieBl  de  dira. 


! 

{       Jefetai  dentae^aH  pinl  i  «iea,  pu-  la 
aaioteloi  qœfoîdy  ti  ele  fient  à  mnoaide. 

î 


Pour  ma  part,  je  aaarai  bieo  nie  eoofor- 
mer  à  ceb  aoati ,  et  je  vont  aeeonqiagnerai. 
Je  Tont  moolrerai  ce  qne  font  ara  à  bire, 
Cooacnte^Tonaà  ceb,  aire? 


Toiootiert,  aire  Ctfphe. 
— Gomme  ik  a*en  aflaieot  an  tombeau , 
qoelqa'on  let  interrogea  pendant  la  lonle.  — 
0CEi4Kr*ni  iKAiBAn  sci  u  cmanr. 
Oà  allea-TOOt  en  ti  grande  hâte? 

Noot  aDont  garder  la  eépoltore  de  Jéaot 
qoi  ett  enaereliy  et  qoi  a  dit  qo'il  retauscî* 
terait  le  tnnaiènie  joor. 

u  nÉIB  QCB  Gi-BKSSUS. 

Pilate  a-t-il  conunandé  cela  ? 

m  AVTME  SOLDAT. 

Cela  est  la  vérité  ;  sadiei-le.  Void  le 
grand*prétre  Calphe  qui  vient  avec  nooa  de 
ce  pas,  et  qui  nooa  coomiandera.  A  préaent| 
vienne  qui  voudra. 

—  Quand  Calphe  les  eut  menés  an  tom- 
beau, il  éleva  la  voix,  et  leur  fit  ces  recom- 
mandations :  — - 

CAlm. 

A  présent ,  vous  void  au  tombeau  ;  gar- 
dez-le avec  la  plus  grande  exactitude.  Si 
vous  dormes  et  qu'on  enlève  Jésus,  nous 
ne  serons  jaman  bons  amis. 


La  suite  de  ce  miracle  ne  nous  est  pas  parvenue. 


NOTICE 

[SUR  ADAM  DE  LA  HALLE, 


AUTEUR  DES  JEUX  SUIVANS. 


Lun  Je  lu  Huile,  ou  de  lu  Ilate,  peul  £lre 
u  iiotultru  lies  fondalcurs  de  l'art  dra- 
nwlj(|ue  en  France.  Il  partage  celle  gloire 
)■»'  ftulebeuf  et  Jean  ttodel.  Ce  poêle  est 
jiJwcDDnusousIenom  A' Adam  le  Bossu,  oa 
'•'i]]«fiiu))IecDentdu  Botta U'Arras.  Un  était 
pcodantpas  afQi^i:  de  celte  diiTormiié,  et 
|-:ui-£in;  doil-îl  ce  surouiD  bizarre  à  quel- 
qu'uo  de  ses  parents,  ou  pluldt  encore  à  la 
Gdcim  deaon  esprit';  il  dit  lui-mËmc  duna 
Il  Cbnuon  du  roi  de  Sicile  : 

fi  ins  dniu  c'oa  ni 
Od  n'ipile  bachu,  n 

'  '    <  :.<iii;tâArr8STeral2''<0;mat<rcHen- 

litnil  bourgeois  de  cette  ville  alors 

i-irtes.  AdHm  passa  ses  premières 

■  '  'l'iijif  d.;  Vauxcelks,  située  sur 


'  l''_;■l^.[1r■1I^^  *[  liii-nrslrels  étaient  souvent  deî 
—  m.  Vojei  te  lîililiau  dci  Irais  Boçiis ,  Aua  le 
j<-ddc  Barittoin,  èà.  de  MéoD,  t.  IIl,  p.  S-IS. 
■  'fttt  <im  nii  rft  SézU/e,  ïcre  60,  dams  U  Collcc- 
T  ■■^rl  Ckroniquti  nationalri  do  M,  Biichon,  I,  \  li. 


l'I^caut,  à  peu  de  distance  de  Cambrât.  Il  y 
prilTIiabit  des  clercs  et  y  étudia  lesseplorts: 
c'était  le  grand  cours  des  études .  A  peine  [ut- 
il revenu  cbei  son  père,  qu'il  s'éprît  d'un  ïi( 
amour  pour  Marie,  jolie  personne,  plus  riclie 
d'agrémeula  que  des  avantages  de  la  fortune. 
Le  pËre  d'Adam  fil  de  vains  efforts  pour  le  dé- 
tourner de  ce  mariage .  Le  cœur  du  jeune  hotii< 
me  battait  d'ainour  pour  la  première  fois  : 
sourd  à  h  voii  de  la  raison ,  ildemauda  cl  il  ob- 
tint la  main  de  la  jeune  Sllu  ;  luaîs  A  peine  l'eut- 
il  épousée,  que,  rassasié  de  courtes  délices  et 
effrayé  des  dépenses  et  des  embarras  du  mé- 
nage, ses  illusions  se  dissipèrent,  et,  ne  voyant 
plus  dans  Marie  qu'une  femiuo  ordinaire , 
foulant  aux  pieds  ses  devoirs  d'époux,  Adam 
abandonna  celle  dont  il  avait  tant  désiré  la 
possession.  On  connaissait  peu  dans  ces  vieux 
temps  les  lois  des  convenances ,  dont  nous 
sommes  redevables  a  la  politcsso  d«  nos 
mœurs  et  aux  progris  de  la  civilisation  ; 
non  content  de  délaisser  sa  femme ,  Adam 
ne  craignit  pas  de  l'immoler  à  la  risée  do  sea 
amis,  et,  dans  sa  pièce  du  Mariage,  il  puussa 
l'oubli  des  bienséances  jusqu'il  révéler  des 
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mystères  qui  ne  doi?ent  jamais  éire  trahis  ; 
il  y  décrit,  avec  une  grossière  naïveté^  les 
charmes  qui  l'avaient  subjugué,  et  il  en  ter- 
mine la  peinture  trop  crue  parce  trait  qu'on 
ne  saurait  excuser  : 

Bonnes  gens,  ensi  fui-joa  pris , 
Par  Amours,  qui  si  m*eut  sonspris , 
Car  faitures  n'ot  pas  si  bêles 
Gomme  Amours  le  me  fist  sanler 
Et  Désirs  le  me  fist  gouster 
A  le  grant  saveur  de  Vaucheles. 
S'est  drois  que  je  me  reconnoisse 
Tout  avant  que  me  feme  engroisse 
Et  que  li  cose  plus  me  coust , 
Car  mes  fains  en  est  apaiés\ 

Ainsi,  Adam  sortait  de  Tabbaye  de  Vaux- 
celles,  lorsqu'il  se  maria,  et  il  projetait  de 
quitter  sa  femme  pour  venir  continuer  ses 
études  à  Paris  : 

Sachiés  {dit»il)f  je  n'ai  mie  si  chier 
Le  séjour  d'Arras,  ne  le  joie 
Que  Paprendre  laissier  en  doie  : 
Puis  que  Diex  m'a  donné  engien , 
Tans  est  que  je  Patour  à  bien  ; 
J'ai  chi  assés  me  bourse  esoousse  **^ 

Adam  vint-il  à  Paris,  comme  il  en  annon- 
çait le  projet?  Changea- t-il  d'avis,  comme 
semblerait  l'indiquer  le  don  de  la  fée  Ma- 
glore? 

De  l'autre  qui  se  va  vantant 
D'aler  à  l'école  à  Paris , 
Voeil  qu'i  soit  si  atruandis 
En  le  compaignie  d'Arras , 
Et  qu'il  s^ouvlit  entre  les  bras 
Se  feme  qui  est  mc^  et  tenre , 
Et  qu'il  perge  et  hache  l'aprenre 
Et  mèche  sa  voie  en  respit'***. 

Nous  ne  déciderons  pas  cette  question,  sur 
laquelle  les  ouvrages  du  vieux  poète  ne  nous 
ont  rien  appris.  Nous  ferons  seulement  ob- 
server que  Maglore ,  dans  le  poème,  est  un 
mauvais  génie  qui  ne  donne  que  malédictions, 
tandis  que  les  deux  autres  fées  viennent  de 


*  Li  Jtis  Adan,  vers  164. 
**  Ibid.,  vers  28. 
***  Ibid.,  vers  683. 


combler  de  biens  le  jeune  Adam.  Ainsi  Mor- 
gue dit  : 

Et  de  l'autre,  vœil  qu'il  soit  teus 
Que  che  soit  fi  plus  amonreus 
Qui  soit  trouvés  en  nul  pals  *, 

Et  Arsile  ajoute  : 

Aussi  vœil-je  qu'il  soit  jolis 
Et  bons  faiseres  de  canchons  **. 

On  pourrait  penser  que  les  prédictions  fa- 
vorables étaient  les  seules  qui,  dans  la  pensée 
du  poète,  devaient  se  réaliser. 

Arras,  capitale  de  PArtois,  était  alors  le 
centre  du  luxe  et  des  plaisirs  :  les  tournois, 
les  joutes,  les  cours  plénières,  toutes  les  fê- 
tes d*armes  et  d'amour  s*y  succédaient.  C'é- 
tait pour  les  trouvères  un  vrai  lieu  de  délices. 
Adam  devait  avoir  bien  des  motifs  pour  ne 
s'en  pas  éloigner.  On  en  peut  juger  par  ces 
vers: 

Gilles,  li  pères  Jehans  Joie , 
Au  jouster  n'estes  mie  eskieu  ; 
De  bos  avés  fait  maint  alieu , 
Et  maint  biau  drap  d'or  et  de  soie 
Mis  en  feste  :  las  !  or  est  coie. 
La  bone  vile  où  je  véoie 
Chascun  d'onneur  faire  taskieu. 
Encor  ne  sanle-il  que  je  voie 
Que  I4  airs  arde  et  reflamboie 
De  vos  festes  et  de  vo  gieu  ***. 

Dans  une  chanson  dont  l'auteur  est  In- 
connu, le  poète  fait  descendre  Dieu  le  père 
dans  la  ville  d'Arras,  pour  y  apprendre  l'art 
de  faire  des  chansons.  Nous  citerons  en  en- 
tier cette  pièce  singulière.  Elle  montre  mieux 
que  toute  autre  en  quelle  réputation  était  la 
ville  d'Arras  parmi  les  trouvères.  Les  der- 
niers couplets  semblent  avoir  été  composés 
pour  une  réjouissance  de  caréme-prenant  : 
aussi  serait-il  difflcile  de  les  traduire  conve- 
nablement. 

Arras  est  escole  de  tous  biens  entendre  ; 
Quand  ou  veut  d'Arras  le  plus  caitif  prendre , 

*  Li  Jus  Adan ,  vers  660. 
*VAw/.,  vers  663. 

***  Cest  li  congiés  Adan  d'Aras^  vers  123.  Rc* 
cueil  de  Barbasan,  éd.  deMéon,  t.  I,  pag.  110. 
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Eo  aotre  paû  se  puet  por  boin  vendre. 
On  voit  In  honors  d* Ams  si  estendre , 
Je  TÎ  Pautre  jor  le  ciel  là  sus  fendre  : 
Dex  Toloît  d*Arraft  les  motes  éprendre. 
Et  pcr  Kdonreles  yndou  va  du  vadonrenne. 

Quant  Diex  fu  malades,  por  lui  rehaitier 
A  fostel  le  prince  se  vint  acointier; 
GHnpaignons  manda  por  estttdîier  : 
^Michins,  U  ainsnés,  ki  bien  set  nûsnier 
De  compfeasion»  d'astrenomiier  ; 
Je  vi  k'il  fist  Diu  le  couleur  caogter, 
Car  encontre  lui  ne  se  séat  aidier. 
Et  per  lidoorelea,  etc. 

Diex  a  fidt  mander  Robert  de  le  Piere, 
Car  doo  viel  FVomont  seut-il  la  manière  ; 
Si  vint  Ghildiers,  Pfaelipos,  Verdière , 
Et  si  est  venns  Roussiaus  U  taiUière  : 
Gbîlebers  canta  de^e  dame  cière  ; 
Diex  disi  k*il  sivra  toustans  leur  banière. 
JEl  per  Kdoureiesy  etc. 

Bretiaiis  s*ea  vanté  k*à  Diu  s^en  ira , 
Pkia  <|Qe  tout  la  autre  Tesbanicra  : 
n  fist  le  paoo,  se  breie  avala , 
li  de  Bcu|;in  trestout  porkia. 
AD  eut  tel  jotCy  de  ris  s^escreva , 
De  te  maladie  trestous  respassa. 
Eft  pcr  Bdoureles,  etc. 

Or  ca  Diex  waris  de  se  mabdie. 
fîares  vint  laicns,  ce  fn  vilenie  » 
Et  Bandes  Becoos,  ki  met  s*cstudie 
En  truie  et  en  vent  et  en  merderie. 
I>e  leur  manvaisté  Diex  se  regramie, 
Que  se  prans  quartaîne  li  est  renfordc. 
1^  par  lidourelesy  etc. 


■s  fist  Diex  mander  .i.  grant  maîstre  Wike  : 
De  tons  boios  morsiaus  seut-il  le  fusikc; 
n  a*a  ten  pard  dusk'en  Saleoike, 
^        Ble  mileur  de  lui  avoec  home  rike» 

Quant  voit  le  rousaole  durement  s'estrike. 
U  par  fidonreles,  etc.  *. 

àdan  composa  le  Jeu  du  Mariage  pour 
[  AiCftinetamii  d'Arrai,  ▼eri4262ou  4263. 
^  Cék  date  aemble  résulter  du  discourt  de 
L  WÊk%  Heori,  père  d'Adam,  relatif  aux  cen- 
I    OT»  ecdésîastiques  que  le  pape  venait  de 


«ka  roi,  snppléoM&t  firan^is,  n*  la^l, 
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renouveler  contre  les  clercs  bigames.  On  sait 
que  Tirrégularité  de  bigamie  consiste ,  en 
droit  canon,  à  épouser  des  femmes  veufes, 
ou  des  filles  qui  ont  notoirement  perdu  leur 
virginité. 

Et  chascnns  le  pape  encosa 

Quant  tant  de  bons  clercs  desposa. 

Nepourquant  n^ira  mie  ensi , 

Car  aucun  se  sont  aati 

Des  plus  vaiUans  et  des  plus  rikes, 

Qui  ont  trouvées  raisons  friqucs 

Qu'il  prouveront  tout  en  apert 

Que  nus  ders  par  droit  ne  désert 

Pour  mariage  estre  asservis; 

Ou  mariages  vaut  trop  pis 

Que  demoureren  soignantage  (concudiMtgfy, 

La  colère  du  poète  était  causée  par  une 
bulle  du  pape  Alexandre  IV,  adressée  le 
45  février  4259  (4260  N.  S.) ,  â  Tarcbevé- 
que  deSaltzbourg.  Le  pape  y  renouvelait  les 
anciens  canonS|  qui  interdisaient  les  choses 
saintes  aux  clercs  concubinaires,  et  leur  fai- 
saient perdre  tout  privilège  de  clergie.  Aussi 
maître  Henri  ajoute*t-il  : 

Romme  a  bien  le  tierdie  partie 
Des  clers  fais  sers  et  amatis  **. 

Pour  entendre  ce  passage,  il  faut  se  re* 
porter  aux  principes  du  droit  romain  et  du 
droit  canon  sur  Tesclavage.  Les  clercs ,  net 
dans  la  servitude,  n*eo  sortaient  pas  ei 
prenant  les  ordres  mineurs.  Ils  ne  les  rece- 
vaient de  leur  évéque  qu'en  justifiant  du  con- 
sentement de  leur  maître  :  ce  qui  était  con- 
forme à  une  décision  du  pape  saint  Léon , 
donnée  en  445,  et  conçue  en  ces  termes  :  A^u/- 
lus  episcoporum  servum  alterius  ad  clerica" 
tus  officium promouere prœsumat^  nisi  forte 
eorum  peUtio  auivoluntas  accesserit,  qui 
aliquid  sibi  in  eo  vendieant  potestatis*^* . 
Ainsi,  tant  que  le  clerc  était  dans  les  ordres 
mineurs,  le  droit  du  mallre  était  suspendu,  et 
Taffranchissement  n^intervenait  qu*au  mo* 
ment  où  le  clerc  allait  entrer  dans  les  ordres 
majeurs,  en  recevant  le  sous-diaconat. 

*  Li  Jus  Jdan,  vers  4S4. 
**  !biti. ,  vers  455.  Jmittis,  amortis,  rendus  de  main* 
morte. 

***  Decitù  pars  prima,  distinct,  54,  cap,  1 
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Ce  poinl  de  discipline  ou,  pour  nmis  eit- 
prîiuer  avec  plus  de  juslesse,  celte  question 
«11!  pi-oprièié  a  été  fi^ée  par  un  décret  du 
concile  de Tribur,  leRUen893:  Nullide  scr- 
vHi  condilione  ad  sacras  ordines  promovean- 
tur,  nui  prias  àpropriis  dominis  légitimant 
libertatent  conseqitantur ,  cujus  Ubertatis 
citarta  anle  ordinationem  in  ambone publies 
legatur  ;etsi  nuUuscontFadi.Terit,riteconse- 
crabuntur.  Porrà  servus  non  canonicè  conse- 
cratus,  poslquam  de  gradu  ceciderit,  ejua 
conditionis  sil  euj'uiJueraC  nnlè  gradurn  ' . 

Ainsi,  OUI  termes  des  canons,  les  clercs, 
néi  serfs,  qui,  pour  cause  de  bigamie,  per- 
daient les  privilèges  de  clergie,  rentraient 
dans  le  domoine  de  leurs  mallfes. 

Le  souverain  poniiru  ùlait  mort  depuis  fort 
peu  de  temps;  c'est  encore  maître  Henri  qui 
nous  l'apprend  : 

Li  papM,  qui  en  chou  eut  coupes  ; 
Est  eucreus  quant  il  est  mors  ; 
Jà  ne  fusl  si  poi^aos  ne  Ton 
Core  ne  I'pusI  des[)osé*'. 

Le  papo  Alexandre  IV  mournl  le  2o  juin 
J  261  ;  iiinsi  il  est  prtisumnble  que  le^^u  duMa- 
riage  a  ùlé  composé  vers  l'an  1262  ou  1263. 

Cependant  cette  ville  d'Ârras,  dont  les 
poètes  du  temps  ont  fait  une  si  agréable  des- 
cription, ne  larda  pas  à  gémir  bous  le  poids 
de  {{raves  cabniités.  Une  taille  extraordi- 
naire de  vingt  mille  livres  tournois,  ayant  été 
imposée,  fut  répartie  avec  partialité.  On  ac- 
cusa mËme  le  maire,  les  échevins  et  un  abbé 
ij'avoir  levé  plus  de  deniers  qu'il  n'en  était 
demandé.  Toute  la  ville  so  divisa;  ce  ne  fut 
plus  qu'injures,  pamphlets  et  invectives; 
les  poètes  ne  gardèrent  pas  le  silence  ;  ils 
immolèrent,  dans  leurs  chansons  satiriques, 
ceui  que  l'opinion  accusait  :  l'un  d*eui  ex- 
primait ainsi  son  indignation  : 

De  canter  ne  me  puii  tenirj 
S'est  liroi*  kc  canton  face; 
Or  m'eo  doiiut  Dicx  à  def  venir, 
K'u  courtois  mal  ne  face! 
Mais  pur  rougir  le  face 


•  Dttreli  pars  prima,  disliiicl.  54,  cap.  2, 
•'  tÀ  fat  M<hn,  ver»  461. 


Je  n'ose  nomer  Audefroi , 

Trop  c5i  de  grant  lignage j 

Il  Tu  preudom,  ai  coin  je  croi , 

En  sen  eskevinage, 

II  eol  bien  tesmuignage 

Par  foi  k'il  fist  le  taiUe  à  point , 

Mais  li  abès  après  l'en  poinl. 

Willaume  m  Pnus  ala  souUanl 
Com  cil  ki  le  sel  faire, 
Audefrois  en  ala  enflant. 
Je  sai  tresiout  l'afaire; 
Taille  couïinl  refaire, 
De  coi  li  abès  fu  déçus; 
Car  ses  contes  fu  touâ  bo^us  *. 

On  pourrait  encore  ctler  un  grand  nombre 
de  pièces  curieuses  pour  l'histoire  d'Arras.  La 
discorde  y  régnait  :  abbés ,  maires,  échevins, 
habilans,  tous  s'entre-déc  h  iraient.  Fêtes  cl 
soûlas  avaient  disparu  ;  ou  croyait  voir  dans 
chaque  trouvère  l'auteur  des  pampblela  qui 
venaient  chaque  jour  attiser  le  feu.  Beau- 
coup de  citoyens  furent  obligés  de  s'expatrier, 
peut-être  même  furent-ils  bannis  de  la  à\é. 
Adam  et  maître  Henri,  son  père,  se  retir 
rcnl  à  Douai.  Noire  poCIe  a  consigné  i 
regrets  dans^Jes  adieux  ou  congiès  adrc 
à  sa  ville  et  aux  amis  qu'il  était  forcé  de  (jall 
1er.  On  lit  danscetle  pièce,  publiée  par  I 
basan,  les  vers  suivans  : 

Arraâ,  Arras,  vile  de  plait 
El  de  haïite  et  de  delntit. 
Qui  Boliês  estre  si  nobilc. 
On  va  disant  c'on  vous  refait; 
Hais  se  Dicx  le  bien  n'i  r'atmlt, 
Je  ne  vois  qui  vous  recondle. 
Ou  i  aime  trop  crois  et  pile... 
Adieu  de  fois  plus  de  cent  mite, 
Ailleurs  vois  oîr  l'Évangile , 
Clar  chi  fors  mentir  on  ne  fait  **. 

Voici  une  chanson  anonyme  qui  peint  1 
la  situation  d'Arraa  b.  cette  époque  ; 
E  !  Amis  vile  t 
De  vos  nais!  ii  gliile  , 


'  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n*  IS4.  fblJ 
*•  Ctst  ticongie»  Jdan  d'Jras.'ttnii,  ^m 
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Doat  Tot  €Sles  en  tel  dolear. 
TVcsk*»  Sébile  (Skik) 
Ifa  sont  li  nobile 
Omb  ifAmi,  ne  de  tel  fileiir; 
Hait  krqîhpte 
A  DO  dté  morte  « 
Ce  dient  lî  plaigneur  : 
reileuroQl  fidt  taille  irikiiie  à  peu  cToaiieur. 

Ak»  HÛot  Roimuides 
Ne  fiit  teux  mîndes 
GoHM  Dîex  fidt  le  moilene  gent. 
TVoi  home  a.iiij. 
Voloieot  abatre 

Ams 
Et  tout  sucser  Taii^eot; 
Hait  Diex  de  f^knrt 
I  a  frit  id  ettoire , 
St  Toe  dirai  commenta etc.. 

NoutimérotMis  encore  ici  une  jolie  chan- 
I  de  notre  poète,  dans  laquelle  il  peint  sa 
nieiiry  tandis  qu'il  marche  vers  une  (erre 
angère  :  on  pourrait  conjecturer  de  cette 
ce  que  les  édita  donnés  par  saint  Louis , 
■r  bire  préférer  la  monnaie  royale  aux 
«œies  des  barons,  avaient  aussi  contribué 
i  Iraebles  d*Arras,  en  y  joignant  les  maux 
i  eecoBiDagnent  toujours  les  changements 


A  Dise  eoBnnani  arnooretes» 

Gv  je  m*en  yoîs» 
Dolani  poor  les  doucheles, 
Fon  doo  donc  pais  d*Artob, 
Qoi  est  si  miii  et  destrois 
chèque  B  boorgob 


QeH  B*i  qneurt  drois  ne  lois. 
Gras  toamoboot  annlés 
Contes  et  rois. 


et  prékti  tant  de  fois 
mainte  bêle  compaingne , 
Dont  Arrat  mehaingoe , 

août  et  maifons  et  hamois 
Et  finent,  cbà  deus,  chà  troî». 


il  de  Roi,  supplément,  n*  1S4,   folio 


des  Mommoies  de 
,  1«71.  ln-4*. 


Sottspirant,  en  terre  estrange*. 

Il  est  diCBcile  de  déterminer  l'époque  pré- 
cise de  cette  émigration  d'une  partie  des  ha- 
bitants d'Arras,  les  pièces  du  temps  ne  por- 
tant aucune  date.  Nous  présumons  qu'elle  a 
en  lieu  après  la  composition  du  Jeu  du  Ma- 
riage^ Ters  l'année  4  265  on  4  S66  ;  on  ignore- 
rait même  que  Douai  a  été  l'asile  choisi  par 
notre  poète,  si  un  autre  tronrère  ne  l'ayait 
pas  lait  connaître.  Yoid  ce  que  dit  Bande 
Fastoul  : 

Cuers,  en  cni  grans  annis  s'aaire, 
Droit  à  Douai  te  oouTient  traire 
A  ceus  qui  d'Arras  sont  eskio; 
Segneur  Henri  dl  mon  afrire. 
Et  Adan ,  ton  fil  ;  puis  repaire**. 

L'exil  d'Adam  ne  fut  pas  éternel  ;  il  revint 
dans  sa  patrie  ;  l'époque  de  ce  retour  est  in- 
certaine. Sa  trente-deuxième  chanson  nous  le 
fait  ?oir  sur  le  chemin  de  sa  fille  natale  : 

De  tant  com  plus  aproime  mon  pais , 

Me  renoTele  amours  plus  et  esprent  ; 

Et  plus  me  sanle  en  aprochant  jolb. 

Et  plus  H  airs  et  plus  truis  douche  gent...***. 

Notre  poète  finit  par  s'attacher  à  la  maison 
de  Robert,  II*  du  nom,  comte  d'Artoia,  nereu 
de  saint  Louis.  Ce  prince,  en  4282,  suirit  en 
Italie  le  comte  d'Alençon ,  que  Philippe-le- 
Hardi  eufoyait  an  secourt  dn  dne  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  son  onde^  et  il  y  fnt  déclaré 
régent  du  royaume  en  4284.  Adam  de  la 
Halle  accompagna  ce  prince,  et  il  composa, 
pour  le  divertissement  de  sa  cour,  la  jolie  pas- 
torale de  Robin  et  Marion.  C'est  encore  nn 
poète  du  temps  qui  nous  fait  connaître  ces 
détails.  L'suteur  du  Jeu  du  Pèlerin  les  met 
dans  la  bouche  de  son  principal  actenr  : 

Par  Puille  m'en  reving,  où  on  tint  maint  concilie 
D'un  derc  net  et  loustieu,  grascteus  et  nobile 
Et  le  nomper  du  mont.  Nés  fii  de  œste  vile; 
Bfaistre  Adant  li  Bocbui  estoit  dû  apelés» 


linaires sur  le  Jeu  Adam,  dans 
les  Mélanges  des  BihliopAUesfrmmfeis,  Paris,  f  SM, 
page  Tii;  US.  kVallière,  81,  fol.  xxw  veno,  col.  1 

**  Cke  somt  H  eomgié  Daaide  Fmsiomi  d'Jnu,  Bec. 
de  Barfaasan,  éd.  de  Méon,  t.  I,  p.  197. 

^  Nociee  sur  Adam  de  la  Haie,  par  M.  PauKn. 
Paris,  dans  VEtKychpédùemtkQiiqme,  t.  II,  p.  4H. 
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Elli  Atliim  J'Arriu... 

Cbis  ders  ilunl  je  vous  (.-«ate 
Ert  amës  el  prisiés  et  hoonerés  dou  conte 
D'Artois  ;  si  vous  dirai  moût  bien  de  quel  acoDlo  : 
ChieusmaistrcAdamsavoitdisetchanseontrouter, 
Et  li  qucns  deaiiToil  un  tel  home  à  trouver. 
Qiuut  acointiés  eo  fu,  si  li  ala  rouver 
Que  il  féist  uns  dia  pour  son  xaa  esprouver. 
Miistrc  Admis,  qui  en  seul  tiès  bien  à  chief  venir, 
En  fis!  un  dont  il  doit  moût  très-blea  Bousvcnir, 
Car  bbus  est  à  otr  et  bous  à  retenir. 
Li  quoios  n'en  vaurroil  mie  .v.  chcns  livres  tenir. 
Or  eal  mors  maistre  Adans;  Dieill  tache  BKnhi'. 
A  se  tomblc  ai  esté  ;  don  Jhésu-Oist  merchi  ! 
li  quoins  le  me  mnustra,  le  soie  grant  merchi. 
Quant  jou  i  fui  l'autre  an*. 

Le  Jeu  du  Pèlerin,  donl  l'auleur  est  in- 
connu, peut  èlre  regardé  comme  le  prologue 
du  Jeu  de  Robin  et  Marian;  il  contient  en 
quei(]itG  sorte  l'oraison  funèbre  d'Adam  de 
la  Halle.  On  y  lit  encore  ces  détails  sur  co 
trt}UtÈre  : 

..maistre  Adan,  le  clerc  d'onneur. 
Le  joli,  le  Targue  donneur. 
Qui  ert  de  toute*  vertus  plains. 
De  tout  le  mont  doit  estre  plains, 
Car  mainte  bêle  grâce  avoit 
Et  seur  tous  biau  diter  savoit 

Et  s'estoit  parfais  en  chanter 

Savait  canclions  faire, 
Parturcs  et  motés  eulés  ; 
De  che  list-il  a  grant  plentM, 
Et  balades  je  ne  saî  qiiantej". 

Le  comte  d'Artois ,  sniTunl  le  piTc  An- 
selme"", reïint  de  Naples  en  4289.  Matire 
Adsm  y  était  mort  pendant  son  séjour,  et 
sa  sépulture  avait  été  entourée  des  honneurs 
dus  à  un  Qrand  poète.  On  place  ainsi  la 
mort  d'Adnm  de  la  Halle  vers  1286.  M.  Pau- 
lin Paris  H  fait  connaître  un  document  qui 
>ienl  corroborer  celte  opinion.  Ce  sont  des 
Ters  écrits  en  4288,  k  la  fin  d'no  exemplaire 
àaRoman  de  Troics,  par  un  neveu  d'AiLnu 
de  la  Halle,  nommé  Jclian  Madoa,  qui,  ainsi 
que  son  oncle,  était  trouvère  et  jongleur. 
Mais  cis  Ijui  c'cscrit,  bien  viei^s. 


■niÉATiiE  rinyçds 


*  Li  Jui  tin  Pt'lrnn,  vers  33. 
•*  /4k/.,  ^w«  81. 
"*  Itiiloire  génétilogiqiir  de  la  n 
Fmiiee.  1. 1,  p.  8S3. 


tTislait  mie  trop  aaissiêi 
Car  sans  colcle  el  sans  surco 
Esloil,  par  un  vilain  escot 
Qu'il  avait  perdu  et  paiié 
Par  le  dé  (jui  l'ol  engiguié. 
Cis  Jehancs  Mados  ol  noR 
Qu'on  teooit  à  bon  compaigi 
D'Arraa  esloil  ;  bien  fucoaiq 
Ses  ondes,  Adaaa  li  bo^i 
Qui  pour  Revcl  et  pour  com] 
Laissa  Arras  :  ce  fu  folie. 
Car  il  iert  cremus  et  amês. 
Quant  il  morut  ce  iil  pîlés, 
Car  onques  plus  engjgnex  Im 
Ne  morut,  pour  voir  le  set-OI 
Ensi  com  vos  oï  raves, 
Cis  livres  fu  fais  et  fines 
En  l'an  de  T Incarnation 
Que  Jhésus  soufrï  passion 
Quatre-vingt  el  mil  et  deus  i 
a  ^nl;  blax  fu  li  Uns  e 
Fors  tant  ke  ciex  avoîl  trop  I 
Qui  surcot  no  cote  n'avt 

Adam  de  la  Halle  tieot  un  dg 
rangs  parmi  nos  anciens  Irouvèrfl 
Il  était  à  la  fois  poète  el  musicien  ; 
de  Toulmon ,  Irës-vcrsé  ilans  11 
la  musique,  a  bien  voulu  se  char| 
connaître  Adam  sous  ce  dernier  ra 

Le  /eu  Adam  est  notre  plus  ui 
médie;  tandis  que  le  Jeu  de  Roi 
/■ion  est  la  première  de  nos  pi 
même  le  premier  opéra-comique 
joué  en  France. 

Celle  dernière  pièce  obtint  dani 
un  ^rand  succès.  On  pourrait  en 
a  doimé  naissance  au  proverbe  :  i 
comme  Robin  el  Marion  ;  nous  n( 
cependant  pas.  Robin  et  Marion, 
liltérature  romane,  sont  comme 
amours  tendres  et  naïfs  du  village 
paslourelles  du  xiii°  siècle  rouU 
deux  personnages  rustiques.  Il  ] 
surtout  qui  a  tjnt  de  rapport  < 
Jeu,  qu'Adam  de  la  Halle  semble 
en  action.  Cette  jolie  chanson  ei 
d'Angecorl ,    le  dix-neuvième  .] 


•  Notice  sur  Adam  de  la  HaDc,  déjli 
"  Voyez  sa  iioL'ce  à  la  suite  de  la 
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ilioonét  par  h  président  Fauchel"^.  Per- 
était  attaché  à  Charles  d'Anjou,  frère  de 
t  Loou,  qui  monta  sur  le  trAne  de  Na- 
I.  C'est  aussi  à  Naples  qu'Adam  de  la 
le  a  composé  sa  pièce  pour  les  di?ertis- 
leols  de  cette  cour.  N'est-il  pas  naturel 
penser  qu'il  a  pris  un  sujet  connu  de  tout 
Donde ,  dans  une  chanson  dont  les  oou- 
sélaient  sur  toutes  les  lèvres? 
A  pssiourelle  de  Perrin  d'Angecort  a  été 
kliée  par  M.  de  la  Borde  **  a?ec  beaucoup 
liérations;  la  voici  teituellement,  d*après 
naoQscrit  de  Paulmy 


••» 


Au  lempt  nouvel 

Qui^cil  oisd 
Sont  bétîé  et  gu, 

En  un  bosdid. 

Sans  pastord 

Pastore  trouTti, 
Où  feKMt  chapiau  de  flors 
Et  cfaanloil  un  son  d*aniors, 

Qui  mult  eit  joUs  : 

Li  pernsers  irop  mi  guerroie 
De  votu,  doux  amis  ****. 

Par  granl  rerel 

Enidpraêl 

Dire  li  aki  : 

•  S^l  TOUS  ert  bd, 

Par  yo  cbapel 
Vostre  devendrai 
FiMclloîax  à  tous  jon, 
Saoi  jamis  pensen  aîUors  : 
Et  pour  œ  tous  proi, 

BcrijerooneCe  y 
Fdei  TOfttrc  ami  de  moi.  ■ 


««e 


m. 


de  deuêde  Fauchet.  Paris,  1610,  in-4<*, 


\  smr  Im  Musique  ancienne  et  moderne,  Pa- 
*,  iD-4\  t.  U,  p.  15f . 

il  de  la  Bibliothèque  de  l'Anenal,  in- 

n*  63,  page  160.  Ce  manu- 

cst  du  xnr^  fticdc.  Il  a  été  décrit  par 

Midiel,  dans  les  pioces  préliminaires 

dm  ckdtelain  de  Coucy,  Paris,  Crapelet, 

î»ia*page9. 

d'une  ancienne  chanson.   Il   nous 

ce  refrain  du  premier  couplet  et  cdui 

soat  les  seuls  empruntés  d*autrcs  cban- 

reftvim  cpii  terminent  les  autres  cou- 

trop  dans  le  siijH  pour  ne  pas  faire 

du  poème. 


— *^  Sire,  alez^mt, 

Ccst  poiùr  noient 

Qu'estes  et  msIs  : 

Paim  loianment 

Robin  le  gent, 

Et  ferai  totu  dis  ; 
S'amie  sui  et  serai. 
Ne  jà  tant  com  je  vifrai , 

Antre  n'en  jorra. 
Bobin  m'aime,  Robin  m'a, 
Robin  m'a  demandée,  al  m'ara.  • 

Mnk  longuement 
L'alai  proiant, 
Que  riens  ni  conquis  ; 
fistroîtement , 
Tout  en  riant, 
Parles  flans  la  pris, 
Sus  Perbe  la  soujjpaî; 
Mult  en  fui  en  grant  esmai  ; 

Si  haut  a  crié  : 
«  Bêle  douce  mère  Dé, 
Gardez-moi  ma  chasteé.  • 

Tant  i  luitai 
Que  j'achevai 
Trestout  mon  désir; 
Je  la  trouvai 
De  bon  essai 
Et  douce  à  sentir. 
Adonc  SI  me  sui  tomes, 
Et  quant  je  fui  remembres 
Si  pris  à  chanter  : 
Par  les  sain»  Duu^  doaee  Mûfgoit 
Il  a  grant  jkune  en  bien  amer  *. 

Cette  jolie  chanson  est  comme  le  germe 
du  Jeu  de  Robin  et  Manon;  elle  parait 
avoir  été  faite  vers  le  milieu  du  im*  siècle, 
tandis  que  la  pièce  d*Adam  de  la  Halle  n^a 
été  composée  é  Nsples,  que  vers  4282.  Le 
trouvère  emprunte  son  début  à  la  chanson 
de  Perrin  : 

Robin  m'aime,  Robin  m'a» 
Robin  m'a  demandée,  si  m'ara. 

Il  nous  a  semblé  qu*on  aimerait  à  rappro- 
cher de  la  pièce  d^autrcs  motets  ou  paslou- 
relles  du  cycle  de  Robin  et  Merion,  que  nous 
avons  retrouvés  dans  les  Mss.  du  Roi  et  dans 
ceux  de  la  Bibliothèque  de  TArsenal.  Ces 

*  Refrain  d^une  ancienne  chanson.  Il  termine 
aussi  le  premier  couplet  d*une  chanson  da  Raoul 
de  Dcauvais,  Ms.  de  TArsenal  p.  231.        P.  M. 
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poésies  saiyent  immédiatement  cette  notice. 

Le  succès  da  Jeu  de  Robin  et  Marion  ne 
s'arrêta  pas  ao  xm*  siècle ,  il  s'est  perpétué 
dans  les  deux  siècles  suirans.  On  Toit  dans 
des  lettres  de  rémission  de  Tan  4592,  qu'on 
jouait  chaque  année  cette  jolie  pastorale  à 
Angers,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte. 
Voici  le  passage  conservé  par  D.  Garpentier  : 

«  Jehan  le  Bègue  et  cinq  ou  six  autres  es- 
«  coliers,  ses  compaignons,  s'en  alereni  jouer 
ff  par  la  ville  d'Angiers,  desguisies,  à  un  jeu 
«  que  l'en  dit  Robin  et  Marion,  ainsi  qu'il 
«  est  acoustumé  de  faire  chascun  an  les  foi- 
«  ries  de  Penthecouste  en  laditte  ville  d'An- 
«  giers  par  les  gens  du  pa  js^  tant  par  les  es- 
«  coliers  et  filz  de  bourgois  comme  autres  ; 
f  en  la  compaignie  duquel  Jehan  le  Bègue 
«  et  de  ses  compaignons  avoit  une  fillette  des- 
•«  guisée*.  » 

L'usage  constaté  par  les  lettres  de  gréce 
n'a  sans  doute  pas  été  particulier  à  la  ville 
d'Angers,  et  la  pièce  a  dû  contribuer  à  ré- 
pandre davantage  le  proverbe,  qui  était  déjà 
passé  dans  les  mœurs  au  xiv*  siècle,  comme 
on  le  voit  par  ce  passage  de  Jehan  de  Meun, 
dans  sa  continuation  du  Roman  de  la  Rose  : 

D'antre  part,  el  sont  franches  nées  ; 

Loi  les  a  condicionnées , 

Qui  les  oste  de  lor  franchises 

Où  Nature  les  avoit  mises  : 

Car  Natnre  n'est  pas  si  sote 

Qn'dle  féist  nestre  Marote 

Tant  solement  por  Robidion, 

Se  l'entendement  i  fichon , 

Ne  Robichon  por  Blariete , 

Ne  por  Agnès,  ne  por  Perrete; 

Ains  nous  a  fidt,  biau  filz,  n'en  doutes,* 

Tontes  pour  tous  et  tous  pour  toutes, 

Ghascune  por  chascun  commune, 

Et  chascun  commun  por  chascune^. 

Nous  trouvons  au  xv*  siècle  une  autre  trace 
du  Jeu  de  Robin  et  Marion  dans  le  mystère 
de  la  Patience  de  Job,  Une  scène  de  bergers, 
entre  Robin  et  Marote  (page  45  de  l'édition 


*  Glosscurium  novum,  t.  Œ,  col.  632,  verbo  i?o- 
ùimetus. 

**  Roman  de  ta  Rose,  éd.  de  Méon.  Paris,  1814, 
t.  m,  pag.  2,  vers  14083. 
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in-46.  Lyon,  Jean  Didier,  )  est  une  umftatioa 
évidente  de  notre  jeu.  Le  mystère  de  Jobest  in- 
diqué sous  l'année  4478,  dans  WBihliothèqae 
du  Théâtre  Fro/if  0/5,  publiée  sous  la  directioo 
duducdelaVallière.  Dresde,  4  768,  i.  'fjp.BS. 
On  dit  proverbialement  :  être  enmnble 
comme  Robinet  Marion*  ;  onlil  dans  un  livret '| 
de  l'auteur  des  Contes  dEutrapd  cette  al- 
lusion évidente  è  notre  jeu  :  «Parce  que,  pus» 
«  sible,  Marion  riait  plus  voluntiersi  Robio, 
«  qu'à  Gautier,  dont  commença  lamaniéfe 
«  de  se  battre  pour  la  vaisselle,  coustume  '\\ 
«  a  tousjours  duré^.  •  Gautier  est  Eno  i 
personnages  du  Jeu  de  Robin.  Nos  vie<i(  t* 
français,  trésors  de  naïveté,  offriraient  d'r 
très  exemples  de  la  popularité  obtenue  par 
les  principaux  personnages  du  Jeu  de  Robin  : 
ainsi  la  Motte  Messemé,  Tauteur  des  honnêtes 
Loisirs j  a  dit  :  t .  •  •  Les  actions  publiques  des 
«  femmes  et  des  hommes  avec  (car  bien  sou- 
a  sent  Robin jrv£uit  bien  Marion)^  en  fontbiea 
«  juger  à  chacun,  mais  il  y  a  de  petites  riot- 
f  tes*^,  etc.  »  On  pourrait  multiplier  ces  ci- 
tations; mais  nous  en  avons  assez  indiqué 
pour  constater  le  proverbe. 


*  On  lit  les  articles  suivants  dans  le  dictionnaire 
de  G>tgrave  : 

«  Blarion  :  f  .  Marion  (a  proper  nome  for  a  woman.) 

«  Bobina  trouvé  Manon .  lacke  hath  met  with  GUI; 
a/Uthie  knaue  with  afidsome  queane,  V.  Marion* 

«  Bobina  trouvé  Marion,  ProY.  J  notorious  kntme 
hathfound  a  fu>table  queane. 

«  Gbanson  de  Robin.  A  merrie  and  extemporali 
songt  orfashionofsinginff,  wheretoone  iseveradding 
somewhat,  ormay  atpleasure  adde  what  he  list,  etc.  ■ 
A  Dietionarie  of  the  French  and  English  Tangues, 
Compiled  by  Randle  Gotgrave.  London,  Printed  by 
Adam  Islip.  Anno  1632,  in-folio. 

Ce  qui  précède  a  été  rapporté  par  l'auteur  d'an 
article  inséré  dans  le  Gentleman  s  Magazine,  May, 
1837,  p.  493,  et  a  donné  lieu,  p.  494»  à  one  note 
très-judicieuse  de  l'éditeur  de  cette  rerue»  à  laqudk 
nous  renvoyons.  F.  M. 

^  Discours  d'aucuns  propoz  rustiques  faeecieux 
et  de  singulière  récréation  de  maistre  Léon  Ladiû/i 
(NoelduFail)  Champenois,  A  Paris.  Par  Eatienne 
Groulleau,  1554,  in-16,  troisième  page  deTepistre. 

***  LePasse^tempsde  messire  François  lePoulchre^ 
seigneur  de  la  Motte  Messemé,  seconde  édition.  Pa* 
ris,  Jean  Leblanc,  Bfo.xcvn.  in-8®,  liv.  I,  pag.  S4« 
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Si  OD  ne  représenta  plus  depnis  long-temps 
Jeu  de  Robin  et  Marion,  il  en  existe  ao 
oins  des  souTenirs  dans  les  rillages  da  Hai- 
ut*  M.  Arthur  Dinaax  nous  apprend  [que  la 


Robin  m'aime,  Rolnn  m'a, 

I  encore  fréquemment  dans  la  bouche  des 
nnes  paysannes  du  Hainaut,  surtout  aux 
iTÎrcMis  de  Ba?ai.  On  y  a  seulement  changé 
nom  de  Robin  en  celui  de  Robert*, 
Adam  de  la  Halle  n'a  pas  obtenu  moins  de 
ceH  dans  la  chanson  qu'au  théâtre  ;  nous 
«^ns  les  deux  suivantes,  dont  la  première 
i  doit  pas  être  séparée  du  Jeu  Adam  :  e'est 
icore  la  même  inspiration  : 

^ÇhiH  bien  téans,  ondes  et  firémiaot: 
.Pfadn  firoQS,  rduiaans  et  paru»; 
Reagan  atnûans,  vain,  hometianSy 
Cstillans  et  firians; 
llét  par  mesure  an  viaire  afierant  ; 
Roncbete  rians, 
^rmeiUette  à  dens  blans; 
Gorge  bien  naissans  ; 
Col  reploians; 
Pis  dors  et  poignans  ; 
Bontine  soulerans;, 
Manière  avenans, 
Et  plus  li  remanans; 
Ont  (ait  tant  d'encans , 
Que  pris  est  Adans*^. 

Void  une  autre  chanson  où  sont  exprimés 
hiftgrets  d'une  amante  qui  éprou?e  les  lour- 
de Tabsence  ;  elle  en?oie  à  son  ami  la 
qu'il  lui  a?ait  donnée  : 

Dîei! 
CoauMot  pofToie 
IVoaferToie 
D'aler  à  dielai 
^  Ou  aoueleje  nu? 

H 


Bn  Beu  de  mi; 
Car  ta  fut  sâeoe  amti, 
91  m  m  coD(|nCTTa  miex. 


k: ^ 

WTUê  Tnmpères  CamhréMiems,  par  M.  Arthur  Di- 
^^*»  anoode  édition.  Valendennes,  1834,  in-8*, 

ftsH  laiiuttJ  préliminatret  sur  le  /ru  Adam, 
I»  pag.  KTi. 


llab  comment  serai  miib  tl? 

Dieusl 
Chaintnrde,  nuyr  tous  ▼{;] 
An  desduûndre  m'odiies  ; 
De  mes  griétés  à  tous  me  confbrtoie» 
Quant  je  tous  sentoîe, 
Aîmil 
A  le  saveur  de  mon  ami. 
Nepourquant  d*autres  en  ai , 
A  deus  d'argent  et  de  soie. 

Pour  men  user. 
Biais  lasse  1  comment  porroîe 
Sans  chdi  durer 
Qui  me  tient  en  joie? 

Canchonnetet  diehii  proie 
Qui  le  m'envo]fa» 
Pois  que  jon  ne  puis  aler  là. 
Qu'il  en  Tiengne  à  moi, 

Chi  droit, 
A  jour  failli, 
Pour  fidre  tous  ses  boios. 
Et  0  m'orra , 
Quant  il  ert  joint, 
Gmler  à  bante  ^oit  : 
Par  eki  va  la  migmoiite. 
Par  cki  oàJ$  vais  *, 

Le  ro/ufe/ suivant  est  gracieux  et  naïf 

Fines  amonretes  ai, 
Dieus  !  si  ne  sai  quant  les  verrai  I 
Or  manderai  m'amiete, 
Qui  est  ooinle  et  joliele. 
Et  s'est  si  taveroutete 
Cattenir  ne  m'en  porrai. 


Flnet  amourelet  ai, 
I  si  ne  sai  quant  let  verrai  I 


Et  t^ele  est  de  aaoi  cncbainte, 
Tost  devcnra  pale  et  taime; 
S'il  en  est  mrhndtin  et  plaiale 
DetbooMrée  Tarai* 

Fines  anKwrstas  al , 
DieosI  ti  ne  aai  quant  Isstenrail 


\ 


\ 


Miex  vaut  que  je  i 
BtponrKjoy  me 
Et  que  de  li  me 


^Observations  préliminairet  tnrle  Jeu  Adam,page 
xvij.  Lesdeux  derniers  vers  sont  lerefraind'ttnecban* 
son  qui  a  été  citée  aussi  dans  le  lem  Aéam^  vers  879. 
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Cgt  6*oiiiioiir  11  fptfderal. 

Fines  amouretes  ai , 
Diensl  si  ne  sai  qnant  les  verrai*! 

Les  ouvrages  d^Adam  delà  Halle  sont  : 

4"*  Lijus  Adan^  dit  aussi  de  la  Fuellie^  ou 

du  Mariage, 

Cette  pièce  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de  la  Vallière, 
n"  81 ,  olim  2736,  fol.  xxx  recto-ïxxvm  verso. 
Lemanuscril  n**7248,  ancien  fonds,  en  con- 
tient les  474  premiers  vers.  Le  langage  y  est 
plus  moderne.  On  en  trouve  aussi  le  com- 
mencement dans  le  manuscrit  du  Vatican, 
n"*  4490,  fonds  de  Christine,  dont  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  possède  la  copie  dans 
le  recueil  de  Sainte-Palaye ,  intitulé  :  ^/i- 
ciennes  Chansons  françaises^  aidant  4300^ 
t.  1",  fol.  290. 

Le  Jeu  Adam  a  été  imprimé  par  nous , 
pour  la  première  fois,  en  4828,  é  trente 
exemplaires  seulement,  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  français. 

2®  U  Gieus  ae  Robin  et  de  Marion. 

Ce  jeu  existe  dans  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  do  Roi,  savoir,  dans  celui  de  la 
Vallière,  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dans 
le  n^  7604,  ancien  fonds**.  Nous  avons  suivi 
le  manuscrit  de  la  Vallière,  en  indiquant  des 
variantes  tirées  du  second  manuscrit.  La  mu- 
sique du  temps  a  été  soigneusement  repro- 
duite. 


*  Observations  préliminaires  sur  le  Jeu  Adam , 
pag.  XV. 

**  On  lit  dans  la  Notice  sur  la  Bibliothèque  d'Aix, 
par  E.  Rouard,  Paris,  chez  Firmin  Didot  freines, 
1831 ,  in-8^  l'indication  suivante,  à  la  page  165  : 
«  Une  espèce  de  bergerie,  intitulée  U  Mariage  de 
Robin  et  de  Marote^  enrichie  d'une  foule  de  minia- 
tures avec  la  musique  notée.  »  Cette  indication  se 
trouve  répétée  dans  le  Catalogus  Codicum  manuscri- 
ptorum  d'Haenel,  page  186,  colonne  4.  Nous  nous 
adressâmes,  pour  avoir  communication  de  ce  manu- 
scrit, à  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, qui  a  fait  écrire  au  préfet  desBouches-du  Rhône  ; 
mais  il  n'a  été  fait  aucune  réponse  à  sa  lettre.  F.  M. 


Le  Jeu  de  Robin  et  Marton  a  élé  publié 
par  nous,  pour  la  première  fbisieo  4  S2S, 
pour  la  Société  dei  BibUophilea  fcançab,  as 
nombre  de  trente  exemplaires  seolemaot, 
a?ec  le  Jeu  du  Pèlerin  qui  lui  sert.de  prolo- 
gue^. Une  publication  faite  à  un  si  petit 
nombre  a  peu  servi  à  faire  connaître  cette 
jolie  production  ;  car  un  des  savants  aoteors 
de  la  continuation  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France  en  parlait,  en  4824,  comme  d'un 
ouvrage  resté  manuscrit,  dont  il  aTaitaeule- 
uient  été  donné  des  extraits  dans  le  recueil 
de  Le  Grand  d*Aussy  **.  La  seconde  édition 
de  cette  pastorale  a  été  publiée  en  4829  par 
M.  Ant.  Aug.  Renouard,  à  la  suite  du  se- 
cond volume  de  la  troisième  édition  des  Fa- 
bliaux  ou  contes  de  Le  Grand. 

5*  Li  Congiés  Adan  d'Aras. 

Ce  sont  les  adieux  d*Adam  à  sa  ville  na* 
taie,  quant  il  fut  obligé  de  la  quitter  poor 
se  retirer  à  Douai.  Ils  ont  été  publiés  par 
Barbasan,  et  réimprimés  dans  Tédition  d» 
Méon.  Paris,  Warée,  4808,  tom.  I,  pag.  406. 

4*  Cest  du  roi  de  Sezile. 

Ce  poème,  que  nous  appellerons  la  Cbanson 
de  Charles  d*Anjou,  roi  de  Naples,  a  été  pu- 
blié par  M.  Buchon  dans  sa  Collection  des 
Chroniques  nationales  françaises.  Paris,  Ver- 
dière,  tom.  VII,  4828,  pag.  23. 

5*  Des  chansons,  des  jeux  partis,  ou  len- 
sons,  des  motets,  des  rondeaux  et  d^autres 
petites  pièces,  dont  on  pourrait  faire  un  re- 
cueil curieux;  mais  il  faudrait  apporter  é 
ce  choix  beaucoup  de  recherches  et  de  goût. 

On  confond  quelquefois  Adam  de  la  Halle 
avec  le  Roi  Adenès  ***,  trouvère  du  Brabant, 

*  Ce  jeu  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit  du 
fonds  de  la  Vallière,  n*»  81 ,  folio  xviii  verso  — 
XXX  recto. 

**  Discours  sur  Pe'tat  des  beaux^arts  en  France, 
au  XIII*  siècle,  par  M.  Âinaury  Du  val,  dans  VHis^ 
toire  littéraire  de  la  France,  tom.  XVI,  pag.  278, 
Paris,  1824. 

***  L'erreur  que  nous  signalons  ici  a  été  partagée 
par  notre  savant  confrère  M.  Tabbé  de  la  Rœ  dans 
ses  Essais  historiques  sur  les  Bardes,  Caeo,  I8S49 
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qui  nous  a  laine  plusieurs  romans  en  Ters,  tels 
q«e  les  Enfances  Ogter  le  Danois,  Buevon 
im  Comarchis^  Berte auxgrans  pieds,  etc., 
de.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié  par 


m-S*»  UNii.  I,  pag.  2S5.  Son  ouvrage  promettait 
qu'il  n'a  donné;  l'auteur  s'y  est  trop  souvent 
aller  à  un  esprit  de  système  aussi  contraire 
k  la  vérité  qu'aux  vieilles  gloires  littéraires  de  notre 
Fi 


M.  Paulin  Paris*.  Nous  renverrons  nos  lec- 
teurs à  la  Lettre  sur  les  Romans  des  douk^ 
pairsy  que  ce  savant  littérateur  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  adresser,  et  qui  précède 
le  Roman  de  Berte.  Il  y  est  entré  dans  des 
détails  sur  Adenès,  qui  sont  pleins  des  re- 
cherches les  plus  curieuses. 

L.-J.-N.  M. 

*  Li  Romans  de  Berte  aux  grans  pies.  Paris, 
Techener,  1832.  In- 13. 
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CUOIX  DE  MOTETS  ET  DE  PASTOURELLES  DU  XWV  SIÈCLE, 

DOJIT  LI  SUJET  BOULE  SUR  LES  AMOUBS  Dl  nOBITI  ET  DI  MARION. 


r 


Premier  Motet*. 

A  h  rousée  au  serain 
Va  Maros  à  la  fontaine;' 
CO  ki  pour  s^amour  se  paine 
Sd  et  kcnon  et  bis  pain  aporté  ot , 
Rt  de  oomence  à  plain,  ki  îeit  de  joie  pbine 
Poar  çou  ke  par  le  main  maine 
Son  ami  mignot  : 
•  MisfioteiDcnl  Pen  maine 
Rolnns  Marot.  • 
Àb  ÎMSttrgeMiihus. 

Deuxième  Motet**. 

De  la  rille  isaoit  pensant  par  .i.  maUn 
ly  si  Tott  par  devant  passer  Robin  ; 
A  aa  Yols,  k^ele  oC  doooete, 

I  a  dist  en  chantant  : 
«  Alés-moi  contr'atendant^ 
Je  suis  Toatre  amicte.  • 


Troisième  Motet 


un  s'est  Itwét  U  belle  Maro4, 
Ki  Mof  tnoor  o*esC  nie; 


1 


[da  Roi,  toppléneot,  n*  1S4,  ibi.  f  86. 
>  gêèé.n  loi.  Iê6  «rrso.  Anonyme. 
■<*  /âW..  (il.  187  recto.  Aolcar  Uwoonu. 


Si  6*en  est  alée  toute  seule  au  bos. 

Nus  pi^  et  deslaidiie; 
Lors  s'est  écriée  :  •  Mes  amis  mignos  » 
Ki  m*a  en  sa  baillie» 
Déust  ore  flors  coillir 
Et  .i.  chapelet  bastir 
A  mes  beaus  dtevex  tenir  : 
S'en  fuisse  plus  jolies.  • 
Lors  la  coisi ,  s'est  saiHie  : 
«  Bien  ricfne,  iait-il»  m'amie 
Ke  je  tant  deair 

A  tenir 
Sous  le  raim  (jomt  la  tomirefie); 
Migootement  là  Toi  venir 
Cdi  ke  j'aim.  • 

Quatrième  Motet  * 

Robins  à  la  ville  va , 
S*a  Marion  encontrée , 

Ki  iert  retomée 
Pour  ^u  ke  compaignon  n'a. 
•  Cil  ki  tant  voua  a  amée, 
Diftt  Robins»  voua  i  manra.  » 
Di»t  celé  :  «  On  le  sel  piecbii  » 
SVn  doue  estre  blasmée  ; 
Ne|ioorquant  mal  ait  ki  jà 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n*  184»  fol.  188 
recto.  Anonyme. 
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Pour  lour  dît  le  laiflaera»  ■ 
AMa»  bien  unoiin  nous  condaira. 
Stirpi  Jesse. 

Cinquième  Motet*. 

Avoequet  tel  Blarion 
Jà  pwtoriaiis  estre  vauroîe, 
Qu'il  n'est  noie  si  grans  joie 
Pour  qui  Je  changeaise  jà 
htk  comptignie  pour  rien , 
8*à  ma  volonté  l'avoie. 
K'avoc  autrui  n'ameroie 
I/O  trésor  où  covient  tant  de  tarlos , 
(Utm  .i.  petitet  de  bien  avoc  Marot. 
Maneie» 


,♦• 


Sixième  Motet 


L'autr'ier  en  mai , 
Par  la  donçour  d'esté , 
Main  me  levai , 
Et  alai  entre  .i.  bois  et  .i.  pré  : 
Là  ai  trové  Robin  en  grant  esmai. 
Et  je  li  ai  son  estre  demandé* 
«  are,  fait-il  y  jà  ne  tous  iert  celé, 
Ifarot  amai, 
Et  proiai. 
Mais  ek  m'a  refusé; 
S'ele  ne  m'aime  mar  vie  sa  beauté. 
Tanfuam. 


Septième  Motet 


Pour  coillir  la  flour  en  mai 

Juer  m'en  alai , 

Quant  belle  Emmelot 
En  .i.  pré  seule  trovai 

%i  son  ami  gai 
Contr'atendot  ; 
Gentement  le  saluai  ; 
Mais  ele  ne  m'en  dist  mot , 

(^r  Robin  entr'ol  ot 
Ki  cbantoit  d'amours  .i.  lai  : 
•  Fines  amouretes  ai , 
Ki  ka  me  tiegne  pour  sot. 
ildiMnuilût  j'am  Mahalot  ; 
Mai»  M  mare  n'en  set  mot.  ■ 
Docêkit. 


Huitième  Motet 

XmW'  la  rifU  de  la  fonuine 
'IVdval  RoMn  eapkmré . 
I^(  lf«|l  ITMH  duel  demenoit. 


*  M4UU»i^rU  du  Roi,  supplément,  vP  184,  fol.  188 
ytiiMi   Auuiiyuiti. 

*  kM.  y  fui,  188  verso.  Auteur  inconnu. 
"  IkkU  ,  M.  IM  recto.  Anonyme. 

*'*•  Ià4<<..  loi.  103  recto.  Anonyme. 


Je  l'ai  salué; 
Mais  il  nerespondi  not; 
Et  quant  îlot 
Doucement  akmgé 
Alaine  soqpiré» 
S'a  dît  à  loi  d'orne  iré  : 
«  J'ai  mis  mon  cuer  en  Marot» 
Diex  I  et  si  perc  ma  paine  (  bis).  • 
Régnât. 

Neuvième  Motet*. 

Chantés  seri,  Bfarot» 
Vos  amis  revient  » 
S'aporte  .i.  novel  mot 
De  vous,  car  il  covient 
Ke  je  de  çou  chant  et  not 
Dont  plus  sovent  me  sovient; 
Et  je  l'ai  (ait  si  mignot 

He  quant  ou  Pot 
n  demande  c'on  le  lot. 
Dont  chantés,  bdle,  mignotement» 
Ke  vos  amis  revient. 
'    Proeedam. 

Première  Pastourelle  **. 

iL'antr'ier  dievandioie  delei  Paris; 
Trouvai  pastorele  gardant  berinz , 
Descend!  à  terre,  lez  li  maaais» 
Et  ses  amoretes  je  li  requis, 
n  me  dist  :  «  Biau  sire,  par  saint  Denîsl 
J'aim  plus  biau  de  vous  et  mult  meU  apria, 
Jà  tant  comme  il  soit  ne  sainz  de  vis 
Autre  n'amerai,  je  le  vous  plévîs; 
Car  il  est  et  biaz  et  cortois  et  senez. 
Dex  I  Je  sui  jonete  et  sadete,  et  s'aim  tez 
ÎQui  Jones  est  et  sades  et  sages  assez*  » 

Robin  m'atendoit  en  un  valet. 
Par  ennui  s'assist  lez  un  buissonet, 
Q'il  s'estoit  levez  trop  matinet 
Pour  coillir  la  rose  et  le  musguet. 
S'ot  jà  à  s'amie  fet  chapelet 
Et  à  soi  un  autre  tout  nouvdet , 
Et  dist  :  «  Je  me  muir,  bêle  ■,  en  son  sonet 
«  Se  plus  demorez  un  seul  petitet, 
James  vif  ne  m'i  trouverez; 
Très  douce  damoisele ,  vous  m'ocirrez. 
Se  vous  voulez.  » 

Quant  el  Foî  si  desconforter, 
Tantost  vint  à  li  sanz  demorer. 
Qui  lors  les  véist  joie  démener. 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément^  n^  184,  foL  1 
recto.  Anonyme. 

^  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  PArseï 
belles-lettres  françaises,  n<>  63,  in-fol.,  p.  169  i 
Cette  chanson  est  de  maître  Richard  de  SemilK 
vingt-cioqwème  des  poètes  cités  par  Fauchet.  ' 


Robin  debmiiiar  et  Bfttt>l  bder  ! 
Lk  ttn  faoÎMODCi  t^alèrent  joer, 
Ke  ni  qfil  i  firent,  n^en  qier  parler  ; 
Ifèi  o^  voodreDt  pat  gnuinieot  demorer, 
Aîm  ta  rdevèreot  pour  meb  noter 

Geste  pattoreie  : 
Vafidoriax  »  fidornx  ki  rele. 

le  m'areitai  donc  ihiec  endroit  i 
Si  vi  la  grant  joie  que  cil  feaoit  » 
Et  le  grant  tobs  que  il  démenoit 
Qui  ooqoea  Amors  aenries  n*aToit , 
Et  dit  :  «le  mandi  Amors  orendroît 
Qui  tant  m'ont  tenu  lono-tens  à  destroit; 
Ge*s  ai  pfa»  lerries  qfonme  qui  soit , 
ITonqnes  n'en  oî  bien ,  si  n'est*oe  pas  droit  ; 

Poor  ce  les  mandi  : 
Mak  bonté  ait-il  qui  Amors  parti 

Quant  g^  ai  iaiUi  I  • 

De  si  loig  oan  li  bergers  me  Tit, 
S'escria  rnuh  baut  et  si  me  dist  : 
•  Aies  fostre  voie ,  por  Jbésu-Grist  1 
Hé  DOS  tôles  pas  nostre  déduit. 
Tai  mnlt  plus  de  joie  et  de  dâit 
Qœ  li  rois  de  France  n'en  a ,  ce  cuit; 
S*il  a  sa  ricbeeei  je  la  li  euit  » 
Et  j^ai  m'amiele  et  jor  et  nuit  » 

Ne  ja  ne  dcpartiron. 

Danœi,  belelfarioo, 

là  n'aim-je  nens,  se  tous  non  *•  • 


Deuxième  Pastourelle'*'^. 

iedKfanebai  l'anhr^ier  k  matinée; 

Un  UB  boisy  assex  près  de  rentrée» 
Gentil  pastore  trub; 
Mes  ne  vi  ooquespuis 
Si  plaine  de  dédms 
Ile  qui  si  bien  m'agrée  : 
•  Ma  très  donoete  suer» 
Vsa  arei  tout  mon  «ncr» 
Ne  Tons  Isroîe  à  nul  fuer» 
ITamor  vons  ai  donée.  • 
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^^  fi  aw  très,  si  desceodi  a  terre 
^^  fi  vocr  et  por  s'amor  rfquerre  ; 


se  retrouve  dans  le  manuscrit  dek 

do  Boi,  fonds  de  Gange  n*  66,  folio 

bCûl.  S  ;  dans  le  manuscrit  du  même  fonds 

l«t ,  col.  1  ;  et  dans  celui  de  k  Vallière 

M»  col.  S. 

de  PAnenal  n*  M,  p.  174.  Cette 
M  de  maître  Ricbard  de  SemiHi.  Elk  se 
ênm  k  maaoacrit  du  fonds  de  Cangé 
•T  fucto ,  col.  9  ;  dans  celui  du  m^me 
m.f.  1€t,  col.  1  ;  et  dans  celui  dek  Va|. 
JPtP-  M*  col.  S. 


Tout  maintenant  li  du  : 
■  Mon  cner  ai  en  vos  mis , 
Si  m'a  Tostre  amor  sorpris, 
Plus  TOUS  aim  que  riens  née,  • 
Bia  très,  etc. 

£k  me  dist  :  •  Sire,  alèz  vostre  voie  ; 
Ves-d  venir  Robin  qui  j'atendoie. 

Qui  est  et  bel  et  genz. 

S'il  venoit,  sanz  contens 

N'en  iriez  pas,  ce  pens  ; 
•    Tost  auriez  meUée.  » 

Ma  très,  etc. 

—  •  Il  ne  vendra,  bêle  suer,  oncor  mie; 

II  est  de  là  le  bois,  où  il  cbevric.  •  -   \ 

Dejoste  li  m'assb. 

Mes  braz  au  col  li  mis, 

Ek  m'a  geté  un  ris 

Et  dis  qu'ek  ert  tuée. 

Ma  très,  etc. 

Quand  j'ai  tout  fet  de  li  quan  q'il  magrée. 
Je  k  bôai,  à  Dieu  Pai  coomandée  ; 
Puis  dist,  qu'en  Pot  mult  haut, 

Robin,  qui  l'en  assaut  : 

•  Dehez  ait  hui  qui  en  chaut  t 

Ça  fet  ta  demorèe.  » 

Ma  très  douœte  suer. 

Vos,  etc. 

Troisième  Pastourelle'^. 

A  une  ajomée 
Chevaudiai  Pauti'ier, 
En  une  valée 
Près  de  mon  sentier 
Pastore  ai  trouvée 
Qui  fet  à  proisier; 
Matin  s1ert  kvée 
Por  esbanoier  ; 
Rek  ert  et  senée, 
Je  Pai  saluée. 
Plus  ert  colorée 
Que  flor  de  rosier. 

Toute  desfublée 
S'assiftt  seur  Perbier, 
Crigne  avoit  dorée. 
Cors  pour  enbracier, 
Rien  estoit  moUée  ; 
N'i  ot  qu'eoseignier. 


*  Bianuscrit  de  l'Arsenal,  p.  191.  Cette  chanson 
est  de  Jean  Moniot  de  Paris,  k  trentième  poète  dlé 
par  Faucbet.  On  la  retrouve  aussi  dans  k  manuscrit 
de  k  Ribliothèque  du  Roi  •  fonds  de  Cangé  n*  66, 
folio  58  venu,  col.  1  ;  et  dans  celui  du  méase  fonds 
n^  67,  p.  183,  col.  1. 
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Sus  Vtxbe  en  la  prée 
Lessai  mon 


Quant  la  pastorale 
Me  vit  là  venant , 
Robinet  apek  : 
«  Amis,  vien  avant.  • 
Je  lui  dis  :  «  Suer  bêle, 
Tesiez-vous  atant  ; 
ATamor,  liamoisde. 
Vous  doing  maintenant.  » 
Bêle  ot  la  maissele» 
La  color  nonvele  ; 
Je  li  dis  :  «  Danœle, 
ATamor  vous  présent. 

•  Robin  qui  frestele 
Est  povre  d'argent  ; 
Povre  est  vo  cotele 
Et  vo  garnement. 
Cheval  ai  et  sele 
Tout  en  vo  conmant, 
Se  vous,  damoisele. 
Fêtes  mon  conroant.  » 

La  pastore  ert  sage. 
Si  me  respondi  : 
«  Sire ,  en  mon  eage , 
Tel  folor  n'oî; 
Ce  scroit  folage 
Se  perdoie  ensi 
Le  mien  pucelage 
Pour  autrui  ami  ; 
Par  cest  mien  visage , 
Ce  seroit  mon  damage , 
Qu'à  bon  mariage 
Auroie  failli  *,  » 

Quatrième  Pastourelle 

L'autrier  par  un  matinet. 
Un  jor  de  l'autre  semaine , 
Chevauchai  joste  un  boschet 
Conme  aventure  gent  maine  ; 
Par  dejoste  un  jardinet, 
Soz  le  ru  d'une  fontaine , 
Choisi  en  un  praêlet 
Pastore  qui  mult  ert  saine 
Et  d'autre  part  Robinet 
Qui  grant  ponée  demaine  ; 
Pipe  avait  et  flajolet , 
Si  flajole  à  douce  alaine  ; 


*  Cette  jolie  pastourelle  a  bien  pu  donner  aussi  à 
Adam  de  la  Halle  l'idée  de  composer  sa  pièce,  mais 
cependant  moins  directement  que  celle  de  Perrin 
d'Angecort ,  dont  il  cite  des  passages. 

**  Manuscrit  de  l'Arsenal,  pag.  193.  Cette  chanson 
est  de  Jean  Moniot  de  Paris.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n?  67,  p.  184, 
col.  1. 


Car  por  Marguerot  se  paine, 
Qui  plus  ert  blanche  que  laine. 
Robinet  chante  et  frestele 
Et  trepe  et  crie  et  sautele, 
Margot  en  chantant  apde. 

Robins  estoit  assez  biax , 

Et  la  pastorete  bêle, 
>i^       Robins  ert  biax  davadiax, 

Et  bêle  ert  la  pastorde. 

Car  blons  avoit  les  chevians 

Et  dureté  la  mamde  ; 

Robins  ert  bians  garçondax, 

Si  s'en  cointoie  et  révèle. 

Petit  avoient  d'aigniax , 

Et  grande  iere  la  prade. 

Lors  fu  sonez  li  fi^stiaus 

Par  desouz  la  fontoiele, 

Lors  leur  joie  renouvelé  ; 
']■        Robins  oste  sa  gounele. 

Robinet,  etc. 

One  ne  vi  en  mon  vivant 
Si  très  bêle  pastorete  : 
Vair  œil  ot,  bouche  riant, 
Biau  menton,  bêle  gorgetc, 
Çainturette  bien  séant , 
Biax  braz  et  bêle  mainete  ; 
Bêle  ert  deriere  et  devant, 
Biax  piez  et  bêle  janbete. 
Robins  aloit  par  devant 
Qui  disoit  en  sa  musete 
Un  sonet  mult  avenant 
Pour  l'amor  la  pastorete  : 
•  Dex  doint  bon  jor  m'amiete  I 
Li  cuers  pour  li  me  haleté.  • 
Robinet,  etc. 

Tant  menèrent  leur  degraz 
Li  bergiers  et  la  bergiere 
Q'il  chaîrent  braz  à  braz 
Entre  els  deus  et  la  fieuchiere. 
Quant  les  vi  cheer  en  bas. 
Un  petit  me  très  isrricre. 
Mult  orent  de  leur  solaz. 
Celé  l'ot  chier,  cil  l'ot  chiere; 
Je  ne  sai  li  queb  fu  laz , 
Mes  chascuns  fist  bêle  chiere. 
Cil  est  bien  cnamoras 
Qui  d'amors  e  joie  entière. 
Cil  a  amors  droiturière. 
Bobin^  chante,  etc. 

Cinquième  Pastourelle  *. 

Au  main  par  un  ajomant 
Chevauchai  lez  un  buisson. 


*  Manuscrit  de  PArscnal  n»  63,  p.  132, 
Cette  chanson  est  de  messire  Thiébaut  de  Bî 
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Les  rorîiire  (Ton  pendant 
Bestes  gardoit  Robeçon  ; 
Quant  k  vi  mis  Ta  reson  : 
«  Bergier,  se  Dex  bien  te  dont» 
Éqs  onc  en  ton  vivant 
Por  amor  ton  cuer  joiant  ? 
Car  je  n^en  ai  se  mal  non.  » 

-.  «  Chevalier,  en  mon  vivant 
PTamai  onc  fors  Marion, 
La  cortoise»  la  vaillant , 
Qui  m'a  doné  riche  don  p 
Panetière  de  cordon , 
Et  prist  mon  fremail  de  pion. 
Or  s^en  vet  apercevant 
Sa  mère,  qui  l'amoit  tant , 
Si  Pen  a  mise  en  prison.  » 

A  pot  ne  se  va  pasmant 
U  bergiers  pour  Manon. 
Quant  le  vi,  pitié  m'en  prent» 
St  U  dis  en  ma  reson  : 
•  Ne  t'esmaier,  bergeron  ;, 
là  û  ne  la  cderont , 
Qu'ele  lest  por  nul  tonnent 
Qo'ele  ne  tint  loiaument. 
Se  fine  amour  Fen  semont.  • 

*^  •  Sire,  je  sui  trop  dolent 
Quant  je  voi  mi  compaignon 
Qui  root  joie  démenant  i 
^aascuns  chante  sa  chançon, 
&  je  sot  seus  environ, 
-^GFkftblé  mon  chaperon  ; 
^'   «"«inir  la  joie  grant 
Q^âl    vont  entour  moi  fesant  : 
^■laibrt  n'i  vaut  un  bouton.  » 

—      «  Bergiers,  qui  la  joie  atens 
^^^  wiiors  fez  grand  mesprison  ; 
T<^Ttmi  les  max  en  gré  en  pren, 
T<^^»t  sanz  ire  et  scnz  tençon. 
^^^    «nuit  petit  de  scson 
^  Yc«^  Amors  le  gnerredon  ; 
S^^va  sont  li  mal  plus  plesant 
Q^^^on  en  a  souffert  devant 
t^nt  Pen  atent  goérison.  • 

Sixième  Pastourelle*, 

0  niois  de  mai,  par  un  matin 
S'est  Marion  levée; 


^fi  fC  unième  poète  cité  par  Fauché.  Elle  se  re- 
0(gie  dam  le  manuscrit  du  Roi,  supplément  fran- 
^0*  IS4,  folio  108  recto  ;  dans  le  manuscrit  du 
IsdiieGnigé  n**  65,  folio  61  verso,  col.  2;  dans  le 
^mscrit  du  même  fonds  n®  67,  p.  144 ,  col.  1  ; 
^fefluuaiscrit7222,  folio  18  verso,  col.  1  j  dans 
M  àa  fonds  de  la  Vallière  n^  59,  p.  d9,  col.  1 . 
•  VannscTÎt  de  PArsenal  n^  63,  p.  207.  GeUe  pas- 


En  on  boschet,  lez  on  jardin, 
S^en  est  la  bêle  entrée. 
Dui  vallet,  Guiot  et  Roliin, 
Qui  lonc-tens  Pont  amée. 
Pour  li  voer,  delez  le  bois  alèrent  à  celée; 
Et  Marion,  qui  s'esjoî,  a  Robin  peroéu. 
Si  dist  oeste  chançonete  : 
«  Nus  ne  doit  lez  le  bois  aler 
Sanz  sa  oonpaingnete.  » 

Robin  et  Guiot  ont  of 
Se  son  de  la  brunete. 
Cil  qui  plus  a  le  cuer  joli 

Fet  melz  la  paclete. 
Guiot  mult  très  grant  joie  ot 
Quant  ot  la  chançonete  ; 
Pour  Marion  sailli  en  piez,  s'atempre  sa  musete. 
Robin  mult  très  bien  oî  Pot, 
Au  plus  tost  que  il  onques  pot 
A  dit  en  sa  fîrestele  : 
«  Dex  !  quel  amer  I 
Harou!  quel  jouer 
Fet  à  la  pastorele  !  • 

Guiot  a  mult  bien  entendu 

Ce  que  Robins  firestek , 
Si  très  grant  duel  en  a  eu 

A  pou  q'il  ne  chanœle  ; 
Mes  li  cuers  li  est  revenu 

Pour  Pamor  de  la  beie; 
n  a  reposté  sa  muselé. 

Si  secorce  sa  cotele  ; 
Un  petitet  ala  avant 
Delez  Marion  maintenant. 
Si  li  a  dit  tout  en  esmai  : 
«  Hé  !  Marionnete,  tant  amée  f  ai  !  • 

larion  {sic  )  vit  Guiot  venir. 

S'est  autre  part  tomée , 
Et  quant  Guyot  la  vit  guenchir. 

Si  li  dist  sa  pensée  : 
Marion,  mains  fez  à  prisier 

Que  famé  qui  soit  née 
Quant  pour  Robinet,  ce  bergier 

Es  si  asséurée.  » 
Quant  Biarion  s^oî  blasroer, 
Li  cuers  li  conmenoe  à  trembler  ; 
Si  li  a  dit  sanz  nul  déport  : 
«  Sire  vallet.  vos  avaz  tort, 
Qui  esveillicz  le  chien  qui  dort.  • 

Quant  Guiot  vit  que  Marion 
Fesoit  si  roale  chière. 


tourelle  est  de  Raoul  de  Bcauvais,  le  trente-troisième 
des  poètes  mentionnés  par  Fauchet.  Suivant  le  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Cangé  n®  65,  qui  la  contient , 
fol.  95  verso,  col.  2,  elle  appartient  à  Jehan  Eiars. 
Le  manuscrit  du  même  fonds  n**  67^  qui  la  renfer- 
me, p.  198,  col.  2,  Pattrihue  aussi  à  ce  dernier 
trouvère. 

3. 


36 


iU  MOTElf-AG£. 


Avant  sacha  son  chaperon, 

Si  est  tomez  arrière. 
Robin,  qui  s^estoit  enbuschîcz 

Souz  une  chasteignère. 
Pour  Marion  sailli  en  piez. 

Si  a  fet  chapiau  d'ierre. 
Marion  contre  lui  ala. 
Et  Robin  .ij.  foiz  la  besa. 

Puis  li  a  dit  :  ■  Suer 
Marion, 
Vous  avez  mon  cuer 
Et  j'ai  vostre  amor  en  ma  prison.  • 

Septième  Pastourelle  *. 

L'autr'ier  par  une  matinet, 
En  nostre  aler  à  Chinon, 
Trouvai  lez  un  praelet 
Touse  de  bêle  façon  : 
Ele  avoit  le  chief  blondet, 
Et  fesoit  un  chapelet. 
Et  disoit  ceste  chançon 
Hautement,  seri  et  cler  : 
■  Robeçonnet,  la  matinée 
Vien  à  moi  joer.  • 

Robin  cueilloit  le  musguct 
Quant  oî  son  conpaignon 
Un  sien  petit  aignelet 
Ferir  de  son  croceron, 
Puis  sesist  son  bastonnet. 
Celé  part  queurt  le  vallet. 


*  Manuscrit  de  TArsenat'  n^  63,  p.  243.  L'auteur 
est  Collart  li  BotteiltierSf  le  quarante-neuvième  des 
poètes  mentionnées  par  Claude  Fauchet.  Le  manu- 
scrit du  supplément  français  n^  184  Tattribue  à 
Jehans  de  JVoevile,  Voyez  le  fol.  46  verso.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé 
n®  65,  folio  93  recto,  col.  1  ;  dans  le  manuscrit  du 
Roi  n?  7222,  folio  100  recto,  col.  2.  Elle  y  est  at- 
tribuée à  Jehans  de  JVue[  vile  ]  ;  mais,  à  la  table,  on 
la  donne  à  Jehans  Erars,  Ce  dernier  manuscrit  donne 
de  plus,  à  la  fin,  les  deux  couplets  suivants  : 

Lors  aïtint  la  laiuai 
Un  petitet  reposer. 
Et  à  jo€r  commençai 
Por  li  le  mieux  déporter  ; 
Et  quant  en  point  la  trovai. 
Une  antre  fois  fiût  li  ai  ; 
Mab  aine  ne  li  tî  plorer, 
Ainz  me  dit  :  «  Bîans  amis  dons, 
Tote  la  joie  que  j*ai  me  vient  de  tos.  » 

Ma  pastorele,  va-t^ent 
A  Colart  le  Bontelllier, 
Quar  s*il  aime  lotanment 
Si  com  il  faisoi  Tantr^er. 
Il  te  chantera  soTent. 
Si  m*en  passe  mont  briénent  ; 
Mail  por  lui  contraloier 
Ne  r  ai  pas,  mais  por  la  bclc. 
Hare«  !  quel  amer  il  fait  la  pastorele. 


Et  la  tonse  à  mult  haut  son 
Chanta,  que  bien  (ta  oie  : 
«^Mal  et  amort  de  vikîn, 
Trop  est  endormie.  • 

Quant  je  vis  le  pastord 
Qui  s'esloignoit  de  odi. 
Celé  part  ving  mult  isnel, 
De  mon  cheval  descend}. 
Puis  li  dis  :  «  Touse  mult  bel, 
Savez  faire  vo  chapel?  » 
N^onques  ne  mM  respondî, 
Ainz  chanta,  ne  fîi  pas  mue  : 
«  Je  ne  serai  plus  amiete  Robin, 
n  me  lesse  aler  trop  nue.  • 

—  «  Touse,  mult  bien  de  nouvel 
Vous  vestirai,  s^à  ami 

Mi  retenez  ;  grant  revel 
Merrons  entre  vous  et  mi. 
El  doi  vous  mettrai  Panel, 
Ni  garderez  plus  aignel  ; 
Ainz  serez  avecques  mi.  » 

—  ■  Sire,  ensi  bien  le  vueil; 
Or  n'amerai-je  mes  là  où  je  sueil.  » 

En  sospirant  li  besa 
La  bouchete  et  le  vis  der. 
Quant  l'autre  geu  conmeo^i. 
Si  conmençai  (sic)  à  plorer 
Et  dist  :  «  Lasse  I  que  ferai  ? 
Or  sai  bien  que  g'en  môrrai.  • 
Mes  pour  li  reconforter 
Li  dis  :  «  Douce  criature. 
Endurez  les  douz  max  d'amer  : 
Plus  jonette  de  vos  les  endure.  » 

Huitième  Pastourelle^, 

L'autr'ier  d'Ais  à  la  Chapele 
Rcperoie  en  mon  paîs. 
Dejoste  ime  fontende 
Trouvai  pastors  jusqu'à  sis  ;  ' 
Chascuns  ot  sa  pastorele  : 
Mult  orent  de  lor  délis. 
Car  avec  aus  estoit  Guis 
Qui  lor  muse  et  chalemde 
De  la  muse  au  gros  bordon. 
Endure  endure  enduron 
Endure,  suer  Marion. 

Fouchier,  Drcus  et  Perronnde, 


*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n<>  63,  p.  362.  Cette 
son,  sans  nom  d'auteur,  est  attribuée  à  GiBeb 
Berneville,  le  vingt-quatrième  des  poètes  cité 
Fauchet.  11  était  de  Courtray,  vivait  en  IK 
était  attaché  à  Henri,  duc  de  Brabant.  Cette  pi 
retrouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliolhèîf 
Roi,  fonds  de  Cangé  nP  67,  p.  341,  col.  t. 
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ChatcUBS  «Teb  t*est  aatis 
ÇfO  feront  danœ  nouvde 
Eo  UD  pré  Tort  et  floris. 
ChainHitt  aoni  m  cotele 
D^ln  des  eoTers  de  Seoiiz, 
Et  M  en  aven  Gub 
Qoî  leor  mose  et  cbalemele 
De  la  mose  an  grant  bourdon. 
Endore»  etc. 

Dut  Dreus  :  «  Li  coers  mi  sautele 
Por  Famor  de  Biatrit.  • 
Et  Foocbier  forment  finestele 
Pour  t'amiete  Aeliz, 
Et  Rogîer  t'amîe  apele, 
Si  Fa  par  le  chainse  prise  (ne). 
Par  devant  touz  aloit  Guis 
Qui  leur  muse  et  dialemeie 
De  b  muse  an  gros  bourdon. 
Endure,  etc. 

Robins  d'une  flaûtele 
I  Cesoit  deus  sons  tretiz» 
Pow  Pamor  de  Perronele 
S*en  estoit  mult  entremis  : 
•  ITanûete  est  la  plus  bde. 
Ce  dist  Rogîer,  oe  m^est  vis.  • 
Par  devant  touz  aloit  Guis 
Qui  leur  muse  et  cfaalemele 
De  la  muse  an  gros  bordon. 

Neuvième  Pastourelle*. 
An  main  me  cbevaucboie 


Et  trais  pastor  cote, 

El  vert  gardoît  sa  proie  {bis) 

Senk  sans  oompaignon; 

N*ot  od  E  fors  .i.  gaignon 

Loict  de  sa  coroie. 

Li  kns  sant  d*un  buisson, 

Se  li  tant  .i.  molon 

Ançob  kr  nus  le  voie. 

Ole  plenre  et  Urmoie, 
Tire  sa  crinebloie. 
Cet  paît  tort  ma  voie; 
Orant  pitié  en  avoie. 
Qaant  mini  sa  laiçon, 
SoB  vis  et  son  menton. 
Sa  forfpe  ki  blancboie, 
disàMarion 

Robe^n, 


éa  Roi«  sopplément  fran^b  n*  184, 

Gstte  pièce  est  attribuée  à  Chilebers 

nb  te  tfonve  aussi  dam  le  manu- 

ét  Saiot-Gcrmaln^des^Près  n«  tM9. 


Son  moton  li  rendroie  ; 
Ele,  ki  molt  s'efiroie, 
Ne  set  ke  faire  doie  ; 
Dist  ke  se  reodoie 
Son  pucdiaige  aroie. 
Lors  moef  à  entençon 
Brochant  à  esperon, 
Au  trespas  d'une  voie 
Le  Icu  ens  el  caon 
K'à  terre  mort  Penvoie. 

Dixième  Pastourelle*, 

Lès  .i.  pin  verdoiant 
Trovaî  Pautr'ier  chantant 
Pastore  et  som  pastor  : 
Gelé  va  lui  baisant 
Et  cil  li  aoolant 
Par  joie  et  par  amor 
Tomait  m'en  .i.  destor; 
De  veoir  lor  doçor 
Oi  faim  et  grant  talant, 
Molt  grant  pièche  de  jor 
Fui  illoc  assejor 
Por  veoir  lor  samblant. 
Gelé  disoit  :  «  .O.  a  eo.* 
Et  Robins  disoit  :  «  Dorcnlot. 

Grant  pièche  fui  ensi, 

Gar  forment  m*abeQi 

Lor  giens  à  esgarder  ; 

Tant  ke  jo  départi, 

Vi  de  li  son  ami 

Et  ens  el  bos  entrer. 

Lors  eue  talent  d'aler 

Vers  li  pour  saluer  ; 

Si  masis  dalés  li , 

Pris  le  à  parler, 

S'amor  à  demander  ; 

Mais  mot  ne  respondi , 
Ançois  disoit  :  «  .O.  a  eo. 
Et  Robins  el  bois  :  «  Dofenlot. 

—  «  Tose,  je  vos  requier, 
Donés-moi  .i.  baisier. 

Se  ce  non  je  morrai  ; 
Bien  m'i  poés  latssier 
Morir  sans  recovricr, 
Se  jou  le  baisier  n'ai. 
Sor  sains  vos  juerrai, 
Jà  mai  ne  vos  querrai 
Ne  forcheur  destorbier.  • 

—  «  Vaisal,  et  je  P  ferai, 
•lij.  fois  vos 


*  Manuscrit  de  la  BibBotéque  Rovale,  supplc^ 
ment  firan^iis  n*  184,  folio  85  verso.  Elle  est  attri- 
buée à  Ckiltbtn  dt  BtrmtviU;  on  la  trouve  auui, 
mais  mutilée,  dans  le  manuscrit  du  Roi  n*  7222, 
folio  99  recto,  col.  I . 
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THÊiTEE  riAfiÇAU 


Vov  vos  rasohalgier.  » 
Ele  dût  :  «  .O.  a  eo.  » 
Et  Robins  el  bois  :  «  Dorenlot.  » 

A  cest  mot  plus  ne  dis. 

Entre  meê  bras  le  pris, 

Baisai-le  estroitement  ; 

Biais  au  conter  mespris, 

Por  les  .iij.  em  pris  .vi. 

En  riant  ele  dist  : 

«  Vassal,  à  vo  créant 

Ai-ge  lait  largemant 

Plus  ke  ne  vos  promis  ? 

Or  vos  proi  boinemant 

Kc  me  tenés  covant , 

Si  ne  me  querés  pis.  > 
Celc  redist  :  «  .O.  a  eo.  » 
Et  Robins  el  bos  :  «  Dorenlot.  • 

Li  baisîer  par  aroors 
Me  doblèrent  Pardor , 
Et  plus  fui  destroîs  ; 
Par  desos  moi  la  tor. 
Et  Ja  tose  ot  pavor , 
Si  s'escria  .iij.  fois. 
Robins  oî  la  vois, 
Gautelos   et  Guifrois 
Et  dst  autre  pastor  ; 
Gorant  issent  del  bois; 
Et  je  jabés  m'en  vois , 
Gar  la  force  en  fa  lor. 
Puis  n'i  ot  .o.  a  ne  o, 
Robins  ne  dist  puis  dorenlot. 

Onzième  Pastourelle*. 

Bergier  de  ville  champestre 

Pestre 
Ses  aignioax  menot, 

Et  n'ot 
Fors  un  sien  cbienet  en  destre  ; 

Estre 
Vousist  par  senblant 

En  enblant 
Là  où  Robins  flajolot. 

Et  ot 
La  voiz  qui  respont 

Et  espont 
La  note  du  dorenlot. 

Quant  Robins  vit  la  pucele» 

Gelé 
Vint  à  lui  riant  ; 

Atant 
Acole  la  damoisele. 


*  Manuscrit  de  PArsenal  n»  63,  p.  401.  Elle  est 
ici  sans  nom  d'auteur;  on  Patiribue  à  Robert  de 
Reims,  le  vingt-neuvième  des  poètes  cités  par 
Qaude  Fauchef« 


Ele 
ht  tret  du  sentier, 

Gar  entier 
Son  doua  cuer  et  sen  takul, 

Eln  alant 
Ont  fet  maint  trestor^ 

Et  entor 
Enlr'acoler  et  besant« 

Dist  Robins  :  «  Se  je  savoie 

Voie 
Qu'autres  ne  séust, 

S'éust 
M'amie  à  mengier  à  joie 

Oie 
Et  gastiaus  pevrez» 

Abuvrez 
A  un  grant  hanap  de  fuat  ; 

Etfuftt 
Li  vins  formentiex 

Et  itex 
Que  ma  dame  ne  1'  refust.  • 

Douzième  Pastourelle*, 

Hier  main  quant  je  dievauchoit 
Pensis  amoreusement, 
D'autre  part  delez  ma  voie. 
Près  de  bois  et  loig  de  gent, 
Trouvai  pastore  au  cors  gent. 
Seule  demaine  grant  joie 
Et  queut  la  flor  en  l'arbroie 
Où  ceste  chançon  commença  : 
«  Dex  !  trop  demeure  ;  quant  v 
Loing  est,  entr'oubliée  m'a.  » 

Robin  n'a  pas  entendue 
La  voiz  que  celie  cbanloit, 
D'autre  part  sus  la  maçuej 
Entre  ses  aignoiaus  dormoil  : 
Trop  matin  levez  estoit  ; 
Longuement  l'a  atendue. 
La  touse,  quant  l'a  véu , 
A  dit  por  lui  esperir  : 
«  Dormez,  qui  n'amez  mie  ; 
Paim,  si  ne  puis  dormir.  » 

Quant  si  avant  fu  venue 
Qu'el  ne  pout  plus  demorer, 
Je  descent,  si  la  salue  ; 
Elle  s'en  vout  retorner  ; 
Mes  je  la  fis  demorer , 
A  force  l'ai  retenue, 
Puis  li  dis  :  «  Soies  ma  drue  : 
Je  vos  ai  m  sanz  faintise. 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
Gange  n®  65,  folio  128  recto,  col.  2.  £ 
ffaitaces  de  Fontaines. 


iU  HORIf-iSE. 


3» 


Je  Y06  ai  tôt  mon  cœr  doné, 
Bde  très  douce  amie.  • 

Quant  la  tose  entalentée 

Vi  de  (ère  moo  voloir, 

Waintmant  l'en  ai  levée 

Sus  le  ooi  du  palefiroi , 

Si  remportai  en  l'annoi 

Estroîtement  acolée, 

Et  ele  s'est  escriée 

An  plus  hant  qu'el  onqnes  pont  : 

•  lié  I  resTeiUe-toi,  Robin, 

Car  on  en  maine  Marot  I  » 

Quant  oi  fet  de  la  pastore 
Ce  que  j'aloie  querant. 
Ma  ooroie  et  m'aumosnière 
lÀ  ai  tendu  maintenant , 
Puis  si  m'en  tomai.  Atant 
Robin  vint  and  la  prée, 
Et  à  Dieu  l'ai  conmandée. 

Dolent  m'en  part  ; 
A  Dieu  oonmant-je  ines  amors 

(^il  les  me  gart. 

T^zième  Pastourelle'^. 

Par  desous  Pombre  d'un  bois 
Trorai  pastoure  à  mon  cois  ; 
Contre  iwer  ert  bien  garnie , 
La  tousete  ot  les  crins  blois. 
Quant  la  vi  sans  compaignie. 
Mon  chemin  lais,  vers  li  vois. 
Ae! 

La  touae  n'ot  compaignon 
Fors  son  chien  et  son  baston , 
Pour  le  firoit  en  sa  chapete 
Se  tapist  lès  .ii  buisson , 
En  sa  flehute  regrete 
Garinet  et  Robeçon. 
Ae! 

Quant  la  vi  sontainement 
Vers  li  tor  et  si  descente 
Se  li  dis  :  <  Pastoure  amie , 
De  bon  cuer  à  vos  me  rent  ; 
Faisons  de  foîlle  courtine , 
S'amerons  mignotement.  • 
Ae! 

—  «  Sire,  traiés-vos  en  là  ; 
Car  tel  plait  oî-je  jà. 
Ne  sui  pas  abandonnée. 
A  cbascun  ki  dist  :  Vien  cbà. 


de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  n®  184 
Branlais,  folio  43  recto.  Cette chan- 
attribuée  à  Ifues  de  Saint»Quemiin^ 


Jà  pour  vo  sde  dorée 
Garinés  riens  n'i  perdra.  • 
Ae! 

^-  «  Pastourele,  si  t'est  bd  ,^ 
Dame  seras  d'un  chasteL;] 
Desfuble  chape  grisete, 
S'afoble  cest  vair  mantel. 
Si  sambleras  la  rosete 
Ki  s'espanist  de  novd.  • 
Ae 

-«-  ■  Sire,  d  a  grant  promesse  ; 
Biais  molt  est  foie  ki  prent 
D'ome  estrange  en  tel  manière 
Biantel  vair  ne  gamiment , 
Se  ne  li  fait  sa  proière 
Et  ses  boens  ne  U  consent.  » 
Ae! 

—  «  Pastorde,  en  moie  foi, 
Pour  çou  que  bde  te  ^i, 
Cointe  dame,  noble  et  fière. 
Se  tu  vds,  ferai  de  toi  ; 
Laisse  Famour  garçonière. 
Si  te  tien  dd  tout  à  moi.  • 

Ae! 

—  «  Sire,  or  pais,  je  vos  em  pri, 
N'ai  pas  le  cuer  si  fiûUi  ; 

Que  j'aim  roiex  povre  déserte 
Sous  la  foiUe  od  mon  ami 
Que  dame  en  chambre  coverte  : 
Si  n'ait<on  cure  de  mi.  » 
Ae 


^quatorzième  Pastourelle*. 

£r  main  pends  chevalçai 

Lès  une  sau^ie, 
Pasiourd  chantant  trouvai 

Démenant  grant  joie. 

Cors  avoit  gent 

Et  avenant. 

Crins  rduisans 

Et  od  riant , 
Si  disoit  :  «  .O.  dorenlot , 

Diva  !  Marot, 

Au  cors  mignot. 

Si  mar  t'amai  ! 
Je  Parai 


*  Par  Ernous  Caupains,  Manusarit  du  Roi,  n®  184 
du  supplément  français,  folio  44  verso.  Cette  pièce  se 
retrouve  dans  le  manuscrit  du  Roi  n^  7222,  folio  99 
verso,  col.  1 .  Elle  y  est  attribuée  à  Baudes  de  la  £a* 
kerie,  tandis  que,  à  la  table,  on  la  donne  à  Jehans, 
Etnrs. 
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U  je  morrai. 
L'amour  de  H  mar  Tacointai.  • 

Si  com  cil  chantoit  eosi 

De  Marot  la  bêle. 

Par  aventure  Pot 

Une  damoisete. 

Ses  chans  li  plot. 

Vers  li  toma, 

Si  Pesgarda 

Et  enama. 
Se  li  dist  :  «  Si  mar  t'acointai  I 

•O.  dorlotio, 

DiTal  Robin, 

Mignot  Robin , 
Tes  06X  mar  t'esgardaî. 
Se  ds  maus  ne  m'asouage  je  morrai.  > 

Que  qu'ele  vint  à  Robin , 

Mol  est  esmarie  ; 

Andeus  ses  mains  li  tendi 

Et  merci  li  crie. 
Que  qu'ele  pleure  et  c'U  s'en  rit , 
De  tout  son  dit  li  est  petit; 
Cde  a  dit  :  «  .O.  que  ferai  ? 

D'amer  morrai , 

Jà  n'en  vivrai 

Se  toi  n'en  ai 

Que  j'aim  tant  bien. 
Trop  m'ara  s'amours  grevé, 
Se  tout  11  mal  en  sont  mien.  » 

Gelé  ki  rien  ne  li  vaut 

Chose  qu'ele  face, 
Ses  bras  estent,  vers  lui  saut. 

Par  le  col  l'embrace  ; 
Vers  soi  l'eslraint  moût  doucement  ; 
Cil  se  desfent  trop  durement, 
Sî  a  dit  :  «  .0.  quel  folour 

Quand  vostre  amour 

Et  votre  honour 

M'avés  abandonnée  ! 

L'amour  ki  est  vée 

Cest  la  plus  désirée,  • 

Que  qu'ele  ensi  Robin 

Embraoeet  a  cole, 

Es-vos  Marot  au  cuer  fin 

Ki  se  tient  por  foie , 

Huchant  s'en  vait  :  «  Traîl  traî!  > 
Robins  l'oî, 
Vers  li  sailli^ 

Se  li  a  dit  :  «  .O.  douce  suer. 
Tu  as  mon  cuer» 
Ne  rjeter  puer  : 
Je  t'aim  sans  décevoir. 
Je  voi  ce  que  je  désir, 
Sî  n'em  puis  joie  avoir.  » 

Cde  Pot  ki  bien  Pentent, 
Mab  il  n'en  a  cure  ; 


Et  Robins  vers  Pantre  atant 

Cort  grant  aléure  ; 
Mais  ode  ne  Patendi  pas  : 

Eneslepas 

Li  gete  .u  gas. 
Si  li  dist  :  «  .0.  fob  Robin, 

Lai  ton  chemin; 
Par  cest,  par  cest  matin 
Si  va  tes  bestes  garder. 
Ostes,  saroit  dont  vilains  amer? 
Nenil  voir,  s'il  aime  jà  Diex  n'i  soi 

Quant  Robins  s'oC  ramproener. 

Si  respont  par  ire  : 

«  Bêle ,  laissîés-mot  ester, 

Vostre  vente  empire. 

Jà  m'en  proiastes-vos  avant. 

Bien  fis  samblant  ; 

N'en  oi  talant, 

N'encor  n'en  ai. 

,0.  Robin  retomés; 

Et  se  volés, 

M'amour  ares  : 

Cuite  vos  claîm  atant. 
TVop  s'avilonist  pucele 
Ki  d'amer  va  proiant.  » 

Celé  respont  sans  targier  : 
«  Faus ,  ton  gaber  laisse  ; 
Folie  te  fist  quidier 
Que  de  cuer  t'amaîsse. 
D'amer  garçon  noient  ne  sai , 

Bien  te  gabai 

Quant  t'en  priai. 
Or  i  pert  .o.  nepourtant 
Pour  ton  bel  chant 

En  oi  talant; 

Mais  or  changie  m'ai. 
Vous  n'i  verres  mais  à  tel  ab 

Couart  vous  trouvai.  » 

Quinzième  Pastourelle*. 

Entre  le  bos  et  le  plaine 
Trovai  de  ville  lontaigne 
Tose  de  grant  beauté  plaine. 

Ses  bestes  gardant; 
Cler  chantoit  come  seraine. 
Et  Robins  à  vois  autaine 
Li  respont  ens  flahutant; 
Et  je  por  oîr  lor  samblant 
Descendi ,  si  entendi 
Ke  celé  li  dist   tant  : 
a  Robin,  bien  fust  avenant 
K'eussiens  chapel  d'un  grant 
De  la  flor  premeraine.  » 

*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
du  siqpplément  français ,  folio  78  recto,  EU 
Jehans  Bodeaiu. 


AO   MOTEN-AiUL 


il 


A  oesl  mot  Robîos  Tadiaine , 
Kî  por  •'amor  ert  en  ptine  : 
«IfurkMiy  fidt-ily  amaine 

Tes  béates  avant» 
Ke  ne  passent  ens  Tavaine  ; 
Mel-les  ens  Ferbe  foraine; 
Ton  chapel  ferai  avant  ; 
Mais  molt  me  feroîes  dolant 
Se  le  cri  de  ton  ami 
AToie  por  noiant, 
Gsr  Perrins  se  va  vantant 
Ke  de  çoa  dont  me  vois  penant 
K*fl  eo  ketidra  la  graine.  » 

Seizième  Pastourelle*. 

Pensis  comme  fins  amouroos 

L'antr'îer  dievanchoîey 

Bobîn  oi»  qui  toussons 

Demenoit  grant  joie. 

Cde  paît  ving,  se  F  saluai 

Etdd  revel  li  demandai 
Dont  il  vient  : 

•  Sire»  (ait-il ,  il  me  tient 
£t  boine  raison  i  a. 
Sdk  m'a  s'amor  dooée 

Qui  mon  cuer  et  mon  cors  a.  » 

—  ■  Robins  molt  ies  eurous , 
Mais  savoir  vanroie 
S'ooques  par  nul  envious 
IFu  t^amie  en  voie 
K*ele  se  targast  à  toi.  » 
S  respont  :  «  Sire ,  par  ma  foi  I 

Voir  dirai  : 
\jaac  tans  mal  esté  en  ai; 

Or  ai 
ïhûs»  s*cn  ai  cuer  joiant. 
*«ûm  par  amors,  joie  en  ai  si  grant, 
^i^rè  en  aient  li  mesdisant.  • 

•—  «  Robm,  miei  t'est  avenu 
Qœ  moi  ne  puet  iaire , 
Qœ  maint  sambfamt  ai  eu 

Doue  et  déboinaire; 
Et  sans  forfait  perdu  los  (itc)  ai, 
Me  nnl  confort  trover  n'i  sai  ; 
Si  dcproi  toi  qui  joie  as  , 
AprcDg-moi  ooment  tu  as 

Confort  trové. 
Tai  adès  loiaumeot  amé; 
Mais  me[s]  cbeance  m*a  grevé.  • 


,  or  ai  bien  entendu 
Treslot  vostre  afaire. 


da  Roi,  supplément  français  n*  184, 
M IMO.  Cette  cbanson  est  de  mteêirt  Plerts 
ir:  dk  se  trouve  anssi  éêm  le  manuscrit  de 
Ro%ide  n*  7333,  fol  30  recto,  col.  3. 


S'il  vous  est  mésavenu 
Par  aucun  contraire, 
Sitots  ne  vous  dése^>érés. 
Mais  bien  et  knaument  serves 

Fineamor, 
Car  bientost  à  grant  dodior 

Tel  dolor  ramaine. 
Nus  n'em  puet  avoir  grant  joie 
S'il  n'en  suefire  peine.  » 

—  ■  Robin ,  la  peine  à  soffirir 
Ce  n'est  pas  grevance, 
Tant  com  hom  se  puet  tenir 
£m  boine  espérance; 

Biais  ce  k'il  est  tant  mesdisans 
Et  pau  de  loial  coer  amans 

Me  (ait  mal. 
Que  j'en  quidoie  laOb  loial 

Qui  tral  m'a. 
Teus  quide  avoir  amie , 

Qui  point  n'en  a.  • 

—  «  Sire ,  on  voit  bien  avenir 

Par  acostumance 
Qu'eles  font  pour  abanbir 

Cniel  contenance; 
Si  s'en  eilroie  li  mauvais 
i  n'ose  les  dolerous  &is 


Mais  se  bien  poés  sofirir 
Ce  ne  po[et]  longes  durer. 
Ne  vous  repentes  mie 
De  loiaimient  amer.  » 

A  Dieu  comanc  Robeçon  ; 
Mostré  m'a  boine  raison , 

S'atendrai; 
Mais  çou  ke  si  haut  pensai 
Me  ftdt  dobir  et  plaindre; 
En  si  haut  lieu  ai  mon  cuer  assis 
Ke  je  ni  puis  ataindre. 

Sire ,  chi  a  povre  odioison. 
De  haut  signeur  gnerredon 

S'atendés, 
Jà  certes  n'i  perdrei 
En  si  boin  signeur  servir. 
Ki  bien  et  loianment  aime , 
Sa  joie  ne  doit  faillir. 

DiX'septième  Pastourelle*. 

Dehors  Lonc>Pré  d  bosquet 
Erroie  avant-hier; 


«Manuscrit  de  FArsenal  n*6S,  p.  304.  Cette 
chanson  est  de  Jehan  Ermrs,  le  trentendeuiicme  des 
portes  mentionnés  par  le  piîésident  Fauchet.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé 
n*  6S,  fol.  M  recto,  col.  1;  H  dans  le  manuscrit  du 
même  fonds  n*  67,  p.  196,  col.  1. 


'fA 
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Lft  vi  ■mtr  çrant  revel 
En  au  Hifcotîar, 
D^aae  jolie  toaflete« 
ii^B,  pIcHUit  el  jooete. 
D«!  Uatm'cDbelî 

Et  k  loMe  toot  eofli 
CcHOiBCooe  i  fhantfr  i 
•  Robîo  ,  qui  je  doi  amer» 
Ta  poés  bien  trop  demorer. 

Je  le  taloai  plus  bel 
Que  je  poi  raisnier. 
Si  li  donnai  mon  chapel 
Pour  moi  acoîntier. 
Qoanl  je  Ti  sa  mamelete 
Qoi  liefe  sa  ootetete. 
Mes  braz  li  tendi. 
Si  la  très  Ters  mi; 
Et  la  toose  tout  ensi ,  etc. 

Je  Passb  soz  Tarbroisel , 

Si  la  Ti  besier; 

Ele  dist  :  «  Sire  dancel , 

Ce  n'éost  mestier. 

Je  snis  une  jouTenete, 

Povre  de  dras  et  nuete , 

Et  sachiez  de  fi 

Que  j'ai  bel  ami.  • 

Et  la  toose  tout  ensi ,  etc. 

■  Sire,  j'ai  ami  nonvd 
Tout  à  soubedier. 
Je  cuit  q'il  est  d  vaucel 
Dekz  oel  vivier.  • 
Robins  sone  sa  musete. 
Dont  dist  à  moi  la  tousete  : 
«  Sire ,  je  vos  pri , 
Tome£-vous  de  d.  » 
Et  la  tonse ,  etc. 

«  En  lieu  de  vo  pastord , 
Bêle  »  m'aiez  chier  : 
Ma  ceinture  et  mon  and, 
A  ce  commender. 
Aurez,  ma  douce  amiete.  » 
Adonc  la  mis  sus  Perbete  : 

Mon  bon  acompli , 

Mie  n'i  failli  ; 

Et  la  touse ,  etc. 

DiX'huùième  Pastourelle*. 

Pastord 
Les  un  boschel 
Trovai  séant  » 
Qui  por  s'amiete , 


^  f*«i'  Jekmts  Krars,  Manuscrit  du  Roi  n**  7222, 
^i|lo  lUO  v(*rbo,  col.  1. 


Bde  Manete, 
S'aloit  démentant , 
Car  laissié  Favoit, 
Si  amoit 
Autrui  que  loi  com  folete. 

■  Las!  fait-il  y 
G)m  me  tient  \ill 
Et  por  noiant 
Gde  que  j'amoie 
Plnz  que  ne  faisoie 
Moi  entièrement  I 
Or  me  fausse  mont  malemeni 
Que  si  estable  cuidoie. 

«  Saches  bien 
Que  je  n'aim  rienz 
Tant  com  fiu  toi 
D'amor  nete  et  pure  ; 
Mais  par  ooverture 
Sovent  m'esbanoi 
A  cens  que  je  croi 
Et  je  voi 
Biau  joer  sanz  meqpresure. 

«  Bien  as  dit  ; 

Autre  escondit 

Ne  te  quier  ; 

Maiz  moût  me  doutoie 
Quant  je  te  veoie 
Autrui  embrader, 
Car  sans  losengier 

Entier 
Ton  cuer  com  le  mien  cuidc 

Puis  s'en  vait ,  que  pluz  n'i  i 

Si  s'est  partis 

De  la  pastorete , 

Qui  n'ert  pas  folete  ; 

Aine  de  mesdit 

N'i  ot  pluz  dit , 
Que  bien  l'a  oî  ses  amis 
Qui  Patent  en  sa  logete. 

Dix^neupième  Pastourelle*. 

Lès  le  bruein 

D'un  vert  fueill 
Tmis  pastore  sanz  orgueill , 
Chantant 

Et  notant  un  son  ; 
Moult  ot  clere  la  façon , 
Cainc  tant  bde  ne  connui. 

Sanz  autrui 
Vois  avant  por  mon  anui , 
Saluai-la ,  si  li  dis  : 
•  Touse ,  li  vostres  clers  vis 


*  Par  Jehans  Erars.  Manuscrit  du  Roi  n*' 
1    folio  101  recto,  col.  2. 
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%\  sonprô 
Et  li  cliuit  de  cuer  haitié  : 
Lft  bde  à  coi  je  8ui , 
DoDesHnoî  irostre  aoiistié.  • 
Ele  s'escrie  à  haut  crii  : 
«  Se  je  chaDt»  j*ai  bel  ami. 
Doele  est  main  levée , 
Tai  m'amor  assenée.  » 

«— •  Touse,  laissiez  Robio » 
De  cuer  fin 
Sans  enc^ 
Tos  doins  m'amor  et  defin. 
<2tteQS  est  amors  d*un  bregier 
^ipi  ne  set  fors  que  mengier 
Ma  garder  pordaus 
Et  aigniaus? 
Sele,  Uissiez  ses  aviaus; 
▼os  tenez  as  damoisiaus.  • 
•  Sire»  n*est  pas  avenant 
Ne  séant 
*eiisi  s'amor  otroier  : 
obin  le  donnai  Pautr'ier , 
à  ne  Fen  fenà  contraire, 
ne  doit*on  mie  lllirey 
^amor  doner  et  retraire.  • 


m  Amie  ne  vos  doutez, 
^^tie  ja  part  n*i  avérez  : 

Dex  vos  en  gart! 
&i  ÛLÎte  amors  pas  n'avient» 
Car  à  vos  point  ne  se  tient? 
IklAÎs  moi,  qui  sanz  trahison 

Soi  vostre  hom, 
Derez  amer  par  raison  i 
Car  je  n'aim  ricnz  se  vos  non. 
—  •  Sire,  ci  a  lonc  séjor» 
Caleodu  ai  toute  jor 

Mon  pastor, 
Hiis  sachiez  certeinement , 
S'A  demore  longement, 
Dd  tout  a  moi  failli. 
Abus,  vosire  demorée 
Me  fera  (aire  autre  ami.  » 


Vingtième  Pastourelle^. 

icr  chevauchait  mon  chcmain , 
Dejouste  un  missel 
nûs  pastorc  soi  un  pin 
Movel. 
D*un  ramÎMd 
Ot  fait  chapd. 
Et  cote  et  chaperon  ot 
D*un  liurrl  ; 
Fresirl, 


*hr  jyU«i  EmrM.  Manmcrit  du  Roi  n<>  7233, 
li^lM  vcfto,  oil.  3. 


Chalemelot, 
Si  notoU 
Et  chantoit 
Bien  et  bel. 
Souvent  regrele  un  pastorel, 
Car  sole  gardoit  son  aignd. 
Je  m^arestai  ses  Porobre  d'eu 
Lez  un  boechel  laisai  mon  poulrel. 
Sa  ToiS|  qui  retentist  d  bosdiel, 
De  t'amor  m'esprent. 
Car  le  cors  a  gent. 
Le  vis  clair  et  bd. 

•  Lasse!  iait-ele  en  sonspirant, 

De  dud  morrat  : 
Robins  ne  m'aime  de  néant; 
Or  maudirai 
Le  tans  de  mai 
Et  maudirai 
Et  foille  et  fiknr  et  riaî. 
lialtrai, 
Si  m'esmai 
Porcoi  ne  m'aime  Robins  je  ne  sai  ; 
Je  Faim  de  cuer  vrai; 
Jà  por  bianté  ne  P  taisserai , 
Jamais  antmi  m'amor  n'otroierai» 
Trop  ai  le  cuer  vrai; 
Met  je  chanterai  : 
•  Amél'ai, 
«  Et  sll  ne  m*aime  je  P  lairaî , 
«  Certes,  je  P  barrai.  • 
Lasse  !  qu'ai-je  dit?  voir,  non  ferai.  ■ 

Quant  je  PoT  si  dementer 
Adonc  li  dis  :  «  Lessiez  ester 

Cel  pastorel  : 
Chaitis  est  et  sera  toz  dis. 
Jamais  n'aurois  de  lui  sodaz  tant  oom  soit  vis.  » 
Tant  dis  et  pramb 
Qu'entre  mes  bras  doucement  le  saisis, 
Sor  Perbe  verdoyant  k  mis. 
Les  ex  li  baisai  et  puis  le  vis; 
Lors  me  samUa  que  fusse  en  paradis. 
De  11  fui  espds, 
S'en  pris  et  repris, 
Puis  li  dis  : 
•  N'aurez  pis.  » 
Ele  jeté  un  ris. 
Si  dit  :  «  Mes  amis 
Serez  mais  toz  dis.  • 


Vingt  et  unième  Pastourelle^. 

Por  conrorler  mon  corage 
Qui  d'amors  s^esfroîe 


I 


•  Cette  cliansou  est  d*[£rJiwiM  li  l^lifiie ,  et  so 
trouve  dans  le  manuscrit  de  U  Bibliothèque  du  Roi 
n*  7333,  folio  102  verso,  col.  1. 


Aeol 
Taaae,  or  est-il  Butremant. 
Aeol 
CdB  cTÏe  eD  haut  : 
<  ie  BobÎDs  m'a  mal  guardôe, 
3U  dehait  qui  chaul  I  • 


f'ùtgt-dei 

Hui  main  par  un  ajornant 
Chevauchai  ma  mule  anblant; 
^tMivai  gentil  pastorde  et  aTeiuDt, 
Entre  ses  eignaii  alait  joie  menant. 

Li  pastore  mult  m'agrée , 

Si  ne  sai  dont  ele  est  née 
Ne  de  quels  pareoz  ele  est  enp«rentée. 
Onques  de  mes  euz  ae  vi  si  bêle  née. 

■  Paslorcle,  pastorele. 

Vois  le  lens  qui  rcDOUvele, 
Que  raverdissent  veinera  et  loutei  hcrbn  : 
Kaa  déduit  a  en  vallct  et  en  pucele.  ■ 

—  •  Chevalier,  mult  m'en  est  bel 
Que  raverdiueut  prael. 

Si  auront  assez  à  pestre  rai  aignd. 

Je  m'irai  soef  dormir  souz  l'arbroisel,  ■ 

—  ■  Pastorele,  car  sousfrea 
Que  nos  donnons  lez  à  lei , 

Si  lessiez  vos  aigniai  pestre  aval  le»  prei; 
Vos  n'i  aurais  Jà  damage  où  vous  pôxlei.  ■ 

—  •  Chevalier,  par  saint  Simon , 
ITai  cure  de  conpaignon. 

Par  ci  passent  Guerrinet  et  Hobeçon , 

Qui  onques  ne  me  rcquistrent  se  bien  noo.  > 

—  ■  Pastorele,  trop  es  dnre 
Qui  de  chevalier  n'as  cure  ; 

A  -1.  boutons  d'or  auroiz  çaininre. 

Si  me  lessiez  prendre  proie  en  vo  pasture.  • 


•  Clievalicr, 


.  Dei  V 


*  Cette  expression,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  tra- 
duire, est  remarquable.  Comparei-la  avec  l'expres- 
sion hr  français  qu'on  retrouve  dans  la  romance  de 
BtU  Yoltua  et  dans  la  chanson  de  geste  et  de  Garin 
do  MonlgUve,  Voyez  le  Romancero  françou,  par 
H.  Paulin  Paris,  p.  40  el  41. 

■*  Manuscrit  de  l'Arsenal,  n"  63  p.  SOT.  Ano- 
nyme. Elle  a  déjà  été  publiée  par  M.  de  RoqueToct, 
dans  aon  Lvre  dt  l'État  Je  la  poésie  franpiUt  dm»» 
Us  un*  cl  im'  tiéeles,  p.  887-389.  On  la  retrtMva 
dans  k  manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n"  85,  fol.  160 
recto  col.  3  ;  et  dans  le  manuscrit  du  même  fiwdi 
11"  67,  p.  Mit  ">l.  2. 
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Puisque  prendre  voulei  proie, 
En  plus  haut  lieu  le  peroei  que  ne  seroie 
Petit  gttgneriez ,  et  g^i  perdroie.  • 

—  ■  Pastorele,  trop  es  sage 

De  garder  son  puoda^. 
Se  toutes  tes  compaignetes  fussent  si , 
Plus  en  alast  de  puœles  à  mari.  • 

Finfft'troisième  Pastourelle*. 

L'autr'ier  quant  je  cheraucboie 
Tout  droit  d*  Arraz  vers  Doai , 
Une  pastore  trouvaie  {sic), 
Ainz  plus  bêle  n^acointai  ; 
Geotement  la  saluai  : 
«  Bêle ,  Dex  vous  dont  hui  joie  !  • 

—  «  Sire ,  Dex  le  vous  otroie 
Tout  honor  sanz  nul  délai  I 
Cortois  estes ,  tant  dirai.  • 

Je  descendi  en  Ferboie, 

Lez  li  soer  m'en  alai , 

Si  li  dis  :  «  Ne  vos  ennoie. 

Bêle  y  vofttre  ami  serai 

Ne  james  ne  vos  (audrai  : 

Robe  auroiz  de  drap  de  soie , 

Fermans  d'or,  huves,  corroies  ; 

Cuvrechiés,  treceoirs  ai, 

SoOers  pains ,  ganz  vos  dbnrai**.  • 

—  «  Sire ,  ce  respont  la  bloie , 
De  oe  vous  mercierai  ; 

Mes  ne  sai  conment  leroie 


*  Manuscrit  de  TArsenal  n^  63,  p.  S47.  Ano- 
13  aw.  Cette  pièce  a  été  publiée  dans  Fouvrage  de 
f.  de  Roquefort  déjà  cité,  p.  891,  899.  On  U  re- 
dans le  manuscrit  de  la  Bibliotbèqne  du  Roi , 
deCangé  n*67,  p.  835,  coL  1. 

rar  crèci 
:  j«  Tooi  cretot, 
iMMt  porre  oc  acret  ; 
âwt  taroit  à  to  talent 
CaIc  traiuDt 

Es  CMVOM 

Oetrét ^  Mit, 
Omet  d*arfeoC, 
Elc. 

de  FAncnal  n«63,  p.  243  ,  col.  3;  ma- 

ém  Ibods  de  Caogé  n*  6S ,   fol.  91  recto, 

f  ;  — nnirrit  du  même  fonds  n*  67 ,  p.  336 , 

I  5  ■■■niirit  du  fonds  de  la  Vallière  n*  59, 

!•  col.  1.) 


Robin ,  mon  ami  qtie  j*ai  ; 
Car  il  m'aime,  bien  le  sai. 
Puoele  sui ,  qu'en  diroîe? 
Ne  sosfrir  ne  le  porroie  ; 
Biès  tant  vos  otrierai , 
James  jor  ne  vos  barrai. 

■  Biau  sire«  je  n'oeeroie. 
Car  por  Roto  le  lerai. 
S'il  venoit  d,  que  diroie? 
Si  m'aft  Dex,  je  ne  sai. 
Vostre  volenté  ferai.  » 
Je  la  pris,  si  la  aouploief 
Le  gieu  li  fis  tonte  voie, 
Onques  guères  n'i  taijai  ; 
Mes  pucàe  la  trovai. 

Ele  me  semont  et  proie» 
Se  ses  couvent  li  tendrai  ; 
Je  li  dis  que  ne  F  leroie 
Pour  tout  Favoir  que  je  ai. 
Seur  mon  cheval  Fendiaijai. 
Andriu  sui  qui  maine  joie, 
Bia  puoelele  dognoîe. 
Droit  en  Arraz  Fenportai  ; 
Granz  biens  li  fis  et 


--1- 


a  paru  curieux  de  rapprocher  ce  pas* 

,  qui  appartient  à  une  chanson  du 

•  père  de  Marie,  lemme  de  Philippe  le 

le  qnaraiite-huilième  des  portes  cités  par  le 


Fingt^quatrième  Pastourelle*. 

Entre  Godefit>i  et  Robin 
Gardaient  bettes  .i.  chemin 
Dejoste  une  rivière. 
De  là.Faige,  près  d'un  tapin, 
Desos  Fombre  d'un  aube  espin, 
Gardoit  une 
Aigneaus  eus  la 
De  joins  et  de  feughière 
Estoit  ooverte  sa  chahute. 
A  la  dokete  et  à  la  mute 
Aloit  chantant  une  cançoo. 
Robîns  a  eoteodu  le  son. 
Si  Fa  dit  à  ton  compaignoo  ; 
Et  le  bote 
Del  conte. 
•  Etcote, 
Fob,  escote. 
Poie  m'amie  là  outre. 
Or  la  voi , 
La  voi, 
Por  Dieu  taluét-le-moi. 
N'i  pui5  merchi  tro?er 
Ent  la  belle  cni  j'aim.  » 

—  •  Bcaus  dos  oompains,  dist  Godefrois, 
Por  Ermenion  suis  si  dettroie 

Ko  ne  tai  ke  je  faice. 

I^  grani  jelée  ne  li  frois 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothoque  royale,  supplé» 
ment  fran^*ais  n*  184,  folio  78 
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'Ke  j'ai  enduré  mûntes  fo» 
Ne  la  Dob  ne  la  ^laiœ 
PToot  pas  tainte  me  fiûce; 
Maïs  celé  ki  me  laice 
Mes  otaraigea  me  doit  bien  noire , 
Avant-îer  li  brisa  sa  boire  : 
Or  m'en  a  pris  en  grant  desdaig. 
En  non  Dieu,  Robin»  beaos  compaig , 
Vos  chantés  et  je  me  complaig  ; 
Vos  amés  joie,  et  je  le  bas; 
Vos  ne  sentes  mie  les  mans  ansi  com  je  ùa; 
Vos  chantés  et  je  muir  d'amer. 
Ne  vos  est  gaires  de  ma  morf^.  ^ 
Ahi!  mors!  morsl  morsl  porquoi  m'ochiesàtort? 

Quant  Robins  entent  Emmdot , 
Et  ceie  sot 
Ke  Robins  Pot, 
Lors  resbaudist  la  joie. 
Celé  enforce  son  dorenlot 
A  la  dokete  et  au  siflot 

Pour  çou  ke  Robins  Toie. 

Tôt  li  cors  m'en  efïroie; 

Vers  li  tomai  ma  voie , 

Devant  li  descent  ens  la  prée , 

Puis  si  l'ai  araisonée, 

Déboinairement  li  dis  : 

«  Tose ,  je  sul  li  vostre  amis  ; 

Mon  cncr  vous  otroi  à  tos  dis , 

Tenés ,  je  vos  en  fas  le  don. 

A  cui  donrai-jou  mes  amors,  amie, 

S'a  vos  non  ! 
En  non  Dieu  !  vos  estes  belle , 
On  vos  doit  bien  amer. 
Cbi  a  befle  pastorelle , 

S'cle  avoit  ami. 
Doce  amie,  car  m'amés  (bis) , 
Jà  ne  proi  se  vos  non.  » 

—  «  Sire,  bien  soiés-vos  venus! 
De  par  moi  estes  retenus  : 
Por  vostre  plaisir  faire 
Ne  doit  Ions  plais  estre  tenus. 
Trop  est  Robins  povres  et  nus 
Et  de  trop  povre  afiûre. 
Provos  samblés  ou  maire 
Ki  portés  penne  vaire. 
Tose  ki  haut  home  refuse , 
Vilain  pastorel  amuse , 
A  entient  prent  le  piour. 
Amors  n'est  onques  sans  doçor  ; 
Mais  celé  n'a  point  de  saveur 
Dont  li  déduit  son  tost. 
Ostes,  saroit  dont  vilains  amer? 

Nenil  jà , 

Nenil  jà , 
Deaublcs  li  aprendera. 


*  Ce  vers  et  le  précédent  ont  été  reproduits  par  Gî- 
faert  de  Montreuil,  qui  les  fait  chanter  par  Floren- 
tine. Voyez  le  Roman  de  fa  riolettr,  p.  166. 


Ostés  eel  vilain ,  estes , 
Se  vilains  atoucbe  à  moi, 

Nis  del  doi , 

Ja  roorrai.  » 
A  oest  mot  fui  en  td  effroi 
Ke  jou  laissai  mon  palefroi 
Aler  aval  l'erbaige. 
Robins  apelle  Godefroi, 
Or  furent  ensamble  tout  troi , 
Puis  dist  tôt  son  coraige  : 
«  Sire ,  n'est  mie  saige 
Povre  pucelle  ki  s'acointe 
A  haut  home  orgellex  et  oointe* 
Oî  l'avés  dire  sovent  : 

•  Ki  haut  monte  de  haut  descent 

•  Froit  a  le  pié  ki  plus  Testent , 

«  Ke  ses  oovretoirs  n'a  de  lopc.  • 
Amerai-je  dont 
Se  mon  ami  non? 
Naie ,  se  Dieu  plaist , 
Autrui  n'ameraî. 

Erres ,  erres, 
Vos  n'i  dormirés 
Mie  entre  mes  bras ,  jalous. 
Ge  n'oi  onques  d'un  ami , 
Ne  jà  celui 
Ne  changerai  ; 
Jà  n'oblierai  ' 

Robin. 
Cui  j'ai  m'amor  donée. 
Ostés  vos  mains  d'autrui  avoir. 
Vos  quidiés  tôt  le  mont  valoir  : 
Cil  est  molt  faus  ki  ce  proeve 
Ke  tôt  soit  siens  kan  k'il  trœve. 
Remontés,  car  à  moi  failli  avès.  » 

yingt^cinquieme  Pastourelle*. 

En  une  praele 
Lez  .i.  vergier 
Trouvai  pastorele 
Lez  son  bergier. 
Li  bergier  l'apele, 
Vouloit  besier  ; 
Mes  ele  eu  fesoit  molt  très  grant  dangi 
Car  de  cuer  ne  l'amoie  mie  ; 
Oncor  fust-ele  sa  plévie. 
Si  avoit-cle  ami 
Autre  que  sou  mari  ; 
Car  son  mari ,  je  ne  se  porqoi , 
Het-ele  tant  qu'eie  s'escrioit  : 


*  Manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n»  65,  fol 
verso,  col.  ].  Cette  pastourelle  se  retrouve 
dans  le  manuscrit  du  même  fonds  n®  fi7,  p 
col.  1  ;  et  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  ^in 
main  n**  1989,  folio  153  recto.  Elle  se  trou^ 
pétée  dans  le  même  volume,  folio  155  vcn 
contient  à  la  (in  un  couplet  de  plus. 


AO  MOTER-AGE. 


« 


«  0itcfr4&oî  rmelet  du  doit. 
Je  ne  suî  pat  marié  à  droit. 

•  A  droit  !  doo,  iSBl-«le 

A  son  bergicr. 

En  pur  la  gonde 

Aurâie  plus  Mtr 

Robin  qui  trtMiAd 

LaPolinv 

Que  avoir  la  aeignorie 

D'Anjou  ne  de  Momendie  *  : 

Ifès  je  (  lie  )  /ai  ûûOi  » 

Gerie,  ce  poîse  mi.  » 

Dist  la  douoe  criature 

A  haute  vois  : 
«  Honii  ioit 

Haiis  qui  dure 

Plut  d*nn  mois.  » 

~  •  Uo  mob  I  tuer  doucete , 

Dislipastors; 

Geste  cbaoçoiMle 
IC  fet  iroa 

Trop  estes  dureté 
De  vos  amors  : 

Je  vos  pris  à  fiune  • 

SottTÎcgne-vos  ; 
Et  te  teleest  vos  pensée 
Qu'à  moi  soiei  accordée , 

Dont  si  baes  Gamier 

Qui  est  en  cd  vergier.  • 

Et  eledit  que  jà 

Por  li  nelera 
A  amer. 

•  Yaderali  doude ,  s'amor 
Ne  m'i  lesse  durer.  » 

—  •  Durer  I  suer  douœte» 
Cedist  li  jalous» 
Foie  ennuiosete  » 
Qui  ames-TOs?  • 
2$e  dist  Joanete  : 

•  Biausire,  vos.  • 

—Tu  mens  voir,  gartete; 
^>K  m  tSÊan  mis  Ion  cuer  et  ta  pensée  » 
Moi  n'aime-tn  de  riens  née  ; 
Atns  aimes  meb  Gamier» 
Qui  est  en  cet  vergier , 
Qm  ne  fltt  moi.  Aîmi  ! 
lit 
m'ont  Irai.  • 


•i**- 


—  •  Trai  !  voir ,  fec-ele, 
Vliln  dmitit  ; 
Tmatto-voa.jele 
Vos  plevb» 
Car  fi  miens  amis 


Mt  de  Saint-Germain.  ) 


Est  moh  meli  apris  9 
De  vos  est  plus  biaus  et  plut  jolis  ; 
Si  li  ai  m'amor  donée.  • 
—  «Ha  I  foie  desmesurée, 
Por  l'amor  de  Gamier 
Le  compérés  jà  diier.  • 
Et  la  touse  li  escrie  : 
«  Ne  me  balés  pas,  dolereut  mari, 

Vos  ne  m'avés  norrie  ; 
e  vos  me  bâtés,  je  ferai  ami  ; 
Si  doublera  la  foGe.  • 

FingP-Hxièmé  Pastourelle* 

Je  me  cbevakfaoie 
Par  mi  un  prael» 
Dejoste  une  arbroie 
Lez  .i.  ormiesd, 
La  trovai  grant  joie, 
Pastore  en  Parbroiep 
En  sa  main  fireslel, 
Chante  .i.  son  novd, 
Vuet  que  Robint  Foie 
La  color  rosîne 
Par  mi  la  gaudine 
Reluisoît  tant  dair. 
Deus  me  last  trover 
Qna  l'aie  sovine  I 

Par  mi  la  ramée 
Vers  li  chevalchai , 
Quant  je  k  vi  seule 
Si  la  saluai  ; 
Dis  li  :  «  Bêle  neie, 
Soiez  ma  priveie; 
Js  vos  ameraif 
Biche  vos  ferai 
En  vostre  contrée.  • 

—  «  Avoil  ehevdiert. 
De  foloi  parlez; 
S'en  moi  a  mesure  ; 
Je  suî  bêle  asaei , 
Ce  li  dist  la  pure. 
Je  n'ai  de  vos  cure  ; 
Li  us  est  fermez, 
Robins  a  les  dés 
De  la  serréore.  » 

_  «  Bde  Mariette  (fie), 
Près  de  moi  te  tien, 
Par  desosU  oottn 
Te  bottrai  dd  mien. 
BeleMariote, 
Près  de  moi  t'acotte 
Seule  senzengien.  • 


•^- 


^ Manuscrit  de  k  Bililtothàque  royale,  fonds  de 
Saint-Germain-dfs-Prés  n*  1M9,  fol.  47  rrrto. 
Anonyme. 
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WX  dîal  que  bien  siet 
Dedans  sa  biotte. 

La  berre  est  briseîe , 
L'us  est  desfermez; 
Jamais  de  tel  notte 
N^orrez  à  parier. 
Ele  dist  :  «  Par  saint  Biaise! 
Melz  valt  la  sosclaise 
Ne  facent  les  deis. 
Sovent  i  venez , 
Amis,  en  Feriiage.  » 

nngt'Septtème  Pastourelle  *. 

L'aulr'ier  me  levai  an  jor,  {bis) 
Trovai  en  un  destor 
Pastore  et  son  pastor. 
En  sa  main  un  tabor. 
En  l'autre  mireor; 
Se  mire  sa  color. 
Et  chante  par  amor  : 
«  Dorenleu  diva  ! 
Eyal 
Oi  çà, 
Oi  là.  » 
Mus  en  pou  d'ore  li  chanja 
li  dorenleuSy 
Eyeus! 
Qant  uns  granz  leus, 
Gole  baée,  familleus. 
Se  fiert  entre  les  floz  andeus. 

Tôt  ont  perdu  lor  déduit,  [bis) 
£z-vos  lo  leu  q'en  fuit 
Au  bois,  cui  qu'il  ennuit; 
Et  j'en  oi  lo  bruit» 
Gde  part  m'en  vois, 
Eyois! 

Tôt  demenois 
Me  mis  entre  lui  et  k>  bois 

Por  détenir»  • 
Eyr; 

En  son  venir 
Féri  lo  leu  de  tel  air 
Que  la  proie  li  fis  guerpir. 

Ele  commence  à  huchier  :  (his) 
m  Ferez,  firans  chevaliers; 
.  Pensez  de  l'eaploitieri 
Car  por  vostre  luier 
Aurez  un  douz  baisier. 
Revenez  par  nos , 
Eyousl 
Robins  iert  cous.  • 
Qant  je  H  oi  Taigniau  rescous, 
N'ai  rien  perdu 

Eyu! 
Joiaoz  en  fu. 


u. 


$ 


•Manuscrit   du   Roi,    fonds   de  Saint-Germain 
n^  1989,  folio  79  vCrso. 


Robins,  qui  Favoit  entendu. 
Par  félonie  a  respondu. 

Adonc  respottdi  Robin»  (bis) 
Qui  tint  lo  cbief  endin , 
Yx  jure  saint  Blartin 
K'ague  n'est  mie  vin , 
Ne  sage  paresin , 
Ne  poivres  n'est  comins. 
Ne  cuers  de  femme  fins. 
•  Fous  est  qui  la  croit» 
Eyoit! 

S'il  ne  la  voit. 
Femme  fiût  bien  que  faire  doit» 

S'de  fait  mal, 
Eyall 

Por  un  vassal 
Qui  par  ci  passa  à  cbeval , 
M*a  guerpi  oek  desloial.  • 

Adon  la  levai  errant  (bis) 
Sor  mon  cheval  ferrant. 
Ele  dist  en  riant  : 
t  Robins,  Deus  te  sautl 

EyautI 

Plorers  que  vaut? 
Je  vois  esbanoier  el  gttU 

Por  mon  délit  » 
Eytl 

N'est  pas  petiz. 
Se  tu  m'aimes,  si  com  tu  diz, 
Pren  te  garde  de  mes  berbîz.  » 

—  «  Dame,  tost  m'avez  guerpi  {bis) 

Quant  por  vostre  délit 

Avés  un  homme  esUt. 

Conques  mais  ne  vos  vit. 

Pou  se  prise  petit 

Femmes  qui  son  cuer, 

Eyuer  I 
Vuet  vandre  à  fuer 
Bien  at  geté  lo  sien  afîier 
Qui  par  covent, 

Eyent! 
Son  baisier  vaut. 
Qui  va  deniers  ne  va  devant . 
Qui  chainge  menu  et  sovent.  » 

L'on  retrouve  dans  le  manuscrit  de  la  B 
bliothèque  royale  n""  7222,  qui  a  été  matili 
un  ou  plusieurs  fragmens  de  chansons  appa 
tenant  au  cycle  de  Robin  et  Marion.  Vo;< 
le  folio  405  recto  et  verso. 

EnGn,  on  lit  encore  une  autre  pastourd 
dans  le  traité  de  M.  de  Roquefort  :  De  ta 
de  la  Poésie  françoise  dans  les  xu*  et  XI 
siècles^  p.  595,  594.  Nous  ne  la  reproduiac 
pas  ici,  parce  qu'elle  a  été  publiée  d*ap 
une  copie  a  laquelle  nous  ne  nous  fions  poi 

F.  M. 


IV   MOIEN'iCE. 


NOTICE 


SUR  ADAM  DE  LA  HALLE.  M13SICIEN'. 


An  im*  siècle,  la  musique,  tenilanl  à  sor- 
tir de  l'nbscarité  doiil  son  existence  élail  en- 
miinée,  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  s'atla- 
l'i-r  n  h|K>ésie,  qui  lui  servuîl  en  quelque 
iirU  du  conduclrice.  Les  musiciens  étaient 
'•IDC  poile»  :  c'était  par  eux  que  le  cliant 
-  inlroduisaît  dans  les  cliàteaux,  et  c'était  en 
-«  rippelant  les  rimes  de  la  chanson  du  Irou- 
itiiim  que  le  tassai  charmait  la  dure  condi- 
li'iii  i]u'it  subissait  dans  ses  Icnips  de  troubles 
Fl  de  pèle-môle  politique.  Les  IrouvËres  et 
la Iroultadours  avaient  donc  un  é[;al  droit  à 
I*  reconnaùsaDce  de  toutes  les  classes  de  la 
x>cittj;  iU  deraient  donc  se  mettre  en  rap- 
[■"ftjfw;  elles.  Aussi ,  lorsqu'on  examine  la 
ciusiiiuo  de  cette  époque,  les  différences 
^ocl'na  y  remarque  sont  telles,  qu'on  ne 
r*il  In  expliquer  qu'en  réfléchissant  à  la 
n^tsrtdct  inleilîgcnces  diverses  qui  devaient 
I apprtcief .  Naïve  et  souvent  mélodique, 
"^  lti«fls  que  nous  attribuons  â  ce  dernier 
""•ilartqu'elle  animait  la  chanson,  c'est-à- 
iin  lonqu'elle  présentait  un  air  sans  ac- 

'CiUi  biographie  musicale  d'^/iam  lie  la  Halle, 
f**  B^  detuti*  à  uDe  obligeinlc  communicaliou  du 
*"t  U  OmneanAnV Encyclopériu eiilhaliquf,tsl 
■"Uniif  it  t)  doquivine  livraison  de  cette  publiui- 
■■«o.  N«M  rnuniinaudont  crtouvraseà  noslecleun 
I ■  T (TttiTi ti t  |iliis  ilci'oii&incc ,  que  nous  leur  don- 
'I       '     .i.ri,  iiiM  preuve  de  l'cuactitutlc 


«  travail.  Lci  bu- 
ic  de  Mcnan,  a°  5. 


compafpiemcnt ,  elle  devenait  incompréhen- 
sible lorsque  le  musicien  voulait  réunir  des 
notes  d'une  exécution  simullani^e.  En  un 
mot ,  in  musique  ô  plusieurs  parties  que  cctt« 
époque  nous  a  léguée  ne  parait  être  bien 
évidemment  que  le  résultat  d'une  conven- 
tion ,  et  non  celui  de  l'imagination  et  du  gé- 
nie. —  Nous  donnerons  plus  bas  quelques- 
unes  des  raisons  d'après  lesquelles  avait  été 
constituée  et  aiise  en  usage  cette  musique  in- 
supporluble  pour  l'oreille  la  moins  délicate  ; 
car  le  sens  auditif,  seuljuge  dans  une  circon- 
stance semblable ,  devait  se  trouver  conti- 
nuellement froissé  par  reffel  de  semblables 
productions.  —  En  examinant  les  coiuposi- 
I  ions  d'Adam  de  la  Balle,  on  trouve  la  preuve 
lie  ce  que  nous  avons  annoncé,  dans  la  divi- 
sion bien  marquée  de  ses  ouvrages  en  musi- 
que faite  pour  le  peuple  et  en  musique  com- 
posée pour  une  classe  plus  élevée.  Il  a  laissé 
liasjnux  parmi  lesquels  celui  de  Bùbin  et  Ma- 
non et  celui  de  /a  iT?«(//ceconliennent  seuls 
du  t'Iianl,  dos  chansons,  des  partures,  des 
ronUe/s  et  enGn  des  muMi.  —  Les  deux  y'eur 
dont  nous  venons  de  parler  étant  faits,  a 
n'en  pas  douter,  pour  être  plus  répandus  que 
ses  autres  ouvragée,  l'auteur  a  àA  les  pré- 
senter sous  une  forme  qui  leur  permît  d'être 
appréciés  facilement  par  ceux  qui  devaient 
les  entendre.  Or.  comme  la  musique  de  l'Iv- 
glise  eier^^iil  alors  une  grande  influence  sur 
la  composition ,  il  choisit  ceux  dca  modes 


% 


,9.^    i»  L-onposilioni)  de  cette  époque 

.^.u»  :>•■!»  J'jprès  ce  syalème ,  elles  uvaient 

i;  ...hiuh  tonalité  moderne ,  à  moins  que 

,».M  <.ii)>ie  (le  faire  de  la  science  ne  pous- 

.ut^ur  à  liortir  de  celle  tonalité.  —  Oa 

■  _  ■«  ijoovaincre  de  ce  que  nous  a?an- 

.-■^  ^r  la  seule  phrase   de  chant  qui  se 

^~^na  ilaus  le /eu  ûe  la  Feuillée:  elle  est  \é- 

-.jjMtuieulen/ti majeur.  (Ms.  2736,  la  Vall. 


-  se,  Par  chi   oà    je  voit. 


J\i|HTa-comique.  —  Marion  ,  en  allcnilaut 
Itoliiii,  cliaulccc  couplet  : 


-man  dé^,   elm'a-n. 


(■i>u|>s ,  le  laisse  mir  la  place  et  emmène  Ma- 
riiui.  —  Entre  alors  GauliiT,  le  ménétrier, 
qui,  voyaut  l'en  lève  men  I ,  crie  après  Ilobia 
)>our  le  faire  revenir  i  lui.  Celui>cî  ne  sait 
que  se  plaindre ,  et  Ton  ne  voit  pas  trop  com- 
ment cela  Gniratt,  si  le  chevalier,  lassé  ds 
la  résistance  de  Marion ,  ne  la  laissait  aller. 
—  La  société  arrive  et  Gautier  la  régale,  cd 
réjouissance  du  retour  de  Marion  ,  du  coiii- 
nu'uccnienl  de  la  chanson  la  plus  malprop^Q 
du  moycn-it{:;e,  cl  ce  n'est  pas  peu  dire;niRi5, 
arrêté  |Kir  l'iudignaiion  générale ,  il  se  co<^' 
teiiti-  de  chanter  ce  qui  suit ,  et  termine  ai  x^' 
jeu: 


':^^^^m 


ÏÏ^UJ^^ 


*  Mannv 
"  1!HI9,  fo 


l.ii)ui<lli' ,  il  est  vr:)i,  serrit.onlreasses 
mi'iil  i  i-itlo  é|v.iui«.  LiTsque  les  troorèRi 
i-lli's  iivnl'adi'iirs  s.'rtcin  lîe  cc^dens  lont- 
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»,  cVst  alors  qu'ils  sont  tont-è-fait  inin- 
igililes  à  nos  organes.  En  effet ,  nos  sen- 
CM18  en  tonalité  sont  établies  sur  la  seule 
ime,  c'est-à-dire  sur  les  seuls  rapports 
idnnel  la  nature ,  et  nous  avons  repoussé 
mais  les  fausses  conventions  dont  la  mu- 
iie  des  anciens  avait  entaché  les  commen- 
lenCs  de  la  nôtre.  Or  le  peuple,  de  tout 
ips  étranger  à  cet  empiétement  de  Pes- 
l  sur  le  sentiment  de  Toreille ,  dut  toujours 
irer  des  mélodies  construites  dans  un  sys- 
le  analogue  au  nôtre;  celles  donc  qui  lui 
ienl  destinées  k  cette  époque  par  les  hom- 
i  que  leur  heureuse  organisation  élevait 


au-dessus  de  leurs  confrères ,  doivent  encore 
nous  plaire ,  et  conserver,  en  raison  de  leur 
origine,  un  caractère  qui  leur  est  propre  et 
une  couleur  tout  à  fait  locale.  —  Le  servan- 
tois  Glorieuse  vierge  Marie  est  encore  dans 
le  siiième  ton.  Nous  en  garantissons  la  tra- 
duction d'après  Foriginal  du  Ms.  2736.  Nous 
aurions  voulu  le  collationner  sur  d'autres 
Mss.  ;  mais  une  réunion  de  circonstances  dé* 
favorables  nous  en  ont  empêché  :  il  est  en- 
levé dans  le  Ms.  7222;  le  Ms.  484  présente 
les  portées  vides ,  et  on  trouve  deux  autres 
mélodies  différentes  de  la  première  dans  les 
Mss.  65  fonds  Cangé  et  7363. 


^jhiUij\}.\Ui\h\'>i\k^ 


Glorieii-se  Ti-er-ge    M«----rl-e,     Puisque    tos 


T 


j-u-jju  ji-hmj^^ 


ser  -  -  -  vicbes m'est biaos, Et  je     vous  al  en-co  -  ra    —    —    gl- 


psiLiHJuiLltrr\ i .)  IJ J  Uji  I 


e,    Fais  en      se  -    -  -   ra 


uiischansnoovIaosDemoi     qui 


m^^ 


^ 


^Mt  JIJJJ  U4 


chant  conchieus  qui    pri  -  -  -  e        De  ses     faus   er-re  -   -   mens  a- 


$^fmn^^^^i^i  j  j|f'  S 


î  -  -  •  e;     Car  chler  comper-raimesa-viausQuantpoorjo  gier  se-rafais 


U  a  -  pians,  Sed*arguniens  B*estespoor  moi     gar----ni-e. 


b  passant  aui  autres  productions  d'A- 
■ii4e  la  Halle,  nous  voyons  qu'il  a  com- 
pté det  partures.  Il  n'y  a  rien  de  curieux 
'4  neuf  à  dire  sur  ce  point.  Ce  sont  de 
MiUu  cliansims,  quant  à  leurs  formes 
■■iules.  1^  »ujet  de  ces  jeux  partis  est  or- 
■Mirmenl  un  paradoxe  amoureux  débattu 
lit  deux  personnes.  Par  exemple,  Adam 
HueVaiirntr  tlii  bonheur  est  préféra^ 
ttmvrmr:  Jelian  soutient  le  contraire,  et 
diantant  i  hacnn  un  ou  plusieurs  cou- 
feu  l'a  Iroisii'iHc,  ordinairement  Dragon, 
tm  Mtre,  d/'cidc  la  que^lion  en  leur  don- 
É  raison  a  fous  les  deux.  —  Il  ne  nous 


resto  plus  à  analyser  que  les  rondeU  et  les 
motets^  c'est-à-dire  la  musique  â  intervalles 
simultanés.  Ces  compositiona  étaient  bitea 
pour  ceux  qui  se  piquaient  d'érudition.  Il 
est  curieux  de  suivre ,  é  son  début  dans  les 
morceaux  de  ce  genre ,  les  pas  chancelants 
de  riiarmonie  moderne.  On  imagina ,  à  tort 
ou  a  raison ,  qu'ils  ne  considéraient  comme 
consonnances  que  la  quarte ,  la  quinte  et  l'oc- 
tave. Aussi  le  moyen-dge,  crojant  ressus- 
citer la  musique  d'Amphion  et  deTimolbée, 
se  précipita  malheureusement  dans  cette 
fausse  route ,  et  s'obstina  de  par  l'antiquité 
a  consor^tcr  ces  principes.  L'art  musical  fut 

4. 
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«lonc  înd<'rfinimenl  relarilé,  cl  l'Iinmionie , 
vnlacliàe  d'une  sorle  de  péché  originel ,  dut 
supporter  répreuTC  de  plusieurs  siècles, 
avant  de  bc  débarrasser  des  enlmTos  appor- 
lees  à  son  Trai  déTcloppemenl.  —  Aussi  voil- 
ofl  dominer  et  se  lieurler  dans  l'harmonie 
d'Adam  de  La  Huile  les  inlerfalles  dequarle, 


ditfP 


de  «juinte  d  d'ortnvc.  Mnis  les  siilçs,  el  v 
tout  les  tierces,  se  rencontrent  beaucoup 
plus  souvent  dans  les  compositions  d'Huc- 
kald  et  de  Guido  ;  c'est  donc  déjà  une  amé- 
lioration. Le  chant  du  rondelquc  nous  pré* 
sentons  ici ,  est  évidemment  à  la  seconde 
partie. 


L'harmonie  du  motet  est  encore  plus  fui- 
lite-  Ici ,  à  n'en  pas  douter,  c'est  une  espèce 
do  contrepoint  sur  le  plain-chanl  secitlum. 
Le  motel  se  com[iosait  de  paroles  différentes, 
on,  si  l'on  tcuI,  exigeait  pour  chaque  partie 
musicale,  des  paroles  qui  lui  étaient  jiarli- 
cuiiëres.  Dans  le  rondel ,  au  contraire,  les 
mêmes  paroles  se  chnntaienl  aux  difrérenles 
parties,  («tte  explication  est  du  moins  con- 
forme à  ce  que  l'on  trouve  dans  le  traité  de 
Frsncon  (  Gerbert ,  Scriptorcs  ccclesiasUci , 
t.  III,  p.  '12).  Les  définitions  qu'il  en  donne 
se  rapportent  parfaitement  à  uos  observa- 


tions antérieures.  J'ai  indiqué  dans  un  ■ 
endroit'  par  quelle  raison  les  mots  ( 
Ijrtpffyris,  parloutoù  ils  se  trouvent,! 
été  maladroitement  substitués  aui 
lera,  lilterœ,  litteris,  et  présentent  aUin 
sens  inintelligible,  au  lieu  d'une  phr 
facile  à  comprendre.  Dans  le  motet  qui  « 
comme  dans  tous  les  autres ,  le  plain- 
est  à  In  partie  grave.  Il  arrivait  souvent  d 
le  répétait  une  ou  plusieurs  fois. 

'Gazelle  imaicale,  w  g,  a8  li^rier  i836. 
"  Il  se  trouve  dans  le  manuKO'il  du  fondifl 
VfJlièi'O  D"  81,  olim  a^SR,  folio  xxTin 
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\l^»r^\,in\ 


J'os    bien  m'a-mié    a  -  par- 1er 


ma-  ri, 


j|3  J   J 


± 


^"^  I  ^     •        es»  ^<^ 


Je  n'os     à     m'a- mie   a  -  -  1er     Pour      soq     ma  -  ri, 


,t-  ir-  \f  |f    |f- 


;eu. 


Se 


eu  •     •  -  lum. 


bti  •  sier  et       a  -  co  -  lerD'en-cos  -   te    lai,     Et    lui 


hkUi^  M^=F^^^Trn^ 


Que  ÏÏ     ne  se    puislde         miGar-de     don-ner,     Car  je 


r"   \t-    if'   pg 


S 


iJ.U^|JJlJ  J I J_ J [ffeNt^fM^ 


-  I^sda-mer,  Wi-hot       aus  -  si,     El    hors  de 


ne     me  poisgar-  der  D*en-oos  •  te 


^^ 


^ 


U       De  son    bel 


Tl  - 


g 


e=;b 


^ 


± 


^^ 


^ 


#r-M-'^-tffi^ 


i 


mai-fon  en  •Are-mer;     El  tous  mes       Bons  de       m'a  -  mie  -  te 


t 


ai-re      re-gtfHler,     Carcn -tre  a-ml 


^^ 


^ 


•mi         e        et^   a   -    - 


± 


1 


a    -    chie  -  fer,  El      le    fi  •  lain     Ikl  -  re       ma  -  ser. 


^ 


K  -  niensSonl  k   che-ler 


g 


U  mal       d*a  -  mer 


^ 


i»T< 


«  Cw4rf,  tt,  HM  4t  U  n«f«« 


bk 


TflÉATRK    FRANÇAIS 


Csl-il  croyable  que  les  deui  espèces  de 
musique  que  nous  Tenons  de  présenter  aient 
été  le  résultat  dt-s  inspira  lions  d*un  même 
lioumie?  Les  mélodies  simples  ne  sont  nul- 
leioent  dépourvues  de  chant;  elles  présen* 
teut,  il  est  Trai ,  uo  pea  de  monotonie ,  mais 
oo  V  rencontre  de  la  naiveté  :  leur  caractère 
même  s*est  conservé  jusqu^à  nos  jours  dans 
les  villages  et  dans  les  montagnes ,  sous  la 


forme  de  complaintes  ou  de  chansons.  Pour 
l'autre  musique,  au  contraire,  destinée  aux 
gens  qui  se  prétendaient  savants ,  le  pédao- 
tisme  seul ,  qui  l'avait  sollicitée  et  accueillie , 
put ,  seul  aussi ,  la  soutenir  avec  quelque 
succès  jusqu'au  moment  où  elle  fut  renver- 
sée par  l'établissement  fixe  de  la  tonalité, 
pour  ne  se  relever  jamais. 

Bottée  m  Tovuion. 
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LI  JUS  ADAN, 


OU 


DE  LA  FEUILLUE. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


A1IÂ9S. 
mnmrm  ACKBIS. 

HANB  u  HSBams. 


QVUJàM  U  PETIB»  0«  GILLOT. 
MAISTRB  HENRIS .  ou  IIENRIS  DE 
LBHALB.pèMd'Adaai. 


U  FISISGIBNS. 

U  PERES  AU  DERVéS 

DAME  DOUCE, 

OU  LA 

GROSSE 

LI  DERVÉS. 

FEMB. 

CROEESOS. 

RAINNELES. 

MORGUE. 

U  MOINES. 

MAGLORE. 

fées. 

WALES. 

ARSILE, 

UEBIIUIIS. 

UOSTES. 

ADARS. 

Sqpieor,  savés  poar  quoi  j*ai  roooabit  can- 

giel? 
J*ai  erté  a? cec  fema ,  or  reTois  au  clergiel  ; 
S  «fcrtirai  cboo  que  j*ai  piecha  aoDgiet; 
Ifaii  je  f  œil  é  toos  tous  avant  prendre  con- 

giet. 
Or  oe  porroat  pat  dire  aocan  qoe  j'ai  antés 
Hm  4'aler  i  Paria  soie  pour  nient  vantés; 

poet  revenir  je  tant  n'iert  encantés  : 
graol  maladie  ensieut  bien  grans  san- 
Ka. 
y—inj  part  je  n*ai  mie  ehi  men  tana  si  perdu 
/ê  D*aîe  à  amer  loiauroent  entendu. 
parl-îl  bico  as  tèa  quels  li  pos  fu  *  ; 

piMMVOiiA 


p«rt  ••  gTMu  aaru 


ADAM. 

Seigneurs,  savez-voua  pourquoi  j'ai  changé 
mon  habit?  J'ai  été  avec  femme ,  maintenant 
je  reviens  au  clergé.  Ainsi ,  je  détournerai  ce 
que  j'ai  rêvé ,  il  y  a  longtemps  ;  mais  je  veui 
auparavant  prendre  congé  de  vous  tous.  A 
présent,  aucun  de  ceui  que  j'ai  hantés  ne 
pourra  dire  que  je  me  sois  vanté  pour  rien- 
d^aller  à  Paris.  Chacun  peut  revenir,  quelque 
fasciné  qu'il  ait  été  :  grande  santé  vient  bien 
après  grande  maladie.  D'autre  part  je  n'ai 
pas  tellement  perdu  mon  temps  ici  que  je  ne 
me  sois  appliqué  à  aimer  loyalement.  Il  pa- 
rait bien  aux  tessons  ce  que  fut  le  pot.  Ainsi  je 
m'en  vais  à  Paris. 


J«  Qê  teroot  rcfaÎA 
Par  homt  crettica. 
Bien  part  an  tcest  qnil  li  |>ot  forenl . 

Ce  Hit  U  nuus. 
{De  Proverbes  et  du  f'ihuî,  luanuMTil  de  U  Biiilki» 


^ THÉrtBE 

nt*KC»w                                                 ^H 

^H                                        UIECE    AGBIS. 

fllEECE                                        ^1 

^V                                    Caitis!  qu'i  fvras-luP 

Malheureux  !   qu'y  feras<lu?  Jamais  i^| 

^V    Onques  d'Arras  bons  clers  n'issi, 

clerc  ne  sortit  d'Arras,  el  lu  veuxenfaira^l 

^^Ê     Kt  lu  le  veus  fuire  de  li  ! 

bon  de  toi  1  se  stTail  une  jjrande  erreur,^| 

^H    Che  seroil  grans  abusions. 

^H 

^H                                           IIUKS. 

AUiU.                                          S 

^H    N*e8l  mie  Rîkiers  Ainions 

Rikiers  Amions,  n'est-il  pas  un  bon  cltjfl 

^^m    Ikins  cters  el  Boutiex  en  jen  livre? 

et  subtil  en  son  livre?                                  V 

^^H                                    BADE   LI    HEaCIEBS. 

HAItE    LE   HERaEB.                             ^ 

^^M    Oll ,  pour  deus  deniers  le  livre  : 

Oui ,  je  le  livre  pour  deux  deniers  :  je  qS 

^V    Je  ne  *oi  qu'il  sache  autre  cose  ; 

vois  pas  qu'il  sache  autre  chose  ;   mais  odH 

^          Mais  nus  reprendre  ne  ïoub  ose , 

n'ose  TOUS  reprendre,  lanl  vous  avez  la  iM9 

TanI  avés-voue  muaule  chier. 

changeante.                                                  ^Ê 

RIKIERS. 

BIEIEBS.                                        V 

Coidièft-ïous  qu'il  veiiist  à  cbief, 

Pensez-vous  qu'if  viendrait  â  bout,  bé^Ê 

Uioua  doua  amis ,  de  elie  qu'il  dist? 

doux  ami ,  de  ce  qu'il  dit?                      ^J 

^^                                                  *DiBS. 

^H 

Chascuns  mes  paroles  dcsplst , 

Chacun  mt-prise  mes  paroles,  ce  me  ^^M 

Che  nie  sanle,  cl  {jiele  molt  lonc; 

ble ,  et  les  rejette  fort  loin  ;  mais  puisque^^| 

Mais  puis  que  cho  lient  au  besoing, 

devient  nécessaire  ,  et  qu'il  me  faut  aider ^H 

Et  que  par  moi  m'esluet  aidier, 

moi-mCme ,  sachez  que  je  u'ai  pas  si  che^^^l 

Suchiiis  je  n'ai  mie  si  chier 

séjour  d'Arras  et  la  joie  que  je  doive  la^^| 

I-e  séjour  d'Arras,  ne  le  joie, 

pour  eux  l'élude.  Puisque  Dieu  m'u  donij^l 

Que  l'aprendro  Inissier  en  doie; 

l'esprit ,  il  est  temps  que  je  le  mène  à  bi(S 

Puisque  Diex  m'a  donné  engieu. 

j'ai  assez  secoué  ma  bourse  ici.                   jH 

Taiia  est  que  je  l'atour  à  liien; 

^M 

J'ai  cUi  assés  me  bourse  escousu. 

^M 

CUILLOS    LI    PETIS. 

CDILLOT    LE  PETIT.                           jfl 

QuB  devenra  dont  li  pagousse  ' , 

Que  devictidra  donc  la  payse,  ma  comn^S 

Me  conunete  dnmo  Moroie  ? 

dame  Marie?                                             ^H 

ADIKS. 

V 

Biaus  sire  ,  avœc  men  père  ert  cliï. 

Beau  sire,  elle  sera  ici  avec  mou  [>èra.^| 

GDILLOS. 

fiVILLOT.                             ^^Ê 

Maislres,  il  n'ira  mie  ensi 

Maître ,  cela  n'ira  pas  ainsi  si  elle  peil^H 

S'ele  se  pel  mettre  à  le  toie  ; 

mettre  en  dierain  ;  car  je  sais  bien ,  ai  j«^^| 

Cnrbicnsai,  s'onqucs  leconnui. 

je  la  connus,  que  si  elle  vous  savait  va  ro^^| 

Que  s'ele  vous  i  savoit  hui, 

elle  s'y  mettrait  demain  sans  répît.          ^^M 

Que  demain  iroil  sans  respit. 

■ 

■ 

^M             1339,  otimaf  1830,  fol.  71  reclo,  roi.  3  et  3.) 

BIcp  pcrl  cl  clicl  iineli  la  oili  funsil.                 ^^| 

C»  </'((  U  fitai«.                               ^H 

^H       DuH  un  autre  mnnuscrit,  le  mfmc  proverbe  eai 

^^H 

^^B       primé  de  In  mnnîère  suivante  : 

{Ifs proivrtfS tfel  Filain,  manuscrit  Ol^y  i^^^l 

^^B 

BILliutlièquc    Bodléienne ,    folio    145    r^^H 

^^m                         Bien  pcK  4>  la  noMiu, 

^^H 

^^M                         Al  fo» 

^^H                         La  pdau,  lu  Irttllli 

^^H                         K'i  fairnl  la  iubcmb. 

•Ce  mol,  tomme /M^,  vient  de />as'tM.  On  i^H 

^^V                        ApdmMaMdtfeJI, 

ploie  eiK'ore  en  Picardie  |ioui'  désiguct   un  ffl^^| 

■■          - 

'    -           J 

I'  IDiftS. 

NTJt-TOin  que  je  ferai? 
Pour  li  «panir,  luelerai 
DdiffioncUrdeseiirmon  T... 

GUILLOS. 

MiisUtt ,  tout  cho  ne  tous  vaut  nteat , 

Ht  licoie  è  cbe  poinl  ne  lient. 

Cdfi  nVn  poéft-Totis  aler  ; 

Cir  pai>  que  siinte  Église  apaire 

Dciiigeni,  che  n'eel  mie  à  refaire. 

Oitit  etlaet  prendre  à  l'engrener. 

ParToil  lu  dis  à  devlnallle, 
Auxi  coin  par  chi  le  me  taille  : 
C'ui  f'tD  fust  Tardés  é  l'emprcndrc? 
Arnourt  me  priât  en  ilel  poinl 
Ou  li  amans  .ij.  fois  se  poinl, 
S'il  M  Teul  contre  li  dcffi^ndra  : 
Oit  |irii  fu  au  premier  boutlon, 
''•iji  droit  en  le  varde  saison  , 
■  Il  ri»pr«cbe  de  jouvent , 
Il  cote  a  plus  ijrant  saveur  ; 
r  nus  n'i  cache  sen  meilleur 
'  chou  qui  li  fient  à  talent. 
I'  [liaoil  bel  et  serï, 
icel  Terl  et  cler  et  joli, 
'  iiisleen  chans  d'oiseillons, 
liiul  hoa,  près  de  fonlenele 
ii«M  seur  luaîltie  gravele  ; 
1  m  IDC  vint  avisions 
'  itirliqiic  j'ai  à  feine  Ore, 
'.'Il i<r  me saole  pale  et  sorc ' , 
HuQi,  amoureine  et  deugic  ; 
<*T.lc  loi  cnuse,  maulaillic, 
fnw  et  lenchana. 

UKIEltS. 

C'est  grans  merveille, 
^cimnenl  estes-vous  muaulca 
"iiwtbitures  si  dclilauli-s 
'  '"'  li  briéf emenl  ouvliies  : 
'  "n  ni  pour  quoi  estes  saous. 
iDillS. 


'  Cttl  dt  U  que  vient  rexproanoa  de  kartag-se, 
f««r  te  hvcse  ftimi  : 


«r  KorEir-ACE. 


ÀBIH. 

Et  sjvez-Tous  ce  que  je  fcrai'i'  Pour  la  pu- 
nir, je  mettrai  du  la  moutarde  sur  mon... 

GUILLOT. 

Maître ,  tout  cela  ne  vaut  rien ,  cl  la  chose 
ne  lient  pas  à  cela.  Vous  ne  pouvez  pas  voua 
en  aller  ainsi  ;  car  après  que  sainte  Église  a 
accoupli^  deui  individus,  ce  n'est  plus  i  re- 
faire. Il  faut  prendre  garde  avant  de  s'enga- 
ger. 

IDAM. 

Par  ma  foi  I  tu  parles  comme  un  devin,  h 
la  manjcro  dont  lu  me  le  tailles  ici.  Qui  s'en 
filt  gardé  an  commencement?  Amour  me  prit 
en  ce  poinl  où  l'amant  se  pique  deux  fois  , 
s'il  se  veut  défendre  contre  lui  :  car  je  fus 
pris  au  premier  bouillon  ,  justement  dans  la 
verte  saison  et  dans  la  fougue  de  la  jeunesse , 
où  la  cliofe  a  plus  grande  saveur  ;  car  nul  n'y 
cherche  son  mieux,  mais  ce  qui  lui  vient  à 
plaisir.  Il  faisait  nn  été  bel  et  serein,  doux, 
vert  et  gai,  délicieux  par  le  cliant  des  petits 
oiseaux.  (J'étais)  dans  un  bois  de  haute  fulaie, 
près  d'une  fontaine  qui  courait  sur  un  gravier 
émsillé,  lorsqu'il  m'arriva  une  vision  de  cello 
que  j'ai  actuellement  pour  femme  et  qui  me 
semble  maintenant  pdle  et  jauni;.  (  Elle  m'ap- 
parut  alors)  riante  amoureuse  etdéliuitc.  A 
présent ,  je  la  vois  grasse ,  mat  tuillûe ,  triste 
et  chicanière. 


BIQUIBR. 

C'est  grand'mervcille.  En  vérité,  vous  êtes 
bien  changeant  quand  vous  avez  oublié  si  lAl 
des  traits  si  délicieux  :  je  sais  bien  pourquoi 
vous  6tcs  saoul. 


Pourquoi? 


(Lu  l-'ir  dt  saint  ffamc,  gloneul-c  martyr, 
iuitc  (lu  Déliât  lin  lieiir  ilamoyitlia.  Pari», 
min  Didol,  1825.  [wg-  W- ) 


^ 


l.ii  UAm>.  oi  fuit  •<444l«»'r  <*i  yrmida» 
>ii  ./un  I  iiâUv  U  uuu  uamidu 
Uii>ii  i|Mu  iUu  «uîl  uu«  tiUm. 

'41  «im  ■•aulviMUiiduinttlil 

\U   nMli  kôu,  UUil  4)1  |Hiiiili4;V 


lUllATBK    riASÇilS 


ii.,ii.  k  iii-.>«.u  41^4:  iti  lioiiiiiiis  ni  femme  n*éuil 

...ui.^  I...IU   -UluVvwl   U  cheveux  lilonds,  ainsi 

H..    U    i.u.iiMMl  W»  |*i«4M5»  iuivaw.  Dan»  le  prc- 

„»„  »    (U  «i»'il  •*».  îiau»UjH<ire,  |iarlanl  de Tliélégonc, 

lu.  tâuU  ic<  f»i«  tl  U  deC  Wont. 
.%.    .  ..*  .U  iêuieà,  luaiimcrlt  7595,  fol.  clix  r* 
...l    '4.  V     U  ) 

|i^ii.ut«.tii  11  pUl  •  venir, 

Um'iI  ^Mii  U«  MlM  be«i  «t  Mont; 

.,    .'.»..,. il,  V'  4*J<»'  i^télfiMUX  ri  Contej,  édition 

...il  i\i'a  U*  ««vu*  MuM  «t  BMOui  recerceléf. 
..     ;    i^n^UAln  al  ISicoietf,  îd.,   ibid.,  t.  I 

.^  ..  .  u«  htiMittlfti  II  rou  .}.  bachelcr 
\  .    ^.f  I.U4  «li  kluiM  «1  Id  fiMge  cler. 

;   4U  mulin-,  iiittimr»crit  de  la  Bibliothè- 
\\  \v\V'i  l«MtU  dit  (^aiigc  n^  U  bis,  fol.  5 

•  >  V  \  U(«tHuU  Kl  Ai^rl  au  erin  blont. 
^1.  .v\^*»i«"»^/i/*<''''*'Woii,  recueil  de  M.  Im- 

'■•.\v.\\i  ^kV*'»i  I*   iv,  V.  245.) 

^  \  '.  .\  V"  A\^H\ ,  (m  Uni  du  rarinée  de  Cliarlemagnct 

y  tl  *Y  (ivuvHl  ni  11  noir  rt  li  bloii. 


\' 


V 


i\ 


.  .i  ynkti t  AiM i/r  .Wi.uïii^7<r,  manusi^rit  de 
*t.  '•  '-«'  S^H(\U'  dit  TAïkniul,   in-folio,  belles- 
'*'\\V^^*»**i  ••"  1^^»'  ^**^*  ^"^^  vei-so,  eol.  1, 

il»  ^ 

V  \  Â^^H*»  \*\  biw»t>  ri  lo  ciof  sor. 

,   .1    f^^u,  luanutcril  de  la  BibliolhtH|ne 
i»  X  A   *    Nk^KiU  i^»ï  ^^^  veiNo.  cx>l.  2,  V.  0  ) 


Elle  TOUS  a  fail  trop  grand  maidié  de 
denrées. 

ADAM. 

Ab  !  Riquier,  il  ne  tieni  poini  i  cela;  oa 
Amour  fascine  tellement  lésons;  U  doi 
on  tel  éclat  à  chacune  des  gricea  daoa  i 
fenmie,  et  fait  sembler  cette  griœ  ai  grai 
qu'on  arrife  à  croire  qu'une  truande  est  c 
reine.  Ses  chefeux  semblaient  reluisana  d^ 
raides  et  bouclés  et  frémissans  :  maintan 
ils  sont  plats,  noirs  et  pendans.  Aojourdi 
tout  me  semble  changé  en  elle  ;  elle  ayait 


Un  poète  dit,  en  parlant  d'Énée  : 

Le  con  ot  ^t  et  bÎM  ««lié. 
Le  «ef  a  bloot  recercclé. 

(  Roman  d'Eneas,  manuscrit  du  fonds  de  Ca 
n^  27,  fol.  85  verso,  col.  1,  vers  ]5«) 

Moines  derint,  cbVo  est  la  soane  ; 
Par  U  conseil  du  bon  preodoome  , 
Pour  le  siècle  pins  eslongier, 
Bertaader  fist  et  rooignier 
Scn  chicf  c'avoit  blont  et  poli ,  etc. 

(  D'tiii  chevalier  qui  aimoit  une  dame^  t.  248. 
bliauxet  Contes,  édition  de  1808,  1. 1,  p.  3j 

Et  le  coDtesse  a  Aubri  regardé , 
Molt  le  vit  grant  et  corsu  et  «[narré 
Et  avenant  et  des  membres  formé. 
Gros  par  espaules,  large  par  resbaadré , 
Les  pies  volus  et  le  pis  bien  qnarré. 
Blont  ot  le  poil ,  mena  reoeredé^ 
V  Ample  vtare  et  le  fron  fenêtre  ; 

Les  ex  ot  vairs  et  le  vis  coloré. 
«  Dcx  1  dist  la  dame  coiement  à  eélé. 
Corn  cis  hom  est  de  grant  aolnlité  ! 
Lie  la  dame  qni  l'anroit  à  son  gré. 
Qui  une  fois  en  aoroit  ramislé  • 
Miex  li  vauroil  qne  .c.  mars  dW  pesé.  » 

(  Roman  d'jénhri  le  Bourguignon,  recueil  de  ^ 
ker,  p.  174,  col.  1.) 

Les  femmes  qui  avaient  les  cheveux  noirs  les 
gnaient.  Un  archevêque  de  Canterbury,  saint  i 
selme,  mort  en  1109,  dans  son  poème  De  Contem 
mundit  entre  autres  reproches  qu'il  fait  à  la  fes 
de  sou  temps,  dit  : 

Quod  natura  sibi  sapiens  dcdit«  illa  reformat  ; 

Quicquid  et  aecepit  dcdecuisse  potat. 
PuDgit  acn ,  et  fuco  liveotes  reddit  ocellos* 

Sic  oculomm,  inqnit,  gratb  major  erit. 
tst  etiaiu  Icncras  aurcs  qui  perforct,  ul 
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Tout  ma  sanle  ore  en  li  mué  ; 
Ele  avoit  front  bien  compassé, 
BlanCy  omni,  large  fenestric  : 
Or  la  foi  cresté  eC  estroit  ; 
Les  soorchiex  par  sanlant  aToit 
Ed  arcani,  soatiei  et  ligniés, 
D*oii  brun  poil  pourtrait  de  pinchel, 
Pour  la  rasgart  faire  plus  bel  ; 
Or  iat  Toi  espars  et  drechiés 
CoD  s'il  vœllent  voler  en  Tair  ; 
Si  noir  œil  me  sanloient  vais  (sicy, 
See  al  fendu,  près!  d^acaintier 
Gros  desous  ;  délié  fauchians 
A  dans  petis  ploçons  jumiaus , 
Onvrans  et  cloans  a  dangier, 
El  regars  simples ,  amoureus  ; 
Puis  si  descendoît  entre  deus 


•ut  canu  peadeal  Iode  Upi*. 
Altcn  jcjaaat  BÎterCt  nûoaitqne  craorem* 

Et  pracMS  qoan  pallctt,  ipM  f«cit. 
Usai  qwB  aoB  fwUet  sU»  rostica  qnaqae  Tidetur  ; 

Bic  d«cel,  bic  eolor  est  Tenu  amaDtk,  ait. 
■air  qvoqva  dÏTenis  soa  «ordibiu  inficit  ura. 

Scd  qaarc  *  melior  qiutritar  arte  color. 
àMU  M|icrciliiUB  rareftctt,  rurtot  et  aHe 

Ib  «ianiuB  ■aarnut  colUgit  ipta  fvat. 
rqwdcm  videa*  migras  /la  vescere  erines, 

Rilitw  ipia  »oo  iDeiiilM*a  movere  loco. 


^Smmen  Àntelmiex  Beccense  aùbati  Caniuariensis 
mrrAiefnscopi  Opéra,  Ubore  et  studio  D.  Gabrie- 
b  Gcrberon.  Lotctic  Pariftiomm,  sumptibus 
Lwiovici  BUIaine,  etc.  ■.  dc.  ulxt»  io-folio, 
p.  197,  col.  J.  B**.) 

tém  cfarvcos  et  la  barbe  noirs  étaient  si  rarrs  cti 
IV^KC  eucon  àh  fin  da  treixième siècle,  que  Jehan», 
»^loiaTtte«  pariant  des  Sarrasins,  disait  :  :  «  Ias 
0EÊâ,  if  hydensca  sont  à  regarder,  car  les  chè- 
res Icflica  et  des  barbtw  sont  tonz  noirs.  •  //w- 
Je  smimi  louis,  édition  de  M.  Francisque  Mi- 
Pam,  Béthuims   1830,  in-18.  p.  180.  \wai 
k    fliTWn  ife  Cuiiiaume  ti'Omnf.'e,  niaiiUi^rit 
I  Biblinlbci|uc  Royale  n«  G985,  rolio  170  verso, 
a»  il  cU  remarqué,  à  projioft  d^un  Sarra/in, 
la  barlic  noire.  Opcndaut  un  trouvère, 
le  portrait  de  saint  Pierre,  peut-être  d'apn» 


■nidi^ipar  M.  TlioiBaB  Wright  à  Aletan. 
iLké  dc  Grciicettrr  en  1*17. 
^mfm  tUJmtigmim^tttlf,  BfwUw,  fol.  STl,  LoaduB 


front  bien  régulier,  blanc,  uni,  large,  fenêtre: 
il  me  parait  maintenant  ridé  et  étroit;  elle 
avait,  à  ce  qu'il  me  semblait,  les  sourcils  ar- 
qués, déliés  et  alignés,  bruns  et  peints  avec 
un  pinceau,  pour  rendre  le  regard  plus  beau  ; 
maintenant  je  les  vois  épars  et  dressés  comme 
s'ils  voulaient  voler  en  Pair.  Ses  yeux  noirs 
me  semblaient  vairSy  secs  et  fendus,  prêts  é 
caresser,  gros  dessous  ;  ses  paupières  déliées 
avec  deux  petits  plis  jumeaux,  ouvrant  et  fer- 
mant à  volonté;  et  son  regard  simple,  amou- 
reux. Puis  descendait  entre  les  deux  (yeux  ) 
le  tuyau  du  nez  bel  et  droit,  qui  lui  donnait 
forme  et  figure  régulières  ;  il  soupirait  de 
gaité.  Il  y  avait  alentour  blanche  joue  ,  fai- 
sant, lorsqu'elle  riait,  deux  fossettes  un  pou 
nuancées  de  rouge,   et  ou  Tapercevail  des- 


uoe  peinture  byzantine,  dit  qu*il  avait  la  bariie  noire 
et  les  motistacfaes  tressées  : 

Barbe  ot  noire,  grenont  trcchici. 

{De  saint  Pierre  et  JougUor,  v.  132.  faùliaux 
et  Contes,  édition  dc  1808,  I.  III,  p.  28C.) 

*  Les  passages  cités  dans  la  note  1  de  la  page  8 
du  Roman  de  ta  Fiotette,  édition  de  M.  Francisc|U(* 
Michel,  Paris,  Silvestre,  1834,  in-8°,  et  les  suivans, 
déterminent  suffisamment  la  sigiiiiicaliou  dc  \Hiir  : 

Les  yeoU  a  aussi  vers  que  faulcun  nVspervicr. 

/r  Livre  des  quatre  fils  Ajmon ,  manuscrit  dc  b 
Bibliothèque  royale,  n®  7182.  R11-.  de  Bckker, 
p.  Tii,  col.  1.  v.  554.) 

Les  oeil  ot  vain  comme  faeon»  mue. 

(  Roman  de  Girard  de  Fiemme,  recueil  de  ficLkcr, 
p.  xu,  col.  1,  V.  641.) 

[Le  destrier]  Si  ot  la  teste  maigre,  Tneil  pins  vair  d*un  faucon. 

(  Roman  de  Guitechn  de  Saissoif^ne,  n\aAïUf<*rii  de 
TArsenal,  in-fol  B.  L.  F.  ÎS«  175,  fol.  243 
verso,  (x>l.  I ,  v.  2.  ) 

Li  rois  est  rcmés  sengles  ou  bliaut  giruunê^ 
Gros  fu  par  les  cspaoles,  graiUes  par  le  baudré. 
Et  ample  oi  le  viaire  geatcmenl  figure. 
Les  CK  Tair»  en  la  teste  comme  faucons  mué  ; 
Tant  com  du^re]  li  siuilcs  n'vt  bommc  mia  forme. 

(  Roman  de  tierabras,  manuscrit  du  Roi,  ftuppl. 

fraiir.  n*  180,  fol.  213  recto,  it>l.  2,  v.  15  ) 

* 

LcB  ea  vair%  et  run»  plu^  d'un  faucon  mue. 
(Id.  ibid.,  fol   214  rctto,  lol.  0,  v.  31.) 


^f^^^^^^^^^^^^^rttnm 

raïtïfiis                                           ^^^B 

kl  lukiu  Oh  ttM  M  «1  <lrol( 

SOUS  la  coiffe.  Non  1  Dieu  ne  TÛndrail^H 

Uni  U  <ki»iui(l  fourwti  tl  fl|<iir« , 

bout  de  faire  un  visage  tel  que  le   mc^Q 

semblait   alors.    La    bouche  venait    apiiès. 

mince  aux  coins,  grosse  au  milieu.  TraJche, 

luilcuf  dtoil  liUiii^tio  uiaÎMcle, 

vermeille  comme  rose;  puis   uoo  deaUM| 

f^mM*uùtv  -ij.  foinMlea 

blanche,  jointe,  serrée,  et  un  raenlon  di^fl 

J    [Mit  iittitw  tUt  vnrmeil. 

fAratit  4w>iti>  In  cuerrakief  ; 

Tosselle  jusqu'aux  épaules,  unie  et  groase  ^ 

M*  lH.,1  !■«  veiiiil  mie  à  diiest  (j/c) 

descendant.  Derrière  se  trouvait  la  nuque 

II*  («KM  iiii  vijiir«  pareil 

VtM  11  iiciia  Btloiil  me  sanloil. 

rcployant  un  peu  sur  la  robe  ;  et  Ae»  ^pmles 

U  Unfi*»  a\tttm  te  pouniiévoit 

qui  n'êtÂient  poini  enlassées,  dont  les  loogs 

OniWn  Mtor»' elgroMe  ou  moilon, 

bras  descendaient,  gros  et  oiiuccB  où  il  lil- 

C#«w.'liit,  MienetHe  comme  rose  ; 

lail. 

|(1iiiii|tii'  ilsiiliire,  jointe,  close; 

^^Ê 

M  t»(.ffi»  («(urchulé  menton, 

^^1 

llmil  luiiMiit  ii  blanche  eorgete 

^^^^^H 

|liu<:'a>ti(}iauk>fl  sans  fussele, 

^^^^^H 

UlHdî  elisrnaen  avalanl; 

^^^^^^Ê 

lIoMtrol  {touniiévant  derriëro 

IJ^^^^^H 

Han*  poil  blanc  et  gros  de  manière , 

^^^^^H 

Heur  la  cote  un  peu  reploianl  ; 

^^^^^H 

^^^^^H 

^^^^^ 

liriM  et  graille  où  ilaiïeroil. 

Kncof  e»lott  tout  che  du  mains , 

Encore  clail-ce  moins  pour  qui  regardai! 

Util  reajjardoit  diwt  l>[l]onches  mains, 

tes  blanches  mains  dont  naissait  ces  bvaui 

iKiiilnuiMoicnl  chil  l>el  loncdoit, 

longs  doiglB,  k  jointure   basse,  et  délié»  lu 

A  Itauie  jainlu,  crailocn  Gn, 

bout,  couverts  d'une  belle  ongle  rofw,  pris 

1  Aiuvert  d'un  bel  ongle  sangin  , 

de  la  chair  unis   et  nets.   Maintenanl  j'ea 

\'tt»  Au  le  char  omni  et  nel. 

Ilr  narrai  au  mouatrer  devant 

la  gorge,  et  tout  d'abord  j'arrive  au»  uw — 

Ihi  lu  gor([etc  «i  avalant  ; 

nielles  rondes,  dures  et  courtes,   hautes  «^ 

lt,t  ifruiniur»  uu  pis  camuscl". 

belles  de  poinlc,  qui  encloent  le  ruisaeleld'A — 

lliir  ni  »>itrt,  haut  et  de  point  bel, 

mour,  lequel  tombe  doua  le  creu»  de  l'eïlo-^ 

t^lilnii^liiant  tu  rivolel 

mac  ;  puis  au  nombril  qui  est  en  avant  etio^ 

M  Aiiorura  i|ui  chiet  en  te  fourcbele  ; 

reins  cambrés,  comme  les  manches  iculpl^l 

IhnitlDe  avonl  et  raina  vauliés, 

dame  Marie  était)  plate,  sa    petite  mH 
ronde ,  son    mollet  gros,  sa  petite  oli^H 

'           Miiolt  |.«t  lu  buat  IJ  orïilUerj, 
lllpiHli|rlHai<rymoaUcieri 

^^1 

ItoMW»  *t  d'uD  dnp  de  «lii!. 
P,lpl,„«..fq«iil.™,»io; 

rus  :  pis  caimistt  :  petite  gorge,  pleine  et  on^^H 

Va  vieux  pocte  a  dit  de  la  beauté  :               ^H 

ll(   nu.  HArt  roDBdJi 

IJHl  ■■..ull  1  fi.nni  iHon  luu. 

Conrlci  telle  ■  d'criugc.                        ^^H 

I>«ih1  (Hini^  ■  iil  il'iit  m». 

(  Hfma»  il'  l'iirifHnpruie  Biais,  roanu<u-rit  de  U 

(Ce sont  1rs  /fi visions  lirt  soiiaiHiJoMt  iùm^^^Ê 

l>llilii>ll>(H|ii«  de  l'Ancni>ln'']ai,  M. âS  vers».] 

sont  rn  tiamrs,  dans  le  nouveau  Becocil^^H 

liliaui.  public  [«rMÉon.    Pari»  183S,^^| 

^H 

^^Ê                                                    AD  HOJTH-kr.r..                                                          Gl          ^M 

P^wminclu!  tl'iroire  enlaîlléB 

du  pied  basse,  et  son  piwl  arqu.i  el  maigre, 

A  ch«  rautiaiis  i  deniolscle  ; 

n?t'C  peu  de  clinir. 

Plil«liaiique,  ronde  gnoibete, 

^^^lirwB,  basse  (juevillele  ; 

^H^  iiulic ,  hningre,  û  peu  de  char. 

^^■£(1  li  aroit  itel  devise  : 

Telle  élail  la  description  de  sa  beaulé  :  je 

^K[^uîl  que  desou9  se  chcnitse 

pense  que  sous  sa  chemise,  le  reste  ne  valait 

If'tiDJI  pas  li  seurplus  en  dar  ; 

pas  moins.  Elle  aperçutbien  vile  que  je  roi- 

C(  ele  perdiut  bien  de  li 

mais  plus  que  moi-même,  en  conséquence 

^ftwjel'amoie  miei  que  mi. 

elle  me  traita  avec  fierté  ;   et  plus  elle  était 

^Hbe  liul  vers  moi  GeremenI; 

fière,  plus  elle  faisait  crollreen  moi  l'amour. 

^^K  toa  plut  Sere  ae  lenoil , 

le  désir  et  la  passion  ;  à  ces  sentiments  se  mê- 

^B^ <'  p'o^  croislre  en  mi  faisoi) 

lèrent  la  jalousie,  le  désespoir  el  le  délire,  el 

innur  er  dcsirel  talent; 

l'amour  que  je  ressentais  pour  elle  s'embrasa 

Atipc  se  merla  (  sic  )  jalousie , 

de  plus  en  plus,  et  je  perdis  loul  empire  sur 

iftwfjieranche  et  derïerif, 

moi  ;  en  sorte  que  depuis  je  ne  fus  aise  que  ■ 

^Bplus  et  plus  fui  en  ardeur 

lorsque  de  clerc  je  devins  mari. 

^^Blsr  s'amour,  el  mains  me  conniii , 

, 

^Hml  c'ainc  puis  aise  je  ne  fui , 

^Sfut  fait  d'un  niatstro  .i.  wgneur. 

Bonnes  gens,  ensi  fui-jou  pris 

Bonnes  gens,  ainsi  fus-je  pris  par  Amour, 

Tor  Amours,  qui  si  m'eulEOuspris  ; 

qui  m'avait  fasciné;  car  elle  n'avait   pas  les 

C^r  Fiilures  n'ol  pas  ei  bêles 

traila  aussi  beaux  qu'il  me  les  avait  fait  ap- 

Ciimme  Amours  te  me  Gst  sanler, 

parallre,  et  Désir  me  fit  venir  l'eau  à  la  bou- 

h \kiin  le  nie  fist  goiisler 

che  à  ma  sortie  de  Vauielles.  Il  esl  donc  con- 

A le  granl  saïcnr  de  Vauclieles. 

venable  que  j'ouvre  les  yeui ,  avant  que  ma 

femme  devienne  enceinte,  el  que  la  cliose  me 

codte  davantage;  car  ma  faim  est  apaisée. 

U  i|ue  li  cusc  plus  me  coust  ; 

Ciimei  fains  en  est  apai^. 

1                             BnuEas. 

BIQUIER. 

M^WlR*,  se  TOUS  le  me  laissiés. 

Mallrc,  si  vous  me  la  laissiei  (voire  femme), 

^HpiDOTeiiroit  bien  à  goust. 

elle  serait  bien  à  mon  goût. 

^^Ê                    miSTKE 

BUnUE  IDIM. 

^^■nutCD  mcsquerroie  i  pieche. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  vous  croire.  Je  prie 

^^Bh  prnâfue  il  ne  m'en  mesquieche; 

Dieu  qu'il  ne  m'en  mésavienne  pas  ;  je  n'ai 

^^^p>  flHsiwf  de  plus  de  mehaing, 

pas  besoin  de  plus  de  chagrin,  mois  je  veui 

^^p  nnmi  me  perte  rescourre, 

recouvrer  ce  que  j'ai  perdu  el  courir  à  Paris 

^^Hfow  iprendre  à  Paris  courre. 

pour  apprendre. 

^^B                    HIISTRE    HETIBIS. 

KIITBE  HENItl. 

^■bitw  dous  fiex,  que  je  te  plaing, 

A  I  beau  doui  fils  que  je  le  plains  d'avoir 

^^M(  In  u  chi  tant  alendu, 

tant  attendu  ici  et  d'avoir  perdu  ton  temps 

^^■pour  kme  ten  tans  perdu  ; 

pour  une  femme.  Maintenant,  agis  en  sage. 

^■hi  que  «aces,  rcva-t'enl. 

va-t'en. 

^^^           Ginuos  u  rnis. 

COILLOT    LE  PETIT. 

^^B  tlonnes  donl  lie  l'argent; 

Or  donne-lui  donc  de  l'argent  :  on  ne  vil 

^^Br  nicDl  n'est-on  mîe  à   Paris. 

pas|)Our  rien  à  Paris. 

^^B                XllSTBE   BENRIS. 

IillITBE  nEKBI. 

^^Hdobni!  où  seroil-il  prisi' 

lléias  '.  moHieureui  que  je  suis,  où  le  prcn- 

^^v«i  iiuis  que  .\iii.  livres. 

drai-je?  je  n'ai  plus  que  vingt-neuf  livres. 

4»S 


THÉÂTRE   FRANÇAIS 


HAlfE   LI  MERCIERS. 

Pour  le  cl  Dieu!  estcs-vous ÎTres? 

MAISTRE    DENRIS. 

Naie,  je  ne  bui  hui  de  vin  ! 
J'ai  tout  mU  en  canebustin  ; 
Honnis  soit  qui  le  me  loa  ! 

MAISTRE  AD  ANS. 

Quia,  kia,  kia,  kia? 

Or  puis  scur  chou  estre  escolicrs. 

MAISTRE  HENRIS. 

Biaus  fiex,  fors  estes   et  légiers, 
Si  vous  aiderés  à  par  vous  ; 
Je  sni  .j.  Tiens  hoin  plains  de  tous, 
Enfers  et  plains  de  rume,  et  fades. 

u  nSISQENS. 

Bien  sai  de  coi  estes  malades. 

Foi  que  doit  vous,  maistre  Henri  ; 

Bien  voi  vo  maladie  chi  : 

Cest  un  maus  c'on  claime  avarice. 

S'il  vousplaist  que  je  vous  garisce, 

Goiement  à  mi  parlerés. 

Je  sui  maistre  bienacanlés, 

S'ai  des  gens  amont  et  aval 

Gui  je  garirai  de  ccst  mal  ; 

Nomméement  en  ceste  vile 

En  ai-je  bien  plus  de  .ij.  mile 

Où  il  n'a  respas  ne  confort. 

Halois  en  gist  jà  à  le  mort 

Entre  lui  et  Robert  Cosiel, 

Et  ce  Bietu  le  Faveriel. 

Aussi  fait  treslous  leur  lignages. 

GUILLOS  LI    PETIS. 

Par  foi  !  chc  n'iert  mie  damages 
Se  chascuns  estoit  mors  tous  frois. 

LI  FISISCIENS. 

Aussi  ai-jou  deus  Ermenfrois, 

L'un  de  Paris,  l'autre  crespin, 

Qui  ne  font  fors  traire  à  leur  un 

Ue  cesto  cruel  maladie , 

Et  leur  enrant  et  leur  lignie  ; 

Mais  de  Haloi  est-che  grans  hides, 

Car  il  est  de  lui  omicides. 

S*il  en  niuert  c'ert  par  s'ocoison, 

Car  il  acate  mort  pisson  ; 

S'est  graivs  mervelle  qu'il  ne  criève. 

MAISTRES  HENRIS. 

Maisfres,  qu'est-che  chi  qui  me  lieve? 
Vous  connissics-vous  en  ccst  mal? 

LI    nSISCIBNS 

Preudons,  as-tu  poiirt  d'orinal  ? 


HANE  LE  MERCIBM.  : 

Vcntrebleu!  êtes- vous  ivre? 

MAFFRE  HENRI. 

Nenni  I  je  n'ai  pas  bu  do  vin  d'aujourd'hui. 
J'ai  tout  mis  en  gage  ;  honni  soit  qui  me  le 
conseilla  I 

MAITRE  ADAM. 

Quia  (parce  que),  kia,  kia,  kia?  Sur  ce, 
je  puis  maintenant  être  écolier. 

MAITRE  HENRI. 

Beau  Gis,  vous  êtes  fort  et  léger,  tous  tous 
aiderez  par  vous-même.  Je  suis  un  vieil 
homme  plein  de  toux,  infirme  et  plan  de 
rhume,  et  languissant. 

LE  MÉDECIN. 

Je  sais  bien  de  quoi  vous  êtes  malade,  (par 
la  )  foi  que  je  vous  dois,  maître  Henri  ;  je  vois 
bien  votre  maladie  :  c'est  un  mal  que  ron 
appelle  avarice.  S'il  vous  plaît  que  je  vom 
guérisse  vous  me  parlerés  tranqnillemenf.  J 
Je  suis  un  mattre  bien  achalandé ,  j'ai  dai 
gens  là-haut  et  là-'bas  que  je  guérirai  de  es 
mal  ;  nommément  j'en  ai  dans  celte  villeplaM 
Kse  deux  mille  qui  n'ont  ni  (espoir  de)  gcjdzr^ 
son  ni  reconfort.  Halois  en  est  déjà  i  Pir*- 
ticle  de  la  mort,  lui  et  Robert  Cosiel  et  oo 
Bietu  le  Faveriel.  Il  en  est  ainsi  de  toute  ietiv 
lignée. 


6UIU0T  LE  PETIT. 

Par  (ma  )  foi  !  ce  ne  serait  pas  dommage  ^ 
chacun  d'eux  était  mort  tout  raide. 

LE  MÉDECIN. 

J'ai  aussi  deux  Ermenfrois,  (Van  de  PUffifr 
l'autre  do  Crespy  (en  Valois),  qui  ne  fout  f0 
tirer  a  leur  fin  de  cette  cruelle  maladie,  ijm} 
leurs  enfans  et  leur  lignée.  Mais  quant  i- 
Ilaloi,  c'est  une  horreur,  car  il  est  bomidlB 
de  lui-même.  S'il  en  meurt  ce  sera  de  i 
faute,  car  il  achète  du  poisson  mort  Ci 
grande  merveille  s'il  n*en  crève  pas. 


MAnRE  EEICRI. 

Mattre,  qui  est-ce  qui  me  lève?  Vous  cob 

naissez-vous  à  ce  mal? 

LE  MÉDECIN. 

Brave  liomnit\  n\ns-tu  point  d'uriual? 


AU   MOTBll-AGB. 
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HAISTSE  HERIUS. 

,  maistres ,  vés-ent  cbi  un. 

u  FIUSaBRS. 

s- lu  orine  à  engun? 

HÂISTIE    HEMRIS. 

on. 

LI    FlSISCUnS. 

I  dont  y  Diex  i  ait  part  I 

as  le  mal  Saiut-Liéoart*, 

08  preudoDS ,  je  n'eu  vœil  plus  uir. 

MAISTEES  BEIIEI8. 

btres,  m'en  estuet-il  gésir? 

Ll     nSISOEIfS. 

nil,  je  pour  cliou  n'en  gerrés. 
1  ai  .iij.  eusi  atirés 
I  malades  en  ceste  \ile. 

MAISTIES  BEKBIS. 

i  soat>ils? 

u  nsisacKs. 
Jebans  d'Autevilc , 
îHaûmes  Wagons ,  et  li  tiers 
à  non  Adans  li  Ansliers**. 
Mscuns  est  malades  de  cbiaus, 
if  trop  plain  emplir  lor  bouchiaus  ; 
I  pour  che  as  le  Tentre  enflé  si. 

DOUCE   DAME. 

iiiumabtres,  coni»illie-me  aussi, 
iltiprendés  de  men  argent, 
v  li  feutres  aussi  me  tent 
i  brt  que  je  ne  puis  aler. 
fA  aportée  pour  moustrer 
i  Toos  de  .iij.  lieues  m'orine. 

u    nSISCIE!l8. 

Iviiiiaus  fient  de  gésir  souvine ; 
te,  ce  disi  dûs  orinaus. 


•LiûiAmT  ou  Lbosabd  :  mal  dViifatit. 
ttiot  Lèooard  pour  le  soulagement  des 
et,  et  pour  les  prisonniers.  Suivant 
dotre,  ce  saint,  qui  vivait  du  temps  de 
olitenu   la  délivrance  d'une   reine, 
siliea  des  forêts  par  les  douleurs  de 
;  il  aurait  au!i«i  brisé  les  chaînes  de 
priftomiMTs ,   avec   des  circonstances 
que  h  crédulité  du  roorcn-éf^c  pouvait 
.  La  flte  de  saint  Léonard  tomlN*  le 


est  »•■•  liriM. 
i'sMt  Mial  Juliens 
errait  l^rberfr, 
q«i  deffergc 


MAIIBE  HENHI. 

Oui ,  mallrc ,  en  voici  un. 

u     HÉDEGUf. 

Fis-tu  urine  à  jeun  ? 

MAITEE  BEIIBI. 

Oui. 

LE   MÉOEGm. 

Eh  !  bien ,  Dieu  y  ait  part!  To  as  le  mal 
de  Saint- Léonard.  JÎeauprudhonwte^leo'en 
veux  plus  rien  entendre  (parler). 

MAITEE  HEUEI. 

Maître  I  Caut-il  me  mettre  au  lit? 

LE  MÉDEGUI. 

Nenni ,  tous  ne  ?ous  aliterez  pas  pour 
cela.  J'ai  déjà  trois  malades  en  pareil  étal 
dans  cette  ville. 

mahae  herai. 

Qui  sont- ils? 

LE  MÊDECIlf. 

Jean  d'Auterille^  Guillaume  Wagon,  et 
le  troisième  a  pour  nom  Adam  le  jinstier. 
Chacun  d'eui  est  malade  parce  qu'ils  rem- 
plissent trop  leurs  tonneaui  (ventres);  c*eft 
pour  cela  que  tu  as  le  ventre  si  enflé. 

DOUCE  DAME. 

Beau  maître,  conseillez-moi  aussi,  et  pre- 
nez de  mon  argent,  car  le  ventre  aussi  me 
tend  si  fort  que  je  ne  puis  aller.  J'ai  aporté 
pour  vous  la  montrer,  de  trois  lieties  mon 
urine. 

LE  HÉDECllI. 

Ce  mal  vient  de  coucher  sur  le  dos  ;  dame, 
c'est  ce  que  dit  Turinal. 


Lxt  prisottoien  Inm  rvpeoUas 
Quaad  kt  voit  à  toi  éémtnUm, 

(  Le  Roman  «ie  la  Rnse,  édition  de  Mfon,  Paiis, 
P.  Didot,  1814,  l.  n,  p.  Î16,  ▼.8871.) 

••  Faliricant  de  Kanstes  ou  bois  de  ImKfs, 

Hé  !  tire  Pierre  li  Aalicn, 
Ri  tant  svct  fXi  ralien 
I>e  aii  aider  à  «MO  beMÎag. 
Cooforlé  0*4? es  ta leatiew. 

(  Con/^  Baitde  Fastoul.  v.  49-  Fabliatur  et  Omtes, 
édition  de  1808,  t.  J,  p.  1 IS.  ) 

Voyex  aussi  vers  SOS  du  mt'roe  ou\Tage  :  il  y  «t 
question  iTJdttm  V.4mstirrs,  Au  vers  S64  *e 
trouve  une  femme  oommcv  Sttnfim  l'Jmsiiêre. 


tk                                                                               TBÊATnE 

FHAIIÇAIS 

DOCCC     DiVE. 

DODCB    DAHE. 

Vous  en  mentÉB,  sire  ribaiis; 

Vous  en  menten,  sireribaud;  J4 

Je  ne  siii  mie  tel  barnesae. 

pas  une  femme  de  ce  genre.  Jamaiii 

Onquea  pour  don  iie  pour  prcnicssc 

don  ni  pour  promesse  je  ne  voulus 

Tul  ineslier  faire  je  ne  vaue. 

pareil  métier. 

u  nsisoEis. 

LE    MÉDECIN. 

Etj'fn  ferai  wnrdor  ou  pnuc, 

Et  jo  ferai  regarder  au  pouce ,  p 

Pour  acomplir  Tostre  meuclionjjrnj. 

voiler  votre  mensonge.  Kainelet,  il 

Rainclet,  il  convient  c'on  uig»e 

oindre  ton  jwuce,  lève- toi  un  peu  ;  ma 

Tcn  pouc,  liËve  sus  .).  pelît; 

il  faut  qu'on  le  nelloie.  C'est  fait.  1 

Mais  avant  est«ul  c'on  le  nil. 

en  celle  croix,  et  dis  ce  que  lu  y  n 

Fait  est.  Heworde  en  cesle  crois, 

Et  si  di  cliou  que  tu  i  vots. 

ItOCCE   DAUe. 

DODCE    DAHE. 

Bien  vœil ,  certes ,  c'on  die  loul. 

Je  veux  bien ,  ceriex,  qu'on  dise  1 

BAIKKELÉS. 

HAIIËIET. 

Diuiie ,  je  voi  chi  c'on  voue  f. . , . 

Dame,  je  vois  ici  qu'on  vous  careai 

Pour  nului  n'en  cheleraî  rien. 

personne  je  n'en  ce  crairien. 

II  nsisciËNS. 

lE    MÉDECIH. 

Enhenc,  Dicus!  je  sovoie  bien 

Qein  I  hein  I  Dieu  !  je  savais  b« 

Comnient  li  besoifine  en  a!oit. 

ment  la  besogne  allait.  L'urine  u'ctt 

Li  orine  point  "'en  menloit. 

point. 

DOUCE    DIHE, 

DOCCE  DAME. 

Tien ,  honnis  aoît  te  rouse  teste  1 

Tien,  honnie  soit  la  léle  rousse  t 

BAtKHEtiS. 

nADiELET. 

Anwa  I  che  n'est  mie  clii  feule- 

Anv*a  !  ce  n'esl  pas  ici  fêle. 

LI     nstSCIENS. 

LE  MÉDECia. 

Ne  t'en  caut,  Uainclet,  biaus  fiei. 

Ne  t'en  chaille ,  Hainelet ,  beau  iili 

Dôme  ,  par  amours,  qui  est  cbiex 

par  amitié,  (dites-nioi)  quel  eslcdt 

De  cuiïous  cbcl  enfant  aveu? 

vous  aveE  cet  enfant. 

DOUCE     DAME. 

DOUCE  DAME. 

Sire,  puisque  tant  en  savés  , 

Sire,  puisque  vous  en  saveElant, 

Le  seurplus  n'en  cheleraî  jii  ; 

cherai  pas  le  surplus  ;  te  vieux  lan 

>            Chie»  ïiex  leres  le  ïBegnn. 

Si  pui&se-jou  estre  délivre  1 

RIQmEB. 

niKtESS. 

Que  dit  celle  femme?  est-elle  iv| 

Que  dist  celé  feme?  est-eïe  jïre? 

elle  son  enfant  sur  mon  compte? 

Me  mct-ele  sus  son  enfant? 

DOUCE  DAME 

DOICE  DIME. 

Oui. 

01). 

HIQDIEB. 

BIKIEBS. 

Je  n'en  sais  ni  peu  ni  prou;  quu 

N'ensai  na  tant  ne  quant; 

celte  affaire? 

Quand  fuis  avenus  cliis  afaires? 

DOECE  DAME. 

DOUCE  DAME. 

Pur  (ma)  foi  !  il  n'y  a  pas  encore  lou 

Par  foy  !  il  n'a  encore  waires  ; 

ce  fut  un  peu  avant  carême. 

Clie  fu  .j.  pen  deïanl  quaresme. 

CnLLOI. 

ODILtOS. 

C'est  irop  bon  à  dire  à  voire  f«n 

Ch'esl  trop  bon  à  dire  vo  feme? 

quier,  voulez-TOUS  lui  raonderfcjuel^ 

Ilikicr.  Il  volés  plus  mander? 

de)  plus? 

AU  MOTBII-AGE. 
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MIKIERS* 

Ha  I  gentiex  hom  »  laissiës  ester  » 
Pdor  Dieu  n'esmooTés  mie  noise  » 
Ele  est  de  81  maie  despoise 
QiTele  croit  che  que  point  n*avient. 

GCILLOS. 

A  di  foy  bien  ait  coi  on  crient; 
Je  tieng  à  sens  et  à  vaillanche 
Que  les  femes  de  le  waranche 
Se  foDt  cremir  et  resoignier. 

HANB. 

Li  feme  aussi  Hahieu  i'Anstier» 
Qui  fu  feme  Emoul  de  le  Porte  » 
Fait  que  on  le  crient  et  déporte  ; 
Des  ongles  s*aie  et  des  dois 
Vers  le  bailUeu  de  Vermendois; 
Mais  je  tieng  sen  baron  à  sage 
Qttisetaist. 

aiXECB. 

Et  en  che  yisnage 
A  chi  aussi  Jj.  baisseletes , 
L*une  en  est  Mai^gos  as  Pumetes 
Li  autre  Aélis  au  Dragon  ; 
Et  l'une  tencbe  sen  baron  » 
li  autre  «iiij.  tans  parole. 

OmLLOS. 

A  !  Trais Diexl  aporte  une  estoile  I 
Oûs  a  nommé  deus  anemis. 

HANB. 

Haislre ,  ne  soies  abaubis 

S'il  me  contient  nommer  le  toc. 

ADANS. 

Ke  m'en  caut,  mais  qu'ele  ne  l'oe  ; 
STtn  sai-je  bien  d'aussi  tenchans  : 
Li  feme  Henri  des  Argans, 
QbI  grate  et  reaproe  c'uns  cas, 
ElB  feme  maistre  Thoumas 
B(  Dvnestal  qui  maint  labors. 

■AHB. 

Cotes  ont  .e.  diables  ou  cors» 
S€{e  fsi  coques  fiex  men  père. 

ADAIIS. 

AiMi  a  dame  Eve  to  mère. 

HANB. 

Vofeme,  Adan»  ne  Fen  doit  vaircs. 


u  aOlHES. 

•  me  sires  sains  Acaires* 


rahémliiMi 


i  à»  Munl 


BIQU1CR« 

Ah  !  gentil  homme,  laissez  cela;  pour  Dieu 
ne  faites  pa9  de  bruit;  elle  est  de  si  mau- 
vaise aloi  qu'elle  croit  ce  qui  n'arrive  point. 

GDILLOT. 

Ah  !  je  dis  qu*il  faut  tenir  sa  foi  envers  qui 
l'on  craint.  Je  tiens  à  sens  et  à  vaillance  que 
les  femmes  par  leur  défense  se  fassent  crain- 
dre et  respecter. 

HANE. 

La  femme  aussi  de  Mathieu  l'Anstier,  qui 
fut  femme  d'Arnoul  de  la  Porte ,  fait  qu'on 
la  craint  et  qu'on  la  supporte  ;  elle  s'aide  des 
ongles  et  des  doigts  vis-à-vis  du  bailli  de 
Vermandois;  mais  je  tiens  son  mari  à  sage 
qui  se  tait. 

RIQUIER. 

Et  dans  ce  voisinage  il  y  a  aussi  deux 
femmes  :  l'une  d'elles  est  Margot  aux  Pom- 
mettes »  et  l'autre  Aélis  au  Dragon  ;  et  l'une 
tence  son  mari  »  l'autre  parle  quatre  fois  au- 
tant. 

GUILLOT. 

A  !  vrai  Dieu  !  apporte  une  étole!  celui-ci 
a  nommé  deux  diables. 

HANB. 

Maître ,  ne  soyez  pas  étonné  s'il  me  faut 
nonuner  la  vAtre. 

ADAH. 

11  ne  m'importe,  pourvu  qu'elle  ne  l'en- 
tende. J'en  sais  bien  d'aussi  querelleuses  : 
la  femme  d'Henri  des  Argans  »  qui  gratte  et 
se  hérisse  comme  un  chat,  et  la  femme  de 
maître  Thomas  de  Damestal  qui  mène  les 
travaux. 

■ANB. 

Celles-là  ont  éent  diables  au  corps ,  si  je 
fus  oncques  le  fils  de  mon  père. 

ADAH. 

Dame  Eve  votre  mère  en  a  autant. 

HANB. 

Votre  femme,  Adam ,  n'est  guère  en  reste 
avec  elle. 

LB  noms. 
Seigneurs,  monseigneur  saint  Acairevous 

MiÊtûirf,  disciple  de  MÎnt  Antoine ,  dont  U  vie  «*l 
une  des  plus  singulières  de  U  lÀgimU  »erse« 


Vuiis  est  dit  venus  visiter; 
Si  l'îiprocliies  loul  pour  ouper . 
Et  si  mesclie  chascuos  s'oUrnnilc , 
Qu'il  D'à  saint  de  si  en  Irlande 
Qui  si  bcles  miracles  facbc  ; 
Car  l'anemi  de  l'orne  encnchc 
Par  le  s;iiDt  miracle  devin , 
Et  si  warist  de  l'esvcrtin 
Communément  et  sos  et  sotcs  ; 
Souvent  voi  des  plus  ediolcs 
A  Hasprc,  no  moustier,  venir. 
Qui  sont  haitié  au  départir  : 
Car  li  sains  est  de  grant  mëritc , 
El  d'une  abenguete  petite 
Vous  poés  bien  Taire  du  saint. 

HAISTHE  HEMIIS. 

Par  foy  !  dont  lo-jou  c'on  i  maint 
Walct  ains  qu'il  voisl  empirant, 

RUUERS. 

Orchà,  sus,  Walet!  passe  avant: 
Je  cuit  plus  sot  tie  tî  n'i  a. 

walés. 
Saius  Acaires  que  Diex  kia , 
Donne-me  assés  de  pol  piles  ', 
Car  je  sui ,  voi ,  un  sot  clamés  ; 
Si  sui  moult  lié  que  je  vous  voi. 
Et  si  l'aport ,  si  con  je  croi , 
Biau  nié,  .j.  bon  froumage  cras: 
Ton  maintcnan  le  mengeras; 
Autre  fcsle  ne  te  sai  faire. 

MliSTRE  HENRIS. 

Walet  I  foy  que  dois  saint  Acaire  ! 
Qne  vauroies-tu  avoir  mis. 
Et  tu  fusses  mais  à  toudis 
Si  bons  menestreus  con  tPS  père? 


*  Pr)l  riLÙ:  poîiccraU*,  pui-cu.CulW  cspressioD, 
qui  semble  detoir  ûtn)  prise  dans  le  «en»  naturel 
dans  le  TBr*  349  ilu  /eu  Adam,  a  diTcrsu  ■ignifica- 
lions  chez  noi  vieux  écrÎTaiiu.  Oa  uppeUh  ainsi  les 
furce*  el  les  soties  a  caaae  du  mÉlange  de  rolics  et 


do  choses  « 


■s  qui  .  ï  n 


ûl.OQdunr 


où  ees  pièce*  burivsques  étaient 
repnsseolces,  comiiM  dan»  ce  passage  dti  Aiiiuylarti 
du  Baron  dt  Fatutle,  Ht.  III,  chap.  10  :  >  Nous 
estions  il  la  comédie  aux  piÂdt  p'in  >  un  Parisien 
beilu  de  biolct  *c  Icbnil  à  tous  coups  et  m  cmpcs- 
choii  la  bucdai  jouura,  xle.  (T.  Il,p'  Sldel'édi- 
liOD  de  ■.  DCC.  UU,)  Oa  lit  aussi  dans  le  J/nyrn  de 
parutniri  mui  le  n'  x»,  t,,  I,  p.  130,  de  l'édition 
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est  venu  visiter  ici.  Approchei-Toas 
pour  le  prier,  ci  que  chacun  mette  sod 
fraude;  car  il  n'y  a  saint  d'ici  jasqti'e 
lande  qui  fasse  d'aussi  boau\  miracles  :  C 
eiïei  il  chasse  le  diable  (hors)  de  l'hominè 
par  le  saint  miracle  divin ,  et  il  guérît  de  la 
démence  communément  les  fousel  les  foUes; 
souvent  je  vois  venir  à  Haspre,  noire  mo- 
nastère, des  plus  idiotes  qui  sont  guéries  à 
leur  départ  ;  car  le  saint  est  de  grand  mérite 
et  avec  une  petite  aumône  vous  pouvez  ityr^ 
(du)  bien  du  saint. 


HaITRE   HENRI. 

Par  (ma)  foi!  je  suis  d'avis  alors  qu'eo^ 
mène  Walct  avant  qu'il  aille  en  empirant. 

BlOtlER. 

Orçii!  sus,  Walet!  passe  avant:  je  crois 
qu'il  n'y  a  pas  pins  fou  que  toi. 

WALÉS. 

Saint  Acaire  que  Dieu  ci)..,  donne-moi 
assez  de  pois  pilés;  car  je  suis,  vois(-lii). 
appelé  fou.  Je  suis  très  joyeux  de  vous  voir, 
et  je  t'apporte,  comme  je  crois,  beau  ncTeu. 
un  bou  fromage  gras  :  tout  maîn(eiiai)t(il)C~~ 
mangeras  ;  je  ne  sais  te  faire  autre  léte. 


HaItBE  DENRl. 

Walet!  (parla)  foi  que  tu  doisàsainlAta 
que  voudrais-tu  avoir  donné  pour  étr 
jours  aussi  bon  ménétrier  que  ton  pèref^l 


de  Xli"!.  •  Vous  m'uTez  ctopéchc  de  faire  l«j| 

de  madame  des  Manigances,  que  tou 

reine  dei  poîi  pilât,  parce  qu'à  la 

bien  plus  chichcmoDt  babîllào  que  les  ■ 

Nicolas  Jouberl ,  sieur  d'Angouteient, 

Sots,  prenait  le    litre  d'arch/poèle  du  Jttùi 

Va  passage  d'une  lettre  de  Malhci-be  à  I 

du  21  mars  1 607,  donne  le  TéritableM 

qui  s'ctiil  pour  ainti  dire  perdu  eoi 

bcnurnup  d'expressions  populaires  :   ■  C'Mtl 

monsieur;  il  faut  finit'  mes  0cheux  dîw 

■ont  jtlaiM  pot j  piUt,  c'est-ï-dîre  nne 

■.illnigondis,  qu'une  Ictlrc.  ■  {Lettre  d 

à  Prirrict  Paris,  DIaise,  ISÎJ.in-S',  p.M^ 
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Wàiis. 
Itiin  nié»  aussi  bon  vielcro 
Vaoroie  ore  estre  comme  il  fu. 
Et  ou  ro'éust  ore  pendu  » 
%JQ  on  m'éust  caupé  le  teste. 

U  MOIKBS. 

ihut  foi  I  Toirement  est  chis  beste , 
Droit  a  s'il  vient  à  saint  Acaire. 
Walet»  baise  le  saintuaire 
Errant  pour  le  presse  qui  sourt. 

WALÉS. 

Baise  aussi  »  bians  niés  Walaincourt. 

u  HOINBS. 

Ho!  Walet»  biaus  niés»  va  te  sir. 

nAHB  noocB. 
Pour  Dien  »  sire  »  voeiiUés  me  oïr  : 
Cbi  envoient  deus  estrelins 
Colars  de  Bailloel  et  Heuvins , 
Car  il  ont  ou  saint  grant  fianche. 

u  MOINBS. 

Bien  les  connois  très  k'es  enfanche, 
Cdoient  tendre  as  pavillons, 
leiés  chi  devensches  billons» 
El  pus  les  amenés  demain. 

WALÉS. 

^es-chi  pour  Wautier  Alemain» 
Faiitt  aussi  prier  pour  lui  : 
Aw  es»41  malades  hui 
kaal  qui  li  tient  ou  cbervel. 

HAlfB. 

^  es  faisons  tout  le  vieel  » 
F^dKNi  c*on  dit  qu'il  se  coureche. 

u  EBUUIIS. 

loie? 


ITett^il  mais  nus  qui  mèche? 
A^f^HoBS  le  saint  ouvlié? 

UHBlt  nn  LE  BALE. 

bw-chi  .j.  mencaut  de  blé 
Nv  Jthan  le  Ken»  no  seijant  ; 
ÂmmAaàn  la  commaBt. 
que  il  li  a  voué. 

u  MOIHES. 

»  IB  Tas  bien  commandé  : 
»qu'i  ne  vient  chi? 


i«  i  mnas  Fa  rengrami  » 
Ta  ta  •}•  petit  coukiet; 
ttia  mrara  chi  à  piet» 
plaist  •  et  il  ara  miei. 


I  WAliS. 

>  Beau  neveu»  je  voudrais  être  A  présent 
aussi  bon  joueur  de  vielle  comme  il  Cut« 
m'eût-on  maintenant  pendu,  ou  m*eAt-on 
coupé  la  tète. 

LB  BOINE. 

Par  (ma)  foi!  celui-ci  est  vraiment  une 
bète,  il  doit  vcnirà  saint  Acaire.  Walet,  baise 
le  reliquaire  tout  de  suite  à  cause  de  In  foule 
qui  s'avance. 

WALÉS. 

Baise  (-le)  aussi»  beau  neveu  WnIaincoiu*t. 

LE  MOIIIB. 

Ho!  Walet,  beau  neveu,  va  t'asseoir. 

DABE  DOUCE. 

Pour  Dieu,  sire,  veuillez  m'entendre  :  Co- 
lars de  Baillcul  et  Heuvin  envoient  ici  deux 
esterlings,  car  ils  ont  grande  conGance  dans 
le  saint. 

LE  BOINE* 

Je  les  connais  bien  depuis  l'enfance,  qu'ils 
allaient  tendre  aux  pavillons.  Hettez-ici  ces 
pièces  de  monnaie ,  et  ptiis  amencz*les  de- 
main. 

j  WALiS. 

Voici  pour  Wautier  Alemain ,  faites  aussi 
prier  pour  lui  :  il  est  aussi  malade  aujour- 
d'hui du  mal  qui  lui  tient  au  cerveau. 

BANE. 

j  Maintenant  faisons  toute  sa  volonté,  pour 
cela  qu'on  dit  qu'il  se  courrouce. 

LE  COBBUlf. 

(La)  mienne? 

LE  BODfB. 

N'y  a-t-il  plus  personne  qui  mette?  Avcz- 
vous  oublié  le  saint? 

BBIIBI  BB  LA  BALE. 

Et  voici  une  mesure  de  blé  pour  Jean  le 
Keu,  notre  serviteur;  je  le  recommande  à 
saint  Acaire.  Voici  long- temps  qu'il  lui  a 
fait  un  vœu. 

LE  BOIBE. 

Frère ,  tu  l'as  bien  recommandé  :  et  ou 
est-il,  qu'il  ne  vient  ici? 

BElfBI. 

Sire ,  le  mal  l'a  rendu  plus  malade ,  et  on 
Fa  un  peu  couché;  demain  il  reviendra  ici  à 
pied ,  s  il  plaît  à  Dieu ,  et  il  aura  mieux. 
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Or  clià  !  levL-s-vous  sus ,  biaiis  ficx  : 

LE  pfeRB.            ^^. 

Orçà!  leveE-vous,  beau  fils, el yen 

Si  veaés  le  saint  aoiirer. 

le  saint. 

Ll   DEBVËS. 

LE  pou. 

'              Que  c'est?  me  volés-vous  mer? 

Qu'est-ce?  me  voulez-vous  loer? 

Fiex  à  pmsiii  ' ,  leres,  ériles. 

p...,  larrons,  hérétiques,  croyei-voua 

Créés-voas,  IScbes  ypocrites. 

hypocrites.  LaisseE-moi  aller,  carje . 

Laissie-me  aier,  car  je  sui  rois. 

LI   PEBE8. 

LK  PÈRE. 

A I  biaus  doux  6ex ,  séés-vous  cois , 

Aht  beau  doux  fils,  asseyeE-voi 

Ou  vous  ares  des  enviaus. 

quillement,  ou  vous  aurez  des  enoiat 

LI   DEBÏÉS. 

LE   FOr. 

Non  ferai  ;  je  suï  uns  crapaus . 

Non  feral(-je);  je  suis  un  crapaud. 

Et  61  ne  mengue  fors  raines. 

mange  que  des  grenouilles.  Ecoutez 

Escoutés:  je  fais  les  arainos. 

les  araignées.  Est-ce  bien  fait?  ferai 

Est-clic  bien  fait?  ferai-je  plus  ? 

vanlage? 

Ll  PEBES. 

LE   PÈIIE. 

lia!  biausdousliex, sëés-vousjits; 

Ah  1  beau  doux  fils,  asseyci-vous  ;  i 

Si  vous  metés  à  genoillons, 

vous  ik  genoux,  sinon  Robert  Sous 

Se  clie  non,  Robers  Soumillons, 

qui  est  nouveau  prince  du  puy,  voi 

Quiestnouviansprinches  du  puï". 

pera. 

Vous  rcrra. 

Ll  DERVÉS, 

LE  roc. 

Bien  kic  de  lui: 

Je  ch..  bien  de  lui  :  je  guis  plua 

Je  sui  miexprinches  qu'il  ne  soit. 

qu'il  n'est.  Maître  Wautiers  aux  Pot 

A  sen  pui  canchou  faire  doit 

faire  chanson  par  droit  à  son  puy,  a 

Par  droit  maisire  Waiiliers  as  Pans, 

tre  leur  égal,  qui  n  nom  Tliomas  d 

Et  uns  autres  leur  paringaus, 

l'autrejour  je  les  entendis  s'en  vanl 

Qui  a  non  Thoumas  de  Clari  : 

tre  Wautiers  se  mêle  déjà  de  dnu 

L'aulr'ier  vanter  tes  en  oi. 

le  cornet,  et  dit  qu'il  sera  couronné. 

Maistro  Wautiers  jà  s'entremet 

De  chanter  par  mi  le  cornet, 

Et  dist  qu'il  sera  courounés. 

UAisTRE  nEnnis. 

HaItiIE   HE5BI. 

Dont  sera  chou  au  ju  des  dés  "' , 

Ce  sera  donc  au  jeu  des  dés,  ca 

Qu'd  ne  (juierent  autre  déduit. 

*  Ce  mot  ■trIi  aulrefois  una  autre  a<^or|>L;uii  : 

R«nrei 

Brin  w'til  del  pmi  i«e  j*  Toi  nMotét 

Fmc  n'cl  paie  ."de  n'.  buiBC  fi  . 

Tour  nilinir  anaor.  jaic  cijotSBt 

Og  K>n  <iir».i  mordri  .1  ,hlé. 

Fn  iiubtii  et  de  joU(l«, 

(/fanan  (f  OgÛT  ]iar  Ra^bcrlde  Paris,  nui nuacht 

(  Cbanaon  de  Vilains  d'An-na ,  manuKt 

deUbibliolli^ue  de  l'érêque Colin. âDurhaiii, 

nun|uÊ  V.  11.  1  7,  fol.  72  .erao.  col.  1.  ..  îl ,) 

•■'  Le  pasMgc suivant, qui  esiin^ii.wM 

queU  Ôialcnt  lea  jeux  ea  usage  en  tna, 

1M.-Biëdc: 

Lit  Je*  l«  11-  aiéck;  il  y  «Tait  gmaai  le  f.,y  de  V.- 

AÙ«Miropdtdii,.l,i.|-ireai 

« 

0-«.  r,.rl.-i,Ji,.i. 

^H^^^^l^^^^^^^l 

^^^^^^M^^^H 
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LI  DEATÉS. 

Eacovlés  que  no  vache  muit; 
MaialeiiaBtle  vois  foire  prains. 

U  PEIBS. 

A  !  106  pous,  ostés  vos  mains 
De  mes  dras»  qne  je  ne  vous  frape. 

u  BBEViS. 

Qui  esc  diieos  ders  à  celé  cape? 

u  PBRES. 

Bians  fiex,  c'est  uns  Parisiens. 

u  nsEvÉs. 
Che  Mlle  Biiex  uns  pois  baiens. 
Ban! 

u  VÏÏÊMS. 

Que  cTest?  Taisiés  pour  les  dames. 

u  DBEViS. 

Si  li  sousvenoit  des  bigames» 
Il  en  seroit  mains  orgueilleus. 

MIIBIS. 

Eidienc  !  maistre  Adan»  or  sont  .îj.  ; 
Bien  sai  qne  eeste-chi  est  voe. 

AD  ANS. 

Que  set-il  qu'il  blikme  ne  loe? 
Point  n'a  conte  à  cose  qu'il  die  ; 
He  bigames  ne  sui«je  mie, 
Et  s'en  soot-il  de  plus  vailians. 


Certes,  li  meiTais  fu  trop  grans» 
EtduMcnns  le  pape  encosa 
Qaam  tant  de  bons  ders  desposa. 
Ncpovqnant  n'ira  mie  ensi» 
Car  aucun  se  sont  aati 
Des  plus  vailians  et  des  plus  rikes» 
Qui  ont  trouvées  raisons  friques, 
Qu'il  prouveront  tout  en  apert 
Que  nua  ders»  par  droit»  ne  désert 
Pour  mariage  estre  asservis; 
Ou  mariages  vaut  trop  pis 


Sa  ■  B*!  a  fort  fM  caifct , 


fi  s'aU  Dini»  K  mm  et  PtaMc, 
ftar  MB  pwc  MM  tc  pw  tosaraMc» 

litdbi'it  m  k  fw  itmmH 

E*»  «m  «'M  M  ^  la  IHMkt , 
Bb  fm  M  fi  CM  ftisi  actk«  i 
Ajarc^ift,  à JB  ^  uUm  . 
€■§  mÊKÊ  MBt  UÊêê  raiiMMct. 
Ur  «ifo  CM  fattcs  kakMM* 

MM  «cal  MM  C  0«  |CU  It  CMA^ 
ft  MM  kÎM  c'M  M  •«  l*l««  » 


LE  FOU. 

Ecoutez  que  notre  vacbc  mugit;  mainte- 
nant je  vais  la  rendre  pleine. 

LE  PÈRE. 

Ah  !  sot  puant»  6tez  vos  mains  de  mes 
habits»  que  je  ne  vous  frappe. 

LE  FOU. 

Quel  est  ce  clerc  avec  cette  cape? 

LE  PÈRE. 

Beau  fils,  c'est  un  Parisien. 

LE  FOU. 

Celui-ci  ressemble  mieux  à  un  pois  noir. 
Bau! 

LE  PÈRE. 

Qu'est-ce  ?  Taisez^vous  pour  les  dames. 

LE  FOU. 

S'il  lui  souvenait  des  bigames»  il  en  serait 
moins  orgueilleux. 

RIQUIER. 

Enhenc  !  maître  Adam»  (elles)  sont  deux  à 
présent  ;  je  sais  bien  que  celle-ci  est  la  vAtre. 

ADAM. 

Que  sait-il  de  ce  qu'il  Uâme  ou  loue?  Ton 
ne  tient  point  compte  de  chose  qu'il  dise; 
ni  je  ne  suis  bigame,  et  ils  en  valent  davan- 
tage. 

HAItRE  HENRI. 

Certes,  le  méfait  fut  trop  grand»  et  chacun 
accusa  le  pape  quand  il  déposa  tant  de  bons 
clcrcs.Cependant  cela  n* ira  pas  ainsî»car  quel» 
ques-uns  des  meilleurs  et  des  plus  riches  se 
sont  roidis;  ils  ont  trouvé  de  bonnes  raisons 
par  lesquelles  ils  prouveront  clairement  que 
nul  clerc,  suivant  le  droit»  ne  mérite  pour  se 
marier  d*étre  réduit  en  servitude  ;  ou  le  ma- 
riage est  pire  que  Tétat  de  concubinage. 
Comment»  les  prélats  ont  l'avantage  d'avoir 
des  femmes  à  rechanger  sans  changer  leur 


El  li  TielUrt  et  U  vaUct 
tm  wMir  cl  pcîrc  Umom  i 
lÀ  doÎTMt  i«cr  u  WicM. 
ToBi  corn  M  priae-il  .ij.  cokîllci. 
li  rcic  vMl  biM  c*m  jat  m  billcc. 
Il  s  jvi  MB  4oil  Mascl 

R'il  VMl  c'm  JBl  CB  WÎBBCl 

El  c  le  croce  par  nîioa , 
QbabI  u  |cléc  CM  M  MÎ 


11* 


( SiBBiiBcrit  du  Roi»  Buppléneot  françAÎt ,  ■•  iS4  ^ 
(bl.  9Uferto^col.  ?.) 


—        Que  demourer  en  soignanUigc. 

privilège,  et  un  clerc  perd  ainsi  sa 

Comment,  ont  prélas  l'avantage 

en  épousant  en  sainte  église  femi 

D'avoir  femes  à  rem  nier, 

autre  mari!  et  les  fils  de  p...,  la' 

Sans  leur  privilège  cangirr, 

lesquels  nous  devons  prendre  ma 

Et  uns  clers  si  pcrt  se  franquise 

meurent  dans  le  péché  de  luxure  el 

Par  cspouser  en  sainte  Egtise 

:i  ce  point  de  leur  caractère  de  cle 

Famé  qui  ait  autre  baron  ! 

a  bien  réduit  la  troisième  partie  dt 

Et  li  fil  à  putain  laron, 

l'état  de  servitude  et  de  main-mof 

Où  nous  devons  prendre  pciilure. 

Maincnl  en  pechiê  de  iuxiiro 

EtsigoentdeleurcIcrBie! 

Somme  a  bien  le  tierche  parlii; 

Des  clers  fais  sers  et  amaiis. 

Gtltl.1.03. 

GUILLOT. 

riurauss'en  est  bienaatis, 

Plumus  s'est  bien  décidé,  si  sa  i 

Se  se  clergie  ne  li  Tant, 

clerc  ne  lui  manque  pas.  ù  ravoir 

Qu'il  r'avera  che  c'en  II  tant; 

lui  enlève.  Il  pourra  mettre  une  cl 

Poura  mcire  .j.  peson  d'estoupes. 

loupes.  Le  pape,  qui  en  cela  est  i 

U  papes,  qui  en  chou  eut  coupes. 

est  heureux  d'être  moM.  11  n'eût  p 

Ksteuei-eux  quant  il  est  morsj 

lemenl  puissant  ni  fort  que  celui-( 

Jâ  ne  fusl  si  poissans  ne  fors 

déposé.  Il  lui  serait  advenu  malb4 

C'ore  ne  l'iiusl  desposé. 

lui  enlever  son  privilège  de  clerc,! 

Mal  li  éusi  onques  ose 

mus)  lui  aurait  dit  csprec  et  aurai 

Tolir  prcvilege  de  clerc. 

car  bot  c. 

Carilliéuslditcsprec 

•  '         .       Et  si  éust  Tait  l'escarboio. 

BAKK. 

II  ANE. 

Moût  est  sages,  s'il  ne  radote; 

Il  est  sage,  6'il  ne  radote  pas;  m 

Mais  Madoa  et  Gilles  de  Sains 

ciGlllesde  Sens  ne  s'en  roidissenl| 

^c  s'en  atissent  mie  mains. 

Maître  Gilles  était  avocat;  il  meun 

Uaislres  Gilles  erlavocas; 

les  cas  pour  r'avoir  leur  priviU 

Si  mctera  avant  les  cas 

dit  qu'il  livrera  son  avoir  si  Jeaj 

Pour  leur  previlege  r* avoir. 

donne  de  l'argent;  et  Jean  eM  co^ 

Et  disi  qu'il  livrera  s'avoir 

livrera  de  l'attèenailte;  car  il  seraj 

Se  Jehans  Crespins  livre arj^enl; 

si  on  l'impose  à  la  taille.  Celui- 

Et  Jehans  leur  a  en  couvent 

bruit  do  toute  manière.               , 

(ju'il  livrera  de  l'aubenaillc  '  ; 

Car  mont  ert  dolanss'on  te  taillo. 

Chis  fera  du  Trait  par  tout  fin. 

«AISTRE   HEHRIS. 

«AiTBE  BEHIU. 

Mais  près  demi  sont  doi  voisin 

Mais  près  de  moi  sont  deux  voîsii 

Eo  cité  qui  sont  bon  nouire; 

qui  sont  bons  notaires,  car  ils  se 

Cor  il  s'atissent  bien  de  faim 

bien  de  faire  pour  rien  tous  le*  écr 

Pour  nient  tous  les  oscris  du  plaii  ; 

ces  :  ils  tiennent  le  fait  pour  trop 

Carie  fait  tienent  à  trop  bit. 

cria  qu'ils  sont  tous  les  deux  bigai 

Pour  chou  qu'il  sont  andoi  bigame. 

leriv.  Vojei  le  Glottairt  du  droil/ranfai 

de  Ljuiiére. 
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GDILLOS. 
(Joi  SODl-îl  ? 

MA18TRE  HEIfRIS. 

Cdars  Fou-se-dame, 
El  s*est  Gilles  de  Bouvignies. 
Chist  noieront  par  aaiiesy 
Ensanle  plaideront  pour  tous. 

GDILLOS. 

Eohenc  !  maistre  Henri»  et  vous. 
Plus  d'une  feme  avés  eue; 
Et  s*aToir  Tolés  leur  aicue 
Melre  tous  i  couTÎent  du  voe. 

MAISTAB  HERRIS. 

Giilot,  me  faites-tous  le  moe  ? 
Par  Dieu  I  je  nVi  goûte  d'argent; 
Si  n'ai  mie  i  vivre  granment» 
Et  ai  n'ai  mestter  de  plaidier, 
Point  ne  ma  couvient  resoignier 
Les  tailles  pour  chose  que  j'aie. 
H  prengnent  Marien  le  Jaie  : 
Attssi  set-ele  pbis  assës. 

GUILLOS. 

Voire»  voir»  assés  amassés. 

HAISTRB  BBRRIS. 

.  Non  Taiv  loat  emporte  li  vins. 
J'ai  servi  lonc  tans  eskievins» 
Si  ne  voril  point  estre  contre  aus  ; 
Je  perderoie  anchois  .c.  sans 
Qne  g^iarisse  de  leur  acort. 

GUILLOS. 

Tovdit  VOUS  lenés  an  plus  fort, 
Cbe  vrardés-vonsy  maistre  Hcnn. 
I     Pur  foi  !  encore  estrche  Inen  chi 
Uns  des  trais  de  le  vielle  danse. 

(/  U  nBRVÉS. 

Abai  I  chisa  dit  comme  Manse 
Le  Gesie  :  je  le  vois  tuer. 

u  PBRBS  AU  DERVÉ. 

k  !  bians  doas  flex,  laissiés  ester  : 
Cest  des  bigames  qu'il  parole. 

u  nnavis. 
b  v<s  me  chi  ponr  i'apostoile  ! 
Failea4e  donc  avant  venir. 

Linonns. 
Dieus  I  qn'il  fait  bon  oir 
it  car  il  dist  merveilles  ! 
\t  dislril  tant  de  brubeilles 
il  CSC  en  sus  de  le  gent  ? 

u  PERES. 

S  il  n'est  onques  autrement: 


«   • 


GUILLOT. 

Qui  sont-ils? 

MAIfRE   HE>RI. 

ColarsF...-sa-dame,  et  c'est  Gilles  de  Bou- 
vignies. Ceux-ci  rempliront  leur  oITice  de 
notaires  avec  ardeur;  ensemble  ils  plaide- 
ront pour  tous. 

GUILLOT. 

Enhenc!  maître  Henri,  et  vous,  (vous}  avez 
eu  plus  d'une  femme;  et  si  vous  voulez 
avoir  leur  aide  il  vous  faut  y  mettre  du 
vôtre. 

maItrb  uenrk 

Guillot,  me  faites-vous  la  moue?  Par  Dieu! 
je  n'ai  goutte  d'argent.  Je  n'ai  pas  grande- 
ment à  vivre,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  plai- 
der, je  n'ai  point  à  craindre  les  tailles  pour 
chose  que  J'aie.  Qu'ils  prennent  Marie  la 
Jaie  :  aussi  sait-elle  assez  de  chicane. 


GUILLOT. 

Vraiment,  vraiment,  vous  amassez  assez. 
maItrs  hbrri. 

Non  pas,  le  vin  emporte  tout.  J'ai  servi 
long-temps  échevins ,  je  ne  veux  point  éu*e 
contre  eux  ;  je  perdrais  cent  sous  plutôt  que 
de  me  brouiller  avec  eux. 

GUILLOT. 

Toujours  vous  tenez  au  plus  fort,  de  ceci 
vous  prenez  garde,  maître  Henri.  Par  (ma) 
foi  !  encore  est-ce  bien  ici  un  des  traits  de  la 
vieille  danse. 

LB  rou. 

Allai  !  celui-cia  ditcomme Hanse  b  Gueule  : 
je  le  vais  tuer. 

LE  PÈRE  DU  FOU. 

Ah  !  beau  doux  fils ,  laissez  tomber  cela  : 
c'est  des  bigames  qu'il  parie. 

LE  rou. 

Et  me  voici  pour  le  pape  !  Faites-le  donc 
avant  venir. 

LE  MOU<(E. 

Ah ,  Dieu  I  qu'il  fait  bon  entendre  ce  fou- 
la, car  il  dit  merveilles!  Prud'homme ,  dii-il 
autant  de  sottises  quand  il  est  hors  de  la  pn^ 
sence  du  public  ? 

LE  PÈRE. 

Sire,  il  non  est  jamais  autrement  :  toa« 
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Toudisrede-il,  ou  canie,  ou  brail; 

jours  il  rêve,  ou  chante,  ou  brait;  el  s'il  -** 

El  si  ne  set  onques  qu'il  fait, 

sait  pas  ce  qu'd  fait,  encore  moîus  saiilk^l 

Kncore  sel-il  mains  qu'il  disl. 

qu'il  dit.                                             '  H 

LI  HOIKES. 

LE  MOINB.                                  ^Ê 

Combiena  que  li  mausli  prislV 

Combienya-t-ilquelemal  Icpril?        ^H 

LI   PERES. 

LE  PÈBE.                             ^H 

Par  Toi!  sire,  il  a  bien  .ij.  ans. 

Par  (ma)  foi!  sire,  il  y  a  bien  deux  an^H 

LI   HOmES. 

LE                                     '^H 

Eldomesles-Tous? 

Et  d'où  ëtes-vous?                             ^| 

LI  PEBES. 

LE  PÈRE.                                   ^H 

DeDuisans. 

De  Duisans.  Je  l'ai  gardé  à  (  mon  )  graiîV 

Si  l'ai  waiilé  à  grant  meschief. 

meschef.  Regardez  comme  II  hoche  le  chef* 

Esgardés  qu'il  hoche  le  cliief  I 

Son  corps  n'est  jamais  en  repos.  11  m'a  bien 

Ses  cors  n'est  onques  à  repos. 

brisé  deux  cents  pots,  car  je  suis  potier 

Il  m'a  bien  brisiet  .ij.c.  pos, 

dans  notre  village.                                     ^M 

Car  je  sui  potiers  à  no  vile. 

■ 

LI  DERVÉS. 

LE  FOU.                                    ^1 

J'ai  il'Anscis  et  de  Marsiie  ' 

J'ai  d' Anséis  et  deMarsile  bien  ouï  chaîner 

Bien  oï  cantcr  Hessclin. 

Hesselin.  Dis-je  vrai,  Icmoio  ce  tatin?  Ai-j(t 

Di-je  voir,  tesmoîns  ce  talin  '/ 

bien  employé  trente  sous?  11  me  bal  lam. 

Ai-je  emploie  bien  .\xx.  sausï 

ce  grand  ribaud,  que  je  suis  devenu  un  au|> 

11  me  bat  tant,  cliis  grans  ribaus, 

lyr. 

Que  devenus  sui  uns  choies. 

Ll  PËRBS. 

LE   VtRK.                                        m 

llnesaitqu'il[fait]ii  variés. 

11  ne  saitce  qu'il  fait  le  jeune  homme, il jH 

Bien  i  pert  quant  il  bat  sen  père. 

parait  bien  quand  il  bat  son  père.              ^M 

LI   BOISES. 

LE   UOIKE.                                    H 

Biaus  preudons,  par  l'amete  merCk 

Beau  prud'homme,  par  l'ame  de  u  mà^H 

Fai  bien  :  maine  l'ent  en  maison; 

fais  bien  :  emmène-le  eu  (ta)  maison  ;  ni^H 

Mais  (ai  chi  avant  t'ori^on, 

fais  ici  avant  ton  oraison,  ci  offre  du  tie^^H 

Et  ofli-e  du  tien,  se  tu  l'aa; 

lu  en  as  :  car  il  est  de  veiller  trop  las,  SL^^H 

Car  il  est  de  veillier  trop  las, 

main  tu  le  ramèneras  ici,  quand  ua  P^^| 

Et  demain  le  ramenras  chi 

aura  dormi  :  aussi  ne  fait-il  que  rabicba|^^| 

Quant  un  peu  il  ara  dormi  : 

^^1 

Aussi  ne  Tait-il  tors  rabâches. 

^^1 

LI  nERVÉS. 

LE                                             ^^M 

Dist  chiex  moines  que  lu  me  bâches  "# 

Ce  moine  dit-il  que  lu  me  battes?       ^^B 

LI  PÈBSS. 

LE  PÈIVE.                                ^Ê 

NeniJ.  biaus  fiex.  Anons-nous-ent. 

Nenni,  beau  fils.  Allons-nous-en. Teoos,|^H 

ïenés,  je  n'ai  t  plus  d'argen». 

n'ai  mainlcnant  plus  d'argent.  Beau  Us.mH 

Biaux  fiex,  alons  dormir  .j.  pau  ; 

Ions  dormir  un  peu  ;  ainsi,  prenons  coagÀ^f 

Si  preudons  congié  à  tous. 

^H 

U  DKKVÊS. 

u  FOU.                         ^^Ê 

Baut 

^H 

RIQCECE    ADRIU&. 

mUlECE                                         ^^M 

Qu'est-che?  Seront  hui  mais  rioiea'/ 
*  Allusion  ■  deux  rhansons  de  geste.  La  premièn 

Qucsi-cc'^V  auru-t-il  aujourd'hui  d^^H 

/ranfoiie  et  alrangcre ,  I.  11,  ji.  33-41;   l'aut^^^l 

»:  «WKrvcc  à  1»  61blmihè.|.ie  Royale.  >ou>  !«■ 

i«  CA^fljon  de  Roland,  que  i.ou>  avo».  publ'ij^^l 

SiWe&lrc.ealSST.En  un  Yoluinc  in-S-,  tM ]^^^| 

ualyue  pir  M.  Le  nom  de  Lincy,  dam  la  Jitrue 

J 
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N'arons  hui  mais  fors  sos  et  soles? 
if  ire  motiieSy  Tolés  bien  faire? 
Metés  en  sauf  vo  sainluaire. 
Je  sai  bien»  se  pour  vous  ne  fust» 
Que  piecha  chi  endroit  éust 
Grant  menreille  de  faêrie  : 
Dame  Morgue  et  se  compaignie 
Fuat  ore  assise  à  ceste  taule  ; 
Car  c'est  droite  coustume  estante 
Qu'eles  vienent  en  ceste  nuit.^ 

U  MOIIfSS. 

Biaiis  doua  sires»  ne  vous  anuit  ; 
Puis  qu'ensi  est,  je  m'en  irai  ; 
Offrande  hui  mais  n'i  prenderai  ; 
Mais  souffres  viaus  que  chaiens  soie» 
£t  que  cbes  grans  merveilles  voie. 
rie's  qœrrai»  si  verrai  pour  coi. 

ftOLKCB. 

Or  TOUS  taisiés  dont  trestout  coi  • 
Je  ne  cuit  pas  qu'ele  demeure; 
Car  il  est  aussi  que  seur  Feure 
Eles  sont  ore  ens  ou  chemin. 

GUILLOS. 

l'oî  le  oiaisnie  Hielekin  \ 


Ckm-ies  U  Qumi,  jmdà  rpy  de  Frmn€€ ,  ei 
«r&iy  ê^mpmrmrtni  •prit  Umr  wkorl  mu  êmc 


Cm  Mire  mooIi  (#fr)  nenrcilleufe  aTeotore  advint 
^Ik  Richard  ■aot-paimr.  Vraj  ^t  qa*U  etioiten 
delfo«liiMaua-tiir-5aiiie»  et  une  foU 
fil  ta  alloît  cabalre  après  aouper  au  bob» 
hf  il  Ma  gcaa  oajrent  une  inerTeîlleuM  noise  et 
de  {Tiot  araltitude  de  ^ni  qui  ettoieot  en- 
ta le«r  tcmbloît ,  laquelle  noise  approchoit 
de  culi  { et  si  comme  le  due  et  ses  gens 
b  aoîaa  aprocher  ils  se  reteonsèreni  delet 
»  et  14  la  doc  Richard  envoia  de  ses  gens 
e'aatoît.  El  lors  ung  des  escuicrs  au  duo 
q«i  frisoteat  celle  noise  s*estoîenl  ar* 
«■g  arbre,  et  commença  a  regarder 
de  faire  et  leur  gouTememeat ,  et  vit 
«■g  roj  qui  svott  avec  lui  graat  compai» 


tage  de  disputes? N'aurons-nons  aujourd'hui 
que  fous  et  folles?  Sire  moine ,  voulez-vous 
bien  faire?  mettez  en  sûreté  votre  reliquaire. 
Je  sais  bien  »  si  ce  n'était  pour  vous  »  que ,  il 
y  a  long-temps  »  il  y  aurait  ici  même  grand' 
merveille  de  féerie  *  dame  Morgue  et  sa  com- 
pagnie seraient  'maintenant  assises  à  cette 
table  ;  car  c'est  une  coutume  réellement  éta- 
blie qu'elles  viennent  dans  cette  nuit. 


LB  MOINE. 

Beau  douxsire,  ne  vous  fâchez  pas;  puisque 
ainsi  est,  je  m'en  irai;  je  n'y  prendrai  plus 
aujourd'hui  d'ofTrande;  mais  souffrez  donc 
j  que  je  sob  céans,  et  que  je  voie  ces  grandes 
merveilles.  Je  n'y  croirai  qu'enfles  voyant. 

aïKBCB. 

Qr  taisez-vous  (et  tenez-vous)  tout  coi.  Je 
ne  crois  pas  qu'elle  tarde  ;  car  certainement 
8or  l'heure  elles  sont  maintenant  en  chemin. 


GUILLOT. 

J'entends  la  suite  d'Hielekin ,  à  mon  es- 


*  Vejrcs»  sur  HielekiB,  les  curieuses  recbercbea 
fM  M.  La  Ro«x  de  Lîncy  a  consignées  dans  lé  Li^  I 
«vd»  lé^éfs,  imtrodmeikm.  Paria,  chez  Sil^eslre^  \ 
W,  ia^*,  p.  14S-160  et  surtout  p.  340-S45. 
1^  crayons  devoir  rapporter  ici  une  curieuse 
qoa  aoas  a  conserrae  la  Ckrcmifue  de  Nor» 


gnie  de  toutes  gens  ;  et  les  appelloit-on  la  Mesgnie 
Hennequin  en  commun  langaige;  mais  c'estoit  la 
Mesgnie  Charles  Quint,  qui  fut  jadis  roj  de  France. 
Quant  celujr  roj  et  sa  mesgnie  qui  celle  noise  fai- 
soicnt  furent  partis,  l'escuier  Tint  an  due  Richard 
et  lujr  conta  tout  l'affaire  et  le  gouTemement  que  il 
aToit  Tcu  de  la  mesgnie  Charles  Quint  qui  telle  noise 
fkisoient.  Et  oontinueUeoMnt  Tenoit  celle  aranture 
en  la  forest  de  Moulineaus  près  du  chasteau»  trois 
fois  la  sepmaine.  Adonc  pensa  le  duc  Richard  que» 
s*il  po^t,  il  sauroit  queU  gens  c'estoient  qui  sur  la 
terre  venoien  t  (aire  telles  assemblées  sans  son  congié. 
Lors  assembla  de  ses  plus  prives  chevaliers  jnsquea 
au  nombre  de  cent  à  sia  vingts  des  plus  preua  et 
hsrdis  qu'il  peut  finer  en  toute  Normendie,  et  leur 
conta  comme  en  sa  terre,  jouite  son  chasteau  de  Mou- 
lineaua,  en  la  forest,  advenoit  par  plusieurs  fois  4 
l'asserant  ung  roj  quiestoitacompaignéde  plusieurs 
manières  de  gens  qui  merveilleusement  grant  noiae 
et  horrible  faisoient,  et  se  reposoient  deMoubs  ung 
arbre  qui  là  estoit.  Si  leur  commanda  qu*ils  s^amua* 
sent  et  allassent  avec  luy  guetter  etoujrrqueb  gens 
e'estoient.  Et  les  chevaliers  respondirent  que  trêa 
voulenliers  ils  iroient  avec  lujr,  et  que  pour  vivre 
ne  pour  mourir  ils  ne  le  laisseroient.  Si  advint  que 
le  dit  Richard  sans-paour  et  ses  chevaliers  s'en  via  • 
drcnt  à  Mouliaeaus,  et  là  firent  dedcns  la  fbreat 


Mi(!n  rnsiant,  qui  vient  doviinl 

El  muin'eclokete  sonnant; 

Si  croi  bien  que  soîeot  cbi  prés. 

leur  eoibu5cli«  jouitc  et  joignant  de  l'orlirc  loubi 
lequel  leroj  el  su  mcagnîe  s'arrcstoîenl.  El  înconli- 
nanl  comme  >  heure  d'enlre  chien  el  Icu,  a  l'aTcs- 
Jinnl,  iUToDlouyrunc  si  trèigraotsuiae  ci  si  hor- 
rible que  mcrfeitles,  et  reirent  ecmnieilcux  hommoi 
prindrent  ung  drap  do  plusieui'i  couleun,  se  leur 
Mmblait.  (juo  ilz  Mtendirenl  sur  la  terre  et  ordon- 
nèrent par  lïvgcs  comme  l'ïU  touloïcot  ordanner 
ïiv^e royll •  El p uis  après yeirenlïcnir ung lojacom- 
paîgnii  de  plutieu»  manières  de  gens,  qui  merruîl- 
Icuacmcnt  grani  noise  et  eapotanlable  faisoicnl. 
Coluy  my  se  seoit  en  siège  royal,  et  là  le  tatuaieni 
M  serroicnl  ses  gens  comme  roy  :  mai»  tout  les 
cheralici-s,  gens  ihi  duc  Richard,  eui-cnl  si  Irèsgrant 
fréeuri;!  hoiTEUr  de  paourqu'ili  s'cnfujitnt  ciel  là 
Ut  iBÎsscrent  le  duc  Richard  tout  seul.  Adona  le 
ducRîcliardTit  que  tous  ses  chevaliers  l'en  estoient 
fuyslons  array  comme  gens  esperdua,  si  dist  en  son 
Cueur  que  jà  repioche  ne  luy  aei-oit  qu'il  s'en  fus! 
cnfuy  ;  niaîa  Tait  que  le  roy  estait  assii  sur  te  drap 
en  siège  royal  arec  sa  mesgnie  dessoubi  le  graot 
arbre.  Adanc  le  duc  Ricbard  sans-faour  «aull  n 
deuipïcE  sur  le  drap,  et  dîst  Bu  roy  qu'il  le  conjure 
de  par  Dieu  qu'il  luy  dio  qui  il  eal,  et  qu'il  Tient 
quérir  «ur  sa  lem,  et  quelt  gens  sont  arec  luy.  Et 
lors  le  roy  Charles  Quîat  et  toute  sa  Diesgnie,  quant 
ilz  16*01001  ainsi  conirBini  de  par  Dicuei  conjui-ei 
(le  (lire  qui  il  cstetqucb  gens  cesont  dtcc  luy,  lors 
dit  eu  duc  RichBi-di>  Je  subie  roy  Charlo  Quint 
<  do  France,  qui  de  ce  siècle  suis  Irespasiô,  et  fais 
•I  map^itance  daspéchGxquej'ay  fais  en  ce  monde; 

■  ot  iay  soot  les  «mes  des  chevaliers  et  autres  gens 

•  qui  me  servaient,   lesquclz  par  les   démérilcs  de 

■  leur»  pA:hetl'Dni leur  p^niuince.  ■  —  •Où allei- 

■  vausi'>dist  le  due  Hichaiil.  Dit  le  roy-. > Nous  allons 
«  nous  eombatresur  lesmescriansSorrasinseiames 

•  dannees  pour  nosire  pÉnilance  fait*.  •  Or  dit  le 
duc  Richu-d  iiQuant  revendiez-Tous?  •  Dit  le  roy: 

■  Nous  rcvendi-ons  environ  l'aube  du  jour.el  toute 

■  uuyl  nous  comba Irons  lieull.  Laisse-nou*  aller.* 
•—  ■  Mon  Tora; ,  dit  le  duc  Rtcbal'd  ;  car  pour  vous 

■  aider  s  combaue  veuil-je  aller  oTee  vous,  n  Or  dil 
le  roy  :  (  Pour  quelque  cboK  que  lu  voies  ne  laisse 

■  kller  ce  drap  sur  quojr  tues,  cl  le  tien  bien.  ■  — 

■  Si  reray'je.ditle  duc  Richard.  Or  parlons.  >  Adonc 
parltrent  la  dil  Richard  «ans-paour.  Charles  Quint 
Cl  sa  mesgnie  fiissm  granl  noise  et  Icmpctle  ;  et 
(lummc  TÏDt  à  heure  de  mynuyt,  Icilil  Richard  aayt 
■ooncr  une  cloche  conune  ■  une  abbaye  ;  cl  lors  de- 
Bwndtoû  c'ealoilque  la  cloche  sonnait  et  co  quel 


tiASÇAia 

cr<'nl,  (iiil  vïonl  rlovaut  en  sunnnn 

clocliiïtie.  Je  crois  bîpn  qu'ils  sonl' 


pais  ilz  esloient.  Et  le  my  luj  dit  qu 
line«  qu:  sonnoîenl  en  l'église  de  asincW 
du  montSmay.  Et  le  duc  Richard,  qui  da 
avoit  acouslumé  d'aller  à  l'égMse,  dil  ai' 
y  Toulolt  alcr  ouyr  niatines.  Lors  le  n 
duc  Richard  :  ■>  Tenci  ce  paon  da  ca  d 

■  luisiez  point  que  tous  jours  rous  ne  sft 
a  el  allez  à  l'église   prier  pour  nous,  < 

■  rclourner  noua  vous  itrendrans  quj 
tIhI  le  duc  Richard  à  lout  son  paon  dfl 
le  roj  luy  avoït  baillé,  et  entra  en  l'églÎM 
Katherine  du  Mont  Sinay;  et  quand  \ 
oroison  fince,  il  tourna  parmi  l'église,  i 
monlt  belles  i-iehesses  et  de  monll  bell4 
et  mcrTcilleuses  choses,  comme  de  carqu 
Ires  rerremens  de  piisonniers.  Etaîn 
a  entrer  en  la  chapelle  rondes  de  la  glorii 
Marie  mère  de  Dieu,  il  vit  ung  sien 
parCDl,  lequel  estoit  léans  et  acrroit  po 
sa  vie,  car  il  y  avoîl  sept  ans  qu'il  ci 
es  mains  des  Sarrasins  ;  mais  ung  n 
gliae  l'aToii  pleîgè  de  tenir  prison  UanSi 
le  due  Richard  TÎnl  ù  luj  el  luy  demanj 
te  fnisolt  et  de  quoy  il  serrait  léans.  El  w 
Talicr  respondil  au  duc  Richard  qu'il  ] 
ans  passez  que  il  avait  ealâ  prins  en  la  1 
Sarrasins;  mais  ung  des  rcligieus  da  lé 
pleigë  de  tenir  piiaon  pour  le  tcrrir  cl 
rie,  car  il  n'avait  par  qui  il  peust  m 
ilélivrost  par  rnn^n  ou  ung  homme  pou^ 
adonc  le  duc  Richard  luy  demanda  s'il  1 
cune  chose  mander  â  sa  femme  cl  i 
luy  dit  qu'il  se  recommandoit  à  el 
duc  Richard  luy  dît  que  sa  femme  estai 
qu'elle  deroil  espouser  dcdens  trois  j 
serait,  s'il  pUisoità  Dieu,caril  luy  a' 
nanlé  el  promis.  Et  adonc  le  cheraiier) 
Richard  comme  ildisi  à  sa  Tcmme  qu'il t 
rcs.  •  Elle  ne  me  croira  pas,  •  dil  le  dn 

•  Si  fers,  dil  UchcTatier;  et  luy  dîret  p 

•  icetles  enseignes  que  quant  je  partie  d'i 

•  par  deçà  en  bataille  où  je  fus  prins,  q 
•I  son  doy  dont  l'espouiay,  je  lo  part 

■  pièces  dont  une  partie  luy  demoun,  et; 

•  quaTeDzcy,quevousluyportereEpoura 
—  •  Or  bien,  ditle  duc  Richard,  ai 

■  liij  dirsy  eu  sourplus,  se  Dieu  plaîsl,  ^ 

•  tray  peine  ■  TOstrc  déliTrance.  » 
le  chetatier  demandoil  au  duc  Ricbai-^ 
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LA  GROSSE  FEME. 

Vf  vrool  dont  les  fées  après? 

GCILLOS. 

Si  m'ïiU  Diex  9  je  croi'C*oiI. 

il  parti  du  pals,  et  comme  îl  retoumeroit,  si  brief 
coauae  il  disoitetauui  parloîent  de  plusieurs  choses 
f  air  mille  comme  à  U  fin  de  matines.  Après  ces  cho- 
ses parlées  le  duc  Richard  oujrt  et  entend  Tenir  le 
roj  et  sa  mesgnîe,  si  prend  congiô  au  chcTalier  et 
isthciv  de  l'église  saincte  Katherine  du  mont  Sinay, 
et  trevve  le  roj  et  sa  mesgnie  qui  s'en  renoient  si 
travasUex»  si  batus  et  si  navres  que  k  merreilles.  Et 
ler»  le  doc  Richard  prent  son  paon  de  drap  et  sault 
avee  le  roj  Charles  Quint  et  sa  messie,  et  s'en  TÎn- 
dreat  sanglant  comme  Tent  et  tempeste.  Et  quant 
vînt  aoeti  eoaame  k  l'aube  du  jour  le  duc  se  aplomroa 
pour  demir»  qui  las  et  traTaillé  estoit;  et  puis  s'es- 
▼cilla  et  se  trouva  au  bois  de  Moulineaus  dessoubs 
Taibie  ou  il  aToit  premier  trouve  le  rojr  Charles 
Qoîatet  sa  mesgnie,  sans  plus  rien  veoir  ne  trou- 
ver; et  se  tronva  tout  seul,  et  lors  mercia  Dieu  qui 
griot  Ittj  aToit  donnée  d*estre  retourné  sauvément. 
iéoae  le  duc  Ridiard  sans-paour  s'en   vint  au 
ckuteae  de  Moulineaus^  et  là  trouva  partie  de  se« 
ckfilien  qui  fujss'en  estoient,  et  partie  en  estoient 
CBMfcs  dedeas  les  bois  rauces  pour  paour  de  ce  que 
ibivoîentvea  et  ouj  et  aussi  pour  doubte  que  leur 
■igaear,  le  duc  Richard,  ne  fust  mort.  Adonc  partit 
h4ae  Rîehard  de  Moulineaus  et  s'en  vint  à  Rouen; 
et  II  tsleil  la  dame  qui  espouser  devoit  le  second 
j>er  casoivaat ,  laquelle  estoit  femme  du  chevalier 
Ittaloil  prtsoanier  et  lequel  le  duc  avoit  trouvé  en 
^%Uii  de  sainte  Katherine  du  mont  Sinaj.  Lors  dit 
k  éae  s  la  dame  que  son  seigneur  de  mari  vivoit 
gsrofis  et  qu'il  se  reoommandoit  k  elle.  Et  elle  res- 
fmlu  aa  due  Richard  :  «  Sire,  mon  seigneur  de 

•  aaj  est  auMl  et  eafouj  passé  a  vii.  ans,  car 

•  ccsis  qat  le  vcireat  aMtrt  le  me  ont  dit  et  tesmoi- 

•  |as  pour  vnjr  ;  et  ainsi  le  croy  :  Dieu  lu j  face 

•  faréoa  à  Tame!  •  Adoac  priât  le  duc  Richard 
M»-paoar  à  eaaleur  muer  et  dit  t  «  Dame ,  par  ma 

•  itjl  hier  aa  sesr  k  mjreanjrt  je  le  vis  et  parlajr  à 

•  lejf  ca  réglise  de  sainte  Katherine  du  mont  Sinaj, 

•  el  veaa  auade  par  moj  que  vous  l'attendes  et 
9  flvdcs  vostre  foj,  comme  vous  luy  promeistes  au 

Il  de  Iny,  en  icelles  enseignes  de  Tanel 
doj  et  de  quoj  il  vous  avoit  cspousée  il 
§01  dtas  pariMS ,  doat  l'une  il  vous  laissa   et 
raatta  ii  caqporta.  Et  pour  ce  venil  que  la  partie 
es,  proscatcmeat  me  bailles.  •  Et  la 
ea  à  soa  escrin  et  prent  la  partie  de  Tand 
avcât,  et  U  bailla  au  duc.  Et  le  duc  Richard 
Ib  frtal  et  tire  Taulre  partie  de  l'anel  que  le  che- 


LA  GROSSE  FEMME. 

Les  fées  viendront  donc  après? 

GUILLOT. 

Si  Dieu  m'aide,  je  crois  que  oui. 


valier  lui  avait  baillcc.  Et  lors  dit  devant  la  dame 
et  tous  les  chevaUers  et  escuiers  qui  là  estoient  : 
«  Douls  Dieu,  si  comme  c'est  vray  que  le  chevalier 
«  vit  qui  cest  anel  partyt  en  deus,  en  souvenance 
«  de  vraie  foy  de  mariage  puisse  rejoindre  présen- 
«  tcment!  »  Et  ainsi  fut  fait  par  le  plabir  de  Dieu. 
Adonc  dit  la  dame  qu'elle  attendroit  son  mari  et 
seigneur,  puisque  Dieu  luy  en  avoit  donné  par  son 
plaisir  grâce  d'en  avoir  vraie  congnoissance.  Et  lors 
le  duc  Richard  demanda  aux  chevaliers  qui  fuys 
s'en  estoient  que  estoient  devenus  leurs  compai- 
gnons  ;  et  euls  «  qui  honteus  furent ,  respondircnt 
qu'ils  ne  savoient.  Adonc  les  fist  cercher  et  quérir 
parmy  le  bois,  et  puis  leur  conta  son  aventure 
comme  il  avoit  trouvé  le  roy  Charles  Quint  de 
France  et  sa  mesgnie ,  et  comme  ils  s'en  alloient 
combatre  aux  âmes  dannees  pour  leur  pénitance 
faiie«  et  comme  il  s'en  alla  avec  eui,  et  quant  vint 
k  myouit  il  ouyt  sonner  une  cloche  et  lors  demanda 
en  quel  pais  il  estoit  ;  et  le  roy  Charles  Quint  et  sa 
mesgnie  lui  dirent  qu'ils  estoient  sur  le  roontSinay 
et  quec'estoit  en  l'église  de  saincte  Katherine;  et 
lors  le  duc  y  alla  et  là  trouva  le  chevalier  prison- 
nier, et  quant  vint  comme  à  la  fin  de  mAtincs,  il 
ouyt  le  roy  et  sa  mesgnie  venir,  et  priot  congié  du 
chevalier,  et  issit  hors  de  l'église  et  puis  s'en  vint  à 
euli .  Et  quant  vintcomme  à  l'aube  du  jour  le  sommeil 
le  print,  et  se  aplomma  et  puis  s'esveilla  et  se  trouva 
tout  seul  à  l'arbre  de  Moulineaus,  et  ne  sceustque 
le  roy  Chai-les  le  Quint,  jadiz  roy  de  France,  et  sa 
mesgnie  estoient  devenus.  Adonc  le  duc  Richard 
sans-paour,  en  l'honneur  de  Dieu  le  créateur  et  de 
la  glorieuse  vierge  Marie  et  de  la  glorieuse  sainte 
Katherine  servie  eu  mont  de  Sinay ,  et  pour  alléger 
la  pénitance  de  l'ame  du  roy  Charles  le  Quint  et  de 
sa  mesgnie ,  fist  monlt  de  biens  en  saincte  église,  et 
fist  faire  le  service  monlt  solennellement  pour  le 
roy  et  sa  mesgnie  que  l'en  disoit  la  mesgnie  Chéries 
Quint,  qui  jadis  fut  roy  de  France,  comme  devant  est 
dit.  Et  aussi  le  duc  Richard  avoit  en  sa  maison  ung 
admirai  sarrasin  ,  qu'il  délivra  pour  son  chevalier 
lequel  estoit  prisonnier  es  mains  des  Sarrasins  et 
lequel  scrvoit  en  l'église  de  saincte  Katherine  du 
mont  de  Sinay  pour  sa  vie  avoir  seulement,  lequel 
chevalier  fut  délivré  pour  l'admirai  sarrasin,  et  s'ei^ 
vint  en  Normendie,  et  fut  avec  U  dame  sa  femme 
qui  sept  ans  l'avoit  attendu ,  laquelle  se  voulott  re- 
marier de  nouveau  quant  le  dur  Richard  luy  dit  que 
son  seigneur  vivoit,  et  pai  t^nt  dcbissa  du  tout  mq 
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RAINKELÉS  A  ADAM. 

RAIN'NELET  A   ADAM.                    ^M 

Aimiîstre.iliapéril; 

Ilélus  l  sire,  il  y  a  péril  ;  je  voudnis  ti^H 

Jd  vanroie  ore  eslre  en  maison. 

nanl  «trc  en  (ma)  maison.                      |^| 

ADARS. 

^H 

Taia-tc,  il  n'î  a  fors  que  raisoQ  : 

Tais-toi,  il  n'y  a  que  raison  :  ce  sont  b^^f 

Cite  sont  bcles  dames  parées. 

dames  parées.                                     ^H 

n*lKNELÉS. 

RAINRELBT.                             ^H 

En  non  Dieu,  sire,  ains  sont  les  fpes. 

Au  nom  de  Dieu,  sire,  mais  ce  soA^| 

Je  m'en  vois. 

fées.  Je  m'en  vais.                                  ^H 

ADAHS. 

^M 

Sié-toi,  ribaudiaus. 

Assieds-loi ,  petit  ribaud.                      ^| 

CROQUESOS. 

CR0QVES08. 

Me  siel-il  bien  li  hurepiaus? 

Me  va-t-il  bien  lechapeau?qu'cstrce?  n'y 

yu"est-che?n'i  a-il  cUÎ  aulnii? 

a-t-il  ici  personne  autre?  ù  mon  avis,  je 

Mien  cnsient,  decliéus  sui 

SUIS  déçu  en  ce  que  j'ai  trop  lardé,  ou  elles 

En  che  que  j'ai  trop  demeuré , 

n'ont  point  été  ici.  Dites-moi, vieille  réparée. 

Ou  clés  n'on  (lîc)  point  chi  esté. 

Morgue  la  fée  a-t-elle  été  ici  elle  el  sa  com- 

Diles-me,  vielles  reparée , 

pagnie?                                                 ■ 

A  chi  esté  Morgue  li  fée , 

■ 

Ne  ele  ne  se  compaignie? 

■ 

DAHE  notCE. 

DAME  DOCCB.                              ■ 

Nenil  voir,  je  ne  les  vi  mie  : 

Nenni  vraiment,  je  ne  les  vis  pas  :  dotvlfl 

Doivent-eles  par  chi  venir? 

elles  venir  p.ir  ici  ?                                  ^M 

CBOKESOS. 

CROQDESOS. 

Oïl,  etmengieràloisir, 

Oui,  el  manger  à  loisir,  ainsi  qii'oo  me  l'a 

Ensi  c'on  m'a  fait  à  entendre. 

fait  entendre.  Ici  me  les  faudra-l-il  aiiemlf*. 

Chi  les  me  convenra  atenûre. 

BIKECE. 

A  !  cui  ics-tu ,  di ,  barbuslin  ? 

A  qui  Gs-lu ,  dis,  homme  d'anses. 

CaOEESOS. 

CROODËSOS. 

g«i?iou? 

Qui?  moi? 

„cu«au«p<.u>   PU  fi.„«,  «  a»c-di.  ..n  l„,.l 

Ai»!  >o»i  de  l.at.1  «lulrei.  .i  cm.  diri  li  cwnèi 

■ci|^eur,  Cl  *esquireiil  plus  longuement  «njcnible.. 

Ct  la  on  noTiHU  que  de  Uni  la  «cii»,            ' 

i>«  Croniqutr  de  AormcTutû  imprimett  el  aeamplifi 

QIC  d'aloiele  ciDle  na  loir  et  <»  nUa, 

à  Rouen  te  qualanirme  jour  de  matj  mil,  rccc,  qua- 

Ltloi  cl(  cH  nie.  ce  In  l  pot  ci(iii(. 

tn-vi«gls  cl  ifpt,  sic.  in-foliD,  chapiu-c  Irii,  Tcuillc 

Por  lier  KHir  ^«.il.  k  ei.iïl  .hUt  i 
Le  T,le  »nl  ilMinie  U  j»  ea  ce  «irdi... 

«ignée  Citi. 

Fltuecc  te  lonl  hb11<  plu  de  In»  fib  .»., 

Lepowagc  luWam,  Gccil  en  paloîï  qui  approcbc 

•lu  naroaDd,  douï  semble  auui  conlenir  uua  allu- 

RiqoeioH  du  P,i  et  WUu»e  Sulia 

siQii  il  Heliequin  .- 

Et  Vli>;iM  de  Birbier  .i.  ntie  RiMlia. 

El  -i  -lot  EiMBul  tonnai  »r  k  p.i.g. 

Sf  ggear.  a<  ttaituit,  q»  Du  i»  »l  lOilj 

J.  latre  «iarure  Gileberl  Dierekk. 

V»  ni  <lt  •ipl'  glot.  qgl  c«  »t  croc  fou  mil  ■ 

El  Knl  le  boMtdtDt  MK»  diil  teqûclia. 

ku^  Vw,t,  on  nu  G.rbetl,  iio  Ct.in . 

Tia  nillcw  d'Ortage  qai  Tsit  de  cuflMicliB 

Qot  pitcot  de  Qatmn»  cl  que  l'Ainut  Miuw 

El  ..n  FrolBOOl  de  Ltni.  no  m  fil  FioioBadiii , 

V4a  K*rUa.ib.t  d'Aii .  nn  «b  pJrt  nipln  s 

lUujo  din  bu»  «M  qui  bi™  ilai  mIcc  aufr.u. 

(HaDUH:ril  ilu  Rui,su{.plénioit  rmaçû»,  « 

U  ««  iMlOBlliKn  r.l ,  il  «t  «Bl  P"  fturlo., 

folio  313  rei'tu,  coloniie  3,  *.  3l.j 
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IIISCE. 

Voire. 

CEOEBSOS. 

Au  roy  Hellekin» 
Qui  chi  iD*a  tramis  en  mesage 
A  me  dame  Morgue  le  sage , 
Qae  me  sire  aime  par  amour  : 
Si  Talenderai  chi  entoar» 
Car  des  me  misent  chi  lieu. 

EIKECE. 

Sëés-tous  dont,  sire  conriieu. 

CE0KB808. 

VolentierSt  tant  qu'eles  yenront. 
01  ▼és4es  chj  I 

EOLIEES. 

Yoirement  sont  : 
Pour  Dieu ,  or  ne  parlons  nul  mot. 

HOEGUE. 

A I  bien  viegnes-tu  »  Croquesot  I 
Que  fait  tes  sires  Hellequins? 

CEOEESOS. 

Dame  »  que  Tostres  amis  Bns  ; 
Si  TOUS  salue.  1er  de  lui  mui. 

HOEGUE. 

Diex  bénéie  vous  et  lui  I 

CEOEBSOS. 

Dame»  besoignem*a  carquie 
Qa*il  Teut  que  de  par  Ini  vous  die; 
Si  Tonés  quant  il  tous  plaira. 

HOEGUE. 

Croquesot,  sié-te  .j.  petit  là, 
Je  i*apelerai  maintenant. 
Or  cbà  •  Maglore  »  aies  avant; 
Et  vous,  Arsile»  d'après  U, 
Et  je  Hiéismes  serai  chi 
Encoste  vous  en  che  debouL 

HAGLOEB. 

Voit  9  je  soi  asiie  de  bout 
On  oB  n*a  point  mis  de  conteL 

HOEGUE. 

Je  m  bien  que  j'en  ai  .j.  bel. 

AESILE. 

El  jou  aussi. 

HAGLOEB. 

Et  qu'es-che  à  dire? 
Qmt  nul  n*en  i  a?  Sai-jc  li  pire? 
Si  m'ait  Diex ,  peu  me  prisa 
Qm  estavli  ni  avisa 
Qae  toole  seule  à  coutel  faille. 


RIEECe. 

(Oui)  vraiment. 

CROQUESOS. 

Au  roi  Hellequîn,  qui  m'a  envoyé  en  mes- 
sage ici  à  ma  dame  Morgue  la  sage,  que  mon 
seigneur  aime  par  amour.  Je  l'attendrai  ici 
à  l'entour,  car  elles  me  mirent  ici  lieu  (de 
rendez-vous). 

RIEBCE. 

Asseyez-vous  donc ,  sire  courrier. 

CROQUESOS. 

Volontiers»  tant  qu'elles  viendront.  Oh  I 
les  voici  ! 

EIQUIEE.  ^ 

Vraiment  »  ce  sontroUes.  Pour  Dieu  »  ne 
disons  mot. 

HOEGUE. 

Ah!  sois  le  bien-venu ,  CroquesosI  Que 
fait  ton  seigneur  Hellequin? 

CROQUESOS. 

Dame ,  il  est  votre  ami  sincère.  U  vous  sa- 
lue. Hier  de  lui  je  partis. 

HOEGUE. 

Que  Dieu  bénisse  vous  et  luil 

CEOQUBSOS. 

Dame ,  il  m'a  chargé  d'une  commission 
qu'il  veut  que  je  vous  dise  de  sa  part  ;  vous 
l'entendrez  quand  il  vous  plaira. 

HOEGUE. 

Croquesos ,  assieds-toi  un  peu  là ,  je  t'ap- 
pellerai tout  à  l'heure.  Or  çà,  Maglore,  allez 
avant;  et  vous,  Arsîle,  après  elle,  et  moi- 
même  je  serai  ici  à  c6té  de  vous  dans  ce 
coin. 

HAGLOEB. 

Vois,  je  suis  assise  en  ce  coin  où  Ton  n  a 
point  mis  de  tapis  (petite  couverture). 

HOEGUE. 

Je  sais  bien  que  j'en  ai  un  beau. 

AESILB. 

Et  moi  aussi. 

HAGLOEB. 

Et  qu'est-ce  à  dire?  qu'il  n'y  en  a  pas? 
Suis-je  la  pire? Si  Dieu  m'aide,  il  me  prisa 
peu  oelui  qui  établit  et  fut  d'avis  que  tout» 
seule  je  serais  sans  tapis. 
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^^Ê 

^^^^^1 

^H          Dame  Mnglorc ,  ne  votis  caille  ; 

Dame  Maglore,  ne  votis  inquiétez  fJ^H 

^H           Car  nous  dechâ  on  avons  di?us. 

car  nous  deçà  nous  en  avons  deux.            ^H 

^H 

^H 

^M          Tant  est  à  mî  plus  grans  11  deus 

Mon  deuil  en  est  d'autant  plus  gnind  V^M 

^H           Qnant  vous  les  avés ,  et  je  nient 

vous  les  avez  et  que  je  n'en  ai  pas.            ^H 

^^Ê                                                ARSH^. 

AnsiLB.                           ^1 

^V           Ne  vous  caut,  dame;  ensi  avieat; 

Ne  vous  tourmentez  pas,  dame  ;  il  advient 

K             Je  cuit  g' on  ne  s'en  donna  garde. 

ainsi;  je  pense  qu'on  ne  s'en  donna  garde. 

^B                                                  HORGUE. 

uoncDE. 

^B           Belc  doHclie  compaigne ,  esganic 

Belle  douce  compagne,  regarde  comoM^ 

^H          Que  clii  Tuit  bel  et  cler  et  net. 

il  Tait  ici  bel  et  clair  et  net.                     ,  '^Ê 

^H 

AnSILE.                                   !H 

^V           S'est  drois  que  cLicx  qui  s'entremet 

IlestjusliCGqucceluiquiseméledenoi^l 

H^     *      De  nous  appareillier  tel  lieu 

préparer  (un)  tel  lieu  ait  beau  don  de  noiitB 

^&             Ail  biau  don  de  nous. 

n 

^H 

MOnCUE. 

^H                                               Soit,  par  Dieu! 

Soit,  par  Dieu!  mais  nous  nous  ne  s^voll^ 

^H           Mais  nous  ne  savons  qui  chicx  est. 

qui  celui-ci  est. 

^H                                              CnOKESOS. 

CnOQBESOS. 

^H           Dame ,  anchois  que  tout  clie  Tust  presl. 

Dame,  avant  que  tout  ceci  fâtprêl,je 

^B           Ving-je  clii  si  que  on  metoit 

vins  ici  pendant  que  l'on  meilait  ta  table  et 

^K.          Le  taule  et  c'on  appareilloil , 

qu'on  se  préparait,  et  deux  clercs  s'en  mé- 

W^          El  doi  clerc  s'en  cntremeloienl  ; 

laient.  J'entendis  ainsi  que  ces  gens  appe- 

H             S'oï  que  ches  gens  apeloient 

laient  l'un  de  ces  deuxRîquece  Anrri,  l'autre 

^L'          L'un  do  ches  deus  Riquecc  Aum, 

Adam  Tds  de  maître  Henri.  Celui-ci  était  eu  _ 

^H           L'autre  Adan  Glz  maiMrc  Henri; 

cape. 

^1           S'cstoit  en  une  cape  chiex 

^1 

ARSII.E. 

^1           S'est  bien  drois  qu'î  leur  en  soit  niiex , 

Il  est  bien  justice  qu'il  leur  en  soit  mîeniÇ 

^1           ICt  qtic  cliascune  .i.  don  î  mecbe  : 

et  que  chacune  y  mette  un  don  :  dame,  qm 

^B           Dame,  que  donriis-voiis  Rîquedlfe' 

donnerez-vousà  Riquece?  Commencez.   , 

^H           Commencliiés. 

^H 

HoncuE. 

^H                                   Je  li  dotns  don  gent  : 

Je  lui  donne  gentil  don  :  je  veux  qu'U 

^^Ê           Je  vceil  qu'il  ail  plenté  d'argent; 

abondance  d'argent;  quant  àl'autre,  je  t 

^1            El  de  l'autre  vœîl  qu'il  soit  tcus 

qu'il  soit  tel  que  ce  soit  le  plus  amotii 

^H            Que  l'he  soit  li  plus  amoureus 

qui  soit  trouve  en  aucun  pays, 

^^Ê            Qui  soit  trouvés  en  nul  pais. 

^H 

ARSILB. 

^1            Aussi  vœil-je  qu'il  soit  jolis 

Aussi  veux-je  qu'il  soit  gsi  et  bon  Taîs 

^1           Et  bons  fuisercs  de  canchons. 

de  chansons. 

^^1 

MORGUE. 

^H            Encore  faut  â  l'autre  .j.  dons. 

Il  faut  encore  un  don  à  l'autre.  Comn 

^1           Commencliiés. 

cez. 

^H 

ARSILE. 

^H                                    Dame.je  devise 

Dame,  je  décide  que  sa  marchandisi 

^H            Que  toute  se  marcbéandise 

vienne  à  bien  et  multiplie. 

^H            Li  viegne  bien  et  monteplit. 

^^^ 

AD  MOTEll-AGB. 
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■OBGDB. 

Dame,  or  no  faites  tel  dcspit 
Qui!  n'aient  de  tous  aucun  bien. 

KAOLORB. 

De  mi  certes  n'aront-il  nient  : 
Ken  doirent  falir  à  don  bel 
Pois  que  j'ai  fali  à  coutel. 
HoDuis  soit  qui  riens  leur  donra  ! 

HOBGUB. 

A  !  dame,  rhe  n'ayenra  jà 

Qu*il  n'aient  de  tous  coi  que  soit. 

KAGLORB. 

Bde  dame,  s'il  tous  plaisoit» 
Oreodroit  m'en  deporteriés. 

■OBGUB. 

n  couTient  que  tous  le  fachiés. 
Dame»  se  de  rien  nous  amés. 

HAGLOBB. 

Je  di  que  Riquiecs  soit  pelés 
Et  qu'il  n'ait  nul  cavel  dcTant. 
De  l'autre  qui  se  Ta  Tantant 
D'aler  à  l'escole  à  Paris» 
▼oeil  qu'i  soit  si  atniandis 
Ea  le  compaignie  d'Arras» 
Et  qu'il  s'ouTlit  entre  les  bras 
Se  Terne»  qui  est  mole  et  tenre» 
Et  qu'il  perge  et  hache  l'aprenre 
Et  mèche  se  Toic  en  respit. 

ARSILE. 

Aimi  I  dame»  qu'aTés-TOUs  dit? 
Pdor  Dieu  !  rapelés  ceste  cose. 

MAGLOBB. 

Par  rameok  li  cors  me  repose  I 
n  iera  enai  que  je  di. 

HOBGtJB. 

Gotet,  danse»  che  poisemi: 

aserepenc»  osais  je  ne  puis» 
bai  de  rieas  tous  requis. 
Je  coidoie  par  ches  deus  mains 
QbI  déttsseat  aToir  au  mains 
Cliiirims  de  tous  .i.  bel  jouel. 

KAGLORB. 

Aias  coasperront  chier  le  coutel 
daH  00? lièrent  chi  à  mètre. 

■OBGUB. 

I 

CBOBESOS. 

Dame? 

MOBGUB. 

Se  t'as  lettre 


MORGUB. 

Dame»  maintenant  ne  faites  tel  dépit  qu'ils 
n'aient  de  vous  aucun  bien. 

MAGLORE. 

De  moi  certainement  n'auront-ils  rien  :  ils 
doivent  bien  ne  pas  avoir  de  beaux  dons 
puisque  je  n'ai  pas  eu  de  (apis.  Honni  soit 
qui  leur  donnera  quelque  chose  I 

MORGUB. 

Ah  !  dame»  il  n'adviendra  pas  qu'ils  n'aient 
de  vous  quoi  que  ce  soit. 

MAGLORE. 

Belle  dame»  s'il  vous  plaisait»  maintenant 
vous  m'en  dispenseriez. 

MORGUE. 

Il  faut  que  vous  le  fassiez,  dame»  si  tous 
nous  aimez  le  moins  du  monde. 

MAGLORB. 

Je  dis  que  Riquier  soit  pelé  et  qu'il  n'ait 
nul  cheveu  devant.  Quant  à  l'autre  qui  se  va 
vantant  d'aller  à  l'école  à  Paris»  je  veux  qu'il 
soit  acoquiné  avec  la  compagnie  d'Arras»  et 
qu'il  s'oublie  entre  les  bras  de  sa  femme»  qui 
est  molle  et  tendre»  et  qu'il  perde  et  laisse 
l'élude»  et  qu'il  mette  son  voyage  en  répit. 


ARSILB. 

Hélas  !  dame»  qu'a vez-vous  dit?  Pour  Dieu  ! 
rétractez  celle  chose. 

^  MAGLORE. 

Par  l'ame  qui  repose  en  mon  corps  !  il  sera 
ainsi  que  je  dis. 

MORGUE. 

Certes»  dame»  cela  m'attriste  :  je  me  repens 
fort»  mais  je  n'y  puis  rien»  de  tous  avoir 
requise  de  quelque  chose  aujourd'hui.  Je 
pensais  par  ces  deux  mains  qu'ils  dussent 
avoir  au  moins  chacun  un  beau  joyau  de 

TOUS. 

MAGLORE. 

Au  contraire  ils  payeront  cher  le  tapis 
qu'ils  oublièrent  de  mettre  ici. 

MORGUE. 

Croquesos  ! 

CBOQUBSOS. 

Dame? 

HOBGUB. 

Si  tu  as  lettre  ou  quelque  chose  à  dire  de 
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Ne  rien  de  ion  seigneur  à  dire, 

de  la  pan  de  ton  seigneur,  viens  n^H 

Si  vicn  avant. 

^H 

CBOKESOS. 

CROQDESOS.                                ^1 

Diex  le  vous  mire  I 

Dieu  vous  en  récompense  !  aussi  ara^fl 

Aussi  avoie-je  grant  hasle; 

grande  hâte  :  tenez.                              ^^Ê 

Tcnés. 

^^1 

HORGUE. 

^^H 

Par  Toi  !  c'est  paine  wastc  : 

par  (ma)  foi!  c'est  peine  perdtHi:  î^^| 

Il  me  requiert  chaiens  d'amours; 

requiert  céans  d'amour;  mais  j'ai  tourné  n^B 

Mais  j'ai  mon  cuer  tourné  aillours: 

cœur  ailleurs:  dis-lui  qu'il  emploie  mal^H 

Di-lui  que  mal  se  paine  emploie. 

peine.                                                         '  ■ 

CROKESOS. 

CROQUBSOS. 

Aimiîdnme,  je  n'oseroie: 

Hélas  !  dame,  je  n'oserais  :  il  me  jelieraii 

Il  megeteroilen  le  mer; 

Nepourquant  ne  poésamer. 

aimer,  dame,  personne  qui  vaille  plus  que 

Dame,  nul  plus  vailbnt  de  lui. 

lui. 

MORGUE. 

MoactE. 

Si  puis  bien  faire. 

Je  le  puis. 

CROKESOS. 

cnOQUESOS. 

Damccui? 

Dame,  qui? 

MOBCCK. 

KOHCUE. 

l!n  demniscl  de  ceste  vile 

Un  damoiseau  de  celte  ville  qui  est  plus 

Qui  est  plus  preus que  lex  .c.mile 

preux  que  cent  mi!!e  où  nous  IravaiiloOJ 

Où  pour  noient  nous  travcillons. 

pour                                                         ^H 

CROKESOS. 

CItOQUESOS.                             ^H 

Qui  est-il? 

Qui  est-il?                                            ^H 

uonccE. 

^H 

Robers  Soumeillons, 

Robert  Soumeillons,  qui  sait  d'armes  etl^| 

Qa\  set  d'armes  et  du  cheval; 

cheval;  il  joute  amont  et  aval  par  le  pqH 

Pour  mi  jouste  amont  et  aval 

aux  tables-rondes.  Il  n'y  a  si  preux  dans  I^ 

iL          Par  le  pals  à  laule-ronde  '. 

monde  entier,  ni  qui  sache  mieux  se  tirp^ 

Il  n'a  si  preu  en  tout  le  monde, 

d'affaire.  Il  y  parut  bien  iMontdidier.s'iijoit— 

Nequis'cn  sache miexaidier; 

ta  le  mieux  ou  le  pire.  Il  s'en  ressent  enocriH 

Bien  î  parut  à  Mondîdier, 

à  la  poitrine,  aux  épaules  et  aux  bras.     JH 

S'il  jousLT  le  miex  ou  le  pis. 

^H 

Encore  s'en  dieul-il  ou  pis. 

^1 

Eus  espaules  et  ens  es  bras. 

S 

CROKESOS. 

CROQUESOS.                               ^1 

Esi-clie  nient  uns  à  uns  vers  di-as 

N'est-ce  pas  uu  (damoiseau)  aux  ld)^| 

Roiiés  d'une  vermeille  roic? 

de  couleur  verte  rayés  d'une  raie  ra^^| 

'  Espèce  do  loamoi  sur  lequel  on  peut  coniul- 

Il  y  BTBÎt  à  Bourges  un  oiilrc  de  chevalerio^^H 

ter  mon  Trùtan,  i.  Il,  p.  185,  I861  et  la  Sioria  iH 

lulé  de  laTabU-Xandt.  Il  Put  insiLtué  entre  dei^^| 

Aimtûi  JegU  antichi  romasti  di  CavaUrria  t  dei 

cipaux  bourgeois  de  la  Tille,  bu  mou  de  nui  ^^| 

potni  romanîtichi  dUatia  ilcl  dullare  Gîulio  Fer- 

au  nombre  de  quilone  et  un  chef.  Le  pr«iiM^^^| 

min.  Milano  dnIU  tipogi'arm  dell'  autore  w.  i>cec. 

l'ut  Jean  de  Cucbai-nois.  Vojez  RtcviUdti^^^ 

XXV]I1-X\1X.  iju'ilm  TQlumes  '.n-8°,  t.  11.  p.  89. 

qvilfz  et  privt'irgei  de  la  ville  de  Baiirget  rt  J^^^U 

M.  Voj'ci  aussi  ^mi  ^ntralti  lur  lu  loumoii  tl 

sievFS  autres  f'illii  capilaUi  du  /toyiiume,  Pm^^^I 

J  j  T<û,U-Jta>ult.  —  nùloif€  d,  rjradémU  royalt  d<. 

Cbenu.  A  Paiii,  chu  Nicolas  Buon,  M.nc.iu.  iS^H 

UmipiUu  tt  BttUs-Ultra,  t.  XVm,  p.  31 1-3I5. 

^H 

^^^^                               ifl                                                                ^^M 

^^Ê 

UOIICI  R. 

^^plns  ûf  mains. 

Mi  plus  ni  moins. 

CROKBSOS. 

CHOQUBSOS. 

Bien  le  Savoie. 

Bien  le  savois.  Monseigneur  en  est  jaloux. 

Mi^lrfi  CD  cit  en  jalousie , 

depuis  qu'il  vint  l'autre  fois  en  cette  ville. 

1  m  t]u'il  jousta  ù  l'autre  Go 

droit  au  marché.  (Le  damoiseau)  se  vantait 

l'a  («ite  vile,  ou  marcliié  droit. 

sur  votre  compte  et  sur  le  sien,  et  tantôt  qu'il 

Ih'Tuiu  et  de  luise  vanloît. 

se  prit  à  courir,  monseigneur  se  cacha  dans 

FlLiDlost  quil  s'en  ptini  â  courre , 

la  poussière  et  fit  buter  son  cheval,  tellement 

Urtircs  se  mocba  en  pourre 

qu'il  fil  cheoir  le  jeune  homme  sans  attein- 

El fisispu  cheval  le  gambel, 

dre  son  compagnon. 

Si-ioecairCstlc  v.ulet 

S^giassener  scn  conipaignon. 

aonci'E. 

HORCVE. 

l'irrw!  zs»és  le  deliaignon; 

Par  (ma)  foi  !  nous  le  dMaîgnons  assez  ; 

^  ngjiec  •  me  saûle-il  trop  vaillans . 

cependant  il  me  paraît  beaucoup  valoir,  être 

l' Il  )>arliers  cl  cpis  et  chelans,    ("y\,^,^ 

peu  parleur,  et  tranquille  cl  discret,  per- 

> iius  ne  porte  meilleur  bouque.^ 

sonne  ne  porte  meilleure  bouche.  Sa  per- 

1 ■  [freonne  de  lui  me  louquc 

sonne  me  touche  tant  que  je  l'aimerai.  A 

•■  Ntquc  je  l'amerai,  que-vau-rhe? 

quoi  bon  cela? 

AKSILE. 

ARSILE. 

(  ^  i:\in  n*avés  mie  en  le  cauclic . 

Vous  n'avez  pas  le  cœur  dans  la  chausse, 

fijine,  qui  |>ens(^s  à  tel  borne  : 

dame ,  vous  qui  pensez  à  (un)  tel  homme  ; 

tniK  le  iÀ*  voir  et  le  Somme 

vraiment  entre  la  Lys  et  la  Somme  il  n'y  a 

1  IdiJairnusueplusliuliotas, 

plus  faux  ni  plus  trompeur,  et  il  veut  jouir 

■    Il  »  veut  monter  seur  le  las 

d'une  femme  aussitôt  qu'il  vient  dans  un 

înmoii  qu'il  repaire  en  un  lieu. 

lieu. 

MOItGCE. 

UORCCE. 

■"M  icns? 

Est-il  tel  '/ 

ARSILE. 

ABSILE 

C'(!st  mon. 

C'est  la  vérité. 

XORCtE. 

MORGUE. 

De  le  main  Dieu 

De  la  main  de  Dieu  sois-je  signée  et  bénite! 

•  /-jouKiinnieet  bénite! 

■'  m  me  tîcnR  ore  pour  despitc 

quand  (je)  pensais  à  un  pareil  trompeur ,  et 

i^Jnl  pcnsoic  à  tel  cacoigneiir , 

je  laissais  le  plus  grand  prince  qui  soit  en 

tljelaissoic  le  gringnenr 

féerie. 

hnche  qui  soit  en  facne. 

ARSILC. 

ARSILE. 

l'rmet-vbu^  bien  conscîilie. 

Vous  Ctes  bien  conseillée,  dame,  mwiile- 

nsne,  quant  vous  voua  repentes. 

nant  que  vous  voOs  repentez. 

r                                  MOBStE. 

«ORGUE.                                      ^^ 

'.AulUfMH! 

Croqucsos                                               ^^^^^^H 

CnOKESOS. 

CROtjUESOii.                                    ^^^^^^1 

Madame'/ 

'^^^^^1 

^Bv  êA  4ii  m-w,  1  i  c».E< , 

S'..r<  ■»•  hn»  <l        .<'>>  mi,\t.                                     ^M 
{Ramm.  au  femU  4e  Poilitii.  Pmi»,  SiU«*1re,              ^| 

^HpwrfB'chtnl  dr  biiil  p>»|<- , 

183),  in-S",  |>.  63.  r.  I9T40                                           ^1 
^1 

^^^^ 

^^^^^1 
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MORGUE. 

Amistés 
Pople  tcn  segnieur  de  par  mi. 

CRO&ESOS. 

Madame ,  je  vous  en  merchi 
De  par  men  grant  segnieur  le  roy. 
Dame,  qu'est-che  là  que  je  voi 
En  chele  roée?  Sont-che  gens? 

MORGUE. 

Nenil ,  ains  est  esamples  gens  ; 
Et  chele  qui  le  roe  tient 
Ghascune  de  nous  apartient; 
Et  s* est  très  dont  qu'ele  fu  née , 
Muiele ,  sourde  et  avulée. 

GROKESOS. 

Gomment  a-ele  à  non? 

MORGUE. 

Fortune. 
Ele  est  à  toute  riens  commune 
Et  tout  le  mont  tient  en  se  main  ; 
L'un  fait  povre  hui ,  riche  demain; 
Ne  point  ne  set  cni  ele  avanche.^ 
Pour  chou  n'i  doit  avoir  fianche 
Nus,  tant  soit  haut  montés  en  roche; 
Car  se  chele  roe  bescoche , 
Il  le  couvient  descendre  jus. 

CROKESOS. 

Dame,  qui  sont  chil  doi  lassus 
Dont  chascuns  sanle  si  grans  sire? 

MORGUE. 

11  ne  fait  mie  bon  tout  dire 
Orendroit  m'en  déporterai. 

MAGLORE. 

Croquesot ,  je  le  te  dirai. 
Pour  chou  que  courechie  sui , 
Huimais  n'espargnerai  nului  ; 
Je  ni  dirai  huimais  fors  honte  : 
Ghii  doi  lassus  sont  bien  du  conte , 
Kt  sont  de  le  vile  signeur; 
Mis  les  a  Fortune  en  honnour  : 
T^liascuns  d*aus  est  eo  sen  lieu  rois. 

CROKESOS. 

Qui  sont-il? 

MAGLORE. 

C'est  sire  Ermenfrois , 
Grespins  et  Jaquemes  Louchars. 

CROEESOS. 

Bien  les  connois,  il  sont  escars. 

MAGLORE. 

Au  mains  regnent-il  maintonant , 


MORGUE. 

Fais  des  amitiés  à  ton  seigneur  de  m 

CROQUESOS. 

Madame,  je  vous  en  remercie  de  ps 
grand  seigneur  le  roi.  Dame,  qu'estn 
je  vois  dans  cette  roue?  Sont-ce  (des)  ( 

MORGUE. 

Nenni,  mais  c'est  une  belle  allégoi 
celle  qui  tient  la  roue  appartient  à  cl 
de  nous;  elle  est  depuis  qu'elle  foi 
muette ,  sourde  et  aveugle. 

CROQUESOS. 

Gomment  a-t-elle  nom? 

MORGUE. 

Fortune.  Elle  est  conunune  à  toute 
et  tient  tout  le  monde  en  sa  main  ;  (el 
l'un  pauvre  aujourd'hui,  (et)  riche  de 
et  l'on  ne  sait  point  qui  elle  avance, 
cela  personne  n'y  doit  avoir  confiance 
haut  soit-il  monté;  car  si  cette  roue  h 
il  lui  faut  descendre  en  bas. 


CROQUESOS. 

Dame ,  qui  sont  ces  deux  là-haut  doi 
cun  semble  si  grand  seigneur? 

MORGUE. 

Il  ne  fait  pas  bon  (de)  tout  dire  :  ici  je 
dispenserai. 

MAGLORE. 

Groquesos,  je  te  le  dirai.  Par  cela  < 
suis  courroucée ,  aujourd'hui  je  n'éps 
rai  personne;  je  ne  dirai  aujourd'hui  q 
mal  :  ces  deux  là-dessus  sont  bien  du  co 
et  sont  seigneurs  de  la  ville  ;  Fortune 
mis  en  honneur  :  chacun  d'eux  est  cl 
roi. 

CROQUESOS. 

Qui  sont-ils? 

MAGLORE. 

Ge  sont  sire  Ermenfroi,  Grespin  et  J; 
Louchard. 

CROQUESOS. 

Bien  les  connais ,  ils  sont  avares. 

MAGLORE. 

An  moins  regncnt-ils  maintenant,  < 


Kl  lew  Mfani  sont  bien  venanl 

cnrans  viennent  bien ,  qui  voudront  régner 

après  ens. 

CROKKSOS. 

CBOQL'ESOS.                                                 ' 

Uquel? 

Lesquels? 

MACLOItE. 

HAGLORE, 

Vé*-enl  chi  au  mains  deus  : 

En  voici  au  moins  deux  :  chacun  suit  son 

Clraacung  sieut  scn  perc  drois  poins. 

père  en  tous  points.  Je  ne  sais  qui  est  celui 

Nc»ai  qai  ehiex  est  qui  s'embrusquc. 

qui  se  cacbe. 

CROKESOS. 

CROQUKSOS. 

Et  chi«  adirés  qui  là  Ircbusque, 

Et  cet  autre  qui  là  trébuche ,  a-t-il  di'jA 

A-il  jà  (ûl  pille-ravane? 

Tait  piUe-ravanc? 

HACLOBE. 

HAOLOItE. 

Non,  c'est  Thoumas  de  Bouriane 

Non,  c'est  Thomas  de  Bouricnne  qui  avait 

Qai  soloil  bien  estre  du  conte  ; 

coutume  d'être  du  compte;  mais  Fortune 

Mais  Fonunc  ore  le  desmonle 

aujourd'hui  le  dénionle  et  le  tourne  sens  des- 

Et toaroe  chu  dessous  deseure  : 

sus  dessous  :  pour  cela  on  lui  a  couru  dessus 

J'uur  uot  on  li  a  courut  seure 

et  fait  dommage  sans  raison,  même  de  sa 

El  [:iit  damage  sans  raison. 

maison  lut  vouloit*on  faire  grand  tort. 

Hccsmcment  de  se  maison 

Li  Tcloit-on  faire  grant  tort. 

ABSILK. 

ABSILE. 

Pechté  Bit  qui  cnsi  t'a  mort; 

Celui  qui  ainsi  l'a  fait  mourir  lit  péclié;  il 

il  n'en  éast  mie  mestîer; 

n'en  eût  pas  (eu)  besoin  ;  car  il  a  laissé  son 

(  jr  il  la  laissié  son  mesiier 

métier  de  drapier  pour  brasser  de  la  bière. 

De  draper  pour  brasser  goudale. 

IIORCUK. 

HOBCCK* 

r.lie  fait  Fortune  qui  l'avale  :     , 

Ce  fait  Fortune  qui  l'abaisse  ;  il  ne  l'avait 

11  an  l'avoti  point  dcservî. 

point  mérité. 

CROHBSOS. 

CROQEESOS. 

Iiame.  qui  est  cliis  autres  chi 

Dame ,  quel  est  cet  autre  ici  qui  e^^t  si  nu 

Oue  si  par  est  nus  ei  descaus? 

et  déchaussé? 

«OBCKE. 

«ORCliE. 

1  bis?  c>si  Leurins  li  Canelaus. 

Celui-ci?  c'est  Leurin  le  Canetaiis,  qui  ne 

Jui  ne  poct  jamais  relever. 

peut  jamais  se  relever. 

AltStl^E. 

ARSILE. 

ftame,  w  puei  bien  parlever 

Dame,  il  peut  bien  encore  élever  quelque 

Aucun*  bêle  cose  amont. 

belle  chose  en  haut. 

CROKESOS. 

CROOrESOÏ. 

Pjinc,  ToleaU-s  me  semont 

Dame,  volonté  me  somme  qu'à  mon  sei- 

' 'j  men  «egneur  tosi  m'en  revoise. 

gneur  tôt  m'en  retourne. 

■ORcns. 

MORCOB. 

<  r.di-liiiqa'ils'envuise 

Croquestos,  dis-lui  qu'il  s'amu-w  et  qu'il 

<  hcadès  bêle  chîere. 

fasse  toujours  bonne  chère ,  car  je  lui  serai 

i-rc  amincbiere 

amie  chère  tous  les  jours  que  je  vivrai. 

L.   1-  l'^^j'Hir^maisque  je  vivrai. 

CHORESO.'i. 

UIOQL'F.SOS. 

M.-tajinf .  sour  clic  m'en  irai. 

Madame,  sur  ce  m'en  irai. 

MO  B  nue. 

ROhGUE. 

■'■ure.  di'li  hardiement. 

En  vcrilé,  dis-  (le)  lui  hardiment,  et  iwrta 
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El  se  11  porte  chc  présent 

De  par  mi;  tien,  boi  anchois  viaus, 

CROKESOS. 

He  siet-il  bien  li  hielepiauslr 

DAME  DOUCE. 

Bêles  dames,  s'il  vous  plaisoit, 
Il  me  sanle  que  tans  seroit 
D'aler-ent,  ains  qu'il  ajournast. 

ARSILE. 

Ne  faisons  chi  de  séjour» 
Car  n'aOert  que  voisons  par  jour 
En  lieu  là  où  nus  hom  trespast  ; 
Alons  vers  le  pré  esraument» 
Je  sai  bien  c'on  nous  i  atent. 

MAGLORE. 

Or  tost  alons-ent  par  illeuc. 
Les  vielles  femes  de  le  vile 
Nous  i  atendent. 

MORGUE. 

Est-chou  gille? 

MAGLORE. 

YéSyDame  Douche  nous  vient  pruec. 

DAME  DOUCE. 

Et  qu'est-ce  ore  chi,  beles  dames? 
C'est  grans  aipis  et  grans  diffames 
Que  vous  avés  tant  demouré. 
J'ai  annuit  faite  l'avan-garde , 
Et  me  fille  aussi  vous  pourwarde 
Toute  nuit  à  le  crois,  ou  pré. 
Là  vous  avons-nous  atendues, 
Et  pourwardées  par  les  rues; 
Trop  nous  i  avés  fait  veillier. 

MORGUE. 

Pour  coi,  la  Douche  ? 

DAME  DOUCE. 

On  m'i  a  fait 
Et  dit  par  devant  le  gent  lait. 
Uns  hom  que  je  vœil  manier; 
Mais  se  je  puis,  il  ert  en  bière , 
Ou  tournés  che  devant  derrière 
Devers  les  pies  ou  vers  les  dois. 

MORGUE. 

Je  Tarai  bientost  à  point  mis 
En  sen  lit ,  ensi  que  je  fis , 
L'autre  an,  Jakemon  Pilepois, 
Et  l'autre  nuit  Gillon  Lavier. 

MAGLORE. 

Alons!  nous  vous  irons  aidicr 
Prendés  avoec  Agnès,  vo  fille, 


lui  ce  présent  de  ma  part;  tiens»  bo 
de  te  mettre  en  route. 

CROQUESOS. 

Me  sied-il  bien  le  chapeau? 

DAME  DOUCE. 

Belles  dames,  s'il  vous  plaisait»  il  n 
ble  qu'il  serait  temps  de  s'en  aller  a^a 
Ht  jour. 

ARSILE. 

Ne  restons  plus  ici ,  car  il  ne  convi 
que  nous  marchions  de  jour  dans  de 
où  quelqu'un  passe;  allons  sur-le- 
vers le  pré,  je  sais  bien  qu'on  nous  y 

MAGLORE. 

Maintenant  allons-nous-en  vite  p 
Les  vieilles  femmes  de  la  ville  nous  } 
dent. 

MORGUE. 

Est-ce  tromperie? 

MAGLORE. 

Voyez,  Dame  Douce  vient  auprès  d( 

DAME  DOUCE. 

Et  qu'est-ce  maintenant  ici ,  belles  c 
c'est  grand  ennui  et  grande  honte  qu 
ayez  tant  resté.  J'ai  cette  nuit  fait  1' 
garde ,  et  ma  fille  aussi  vous  garde  te 
nuit  à  la  croix,  au  pré.  Là  nous  vous 
attendues,  et  gardées  parles  rues;  von 
y  avez  trop  fait  veiller. 


MORGUE. 

Pourquoi ,  la  Douce  ? 

DAME   DOUCE. 

On  m'y  a  fait  et  dit  par  devant  le  i 
outrage.  (C'est)  un  homme  que  je  veu 
passer  par  mes  mains;  mais  si  je  p 
sera  en  bière,  ou  tourné  sens  devant  de 
vers  les  pieds  ou  vers  les  doigts. 

MORGUE. 

Je  l'aurai  bientôt  à  point  mis  en  S( 
ainsi  que  je  fis,  l'autre  année,  à  h 
Pilepois,  et  l'autre  nuit  à  Gilles  Lavi 

MAGLORK. 

Allons  l  nous  vous  irons  aider .  1 
avec  (vous)  Agnes,  voire  fille,  et  unei 


»  qai  maint  en  chité , 
n'en  avéra  pilé. 

MORGUE. 

Wautier  Mulet? 

DAME  BOUGE. 

C'est  eliillc. 
cvant»  et  je  m'en  vois. 

(  Les  fées  cantent:) 
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qui  demeure  en  ville»  qui  n'en  aura  par 
pitié. 

MORGUE. 

(La)  femme  (de)  Wautier  Mulet? 

DAME  DOUCE. 

C'est  celle-là.  Allezidevant,  et  je  m'en  vais 

(Les  féen  cliantciii:) 
3 


i      va  U   mi-giio*ti-te,  par  chloàje  Yols* 


Ll  MOINES. 

Dicus!  que  j'ai  soumeillié! 

BANE  LI  MERCIERS. 

!  et  j'ai  adèsveillié. 
i,  alcs-vous-ent  errant. 

u  MOINES. 

,  ains  arai  mengié  avant, 
i  foi  que  doi  saint  Acaire  ! 

HANB. 

M,  volés*vous  dont  bien  faire? 

{ à  Raoul  le  waidier. 

Mcon  rehaignet  d'ier: 

paet  estre  qu'il  nous  donra. 

LI  MOINES. 

folentiers.  Qui  m'i  menra? 

BANE. 

M  vous  menra  miex  de  moi; 
Mvenuis  laiens,  je  croi, 
^iignie  qui  là  s'embat, 
dMoù  nus  ne  se  combat: 
,  le  fil  roaistre  Henri» 


f^^irrirrri-^ 


Par     chi 


va    U       mi  •  gno  -  ti  -  ae  < 


lie  troQve  encore  dans  un  motet  du 
tl  la  Vall.,  folio  27  recto,  avec  la  mcmo 
Il  elle  eal  un  peu  Tariée  et  accom- 
ïtnê  pariict  muaicaUï^,  puiMiuVlle 
I;  car  il  était  dt*  la  n.ituit*  de  ■  •' 
k  trou  |»ailic*»  : 


par  chi         où    Je        ?oii*. 

[  Par  ici  va  la  mîgnardii^e,  par  ici  où  je  vais.] 

LE  MOINE. 

Eh  Dieu  !  que  j'ai  sommeillé  ! 

''  BANE   LE   MERCIER. 

Marie!  et  j'ai  toujours  veille.  Faites,  allez- 
vous-en  surJe-champ. 

LE  MOINE. 

Frère,  mais  j'aiu*ai  mangé  auparavant,  par 
la  foi  qjue  (je)doisà.saintAcairel 

BANE. 

Moine,  voulez-vous  bien  faire?  allons  à 
Raoul  le  garde-chasse.  Il  a  quelque  petit 
reste  d'hier  ;  peut-être  bien  il  nous  (en)  don- 
nera. 

LE   MOINE. 

Très  volontiers.  Qui  m'y  mènera. 

BANE. 

Personne  ne  vous  mènera  mieux  que  moi. 
Nous  trouverons  là,  je  crois,  compagnie 
agréable  qui  s'amuse  et  dans  laquelle  nul  no 


ii^iuii^ 


WoiHle  -tr,  »t.%rro»»ele-le,qai  Di*i  JoiuM      \on    |oar. 
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V  /.;«.•:  Atlam,  le  fils  de  maîiro  l 
.  T;  ..::uvlie  Aiirri  et  Gillot  le  Pc 

LE   MOI?(E. 

?.'Tle  saint  Dieu!  et  je  roctroi 

•'  :  ien  mon  affaire,  et  voici  un  a 

ir,c  je  ne  sais  quel  nialheureuv  o 

.vinplerai  point  avec  toi,  mais 

.ommencer. 


i.i^ 


S*l> 


..»  **• 

,.i..  iitlle  ! 

î»ftt 

^,lo 

M  *) 

tiT^in^- 

î  v.vho  vins? 
..,  :.f  .vuvonl, 
,  ..     f  .vttveal 
.  ,.  o  a  iuolieure. 

,v.^  .v^Hiwoî*  .j.  voirrc 
,^  a.x  «HSiwns  le  pot- 

RIKIKRS. 

\\x\\  \ous  mande,  Gilles? 
sv*  jnioi  mais  aaisier. 
c.ni.i'OS. 
.,   u'  «u'iics-vous  point,  Rikier: 
\  %.»u'*  uo  me  doi  loer  waires. 
4»ur  1  «  >c  ^  mesires  sains  Acaires 
V  ilùiimiradeschaiens? 


I 


HANE. 

Allons-nous-en  donc  avant  q 
aient  rempli  la  taverne.  Regard 
est  déjà  mise  et  voilà  Uiquecc  i 
quece,  vîtes- vous  Thôte. 

RIQUIER. 

Oui,  il  est  céans,  llavelet! 

LUÔTE. 

Me  voici. 

HANE. 

Qui  se  môle  de  tirer  du  vin  ? 
plus. 

i/hôte. 

Sire,  sovez  le  bien  venu  !  Je 
fêter,  par  saint  Gilles!  Sachez 
dans  cette  ville  taslcs,  je  le  vend 
des  cchcvins. 

LE   BIOINE. 

Volontiers.  Çà  donc. 

l'uôte. 

Est-ce  vin?  On  n'en  boit  pas 
couvent,  et  je  vous  garantis  bioi: 
ne  vint  d'Auxerre. 

RIQUIER. 

Maintenant  prétez-moi  donc^  u 
amour,  et  asseyons-nous:  et  ce 
rcbas  sur  quoi  nous  mettrons  le  f 

guillot. 
C'est  vrai. 

RIQiriER. 

Qui  vous  mande,  Guillot?Oii 
davantage  mettre  à  Taise. 

CriLLOT. 

Cela  ne  fûtes-vous  point,  Riqu 
ne  me  dois  louer  guère.  Qu'estn 
gneur  saint  Acaire  a-t-il  fait  mil 


^ 


U  0STB8. 

Gillott  estes-Tous  hors  du  sens"  ? 
Taisiés.  Que  mal  soies  venus  ! 

GUILLOS. 

Holbiaus  bosles,  je  ne  di  plus. 
Haoe,  demandés  Ravelet 
SU  a  chaiens  nul  rehaignet 
Qu'il  aitd*essoîr  repus  en  mue. 

u  OSTES. 

Oil,  .j.  herenc  de  Gernemuc  '% 
Saasplus,  Gillot»  je  vous  oc  bien. 

GCILLOS. 

Je  sai  bien  que  vés-chi  le  mien  ; 
Haoe,  or  li  demandés  le  voe. 

u  OSTES. 

Le  bail  fai  que  t'ostcs  le  poe« 
Etqu*ihoit  à  tous  de  commun  ; 
Dn'alBcrt  point  c'on  soit  enfrun 
Seor  le  viande. 

GCILLOS. 

Bé!  cestjcus. 

u   OSTES. 

Or  met^  dont  le  herenc  jus. 

GCILLOS   LI   PETIS. 

Tà-ie-cbi,  je  n'en  gousterai; 
lais  .j.  petit  assaiorai 
Cbe  vin,  ains  c*on  le  par  essiaue. 
0  fa  Toir  escaudés  en  vaue. 
Si  sent  .j.  peu  le  rebouture. 

u  OSTES. 

Kê  dites  point  no  vin  laidure, 
CiDot:  si  ferés  courtoisie; 
Rms  sommes  d'une  compaignie» 
fiae  le  blâmés  point. 


AD  MOTEIf^AGt.  AT 

l'hôte. 
Guillot,  ètes-vous  hors  du  sens?  Taisez* 
(vous).  Que  mal  soyez-(vous)  venul 

GCILLOT. 

Ho!  bel  hôte,  je  ne  parle  plus.  Hane,  de- 
mandez à  Ravelet  s'il  a  céans  quelque  reste 
qu'il  ait  d'hier  soir  serré  en  (un)  garde-man- 
ger. 

l'hôte. 

Oui,  un  hareng  de  Gernemue,  sans  (rien 
de)  plus,  Guillot,  je  vous  assure  bien. 

GCaLOT. 

Je  sais  bien  que  voici  le  mien  ;  Hane,  maln« 
tenant  demandez-lui  le  vôtre. 

l'uôtk. 

Tout  beau  !  ôte  ton  pouce,  et  qu'U  (le  ha« 
reng)  soit  à  tous  en  commun  ;  il  ne  convient 
pas  qu'on  soit  chiche  sur  la  nourriture. 


GCILLOT. 

Bé  !  c'est  un  jeu. 

l'hôtk. 
Maintenant  mettez  donc  le  hareng  en  bas. 

GCILLOT  LE  PETTÎ. 

Le  voici,  je  n'en  goûterai;  mais  j'essaye- 
rai on  peu  ce  vin,  avant  qu'on  le  tire.  Il  Tut 
vraiment  échaudé  en  eau,  il  sent  un  peu 
le  rebut. 

l'hôte. 
Ne   dites  point  d'injure  à  notre    vin, 
Guillot:  vous  ferez  courtoisie;  nous  sommes 
compagnons,  ainsi  ne  le  blâmez  poinL 


*  GMt  csprcMBon  s'tMl  eonterréo  jusque  dsDi  le 
iiiele  :  «  ll(BenMerade)  toucha  4000 
-  aller  en  Suède  faire  complijDCDt  à  la  reine 
}qui  aToil  penaé  esU^  atsatiinéepar  un 

{■t  4k  eollége  kprtdesenj.  » 

jHhvtj  de  Tmlletmmti  des  Beaux,  art.  Bemsse» 
^«■Ir^t.  IV»  p.  ZSS,  édition  de  M.M .  Monmerquc, 
et  Taachercau.) 


Te  ce  nom  daaa  celui  d'Adam  de  Ger- 
parmi  lea  baroni  de  l'ëchiquier. 
g  Fmrm^lmrtmik^liemmm,  p.  1  *  9,  n*  ccxci, 
'•  y  îkê  Exehe^mer, p.  744.  Lon  trouve 
4m  Wcremne  nommé,  col.  106  du  Jfe- 
Pipee»  édition  de  Hodgeon. 


Li  reii  Ganaaad  par  mw  deris 
Hkl  •€•  gardaint  ca  cel  paît. 
Aprà  iço  Buada  par  baa 
Pwr  l'Ml  ki  en  à  Falebaai, 
CoBlre  li  Tenceot  k  la  mer  ; 
Par  toi  nuiida  par  sob  e mpier. 
RieB  aienhlad  plat  de  ccal  rcU 
Od  lar  graat  oat ,  od  lar  keraeia  i 
A  GeraeaMie  eatreat  ea  aier, 
Dctat  Ckaila  toat  aritcr, 
Lea  ae(a  Ireal  à  U  terre  trcirc  » 
N'en  qaîdeat  oièa  aveir  k  feirci 
Paia  oat  fpuat^  tat  cel  païa. 
A  la  terra  Seiat-Oalerta 
Ataat  a'ea  voal ,  ca  Poal if  eatreat . 

{^LEttoeie  des  Englèê  sotum  ta  tramsiaeùm  wmùirt 
Geffrei  Gaimart  manuscrit  rojal,  Musée  Orilan* 
nique.) 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 


GCILLOS   Ll  PËTIS' 

Non  fai-je. 

BAXE   LI   MERCIERS. 

Vois  que  maislre  Adans  faille  sage 
Ponr  cbe  qu'il  doit  estre  escoliers. 
Je  vi  qu'il  se  sist  volentiers 
Avoscques  nous  pour  desjuner. 

ADANS. 

jBiaussire,  ainseouvicnt  m'éurer. 
Par  Dieu  !  je  ne  le  fac  pour  cl. 

UAISTRE   IlENRIS. 

Va-i,  pour  Dieu  !  tu  ne  vaus  mel  ; 
Tu  i  vas  bien  quant  je  ni  sui. 

ADANS. 

Par  Dieu  !  sire»  je  n'irai  hui, 
Se  vous  ne  venés  avoec  mi. 

MAISTRE  HENRIS. 

Va  dont,  passe  avant,  vés-mc-ciii. 

UANB  LI  MERCIERS. 

Aimi,  Diex!  con  fait  escolier  i 
Chi  sont  bien  emploie  denier. 
Font  ensi  li  autre  à  Paris? 

RIQUECE. 

Vois,  chis  moines  est  endormis. 

LI  OSTES. 

Et  or  me  faites  tout  escout: 
Metons-li  jà  sus  qu'il  doit  tout 
Et  que  Hane  a  pour  lui  yué . 

LI  MOINES. 

Aimi,  Dieu  !  que  j'ai  demouré  ! 
Ostes,  comment  va  nos  affaires  ji 

LI  OSTES. 

Biaus  ostes,  vous  ne  devés  waires  : 
Vous  finerés  moult  bien  chaiens; 
Ne  vous  anuit  mie,  g^i  pens 
Vous  devés  .xij.  sols  à  mi: 
Merchiés-ent  vo  bon  ami 
Qui  les  a  chi  perdus  pour  vouf. 

U  MOINES 

Pour  mi? 

u  OSTES. 

Voire. 

LI   MOINES. 

Les  doi-je  tous? 

LI    OSTES. 

Oïl,  voir. 

LI   MOINES. 

Aî-je  dont  ronquiet? 
j'en  eusse  aussi  bon  marchiet , 


GUILLOT  LE  PETIT 

Je  ne  le  fais  pas. 

HANE  LE  MBRaER. 

Vois  combien  maître  Adam  fait  le  sag( 
la  raison  qu'il  doit  être  éccdier.  Je  vis 
s'assit  volontiers  avec  nous  pour  déjeiuM 

ADAM. 

Beau  sire,  auparavant  il  faut  m'écoi 
par  Dieu  !  je  ne  le  fais  pas  pour  autre  d 

MAITRE  HENRI. 

Va-s-y,  pour  Dieu  !  tu  ne  vaux  pas  roi 
tu  y  vas  bien  quand  je  n*ysuis  pas. 

ADAM. 

Par  Dieu  !  sire,  je  n'irai  pas  aujourd 
si  vous  ne  venez  avec  moi. 

MArrRE  HENRI. 

Va  donc,  passe  avant,  me  voici. 

HANE  LE   MERCIER. 

Hélas  !  Dieu  !  quel  écolier  !  ici  deniers 
bien  employés.  Les  auures  font-ils  ait 
Paris? 

RIQUECE. 

Vois,  ce  moine  est  endormi. 

l*h6tb. 
Et  maintenant  écoutez-moi  tous  :  metl 
lui  dessus  qu'il  doit  tout  et  que  Hane  a  ] 
lui  joué. 

le  MOINE. 

Hélas  !  Dieu  1  que  j*aii  demeuré  !  H 
comment  va  notre  affaire  ? 

l'hAte. 
Bel  hôte,  vous  ne  devez  guère  :  vous 
rez  très  bien  céans  ;  (qu'il)  ne  vous  en! 
pas,  j'y  pense.  Vous  me  devez  douze  si 
remerciez-en  votre  bon  ami  qui  les  i 
perdus  pour  vous. 

I  LE  MOINE. 

Pour  moi  ? 

l*hôte. 
En  vérité. 

LE   MOINE. 

Les  dois-jc  tous? 

l'h6te. 
Oui,  en  vérité. 

LE   MOINE. 

Ai-je  donc  ronquiet'fjen  eusse  aussi 
marché,  ce  me  semble,  eu  la  friponneri 


▲U  HOTBM-AOB. 


be  ne  sanie,  en  renganerie  ; 

L  o*a-il  6s  dés  jiié  mie 

?  par  mi,  bi  à  me  requeste. 

■ANS   u  KEECIBRS. 

»-€hi  de  chascun  le  foi  preste 
■e  che  fa  pour  voua  qu'il  joua. 

u  MOIRES. 

»,  Diex  !  à  tous  cod  fait  jeu  a  ! 
aus  estes,  qui  tous  vaurroit  croire? 
auTais  fait  chaiens  Tenir  boire , 
lis  c'on  cunkie  ensi  le  gent. 

u    OSTES. 

oines,  paies  chà  men  argent 
le  TOUS  me  deTés;  est-che  plais? 

LI  ■OINES. 

>Bt  deTiegnc-jou  aussi  fais 
le  fa  U  hordussens  ennuil  I 

LI    OSTES. 

en  TOUS  poisl  et  bien  vous  anuit , 
MIS  wailerés  cbaiens  le  coc , 
D  vous  me  lairés  cbà  che  froc  : 
c  cors  ares,  et  jou  Tescorche. 

u    MOINES. 

^sies,  me  ferés-vous  dont  forcbe? 

u  OSTES. 

Jil,  se  TOUS  ne  me  paies. 

u  MOINES. 

Bien  toi  que  je  sui  cunkiés , 
Ihîs  c'est  U  darraine  fois. 
ht  mi  chou  m*en  Irai-je  anchois 
l^*ii  reviegne  nouviaus  escos. 

MAISTRES  MENAIS. 

loîteSyTOUs  n'estes  mie  sos, 
hi  mtm  chîeR  qui  vous  en  aies. 

[u    PISISCIENS.] 

CcnttfSegnieur,  vous  vous  tues, 
VMiia^tout  paraletiquc, 
tHi je  tieng  à  fausse  fisique , 
I^HM  i  teste  eurc  estes  chaiens. 

GCILLOS. 

faîMres,  bien  kaiés  de  vo  sens, 
hr  je  ne  le  pris  une  nob. 
iéiiiumjus. 

u  nsisciENs. 
Chà  !  une  fois 

,sî  vous  plaisi,  à  boire. 

GCILLOS. 

et  OMrngiés  Gcsto  poire . 


il  n'a  pas  joué  aux  dés  de  ma  part,  ni  à  ma 
requête. 

MANE    LE  MERCIER. 

Voici  chacun  prêt  à  engager  sa  foi  que  ce 
fut  pour  vous  qu'il  joua. 

LE  MOINE. 

Ah  I  Dieu,  comme  Ton  vous  joue  I  bol  h6te, 
qui  vous  voudrait  croire?  il  fait  mauvais  de 
venir  boire  céans,  puisqu'on  dupe  ainsi  le 
monde. 

l'hôte. 
Moine ,  payez  çà  mon  argent  que  vous  me 
devez  ;  est-ce  dispute? 

LE  MOINE. 

Que  je  devienne  ainsi  fait  que  fut  le  fou 
aujourd'hui! 

l'hAte. 
Bien  (qu'il )  vous  pèse  et  bien  (qu'il)  vous 
ennuie,  vous  attendrez  ici  le  (chant  du)  coq, 
ou  TOUS  me  laisserez  ici  ce  froc:  (vous)  au- 
rez le  corps,  et  moi  l'écorce. 

LE  MOINE. 

H6te,  me  ferez-vous  donc  violence  ? 

l'hôte. 
Oui,  si  vous  ne  me  payez. 

LE  MOINE. 

Bien  vois  que  je  suis  attrapé  ;  mais  c'est  la 
dernière  fob.Sur  ce  je  m'en  irai  avant  qu'il 
revienne  (de)  nouveaux  écots. 

MAITRE    HENRI. 

Moine,  vous  n'êtes  pas  fou,  par  mon  chef! 
de  TOUS  en  aller. 

LE  MiDBCIN. 

Certes,  seigneurs,  tous  tous  tuez,  tous 
serez  tous  paralytiques,  ou  je  tiens  pour 
fausse  (  la  )  médecine ,  quand  à  cette  heure 
TOUS  êtes  céans. 

GUILLOT. 

Malure,  bien  tombez  de  votre  sens,  car 
je  ne  la  prise  pas  une  noix.  Asseyez-vous. 

LE  MÉDECIN. 

Çà  !  une  fois  me  donnez,  s'il  vous  plaît,  à 
boire. 

GUILLOT. 

Tenez,  et  mangez  cette  poire. 


TH&ATM  FRARÇAIS. 


u  aoirnss. 
Biaits  ostes,  escoutés  un  peu  : 
Vous  avës  fait  de  mi  vo  preu  ; 
Wardés  .j.  petit  mes  reliques , 
Car  je  ne  sui  mie  ore  riques  ; 
Je  les  racaterai  demain. 

LI  OSTBS. 

Aies,  bien  sont  en  sauve  main. 

GUILLOS. 

Voire,  Dieus! 

LI  OSTKS. 

Or  puis  preeschier  : 
De  saint  Acaire  vous  requier. 
Vous,  maistre  Adan  et  à  vous,  Hane  ; 
Je  vous  pri  que  chascuns  recane 
Et  fâche  grant  soUempnité 
De  che  saint  c*on  a  abevré. 


(  u  eQBptùigMMi  etntnt  t) 

Mai»  c*ett  par  .j.  esirange  tour* 
A  !  jà  se  sîet  en  haute  tour... 

Biaus  ostes,  est-che  bien  cantë? 

u  osT£s  respont  : 
Bien  vous  poés  estre  vanté 
Conques  mais  si  bien  dit  ne  Ai* 

u  BERVÉS. 
A.  hors  le  fu,  le  (u«  le  Tu  ! 

Aussi  bien  canté-je  qu'il  font? 

u  HOOTES. 

là  chent  dyable  anorté  vous  ont; 
Vous  ne  me  faites  fors  damage. 
Vo  pore  ne  tieng  mie  à  sage, 
Qtiant  il  vous  a  ramené  chi, 

u  PBKES  AU  ttBft^É. 

Certes,  sire,  che  poise  mi  ; 

D autre  part,  je  ne  sai  que  faire; 

Car»  s'il  ne  vient  à  saint  Acaire  » 

Où  ira-il  querre  santé? 

Certfs  il  m*a  ja  tant  cousté 

^*il  me  couviont  querre  men  pain. 

Par  le  mort  Dieu  !  je  muir  de  fain. 

u  FERES  AC  ]>E&TÉ. 

Tenês,  mengiês  dont  ceste  pume. 

u    ]>E&TÊS. 

Vous  i  mentes,  c'est  une  plume; 
Aies,  elo  est  orv  à  Paris. 

LI  PERES. 

Fiausire  Dio\  !  con  sui  honnis 
El  porxius.  cl  qu'il  me  mcschîoi  ! 


LE  noms. 
Bel  hôte,  écoutez  un  peu  :  vous  aves  ùât 
de  moi  votre  prc^t  ;  gardez  un  peu  mes  indi- 
ques, car  je  ne  suis  pas  maintenant  riche;  je 
les  rachèterai  demain.. 

l'hôte. 
Allez,  bien  sont  en  main  sûre. 

GOILLOT. 

Vraiment ,  Dieu  I 

L*HÔTE. 

Maintenant  je  puis  prêcher:  je  vous  re- 
quier  de  par  saint  Acaire»  vous,  maître  Adam 
et  vous,  Hane;  je  vous  prie  que  chacun 
ricane  et  face  grand'  solennité  de  ce  saint 
qu'on  a  abreuvé. 

(  Les  coBipa{QOM  ckanttat  t  ) 

Maïs  e'est  par  un  élraoge  tour.  Ah  !  déjà  il  s*aft- 
sicd  eu  haute  tour... 

Bel  hôte,  esi-ce  bien  chanté? 

l'hôtb  répond  : 
L'on  peut  bien  vous  vanter  que  jamus  Ton 
ne  dit  si  bien. 

LE  FOU. 
( Il  T )  a  dehors  le  feu  ,  le  feu  !  le  feu! 

Aussi  bien  chanté^e  qu'ils  font. 

LE  MOIXE. 

Les  cent  diables  vous  ont  apporté;  vous 
i  ne  me  faites  que  dommage.  Votre  père  ne 
j  tiens-je  point  pour  sage,  quand  il  vous  a  ra- 
:  mené  ici. 

LE  PÈRE  DC  FOC. 

Certes,  sire,  cela  me  chagrine;  d'autre 
'   part,  je  ne  sais  que  faire  ;  car,  s'il  ne  vient  à 
saint  Acaire,  oii  ira-t-il  quérir  santé?  Cer- 
tes, il  m'a  déjà  tant  coûté  qu'il  me  faut  de- 
mander mon  pain. 

LE  For. 
Parla  mort  de  Dieu  !  je  meurs  de  faim. 

LE  PÈEE  Dr  roc. 
Tenez,  mangez  donc  cette  pomme. 

LE  ror.  ^ 

Vous  y  mentez,  c'est  une  plume;  ailes, | 
elle  05t  mainlenani  à  Paris. 

LE  PEKE. 

Beau  sire  Dieu  !  comme  je  suis  hoBw  ci 
perdu,  cl  qu'il  me  mfsadvirat  ! 


I 


AU  HOTKII-AGE. 


LI  VOINBS» 

aleS|  c'esl  trop  bien  emploiet  ; 
onr  coi  le  ruDenés-Tous  cbi? 

U   PBHIS. 

ë»  sire  !  il  ne  feroit  anssi 
n  maison  Tors  desloiauté; 
*T  le  trouvai  toat  emplumé 
t  muchié  par  dedens  se  kente. 

MÀISTRS    HElfRIS. 

iex!  quiestchiex  qui  là  se  keute? 
oi  bien.  Le  glont  1  le  glout  !  le  glout  f 

GUILLOS. 

onr  Tamoarde  Dien  !  ostonsiont» 
ar  se  chis  so»-Ià  nous  cenrt  senre..* 
ren  le  nage  ;  et  tu,  le  pot  tien. 

RIEECE. 

oique  doi  Dien!  je  le  lo  bien, 
ont  atant  que  il  nous  meskieche 
hascuns  de  noos  prengne  se  piecbc: 
ussi  atotts-nous  trop  villiet. 

u  aoniES. 
>ftles,  TOUS  m'avés  bien  pilliet, 
^t  s'en  i  a  cbi  de  plus  riques  ; 
Fontes enres  chà  mes  reliques! 
Vés-cbi  .xij.  sols  que  je  doi 
Vous  et  vo  taTerne  renoi  ; 
Se  g'i  retieng  dyable  m'en  porcbe  ï 

u  OSTES. 

k  De  tous  en  ferai  jà  forche  ; 
Tcaéi  f  os  reliques. 

u  MOniES. 

Or chà! 
louis  soit  qui  m*i  amena  ! 
Ji  l'ii  mie  apris  tel  afaire. 

Gcntos. 
K,  Hane»  i  a-il  plus  que  faire? 
AfouHious  cbi  riens  ouviié? 

HANE. 

Ml,  j'ai  tout  avant  osté. 


Tm 


Fosle  que  bel  li  soit. 

CriLLOS. 

anchois,  s'on  m'en  croit, 
lefiercre  Nostre-Dame, 
cUerge  offrir  qu'cle  flamc  : 
•oss  en  venra  miex. 

LI  PEEES. 

ferct-vous  sus,  biaus  Gex, 
men  Ué  à  vendre. 


LEHOniE. 

Certes,  c'est  très  bien  fait;  pourquoi  le  ra- 
menez-vous ici? 

LE  PÈES. 

Hé  !  sire,  il  ne  ferait  aussi  à  la  maison  que 
déloyauté;  hier  (je)  le  trouvai  tout  emplumé 
et  caché  par  dedans  sa  couverture. 

MAITEE  HElflU. 

Dieu!  quel  est  celui  qui  là  se  cache? Bois 
bien.  Le  glouton!  le  glouton!  le  glouton! 

GUILLOT. 

Pour  Tamour  de  Dien  !  6tons  tout ,  car  si 
ce  fou -là  nous  court  dessus...  Prends  la 
nappe;  et  toi,  tiens  le  pot. 

RKECE. 

(Par  la)  foi  que  je  dois  à  Dieu  !  je  suis  bien 
de  cet  avis.  Tout  avant  qu'il  nous  mésad- 
vicnne  (que)  chacun  de  nous  prenne  sa  pièce  : 
aussi  avons-nous  trop  veillé. 

LE  MOINE. 

H6te,  vous  m'avez  bien  pillé,  et  il  y  en  a 
ici  de  plus  riches  ;  toutefois  çà  mes  reliques  ! 
Voici  dg^ize  sous  que  je  dois.  Je  renie  vous 
et  votre  taverne;  û  j'y  reviens  (que)  le  dia- 
ble m'emporte  ! 

l'bôte. 
Je  ne  vous  y  forcerai  pas;  tenez  vos  rek- 
ques. 

LE  aoniE. 
Or  çà  !  honni  soit  qui  m'y  amena  !  je  n'ai 
pas  appris  telle  affaire. 

GUILLOT. 

Dis ,  Hane ,  y  a-t-il  davantage  à  faire  ? 
avons-nous  ici  oublié  quelque  chose? 

HANE. 

Nenni,  j'ai  tout  auparavant  6té.  Faisons 
que  l'hôte  soit  content. 

GUILLOT. 

Mais  (nous)  irons  auparavant,  si  l'on  m'en 
crpit,  baiser  la  châsse  de  Notre-Dame,  et  of- 
frir ce  cierge  pour  qu'il  brûle;  notre  affaire 
ira  mieux. 

LE   PÈRE. 

Or  çà  !  levez-vous,  beau  fils ,  j'ai  encore 
mon  blé  à  vendre. 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 


LI  DERYÉS. 

Que  c'est?  me  volés  mener  pendre, 
Fiex  à  putain,  leres  prouvés? 

LI  PERES- 

Taisiés.  Cor  fussiés  enterés, 

Sos  puans  !  Que  Diex  vous  honnisse  ! 

U  DERVÉS. 

Par  le  mort  Dieu  !  on  me  compisse 
Par  là  deseure,  che  me  sanle. 
Peu  faut  que  je  ne  vous  estranle. 

LI  PERES. 

Aimi  !  or  tien  che  croquepois. 

LI  DERVÉS. 

Ai-je  Tait  le  noise  dou  prois? 

LI  PERES. 

Nient  ne  vous  vaut,  vous  en  vcnrés. 

LI  DERVÉS. 

Alons,  je  sui  U  espousés. 

LI  UOINES. 

Je  ne  fai  point  de  men  preu  chi, 
Puis  que  les  gens  en  vont  ensi, 
N*il  n'i  a  mais  fors  baisseletes, 
Enfans  et  garchonnaille;  or  fai, 
S'en  irons;  à  Sainl-Nicolai 
Commenche  à  sonner  des  cloquetes. 

EXPLICIT  LI  JECS  DE  LA  FCELLIE. 


LB  POU. 

Qu'est-ce?  me  voulez(-vous)  mener  ' 
dre,  fils  de  p ,  voleur  prouvé? 

LE  PÈRE. 

Taisez(-vous).  Fussiez-vous  enterré 
puant  !  Que  Dieu  vous  honnisse  ! 

LE  FOU. 

Par  la  mort  de  Dieul  Ton  me  pisse  d< 
par  là,  ce  me  semble.  Peu  (s'en)  faut  q 
ne  vous  étrangle. 

LE  PÈRE. 

Hélas  !  maintenant  tiens  ce  croqaep 

LE  FOU. 

Ai-je  fait  le  bruit  du  proûf 

LE  PÈRE. 

Rien  ne  vous  vaut,  vous  (vous)  en  ' 
drez. 

LE  FOU. 

Allons,  je  suis  l'épousé. 

LE    MOINE. 

Je  ne  fais  point  de  profit  ici,  puisqii 
gens  s'en  vont  ainsi ,  et  il  n'y  a  plus  qu 
chelelles,  enfans  etgarçonnaille.  HainU 
nous  (nous)  en  irons;  à  Saint-Nicolas  i 
commence  à  sonneries  cloches.. 


FIN  DU  JEU  DE  LA  FEUILLÉE. 


FRAGMENS  DU  JEU  ADAM. 


LE  JEU  ADAN  LE  BOÇU  D'ARRAZ  '. 


Scignour,  sarez  por  qoi  j*ai  mon  abil  changic? 
J'ai  este  aroec  fanic,  or  revois  au  clcrgic; 
Or  aTcrtira  ce  que  j'ai  pieça  songié  ; 
Por  ce  TÎeng  à  vous  toz  ainçois  prendre  congic. 
Or  De  porronl  p&s  dire  aucun  qui  j'ai  lianlcz 
Que  d'aler  à  Paris  soie  por  nient  vantez; 
Cliascuns  puct  revenir  jà  n'cri  si  enchantez, 

*  Ce  fragment  se  trouve  dans  la  Bibliollicquc 
Royale,  sous  1c  n»  7218,  ancien  fonds,  fol.  250 
vciso,  col.  1. 


Quar  bien  grnnt  maladie  ensiut  bien  granz  sai 
D'autre  jinrt  je  n'ai  pas  ci  si  mon  tens  perdu 
Que  je  n'aie  à  amer  leaumcnt  entendu. 
Si  qu'encore  pcrt-il  aus  tes  quels  H  pos  fu. 
Or  i-evois  à  Paris. 

Chctis  !  qu'i  feras^tu  ? 

Onqucs  d'AiTas  bons  clcrs  n'issî  > 

El  tu  le  veus  fcrc  de  ti  ! 

Ce  serait  granz  abusions. 

N'est  mie  Riquicrs  Âmions 


^^^^^^p                                              w^ 

1^^^ 

^^^^^^H|  Mulîci  en  SUD 

Qui  me  «nml.Ui  orc  et  palu  «t  >nre, 
Qu'cle  «loil  donc  blancbe  el  >.erniei(l«, 

>C     '' 

t^juJi.Atnii^r^ltlivK: 

ttinii;^,  amorcuieeldengie: 

y    ^1 

)t  M  toi  qu'il  «urlie  au  Im  rhoic  i 

<>,  O'imble  rrasse  cl  mal  UÎHIc, 

l,fa.«.,^nJ^«...„..,.c. 

IVisLcet  luneatii. 

^H 

Tiiil.«i.rou»r.uuhJBd.icr. 

Cc!ilgnininiei'Tcill<>. 

H 

CwdiR-TiHi*  iiu'U  TcnUi  b  rhicf. 

Quant  reluiv*  ai  deliuMee 

^H 

blixteai  atniii  de  ce  qu'il  di.ili' 

^^1 

ÏWCUM  tws  panilca  desnisl , 

Ne  Bsi  pur  qoi  este»  laaub. 

^^^H 

Ituiimble,  Cl  ^te  inoull  Inins: 
|«|iui.quc  PB  Tient  au  besoin,. 

por  qoiP 

Ele  n  Tel  «nvcni  vnu> 

^^H 

El  qu*  par  moi  m'estuc  t  aidier, 
BkUujsD-iimieticWr 

Tinp  gi'BUt  inarchîû  de  les  Jenrcct, 

^^H 

ItMJord'Ams,  ne  lu  joie, 
(ne  l'tprcndre  leasïer  en  doit  ; 
fù  i]ue  Dici  ni'n  déni  cngicn . 
Tninli|uejc  te  lome  B  bien; 

Trop,  Riehece!  à  ce  ne  lient  point; 
Quar  Amor  la  geni  s\  enolnl 

Eh  famé,  et  fel  sanibler  plus  (^ndc. 

1 

Siconcuided-unclrnande 

^H 

Si  ipK  Joecdra  lit  pagousae , 

riuu  ce  soii  bien  une  rolne. 
^l  crin  sambi  oient  relui  tant 

H 

JbcwnMieOunelUruie? 

iJor,  ereipé,  cler  et  bien  luisant: 
Dr  sont  cb£u,  noir  ei  pendic. 
Tout  me  Mmble  ore  en  li  mué  ; 

1 

fcui  liit,  BFoec  mon  père  cri  ci. 

^^^^H 

'Mmiw  il  n'ira  mie  ainsi 

Ele  avoii  Tienl  bien  compaué, 

^^^^^1 

Vile  V  puai  metie  a  la  raie  ; 
frir  bit»  ,*i ,  B-onquc.  la  connui . 

■«•'ekTdluilBTOilhui, 

Blane,  ouni ,  lai^e,  feneslrie: 
Orle»oicreslécleïlroit; 

^^H 

Les  sorciei  par  samblanee  anoit 

^^^^H 

^'«)«  inti  dciDAin  tant  reipil. 

En  arçnnii  louliei  el  tingoicz 

De  brun  poil ,  con  Irais  de  pincel . 

^1 

ï  uin-Tous  (|iie  je  fertiP 

l'oi  leregarlfereplu.  bel; 

^H 

ï*  li  upoeiiter,  métrai 

Or  les  Toi  espars  cl  dreciez 
Corn  i-il  vueillent  Toler  en  lair; 
Sinoirocilmeaambloienlrair. 

^A 

Inirt   tout  ce  ne  »ous  »aul  oicni 

Sec  cl  Tendu,  prés  d'acointier. 

^^^^^^H 

«  1«  choM  i  ce  poinl  ne  lient. 

Grog  dcMUi;  déliez  Taucîaus 

"^^^^^H 

A  .ij.  peliipIoiçoDS  jumiaus, 

^  pull  que  SïinTc  Yglise  npoii^ 

UuTroni  el  cloanx  à  dangicr. 

^^^^^1 

!■  lEDt ,  ce  D'eal  mie  n  rcfaiir. 

•wd"  «luet  garde  à  l'engrener. 

Et  si  desccndoil  entre  .ij. 
Liluiausdu  nei  bel  el  droit. 

^^H 

Po.Mv.inlpar.rldeme>im:. 

^^^^^^1 

•"«MB par  ci  le  me  taille, 

Qui  li  donoit  Torroe  el  figure. 

^^^^^1 

El  de  gajelô  anuspiruîi. 

•"tIMposIen  un  tel  point 

Enlor  aroit  blanehea  maiuelc*, 

^^^^^^H 

i-li«.«..ii.fole.epoim, 

Feaani  au  rire  .ij.  roiiselea 

^^^^^^H 

"«•TWiaonlTerslidcrendre: 

j.  |K)t  muces  de  Tcrmeil, 

^^^^^^1 

•«prit  lul  eu  premier  buillon, 

l'aranz  parmi  le  cuerre-chiKr; 

^^^^^^1 

>*l6(it«a  U  (enle  seion, 

Ne  Diex  ne  rendroit  mieà  cbieT 

In  l'Mpi^irc  de  jorent , 

De  a-m  .j.  viflire  praïl 

^^^^^H 

■«t  U  chaw  a  plu»  p-ant  caieur, 

Coin  li  siens  adonc  me  lalubloit. 

ItMHBfaaM  >on  meilleur 

La  bouche  après  le  porsivoil 

^H 

»««quB  min  Ylenl  à  uleni. 

Gr.iisic  au  coia  et  grosse  ou  mnilon. 

■n&mibelefcri. 

F.esclie  et  tcrmcille  plus  que  rose. 

^H 

"«•tilwel  TerieUlori, 

Blanclie  en  denture ,  jointe  el  close  ; 

^H 

'ilifcle  ai  ekanx  d'oiseillons. 

El  api  es  forcclû  mrnlon, 

■  bai  boU,  pr^t  de  ranlenele 

Dont  Daissoii  In  blanclw  gorgclu 

^H 

■■MrHÛlli,^i;ni»le; 

Du*qu';iu9  espaules  sanz  ruisaeic. 

^^^^M 

ltMM<btaT»>un>> 

Ou  nie  el  grosH  en  aTaUnl; 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^/^ 

1 

TafiATU   nURÇMB 


Saoz  poil ,  blanc ,  et  erl  ile  manici'i 
Sor  la  cote  -j.  poi  replabnt; 
Espnules  qui  pu  n'cncruiichoienl , 
Dont  li  loue  lirai  adevaloienl, 
Groi  et  graitlc  où  il  areroîl. 
Mes  encore  esti>il-cc  du  maînc. 
Qui  regardoil  ses  bbnchel  nuins, 
DoDl  nessoienl  à  bel  loQc  Joit, 
A  bosse  jointe  et  gi-esle  en  fin, 
Cou*«rl  (l'un  bel  ongle  sanguin. 
Prés  àe  la  cbar  ouni  et  sel. 
Or  Tondrai  au  mouslré  HeTant, 
Puii  la  gDi^ete  en  araUnt; 
El  premiers  nu  pis  camuset. 
Dur,  cort  el  haut  de  point  et  bel , 
Enliteloant  k  ruiotel 
D'Aman  qui  cbiet  en  la  foreelc; 
Bouline  avant  cl  rains  routices  , 
Que  moiiche  d'jvuîre  enlailliés 
A  ces  coutiaus  à  damoïielc; 
PUie  jambe,  ronde  jambete, 
Gros  braon,  baisa  cheTillele; 
ViÂ  Tautiz ,  baingrc,  à  peu  de  cbar, 
En  li  me  «aiobloit  tel  doiw  : 
Si  crot  que  detoux  la  chemise 


N'nloil  pat  li  aorpliis  enJar  t 
Et  ele  perçut  bien  de  li 
Que  je  l'unoie  plus  que  au. 


£[  com  plus  cbiere  se  teeoil, 
Eu  mon  cuer  plus  croislre  («soi 
Amor  et  dcûr  A  talent  ; 
Aroec  l'eu  mesla  jalousie. 
Désespérance  et  derrerie, 
El  plus  et  plus  erl  en  ordant 
For  s'amor,  et  mains  me  connu! 
Taat  c'onquet  à  aise  ne  Fui, 
Si  d!  Tel  du  mestre  seignor. 
Bonc  gent,  ainsi  fui-je  pris 
Par  Amuii,  qui  m'ivoil  sorprî»; 
QuarTeiurcs  n'oi  pas  si  belcs 
CoiDiite  Amors  le  mea  fut  Mimbler] 
Héi  Désirs  le  me  fist  gousier 
A  la  gmnt  saveur  de  Vauoelcs. 
S'est  leos  que  je  m'en  reconnoi 
Tout  avnnl  que  ma  fume  engroj 
Ne  que  la  chose  ].lus  me  cou» 
Quar  mes  Tains  en  est  rapaiei. 

Esplîcil  uni  geiii. 


CTST  LI  COUMEWCEMENS  DU  JEU  ADAN  LE  BOÇU*. 


Seigneur,  aaiés  poui-  toi  j'ai  mcn  abii  cangii: 
J'ai  etic  aveuc  feme,  or  rct-ois  au  clegiù  ; 
^u  que  j'ai  pieça  songié 
É ,  prendre  congié. 


.„n  que  j'ai 

pour  nient  vantai; 


Dire  ne  porront  mi 
Que  d'aler  k  ParU 
CascuDspuel  revenir  jb  ai  n'ei 
Car  en  grani  maladie  gist  souvent  grans  «nniL'S. 
Nejiourcant  n'ni-jou  mie  ci  men  tans  si  perdu 
Que  jou  n'aie  eo  amer  loîaumeni  entendu, 
"'  '     -s  qieut  li  pos  fu. 


{Or.< 


à  Paris. 


Callis!  k'i  feras-tu? 


«pOBt  1  ) 


*  Ce  fragment  est  tiré  du  manuscrit  du  Vatican 
n>  HQO,  folio  133  recto.  Nous  le  reproduisons  ici 
d'après  la  copie  do  M.  de  Sainte-Palaje ,  insérée 
dans  le  recueil  intitulé  :  j4neimnei  Chamonifrat- 
fMstt  atmt  1300,  I.  I,  folio  290,  Bibliothèque 
rojale  de  l'Arsenal,  in-folio,  n*  63,  bel les-le lires 
françaises.  M.  de  Saintc-Palnye  aTsit  fait  le  Tojage 
de  Borne,  pour  veiller  lui-mùne  a  l'exactitude  de 
■escopics.  (Préface  des  PatsUsin  R«y  de  Savi^re, 
pigcsiiï.iv.) 


;s  d'An-, 


;  ïcu»  faire  de  li  ! 
it  grans  abuisioni. 

(Orriqiont  Adani') 
lie  Rikiers  Amions 


*  Celte  imputation  fut  renouvelée, 
par  le  sieur  de  Gouve  ,  daus  le  Mcrrm 
ann^,  volume  d'avril,  p.  693,  693. 
heuf  répondit  dans  le  mime  recueil,  il 
premier  volume,  p.  I13S-II39,  et  k  U 
dissertation  sur  t  Etat  dei  scienai  eitFn 
lamorl  du  Rai  Robert ,  arrtiiée  en  1031</j 
dt  Philippe  le  Bel,  arrivie  m  1 3 1 4 .  {Dût* 
rHiitoire  ectUéiailique  et  civÛ4  de  Pari 
rueSt.  Jacques,  chez  Lambertet  ~ 
in^o,  tome  II,  p.  384-343.)  PouriUl 
proche,  le  bon  abbë  elle  les  nom*  de  qn 
ecclésiastiques  qui ,  dans  les  xi*  et  xi^  ■ 
écrit  sur  l'office  divin.  Outre  cet  Adam  i 
DU  compte  parmi  les  poêles  de  Celle  vï 
sicclo ,  Jehan  BiiJcl  ci  Courtois. 


AD  MOTEll-AGE. 


(Et  ut  aitret  rccposh) 
[»our  .îiij.  deDÎen  le  lirre; 
oi  que  sace  autre  cose; 
is  reprendre  ne  tous  ose, 
rés-vou8  roule  chîef. 

(Or  retpoat  oif  #etrct  k  tclii) 
-TOUS  k*il  Tenif 1 1^  kief, 
us  amis,  de  cou  qu'il  distP 

(Or  rctpoat  Adanti) 
ns  met  paroles  despit, 
»mble,  et  jeté  molt  loinf^i 
lis  que  Tenroit  au  besoins, 
nVstuet  par  moi  aidier, 
e  n'ai  mie  si  chîer 
lesonlasetlejoie, 
prendre  laisaîer  en  doîe  ; 
e  Dieus  m'a  donné  eogien» 
i  que  jou  Tatoume  à  lui| 
Mes  me  bourse  escouse. 

(Or  li  rtspoat  aiii  aatresi) 
leTenm  li  pagouse , 
nere  dame  Maroie  P 

(Et  AdaasrespoBti) 
tf  aTeuc  men  père  iert  ci. 

(ElcieaalireapoBti) 
il  n'ira  mie  ensi 
puet  roelre  à  le  Toie  ; 
sai,  s^onques  le  counui, 
le  TOUS  i  saToit  hui, 
roit  demain  sans  respit. 

(  Et  retpoDl  Adantt  ) 
-TOUS  que  j'en  ferai? 
ïspanir,  meterai 
>uslarde  scurmen  t... 
(Et  rievi  li  retpoal:) 
tout  cou  ne  tous  Ta  ut  nient , 
li  cosc  à  cou  ne  tient , 
*en  pocs-Tous  aler; 
que  sainte  Eglise  apaire 
,  ce  n'est  mie  k  refaire. 
ris  garde  à  l'engrener. 
(El  AdaMli  recpoDt!) 
:is  dist  par  dcTinaille, 
par  ci  le  me  taille  : 

I  wardês  à  Temprendre  P 

ne  print  en  un  tel  point 
4 

II  contre  li  desfendre  t 
■î  û  premier  boullon  » 
il  en  le  Tcrde  saison , 
iprelé  de  jouTent , 

a  pins  grant  ssTeur, 

•  q/um  sen  meilleur 

fci  U  Tient  à  talent. 

oâ  bel  et  seri , 

\met  frès  et  flouri, 
,^ ^^» 

ci  lUiTcrt  au  manuscrit  du  Vatican. 
les  dctti  manuscrits  du  Roi . 


En  baut  bos,  prêt  de  fontcnelo 
Clcre  sutftiaiUfl  graTele; 
Adont  me  Tient  tTitiont 
De  celi  que  j'ai  k  feme  ore , 
Qi  or  me  samble  pale  et  tore  : 
Adont  estoit  blancbe  et  Termeille, 
Riansj  amoureus  et  deugie; 
Or,  sanle  crase  et  mautaillie, 
Tristre  et  tençans, 

(Or  rcspoat  It  pcnoaae  de  dcTsat  >) 

Cett  grant  roerTeille. 
Voirement  ettes-Tous  muaulet 
Qant  faituret  ti  delitaulet 
ATés  si  briément  oubliées  : 
Bien  sai  pour  qoi  estes  saout. 
(Et  respoat  Adaaii) 
PourkoiP 

(Etcieaslait) 
£le  a  fait  enTert  tous 

Trop  grant  markié  de  tet  denrées. 
(Btrcflpoat  Adaosi) 

Troutn  f/Âr),  Riaueoe ,  k  cou  ne  tient  point{ 

Mais  Amours  ti  U  gent  eniont» 

Et  de  grate  ti  enlumine 

£m  feme»  et  fkit  tambkr  plut  grande , 

Si  e*on  cuida  d'une  truande 

Que  oe  toit  bien  une  rolne. 

Si  cring  tambloient  reluisant 

D'or,  cretpe  et  roit  et  fourmiant  i 

Or  tout  kéu»  noir  et  pendic. 

Tout  me  tanle  ore  en  li  mué  ; 

Ele  aToit  front  bien  conpassé. 

Blanc,  ouni,  large,  fenestric: 

Or  le  Toi  creté  et  estroit. 

Les  sourcieus  par  sambbnce  SToit 

En  arcans ,  soutiens  et  ligniés 

De  brun  poil ,  con  trais  de  pincel , 

Pour  le  rouart  *  faire  plus  bel  ; 

Or  les  Tois  espars  et  dreciét 

Con  s'il  Teulent  Toler  en  l'air. 

Si  noir  oel  me  tembloient  Tair, 

Sec  et  fendu,  prest  d'acointier. 
Gros  desous;  délié  fouciaut 

A  deus  petis  plocont  jumiaut, 
OuTrans  et  cloans  a  dangicr 
En  rouars  simples,  amoureus  ; 
Et  se  detccndoit  entre  deus 
Li  tuiaus  du  nés  bel  et  droit , 
PoursieTans  par  ars  de  mesure, 
Qi  li  dounoit  fourme  et  ligure, 
Et  de  gceté  toupiroit. 
Entour  sToit  blanques  maissailes 
Faisant  au  ris  .ij.  foisselet 
Un  peu  nuéet  de  Termeil , 
Parant  parmi  le  eeuTre-kief ; 
Ne  Dieus  ne  Tenroit  mie  k  kief 
De  faire  un  TÎaire  pareil 
Que  li  siens  adont  me  sanloii. 


< 
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l/^ 


(         Li  bouque  apr^  se  pourtieTolt 

Graile  à  cors  *  et  grosse  ù  moiloD, 
Fresque  et  rermeille  plus  que  rose  ; 
Blance  ententure,  jointe  et  close; 
Et  après  foucelé  menton, 
Dont  naissoit  li  blanque  gorgete, 
Trusk^as  espaules  sans  fosete , 
Ounie  et  grosse  en  aralant  ; 
,*  f^  «ji    ^        Halerel  poursicTant  deriere 

Sans  poil  9  gros  et  blanc  de  roanienE^ 
Seur  se  cote  un  peu  reploiant; 
Espaules  qi  point  n'encruçoient. 
Dont  li  lonc  brac  aderaloient. 
Gros  et  graile  ù  il  aferoit. 
Et  encor  estoi-ce  du  mains , 
Qi  rcwardast  ses  blances  mains , 
Dont  naissoient  li  biaus  lonc  doit, 
A  basse  jointe,  graille  en  fin. 


f. 


.«.*"■ 


A-J    ^ 


*  Ne  mîdici  pas  qae  oe  toit  gaile. 

Car  as  .iiîj.  cors  de  la  tîJs 
Senr  .iiîj.  tours  de  la  cité 
Qoi  erent  de  la  fenneté 
Fut  .iiij.  grant  homes  de  pisre 
De  très  raenreillease  maaiare. 

(Roman  dt  CUamadès ,  manuscrit  de  l'Arsenal, 
belles-leltres  françaises,  in-folîo,  n<*  175,  folio 
cel.  2,  T.  27.) 


Couver   d'un  bel  ongle  sangin  ^ 

Près  de  le  car  ouni  et  net. 

Or  Tenrai  au  monstre  deraat. 

Puis  le  goi^te  en  aTalant  ; 

Tout  premier  au  pis  camuaet , 

Dur,  cort  et  baut  de  point  et  bel , 

Entrecloant  le  iiiotel 

D'Amours  qi  qieten  le  fourcele; 

Boutine  arant  et  raina  yautiés, 

Com  menées  d'iroire  entailliés 

A  ces  coutiaos  à  demiseles; 

Plate  banque,  ronde  ganbete, 

Gros  bran,  basse  quilleie  ; 

Pié  Tau  tic,  baingre,  à  peu  de  char. 

En  li  me  sambloit  teus  derise. 

Et  croi  que  desous  le  quemise 

N'aloit  point  li  sourplus  en  dar  *.  j- 

Bêle  gent,  ensi  fui-je  pris 

Pour  Amour  qi  si  m'eut  sonpris; 

Car  faiture  n'eut  point  si  bêles 

Q' Amours  me  le  fist  sambler  ; 

Mais  Désirs  le  me  fist  gouster 

A  le  grant  sareur  de  Vauceles. 


*  N'est-ce  pas  l'origine  du  mot  italien  mdmnm? 
Il  manque  ici  douze  vers  qui  sont  dans  lea  «et 
autres  manuserhi» 


T-     '^  I     ■ 


,       <  vV  <    ?   f    ♦■ 


<  .* 
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LI  JUS  DU  PELERIN 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


LI  PBLEEIffS. 
OAVntRS,  appck  à'A&té 
U  TILAINS. 


GUIOS. 

WARNIERS. 

ROGAUS. 


La  tefac  ctt  à  Anu. 


U  PELERINS. 

Or  pûi»  or  pais»  segoiearl  ei  à  moi  entendes  : 
3looTeies  tous  dirai»  8*an  petit  atendés» 
Par  coi  trestous  li  pires  de  vous  iert  amendés. 
Or  T0«8  taisiës  tout  coi,  si  ne  me  reprendés. 
^or,  pèlerins  soi,  si  ai  aie  maint  pas 
▼ilet,  par  castians,  par  cbités»  par  tres- 

bien  mestier  que  je  fusse  à  repas  ; 
B*ai  mie  par  tout  moût  bien  trouvé  mes 
pas. 

I  a  trente  et  chieiic  ans  que  je  n  ai  aresté, 
S^ai  p«tt  en  maint  bon  lieu  et  à  maint  saint 


STaî  esté  an  Sec-Arbre  et  dusc'à  Duresté  **; 
graid  qui  m'en  a  sens  et  pooir  preste. 
ftnai  Famenie,  en  Surieeten  Tir; 
en  on  pais  où  on  est  si  entir 
Qim  oa  i  mnert  errant  quant  on  i  Teut  mentir» 
It  •  ett  loot  quemnn. 


••  MUiee  y  Mir  cm  nom,  m  la  suite  liu 
^wàtmtt,  etc.  Pvif»  SiWeftre»  1831» 


I  LE  PÉLERIK. 

Or  paîT ,  or  paix!  seigneurs,  et  écoutez-moi: 
je  vous  dirai,  si  (vous)  attendez  un  peu»  nou- 
velles par  lesquelles  le  pire  de  vous  sera 
amendé.  Or  taisez-(vous)  tous,  (tenez-vous) 
coi,  et  ne  m'interrompez  pas.  Seigneurs»  je 
suis  pèlerin,  et  j'ai  fait  maint  voyage  par  vil- 
les, par  châteaux,  par  cités,  par  défilés,  et  j'au- 
rais bien  besoin  d'avoir  du  repos,  car  je  n'ai 
pas  très-bien  trouvé  ma  nourriture  partout.  Il 
y  a  bien  trente-cinq  ans  que  je  n'ai  pas  arrêté» 
et  j*ai  depuis  été  en  main^bon  lieu  et  vers 
maint  saint,  j'ai  été  au  Sec- Arbre  et  jusqu'à 
Duresté  ;  je  remercie  Dieu  qui  m'en  a  prêté 
l'esprit  et  le  pouvoir.  J*ai  été  en  Famenie» 
en  Syrie  et  à  Tyr  ;  je  suis  allé  dans  un  pays 
où  Ton  est  si  véridique  que  l'on  y  meurt  sur 
l'heure  quand  on  y  veut  mentir»  et  cela  est 
tout-à-fait  commun. 


**  Vo}cz,  ftur  ce  non,  le  gloMsire  de  là 
de  Hûféuni,  p.  181,  col.  2,  au  leot  MBigTAiiT 
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U  TILAIKS. 

Je  t'en  vœil  desmentir, 
Car  entendant  nous  fais  vessie  pour  lanterne. 
Vous  ariés  jà  plus  chier  à  sir  en  le  taverne 
Que  aler  au  moustier. 

m  LI  PELEaUlS. 

Pechië  fait  qui  me  ferne, 
Car  je  sui  moût  lassés;  esté  ai  à  Luserne, 
En  Terre  de  Labour,  en  Toskane,  en  Sezile  ; 
Par  Puille  m'en  reving  où  on  tint  maint  con- 
cilie 
D'un  clerc  net  et soustieu,  grascieus  et  nobile 
Et  le  nomper du  mont;  nés  fu  de  cesCe  vlUe; 
Haistres  Adans  li  Bochus  estoit  chi  a  pelés, 
Et  là,  Adans  d'Arras. 

u  VILAINS. 

Très  mal  atrouvelés 
Soiiés,  sire,  con  vous  avés nos  aus  pelés! 
Est-il  pour  truander  très  bien  atripelés? 
Alés-vous-en  de  chi,  mauvais  vilains  puans, 
Car  je  sai  de  chertain  que  vous  estes  truans: 
Or  tost  fuiés-vous-ent,  ne  soies  deluans. 
Ou  vous  le  comperrés. 

u  PELERINS. 

Trop  par  estes  muans  ; 
Or  atendés  un  peu  que  j'aie  fait  mon  conte. 
Or  pais,  pour  Dieu,  signeur  !  Chis  clers  don 

je  vous  conte 
Ert  amés  et  prisiés  et  honnerés  *  dou  conte 
D'Artois;  si  vous  dirai  moût  bien  de  quel 

aconte  : 
Chiens  maistre  Adam  savoit  dis  et  chans 

controuvcr, 
Et  li  quens  desirroit  un  tel  home  à  trouver. 
Quant  acointiés  en  fu,  si  li  ala  rouver 
Que  il  féist  uns  dis  pour  son  sens  esprouver. 
Maistre  Adans,  qui  en  sent  très  bien  à  chief 

venir,  * 

En  Gst  un  dont  il  doit  moût  très  bien  sousvenir. 
Car  bîaus  est  à  oïr  et  bons  à  retenir. 
Li  quoins  n'en  vaurroit  mie  cinc  chens  livres 

tenir. 
Or  est  mors  maistre  Adans  ;  Diex  li  fâche 

merchi  ! 
A  se  tomble  ai  esté,  don  Jhesu-Crist  merchi  ! 

*  Et  probablement  enrichi  aussi  ;  c'est  ce  que  nous 
donne  à  penser  le  passage  suivant  : 

Aprêt  TÎ-jon  an  miittre  A  dan; 
S'ame  cit  pau^e  outre  le  dau. 


LE  VILAIN. 

Je  t'en  veux  démentir,  car,  à  nous  ani  Ci» 
coûtons,  (tu)  nous  fais  vessie  pour  lanterne. 
Vous  aimeriez  mieux  être  assis  en  la  taverne 
que  d'aller  au  moutier. 

LE  piLEam. 

Péché  fait  qui  me  frappe,  car  je  tuis  très- 
las  ;  j'ai  été  à  Luseme,  en  Terre  de  Labour, 
en  Toscane,  en  Sicile;  je  m'en  revins  par 
la  Fouille  où  Ton  s'entretint  beaucoup  d'an 
clerc  net  et  subtil,  gracieux  et  noble,  et  qui 
n'avait  son  pareil  au  monde  ;  il  fut  natif  de 
cette  ville;  il  était  ici  appelé  maître  Adam 
le  Bossu,  et  là,  Adam  d'Arras. 

LE  VILAIN. 

Très-mal  venu  soyez,  sire,  comme  vons 
avez  pelé  nos  aulx  !  E^U  pour  gueuser  très- 
bien  entripaiUé?  Allez-vous-en  d'ici,  mauvais 
vilain  puant,  car  je  sais  de  source  certaine 
que  vous  êtes  (ruand  :  or  fuyez  tôt,  ne  tar- 
dez pas,  ou  vous  le  paierez. 

LE  PÈLERIN. 

Vous  êtes  trop  turbulent;  attendez  un  peu 
à  cette  heure  que  j'aie  fait  mon  récit.  Or 
paix,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  seigneur  I  Ce 
clerc  dont  je  vous  conte  était  aimé  et  prisé 
du  comte  d'Artois,  et  je  vous  dirai  bien  à 
quel  propos:  ce  mattre  Adam  savait  compo- 
ser dits  et  chants,  et  le  comte  désirait  trou- 
ver un  tel  homme.  Quand  il  fut  en  raiq[)ort 
avec  lui,  il  l'alla  prier  de  lui  faire  un  dit 
pour  éprouver  son  esprit.  Maître  Adam,  qui 
sut  bien  en  venir  à  bout*  en  fit  un  dont  on 
doit  très-bien  se  souvenir;  car  il  est  très- 
beau  à  ouïr  et  bon  à  retenir.  Le  comte  n'ai- 
merait pas  mieux  cinq  cents  livres.  A  cette 
heure  maître  Adam  est  mort;  que  Dieu  loi 
fasse  merci  !  J'ai  été  à  sa  tombe,  et  j'en  re- 
mercie Jésus-Christ.  Le  comte  me  la  monlra 


De  ten  avoir  a  .i.  grant  mont. 
Se  fcine  rotr  de  Miravraent 
MaacioDs  a  le  remaaant  i 
Mais  joa  n**!  sai  apartenant , 
Foi  ke  doi  Dta  le  père  noslre , 
Ki  pour  ans  die  palrenostre. 

Manuscrit  du  Roi  n*  184,  supplément,  1^ 
recto,  col.  1,  v.  17.) 
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Liq«oiiislemeaioii8Cra,Iesoî6graDtinerchi! 
Quant  joo  i  fiû»  rantre  on. 

U  YILAIIfS. 

Vilains,  fuies  de  cbi! 
0«  vous  serés  moût  tost  loussiés  ei  desvestus  ; 
A  l'ostcl  sercs  jà  autrement  revestus. 

u  PELERINS. 

El  comment  tous  Bomme*on  qui  si  estes  tes- 
tas? 

u  TILAIIIS. 

Comaieiit  »  sire  Tîlains?  Gautelos  li  Testus. 

u  PBLBUII8. 

OrvaUiét  m  petk,  bîaus  dous  amis»  atendre  ; 

Car  os  a*a  fait  moot  lonc  de  ceste  vile  en- 
tendre, 

Qo*eiis  en  Fonnour  dn  dert  que  Dieus  a  vo- 
Int  prendre. 

Doit-on  dire  ses  dis  dii  endroit  et  aprendre; 
Si  soi  pour  che  cU  enbatus. 

GAUVBBS. 

Fniés  !  on  vous  serës  batus. 
Que  diaUe  vous  ont  raporté. 
Trop  vons  ai  ore  déporté. 
Que  je  nevousaiembmnkict. 
Ne  que  cist  saint  sont  enfunkiet  ; 
n  ont  vén  maint  roy  en  France. 

u  PELEEINS. 

Bé  !  vrab  Dieus,  envoies  souffrance 
Tooscheis  qui  me  font  desraison. 

GUIOS. 

Wamet,  as-tu  le  raison 
Oie  de  cest  paisant, 

il  nous  va  disant 
boordet  dont  il  nous  abofTe  ? 
WAmiiis. 
Oné.  Donne-li  une  buffe  ; 
Je  sai  bien  que  c'est  .j.  mais  hom. 

GOIOS. 

Tenés,  ore  aies  en  maison, 
Et  si  ni  venës  pins,  vilains. 

BOGAUS. 

Qm  eeal?nMsire6  sains  Guiibins, 
Wamier,  vous  puist  faire  baler  ! 
Po«r  coi  en  faites  vous-aler 
Cbea  home  qui  riens  ne  vous  griove^ 

WAEIVERS. 

Bofpnt,  à  poi  que  je  ne  crieve , 
Tnat  fort  m*anuie  se  p:irole. 

noGArs. 
i»  Wamier;  il  parole 


(grâces  lui  soient  rendues!)  c|ttand  j'y  fus, 
Tannée  passée. 

LE  VILAIN. 

Vilain,  fuyesd'iei  !  ou  vous  serei  irès-bien 
battu  et  déshabillé  ;  vous  serez  autretoent 
revêtu  au  logis. 

LE  PÊLEROf. 

Et  comment  vous  nomme-t-on,  (vous)  qui 
êtes  si  têtu? 

LB  viLin. 
Comment,  sire  vilain?  Gautelos  le  Têtu. 

LE  PÉLEEIN* 

Or  veuillez  un  peu,  beau  doux  ani,  atten- 
dre; car  on  m'en  a  fait  entendre  bien  long 
(au  sujet)  de  cette  ville,  (et)  qu'en  l'honneur 
du  clerc  que  Dieu  a  voulu  prendre.  Ton  doit 
ici  dire  et  apprendre  ses  dits  ;  et  je  me  suis 
pour  cela  ici  arrêté. 

GADTIBII. 

Fuyez!  ou  vous  serez  battu,  car  diables 
vous  ont  rapporté.  Je  vous  ai  tantôt  trop  bien 
traité,  car  je  ne  vous  ai  pas  chagriné,  et  ces 
saints  ne  sont  pas  enfoncés;  ils  ont  vu  maint 
roi  en  France. 

LE  PiLBEIlf. 

Hé  !  vrai  Dieu,  envoyez  souffrance  à  tous 
ceux  qui  me  font  tort* 

GUIOT. 

Warnicr,  as4u  ouï  le  discours  de  ce  paysan , 
et  comment  il  nous  va  disant  les  bourdes 
qu'il  nous  sduIBe  à  la  figure? 

WAEiinn. 
Oui.  Donne-lui  un  soufflet;  je  sais  bien 
que  c'est  un  mauvais  homme. 

GCIOT. 

Tenez,  maintenant  allez  au  logis,  et  ne 
venez  plus  ici,  vilain.  ' 

EOGAIJT. 

Qu't'st-cc?  messirc  saint  Guillain,  War- 
nier,  puisse*t-il  vous  faire  danser  I  Pourquoi 
faites-vous  s'en  aller  cet  homme  qui  ne  vous 
fait  aucun  mal? 

WARNIEE. 

Rogaut,  il  s'en  faut  de  peu  que  je  ne  crève, 
tant  sa  parole  m'ennuie. 

EOGAtrr. 
Taisez-vous,  Wamier;  il  parle  de  maître 

7. 
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A0GAC8. 

«1  t'avienl  à  chanter 
[ull  fait  tumer  Tours  *. 

rARNIERS. 

qui  estes  Fours. 
iS  loufé  se  waigne. 

ROGAUS. 

^      ^    .*  ai-Je  grant  engaigne  " 
%       ,rande  mélancolie; 
jie  hui  mais  grant  folie 
,e  men  sens  metoie  au  vostre. 
.aos  preudonSy  mes  consaus  vous  loe 
(ae  chî  ne  faites  plus  de  noise. 

U  PELERINS. 

•oés-tous  dont  que  je  m*cn  voise? 

ROGAUS. 

Kl,  Toir. 

u  peleruvs. 
Et  je  m'en  irai, 
ie  plus  parole  n'i  dirai  ; 
lar  je  n'ai  mestier  c'on  me  fiere. 

GUIOS. 

lé,  Dîex  !  je  ne  mengai  puis  tierche , 

Il  t'est  jà  plus  nonne  de  jour, 

il  û  ne  puis  atoir  séjour 

le  je  ne  boi ,  ou  dore ,  ou  masque. 

e  n'en  toîs,  j'ai  faite  me  tasque , 

le  je  n'ai  chi  plus  riens  que  faire. 

rogacs. 
Vamet! 

WARlflERS. 

Que? 

ROGAUS. 

Yeus-tu  bien  faire  ? 
Jobs  ters  Aiieste  ***  à  le  foire. 

WARNÉS. 

«itlmais  anchois  vœil  aler  boire  ; 
bui  dehais  ait  qui  n'i  venra  1 
ixPLicrr. 


1. 


Ewiocfort  n*a  pat  comprin  co  mot.  Voyez 
ég  U  iangtu  romame^  t.  U,  p.  668.  7m- 
ém  kfiia  iÊumerr,  et  ooo  de  iutmuius,  La  ci- 
Camur  de  G>îiui,  qu'il  donne,  ne  laiste 
Mr  U  Tèritible  fent  du  mot. 


ROGAUT. 

Par  (ma)  foi  !  tu  as  aussi  bonne  grftce  à 
chanter  qu'un  ours  à  souffler. 

WARNIER. 

Mais  c'est  vous  qui  êtes  l'oiu^s 

ROGAUT. 

Par  (ma) foi!  à  cette  heure  je  suis  fort 
courroucé  de  votre  humeiu*  terrible;  je  ferais 
aujourd'hui  grand'  folie  si  je  partageais  vos 
idées.  Beau  prud'homme,  mon  avis  est  que 
(vous)  ne  fassiez  ici  plus  de  bruit. 

LE  PÈLERIN. 

(Me)  conseillez* vous  donc  que  je  m'en 
aiUe? 

ROGAUT. 

Oui,  vraiment. 

*  LE   PÉLERIlf. 

Et  je  m'en  irai,  je  ne  dirai  plus  mot; 
car  je  n'ai  (pas)  besoin  qu'on  me  frappe. 

GUIOT. 

Hé,  Dieu  !  je  ne  mangeai  (pas)dcpuis  tierce^ 
et  (il)  est  déjà  plus  que  nonne  de  la  journée,, 
et  je  ne  puis  rester  si  je  ne  bois,  ou  dors» 
ou  mûche.  Je  m'en  vais,  j'ai  fait  ma  tâche» 
et  je  n'ai  ici  plus  rien  à  faire. 


Warnier  ! 
Quoi? 


ROGAUT. 
WARNIER. 


ROGAUT. 

Veux-tu  bien  faire?  Allons  vers  Ayette  i 
la  foire. 

WARNIER. 

Soit  !  mais  auparavant  je  veux  aller  boire  ; 
malheur  ait  qui  n'y  viendra  ! 

FIN. 

^  Voyei  deux  exemples  de  ce  mot ,  que  MM,  de 
Roquefort  et  Mêon  n'ont  pat  comprit,  dana  ie  Âo- 
wum  de  U  Rase,  édition  de  ee  dernier,  t.  U*  p .  901 
et  307,  ▼.  8,54S  et  10,708. 

***  Nom  d*Un  petit  hameau  qui 
prétd*Arrat 


100  TnÉATAB 

De  maîstro  Adan,  te  clerc  d'onncur. 
Le  joli,  le  largue  donneur, 
Qui  ert  de  toutes  vertus  plains; 
De  toni  le  mont  doit  estre  plains, 
Car  mainte  bcle  grâce  avoil, 
Kt  seur  tous  bîau  diter  savoit, 
El  s'estoit  parfais  en  chnnter. 

WABIÏIERS. 

Savfiit-il  dont  genl  enchanter? 
Or  pris-je  trop  mains  son  alTairc. 

ROC  Ans. 
tlenil,  ains  savoit  canchons  faire 
Parlures"  et  motès  entés; 
De  clie  fist-il  à  granl  picnlés, 
El  balades,  je  ne  sai  quamcs. 

WAHKIERS. 

Je  te  pri  dont  que  tu  m'en  cantcs 
Une  qui  soit  auques  commune. 

ROCAVB. 

Voli'nliers  voir;  jou  en  sai  une 
Qu'il  fist,  que  je  te  cantcrai. 

Or  di,  et  je  l'escouterai, 
Et  tons  DOS  esiris  abaloos. 

ROdAUS. 


Est  ccsle  bonne,  Warnier  frère, 
Di? 

fVARIfIBBS. 

Elc  est  l'cstront  de  vostre  mère  : 
Doit-on  telc  canclion  prîsîer? 
Par  le  cul-Dieu!  j'en  apris  ier 
Une  qui  eu  vaut  les  quarante. 

ROCADS. 

Par  amours,  Warnîer,  or  le  cante. 

WAtiniERS. 

Volenticrs,  foi  que  doi  m'amie. 


De  tel  chant  se  doit-on  vanter. 

•  \oyci.  l'ciplii-iilioD    dÛLuilloe  ilc  ce  mnl  dans 
l'uuvnigc  lie  H.  de  Rofuerorl  :  Dt  [ Étal  dtlaPoiiie 
fieanfaùc  dam  Ui  %W  et  im'  lièrUi,  p.  S34-33T. 
**  Lail  caille-  Co  mot  cM  eoeore  en  usagn  en  Lor- 


gai,  le  large 


Pn'AffÇAIS 

'  Adam ,  le  clerc  honorable ,  le  gntnb  h>bv 
donneur,  qui  élait  plein  de  tontes  vertus;  de 
tout  le  monde  (il)  doit  être  plaint,  car  (il) 
avait  mainte  belle  grâce ,  et  par  dessus  tous 
(il)  savait  faire  de  beaux  dits,  et  était  parfait 
chanteur. 


A 


WARHŒR. 

Savait-il  donc  enchanter  les  gens?  or  prit 
je  bien  moins  son  affaire. 

ROCAllT, 

Nenni,  mais  (il)  savait  chansons  faire,  jeus- 
partis  et  motets  CRI»*;  il  en  fit  en  grande  aboD' 
dancc,  et  ballades,  je  ne  sais  combien. 


1 


WARNIBlt. 

Je  te  prie  donc  de  m'en  chanter  une 
soit  quelque  peu  commune. 

ROCACT. 

Volontiers  vraiment;  j'en  sais  «ne  qn'îl 
Gt,  que  je  le  chanterai. 

WARKIER. 

Or  dis ,  Cl  je  t'écouterai ,  et  (inissons  loos 
nos  débats. 

ROGttlT. 


Celle-ci  est-elle  bonne,  ami  Wamier, 
dis? 

WARniER. 

Elle  est  l'é.. .  de  votre  mère  :  doit>on  priser 
telle  chansoa?Par  le  c. .-Dieu!  j'en  appris 
hier  une  qui  en  vaut  les  quarante. 


Par  amour  (pour  moi),  Wamier.  maîme> 
nanl  chante-la. 

WARNIER. 

Volontiers,  foi  que  dois  à  mon  amie. 


AU  II0TB1I-AGI« 
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A0GAC8. 

Paur  foi  !  il  faTÎent  à  chanter 
Aussi  bien  qull  fait  tumer  l'ours  *. 

WARRIBBS» 

Mais  c'estes  tous  qui  estes  Tours. 
Uns  grans  caitis  loufë  se  waigne. 

ROGAUS. 

Par  foi  I  or  ai-je  grant  engaigne  ** 
De  to  grande  mélancolie  ; 
Je  feroie  bui  mais  grant  folie 
Se  je  mon  sens  metoie  au  vostre. 
Kaos  prendons,  mes  consaus  vous  loe 
Que  dii  ne  faites  plus  de  noise. 

U  PELERINS. 

Loét-toos  dont  que  je  m'en  voise? 

R0GAC8. 

on»  toir. 

u  PELERINS. 

Et  je  m'en  irai. 
Me  plus  parole  n'i  dirai  ; 
Car  je  n'ai  mestier  c'on  me  fiere. 

GUIOS. 

Hé,  Diexl  je  ne  mengai  puis  tierche , 
El  s*est  jà  plus  nonne  de  jour, 
El  si  ne  puis  avoir  séjour 
Se  je  ne  boi ,  ou  dore ,  ou  masque. 
Mm  a'en  vois,  j'ai  faite  me  tasque , 
Ke  je  n'ai  chi  plus  riens  que  faire. 

R0GA08. 

Waraei! 

WARIIIERS. 

Que? 

ROGAOS. 

YeusHu  bien  faire  ? 
vers  Aiiesie***  à  le  foire. 

WARBfiS. 

!  mail  anchois  vœil  aler  boire  ; 
Mm  dehais  ail  qui  n'i  venra  I 

Bxpucrr. 


Tort  D*a  pat  oonprU  ce  mot.  Voyei 

ég  U  kmgm£  fm^am^  t.  II»  p.  668.  7m- 

kda  immm,  cl  oon  de  iutmuius.  La  ci- 

àm  Gnnti,  qull  donne,  ne  laîaae 

Mr  U  Tèritible  aent  du  mot. 


ROGAUT. 

Par  (ma)  foi  !  tu  as  aussi  bonne  grSce  à 
chanter  qu'tm  ours  à  soufQer. 

WARNIER. 

Mais  c'est  vous  qui  êtes  l'ours 

ROGAUT. 

Par  (ma) foi!  à  cette  heure  je  suis  fort 
courroucé  de  votre  humeur  terrible;  je  ferais 
aujoiu*d'hui  grand'  folie  si  je  partageais  vos 
idées.  Beau  prud'homme,  mon  avis  esique 
(vous)  ne  fassiez  ici  plus  de  bruit. 

LE  PÈLERIN. 

(Me)  conseillez  •vous  donc  que  je  m'en 
aiUe? 

ROGAUT. 

Oui,  vraiment. 

*  LE   PÈLERIN. 

Et  je  m'en  irai,  je  ne  dirai  plus  mot; 
car  je  n'ai  (pas)  besoin  qu'on  me  frappe. 

GUIOT. 

Hé,  Dieu  !  je  ne  mangeai  (pas)  depuis  tierce^ 
et  (il)  est  déjà  plus  que  nonne  de  la  journée,, 
et  je  ne  puis  rester  si  je  ne  bois ,  ou  dors , 
ou  mûche.  Je  m'en  vais,  j'ai  fait  ma  tâche, 
et  je  n'ai  ici  plus  rien  à  faire. 


Warnier  ! 
Quoi? 


ROGAUT. 
WARNIER. 


ROGAUT. 

Veux-tu  bien  faire?  Allons  vers  Ayettc  i 
la  foire. 

WARNIER. 

Soit  !  mais  auparavant  je  veux  aller  boire  ; 
malheur  ait  qui  n'y  viendra  ! 

FIN. 

^  Voyez  deux  exemples  de  ce  mot,  que  MM.  de 
Roquefort  et  Méon  n'ont  pat  compris,  dans  )e  Âo- 
wum  de  U  Rase,  édition  de  ce  dernier,  t.  U*  p  •  901 
et307,  T.  8,548  et  10,708. 

***  Nom  d*Un  petit  hameau  qui 
présd'iUTas 


TUiATAB  FRAMÇAia 


aUEMM 


LI  GIEUS 

DE  ROBIN  ET  DE  MARIO^ 


C'ADANS  FIST. 


NOUS  DES  PERSONNAGES. 


ftOBlMS. 

UUARS. 

MAEIONS  oa  MAROTE. 

Ll  ROIS. 

LI  CHEVALIERS. 

WARNIERS 

GAimERS. 

6UI0S. 

BAUDONS. 

BOOAUS. 

KROMIIELE  màPERRETE. 

CHI  COMBIENGHE 
LI  GIEUS 

DE  ROBIN  ET  DE  MARION, 

g'adans  nsT; 


ALUft 


U  JEUS  DU  BERGIER  ET  DE  LA  BERGIERE. 


MAHIONS. 

"Y  *  Robins  in*ainie,  Robîns  m'a  ; 
Robius  m'a  demandée»  si  m'ara. 
Robins  m'acata  coteie 
IVescarlaie**  bonne  etbeie» 

*  Lfli  moTMaoi  mû  «d  bumî^*  toat  déù^né»  dans  le  lesta 
*'  11  est  difficile  de  détemioer  la  signification  de 


ICI  COMBIENCE 
LE  JEU 

DE  ROBIN  ET  DE  MA 

QU' ADAM  FIT  ; 


09 


LE  JEU  DU  BERGER  ET  DE  LA  B 


MARION. 

Robin  m'aime ,  Robin  m*; 
demandée,  il  m'aura.  Robin  r 
robe  de  bonne  el  belle  éca 
nille  et  ceinture,  a  leur  i  va  ! 

ce  mot.  Vovcz  le  homan  de  la 
note  2. 


AU 

Soiiskanie  *  et  cbaiatiirde, 

Aleurita! 

Robins  m'aime»  Robins  m*a; 

RobÎDS  m'a  demandée,  si  m'ara. 

U  CHBVAUEB8. 

-f  Je  me  repairoie  du  tourooiement, 
Si  troutai  liarole  seolete» 
Au  cors  gent. 

MAUONS. 

Hë!  Robin,  se  ta  m'aimes. 
Par  amors  maiilé-m'ent. 

u  CHEVALIERS. 

.Bergierc,  Dîex  tous  doiost  bon  jour . 

lUEIOlCS. 

[>i^x  tous  gare,  sire  1 

u  cbbVaubrs. 

Par  amor, 
>ouche  pacbde,  or  me  contés 
^o«Mr  coi  eene  canchon  cantés 
>i   'w  oientiers  et  si  souvent  ? 
De  /  Rabin^  H  tu  nCaimeif 
Pair  omoirri  fnaine^ent. 

■ARIONS. 

B«diia  tire,  il  i  a  bien  pour  col  : 
l'aîin  bien  Robinet,  et  il  moi  ; 

^t  bien  m'a  moustré  qu'il  m'a  cïiicre 

l^Mné  m'a  ceste  panetière, 

^^este  booleie  et  cest  couiel 


*8Kiiàm,  robe  ém  femiM  qui  no  parait  pas 

gviir  M  iB  Télenent  de  destout ,  comme  l'a  penâë 

0.  dt  layiefim  daae  eoa  Gloaiaire,  au  nom  Canie. 

Ob  k  dflM  le  Aommn  de  U  Aoit  eette  deacription 

li  iHiMM  de  FremMsê  x 

Hfc  II  te  eac  tamQOAffu 
Qm  et  fb  aie  da  keettai, 
ITet  a  Wk  4wfew  Arrat, 
Ik  II  fi  kka  cacUUe  ee  joiate  i 
0  B*!  a(  aac  tealc  poiate 
Qai  a«  ImI  kica  a  m*  4rott  iimic. 
Masll  b  Mtm  vailea  FraaaUtc , 
Ob'!  a'trt  iMlleft  m  WU 
aata«A«iB  à  4aBMMeU. 
ctt  flet  eoiaU  et  aigaote 
i«*Bit  4|ac  ca  cote, 
râan  ^  Ai  Maaake 
_  «  ioeea  et  fraaekt 
aiU«  fei  U  fttloit. 

ee  peaetge  d*eprea  un  beau  maniiaerit 
t  mr  f^ia ,  orné  de  mioiituret,  qoe 


II0TBV*A4VK«  M) 

Robin  m*a  ;  Robin  m'a  demandée,  il  m'aura. 


LE  CHETAUEE. 

Je  revenais  du  tournoi,  et  je  trouvai  Ma- 
non seulette,  au  corps  joli. 

MAftlON. 

Eh  !  Robin,  si  tu  m'aimes,  par  amour  em- 
mène-moi. 

LE  CHEVALIER. 

Rergère,  Dieu  vous  donne  bon  jour  ! 

MARIOM. 

Dieu  vous  garde,  sire  I 

LBCBEVALIEE. 

Par  amour,  douce  pucelle,  à  cette  heure 
contez-moi  pour  quoi  vous  chantez  cette 
chanson  si  volontiers  et  si  souvent?  f  Hé  ! 
Robin,  si  tu  m'aimes,  par  amour  emmène- 
moi.» 


MABIOll. 

Beau  sire,  il  y  a  bien  de  quoi  :  j'aime  bien 
Robin,  et  lui  moi;  et  bien  m'a  montré  qu'il 
m'a  chère  :  (il)  m'a  donné  cette  panetière, 
cette  houlette  et  ce  couteau. 


possède  M.  Monmerqiié.  M.  Mécm,  dans  ton  édition 
du  KomoH  de  la  Roic»  a  suiti  la  leçon  de  sorqtuoue, 
ce  qui  trancherait  la  difficulté  dans  le  sens  de  M.  de 
Roquefort.  Noua  préfôrona  néanmoins  l'autorité  de 
notre  manuscrit»  confirmée  par  un  écriTaîn  presque 
contemporain.  Jean  Molioet,  auteur  du  zt«  siècle, 
dans  sa  traduction  en  prose  du  Boman  dt  U  Bote. 
adopte  cette  expression  ;  il  n'est  pas  présumable  que 
la  nature  du  rétement  que  ce  mot  désigne  lui  ait  été 
inconnue.  Voici  son  texte  t 

«  Elle  estoit  en  une  ttfuscémie  bien  faicte  et  bien 
«  taillîe ,  Unt  cointe  et  tant  cueillie  qu'il  n*j  eost 
«  une  pointe  seule  qu'elle  ne  fust  aasise  k  son  droit. 
«  Franchise  estoit  fort  bien  Testue  i  car  n*est  plus 
«  bêle  robbe,  ne  mieulx  séant  k  damoyselle  que  la 
«  iouseanit»  ou  la  femme  est  beaucoup  plus  mignoCe 
«  qu'en  sa  ootte.  La  blanche  tomicanêe  signifioît  que 
«  celle  qui  l'aToit  Testue  estoit  douce  et  franche.  • 
(  BoHum  de  U  Rote,  irtoùUUi  de  rme  en  prute  par 
Molinet.  Paris,  Michel  Lenoîr,  1531,  gothique^ 
foL  Tin  Terso,  ool.  1**.} 


toi                                                                  THBlTlIK  nUVÇAlS                                                                  ^^H 

Ll  CUEVALlEltS. 

LE  CHEVALIER.                               ^H 

Di-inoi,  vëîs-tu  nul  (Hsel 

Dis-mai,  vis-tu  aucun  oiseau  voler   ff^Ê 

Vuler  par  deseure  ces  caos? 

dessus  de  ces  champs  ?                             V 

■ARions. 

HARlOn.                                   JH 

Sire,  j'en  ai  vcu  ue  sai  kans  ; 

Sire,  j'en  ai  veu  (je)  ne  suis  combien;  tiwÊ 

Encore  i  a  en  ces  buissons 

a  encore  en  ces  buissons  chardonnereis  ^H 

CardonncreuUet  pinçons 

pinsons  qui  chanlent  trèsgalment.              V 

■ 

Ll  CHBVAlIEnS. 

LE  CUEVALIBB. 

Si  m'aïlDieus,  bêle  au  corsgenl, 

Si  Dieu  m'aide,  belle  au  corps  gentil,  ce 

Che  n'est  point  ehc  que  je  demaat. 

n'est  point  ce  que  je  demande  ;  mais  vU-tu 

Mais  véts-tu  par  clii  devant, 

par  ici  devant,  vers  celle  rivière,  aucun  uu 

^           Vers  cesie  rivière,  nul  ane? 

(canard)?                                                 M 

MARIONS. 

MARIOI».                                          T 

C'est  une  beste  qui  recane  ; 

C'est  une  bêle  qui  ricane  ;  j'en  vis  hier 

J'en  vi  ier  .iij.  surclie  quemin. 

trois  sur  ce  chemin,  tous  chargés,  aller  au 

Tous  <]uarcbiës,  aler  au  moUn  : 

moulin:  est-ce  ce  que  vous  me  demandez'/ 

Esl-che  chou  que  vous  demandés? 

U  CBEVALIERS. 

LE  CBKVALIEB. 

Or  sui-je  moul  bien  assenés  ! 

A  cette  heure  suis-je  bien  avancélDis-iDui, 

Di-moi,  yéis-tu  nul  bairon? 

vis-tu  aucun  héron  ? 

BAnions. 

KARIOH. 

Haïrons  I sire,  parme  foilnon. 

Héron!  sire,  par  ma  foi  !  non,  je  n'en  vis 

Je  n'en  vi  nesua  puis  quaresme. 

pas  un  depuis  le  carême,  que  j'en  vis  man- 

Que j'en  vi  mengier  cbiés  dame  Eine, 

ger  chez  dame  Emma,  ma  grand'mèi^j  k 

1^          Me  laiico,  cui  sont  cbes  brebis. 

qui  sont  ces  brebis. 

u  CUEVAUERS. 

LE  CHEVALIER 

Par  foi  I  or  sui-jou  esbaubis. 

Par  (ma)  foi!  je  suis  rendu  muet,  jamais 

N'aiac  mais  je  ne  fui  si  gabés. 

je  ne  fus  si  gabé. 

MARIONS. 

HARIOK. 

Sire,  foi  que  vous  mi  devès  î 

Sire,  (par  la)  foi  que  vous  me  devez! 

Quête  beste  est-che  seur  vo  main  'f 

quelle  bête  est-ce  (que  celle  qui  est)  sur  votre 

main  ? 

Ll   CUEVALtEttS. 

LE  CHEVALIER. 

Cesl uns  faucons. 

C'est  un  faucon. 

HA  Rions. 

KARION. 

Meogiie-il  paip'? 

Mange-l-il  pain  ? 

u  CHEVAUKBS. 

LE  CHEVALIER. 

^oll,  mais  bonne  cliar. 

Won,  mais  bonne  chair. 

MASions- 

MIRION. 

Celé  beste? 

Cette  bête? 

Ll  CBEVALIERS. 

LE  CHEVALIER. 

Esgar!  elc  ade  cuir  le  teste. 

Regarde  !  elle  a  de  cuir  la  télc. 

KARIOKS. 

HARION. 

Et  où  alés-vous  ? 

Etoùallez-voiis? 

LI  CUEVALIEBS. 

LE  CHEVALIER. 

En  rivière, 

En  rivière. 

MAItlOItS. 

BAHIOn. 

Robius  n'est  pas  de  (cl  manière , 

Robin  n'est  pas  de  telle  manière,  « 

Ed  lui  a  trop  plus  de  déduit: 

(il  y)  3  beaucoup  plus  de  galle:  il  éi 

AU  IIOTBH-AGB. 


IM 


A 10  vile  esmiKi  tout  le  bruit 
Qoaiil  n  joue  de  se  muselé  * . 

U  CHEVALIBR8. 

Or  dites,  douche  bregerete, 
Ameriës-Yous  un  chevalier  ? 

MARIONS. 

Biaus  sire,  traiiës-vous  arrier. 
Je  ne  sai  que  chevalier  sont; 
Deseur  tous  les  homes  'du  mont 
Je  n*ameroie  que  Robin. 
Chi  vient  an  vespre  ff,  au  matin, 
A  moi,  tondis  et  par  usage  ; 
Chi  m'aporte  de  son  froumagc  : 
Eacore  en  ai-je  en  mon  sain, 
Et  nne  grant  pieche  de  pain 
Que  i!  m'apOTta  à  prangiere. 

u  CHBVAUBRS. 

Or  me  dites,  douche  bregiere, 
Yaariés-voBS  venir  àvœc  moi 
Jeaer  seur  che  bel  palefroi, 
Seloiic  che  bosket,  en  che  val  ? 

■AMONS  au  Chevalier. 
Aimil  sire,  ostés  vo  cheval, 
A  poi  que  il  ne  m*a  blechie. 
Li  Rofaitts  ne  regiete  mie 
Quant  je  vois  après  se  karue. 

u  CHBVALIXB8. 

Bregiere,  devenés  ma  drue 
El  bitesdie  que  je  vous  proi. 
■AaiOHsoii  ChevaUer. 
Sire,  triiiés  ensus  de  moi  : 
eu  estre  point  ne  vous  affiert. 
A  poi  vos  chevaus  ne  me  Sert. 
Comoient  vous  apele-on? 


▼ojct,  §mw  Uê  iastnuRCDS  de  miuM|ue  aux  dou- 
ct  fvtntflM  tiedet,  k  traîlé  de  M.  de  Roque- 
:  Die  tÉiéÊi  de  U  Poitie fremçoUe  mus  zit«  et  tiu* 
»  f.  lOS-lSl  ;  et  rarlicle  que  le  réTérenJ 
Bofvle  a  iaedré  dans  Vjjrckaeoiogm,  Xotat  VU, 
9 1 4-m .  Au  pimfei  que  cileDt  cet  mtuu,  on 
eel«i«ci: 

i  a  aveîcat 
U  taUc  cl 


toute  notre  ville  quand  il  joue  de  sa  mu- 
sette. 

LBCHBVAUUU 

Or  dites,  douce  bergerette,  aimeriez-vous 
un  chevalier? 

MARION. 

Beau  sire,  tirez-vous  (en)  arrière.  Je  ne 
sais  (ce  que)  sont  chevaliers;  de  tous  les 
hommes  du  monde ,  je  n'aimerais  que  Ro- 
bin. (Il)  vient  ici  le  soir  et  le  matin,  vers  moi, 
tous  les  jours  et  par  habitude;  ici  il  m'apporte 
de  son  fromage  :  encore  en  ai-je  dans  mon 
sein,  et  un  grand  morceau  de  pain  qu'il 
m'apporta  à  l'heure  du  diner. 


rcMfWMa»  y  âToU  ■ 
tiMiUrîoM, 
llafffM  et  raies  cl  caaoat 

4c  Ccrawiiili  \ 

qM'railk, 


LB  CHEVALIBH. 

Or  dites-moi ,  douce  bergère ,  voudricz- 
vous  venir  avec  moi  jouer  sur  ce  beau  pale- 
froi, le  long  de  ce  bosquet,  dans  ce  vallon  ? 

HARioif  au  Chevalier. 
Aie  !  sire,  6tez  votre  cheval,  il  s'en  faut 
de  peu  qu'il  ne  m'ait  blessée.  Celui  de  Ro- 
bin ne  rue  pas»  quand  je  vais  après  sa  cha- 
rue. 

LB  CHBVAUBB. 

Bergère,  devenez  mon  amie  et  faites  ce 
dont  je  vous  prie. 

MARION  au  Chevalier. 

Sire,  retirez-vous  d'auprès  de  moi  :  il  ne 
vous  convient  pas  d'être  ici.  Il  ne  s'en  faut 
de  peu  que  votre  cheval  ne  me  frappe.  Com- 
ment vous  appelle-t-on  ? 


Car  li  roM  Cif  lai  uat  aaaU 
Mcactircat  q«c  de  ton  atail. 

O  lai  avoil  qaiaUhcan 
Et  M  avoil  baat  léaUarc 
Bl  àtê  icilcart  de  Bclwigac 
El  été  gigveoarc  d'Alciiigac 
El  iciueart  à  .ij.  doic. 
Tiboan  el  cart  aarraÔBaic 
Y  ol  t  mait  cil  ercal  u  ckaac 
Poar  ce  qce  Icar  aoÎM  crt  U«f 
N'cdoil  maaierc  d* 
Qai  ac  fad  Uaafdc  laça». 


{^Romande CUetmmdèi,  maottacrit  de  la  BiklioUMque 
dcl*Araenal,  bellea-lettrca  (ran^aiaca,  iu-lblio, 
u*175,  foUol3rccUi,  coU  1,  v.  S9.) 


«M 


TBiATRB  rBARÇUS 


Attbfrt. 
.  \gM|M^kM^w|NftbiiKiiir«»Aul)ort, 

Wix^i^vS  Ui^v  MV4A«  on  tloin»t  Joie  I 
VSwi^^HVM**  vM»  nHr«l  mo  voie. 
Hm*  hmà^  ^^  xv^^  iK^UHorxii  nuu. 

I   U^u .  Kk'tuA^iiM  %  \Muil»u  «  iiolunolo« 


Aubert. 

KAlIOIf. 

Vous  perdez  votre  peine»  sire  Aubert, 
n'aimerai  (personne)  autre  que  Robin. 

LE  CSEVALIER. 

Menni»  bergère? 

MARiON  au  ChevaUer. 
Nenni ,  par  ma  foi  ! 

LE  CSBYAUER. 

Penseriez- vous  vous  abaisser  par  moi? 
suis  chevalier,  et  vous  bergère,  qui  rejetez 
loin  ma  prière. 

MARION  au  Chevalier , 

Jamais  pour  cela  je  ne  vous  aimerai, 
suis bergerette;  mais  j'ai  ami  beau,  bi< 
élevé  et  gai. 

LE  CEBVALIER. 

Bergère  ,  que  Dieu  vous  en  donne  joî< 
Puisqu'ainsi  est,  j'irai  mon  chemin.  Aujou 
d*hui  je  ne  vous  dirai  plus  mot. 

HAEIOJf. 

Train,  deluriau,  deluriau,  deioriele,  traû 
deluriau ,  delurau ,  deinrot. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  matin  je  chevauchais  près  de  la  lisièi 
d*un  bois:  je  trouvai  gentille  bergère ,  tai 
belle  ne  vit  roi.  Eh  !  trairi ,  deluriau ,  deli 
riiu*  deluriele*  trairi,  deluriaB,  deliiriao,d 
lorvl. 


Eh!  Rohichc««  deve  le«re  va;  viens 
■M,  kwre  kwe  va:  wmb  îtmb  joncr  cl 
kvn^kmn^  va.  dnleveleweva. 


5«re  xx.  ex  fe'xre  J 


SMIKtfVil» 


va;  je  vais 
d«  leui 


l.fcU2LY 


K^^Càa 


îittrva 


*v 


At  '••t^Jtî^'l  " 


l.K'Utii^. 


ii/acv 


Ai' 


L%^%J^<MM 


?^:r  .u  Naia    r^   iof  viia 
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Pmt cbe  qii'i  lait  froU,  men  jupel ; 
Su  pris  me  oole  de  burd , 
Et  si  Vapoit  des  ponunes  :  tien. 

HAUOIfS. 

Robin ,  je  te  coddiic  trop  bien 
Ab  camer,  si  con  ta  venoies  ; 
Et  ta  ne  me  reconnissoies? 

lOBDfS. 

Si  fis  M  ctnt  et  as  brebis. 

HABIORS. 

Eobin ,  tn  ne  ses ,  dous  amis. 
Et  ai  ne  le  tien  aiie  i  mal: 
Far  dû  vint  •]•  hom  i  cheval 
Qêê  avoit  eanehie  ane  moufle, 
El  porloit  aussi  c*un  escoufle 
Senr  sen  poing;  et  trop  me  pna 
D*anMr;  mais  poi  i  conquesta  » 
je  ne  le  ferai  nul  tort. 
aoûts. 
,  tum'aroiesmort; 
lia  se  ^i  fosse  i  tans  venus , 
Ne  joQ,  ne  Gantiers  li  Testas , 
He  Bandons,  mes  cousins  germains 
Sinble  i  ënsient  mis  les  mains  : 
Ji  n*en  fust  partis  sans  bataille. 

HABIOMS. 

Bobin ,  dons  amis ,  ne  te  caille; 
■fais  or  bisons  fesie  de  nous. 

lOBIllS. 

Satni-je  drois,  ou  i  gênons? 

HAIIORS. 

Tien,  si  te sie  encoste  moi; 
Si 


Et  jou  Totroi  ; 
Je  serai  dû  les  ton  costé. 
Hais  je  ne  t'ai  rien  aporté  : 
Si  ai  fait  certes  grant  outrage. 

HAMOnS. 

He  t'en  cant,  Roinn  ;  encore  ai-je 
Dn  froomage  chi  en  mon  sain , 
Et  une  grant  pieche  de  pain , 
El  des  poumes  que  m'aporfas. 

aoaufs. 
Dies!  que  dûs  froumages  est  cra&! 
senr,  mengue. 

nAlIOBS. 

Et  tu  aussi, 
ta  viens  boire,  si  le  di  : 
fontaine  en  «i.  pocbon. 


qu'il  fait  froid,  et  j'ai  pris  une  cotte  de  bure. 
Je  t'apporte  des  pommes  :  Uens. 

MAOIOIf. 

Robin,  je  te  reconnus  bien  au  chant, 
quand  tu  venais  ;  et  tu  ne  me  reconnaissaic 
pas? 

loaiif. 

Si  fait ,  au  chant  et  aux  brebis. 

OARIOIC. 

Robin,  tu  ne  sais  pas,  doux  ami  (et  je  no 
le  tiens  pas  pour  mal),  que  par  ici  vint  un 
homme  à  cheval ,  ganté  d'une  moufle.  11  por- 
tait une  écoufle  (milan)  sur  son  poing,  et  me 
pria  instamment  de  (1*)  aimer  ;  mais  il  réus- 
sit peu  ,  car  je  ne  te  ferai  nul  tort. 


aoauf. 
Blarion,  tu  m'aurais  tué;  mais  si  j'y  ftuse 
venu  à  temps ,  moi  ou  Gautier  le  Têtu ,  ou 
Baudon  ,  mon  cousin  -  germain  ,  diaUes 
s'en  seraient  mêlés  :  il  ne  serait  pas  parti 
sans  bataille. 

MAOIOn. 

Robin,  doux  ami,  ne  t'inquiète  pas  ;  mais 
maintenant  faisons  fête  entre  nous. 

loauf. 
Serai-je  droit  oo  i  genoux? 

UBIOR. 

Viens,  et  t'assieds  i  cAté  de  moi  ;  nous 
mangerons. 

lOBUI. 

Je  le  veux  bien  ;  je  serai  id  i  côté  de  loi. 
Mais  je  ne  t'ai  rien  apporté  :  j'ai  fait  certai- 
nement grand'foUe. 

nAaiON. 
Ne  t'en  inquiète  pas,  Robin;  encore  ai- Je 
du  fromage  en  mon  sein,  et  une  grande  pièce 
de  pain ,  et  des  pommes  que  tu  m'apportes. 

aoBui. 
Dieu!  comme  ce  fromage  est  gras!  Ma 
sœur,  mange. 

nAElON. 

Et  toi  aussi.  Quand  tu  veux  boire,  dis4et 
voici  une  fontaine  dans  un  pochon. 


■ 

tes                                               théathe 

FiûîtçÂrâ                            ^^^B 

B0BIK8. 

BOBin.    ^^^B 

Diex!<liiiore  éusidu  bacon 

Dieu!  qui  aurait  matntomffiHM 

Te  uiiieu,  bien  venist  à  poiut. 

grand'mùrc,  n'en  serait  pas  îichi. 

HARIOnS. 

MARION. 

Bobinei .  nous  n'en  arous  poinl. 

Robinet ,  nous  n'en  aurons  poïi 

Car  trop  haul  pent  as  quievcrons; 

esl  pendu  trop  haut  aux  chevrons; 

Fuisoiis  de  elle  que  nous  avons  : 

nous  de  ce  que  nous  avons  :  c'est  s 

Ch'esl  assés  pour  le  malinée. 

la  maliuée. 

ROBINS. 

ROBIN. 

Diex  !  que  jou  ai  le  panclie  lassée 

Dieu  !  que  j'ai  la  panse  lassée  (1 

r- 

De  le  cboule  de  l'autre  fois  i 

de  l'autre  fois  ! 

HABtOKS. 

«ARlOft. 

Di ,  Robin ,  foy  que  tu  mi  dois , 

Dis ,  Robin ,  (par  la)  foi  que  tu 

Choulas-tu?  que  Diex  le  le  mire  '  ! 

as-lu  joué  il  la  choie  ?  que  Dieu  l'« 
pense  I 

ROBINS. 

ROBW. 

Vous  l'orrés  bien  dire,  bcle. 

Vous  l'cntendrcK  bien  dire,  bol 

Vous  l'orrés  bien  dire. 

l'entendrez  bien  dire. 

MARIONS. 

HABion. 

Di ,  Robin .  veus-lu  plus  œeugicr? 

Dis,  Robin ,  veux-tu  plus  ntnngi 

BOBINS. 

ROBIM. 

Naie,  voir. 

Non ,  vraiment. 

_ 

HARIONS. 

MABlOIt. 

^K 

■                         Dont  metrai-jc  arrier 

Donc  je  remettrai  ce  pain,  ce  fn 

^H 

H     Cbe  pain ,  clie  froumage  en  mon  sain. 

mon  sein ,  jusqu'à  ce  que  nous  ay 

^H 

B    Dusqu'à  jà  que  nous  arons  fain. 

^^1 

H                                          ROBINS. 

ROBIN. 

^M 

H     Ains  le  met  en  te  panetière. 

Mets-le  pluiAt  dans  la  pancUère, 

^^M 

H                                         HARIOHS. 

UARION.               .    ' 

^H 

■     Et  vé^li-cl)i.  Robin,  quel  cbiere  1 

Et  levoici.  Robin,  quelle  cher 

^H 

H     Proie  et  commande,  je  ferai. 

commande,  je  (le)  ferai. 

^H 

B                                          D0B1N5. 

ROBIN. 

^H 

■       Marote,  etj'ouesprouvcrai 

Murion ,  j'éprouverai  si  tu  m^ 

P 

Se  tu  m'ics  loiaus  amiete. 

amie, car  tu  m'as  trouvé  ami.  Uq 

1 

Car  lu  m'as  trouvé  amiet. 

douce  bacliclette,  donnez-le-moi,  % 

1 

t  Bergeronnete» 

pelei  (petit  chapeau),  donncï-I«-n 

1 

Douche  baisseleie , 

chapelet. 

1 

Donnés-le-moi,  vostre  cliapclet, 

■ 

Donnés-le-moi,  voslre  chapelet. 

^H 

B                                        MAKIONS. 

■ARIOn. 

^H 

B-f  Uobin,  veus-tu  que  je  le  mechc 

Robin ,  vcus-tu  que  je  le  met 

p 

f     Seur  ton  chief  par  amourelc  1 

léte,  par  amour? 

r 

•Voiei  unam.-ucïomplu  Je  colle  eiprcssiûn,  lire 

El  kl  leni  l'oDuat  11  giiditlc*. 

^^^ 

—  Diac,  «l-to»  .oit.?— Oil ,  Kl 

H 

t««r/<wmW. 

Noir  nen,  t,a»-  pc  pnix 

B                   El  H  11  dc>^>  k>ci  acni 

Dont  L  DicD  grifiBot  gri  kûk  ,  et 

■                   U  kù*  Jon  k'tl»  "■•  J«« 

^^1 

■                   QMDt  JdiicmkiiI  ™«.  intllM, 

1 

■                           ra  (M  te  -l  U  K»B»UC. . 

quu  du  l'Armiiat  u>3!&,  fuliu  9  verra 
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SOBRIS. 

OU ,  Cl  TOUS  serés  m'amiele  ; 
Tous  avérés  ma  chainlurete , 
ITaumosniere  et  mon  fremalel. 
Bergeronnete, 
Douche  baisaelele  » 
Doinës-ie-moi ,  vostre  chapelet. 

MARIONS. 

Volentiers,  men  doue  amiet. 
Robio,  fai-Dous  .j.  pot  de  feste. 

SODINS* 

Veos-tn  des  bras  00  de  le  teste? 
le  le  di  qae  je  sai  toat  faire. 
Ne  Tas^tu  point  ol  retraire? 

MARIONS. 

Robiii ,  par  l'ame  ten  père  1 
Sès-ta  bien  aler  da  piet? 

ROBOTS. 

Oil ,  par  rame  me  merel 
Resgarde  comme  il  me  siet, 
avant  et  arrière ,  bêle , 
avant  et  arrière. 

MARIONS. 

Robin  y  par  l'ame  ten  père  i 
Car  nous  fai  le  tour  dou  chief. 

ROBINS. 

Marot ,  par  Tame  me  mère  I 
Ten  venrai  moût  bien  à  chief. 
I  fait-on  tel  cbiere  »  bêle, 
l  fail-oo  tel  chiere  ? 

MARIONS. 

'  ftobin ,  par  Famé  ten  père  ! 
CarnoMS  fai  le  tour  des  bras. 

ROBINS. 

■arot ,  par  l'ame  me  mère  I 
Toutensi  con  tu  vaurras. 
Esl-clioo  b  manière ,  bêle , 
fiil-cboo  la  manière  ? 

MARIONS. 

•  par  l'ame  ten  père  I 
baie r  au  serain  ? 

ROBlNS. 

OU ,  par  l'ame  me  mère  ! 

IBS  fai  trop  mains  de  chaviaos 
que  derrière ,  belc , 
que  derrière. 

MARIONS. 

M,8èB-ta  mener  le  treske? 


ROBIN. 

Oui  9  et  vous  serez  ma  petite  amie;  vous 
aurez  ma  ceinture ,  mon  aumônière  et  mon 
agrafe.  Bergerette ,  douce  bachelette ,  doii- 
nez-le-moi  »  votre  petit  chapeau. 


MARION. 

Volontiers  »  mon  doux  ami.  Robin  »  fais- 
nous  un  peu  fête. 

ROBIN. 

Veux-tu  (que  ce  soit)  des  bras  on  de  la 
tète?  Je  te  dis  que  je  sais  tout  faire.  Ne  Fas- 
tu  point  OUI  dire. 

MARION. 

Robin,  par  l'ame  de  ton  pèrel  sais-tu 
bien  aller  du  |)ied  ? 

ROBIN. 

Oui»  par  l'ame  de  ma  mère!  regarde 
comme  cela  me  sied  »  en  avant  et  en  arrière» 
belle ,  en  avant  et  en  arrière. 

MARION  c 

Robin ,  par  l'ame  de  ton  père  î  fais-nous 
le  tour  de  la  tète. 

ROBIN. 

Harion ,  par  l'ame  de  ma  mère»  j'en  vien- 
drai très-bien  à  bout.  T  fait-on  telle  figure, 
belle  9  y  fait-on  telle 


MARION. 

Robin  9  par  l'ame  de  ton  père  !  fais-nous 
le  tour  des  bras. 


Harion ,  par  l'ame  de  ma  mère  !  tout  ainsi 
que  tu  voudras.  Est-ce  la  manière ,  belle , 
est-ce  la  manière  ? 

MARION. 

Robin 9  par  l'ame  de  ton  père!  sais-tu 
danser  au  soir? 

ROBIN. 

Oui ,  par  l'ame  de  ma  mère  !  mab  j'ai  bien 
moins  de  cheveux  devant  que  derrièrê»  belle, 
devant  que  derrière. 

MARION. 

Robin ,  sais-tu  mener  la  tresse  *  ? 


*  Espèce  «le  Immle  ^m  ■  coMetré 
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ROBINS. 

Oil  ;  mais  li  voie  est  trop  freske , 
Et  mi  houscl  *  sont  desquiré. 

MARIONS. 

Nous  sommes  trop  bien  atiré , 
Ne  t'en  caut  ;  or  Tai  par  amour. 

ROBINS. 

Aten ,  g*irai  pour  le  tabour 

El  pour  le  muse  au  grant  bourdon, 

Et  si  amenrai  chi  Baudon  » 

Se  trouver  le  puis  »  et  Gautier. 

Aussi  m'aront-il  bien  mestier. 

Se  li  chevaliers  revenoit. 

MARIONS. 

Robin ,  revien  à  grant  esploit  » 
Et  se  tu  trnevesPeronnele, 
Me  compaignesse  »  si  l'apele  : 
Le  compaignie  en  vaura  miex. 
Ele  est  derrière  ces  courtiex  » 
Si  c'on  va  au  moulin  Rogier. 
Or  te  haste. 

ROBIN3. 

Lais-me  escourchîer  ; 
Je  ne  ferai  fors  courre. 

MARIONS. 

Or  va. 

ROBINt. 

Gantiers,  Baudon ,  estes  vous  là? 
Ouvrés-moi  tost  Tuis»  biau  cousin. 

GACTIERS. 

Bien  soies-tu  venus ,  Robin. 
C'as-tu  qui  ies  si  essouflés? 

ROBINS. 

Que  j'ai  ?  Las  !  je  sui  si  lassés 
Que  je  ne  puis  m'alaine  avoir. 

BAUDONS. 

Dis'on  t'abatu. 

ROBINS. 

Nenil»  voir. 

GAUTIERS. 

Di  tost  s'en  t'a  fait  nul  despit. 

ROBINS. 

Signeur,  escoutés  un  petit  : 


*  Ce  passage  prouTe  que  les  liouscaux  n'étaient 
pas  exclusÎTeroent  i  l'usage  des  Parisiens ,  comme 


ROBm. 

Oui  ;  mais  le  chemin  est  trop  frais,  et  i 
houseaux  sont  déchirés. 

MARION. 

Nous  sommes  très-bien  mis ,  ne  t'en 
quiètes  pas  ;  maintenant  fais  (ce  que  je 
dit)  par  amour  (pour  moi). 

ROBIN. 

Attends  »  j'irai  chercher  le  tambour  < 
musette  au  gros  bourdon;  j'amènerai 
Baudon  »  si  je  le  puis  trouver,  et  Gaui 
Aussi  en  aurai-je  bien  besoia ,  ai  le  ch* 
lier  revenait. 

MARION* 

Robin ,  reviens  en  toute  hke ,  et  8 
trouves  Péronnelle»  ma  compagne,  app( 
la  :  la  compagnie  en  vaudra  mieux.  EM< 
derrière  ces  courtils ,  comme  on  va  an  n 
lin  de  Roger.  A  présent  bâte-toi. 


ROBIN. 

Laisse-moi  me  retrousser;  je  ne  I 
que  courir. 

MARION. 

Maintenant  va. 

ROBIN. 

Gautier,  Baudon ,  étes-vous  là  ?  ou^ 
moi  tôt  la  porte ,  beaux  cousins. 

GAUTIER. 

Sois  le  bienvenu»  Robin.  Qu*as-tu  ] 
être  si  essoufOé? 

ROBIN. 

Ce  qne  j'ai?  Hélas!  je  suis  si  fatigue 
je  ne  puis  reprendre  haleine. 

BAUDON. 

Dis  si  on  t'a  battu. 

ROBIN. 

Ncnni,  vraiment. 

GAUTIER. 

Dis  tôt  si  Ton  t'a  fait  quelque  peine« 

ROBIN. 

Seigneur,  écoutez  un  peu  :  je  sub 


le  croit  M.  de  Roquefort ,  qui  s'appuie  sur  que 
vers  du  Boman  de  la  Rose.  Voyez  le  Gtasstw'i 
lartf^uc  romane,  i,  I,  p.  703,  col.  I . 


t 

Bar  ici 


AU  XOTEN-ACE. 


tl 


lî  cliî  veaus  pour  vous  dcus, 
r  îc  ne  sai  ques  mcneslreus' 
tk  chevul  pri:i  d'amer  ore 

lain;  â  me  douch  encore 
bu  nereviegne  p:ir  lu. 

Il  ici  le  MOI  lîguré  de  ce  mot?  Esl-c 
i^Le  patiage  auiTant  nous  le  ferût  cr 


W.Mofiagfi  Ja  jutes  au  DijabU,  n 
ubI,  belles'letlrei  françaitu, 
}3recto,col.  I.t.  t3.) 


mwùiirahU,  vaurienF  Plus» 

p  dernicre  eiplication  en  i 

L(  lequel,  déjà  au  un'  ïii 

■rteitr*  ou  méaeslrcli  ctaici 


e,  les  bardes 


'a  irès-bicD  cubli ,  pour  l'Ecotse ,  la 
.  Lejrden,  dans  *a  disierlulion  pUece  en 
\t  Complaynl  oj  Sfolland.  ffrilten  >n  1548. 
iibi>th:  |iri<tt«dforJLrebibiildCoiiitiible,ISOI, 
l>  d  iil^>,  p.  348,351.  Nou*  noua  souTenons 
•îr lu  itint  la  eututoice  du  prieui^  de  Fiacballe, 
mtfti  dam  lu  bibliothcquc  du  chapitre  de  la  ca- 
xidnle  de  Durhain  ,  uoe  foule  de  passades  dans 
i^b  Ui  janglcun  aont  rangés  dans  h  même 
••p™  ^oe  le»  paoTre»  et,  comme  igU,  grailGés 

.  C(  i)iie  le  dorlnur  Levden  dil  des  bardes  écossais 
ik-bica  l'appliquer  a  nos  mcDciIrels,  qui, 
n  mniaii,  étaieni  de  la  inénie  fa- 


■I  n  ml  ar\é  cil  joagltonr  brclon  i 
i^M  ittcal  BÏMI  le  uoiile  d'un  boloa. 
■  Ju  Chrralier  au  Cygne,  manuscri 
B!,kl.48T«rso.eol.  1,t.5.) 

irati*  sufliroDl  pour  prouTc 
«■OUI  d'iTincer  : 
MagatM  ffifBor, 
al  iov^uBt 
:  l'aïUl  nvulgaial. 


1  a  /■'iiaiai. 

in.noDuacTil  de  l'ArseDal,  bellej. 
ITâ,  io-foUo,  fol.  378  reeto, 
wplelIfiS.) 

i.JHl" 


F  '••■l  it  tilt,  dt  bore  ea  île  ei 


ici  pour  VOUS  deux ,  car  je  ne  mis  quoi  mc- 
ncLrier  à  cheval  pria  d'amour  tout'à-l'heure 
Marion;  je  redouie  encore  qu'il  revienne 
parla. 


L>  ol  il  a  ea  U  place  cbtnlj. 
A  jdflrot  |HK1  faa  iHHf|aiutcf. 


{Li Moniagei  Guillaume  el  lieom  ilvtnqui  Viort  de- 
vant Para,  manuscril  du  Roi  CSSâ,  folio  3G3 
ifiClo,  col,  î,».  44.) 
Au  rcate,  tcui-oq  MToir  paurquoi  le*  joDgleura 

èiaient  lombes  dans  cette  misireble  niualion?  La 

(ilalion  suiiante  nous  l'apprendra: 


S'il  ae  II  Tcnl  par  Dta  dtl  (oca  i» 
Qa«  il  BE  Kl  latrïmeai  libonr  i 
De  HB  urriK  ne  >e  pael-il  clanMi 
S'eu  a<  n  doBe  il  le  lene  auci. 
An  vont  lie  Itniiiic  k  (laet  eipTOTer 
Qui  li  giit  de  UD  r><  Ks  Mller, 
ruli  le  coD'ial  chtieniial  nekettr 
Lri  jn^ltan  deiraii-an  aoU  laicr 
Joieat  (»i-)  d«WeDl  et  aiment  le  d 

Mit  li  HBOT^,  li  cKlur,  li  lier. 
Cil  qui  Dont  tare  fora  d'iroic  ami 
De  p|«  pnadre  et  tsr  dealer*  pr 

Tint  Biciai  prodome  OUI  hll  dohei 


Si  r«e  ;e.i 


lia                                                                           THÉÂTRE 

rUANÇAIS. 

GAOTIESS- 

GACTtSK. 

S'ilreviem,  iHe  compem. 

S'il  revient,  il  le  paiera. 

BACBOIfS. 

BACMt». 

Clie  fra  mon,  par  ceste  teste  ! 

Oui  vraiment,  par  cette  léte! 

ROBINS. 

ROBU). 

Vous  avérés  trop  bonne  feste, 

Vousaurez  très-bonne  fête,  beau  s 

Biau  seigneur,  se  vous  i  venës  ; 

si  vous  y  vencE;  car  vous  (Baudon) 

Car  vous  et  Huars  i  serés. 

y  serez ,  ainsi  que  Péronnelle  :  esW 

EtPeronnele  :  sont-chou  genl? 

monde?  et   vous  aurez  pain  de  (k 

Et  s'averés  pain  de  founnenl. 

bon  fromage  et  claire  fontaine. 

Bon  froumage  et  clepe  rontainc. 

BAUDONS. 

BAUDOn. 

Hé  !  biau  cousm,  car  nous  i  maine. 

lié ,  beau   cousin ,  mène-nous^. 

RODIMS. 

ROBIN. 

Mais  vous  deus  irës  chele  part. 

Mais  vous  deux,  (vous)  irez  do  ce 

Et  je  m'en  irai  pour  Huan 

jem'en  irai  pour  (chercher)  Huart  d 

Et  Peronnele. 

nelle. 

BACDOnS. 

BAUDON. 

Va  don,  va. 

Va  donc,  va. 

CAUTIEBS, 

SAOTtBB. 

Et  nous  en  irons  par  deçà 

Et  nous  nous  en  irons  par  de  ci 

Vers  le  voie  devers  le  pierre. 

chemin ,  près  la  pierre ,  et  j'appcw 

S'aporterai  me  fourke  liere. 

grande  fourche. 

BAtDONS. 

BAUDON. 

Et  je  men  gros  baston  d'espine, 

Et  moi  mon  grand  bâton  d'épine* 

Qui  est  ciliés  Boiirguet  me  cousine. 

BODIKS. 

ROBIN. 

Hé  !  Peronnele,  Peronnele  I 

Hé!  Péronnelle,  Péronnelle! 

PERONMELE. 

piBONBELLE. 

Robin,  ies-tu  che?  Qael  nouvcle? 

Robin,  est-ce  toi?  Quelle  nouvell 

^^^^V                  lor  «               K  riccDt 

J.craL,a';i„i„,.orendr»ri«„p.î„ 

^^                A<  boni  nt  ti«,  h,  UHti.  |^.  ,!„. 

Eo  piradii,  ki  Oiea,  ï  mid  eitob. 

(IuLdcicl»,;.i„,ct„<oitul,p«. 

(la   DalaUie   iTJrUschani ,    manuMni    du    Koî 

Il  porroil  bi(D  iioir  1c  biBl  pirdoa 

B"  e»85.  folio  305  TMio  .  col.  3,  T.  31.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  Adenei,  qui  charelie  louica  les 

scnal,  B.  I.  r.  n&,  roliQ74TO[«A,  ool.  1^ 

ocouions  pour  dire  du  mal  de>  jongleurs,  ne  crojl 

pas  inconvenant  de  leur  comparer  ses  htiros  ; 

Nous  signalerons  une  pièce  curieuMU 

ncstrels.  qui  se  irou.c  dans  le  mimuacn 

Dt.  ne.li™  li  pU.pr..[.].  «  Ji.1.0», 

suppi.  n°  184.  fol.  SOS  TCrso,  col.  2. 

Qui  plu  fTifcrtnl  U  lipiiEe  noiron, 

L'on  irouve  an  outre  de»  rensel^eroei 

U  btn  d'OrïBg.  qa!  ebm  ol  d=  Hob. 

hisirioDB  dans  le  rolurac  IV  de  VAnliguarMX 

a  ncletcBI  loDt  doi  d'inc  ckm^n 

lary.  p.  61.  ËuCd,  noua  lerminerons  celle  no 

Donl  lu  tielu  crut  Ur|i  «i  bUun, 

™D.oj!iut  à  l'bi.toira  de  saint  Kcnlf^em  et 

Si  kaal  d'acier  aiaicai  Uirçon. 

jongleur  d.-.Di  les  VUa,  a-^tiquœSiBictçrum^ 

Bi  lu  «Ui  litlaml  naUl  ion 

kcrioD.  Londini,  tjpis  Johannii  NickaU^^I 

OriattoIrlilateBtPhni». 

8°,  p.  3TI.97g.                                             ^H 

^^^^^^ 

^^^^ 

^^^^"? 

ES-Aci:.                                                       10 

^^^ 

ROIIIN. 

Tu  ne  SCS,  Mai-olc  te  mnii(U-, 

Tu  ne  sais  |»s,  Mai-iou  le  mande,  et  nous 

il  urons  très  grande  léte. 

PERONHEtB. 

r£ROK!(EI.Lt. 

^El.  qui  itéra? 

Et  (pli  y  sera  V 

^V^ 

ROBIN. 

^^^ 

Moi  et  toi,  et  nous  aurons  Gautier  le  Tôtu, 

^^M^aroos  Gautier  le  Tcstu, 

Eaudon  ciHuartet  Marion. 

^^Btlon  Cl  Uuarl  et  lUarote. 

^^V 

PÉRONNELLE. 

HBttîrai-ie  me  bel?  cote? 

Vi^iirai-je  ma  belle  cotie? 

^B^                     noBiis's. 

ROBIN. 

^TfenDil,  Pcrrole,  ncnil,  nient. 

Nenni,  Perrelte,  nenni.  rien,  car  ce  ju- 

r-.,r chb  jupiaus  trop  bien  l'avicnl. 

pon  le  va  Tort  bien.  A  présent ,  liAle-toi ,  je 

'  ■■  le  hajtc,  je  vois  devant. 

vais  devant. 

[■BRO«KEt.E. 

PÉBONKELLE. 

\  j.  îe  le  sievrai  mainlenani 

Va,  je  li;  suivrais  maintenant  si  j'avais 

>*■  j'avoie  mes  aîgniaus  tous. 

tous  mes  agneaux. 

Ll  CUEVAUEHS. 

LE  cueVALlER  (à  Marion}. 

ihie»,  bregicre,  n'esles-voiis 

Dites,  bergère,  n'é  le  s- vous  pas  celle  que 

Cbcile  qae  je  vi  hui  matin  ? 

je  vis  ce  malin? 

■AMONS. 

KARIOrt. 

Pour  Dieu!  sire,  alf»  vo  chemin. 

Pour  (lamour  de)  Dieu  !  sire,  allez  voire 

Si  ferra  moul  grant  courioisie. 

chemin,  vous  ferez  très  grande  courioisie. 

Ll  CUEVALIERS. 

LE  ClIETAUER. 

1  >rte3.  bêle  très  douche  amie, 

Certes,  belle  très  douce  amie,  je  ne  le  di.>i 

J>-  ne  le  di  mie  pour  mal  : 

pas  pour  mal  ;  mais  je  vais  Iiï-bas  i  la  rechcr 

Mai4  je  v(iiï<[ueraRt  chi  aval 

ciie  d'un  oiseau  qui  porte  une  sonnette. 

-J.  oiïel  à  une  sonuctc. 

MAHIONS. 

MARION. 

Alét  «elonr  ccstc  haieie  ; 

Allez  le  longilc  celle  petite  haie;  je  pense 

■Jtcoit  que  vous  l'i  Irouveies : 

que  vous  Vy  troiivcrcK  :  :ï  l'instant  même  il  y 

■■•MaiaiiKenanii  est  voles. 

est  volé. 

^B                        U  CnEVAUEBS. 

LE  CHEVALIER. 

■    Vin,  par  amours? 

Y  est-il,  (diies-le-moi)  par  amili»^?             ^^ 

MARIONS. 

^^^^^1 

UtI.sanslaille. 

Oui,                                                         ^^^^^^1 

u  aiEVAUERS. 

^^^^^1 

'  -rtes.  de  roiael  ne  me  caille 

Certes,  jo  ne  m'inquiéterais  pas  de  Toi-           ^H 

-^'incuibelcamicavoio. 

seau  si  j'avais  une  aussi  belle  amie.                           ^H 

MARtons. 

^1 

L       Pour  Kcu  !  sire,  aies  vosire  voie, 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  !  sire,  allei  »<*re            ^M 

L     Car îe  1,01  ea  trop  grant  rridion. 

chemin,  car  je  suis  en  trop  grande  frayeur.             ^H 

^m.                 u  CaiEVAUERS. 

LE  CHEVALIER.                                                  ^H 

■|>1>i! 

Pour  qui?                                                             ^H 

^^^B 

MARION.                                                        ^H 

^^^H           CrneA,  pour  lUiliechon. 

Certes,  pour  Hobin.                                             ^H 

^^V              u  CHKVAMKItS. 

^H 

[^ 

Poui'                                                                    ^^H 
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MARIQNS. 

Voire,  s'il  le  savoit, 
Jamais  nul  jour  ne  m'ameroit, 
Ne  je  tant  rien  n'aim  comme  lui. 

LI  CHEVALIERS. 

Vous  navés  garde  de  nului, 
Se  vous  volés  à  mi  entendre. 

MARIONS. 

Sire,  vous  vous  ferés  sousprendre, 
Alés-vous-enl;  laissié-me  ester, 
Car  je  n'ai  à  vous  que  parler  : 
Laissié-me  entendre  à  mes  brebis. 

U  CHEVAUERS* 

Voirement,  sui-je  bien  caitis 
Quant  je  mec  le  mien  sens  au  tien. 

MARIONS. 

Si  en  aies,  si  Terés  bien; 
Aussi  oi-je  dû  venir  gent. 
-y  J*oi  Robin  flagoler 
Au  flagol  d'argent, 
Au  flagol  d'argent. 

Pour  Dieu!  sire,  or  vous  en  aies. 

LI  CHEVALIERS. 

Bergerete,  à  Dieu  remanés. 
Autre  forche  ne  vous  ferai 


Ha  !  mauvais  vilains,  roar  i  fai; 
Pour  coi  tucs-tu  mon  faucon  ? 
Qui  te  donroit  .j.  horion 
NeTaroit-il  bien  cmploiet? 

ROBINS. 

lia  !  sire^  vous  fériés  pechiet. 
Peur  ai  que  il  ne  m'escape. 

LI  CHEVALIERS. 

Tien  de  loier  ceste  souspape. 
Quant  tu  le  manies  si  gent! 

ROBINS. 

Hareu*  !  Diex  I  hareu  !  bonne  gent! 

LI   CHEVALIERS. 

Fais-tu  noise?  tien  che  tatin. 

MARIONS. 

Sainte  Marie  !  j'oi  Robin  : 
Je  croi  que  il  soit  entrepris. 
Ains  perderoic  mes  brcbris 
Que  je  ne  li  alassc  aidicr. 

*  Voyez  ;  sur  ce  mol ,    le  t.  îl  «les  Canicrbunj 


MARION. 

Vraiment,  s'il  le  savait,  jamais  il  ue 
roerait,  et  je  n'aime  rien  autant  que  lui. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  n'avez  à  vous  inquiéter  de  pers< 
si  vous  voulez  m'écouter. 

MARION. 

Sire,  vous  vous  ferez  surprendre,  : 
vous-en;  laissez-moi  tranquille,  car  je 
rien  à  vous  dire  ;  laissez-moi  m'occupi 
mes  brebis. 

LE  CHEVAUER. 

En  vérité,  je  suis  bien  niais  d'abaisseï 
intelligence  à  la  tienne. 

MARION. 

Allez-vous-en,  vous  ferez  bien;  auss 
tend^je  venir  du  monde.  J'entends  E 
jouer  du  flageolet  d'argent,  du  Oageolel 
gent. 

Pour  (l'amour  de  Dieu}!  sire,  à  cette  1 
allez-vous-en. 

LE  CHEVAUER. 

Bergerette,  adieu;  restez»  je  ne  vous 
pas  d'autre  violence. 

(  Le  chevalier  s'éloigne  cl  dit  à  Robîii  qui  tunri 

Ah  !  mauvais  vilain,  tu  fais  mal  ;  poui 
tues-tu  mon  faucon  ?  Celui  qui  te  donn 
un  horion  ne  Taurait-il  pas  bien  emplo] 

ROBIN. 

Ah  !  sire ,  vous  feriez  péché.  J'ai 
qu'il  ne  m'échappe. 

LE  CHEVALIER. 

Reçois  ce  soufflet  en  paiement ,  poi 
grâce  avec  laquelle  tu  le  manies. 

ROBIN. 

Haro  !  Dieu  !  haro  !  bonnes  gens  ! 

LE  CHEVALIER. 

Fais-tu  du  bruit?  tiens  cette  tape. 

MARION. 

Sainte  Marie  !  j'entends  Robin  :  je  > 
qu'on  Tenireprend.  Je  perdrais  mes  b 
plutôt  que  de  ne  pas  aller  le  secourir. 


Taies  de  Cliauccr,  édition  d'Oxford,  1709, 
p.  427. 


AU 

liasse  I  je  voi  le  chevalier, 
Jecroique  pour  moi  l'ait  batu. 
Robin»  dous  amis»  que  Tais-tu  ? 

ROBIMS. 

Certes»  douche  amie»  il  m*a  mort. 

MAHIORS. 

Par  Dieu  I  sire»  vos  avés  tort, 
Qui  ensi  Tavés  deskiré. 

U  CHBVÂLIBRS. 

El  comment  a-t-il  atiré 

Mon  faucon?  esgardéi»  bregierc. 

■AEKmi. 

Il  n'en  set  mie  la  manière. 
Pour  Dieu  I  tire  »  or  li  pardonnes. 

u  CUVALIER8. 

Ydentiers ,  s'aveuc  moi  vends. 

HABIOlfS. 

Je  son  ferai. 

u   CHKTAUBM. 

Si  Terés  voir 
N'autre  amie  ne  vo^l  avoir  » 
Et  vœil  que  chis  chevaus  vous  porte 

■AMORS. 

Certes  dont  me  fcrés-vous  forche. 
Robin  »  que  ne  me  resqueus-tu  ? 

noams. 
Ha  !  las  !  or  ai-jou  tout  perdu  : 
A  tart  i  venroni  mi  cousin. 
Je  perc  Marot»  s'ai  un  tatin» 
fit  desquirë  cote  et  sercot. 

GACTIEaS. 

7-  Ilë,  resveille-toi  »  Robin, 
Car  on  enmaine  Marot» 
Car  00  enmaine  Maroc. 


Ainil  Gawier»  esles-vous  li? 
J'ai  tout  perdu  :  Marote  en  va. 

GAontas. 
Vx  que  ne  Falés-vous  reskeure? 


i 


Tataiéft ,  U  Bons  coaroit  jà  teure» 

S'il  ra  i  avoit  .iiij.  chens. 

C*eM  uns  chcvaliert  hors  du  sons , 

Qm  a  une  si  grant  espée  ! 
ne  donna  tel  colée 
je  le  sentirai  grant  tans. 

■ACMRS. 

g*  I  fusse  vcnas  à  tans 
B  é«si  en  meriée. 
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las?  je  vois  le  chevalier,  je  crois  que  pour 
moi  il  Ta  battu.  Robin,  doux  ami»  que  fais* 
tu? 

ROBIN. 

Certes,  douce  amie,  il  ni*a  tué. 

MARION. 

Par  Dieu!  sire,  vous  avez  tort  de  l'avoir 
ainsi  déchiré. 

LE  CHEVALIER. 

Et  comment  a-t-il  arrangé  mon  faucon? 
regardez  »   bergère. 

MARION. 

11  ne  sait  pas  la  manière  de  le  gouverner. 
Pour  (Famour  de)  Dieu  !  sire»  pardounez- 
lui  maintenant. 

LE  CHBVAUER. 

Volontiers»  si  vous  venez  avec  moi. 

MARION. 

Je  n'en  ferai  rien. 

LE    CHEVAUER. 

Si  fait»  en  vérité;  je  ne  veux  point  avoir 
d'autre  amie  »  et  je  veux  que  ce  cheval  vous 
porte. 

MARION. 

Certainement  vous  emploierez  la  force. 
Robin ,  que  ne  me  secours-tu  ? 

RORIN. 

j  Hélas  !  à  présent  j'ai  tout  perdu  :  mes 
cousins  viendront  ici  trop  tard.  Je  perdit 
Marion,  j'ai  un  soufflet»  et  ma  cotte  et 
mon  surcot  déchirés. 

GAVTIRR. 

Eh  !  réveille-toi,  Robin ,  car  on  emmène 
Harion  »  car  on  emmène  Marion. 


RORIN. 

Uclas!  Gantier,  étes-vous  là?  J'ai  tout 
perdu:  Marion  s'en  va. 

CACTIKR. 

Et  que  n'allez-vous  la  secourir? 

ROBIN. 

Taisez-vous,  il  nous  courrait  sus,  lors 
même  qu'il  y  on  aurait  quatre  cents.  C'est 
un  chevalier  forcené,  qui  a  une  si  grande 
épée  !  Il  m'en  a  donné  à  TinsLint  même  un 
si  grand  coup  que  je  le  sentirai  long- 
temps. 

BAl-DON. 

Si  j'y  fusse  venu  à  temps  ,  il  y  eût  eu 
bataille. 
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ROBIMS. 

Or  esgardons  leur  destinée  ; 
Par  amours  si  nous  embuissons 
Tout  troi  derrière  ces  buissons , 
Car  je  yœil  Marion  sekeure , 
Se  vous  le  m*aidiés  à  reskeure  : 
Li  cuers  m'est .].  peu  revenus. 

MARIONS. 

Biau  sire ,  traiés-vous  ensus 
De  moi  «  si  ferés  grant  savoir. 

LI  CHEVALIERS. 

Demisele,  non  ferai,  voir; 
Ains  vous  eumenrai  aveuc  moi , 
Et  si  ares  je  sai  bien  coi. 
Ne  soiiés  envers  moi  si  fiere , 
Prendcs  cest  oisel  de  rivière , 
Que  j'ai  pris  ;  si  en  mengeras. 

MARIONS. 

J'ai  plus  chier  mon  froumage  cras 
Et  men  pain  et  mes  bonnes  poumes 
Que  vostre  oisel  à  tout  les  plumes  ; 
Ne  de  rien  ne  me  poés  plaire. 

U  CHEVAUERS. 

Qu'est-che?  neporrai-je  dont  faire 
Chose  qui  te  viengne  à  talent? 

MARIONS. 

Sire ,  sachiés  certainement, 
Que  ncnil  riens  ne  vous  i  vaut. 

u   CHEVALIERS. 

Bergierc ,  et  Diex  vous  consaut 
Certes  voirement  sui-je  beste. 
Quant  à  ceste  beste  m'arestc. 
Adieu,  bergiere. 

MARIONS. 

Adieu,  biaû  sii^e. 
Lasse  !  ore  est  Robins  en  grant  ire , 
Car  bien  me  cuidc  avoir  perdue. 

ROBINS. 

llou  !  hou  ! 

MARIONS. 

Dieus!  c'est-il  qui  là  hue. 
Robins,  dousamis,  comment  vait? 

ROBlNS. 

Marote ,  je  sui  de  bon  hait 
Et  garis,  puis  que  je  te  voi. 

MARIONS. 

Vien  donques  chà,  acole-moi. 

ROBINS. 

Volentiers,  suer,  puis  qu'il  t'est  bel. 


ROMN. 

Maintenant    regardons  ce    qu'ils 
viennent  ;   par  amitié  embusquons  - 1 
tous  les  trois  derrière  ces  buissons ,  ca 
veux  secourir  Marion ,  si  vous  m'aid( 
cela  :  le  cœur  m*est  un  peu  revenu. 

MARION. 

Beau  sire ,  retirez-vous  loin  de  moi,  v 
ferez  (preuve  de)  grand  savoir. 

LE  CHEVALIER. 

Damoiselle ,  je  n'en  ferai  rien,  vraime 
mais  je  vous  emmènerai  avec  moi,  et  i 
aurez  je  sais  bien  quoi.  Ne  soyez  pa 
fière  à  mon  égard ,  prenez  cet  oiseau 
rivière ,  que  j'ai  pris  ;  et  mangez-en. 

MARION. 

J'aime  mieux  mon  fromage  gras  et  i 
pain  et  mes  bonnes  pommes  que  v 
oiseau  avec  ses  plumes;  vous  ne  poi 
me  plaire  en  rien. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'est-ce  ?  ne  pourrai-je  donc  faire  cl 
qui  te  plaise? 

MARION. 

Sire,  sachez  en  vérité  que  rien  ne  v 
réussira. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère ,  et  Dieu  vous  conseille  !  Cer 
je  suis  vraiment  (une)  bête  de  m'arn 
à  celle-ci.  Adieu ,  bergère. 

MARION. 

Adieu,  beau  sire.  Ilélas  !  Robin  est  m; 
tenant  fort  en  peine,  car  il  croit  bien  fiT 
ment  m'avoir  perdue. 

ROBIN. 

IIou  !  hou  ! 

MARION. 

Dieu!  c'est  lui  qui  appelle  là.  Roi 
doux  ami,  comment  va? 

ROBIN. 

Marion  ,  je  suis  content  et  guéri,  puis 
je  le  vois. 

MARION. 

Viens  donc  ici,  embrasse-raoï. 

ROBIN. 

Volontiers,  sœur,  puisqu'il  te  plaît. 
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MARIONS. 

le  de  ccst  sostcrci, 
;  baise  devant  la  gent. 

BACI>ONS. 

nous  sommes  si  parent: 
s  ne  vous  caille  de  nous. 

MARIONS. 

e  di  mie  pour  vous  ; 
parest  si  sotcriaus 
n  feroit  devant  tous  chiaus 
vile  autretant  comme  orc. 

ROBINS. 

s*en  tenroit? 

MARIONS. 

Et  encore, 
le  comme  est  reveleus. 

ROBINS. 


•    •  « 


con  je  seroie  ja  preus 
hevaliers  revenoii  1 

MARIONS. 

nent,  Robin  »  que  che  doit 
I  ne  ses  par  quel  engien 
scapai. 

ROBINS. 

Je  le  soi  bien, 
l'êismcs  tout  ton  couvin. 
mIcs  Baudon»  men  cousin, 
uijcr,  quant  t'en  vi  partir, 
ent  en  moi  que  tenir  : 
Fois  leur  escapai  tous  .ij. 

GAUIIERS. 

,  tu  ies  trop  coragcus  ; 
|uant  H  cose  est  bien  alé(* , 
;ier  doit  estrc  ouvlice  , 
s  ne  doit  point  le  n'i  rendre. 

BAUDONS. 

s  coiivienl  Iluart  atendre 
"onnele  qui  venronl  : 
Mes-chi. 

3AU1IEKS. 

Voiremenl  sont. 
oart,  as-tu  te  chievrele  *  ? 

nUARS. 
MARIONS. 

?o  vii*gnes-tu ,  Perreu». 


y   ou   tkerrete  ,  cs|)ê<*c  «le   muselle 
I  :  W  vcni  ft\  iiilnxluil  .nec  1.*  IhiucIic. 


MARION. 

Regardez  ce  petit  sot  (|ui  me  baise  de- 
vant le  monde. 

BAUDON. 

Marion ,  nous  sommes  ses  parens  :  ne  fai- 
tes pas  attention  à  nous. 

MARION. 

Je  ne  le  dis  pas  pour  vous;  mais  il  est 
si  sot  qu'il  en  ferait  devant  tous  ceux  de 
notre  village  tout  autant  que  maintenant. 

ROBIN. 

Et  qui  s'en  abstiendrait? 

MARION. 

Et  encore»  regarde  comme  il  est  fanfaron. 

lOBIN. 

Dieu  !  comme  je  serais  preux  si  le  cheva- 
lier i*evenait  I 

MARION. 

Vraiment  9  Robin que  tu  ne  sais  par 

quelle  ruse  je  m'échappai. 

aOBIN. 

Je  le  sus  bien.  Nous  vîmes  toute  ta  con- 
duite. Demande  à  Baudon,  mon  cousin,  et 
à  Gautier,  quand  je  te  vis  partir,  s'ils  eurent 
à  tenir  en  moi  :  je  leur  échappai  trois  fois  à 
tous  deux. 

GAUTIER. 

Robin,  tu  es  très  courageux;  mais  quand 
la  chose  s'est  bien  passée ,  elle  doit  être  ou- 
bliée aisément,  et  personne  ne  doit  y  reve- 
nir. 

BAUDON. 

Il  nous  faut  attendre  Huart  et  Péronnelle 
qui  viendront  :  or,  les  voici. 

GAUTIER. 

Vraiment  ce  sont  eux.  Dis,  Iluart,  as-tu 
ta  chevrette? 

BUART. 

Oui. 

MARION. 

Sois  la  bienvenue,  Perrettc. 


Wtyci  la  tli'«cnplion  4ue  M.  «le  Hciqucrort  t-n  dùuur 
djiib  »ou  Ks^i  Aut  \fà  |Micsii*  rianratse,  p.  i  t. 
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PERONNELE. 

Marote  »  Vieus  te  benéie  ! 

HARIONS. 

Tu  as  esté  trop  souhaidie. 
Or  est-il  bien  tans  de  canter. 

LI  COMPAIGNIE. 

•j-  Aveuc  tele  compaignie 
Doit-on  bien  joie  mener. 

BAUDONS* 

Somme-nous  ore  tout  venu  ? 

HUARS. 

Oïl. 

MARIONS. 

Or  pourpensons  un  jeu. 

HUARS. 

Yeus-tu  as  roys  et  as  roïnes? 

MARIONS. 

Mais  des  jeus  c'on  fait  as  estrines*, 
Entour  le  veille  du  Noël. 

HCARS. 

A  saint  Coisne  ? 

BAUDONS. 

Je  ne  vœil  el. 

MARIONS. 

CTest  vilains  jeus ,  on  i  cunkie. 

HUARS. 

Marote»  si  ne  ries  mie. 

MARIONS. 

Et  qui  le  nous  devisera? 

HUARS. 

Jou,  trop  bien:  quiconques  rira 
Quant  il  ira  au  saint  offrir» 
Ens  ou  lieu  saint  Coisne  doit  sir. 
Et  qui  en  puist  avoir  s'en  ait. 

GAUTIERS. 

Qui  le  sera  ? 

ROBINS. 

Jou. 

BAUBONS. 

C'est  bien  fait. 
Gautier»  offres  premièrement. 

GAUTIERS. 

Tenés,  saint  Coisne»  che  présent; 
Et  se  vous  en  avés  petit, 
Tenés. 

ROBINS. 

Ho  !  il  le  doit ,  il  rit. 

*  DaD8  le  raojen-âge ,   ces  sortes  de  prcsens  se        serve  chez  les  Anglais,  qui  appellent  encoi 
donnaient  la  Teille  de  No£l;  Tusago  s'en  est  con-    I    maj-box^  la  boile  destinée  à  les  renfcnne 
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PÉRONNELLE. 

Marion  »  que  Dieu  te  bénisse! 

MARION. 

Tu  as  été  bien  souhaitée.  Mainl< 
est  bien  temps  de  chanter. 

LA  COMPAGNIE- 

Avec  telle  compagnie  doit-on  bi 
mener. 

BAUDON. 

Sommes-nous  mamtenanl  tous  ve 

BUABT. 

Oui. 

MARION* 

Or,  imaginons  un  jeu^ 

BUART. 

Veux-tu  (jouer)  aux  rois  et  aux  r 

MARION. 

Mais  aux  jeux  qu'on  fait  aux  et 
entour  la  veille  de  Noël. 

HUART. 

A  saint  Coisne  ? 

BAUDON. 

Je  ne  veux  (rien)  autre. 

MARION. 

C'est  un  vilain  jeu ,  on  y  turlupine 

HUART. 

Marote  »  ne  riez  pas. 

MARION. 

Et  qui  nous  l'expliquera? 

HUART. 

Moi»  très  bien  :  quiconque  rira  q 
ira  faire  son  offrande  au  saint  »  dans 
où  saint  Coisne  doit  être  assis  »  il  en 
qu'il  peut  en  avoir. 

GAUTIER. 

Qui  le  sera? 

ROBIN. 

Moi. 

BAUDON. 

C'est  bien  fait.  Gautier»  fais  le  | 
ton  offrande. 

GAUTIER. 

Tenez,  saint  Coisne,  ce  présent  ;  ei 
en  avez  peu,  tenez. 

ROBIN. 

Oh  !  il  le  doit ,  il  rit. 


AU  IIOYBIf-AGB« 
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aAOTIBRS. 

sries»  c*esidroi8. 

HUARS. 

M aroic ,  or  sus  ! 

IIAIUONS. 

li  le  doit? 

UUARS. 

Gauiiers  li  Tcstus. 
■A&ions. 
jaés»  sailli  Coisnes»  biaus  dous  sire. 

HUARS. 

rs»  com  ele  se  tient  de  rire  ! 
i  ta  après?  Perrote,  aies, 

PEROIfllELE. 

I  MM  are  sains  Coisnes ,  tenés , 
vous  apone  cbe  présent. 
ROBins. 
te  passes  et  bel  et  genl. 
sus,  Huart»  et  vous,  BaudonI 

SAUnORS. 

nés,  saint  Coisne,  che  biau  don. 

GAUTISRS. 

I  ris,  ribaus,  dont  tu  le  dois. 

EAUHONS. 

L>ii  fach. 

[gautikrs.] 
Huart,  après. 

HUARS. 

Je  vois. 
^  chi  deus  mars. 

LI  ROIS. 

Vous  le  dcvés. 

HUARS. 

^  tout  coi ,  point  ne  vous  levés, 
^t"  fftcore  n*ai-je  point  ris. 

CAUTIERS. 

\St  ch'est ,  Huart ,  est-chou  estris? 
f  1  teus  tondis  estre  batus. 
Ibt  iooés>vous  ore  venus  ! 
ik  k  pairs  tost  sans  dangier. 

HUARS. 

le  le  vuil  volentiers  paier. 

R0B1!«S. 

^emt$9  sains  Coisnes.  Est-clie  plais? 

HARIOXS. 

b!  aiagncur,  cbis  jeus  est  trop  lais 
jPcrrctc? 

rRRorniKLE. 

D  ne  vaut  nient  » 


GAUTIER. 

Certes,  c'est  (de)  droit. 

HUART. 

Marion ,  à  toi  ! 

MARION. 

Qui  le  doit? 

HUART. 

Gautier  le  Têtu. 

HARION. 

Tenez,  saint  Coisnc ,  beau  doux  sire. 

HUART. 

Dieu  !  comme  elle  se  retient  de  rire  !  Qui 
va  après  ?  Perrette ,  allez. 

PÉRONNELLE. 

Beau  sire  saint  Coisne ,  tenez ,  je  vous  a|>- 
porte  ce  présent. 

ROBUfS. 

Tu  te  passes  et  bel  et  bien.  Allons,  Uuart, 
et  vous ,  Baudon  ! 

RAUnON. 

Tenez ,  saint  Coisne ,  ce  beau  don. 

GAUTIER. 

Tu  ris ,  ribaut ,  donc  tu  le  dois. 

BAUDON. 

Non  pas. 

[GAUTIER.] 

Huarc,  après. 

HUART. 

Je  vais.  Voici  deux  marcs. 

LE  ROI. 

Vous  le  devez. 

HUART. 

Maintenant  (tetteE*vous)  tous  cois,  ne  vous 
levez  pas,  car  encore  n'ai-je  point  ri. 

GAUTIER. 

Qu*est-ce ,  Huart,  est-ce  (uue)  dispute  ?  tu 
veux  toujours  être  battu.  Maudits  soyez-vous 
d'être  venus.  A  cette  heure ,  paie-le  sans 
difficulté. 

HUART. 

Je  le  veux  volontiers  payer. 

ROBIN. 

Tenez,  sains  Coisne.  Est-ce  (une)  querelle? 

MARION. 

Oh  !  seigneurs ,  ce  jeu  est  trop  laid  :  est- 
ce  vrai,  Perrette? 

PÉRONNELLE. 

11  ne  vaut  rien ,  et  sachez  qu'il  convient 
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Et  sachics  que  bien  aparlienl 
Que  fâchons  autres  festeletes  : 
Nous  sommes  chî  .ij.  baisseletes, 
Et  vous  estes  entre  vous  .iiij. 

GAUTIERS. 

Faisons  .j.  pet  pour  nous  esbatre , 
Je  n*i  voi  si  bon. 

ROBINS. 

Fi  !  Gautier  : 
Savés  si  bel  esbanoiier  » 
Que  devant  Marote  m'amie 
Avés  dit  si  grant  vilenie  ! 
Déliait  ait  par  mi  le  musel 
A  oui  il  plaist  ne  il  est  bel  ! 
Or  ne  vous  aviegne  jamais. 

GADTIERS. 

Je  le  lairai,  pour  avoir  pais. 

BAUDOIfS. 

Or  faisons  .j.  jeu. 

HDARS. 

Quel  vieus-tu? 

BAODONS. 

Je  vœil  o  Gautier  le  Testu 
Jouer  as  rois  et  as  roînes  *; 
Et  je  ferai  demandes  fines, 
Se  vous  me  volés  faire  roy. 

HUARS. 

Menily  sire,  par  saint  Eloi! 
Ains  ira  au  nombre  des  mains. 

GAUTIERS. 

Certes ,  tu  dis  bien ,  biaus  compains , 
Et  ehieus  qui  chiet  en  .x.  soit  rois  ! 

HUARS. 

C'est  bien  de  nous  tous  li  otrois  ; 
Or  chà  !  metons  nos  mains  ensanle. 

BAUDONS. 

Sont-eles  bien,  que  vous  en  sanle? 
Liquîex  commanchera  ? 

HUARS. 

Gantiers. 

GAUTIEBS. 

Je  commeneberai  volentiers 
Em  preu. 

*Nous  Usons  ce  qui  suit  dans  un  opuscule  de  l'un 
de  nos  Amis:cQuoi  qu'il  en  soif,  les  cartes  étaient  en 
usage  bien  avant  Tannée  1 393,  à  laquelle  on  a  pré- 
tendu fixer  leur  înTention  :  le  synode  de  Worcester, 
en  1340,  défend  aux  clercs  les  jeux  déslioncteji,  et 
entra  autres  celui  du  roi  ci  de  la  reine  \jiec  snslineant 
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bien  que  nous  fassions  d'autres  jeux 
sommes  ici  deux  bacbelettes,  et  voi 
quatre. 

GAUTIER. 

Faisons  un  pet  pour  nous  amuser , 
vois  rien  de  si  bon. 

ROBIN. 

Fi  !  Gautier  :  vous  savez  si  bien  jou< 
devant  mon  amie  Marion  vous  avez  di 
si  grande  vilenie  !  Malheur  ait  par  i< 
seau  à  qui  cela  platt  ou  est  agréable  ! 
cela  ne  vous  arrive  plus. 


GAUTIER. 

Je  ne  le  ferai  plus ,  pour  avoir  la  pa 

BAUDON. 

IMUintenant  faisons  un  jeu. 

HUART. 

Lequel  veux-tu? 

BAUDON.<» 

Je  veux  avec  Gautier  le  Têtu  jouer 
rois  et  aux  reines  ;  et  je  ferai  de  belle! 
mandes ,  si  vous  me  voulez  faire  roi. 

HUART. 

Nenni  »  sire ,  par  saint  Eloi  !  mais 
ira  au  nombre  des  mains. 

GAUTIER. 

Certes,  tu  dis  bien,  beau  compagi 
et  que  celui  qui  en  aura  dix  soit  roi  ! 

HUART. 

C'est  bien  entendu  de  nous  tous  ;  or 
mettons  nos  mains  ensemble. 

BAUDON. 

Sont-elles  bien»  que  vous  en  semi 
Lequel  commencera  ? 

HUART. 

Gautier. 

GAUTIER. 

Je  commencerai  volontiers  on  prcm 

^^^^"^^■^— "^"^ ^■^^— — — — i^^^—  ■       Il  ■  ■  I        I         —■■■■■       ■■—PI 

ludosfieri  de  Rege  et  Jtegina),  •  L'Origine  des 
à  jouer.  Par  Paul  Lacroix  (Jacob  ,  biblio] 
Pari»  ,  Techcncr,  décembre  1835,  p.  5. 

Ce  passage  ,  qui  se  trouve  vol.  I,  p.  673, 
des  Concilia  Magnœ  Britanniœ  ei  Hihemiee,  < 
par  David  Wilkins,  parait  se  rapporter  au  je 
il  est  ici  question. 


AC 

MOTBN-AGE. 

HUAII8. 

HUART. 

Et  deus. 

Et  deux. 

ROBINS. 

ROBIN. 

Et  trois. 

Et  trois. 

BAVDOIfS. 

BAVDON. 

Et 

quatre. 

Et  quatre. 

HUARS. 

HUART. 

:iprès,  Marot,  s:ms 

debalrc. 

Compte  après, 

Manon,  sans  débat. 

UARIONS. 

MARION. 

rolenticrs.  Et.v. 

Très  volontiers.  Et  cinq. 

PEROIfNELE. 

PÉRONNELLE. 

Et. 

vi. 

Et  six. 

GAirriBRs. 

GAUTIER. 

1- 

Et  sept. 

HUARS. 

HUART. 

Kt  .viij. 

Et  huit. 

ROBINS. 

ROBIN. 

Et  .ix. 

Et  neuf. 
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BAUDONS. 

Et    .X. 

ic  !  biau  seigneur ,  je  sui  rois. 

GAUTIERS. 

roere  Dieu  !  chou  est  drois  ; 
js  tout  t  je  cuit  9  le  volons. 

ROBlNS. 

^le  haut  et  couronons. 
bien  est. 

HUARS. 

Hé  !  Perretc ,  or  donne 
mours ,  en  lieu  de  couronne , 
i  ton  capel  de  festus. 

PERONNELE. 

\f  nus. 

LI   ROIS. 

Gantiers  li  Testus. 
I  à  coart;  tantost  venés. 

GALTICR8. 

itiffs,  sire,  commandes 
Me  que  je  puisse  faire , 
i  ne  soit  à  moi  contraire 
qne  de  ri  ne  me  remu, 
^  bouch  men  doit  u  fu ,  | 
leraî  tantost  pour  vous. 

M    ROIS. 

Il,  fiHtu  onqups  jalons? 
m  B*jpelf*rai  Robin. 

GAUTIERS. 

in  •  pour  .j.  mastin 
ois  hnrter  l'autre  fie 


BAUDON. 

Et  dix.  Hé ,  hé  !  beaux  seigneurs ,  je  suis 
roi. 

GAUTIER. 

Par  la  mère  de  Dieu  !  c'est  (  de  )  droit  ; 
et  nous  tous ,  je  pense ,  le  voulons. 

ROBIN. 

Levons-le  haut ,  et  couronnons  (-le).  Ho  ! 
c'est  bien. 

HCART. 

Hél  Perrette,  donne  par  amitié,  au  lieu 
de  couronne ,  au  roi  ton  chapeau  de  paille. 

PÉRONNELLE. 

Tenez,  roi. 

LE  ROI. 

Gautier  le  Têtu,  venez  à  la  cour;  venez 
tout  de  suite. 

GAUTIER. 

Volontiers ,  sire ,  commandez  telle  chose 
que  je  puisse  faire,  et  qui  ne  me  soit  pas 
contraire;  [pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de 
m'en  aller  d'ici,  ou  de  mettre  mon  doigt  au 
feu,J  je  le  ferai  tout  de  suite  pour  vous. 

LE  ROI. 

Dis-moi ,  fus-tu  jamais  jaloux  ?  Et  puis 
j'apellerai  Robin. 

GArriER. 

Oui ,  sire ,  p<nir  nn  mâtin  que  j*ouis  iirur- 
ter  l'autre  fois  à  la  p<»rtc  de  la  chambre  de 
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A  l'uis  de  le  cambre  m*ainie; 
Si  en  soupechonnai  .j.  home. 

LI    MIS. 

Or  sus,  Robin. 

ROMNS. 

Roi,  walecommel 
Demande-moi  die  qu'il  te  plaist. 

LI   ROIS. 

Robin,  quant  une  beste  naist, 
A  coi  sès-tu  qu'ele  est  femele? 

ROBIIfS. 

Geste  demande  est  bonne  et  bêle  ! 

U  ROIS. 

Dont  i  respon. 

ROBUfS. 

Non  ferai,  voir; 
Mais  se  vous  le  volés  savoir , 
Sire  rois,  au  cul  li  wardés. 
El  de  mi  vous  n'enporterés. 
Me  cuidiés-vous  chi  faire  honte? 

MARIONS. 

Il  a  droit ,  voir. 

LI   ROIS. 

A  vous  k'en  monte? 

MARIONS. 

Si  fait;  car  li  demande  est  laide. 

u  ROIS. 

Marot ,  et  je  vœil  qxCil  souhaide 
Son  voloir. 

ROBINS. 

Je  n'os ,  sire. 

LI  ROIS. 

Non? 
Va ,  s'acole  dont  Marion 
Si  douchement  que  il  li  plaise. 

MARIONS. 

Auvar  dou  sot ,  s'il  ne  me  baise! 

ROBINS. 

Certes,  nonfac. 

MARIONS. 

Vous  en  mentes  : 
Encore  i  pert-il ,   esgardés. 
Je  cuit  que  mors  m'a  ou  visage. 

ROBINS. 

Je  cuidai  tenir  .j.  froumage, 
Si  le  senti-je  tenre  et  mole  ! 
Vicn  avant ,  seur ,  et  si  m'acole 
Par  pais  faisant. 
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mon  amie;  je  sotqpçoonai  que  c*ëU 
homme* 

I^   BOI. 

Maintenant,  à  toi,  Robin. 

&0BIN. 

Roi ,  sois  le  bienvenu  1  demande-c 
qu'il  te  plaît. 

LE   ROI. 

Robin,  quant  une  béte  naît,  à 
connois-tu  qu'elle  est  femelle  ? 

ROBIN. 

Cette  demande  est  bonne  et  belle  ! 

LE  ROI. 

Rëponds-y  donc. 

ROBIN. 

Je  ne  le  ferai  pas,  en  vérité  ;  mais  si 
voulez  le  savoir ,  sire  roi ,  regardez-l 
c.K  Vous  n'emporterez  rien  autre  de 
Croyez-vous  me  faire  honte? 

MARION. 

Il  a  raison ,  en  vérité. 

LE  ROI. 

En  quoi  cela  vous  regarde-t-il  ? 

MARION. 

Si  fait;  car  la  demande  est  laide. 

LE  ROI. 

Marion ,  je  veux  qu'il  souhaite  ce 
veut. 

ROBIN. 

Je  n'ose ,  sire. 

LE   ROI. 

Non?  Va ,  embrasse  donc  Marion  si 
cément  que  cela  lui  plaise. 

MARION. 

Fi  du  sot ,  s'il  ne  me  baise! 

ROBIN 

Certes ,  je  ne  le  fais  pas. 

MARION. 

Vous  en  mentez  :  il  y  parait  encore 
gardez.  Je  crois  qu'il  m'a  mordue  au  v 

ROBIN. 

Je  pensai  tenir  un  fromage ,  tant 
scnlis  tendre  et  molle  !  Viens  avant, 
et  m'embrasse  pour  faire  la  paix. 


AU  MOTSN-AGei 


123 


MARIONS. 

Va,  dyable  sos; 
es  autant  comme  .j.  blos. 

BOBINS. 

par  Dieu  ! 

MARIONS. 

Vous  VOUS  courcbiés  ! 
hà,  si  vousrapaisiés, 
e»  et  je  ne  dirai  plus; 
iés  honteus  ne  confus. 

LI  ROIS. 

court ,  Uoart  ;  venés. 

HCARS. 

puis  que  vous  le  volés. 

LI  ROIS. 

Buart,  si  t'ait  Diex, 
inde  tu  aimes  miex  ? 
ien  se  voir  me  diras. 

BUARS. 

s  de  porc  »  pesant  et  cras , 
t  aillie  de  nois  : 
j'en  mengai  l'autre  fois 
e  j'en  euch  le  menison. 

BAUBOIfS. 

u  !  con  faite  venison  I 
l'en  diroit  autre  cose. 

HCABS. 

,  alésa  court. 

PERRBTB. 

Je  n'ose. 

BAUDO^IS. 

,  si,  Perrete.  Or  di, 
î  foi  que  tu  dois  mi , 
grant  joie  c  aine  eusses 
rs ,  en  quel  lieu  que  tu  fusses. 
et  je  t'escouterai. 

PERRETE. 

ilentiers  le  dirai. 
ehou  est  quant  mes  amis , 
Doî  cuer  et  cors  a  mis , 
Boi  as  eans  compaignic , 
(  brebis ,  sans  vilenie , 
I  fob,  menu  et  souvent. 

BArno^is. 
»? 

PERREfE. 

Voire,  voir. 

Bt'ARS. 

Klc  ment. 


MARION. 

Va  »  diable  sot  ;  tu  pèses  autant  <|u*un 
bloc. 

ROBIN. 

Or  »  de  par  Dieu  ! 

MARION. 

Vous  vous  courroucez!  Venez  ici,  et 
apaisez -vous»  beau  sire,  et  je  ne  dirai 
plus  (rien);  n'en  soyez  (ni)  honteux  ni 
confus. 

LBBOI. 

Venez  à  la  cour,  Huart;  venez. 

BUABT. 

J'y  vais ,  puisque  vous  le  voulez. 

LBBOI. 

Maintenant  dis,  Huart,  que  Dieu  t*aide, 
quelle  viande  aimes-tu  le  mieux?  Je  sais 
bien  si  tu  me  diras  la  vérité. 

BUABT. 

Un  bon  derrière  de  porc ,  pesant  et  gras , 
à  la  sauce  à  l'ail  (et  à  l'huile)  de  noix  :  cer- 
tes, j'en  mangeai  tant  Fautre  fois  que  j'en 
eus  la  diarrliée. 

BACBON. 

Eh,  Dieul  quelle  venaison!  Huart  ne 
dirait  pas  autre  chose. 

BUABT. 

Perrette ,  allez  a  la  cour. 

PERRETTE. 

Je  n'ose. 

BÀUBON. 

Si ,  Perrette ,  si.  Maintenant  dis ,  par  la 
foi  que  tu  me  dois,  quelle  est  la  plus  grande 
joie  que  tu  aies  jamais  eue  d'amour,  en 
quel  lieu  que  tu  fusses.  Maintenant  parle,  et 
je  t'écouterai. 

PERRETTE. 

Sire,  volontiers  je  le  dirai.  Par  (ma)  foi! 
c'est  quand  mon  ami ,  qui  a  mis  en  mon 
pouvoir  son  cœur  et  son  cor|)s,  me  tient 
compagnie  aux  champs ,  près  de  mes  bre- 
bis ,  sans  vilenie ,  plusieurs  fois ,  à  fréquen- 
tes reprises  et  souvent. 

BAUDON. 

Sans  plus? 

PERRETTE. 

En  vérité ,  en  vérité. 

UVART. 

Elle  meut. 


ÎU 
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BAUDONS. 

Vur  le  5ainl  *  Dieu  !  je  l'en  eroi  bien. 
Marote ,  or  susl  vien  à  court,  yicn. 

UAROTB. 

FaitCH^noi  dont  demande  beb. 

BAUDONS. 

Volentiers.  Di-moi ,  Marotele , 
Combien  tu  aimes  Robinet, 
Mcn  cousin ,  che  joli  varlet. 
Honnie  soit  qui  mentira  ! 

MARIONS. 

Par  foi  1  je  n'en  mentirai  jà. 
Je  l'aim ,  sire ,  d'amour  si  vraie 
Que  Je  n'aim  tant  brebis  que  j'aie, 
Nis  cbeli  qui  a  aignelé. 

BAUDONS. 

Par  le  saint  Dieu  I  c'est  bien  amé  : 
Je  vœil  qu'il  soir  de  tous  séu. 

GAUTIBRS. 

Marote ,  il  t'est  trop  meskéu  : 
Li  leus  emporte  une  brebis. 

MAROTE. 

Robin ,  ceur  i  tost,  dous  amis, 
Anchois  que  li  leus  le  mengûe. 

ROBINS. 

(iautier,  prestés-moi  vomachue , 
Si  verres  jà  bacheler  preu. 
Ilareu  !  le  leu  I  le  leu  !  le  leu  ! 
Sui-je  li  plus  caitis  qui  vive? 
Tien ,  Marote. 

MAROTE. 

Lasse ,  caitive  ! 
Comme  ele  revient  dolereuse  ! 

ROBINS. 

Mais  esgar  comme  ele  est  croteuse. 

MARIONS. 

lit  comment  tiens-tu  chele  beste? 
Kle  a  le  cul  devers  se  teste. 

ROBINS. 

Ne  puet  cnloir  :  ce  fu  de  haste 
Qu{iiil  je  le  pris ,  Marote;  or  taste 
l^ur  où  li  leus  l'avoit  aiersc. 


*  |.u  t  Itvviiliur  (lauvain  «  se  trot  à  linc  fcncstit*, 
i.|  h^il  »•!  iiiuiii  vurit  un  mostier  qu*il  roit,  et  si  dit 
ni  ImuI  (|iiti  i'i^H  l'<>(  P**r  toute  la  sale  :  Essci  mVtl 
|l)i:%  I  lui- il  I  t*t  suit  saint  que  je  n*cntrci*ai  jamcs 
t  II  U  UIKAtMi  luiHiiiuigneur  lo  loi,  à  mon  pocir,  de- 
\M\\  wa  (|uit  mu  aiu  lu  chuvulicr  tixivc  ,  si  \vovv  peut 
».  h»     « 


BAUBON. 

Par  \c  saint  de  Dieu  I  je  t'en  crois  bi€ 
rîon,  allons  !  viens  à  la  cour,  viens. 

MARIOlf. 

Faites-moi  donc  (une)  belle  demam 

BAUDON. 

Volontiers.  Dis-moi ,  Manon ,  comi 
aimes  Robin ,  mon  cousin ,  ce  joli  g 
Honnie  soit  qui  mentira  I 

MARION. 

Par  (ma),  foi!  je  n'en  mentirai  p 
l'aime,  sire,  d'une  aknour  si  vraie,  < 
n'aime  pas  autant  brebis  que  j'aie, 
celle  qui  a  fait  des  agneaux. 

BAUDON. 

Par  le  saint  de  Dieu  I  c'est  bien  aiii 
veux  que  cela  soit  su  de  tous. 

GAUTIER. 

Marion  »  il  t'est  bien  arrivé  du  mal 
le  loup  emporte  une  brebis. 

MARION.  . 

Robin,  cours-y  vite,  doux  ami, 
que  le  loup  ne  la  mange. 

ROBIN. 

Gautier^  prétez-moi  ^atre  massu 
vous  verrez  un  brave  garçon.  Han 
loup  !  le  loup  !  le  loup  !  Suis-je  le  plus< 
qui  vive?  Tiens,  Blarion. 

MARION. 

Hélas!  malheureuse!  comme  elle  re 
en  mauvais  état  ! 

ROBIN. 

Mais  regarde  comme  elle  est  crotteo 

MARION. 

Et  comment  ticns-tu  cette  béte?l 
le  cl  vers  sa  tête. 

ROBIN. 

Cela  ne  peut  rien  faire:  ce  futàl 
que  je  la  pris,  Marion:  maintenant  ta 
où  le  loup  l'avait  saisie. 


Plus  bas  :  «  Mes  par  les  sainz  de  ccl  mos 
lent  ses  mains  vers  une  chappele  le  roi,  si  i 
retenez  outre  mon  gré^  gc  m'ocîrai  de  m 
mains ,  si  tost  comme  je  em  porraî  aTos 
ne  aesc.  w 

Lanccloi  du  Lac 


AD  MOYEN-AGE. 


125 


GAIJT1Sr.S. 

lis  esgar  comnie  «le  esl  chi  perse. 

MARIONS. 

luUer  «  que  vous  estes  vilains  ! 

BOBINS. 

irote  j  teaés-Ie  en  vos  mains  ; 

ûs  wardés  bien  que  ne  vous  monlo. 

MAROTB. 

>D  ferai ,  car  ele  est  trop  orde  ; 
lis  laissié-le  aler  pasturer. 

BAUDOIfS. 

^•-iu  de  quoi  je  vœil  parler, 
obin  ?  Se  tu  aimes  autant 
irocain  co»  tu  fais  sanlant , 
ttes  je  le  te  loeroie 
prendre,  se  Gantiers  l'otroic. 

GAUTIBRS. 

D  Totri. 

ROBINS. 

Et  jou  le  vQBil  bien. 

BAUBOnS. 

en-le  dont. 

ROBINS. 

Chà ,  est-che  tout  mion  ? 

BAITDOIIS. 

I,  nus  ne  t'en  fera  tort. 

MAROTB. 

f !  Robin ,  que  tu  m'estrains  fort  ! 
i  sès-tu  faire  bêlement  ? 

BACDOnS. 

»t  grans merveille  quil  ne  prent 
)  chos  deus  gens  Perrete  envie. 

PERRETE. 

i  ?  BMN  !  je  n'en  sai  nul  en  vie 
li  jamais  éust  de  moi  cure. 

BAUBONS. 

aroil  si ,  par  aventure , 
lu  Tosoics  assaier. 

PERRETE. 

Irai? 

BACDOIfS. 

A  moi  ou  à  Gautier. 

HtJARS. 

m  à  moi ,  très  douche  Perrote. 

CAimERS. 

IMv  tire,  pour  vo  musete, 
1  s*M  oa  monde  plus  vaillant , 
iif  ai  an  mains  ronchi  iraiant , 
M  haraas  et  herclie  et  caruc , 
m  MÛ  sires  d«*  no  me 


GAUTIER. 

Mais  regarde  comme  elle  est  ici  bleue. 

HARION. 

Gautier,  que  vous  êtes  vilain  ! 

ROBIN. 

Marion ,  tenez-la  en  vos  mains;  mais  pre- 
nez bien  garde  qu'elle  ne  vous  morde. 

MARION. 

Je  ne  le  ferai  pas ,  car  elle  est  trop  mal- 
propre; mais  laissez-la  aller  pâturer. 

BAUDON. 

Sais-tu  de  quoi  je  veux  parler,  Robin?  Si 
tu  aimes  autant  Marion  que  tu  en  fais  sem- 
blant, certes  je  te  conseillerais  de  la  pren- 
dre, si  Gautier  l'octroie. 

GAUTIER. 

Je  l'octroie. 

ROBIN. 

Et  je  le  veux  bien. 

BAUBON. 

Prends-la  donc. 

ROBIN. 

Çà ,  est-ce  tout  à  moi  ? 

BAUDON. 

Oui ,  nul  ne  t'en  fera  tort. 

MARION. 

Hé  !  Robin ,  que  tu  me  serres  fort  !  Ne 
sais-tu  faire  doucement  ? 

BAUBON. 

C'est  grande  merveille  qu'il  ne  prend  à 
Perrette  envie  de  ces  deux  personnes. 

PERRETTE. 

Qui?  moi  !  je  n*en  connais  nul  en  vie  qui 
eût  jamais  souci  de  moi. 

BAUBON. 

Il  y  en  aurait  si ,  par  aventure,  tu  l'osois 
essayer. 

PERRETTE. 

Bah!  qui? 

BAUBON. 

Moi  ou  Gautier. 

HUART. 

Mais  moi ,  très  douce  Perrette. 

GAirriER. 

Vraiment ,  sire ,  pour  la  musette ,  tu  n'as 
personne  qui  te  vaille;  mais  j'ai  au  moins  un 
bon  cheval  de  irait ,  de  bons  harnais ,  une 
herse  et  une  charrue ,  et  je  suis  le  seigneur 
de  notre  rue  ;  j*ai  robe  longue  et  surcot  tout 


lie 
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S'ai  bouche  et  sercol  tout  d'un  drap; 
Kt  s'a  ma  mère  .j.  bon  banap 
Qui  m'escherra  d'elle  moroit , 
Kt  une  rente  c'on  li  doit 
De  grain  seur  .j.  molin  à  vent» 
Kt  une  vake  qui  nons  rent 
l^  Jour  assés  lait  et  froumage  : 
N'a-il  en  moi  bon  mariage , 
Dite» ,  Perrete? 

PERRBTB. 

Oïl,  Gautier; 
Mais  je  n'oseroie  acointier 
Nului  pour  mon  frère  Guiol; 
Car  vous  et  li»  estes  doi  sot; 
S'en  porroit  tost  venir  bataille. 

GAUTIERS. 

Se  tu  ne  me  veus»  ne  m'en  caille; 
Entendons  à  ces  autres  noches* 

nUARS. 

Di-moi ,  c'as-tu  chi  en  ches  boches? 

PEROIfIfELE. 

Il  i  a  pain ,  sel  et  cresson  ; 
Et  lu ,  as-tu  rien ,  Marion? 

HARIOIfS. 

Naie,  voir»  demande  Robin  » 
Fors  du  (roumage  d'ui  matin  « 
Kt  du  pain  qui  nous  demora. 
Et  des  pûmes  qu'il  m'aporta  : 
Vés-en  chi ,  se  vous  en  voles. 

GAUTIERS. 

Et  qui  veut  deus  gambons  salés? 

HUARS. 

Oii  sont-il? 

GAUTIERS. 

Yés-les  chi  tous  près. 

PERONNBLE. 

Va  |ou  ai  deux  froumages  Très. 

HUARS. 

lli ,  dn  quoi  sont-il? 

PER0IV5BtE. 

De  brebis. 

ROBINS. 
HUARS. 

r.Mhl«>)-tii  P'ir  l'tnt  cstreqnitesf 

noBirrs. 
NtilM ,  iMioore  ai-jou  poumes  quites 
Mhi'IoMi  (Ml  vi!iis-tu  avoir? 

VARIONS. 
NlOMljllMM? 


FRANÇAIS 

d'un  drap;  et  ma  mère  a  un  bon  hani 
m'échoiera  si  elle  vient  i  mourir»  < 
rente  de  pain  qu'on  lui  doit  sur  un  n 
à  vent  »  et  une  vache  qui  nons  rend  pa 
assez  de  lait  et  de  fromage:  ^'y  a-t-il  ] 
moi  bon  mariage  »  dites  »  Perrette? 


FBRRBTTt» 

Oui  »  Gautier;  mais  je  n'oserais  fan^ 
naissance  avec  personne  à  cause  d( 
frère  Guiot  ;  car  vous  et  lui»  vous  étei 
fous;  il  pourrait  en  survenir  InenU 
taille. 

GAUTIER. 

Si  tu  ne  me  veux  pas ,  je  m*en  m( 
tournons  notre  attention  sur  ces  autres  i 

HUART. 

Dis-moi  »  qn'as-t4i  ici  dans  ces  poch* 

PÉRONNELLE. 

II  y  a  pain  »  sel  et  cresson  ;  et  toi» 
rien»  Harion? 

MARION. 

Nenni  »  vraiment  »  demande  à  Robii 
non  du  fromage  de  ce  matin  »  et  du  pai 
nous  resta»  et  des  pommes  qu'il  m'app 
en  voici  »  si  vous  en  voulez. 

GAUTIER. 

Et  qui  veut  deux  jambons  salés? 

nUART. 

Où  sont-ils? 

GAUTlBR. 

Les  voici  tout  près. 

PÉRONNELLE. 

Et  j'ai  deux  fromages  frais. 

flOART. 

Dis»  de  quoi  sont-ils? 

PÉRONNELLE. 

De  brebis. 

ROBIN. 

Seigneurs,  ei  j'ai  des  pois  rôtis. 

HUART. 

Penscs-tu  ainsi  être  quitte  ? 

ROBIN. 

Nenni,  j'ai  encore  des  pommes  i 
Marion ,  en  veux-tu  avoir  '^ 

MARION. 

Rien  (de)  plus? 
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[robins.] 
Si  ai. 

HARIOIIS. 

le  dont  voir 

ciiou  est  que  tu  ni*as  garde. 

ROBIHS. 

sncore  .j.  tel  pasté 
n'est  mie  de  lastë , 
nous  mengerons ,  Marote , 
à  bect  et  moi  et  vous, 
me  r'atendés  »  Marote» 
rearai  parler  à  nms. 

Ke»  veos-tu  plus  de  mi? 

■AHIONS. 

en  non  Dieu. 

ROBINS. 

Etjoutedi 
jott  ai  un  tel  capon 
a  gros  et  cras  crépon , 
nous  mengerons,  Marote» 
à  bec,  et  moi  et  vous. 
ne  r'atendés,  Marote, 
renrai  parler  à  vous. 

HAROTB. 

n ,  revien  dont  tost  à  nous. 

ROBins. 
louche  amie,  volentiers. 
005,  mengiés  endementiers 
g'irai  :  si  Terés  que  sage. 

MARIONS. 

in,  nous  feriemmes  outrage  ; 
les  que  je  te  weil  alendre. 

ROBINS. 

feras;  mais  fai  cbi  estendre 
jipel  en  lieu  de  touaille , 
i  oietës  sus  vo  vitaille  ; 
|e  revenrai,  certes,  lues. 

WARNISRS. 

a,oîa  vas'ttt? 

ROBINS. 

A  Bailvës , 
kvant,  pour  de  le  viande  ; 
*aval  a  feste  trop  grande. 
M-ia  «vcec  nous  mengier? 

WARNIKRS. 

I  ièroît ,  je  cuit ,  dangier. 

ROBINl^. 

Icroil  nient. 

^  «ll?(IKItS. 

Juu  irai  donqiies. 


Si. 


[ROBIN.] 


KARION. 

Dis-moi  donc  vraiment  ce  que  c'est  que 
tu  m'as  gardé. 

ROBIN. 

J'ai  encore  un  pasté  qui  n'est  pas  de...., 
que  nous  mangerons,  Marion ,  bec  à  bec,  et 
moi  et  vous.  Ici  attendes-moi  de  nouveau» 
Marion ,  ici  je  viendrai  vous  parler.  Marion , 
veux-tu  davantage  de  moi? 


MARION. 

Oui ,  au  nom  de  Dieu. 

ROBIN. 

Et  je  te  dis  que  j'ai  un  tel  chapon  qui  a 
gros  et  gras  croupion»  que  nous  mangerons, 
Marion ,  bec  à  bec ,  et  moi  et  vous.  Ici  at- 
tendez-moi de  nouveau,  Marion,  ici  /e  vien- 
drai vous  parler. 


MARION. 

Robin ,  reviens  donc  vite  à  nous. 

ROBIN. 

Ma  douce  amie,  volontiers.  Et  vous^  man- 
gez pendant  que  j'irai  :  vous  agirez  sage- 
ment. 

MARIOfl. 

Robin ,  nous  ferions  outrage  ;  saches  que 
je  te  veux  attendre. 

RORIN. 

Non  pas  ;  mais  fais  ici  étendre  ton  jupon 
au  lieu  de  nappe,  et  mettez  dessus  vos  vivres; 
car  je  reviendrai ,  certes,  tout  de  suite* 

WARRIBR. 

Robin,  oùvas-lu? 

RORIN. 

A  Bailvès,  ici  devant,  pour  (avoir)  des  vi- 
vres; car  là-bas  il  y  a  très  grande  fête.  Tien- 
dras-tu  manger  avec  nous  ? 

WARNIBR. 

On  s'y  opposerait ,  je  crois. 

RORIN. 

Non  pas. 

WARNIlli. 

J'y  irai  donc. 


nuifÇAis 


kj&^^t-aui  leste 


-.^>* 


.  .vCs. 


..  .xv^NxU  ara*: 

,si^  .le  |>a&(ouriaas« 
av.x  iKHirrtaus, 

.    V    *  vM\i'ix>iw  Wautîer  ; 
.,      •    wv  ^|u'il  vaut  icr 
i  ...,.^*v  lo siwur  promlrc, 

V  ^^•;»Mllu^  .j.  niien  neveu, 

V  i    Ui  ^u  04  lU  lo  vou 
.Vv  ;  wix^a.uissi  baslus. 

UOUAUS. 

K  «i.\  ^>aW**,  m»  lu  me  vous  croire; 

V  *.  s..uu\oiN  10  tlonra  à  boire 

V  ^v  «o«>»  l^H'  amendement. 

cuios. 
K  Iv  \%V4l  l»iou  si  lailemenl, 
IS*^  %j«o  xiMis  vous  i  assiMités; 
\xv>  %h»  y.  Ihmis  cornus,  semés, 
v>\%'  I  *M  araios  A  le  foire. 

musAiîs. 
\a(M»  \oiii-niVu  .j.  à  tout  boire 


l\iM*,»(i,  v«  n\AnA  jiiilvur  dont  \a  muse  fertile 
KiMi»ft%  «I  K»iit  triu|i»  ri  U  l'onr  et  U  ûWt  i 
Vm^Mi,  hViaiiI  ^4\n  q«f  Ur  simple  littrCfHi. 


Rofçaut! 
Quoi? 


Gi:i0T. 

AOGAirr. 


GUIOT. 

Vous  ne  vîtes  jamais  plus  grand  di 
sèment  ni  plus  grande  Tête  que  (ce  qi 
vu. 


Où? 


ROGAUT. 


GUIOT. 

Vers  Ayette.  Tu  en  auras  tantôt  de 
velles  ;  j'y  ai  vu  de  très  beaux  dive 
mens. 

ROGAtJT. 

Et  de  qui? 

GUIOT. 

Tous  de  pastoureaux.  J'y  ai  acheté  < 
reau%avec  mon  amieSaret. 

ROGAUT. 

Guiot,  allons  voir  Marei  la-bas,  n 
trouverons  Wautier;  car  j'ouïs  dire 
voulait  hier  prendre  ta  sœur  Péronnel 
elle  ne  voulut  pas  y  consentir  :  elle  l'ei 
rait  parlé. 

GUIOT. 

Point  ne  Taura;  car  il  battit,  l'autn 
maine ,  un  mien  neveu ,  et  je  jurai  et  I 
vœu  qu'il  serait  aussi  battu. 

ROGAUT. 

Guiot,  cette  dispute  sera  Gnie,  si  ti 
veux  croire;  car  Gautier  te  donnera  à  i 
à  genoux ,  pour  (te  faire)  amende  (hoi 
ble). 

GUIOT. 

Je  le  veux  bien  ainsi,  puisque  vous  le 
lez.  Voici  deux  cornets,  sentez,  qu 
achetés  à  la  foire. 

ROGAUT. 

Guiot,  vends-m'en  un  à  tout  boire. 


Passe  rêlê  MDS  iioge,  tl  IVirer  sans  nunteaa 
BoiLEAL-,  Satire  I,  ▼en 
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GUIOS. 

>n  Dieu  !  Rogaut,  non  ferai; 
le  meilleur  vous  presterai. 
léft  lequel  que  tous  volés. 

ROOAUS. 

ar  que  chis  vient  adolés» 
\*ï\  vient  petite  aléure  ! 

GUlOS. 

Wameres  de  le  Couture; 
I  sotement  escourchiés  ! 

WARIflERS. 

eur,  je  sui  trop  courechiés. 

cuios. 
nent? 

WARlflBES. 

Mehalès  est  agute, 
lie,  et  s'a  esté  dechute  ; 
m  dist  que  ch*est  de  no  prestre. 

BOGAUS. 

an  Dieu  !  Wamier,  bien  puet  estre; 
tle  i  aloit  trop  souvent. 

WARinBRS. 

las  !  joo  avoie  en  couvent 
temprement  espouser. 

GCIOS. 

e  pues  bien  trop  dolouser, 
strès  dous  amis;  ne  te  caille, 
jà  ne  meteras  maaille, 
bien  sai,  h  l'enfant  warder. 

ROGACS. 

le  doit-on  bien  resvarder, 
que  je  doi  sainte  Marie  ! 

WARlflERS. 

eivSegnieur,  vocompaignie 
Etotnetre  jus  men  anoi. 

cao8. 
HOBS  an  peu  d*esbanoi 
tas  que  nous  atenderons 
m. 

WARIVIERS. 

Eb  non  Dieu  !  non  ferons, 
3  vient  chi  Ie5  grans  walos. 

ROBIIfS. 

Mit  ta  ne  ses?  Hehalos 
■i  Bgaie  de  no  prestre. 

VrARNIERS. 

IMt  G  diale  î  puissent  estre  ! 
ttp  cofluoe  avës  niaise  geôle  ! 


GUIOT. 

Au  nom  de  Dieu  !  Rogaut,  je  n*en  ferai 
rien  ;  mais  le  meilleur  vous  prêterai.  Prenez 
celui  que  vous  voulez. 

ROGAUT. 

Ah!  regarde  comme  celui-ci  vient  (d*an  air) 
chagrin,  et  comme  il  marche  lentement  ! 

GmOT. 

C'est  Wamier  de  la  Couture  ;  est-il  sotte- 
ment troussé! 

VrARlIIER. 

Seigneurs,  je  suis  très-courroucë. 

GUIOT. 

Comment  ? 

WARlflER. 

Mehalès ,  mon  amie ,  est  accouchée ,  et 
elle  a  été  trompée;  car  on  dit  que  c'est  no- 
tre prêtre  qui  est  le  père. 

ROGAirr. 

Au  nom  de  Dieu  !  Warnier,  ce  peut  bien 
être  ;  car  elle  y  allait  trop  souvent. 

WARinBR. 

Hélas  !  j'étais  convenu  de  l'épouser  promp- 
tement. 

GCIOT. 

Peut-être  t'affliges-tu  trop,  beau  trè»-doux 
ami  ;  ne  t'inquiète  pas,  car  to  ne  dépense- 
ras pas  une  maille,  je  le  sais  bien,  à  garder 
l'enfant. 

ROGAUT. 

A  cela  doit-on  bien  regarder,  (par  la)  foi 
que  je  dois  à  sainte  Marie  ! 

WARNIBR. 

Certes ,  seigneurs ,  votre  compagnie  me 
fait  mettre  de  c6té  mon  chagrin. 

GCIOT. 

Or  divertissons-nous  un  peu  pendant  qif«^ 
nous  attendrons  Robin. 

WARNIBR. 

Au  nom  de  Dieu!  nous  n'en  ferons  rien, 
car  il  vient  ici  au  grand  galop. 

ROBIN. 

Warnier,  tu  ne  sais  pas?  Mehalès  est  au- 
jourd'hui accouchée  d'un  enfant  dont  notre 
prêtre  est  le  père. 

WARNIBB. 

Eh  !  que  tous  les  diables  y  puissent  être  I 
Robert ,  comme  vous  avez  mauvaise  lan- 
gue I 
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ROUZIS. 

to4àdi&  a-cle  eslé  trop  veule, 
Wariài^r»  si  m'ait  Diex!  et  sole. 

ROGAVS. 

Hubert,  foi  que  devésMarote! 
Metéa  cesie  cose  en  delui. 

ROBIlfS. 

Je  u  i  palperai  plus  de  lui  : 
Moulent. 

WARNIERS. 

Alons. 

ROOAUS. 

Passe  avant. 

MARION. 

Uet  ton  jupel,  Perrete,  avant; 
Aussi  est-il  plus  blans  du  mien. 

PERONNELB. 

Certes,  Marot»  je  le  vœil  bien. 
Puis  qjue  vo  volentés  i  est. 
Tenés,  veés-le  chi  toutprest; 
Estendé-le  où  vous  le  volés. 

HUARS. 

Or  chà!  biau  segnieur,  aportés. 
S'il  vous  plaist,  vo  viande  chà. 

PBROIINELE. 

Kttgur,  Marote  ;  je  voi  là, 
r4ha  me  samble,  Robin  venant. 

MARIONS. 

(  Vest  mon,  et  si  vient  tout  balant  : 
Que  te  sanle,  est-il  bons  caitis? 

PERONNELE. 

(U^ries,  Marot,  il  est  faitis. 
Va  de  faire  vo  gré  se  paine. 

MARIONS. 

A  I  wur  les  comeurs  qu'il  amaine  ! 

nUARS. 
Il  bOUt-il? 

GAUnSRS. 

Vois-tu  ches  variés 
(^iii  là  tiencntches  .îj.  cornés? 

HUARS. 

Vm'  I(<  Huint  Dieu  !  je  les  voi  bien. 

ROBINS. 

Mdrotii»  Je  suis  venus,  tien  : 
Or  dit  m'uimcs-tu  de  bon  cuer? 

MARIONS. 

Oil,  voir. 

ROBINS. 

l'rH  grant  merchis,  suer, 
llo  rlin  que  tu  ne  l'en  osciises. 


ROBIN. 

Elle  a  toujours  été  trop  laible,  Wa 
Dieu  m'aide  !  et  sotte. 

ROGADT. 

Robert,  (par  la)  foi  que  devez  à  H: 
mettez  cette  chose  ao  néant. 

ROBDf. 

Je  n'y  parlerai  plus  de  lui  :  allons- 
en. 

VrARNIER. 

Allons. 

EMAirr. 
Passe  devant. 

MARION. 

Mets  ton  jupon  Roparavant,  Pen 
aussi  est-il  plus  blanc  que  le  mien. 

PÉRONNELLB. 

Certes ,  Marion,  je  le  veux  bien,  pu 
votre  volonté  y  est.  Tenez  »  le  voici 
prêt;  étendez-le  où  vous  le  voulez. 

BDART. 

Or  çà!  beaux  seigneurs,  apportez»  si 
plaît,  vos  vivres  ici. 

PÉRONNELLB. 

Regarde,  Harion;  je  vois  là,  ce  me 
ble,  Robin  venant. 

MARION. 

C'est  vrai,  et  il  vient  en  dansant:  c 
semble,  est-il  bon  diable  ? 

PÉRONNELLE. 

Certes ,  Marion,  il  est  aimable,  et 
donne  de  la  peine  pour  faire  votre  vol 

MARION. 

Ah  !  regarde  les  corneurs  qu'il  amèi 

nUART. 

Où  sont-ils? 

GAUTIEB. 

Vois-tu  ces  garçons  qui  là  tiennes 
deux  cornets  ? 

HUART. 

Par  le  saint  de  Dieu  !  je  les  vois  bie 

ROBIN. 

Marion,  je  suis  venu  »  liens  :  mainte 
dis,  m'aimes-tu  de  bon  coeur? 

MARION. 

Oui,  vraiment. 

ROBIN. 

Très-grand  merci ,  sœur,  de  ce  qm 
l'en  excuses. 
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MARIONS 

lié!  que  sont-clie  la? 

R0BIII8. 

Ghe  sont  muses 
Que  je  pris  à  chele  vilete  : 
Tien,  esgar  con  bêle  cosete  ! 
Or  faisons  tost  feste  de  nous. 

R0GAU8. 

Wautier,  or  le  met  à  genous 
Devant  Guiot  premièrement; 
El  si  U  fai  amendement 
De  chou  que  sen  neveu  bâtis  ; 
Car  il  s'estoil  ore  aatis 
Qam  il  ta  feroit  asousfrir. 

OAUTORS. 

Volés  que  je  li  voise  offrir 
Aboîre? 

AOGMIS* 

oa. 

GAinTBBS* 

GaioC,  butés. 

Ginos. 
Gautier,  levés-vous  sus,  levés  ; 
Je  vous  pardoins  tout  le  meffait 
Cà  mi  ni  as  miens  avés  Tait^ 
El  vœil  que  nous  soicms  ami. 

PBRONNBLB. 

Gvyol,  frère»  parole  à  mi; 
Yien  le  cbi  sir,  si  le  repose: 
Qjmt  m'apories-tu? 

GCIOS. 

Nul  cosc  ; 
is  faras  bel  jonel  demain. 

MARIOIIS. 

dons  amis,  ch&  Ui  main 
etsiiesiéchà, 
eu  conpaigBOB  seront  là. 

ROROIS. 

bêle  amie  chiere. 

MAllORS. 

tresUMit  bêle  cbiere  : 
die  morsel,  bîaus  amis  dous. 
I  Gaviier,  à  quoi  pensés-vous? 
GAcnsas. 
,  je  pensnie  i  Robin  ; 
se  Boas  mt  fuissons  cousin, 
éasse  ao^e  sans  faille  ; 
ui  es  de  trop  bonne  taille. 
quel  cors  chi  a. 


El 


Or 

Tt 


MARION. 

Eh  !  qu'est-ce  que  cela? 

robIn. 
Ce  sont  des  musettes  que  j'ai  prises  à  ce 
petit  village  ;  liens ,  regarde  quelle  belle 
petite  chose  !  maintenant  amusons-nous. 

ROGAUT. 

Wautier,  à  présent  mets-toi  à  genoux  de- 
vant Guiot  d'abord;  et  fais-lui  amende  ho- 
norable de  ce  que  tu  battis  son  neveu  ;  car 
il  s'était  promis  qu'il  le  le  ferait  payer. 


GAUTim. 

Voulez-vous  que  j'aille  lui  offrir  à  boire? 


ROGAOT. 


Oui. 


GAOTIER. 

Guiot,  buvez. 

GUIOT. 

Gautier,  levez-vous,  levez-vous;  je  vous 
pardonne  tout  le  mé&it  dont  vous  vous    . 
êtes  rendu   coupable   envers  moi  et  les 
miens,  et  je  veux  que  nous  soyons  amis. 

PéRONNBLLS. 

Guiot,  frire,  parle-moi  ;  viens  l'asseoir  ici 
et  repose-loi  :  que  m'apportes-tu? 

GUIOT. 

Rien  ;  mais  tu  auras  un  beau  joyau  de- 
main. 

UARIOIf. 

Robin ,  doux  ami ,  donne  ta  main  par 
amour,  et  assieds-toi  ici,  et  ces  compagnons 
seront  là. 

ROBIIf. 

Volontiers,  belle  amie  chère. 

MARION. 

Maintenant  faisons  tous  belle  chère  :  tiens 
ce  morceau,  bel  ami  doux.  Eh  !  Gautier,  a 
quoi  pensez-vous  ? 

GAUTIER. 

Certes,  je  pensais  à  Robin  ;  rar  si  nous  n'é- 
tions cousins,  je  l'aurais  aimée  sans  y  man- 
quer; car  tu  es  de  très-bonne  taille.  Bau- 
don.  regartle  quel  corps  il  y  a  ici. 
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ROBINS. 

Gautier,  ostés  vo  main  de  là; 
Et  n  est-che  mie  vo  amie. 

GAUTIERS. 

En  es-tu  jà  en  jalousie? 

Roems. 
Oil,  voir. 

MARIONS. 

Robin,  ne  te  doute. 

ROBINS. 

Encore  voi-je  qu'il  te  boute. 

MARIONS. 

Gautier,  par  amours,  tenés  cds; 
Je  n'ai  cure  de  vo  gabois; 
Mais  entendes  à  nostre  feste. 

GAUTIBRS. 

Je  sai  trop  biencanter  de  geste*; 
Me  volés-vous  oïr  canter? 


*  La  chanson  de  geste  (de  gesiis)^  ou  poème 
plus  ou  moins  long,  composé  en  langue  rulgaire  et 
destiné  à  retracer  les  arentures  des  héros  de  Tanti- 
quité  ou  du  moyen-âge ,  me  parait  aussi  ancienne 
que  la  monarchie,  et  n'être  arrirëe  qu'après  plu- 
sicura  réTolutions  à  la  forme  qu'elle  prit  dans  les 
xu«  et  xiu*  siècles.  Voici  comment  s'exprime  Raoul 
Tortaire,  moine  de  Fleury-sur-Loire ,  qui  rirait 
sur  la  fin  du  xi*  siècle  :  «  Tanta  rero  erat  illis 
(confcdcratis  de  ricinac  parlibus  Burgundie  advci^ 
sus  Caslellionenscs)  securitas  confidenlibusin  sua 
muhitudinc,  et  tanta  arrogantia  de  robore  et  apti- 
ludinc  sus  juvcntutis»  ut  scurram  se  praxredere 
faccrent ,  qui  musico  instrumento  res  fortiter  ges- 
las  et  priorum  bella  pnccineret  ;  quatinus  his  acrius 
iniitarentur  ad  ea  pcragenda,  quae  roaligno  concepe- 
rant.  »  Ex  MiracuUs  S,  Benediciiabbatis»  (Recueil 
des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XI ,  p. 
489,  D.)  C'est  environ  à  celte  époque  (1066)  que 
TailUfety  ki  mult  bien  cantoul ,  précédait  à  Hastings 
rarmôc  de  Guillauroe-le-Conquérant  : 

Sor  un  cheval  ki  toit  aloat, 
Devant  li  tins  alout  cantant 
De  Karlcmaine  et  de  Rolant 
K  d'Oliver  et  des  vassala 
ki  roornrcnl  en  Renchevals. 

(U  Romande /{ou  ^  tome  II,  p.  214,  v.  13149.) 

11  existe  bien  de  courts  poèmes  historiques  dans 
la  forme  de  nos  chansons  d'aujourd'hui;  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  leur  ait  jamais  donne  le  nom 
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ROBIN. 

Gautier,  ôtez  votre  main  de  là;  ce  i 
pas  votre  amie. 

OAUTIER. 

En  es-tu  déjà  jaloux? 

robuv. 
Oui,  vraiment. 

MARION. 

Robin,  ne  crains  rien. 

ROBIN. 

Je  vois  encore  qu'il  te  pousse. 

MARIOll. 

Gautier,  par  amour,  tenez-vous  coi 
n'ai  cure  de  vos  badi nages;  mais  tou 
votre  attention  à  notre  fôce* 

CAUTIBR. 

Je  sais  très-bien  chanter  des  chanson 
geste  ;  me  voulez-vous  ouïr  chanter? 


de  chansons  de  geste.  Nous  erojons  deroir  pu 
ici,  comme  échantillon»  la  suivante,  qui  eit  iiic« 

De  la  procession 
An  hon  abbé  Poiaçon 
Me  covienl  à  chanter, 
lions  de  religion 
Ne  fist  mab  tel  pardoo 
Par  son  paîs  aler  t 
Toal  a  fait  agasler 
El  tool  mis  à  charbon  ; 
S'il  ne  fnal  si  proadom 
II  oc  l'osast  panser. 

De  la  procession 
La  erou  et  le  bastoa 
Ont  ckargié  Gaienot, 
Qai  ol  à  compaignon 
Ganlerot  de  Greiognon, 
Ranfroi  et  Denisot 
Et  maint  antre  rallot 
El  maint  vilain  Telon  i 
Josqa'on  val  de  Soson 
N'ont  laissié  Cbacelot.     . 

Jehanz  de  Trickaslel 
I  vint  et  bien  et  bel 
A  la  procession , 
Avec  lui  maint  donzel 
Qai  portent  penoncel. 
Le  conte  de  Chalon, 
La  moiebe  et  le  brandon  i 
N'i  qnlerl  antre  joel, 
Ne  veinera  mais  cembcl 
A  Reins  ne  à  l.oon. 
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BAm>0R8. 


Oil. 


GAUTIER8. 

Fai-moi  dont  escouter  : 
Audigier ,  dist  Raimberge ,  bouse  vous 
di  *••»• 


U  LMehtndc  Pnîagcl 
▼bt  dcvtn  Pclcrey, 
Par  m  itU  Ifwmi* 
Hwtrt  ibMi  li  tniey 
Qm  dnlnkiil  le  rty, 
Et  tî  Boa  lt«ett  m  \ 
Et  il  a  t0at  aaîtî 
iMqMs  Tera  Pderey, 
Ma  PnigMy  se  Poaac  j 
Ha  aiat  paa  a»  okii. 

Par  tarera  Dajsoia 
Tiat  Girara  U  eortoii 
Plaa  Uaaa  q^  lora  de  lia» 
Afce  laî  aaa  Irob  t 
Ti4a  d  qa'ea  Digcaob 
Oat  gaati  la  paie  t 
H"!  laîaaaai,  ce  s'est  fU, 
Orge,  fkaacBt  m  poiat 
Ckargica  .tu.h.  ekaaioia 
Ea  est  darara  a«a  mîa. 

San  laaManeaBob, 
Da«t  il  aat  ccst  et  .îij., 
Ckarfka  lor  aeceraia 
Ovll  BoÎBBaat  ea  Aaaoiat 
H  M 'a  rcafiraat  dca 
Oall  M  l'est  pat  apria. 
Girara  tanw  iob  tm 
Par  dcrera  .i.  auroia  i 
SeaeftMtPtiMBii, 


Givaia  a'eat  fciea  ganii 


Wi  aa^îaat  plaiatfia 
HatamteOfia 
Se  de  ticaaurriea 
Or  S  4ebt  Dei 
D'afckea  est  fciea  garaia. 
Faa  est  qa'aa  vicl  eiaoa 
le  paaqaia. 


ti  ila  aa  kaa  Hagea 
D'Aceaaa  prêt  et  Meiraa 
Sek  Uea  terre  gaater  t 
|llalaiw< 


BACDON. 

Oui. 

GAUTIEK. 

Faites-moi  donc  écouter: 
Audigier ,  dit  Raimberge ,  bouse   vous 
dis... 


bca  taar. 


Nana  ae  l'en  doit  blâmer 
Qai  enteade  raison  ; 
Car  filx  d'eamerilloB 
Doit  par  droit  oitcler. 

(Manuacrit  de  la  Bibliothèque  Royale ,  fonds  de 
Cangé  n«  66,  folio  45  recto,  col.  3.) 

Le  passage  suivant  nous  confirme  dans  Topi- 
nion  que  les  chansons  de  geste  ne  se  rapportaient 
qu*aux  grands  poèmes  héroïques  : 

Cciar  l'empereret  de  Reaw 
Ne  tait  li  roi  que  l'en  tons  noaine 
En  dis  et  ea  clunçoni  de  geste, 
Me  dooa  tant  à  ane  fesle 
CoBuae  li  rois  argent  dona. 

(Roman  itErcc  ei  dEnitU ,  manuscrit  de  la  Bi- 
bUothéque  Royale  n«  7498/4,  fonds  de  Gange 
n«  36,  fol.  antépénultième,  col.  2,  t.  18.) 

Nous  pourrions  de  beaucoup  étendre  cette  note  ; 
mais  nous  préférons  renvoyer  aux  articles  que  notre 
ami  Ferdinand  Wolf ,  de  Vienne ,  a  consacrés  à 
quelques-unes  de  nos  publications  dans  le  Jahr* 
bûcher  fir  wissenschaftlœht  Kntik  »  Juni  1837, 
not  ll6et  117,  col.  938-933. 

^La  passage  dont  Gautier  commence  le  récitatif 
est  tiré  du  fabliau  ^ Audigier,  pièce  cynique  et  or- 
durière,  publiée  dans  la  recueil  de  Barbaaan,  tome 
IV,  page  337.  Le  vers  que  Gautier  chante  est  le 
331*;  il  l'altère  en  le  citant.  Il  aurait  dû  direGr/n- 
Arr^  ,  au  lieu  de  Rainbcrgt  »  qui  est  le  nom  de  la 
mère  d* Audigier,  tandis  que  Grinbergeest  une  es* 
pèce  de  Maritome ,  qui ,  après  aroir  vaincu  Audi- 
gier, lui  rend  la  liberté  à  des  conditions  que  notre 
plume  ne  pourrait  tracer.  La  délicatesse  de  nos 
bergers  du  vieux  temps  en  est  choquée  ,  et  RoLin, 
qui  déjà,  par  égard  pour  Alarion ,  avait  imposé  si- 
lence à  Gautier  (v.  468,  p.  130),  se  voit  de  nouveau 
dans  la  nécessité  de  Tempècher  de  continuer  sou 

scandaleux  récit. 

L.-J.-N.  M. 

Nous  ajouterons  que  ce  vers  est  en  musique , 
or,  comme  cette  pièce  est  une  parodie  dea  rhan 
sons   de  geste,  cette  circonstance  prouve  d'unb 
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ROBINS. 

Ho  !  Gautier,  je  n*cn  vœil  plus  ;  fi  I 
Dites,  serés-vous  tous  jours  teus? 
Vous  estes  uns  ors  menestreus. 

GAUTIEAS. 

En  mal  éure  gabe  chis  sos, 

Qui  me  va  blâmant  mes  biaus  mos  : 

M'est-che  mie  bonne  canchon? 

ROBINS. 

Nennil,  voir. 

PBRRETE. 

Par  amours  faisons 
Le  tresque,  et  Robins  le  menra» 
S'il  veut,  et  Huars  musera» 
Et  chil  doi  autre  corneront. 

MARIONS. 

Or  ostons  tost  ches  choses  dont  : 
Par  amour,  Robin,  or  le  maine. 

ROBINS. 

Hé,  Dieus  !  que  tu  me  fais  de  painef 

MARIONS. 

Or  fai,  dous  amis,  je  t'acole. 

ROBINS. 

Et  tu  verras  passer  d'escole. 
Pour  cIkhi  que  tu  m'as  acolé  ; 
Mais  nous  aross  anchois  balé 
Entre  nous  deus  qui  bien  balons. 

MARIONS. 

Soit,  puisqu'il  te  plaist  ;  or  alons. 

Et  si  tien  le  main  au  costé. 

Dieu  !  Robin,  con  c*est  bien  balé  ! 

ROBINS. 

Est-che  bien  balé ,  Marotele? 

MARIONS. 

Certes,  tous  H  cuers  me  sautele 
Que  je  te  voi  si  bien  baler. 

KOBINS. 

Or  vœil-joH  le  treskc  mener. 

MARIONS. 

Voire,  pour  Dieu,  mes  amis  dous. 

ROBINS. 

Or  SUS,  biau  segnieur,  levés-vou»; 


manière  incontestable  que  les  chansons  de  geste 
se  chantaient,  bien  qu*il  n*eiiste,  à  notre  connais- 


ROBIN. 

Oh  !  Gautier,  je  n'en  veux  plus;  fi!  Mte 
serez-vous  toujours  tel?  vous  êtes  un  sa 
ménestrel. 

GAUTIER. 

Ce  fou  plaisante  mal  à  propos  en  mebl 
mant  de  mes  belles  paroles  :  n'est-ce  { 
bonne  ebanson? 

ROBIN. 

Nenni,  vraiment.         , 

PERMETTE* 

Par  amour  faisons  la  tresse*,  €t  Robin 
mènera,  s'il  veut,  et  Hnart  jouera  de  la  i 
sette,  et  ces  deux  autres  du  cornet* 

MAEION. 

Or  donc  6tons  vite  ces  choses  :  par  amo 
Robin,  mène  maintenant  la  tresse. 

ROBIN. 

Oh,  Dieu!  que  tu  me  fais  de  peine! 

MARION. 

Maintenant  fais-le ,  doux  ami ,  je  t'( 
brasse. 

ROBIN. 

Et  tu  (me)  verras  passer  mattre,  par  < 
que  tu  m'as  embrassé;  mais  nous  aur 
auparavant  dansé,  nous  deux  qui  dans 
bien. 

MARION. 

Soit,  puisqu'il  te  plaît;  maintenant  alk 
et  tiens  la  main  au  côté.  Dieu  !  Robin,  con 
c'est  bien  dansé! 

ROBIN. 

Est-ce  bien  dansé,  petite  Marion? 

MARION. 

Certes,  tout  le  cœur  me  sautille  quani 
te  vois  si  bien  danser. 

ROBIN. 

Maintenant  je  veux  mener  la  tresse. 

MARION. 

(Oui)  vraiment,  pour  (l'amour  de)  D 
mon  doux  ami. 

ROBIN. 

A  présent ,  beaux  seigneurs ,  levez-v* 


sance,  aucun  manuscrit  dans  lequel  la  doI 
musicale  ait  été  conservcc. 

F.  M. 
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Si  vous  tenés;  g*irai  devant. 
Ibrole,  presie-nioi  ton  gant; 
Slrai  de  plus  grant  volenté. 

PEROIfllELE. 

Dieu  !  Robin,  que  ch'est  bien  aie! 
Tu  dois  de  tous  avoir  le  los. 

ROMNS. 

f  Veués  après  moi;  venés  le  sentele» 
Le  senlele»  le  sentele  lès  le  bos* 


I  et  tenez-vous;  j'irai  devant.  Marion,  prête- 
moi  ton  gant;  j*irai  de  meilleure  volonté. 

rÉRONKKLLE. 

Dieu  !  Robin,  que  c'est  bien  aile  !  tu  dois 
avoir  des  louanges  de  tous. 

RODIN. 

Venez  après  moi;  venez  par  le  sentier»  le 
sentier»  le  sentier»  près  du  bois. 


nu  m;  jeu  m  «oun  cr  m  mariov* 


F.    M^ 


THCaTRE   FilAHCAlS 


MIRACLE  DE  THEOPHILE! 


Le  sujet  de  ce  miracle  esl  l'apostasie ,  puis 
le  repeoilr  de  Théophile ,  vidame  (  titi'.i^-.z, 
vice  dominus)  de  l'église  d'Adano ,  dans  In 
CUicie  "  deuxième  ou  Trachée,  vers  l'iin 
de  Jésus-Christ  538;  lequel,  pour  rentrer 
dans  sa  charge ,  dont  il  avait  été  dcpoiiillfï 
par  son  cvéque,  s'était  douné  au  diable. 

L'histoire  de  Théophile,  d'abord  écrite 
en  grec  par  Eutychiantis ,  son  disciple,  t\m 
dit  avoir  été  témoin  oculaire  d'une  partie 
des  faits  qu'il  rapporte  et  avoir  appris  les 
autres  de  la  propre  bouche  de  son  maître  "", 
a  été  traduite  en  prose  latine  par  Paul .  dia- 


*  Nous  n'aiona  pa»  donné  de  détaili  sur  In  tÎg  du 
li-ouicre  RuIcbeuF,  «jn  ou  leur,  pourlaisioi  ù  M,  Ju- 
hiniil  i'bonneur  des  recbercbu  qu'il  a  faites  sur  ce 

Ce  littéra leur  vient  de  publier  le  JUiraelrde  Tkio- 
phite  que  nous  avions  mia  mus  presse  clicz  PinaH, 
en  MZI ,  et  que,  sur  sa  prière,  ddui  relirlmea  de 
chei  l'itn primeur.  M.Jubioal  ayant  drjà  iransci-îl 
le  Miracle,  n'accepta  de  nous  que  notre  prciâce, 
et  1*  copie  du  conte  de  Gautier  de  Cniasi,  eiécutcc 
d'après  tous  les  maouacrils. 

*'  El  non  sénéchal  de  I  erèque  de  Sicile,  caininc 
le  dit  leGrandd'Aussj,  ciiè  plus  loin. 

••'Celle  relation  se  itoutc  dans  le  ninnuseril  grec 
de  la  Bibliothèque  Hn^ale,  fonds  de  Sa inl  .Germain- 
dcs-Pt^x  a"  ccLUiiii,  elim  lu,  folio  ISf-ÏSt  ;  cl 
dan*  le  maDlllciit  tiiitorique  grec  de  la  Oibliolhè- 
que  impêriBle  de  Vienne  n"  ii,  rolio  37  iccio,  col. 
1.41  recto,  col.  I.  Vot«?  Pierre  Umbeck,  Com<ii€n- 


cre  de  Naples*.  II  y  en  a  aussi  une  SM 
iradiiclion   latine  par  Genlianiiit  ties 
publiée  dans  le  tome  V  des  Vies  des^ 
Pères  d'Aloysius  Lipomaniis ,  puis  p 
rent  Siirius,  d'après  Siméon-lo-MëtaplI 
qui  avait  joint  l'Histoire  de  la  PéniteJ 
Tiiéophile,  écrite. par  Eutychianus,  tm 
1res  vies  de  saints  qu'il  a  recueillies. 
Dans  le  dixième  siècle  ,  (toswiUia , 
du  monastère  de  Gandersheim  en  SaxeJ 
posa  un  poëme  latin  sur  la  faute  de  1 
pbile  et  sur  sa  pénitence".  Dans  lel 
suivant ,  l'histoire  du  vidame  d'Ada  j 
mise  en  vers  hexanièires  par  un  « 


de  auffisliiiimâ  hiUiollueA  Cirtareà^ 
bcnenii  Liber  octavui,  éd.  Ad.  Franc,  j 
daboDK,  CI3  iscc  Lutu,  in-folio,  ddI.  156, 1 
bricius ,   Biilùilktca   Ctttca,   cdîliùn  de   I 
vol.  X,  Hambourg,  A.  C.  «occcvn,  in-l»,  lib.  T,il 
im,  p.  339. 

'  Lainb..  col.  l59,Ci  Pabricius,  SiUiatlkfU-  ^ 
lîaamrdhirvi,  édiliOD  de  Padouc,  \M>i  .atA»,  \ 
p.  30!)  ;  /4ela  Sanclerum,   tonio  piiino  nmiii- 
bru arii,  die  quarto,  p.  480-491,  «le, 

'' Oprra //ivimte  ilinilrii  nirgùiii  i  ■■ 
mant  génie  juxonka  orle  nvper  a  f  ■ 
venta.  Impressuro  Norunbcigse  sub  ]i 
Ittalis  cellicie  a  senalu  Rhomani  intjip-: . . 
Anno  Cbiisli  quingentesimn  primo  supu  a.i','. 
mum.  In-folio,  feuille  signée  g  iii. —  Id.  cuii  ci  - 
dio  Henrici  Leonardi  Seh*nfl«iscbii.  Vitemt»-' 
Saionrin,    apud  ChiisliiinTm  StïlirAdlciini ,    V 
T>pnEr,Anno  1707, in-i%  p.  I3Î-H!,. 
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oit  être  Marbode  »  évèqne  de  Ren- 
fin  elle  fut  rimée  en  Trançais,  dans 
^le ,  par  Gautier  de  Coinsi ,  d'abord 
I  SaintrMédard  de  Soissons ,  ensuite 
e  Vis-8ur-Aisne ,  où  il  mourut  en 

ure  abrégée  de  Théophile  était  con- 
ns  le  lectionnaire  manuscrit  de  l'é- 
Saint-Omer,  parmi  les  leçons  qu'on 
ines  le  septième  jour  de  l'octave  de 
é  de  la  vierge  Marie.  Zacharias  Lip- 
onne  aussi ,  au  iv  Tévrier,  un  autre 
le  cette  histoire  ;  c'est  un  abrégé  de 
m  de  Gentianus  Hervetus;  enfin  » 
de  Beanvais  rapporte  également  un 
même  fait  d'après  le  MarialU  de 


••• 


racle  de  Théophile,  qui  n'est  autre 
it  cette  histoire  dramatisée,  a  pour 
lutebeuf»  l'un  des  plus  célèbres 
s  du  mr  siècle ,  t  tant  pour  Tinven- 
poor  le  style  et  le  nombre  des  pièces 
Mnposées  ****•>  Il  se  lit  dans  le  ma- 
ie la  Bibliothèque  Royale  n«  7218 , 
»nds  da  Roi  »  folio  298  verso ,  col.  t  ; 


'miiù's  OUdcherii  primo  •enomanensû  épi- 
ée hêrmttmsis  ûrckiepiscopi  opéra,  etc.  La - 
•tadîo  D.  Anloniî  Beaugendir.  Pariftii!*, 
reatium  le  Conte,  «  d  ce  ▼ut,  ÎD^folio,  pag. 

oarriu  de  la  Bihiiothèque  Royale  n**  7583, 
lelo ,  coi.  I  ;  fonda  de  Nôtre-Daine  n*  195, 
1«,  col.  1;  manoacrît  du  fondu  de  Saint- 
■*  |S72«  folio  117  recto;  manu- 
a«b  Vallicren*'85,o/r'm  3710,  fol.  13 
I.  9;  et  manuacrit  de  PAracnal  ,  belle»- 
,  in-fol.«  n*  325,    fol.  lOG  recto, 


ra«4e  ce  conte  a  clé  donnée  d'une  manière 
par  M.  IkNoinique  Maillet,  dans  acn  Des- 
%Êtâet$€t  EairmiU  des  manuscrit  s  tie  la  Bi- 
de  Bennes.  Rennea,  de  l'impii- 
1,1837,  in-8*,  p.  197.131.  Le 
t  il  a*eat  aetTi  appai  tient  à  la  kiblio- 
ville  et  y  porte  le  n*  1 47  :  le  poème 
artioie. 

AtflarMik ,  édition  de  Douai ,  1624, 
tmi,  cliapitrra  69  et  70. 

de  la  langue  romane,  par  M.  de 
l«  I.  n,  p.  769.  col.  2  et  auiv. 


et  non ,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Roquefort  *, 
dans  le  manuscrit  du  même  dép6t  n*  6937» 
qui  ne  contient  que  le  quatrième  w)lume  du 
Miroir  historial  de  Vincent  de  Reauvais,  tra- 
duit par  Jehan  de  Vignay  *\  Cet  ouvrage  de 
Rutebeuf  a  été  analysé  par  le  Grand  d'Aus- 
sy*". 

L'histoire  de  Théophile  était  populaire  au 
moyen-âge  :  saint  Remard,  dans  son  sermon 
Signum  magnum ,  sur  les  paroles  de  l'Apoca- 
lypse ;  saint  Ronaventure ,  dans  son  Miroir 
delà  sainte  Vierge,  neuvième  leçon  ;  Albcrt- 
le-Grand ,  dans  sa  Rible  de  la  sainte  Vierge, 
chapitre  ix ,  et  d'autres  auteurs  dont  le  dé- 
tail se  trouve  dans  la  collection  des  Rollan- 
distes,  volume  cité,  p.  483  ,  col.  I ,  n*  10 , 
parlent  de  la  pénitence  de  ce  samt. 

Elle  était  surtout  très  répandue  en  France 
dès  le  xm*  siècle  »  comme  le  prouvent  les 
passages  suivans  : 

Sainte  Marie  Magdelainne 
Fu  enai  de  aea  pechîét  tainiie; 
Au  djable  fu  retolua 
Vwr  repeatirThoophilut 


•M* 


Douche  nere  Diu,  kî  aauvaa 
Theoph jlu  et  confortaa , 
Oerre-li  l'uis  de  paradjt 


«***• 


*  De  rÉlmi  de  la  Poésie françoise  dmns  ies  iii»  el 
ziii«  siècles.  Paria,  Audin,  1821,  in-8*,  p.  262, 
note  4. 

**  Le  nianuacrit  6987,  que  M. Roquefort  a  eu  pro* 
bablement  en  Tue,  contient  la  vie  de  Thc€»pbile, 
rimée  par  Gautier  de  Colnaî.  Elle  comiyence  au  fo- 
lio 310  recto,  col.  I. 

***  FsMaus  ou  Contes  du  m*  el  du  iiii«  siè» 
ele.  Paria,  Eugène  Onfroy,  1779,  in-8%  t.  I,  pag. 
3S3-33B.  —  Edîbon  de  Renouard ,  tome  11 ,  p. 
180-184. 

****  Remmn  de  Makomel,  par  Aleundre  du  Pont. 
Paria,  cbex  SiUeaUv,  1831,  ia-S*,  p.  68,  ▼.  IG8I 
et  auirana. 

*****  Ot  EngerraMf  vesfueda  Cemkeai  ki  fu.  Ma- 
nuacritde  la  Bibliothèque  Royale  n*  7595,  folio  clxi 
▼erao,  colonne  I ,  vers  9.  Ce  petit  pofme ,  indiqué 
dam  lea  préliminairea  du  Boman  de  Uyiolelle,  a  été 
depuia  publié  par  M.  Edward  le  Glaj,  soui  ce  titre: 
Complainte  ou  élégie  romane  sur  la  morl  d'Enguer^ 
rand  de  Créqui,  éve'qur  dr  Cambrai.  Paria,  Tecba» 
ncr,  «  i>  ccc  \%\\y    in-8* 
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Tu  es  h  lout  le  inoni  uoc  seule  espérance , 
En  toi  doirent  avoir  pecheoui*  graiil  fiance , 
Par  cui^Theophilus  trouva  sa  délivrance. 
Qui  es  mauvais  d^cnfer  avoil  mis  sa  créance  *. 

Ha  !  Dame ,  se  grace  trouva 
En  vous  le  clerc  Theophilus  **, 


A  Yostrc  fîlz  dictes  que  je  suis  sienne, 
De  luy  soient  mes  péchez  aboluz , 
Qu'il  me  pardonne  comme  à  l'Egyptienne 
Ou  comme  il  feit  au  clerc  Theophilus^ 
Lequel  pai*  tous  fut  quitte  et  absoluz, 
Combien  qu'il  eust  au  diable  faicl  pi-omesse 


*** 


L'histoire  de  Théophile  n'était  pas  moins 
en  faveur  chez  les  artistes  chrétiens  que 
chez  les  rimeurs  du  moyen-Age:  on  la  trouve 
sculptée  deux  Tois  à  Notre-Dame  de  Paris, 
Tune  au  portail  du  nord ,  l'autre  contre  le 
mur  du  nord  au  rond-point;  elle  est  peinte 
dans  la  cathédrale  de  Laon  sur  une  verrière 
du  chevet,  en  dix-huit  sujets  inscrits  chacun 
dans  un  médaillon  ;  on  la  voit  encore  dans 
Saint-Pierre  de  Troyes ,  sur  un  vitrail  du 
chœur,  et  dans  Téglise  de  Saint- Julien  du 
Mans ,  également  sur  un  vitrail  du  chœur. 


*  C'est  uns  Salus  de  Nostre^Dame»  Manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  l!Â.rseaal,  belles-lettres  fran- 
çaises ,  n*  175,  in-folio,  fol.  299  verso»  col.  2, 
ligne   34. 

**  .1 .  Miracle  de  Nostre-Dame^  de  l'empereur  Julien 
que  saint  Mercure  tua  du  comnumdement  Nostrc' 
Dame,  etc.  Manuscrit  de  Cangé ,  conservé  main- 
tenant à  la*  Bibliothèque  Royale ,  dans  le  fonds  de 
ce  nom ,  sous  le  n^  1 3  ;  et  dans  celui  du  Aoi  sous 
e  n*  7208-4-A.,  folio  138  recto,  col.  2,  ligne  11. 

***  Ballade  AV,  que  Filbnfeit  à  la  requeste  de  sa 
mcre,pour  prier  Nostre^Dame,  dans  le  GrandTesla- 
mcnt^  vers  883. 


Il  est  peut-être  ù  propos  de  faire  observer 
ici  que  la  verrière  de  Laon  donne  sur 
l'histoire  de  Théophile  des  détails  de  plus 
que  ne  contiennent  les  textes  *• 

La  Repentanee  et  la  Ptîere  TheophibUf 
fragmens  du  Miracle  composé  par  Rutebeuf, 
se  retrouvent  détachés  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale  n*  7633,  folio  83 
recto ,  col.  2 ,  et  folio  84  recto  »  col.  1  :  c'est 
ce  qui  a  fait  croire  à  M.  de  Roquefort  **  que 
ces  deux  pièces  étaient  totalement  étrangères 
au  Miracle.  Nous  ajouterons  que  les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  Riiyale  n""  7218, 
folio  191  verso ,  col.  2;  et  supplément  fraih 
çais  n*  428,  folio  78  recto»  col*  1  ;  et  celai 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal ,  belles-let- 
tres françaises,  in-folio ,  n*  175 ,  folio  306 
recto,  col.  1,  renferment  une  Pmreife  Tkeih 
philus,  sans  nom  d'auteur ,  et  qui  ne  m* 
semble  en  rien  à  celle  dont  nous  avons  parié 
plus  haut  ••*. 

F.  H. 


*  Nous  devons  une  partie  de  cet 
à  notre  ami  M.  Didron ,  secrétaire  du  comité  èm] 
arts ,  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

**  Glosseurede  la  langue  romane,  tome  II,  p.  77^  • 
colonne  2,  n°*  55  et  56. 

***'  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  %afk\ 
n«  75S3,  folio  362 verso,  col.  3,  cette  pièce,  fft! 
commence  par  ce  vers  t 

•  Gcnme  rctplendifH&t ,  pacele  Conçue,» 

porte  cette  rubrique  en  tcte  x    ■  Oesi  U 
Theophilus,  que  le  Son  prieur  de  Vifiti.  » 

Cette   notice,   mais  bien  moins   cooiplèlef 
trouvait  déjà  dans  la  note  1 ,  pa^  68  »  dn 
de  Mahomet,  déjà  cité. 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 


NOSTUB-DAIIB. 
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PIBRRB  et  THOMAS,  eMipafBOf , 
deTUopyie. 


a  COMMENCE 
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lilACLE  DE  THEOPHILE. 


TUEOPHILKS. 

tii  !  ahi  !  Diex,  rois  de  gloire» 
ml  fos  ai  éa  en  mémoire,     . 
Ml  ai  dooé  ei  despendu, 
A  toul  ai  au8  povres  Icndu, 
leM*e8l  remez  vaiUanl  un  sac. 
BeBBi'a  dit  li  evesque  :  c  Eschac,  > 
ElB*a  rendu  maté  en  Tangle  ; 
Sitt  avoir  m'a  lessië  loul  sangle. 
Or  a'esinei-il  morir  de  Ëiin, 
Ss  je  1  envoi  ma  robe  au  pain. 
E^Ma  mesnie,  que  fera? 
Rcoi  se  Diex  les  peslera. 
IKnl oit?  qn*en  a*il  à  fere? 
Et  Mûre  lieu  les  covieni  trere, 
Oi  il  ne  ff  I  l'oreille  sorde, 
IK9  a*a  cure  de  ma  Talorde  ; 
bjêlirereraila  mœ. 
Im  soil  qui  de  lui  se  loe  ! 
Tm  riens  con  por  avoir  ne  face  ; 
b  pris  riens  Dieu  ne  sa  manace. 
GH0e  je  noicr  ou  pendre? 


ICI  GOMMERCCl 


MIRACLE  DE  THEOPHILE. 


THiOPHILB. 

Ahi!  abi!  Dieu,  roi  de  gloire,  je  vous  ai 
tant  eu  en  mémoire  (j'ai  toul  donné  et  dé- 
pensé, et  j'ai  loul  lendu  aux  pauvres)  qu'il 
ne  m'est  resté  la  valeur  d*un  sac.  L'évé- 
que  m*a  bien  dit  :  c  Echec,  »  et  m*a  rendu 
maté  en  Tangle  *  ;  il  m'a  laissé  tout  nu  sans 
avoir.  Maintenant  il  me  faut  mourir  de  faim, 
si  je  n'envoie  ma  robe  (à  l'usurier)  pour 
avoir  du  pain.  El  mes  gens,  que  feront-ils? 
Je  ne  sais  si  Dieu  les  nourrira.  Dieu  !  oui? 
qu'en  a-l-il  i  faire?  Il  leur  faut  aller  ail- 
leurs, ou  il  me  fait  sourde  oreille,  car  il  n'a 
cure  de  mes  maux;  à  mon  tour  je  lui  ferai  la 
moue.  Honni  soit  qui  de  lui  se  loue  1 11  n'est 
rien  que  pour  avoir  je  ne  fasse;  je  ne  prise  ni 
Dieu  ni  ses  menaces.  M'irai-je  noyer  ou  peu* 
dre?  Je  ne  Quis  pas  m'en  prendre  à  Dieu, 
car  on  ne  peut  arriver  à  lui.  Ah  I  celui  qui 
maintenant  le  pourrait  tenir  et  le  bien  bal- 

*  EiprcMÎou  tirée  du  jeu  de»  cckecs. 


Je  ne  m'en  puis  pas  j  Dipu  prcndri-, 
C'on  ne  piiet  à  lui  avenir. 
Ha!  qui  or  le  porroit  tenir 
Et  biea  balre  à  la  retomée 
Moult  aurait  fet  bone  jornée: 
Mè»  il  s'est  en  si  liaut  leu  mis, 
Por  eschiver  ses  anemis, 
C'on  n'i  puet  trere  ne  laocier. 
Se  or  pooie  à  lui  lancier 
Et  combattre  et  escremir, 
La  cbar  li  feroie  rrcmir. 
Or  est  là  sus  en  son  soiaz; 
Laz  !  cfaetis  l  et  je  sui  è&  hz 
De  Povreté  et  de  Soufreie, 
Or  est  bien  ma  viele  frète. 
Or  dira  l'en  que  je  rasolc  .- 
De  ce  sera  mes  la  riotc. 
Je  n'oserai  nului  veoir. 
Entre  gent  ne  devrai  seoir; 
Que  l'en  m'i  mousterroit  au  doi. 
(.'r  ne  sai-je  que  Tere  doi. 
Or  m"a  bien  Diex  servi  de  guile. 
(Ici  vient  Théophile!  à  Salalin,  qui  pacloil  au 
deablc  quïDL  il  ToloiU) 

[SAl.ATmS.J 

Qu'csl-ce?  Qu'avez-vous, Théophile? 
Por  le  grant  Dé  j  quel  mautalent 
Vous  a  fet  estre  si  dolent? 
Vous  soliiez  si  joianl  estre. 


Con  m'apeloit  seignor  et  mestre 

De  cest  pais,  ce  sez-tu  bien; 

Or  ne  me  Icsse-on  nule  rien. 

S'en  sui  plus  dolenz,  Salatiit, 

Quar  en  françois  ne  en  laiiii 

Ne  final  onques  de  proicr 

Celui  c'or  me  veut  asproicr. 

Et  qui  me  fet  lessier  si  monde 

Qu'il  ne  m'est  reniez  riens  el  momie. 

Or  n'est  nulc  chose  si  lierc 

Ne  de  si  diverse  manière 

Que  volentcrs  ne  la  fi-issc 

Par  tel  qu'à  m'onor  revenisse. 

Li  perdi-cs  m'est  honic  et  domage. 

Ui  |.am1e  SltATlnS. 

Biau  sire,  vous  dites  que  sages; 
Quarqui  a  apris  la  rïchece 
Moult  î  a  dolor  et  destrecu 
Quant  l'on  chîcl  en  autrui  dan^ier 


tre  en  retour,  il  aurail  f:iil  une  Irè^lium 
journée;  mais  il  s'est  mis  en  si  haut  i: 
pour  esquiver  ses  ennemis,  qu'on  ne  [-■ 
tirer  ou  y  lancer.  Si  maintenant  je  pui> 
me  quereller,  combattre  et  m'escrimer 
lui,  je  lui  ferais  frémir  la  chair.  A  i 
heure,  il  est  là-haut  dans  sa  béatitude, 
moi)  malheureux  I  chétiflje  suis  dan- 
lilets  de  Pauvreté  et  de  Souffrance.  A  i 
sent  raa  vielle  est  bien  brisée,  à  pu  '^ 
dira-t-on  que  je  deviens  fou  .-  ce  sn 
bruit  public.  Je  n'oserai  voir  personne 
ne  devrai  m'asseoir  parmi  les  gens;  c:it  i 
m'y  montrerait  au  doigt.  Maintenant  j- 
sais  ce  que  je  dois  faire.  Dieu  m'a  bien  - 
(un  plat)  de  fourberie. 


(Ici. 


.(  Théophile  i  SsUtin,  qui  partait 
iliabic  quand  il  Toulaîl.) 


>>m 


[SALATIK.  ] 

Qu"est-ce?gu'aTe2-vous,'rhéopbileyi' 
le  grand  Dieu!  quelle  colère  vous  a 
élro  si  plaintif?  Vous  aviez  coutume  d. 
si  joyeux. 

TUÉOrillLE   l'irle. 

Parce  qu'on  m'appelait  seigneur  et  m  j 
de  ce  pays,  ce  sais-tu  bien  ;  majnlca.inl  im 
me  laisse  nulle  chose.  J'en  suis  d'autani  |  ■ 
chagrin.  Sala  tin,  que  ni  en  français  «i  eu 
tin  je  ne  cessai  jamais  de  prier  celui  tjui  <  | 
celle  heure   me  veut  traiter  avec  ipcetéil 
el  qui  me  fait  laisser  si  nu  qu'il  ne  n'art] 
rien  resté  au  monde.  Or  il  n'fim  cboi»  « 
horrible  et  si  différente  do  mes  liâbit^i  : 
que  je  ne  fisse  volontiers  pour  rentrer  ■! 
ma  charge.  La  perdre  m'est  honte  et  li, 
mage- 


Beau  sire,   vous  parlez  sagement: 
pour  celui  qui  n  goAté  de  la  rieheBse,  il  s 
I)caucoupde  douleur  el  rie  détresse  q 
'    il  tombe  sotts  le  pouvoir  d'atitrni 
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For  son  boitre  et  por  son  mengier  : 
Trop  i  coYÎent  gros  mos  oïr. 

TBEOraiLES. 

C*6tt  ce  qui  me  fet  esbahir. 
SÉbtin,  Ûaas  très  douz  amis, 
U«uit  en  antroi  dangier  soi  mis, 
Par  pon  que  li  cuers  ne  m'en  crieve. 

SALâTUfS. 

Je  sai  or  bien  qne  moult  vous  grieve. 
Et  moult  en  estes  entrepris 
Comme  hom  qui  est  de  si  grant  pris  ; 
Moult  en  estes  mas  et  penssis. 

TBBOraiLBS. 

Salatin  frère,  or  est  ensis. 
Se  tu  riens  pooies  savoir 
Parqoi  je  péusse  ravoir 
M*onor,  ma  baillie  et  ma  graco, 
Il  n*est  chose  que  je  n'en  face. 

SALATCfS. 

Voudriiez-vous  Dieu  renoier, 

Celui  que  tantsolez  proier, 

Tox  ses  sainz  et  toutes  ses  saintes? 

El  si  devenissiez,  mains  jointes, 

llocn  i  celui  qui  ce  feroit 

Qui  vostre  honor  vous  renderoit  : 

Et  plus  honorez  sériiez, 

S*i  lui  servir  demoriiez, 

Conques  jor  ne  péustes  cstre. 

Oeez-moi,  lessiez  vostre  mestre  : 

Qu'en  avez-vous  entalenté? 

Fem  ai  trop  boue  volenté  : 
Touiton  plesir  ferai  briefment. 

SALATIlfS. 

Akx-votts-en  séurement. 

Hnegres  qn*îl  en  puissent  avoir, 

▼oes  ferai  vostre  honor  ravoir. 

Bevenei  demain  au  matin. 
^  Tnu>pniLBs. 

^    Yoleatîers,  frère  Salatin. 
^    Ci  DieE  que  tu  croiz  et  aeures 

Te  gart,  s'en  ce  propos  demeure  ! 

|D^  ••  Repart  Thsopliilet  de  Sdatîn,  et  fi  pensseque 
•  gtwmt  cbote  en  Dieu  renoier,  et  dit t  :  ) 

TSEOMULES. 

lazl  que  porfai  devenir? 
doit  li  cors  dessenir 
il  m'estnet  à  ce  venir. 
Que  ferai*  bs  ! 


gner)  son  boire  et  son  manger  :  il  y  faut  trop 
entendre  de  gros  mots. 

THÉOPHILE. 

C'est  ce  qui  me  fait  perdre  la  tète.  Sala- 
tin, beau  très-doux  ami,  depuis  que  je  suis 
sous  la  puissance  d'autrui,  il  s'en  faut  de  peu 
que  le  cœur  ne  m'en  crève. 

SALATIN. 

Je  sais  bien  maintenant  que  cela  vous  fait 
beaucoup  souffrir,  et  que  vous  en  êtes  très- 
affecté  comme  un  homme  de  mérite  que 
vous  êtes;  vous  en  êtes  très-abattu  et  pensif. 

THÉOPHILE. 

Salatin  frère,  maintenant  c'est  ainsi.  Si 
tu  pouvais  savoir  quelque  chose  par  la- 
quelle je  pusse  r'avoir  mon  honneur,  ma 
charge  et  ma  grâce,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse. 

SALATUf. 

Voudriez-vous  renier  Dieu ,  celui  que 
vous  avez  tant  coutume  de  prier,  tous  ses 
saints  et  toutes  ses  saintes  ?  Et  ainsi  vous  de- 
viendriez, les  mains  jointes,  Thomme  de  celui 
qui  vous  ferait  rendre  votre  dignité;  et  vous 
seriez  plus  honoré,  si  vous  demeuriez  à  son 
service,  que  jamais  vous  pûtes  l'être.  Croyez- 
moi,  laissez  votre  maître  :  qu'en  avez-vous 
résolu? 


THiOPULB 

J'en  ai  très-bonne  volonté  :  tout  ton  plai- 
sir ferai  bientôt. 

SALATIK. 

Allez-vous-en  tranquillement.  Quelque 
chagrin  qu'ils  en  puissent  avoir,  je  vous  fe« 
rai  r'avoir  votre  dignité.  Revenez  demain 
matin. 

THÉOPHILE. 

Volontiers,  frère  Salatin.  Que  ce  Dieu  en 
qui  tu  crois  et  que  tu  adores  te  garde,  si  tu 
restes  dans  cette  idée  ! 

(Mainleoant  Théophile  quille  Selatin,  el  penfe  que 
c*cft  choM  très  grere  de  renier  Dieu.  Il  dit*  ) 

THÉOPHILE. 

IlélasI  que  poiirrai-jo  devenir?  Le  corps 
me  doit  bien  empirer  quand  il  me  faut  venir 
à  cette  extrémité.  Que  Terai-je,  malheureux! 
Si  je  renie  saint  Kirolas  vi  saint  Jean  et 
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saint  Thomas  et  Notre-Dame ,  que 
malheureuse  ame?  Elle  sera  hri 
flamme  d'enfer  le  noir.  Là  il  lui  fi 
ter:  ici  elle  aura  manoir  trop  h 
n'est  pas  (une)  Table.  En  cette  flan 
,  nelle  il  n  y  a  personne  d'aimable; 
sont  mauvais,  car  ils  sont  diables  : 
nature;  et  leur  maison  est  si  obsci 
n'y  verra  jamais  (le)  soleil  luire, 
un  puits  tout  plein  d'ordure.  Ce 
j'irai.  Les  dés  me  seront  bien  < 
quand  pour  ce  que  j'aurai  manj 
m'aura  ainsi  chassé  de  sa  maiso 
aura  en  cela  bonne  raison.  Jamaii 
ne  fut  dans  la  perplexité  comme 
vraiment.  Or  (Salatin)  dit  qu'il 
r  avoir  et  ma  richesse  et  mon  avoi; 
nul  n'en  pourra  riensavoir:  je  le  Te 
m'a  châtié,  je  le  châtierai;  jamais 
servirai,  je  le  renie  *;  je  serai  riche, 
nauvrc:  s'il  me  hait,  je  le  haïrai 
prenne  ses  mesures,  ou  qu'il  fasse 
ses  bataillons.  11  a  tout  en  main  e 
terre  :  je  (le)  déclare  quitte  envers 
Salatin  exécute  tout  ce  qu'il  m'a  pr 


^  Ici  SjUlin  |iarlc  au  diable  cl  dit 

l'n  chrêiien  s'est  reposé  sur  me 
mon  suis  beaucoup  entremis  ;  car 
pas  mon  ennemi,  eniends-tu.  S: 
vLOiiilra  domain,  si  tu  l'attends; 
promis  quatre  iVis:  aiiends-le  doui 
a  ou'  irès-granJ  prutihomme  :  poi 


*  Noii<  .nonjL  tuduii  ainsi  |>ai-cc  que 
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iel-4i  ta  nclteec  à  Landon. 

Nem'os-tapas? 
le  te  ferai  plus  que  le  pas 

Venir,  je  cuit; 
Et  si  Tendras  encore  anuit, 
2ear  ta  demorée  me  nuit  ; 

G*i  ai  beé. 

(Ci  conjure  Salatins  le  deableO 

ligahi  laca  bachahé, 
.lanac  calii  achababé, 

Earrelyos. 
.Amie  lamec  bachalyos» 
jabahagi  sabalyos, 

Baryolas. 
Lagotatha  cabyolas, 
Sainabae  et  famyolas, 

Harrabya. 

Or  mat  li  deable«  qui  esl  conjure ,  cl  dut  2 

Ti  as  bien  dit  ce  qu'il  i  a. 
Gl  qui  t'aprist  riens  n'oublia. 
Hodt  me  travailles. 

SALATINS. 

hi*il  nest  pas  droiz  que  lu  me  failles 
>e  que  tu  encontre  moi  ailles 

Quant  je  fapel. 

le  faz  bien  suer  ta  pel. 
^us-iu  olr  .1.  geu  novel? 

•J.  clerc  avons. 
^   tel  gainj;  com  nous  savons 
^ventes  foiz  nous  en  grevons 

Pot  nostre  afere. 
>ie  loez-vous  du  clerc  à  fere 
'^î  se  voudra  jà  vers  çà  irere? 

LI  DEABLES. 

Gomment  a  non? 

SA  LATINS. 

TWophiles,  par  son  droit  non. 
loilt  a  esté  de  grant  renon 
Eo  cesie  terre. 

LI    DEABLES. 

Nloz  jors  eu  à  lui  guerre» 
CoHiaes  jor  ne  le  poi  conquerre. 
flm  qu'n  se  veut  à  nous  oflerre, 

▼iengne  en  cel  val» 
Imu  compignic  et  sanz  cheval; 
n  awa  gneres  de  travail  : 
CTest  près  de  ci. 

aurai  bien  de  lui  merci, 
et  II  autre  norri; 


) 


y  a  (en  lui)  plus  riche  don.  Mets  ta  richesse 
à  sa  disposition.  Ne  m'entends-tu  pas?  Je  te 
ferai  venir  plus  (vite)  que  le  pas»  je  pense  ; 
et  tu  viendras  encore  aujourd'hui ,  car  ton 
retard  me  nuit  ;  j'y  ai  attendu. 


(Ici  Salatin  conjure  le  diable  :  ) 

Bagahi  laca  bachahé»  lamac  cahi  aclia* 
bahé»  karrelyos.  Lamac  lamec  bachalyos» 
t^bahagi  sabalyos»  baryolas.  LagoEatha  ca- 
byolas»  samahac  et  famyolas»  harrabya. 


(Alors  le  diable  qui  esl  conjuré  ▼icnl»  et  ilit  : } 

Tu  as  bien  dit  ce  qu'il  y  a.  Celui  qui 
t'instruisit  n'oublia  rien.  Tu  me  tourmentes 
fort. 

SALATIH. 

(Cest)  qu'il  n'est  pas  juste  que  tu  me  man- 
ques ni  que  tu  ailles  à  rencontre  de  moi 
quand  je  t'appelle.  Je  te  fais  bien  suer  ta 
peau.  Veux-tu  ouïr  un  nouveau  jeu?  Nous 
avons  un  clerc.  Souventcs  fois  nous  en  cha- 
grinons» pour  notre  aflTaire»  d'un  tel  gain 
comme  nous  savons.  Que  pensez-vous  faire 
du  clerc  qui  voudra  venir  ici? 


LB  DUBLB. 

Comment  a(-t-tl)  nom  ? 

SALATIIf. 

Théophile»  par  son  vrai  nom.  Il  a  été  de 
très-grand  renom  en  cette  terre. 

LB  DIABLE. 

J'ai  toujours  eu  guerre  avec  lui»  et  jamais 
je  ne  le  pus  conquérir.  Puis  qu'il  se  veut  of- 
frir à  nous»  (qu'il)  vienne  on  ce  vallon»  sans 
compagnie  et  sans  cheval  ;  (il)  n'aura  gui^re 
de  peine:  c'est  près  d'ici.  J'aurai  très-bien 
de  lui  merci»  (moi»)  Satan  et  les  autres 
noirs  ;  pourvu  qu'il  n'appelle  ps  Jésus»  le  fils 
de  sainte  Marie  :  nous  ne  lui  accorderions 
point  d'aide.  D'ici  m'en  vais.  Mainte  uaill 
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Mes  n*apiaut  mie 
Jhesu,  le  CI  sainte  Marie  : 
Ne  H  ferions  point  d'aïe. 

De  ci  m'en  vois. 
Or  soiez  vers  moi  plus  cortois, 
Ne  me  traveiUier  mes  des  mois 

(Va,  Salatin) 
Ne  en  hebrieu  ne  en  latin. 

(Or  revient  Théophile!  à  Salatin  :  ) 

Or  sui-je  venuz  trop  matin  ? 
As-tu  riens  fet  ? 

SALATIRS. 

Je  t'ai  basti  si  bien  ton  plet^ 
Quanques  tes  sires  t'a  mesfet 

Tamendera, 
Et  plus  forment  t'onorera 
Et  plus  grant  seignor  te  fera 

Conques  ne  fus. 
Tu  n'es  or  pas  si  du  refus 
Gom  tu  seras  éncor  du  plus. 

Ne  t'esmaier; 
Va  là  aval  sanz  delaier. 
Ne  t'i  covient  pas  Dieu  proier 

Ne  reclamer, 
Se  tu  veus  ta  besoingne  amer  : 
Tu  l'as  trop  trové  à  amer, 

Qu'il  t'a  failli. 
Mauvesement  as  or  sailli  ; 
Bien  t'éust  ore  mal  bailli, 

Se  ne  t'aidaisse. 
Va-t'en,  que  ilt'atendent;  passe 

Grant  aléure. 
De  Dieu  reclamer  n'aies  cure. 

THEOPUILES. 

Je  m'en  vois.  Diex  ne  m'i  puet  nuire 

Ne  riens  aidier. 
Ne  je  ne  puis  à  lui  plaidier. 

(Ici  va  Theophiles  au  deable,  si  a  trop  grant  paor; 
et  lideables  li  dist:) 

Venez  avant,  passez  grant  pas; 
Gardez  que  ne  resamblez  pas 
Vilain  qui  va  à  offerande. 
Que  vous  veut  ne  qite  vous  demande 
Vostre  sires?  Il  est  moult  fiers. 

THEOPHILES. 

Voire,  sire.  Il  fu  chanceliers', 

*  L*o(Tice  du  chancelier  dans  les  églises  cathé- 
drales, qu'il  fût  à  demeure  ou  non»  consbtait,  sui- 
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soyez  plus  courtois  à  mon  égard,  ■ 
tourmentez  plus  d*ici  à  plusieurs  moi 
Salatin)  ni  en  hébreu  ni  en  latin. 


(  Maintenant  Théophile  reTÎent  à  Salaiîn 

A  cette  heure  suis-je  venu  trop  mati 
As-tu  rien  fait? 

SALATIN. 

Je  t'ai  conduit  si  bien  ton  alTaire,  qa< 
seigneur  réparera  son  injustice  i  ton  ë{ 
11  t'honorera  davantage  et  te  fera 
grand  seigneur  que  jamais  tu  ne  fus.  C 
donnera  encore  plus  qu'on  ne  te  n 
maintenant.  Ne  t'inquiète  pas;  va  U 
saifs  retard.  U  ne  te  faut  pas  prier  ni  ii 
quer  Dieu,  si  tu  veux  aimer  ton  intérêt 
l'as  trouvé  (Dieu)  trop  amer»  car  il  t'a  n 
que.  Tu  es  maintenant  tombé  bas;  il  1 
rait  mis  dans  une  bien  mauvaise  posilioi 
je  ne  t'aidais.  Va- t'en,  car  ils  t'atteodi 
passe  grand  train.  N'aie  cure  d'iavoq 
Dieu. 


THÉOPHILE. 

Je  m'en  vais.  Dieu  ne  me  peut  noire 
aider  en  rien,  et  je  ne  puis  m'adresser  à 

(Ici  Théophile  va  au  diable ,  el  a  trés-gmnd'p 
et  le  diable  lui  dit  :  ^ 

Venez  (en)  avant,  passez  grand  pas; 
dez-^ous  de  ressembler  à  un  vilain  qui 
l'offrande.  Que  vous  veut  et  que  von 
mande  votre  seigneur?  Il  est  bien  dur. 

THÉOPHILE. 

En  vérité,  sire.  Il  fut  chancelier, 

Tant  les  statuts  de  Téglise  de  Lichfield,  à  À 
les  leçons  qu^on  doit  lire  à  Tcglise ,    soit  pi 


AU 

Si  me  cuide  chacier  pain  querrc  : 
Dr  voas  vîeng  proier  et  requcrre 
Que  vous  m'aidiez  à  cest  besoing. 

LI  DEABLES. 

Requiers  m'en-tu? 

THEOPHILBS. 

Oil. 

U  DEABLES. 

Or  joing 
Tes  mains,  et  si  devien  mes  hom  : 
Je  t'aiderai  outre  reson. 

THEOPmLES. 

Vez  ci  que  je  tous  faz  hommage  ; 
Mes  que  je  r'aie  mon  domage, 
Biaus  sire,  dès  or  en  avant. 

u  DEABLES. 

Etjetereûiz  .i.  couvant. 
Que  te  ferai  si  grant  seignor 
Coane  le  vit  onques  greignor; 
Et  puis  que  ainsinques  avient, 
Saches  de  voir  qu'il  te  covient 
De  toi  aie  lettres  pendanz, 
Bi^  dites  et  bien  entendanz; 
Quar  maintes  genz  m'en  ont  sorpris 
Force  que  lor  lettres  n'en  pris: 
Porce  les  vueil  avoir  bien  dites. 

TBEOPHILES. 

Vez-les  ci,  je  les  ai  escrites. 

(t)r  baille  Tbeopbiles  les  lettres  au  deablc,  et 
<Icables  1i  commande  a  ouvrer  ainsi  :  ) 

'Théophile,  biaus  douz  amis, 

Pois  qae  tu  t'es  en  mes  mains  mis , 

i«  te  (lirai  que  tu  feras  : 

James  povre  homme  n'ameras; 

Se  povres  bom  sorpris  te  proie, 

Tome  l'oreille,  va  ta  voie. 

S'aocuos  envers  toi  s'umelie, 

Respon  orgueil  et  félonie. 

Se  povres  demande  à  ta  porte, 

S*  garde  qu'aumosne  n'en  porte. 

I^OQçor,  humiliiez,  pitiez 

Euharitez  et  amistiez, 

fcnne  fcre,  penitance 

Me  mêlent  grant  duel  en  la  pance. 


lî 


t  soit  par  les  oreilles  de  son  vicaire ,  à  cor- 
'Vctuxqui  lisaient  mal,  à  conférer  les  écoles,  à 
^ff^^  le  sceau  aux  causes  et  aux  afTaires,  à  faire 
''■i^rles  lettres  du  chapitre  ,  a  conserver  les 
^^  à  prêcher  autant  de  fois   qu*il  lui  plaisait 
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songe  à  m'envoyer  mendier  (mon)  pain: 
or  je  vous  viens  prier  et  requérir  que  vous 
m'aidiez  en  cette  extrémité. 

LE  DIABLE. 

M'en  requiers-tu? 

THÉOPmLE. 

Oui. 

LE  DIABLE. 

Alors  joins  tes  mains,  et  deviens  mon 
homme  :  je  t'aiderai  plus  que  de  raison. 


THÉOPHILE. 

Voici  que  je  vous  fais  hommage  ;  mais 
que  je  r'aie  ce  dont  on  m'a  fait  dommage» 
beau  sire,  dorénavant. 

LE  DIABLE. 

Et  à  mon  tour  je  te  fais  une  promesse, 
que  je  te  ferai  si  grand  seigneur  qu'on  ne 
te  vit  jamais  plus  grand  ;  et  puisqu'ainsi  ad- 
vient, sache  en  véritéqu'ilfautque  j'aie  de  toi 
leilres  pendant,  bien  rédigées  et  bien  clai- 
res; car  maintes  gens  m'ont  attrapé  parce 
que  je  n'en  pris  pas  leurs  lettres:  pour  cela 
je  les  veux  avoir  bien  rédigées. 


THÉOPHILE. 

Les  voici,  je  les  ai  écrites. 

(Alors  Théophile  donne  les  lettres  au  tfîable,  et  le 
diable  lui  commande  de  traTailler  ainsi  :) 

Théophile,  beau  doux  ami,  puisque  tu 
t'es  mis  en  mes  mains,  je  te  dirai  (ce)  que 
tu  feras  :  jamais  pauvre  homme  n'aimeras; 
si  (un)  pauvre  homme  en  détresse  te  prie , 
tourne  l'oreille,  va  Ion  chemin.  Si  quelqti'un 
s'humilie  devant  toi,  réponds(-lui  avec)  or- 
gueil et  dureté.  Si  (un)  pauvre  demande  à 
ta  porte,  prends  garde  qu'il  n'emporte  au- 
mône. Douceur,  himiilité,  pilié  et  charité  et 
amitié,  la  pratique  du  jeûne  et  de  la  pénitence 
me  mettent  grand  deuil  dans  le  cœur.  Faire 
aumône  et  prier  Dieu  me  font  trop  grand 
mal.  Quand  on  aime  Dieu  et  qu'on  vit  chas- 
tement ,  alors  il  me  semble  que  serpent  et 


dans  l'église  ou  dehors,  et  à  donner  à  qui  il  voulait 
Toflicc  de  prédicateur.  Voyez  \q  Afanasticum  AngU- 
canum,  tome  III,  1773,  p.  241,  col  2,  ligne  22; 
et  le  Glossaire  de  du  Cange,  au  mot  carcellarics, 
t.  H,  p.  143,  édition  de  1733. 
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Aumosne  ferc  et  Dieu  proier, 
Ce  me  repuet  trop  anoier. 
Dieu  amer  et  chastement  vivre, 
Lors  me  sambie  serpent  et  guivre 
Me  menjue  le  cuer  el  ventre 
Quant  l'en  en  la  meson-Dieu  entre 
Por  regarder  aucun  malade, 
Lors  ai  le  cuer  si  mort  et  fade 
Quil  m'est  avis  que  point  n'en  sente: 
Cil  qui  fet  bien  si  me  tormente. 
Va-t'en,  tu  seras  seneschaus*. 
Lai  les  biens  et  si  fai  les  maus. 
Ne  juger  jà  bien  en  ta  vie. 
Que  tu  feroies  grant  folie 
Et  si  feroies  contre  moi. 

THEOPmLES. 

Je  ferai  ce  que  fere  doi. 

Bien  est  droîz  vostre  plesir  face. 

Puis  que  j'en  doi  r'avoir  ma  grâce. 

(Or  envoie  l'evesque  querre  Théophile.) 

Or  tost  !  lieve  sus,  Pince-guerre, 
Si  me  va  Théophile  querre; 
Se  li  renderai  sa  baillie. 
J'avoie  fet  moult  grant  folie 
Quant  je  tolue  li  avoie  ; 
Que  c'est  li  mieudres  que  je  voie, 
Ice  puis-je  bien  por  voir  dire. 

(Or  respont  Pince-guerre  :  ) 

Vous  dites  voir,  biaus  très  douz  sire. 

(Or  parole  Pince-guerre  à  Théophile  :  ) 

Qui  est  ceenz? 

(  Et  Théophile»  respont  :  ) 

Et  vous,  qui  estes? 

[PIRCB-GUERRE.] 

Je  sui  uns  clers. 

[THEOPmLES.] 

Etje  sui  prostrés. 

[PINGB-GUERRE.] 

Théophile,  biaus  sire  chiers. 
Or  ne  soiez  vers  moi  si  fiers. 

*  Il  parait  qu'il  faut  distinguer  deux  sortes  de 
scncchauz  dans  les  églises  :  Vun  séculier,  qui 
remplissait  les  fonctions  des  sénéchaux  des  baron^ 
laïcs ,  c'est-à-dire  qui ,  présidant  les  autres  juges, 
rendait  la  justice  aux  vassaux  de  Téglise ,  portait 
la  bannière  en  guerre,  et  servait  Tëvéque  à  table 
dans  les  occasions  solennelles.  L'autre  sénéchal 
faisait  partie  du  clergé ,    et  quelquefois  même  il 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 

couleuvre  me  mangent  le  cœur  dans  I 
tre.  Quand  on  entre  dans  rbôpital 
regarder  quelque  malade,  alors  j'ai  le 
si  mort  et  si  fade  qu'il  m'est  avis  que 
n'en  sente  :  tant  celui  qui  fait  bie 
tourmente.  Va -t'en ,  tu  seras  séni 
Laisse  les  bonnes  œuvres  et  fais  les  nu 
ses.  Ne  juge  jamais  bien  en  ta  vie,  < 
ferais  grâade  folie  et  tu  agirais  contre 


THéOPmLB. 

Je  ferai  ce  que  je  dois  faire.  U  est 
juste  que  je  fasse  votre  plaisir,  puisq» 
dois  r'avoir  ma  grâce. 

(Alors  révéque  enToio  quérir  Théophile 

Allons!  lève-toi  vite.  Pince-guerre,  v 
quérir  Théophile  ;  je  lui  rendrai  sa  ch 
J'avais  fait  très-grande  folie  quand  je  lui 
6lée;  car  c'est  le  meilleur  que  jevoi 
puis-je  bien  dire  en  vérité. 


(Alors  répond  Pinee-gnerre  : } 

Vous  dites  vrai,  beau  très-doux  sire. 

(Alors  Pince«guei*rc  parle  à  Théophile:) 

Qui  est  céans? 

(  Et  Théophile  répond  :  ) 

Et  VOUS,  qui  ètes-vous? 

PINCE-GUERRE. 

Je  suis  clerc. 

THÉOPHILE. 

Et  moi  je  suis  prêtre. 

PlISCE-GUERRE. 

Théophile,  beau  sire  cher,  ne  soyei 
maintenant  si  dur  envers  moi.Monseig 

était  compté  parmi  Iqs  dignitaires  ecclésiasii 
néanmoins  son  office  consistait  à  poarroir  k 
des  chanoines  des  mets  nécessaires.  Dans  l 
de  Saint-Martin  de  Tours,  et  dans  d'au tras,c 
on  peut  le  croire,  le  sénéchal  préparait  ce  ou 
nécessaire  au  lavement  des  pieds  le  jeod» 
Voyez,  pour  de  plus  amples  détails,  le  Gloiti 
du  Cangc,  t.  VJ,  1736,  p.  3TI,  col.  2  ;  JTJ.< 


^^^^^^^^H                            AU                                                                                                                                        ^ 

^^pn^B^^u  demande  : 

tin  peu  vous  demande  :  vous  r'aorei  votre 

^Bpx  )A  voslr«  provande, 

prébende,  voire  charge  tout  entière.  Soyez 

^H  baiUîe  umie  «niitirc. 

joyeux  ,  faites  bonue  figure,  vous  agirez  eu 

^■wz,  feies  lielc  chîcre, 

homme  d'esprit  et  de  sens. 

^■ts  et  sens  et  savoir. 

H^               THEOPBILES. 

TUÉOPHILE. 

^me  î  piiisseoL  part  avoir  I 

(Que  les)  diables  y   puis»^ut  avoir  part  ! 

1  -c  eue  l'Ëveschté, 

J'aurais  eu  l'évêché,  et  je  l'y  mis,  je  fis  mal  ; 

l'î  m»,  M  fispechid; 

quand  il  futëvéque,  je  fus  en  guerre  avec 

-uul  il  i  Tu,  s'oî  il  lui  guerre. 

•  me  cuida  chacier  paia  quei-re. 

pain.  Tripot  tirol  poar  sa  haine  et  pour  sa 

'ripHtirot  porsa  liaïne 

querelle  qui  ne  finit  pas  !  J'irai  vers  lui ,  cl 

fj  fior  «a  tençon  qui  no  fine  ! 

j'écouterai  ce  qu'il  dira. 

■ni.  s' orrai  qu'il  dira. 

PINCIt-CCERaE. 

PlKCE-CtERBE. 

iii  il  vous  verra,  si  rira 

Quand  il  vous  verra,  il  sourira  ctdira  qu'il 

^la  por  voHSCSsaicr 

le  fit  pour  vous  éprouver.   Maintenant  il 

M.  Or  vous  reveut  paicr. 

veut  vous  récompenser,  et  vous  serez  amis 

\i taei  aiBt  com  devant. 

comme  auparavant. 

TnEOPBn.ES. 

THÉOPHILE. 

(Ment  assez  sauvant 

Tantôt  les  chanoines  faisaient  de  grands 

Bmdc  de  mui  graoz  fables  : 

contes  sur  moi  :  je  les  envoie  îi  tous  les  dia- 

nm à  (oz  les  dcables. 

bles. 

r«Tcw]ue  eorire  TI«ophile,  cl  li  .■eut  sa 

(Alors  Viyiqne  le  leTC  il  !>  renconlre  de  T)i»[>hil«l 

digoili.eldUl:) 

il  lui  .«Dd  «  dignirà.  et  dit  :  )                        ^^^ 

ien  pnissiez-vous  venir! 

Sire,  soyez  le  bien-venu                               ^^^^H 

TMOPBILBS. 

THÉOPHILE.                                           ^^^^H 

Je,  bîenmesoilenir: 

Je  le  suis,  je  sus  bien  me  tenir  :  je  ne  suis      ^^^H 

Bii  paschéus  par  voie. 

pastombé  en  route.                                                    ^M 

LI   EVESQL'ES. 

LtXtQVE.                                                             ■ 

ire,  de  ce  que  j'avoie 

Beau  sire,  je  répare  la  faute  que  j'avais                H 

ou»  mesprb  je  l' vous  ament, 

commise  à  votre  égard,  et  je  vous  rends  de                ^M 

trés-bon  cœur  votre  charge  :  prenez-la;  car               ^Ê 

bsiDie:  or  la  prenez; 

vous  êtes  prud'homme  et  sage ,  et  tout  ce     ^^^^| 

irtndom  estes  cl  senez. 

que  j'ai  sera  vOtre.                                             ^^^^| 

■(pics  i'ai  si  sera  vostre. 

^^^^1 

TtlEOPDlLES- 

THÉOPHILE.                                             ^^ 

luonlx  bonc  patrc-nosire, 

Il  y  a  en  ceci  très  bonnes  patenôtres,  bien 

'tre  assez  c'onques  mes  ue  dis. 

meilleures  que  celles  que  je  dis  jamais.  Dé- 

-r mes  vendront  .%.  et.x. 

sormais  les  vilains  viendront  dis  par  dix 

i.iiapor  moi  aorcr, 

pour  me  prier,  et  je  les  ferai  piitir.  11  ne 

l'^s  ferai  laliorer. 

vaut  rien,  celui  que  l'on  ne  redoute  pas. 

^jaul  rien,  qui  l'en  ne  douie. 

Pensent-ils  que  je  n'y  voie  goutte?  Je  serai 

Htal-«1  Je  a'i  voie  gouie? 

dur  et  bourru  à  leur  égard. 

^Bcni  fcl  et  irons. 

^H            U  SVKSQUES. 

l'évéque. 

^^pite,  oti  entendez-vous  V 

Théophile,  oii  avei-vous  i  'esprit?  Bel  ami. 

^Bnis.  petiuez  de  bien  fpr«. 

songez  -à  bien  faire.  Voyez,  votre  domicile 

^Bbs  ec-ettt  vostre  n'p<-ro; 

est  céans;  voici  votre  niaîton  et  lu  miegjiu, 

lO. 
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Vez  ci  voslre  ostel  et  le  mien. 
Noz  richeces  et  nostre  bien 
Si  seront  dès  or  mes  ensamble  ; 
Bon  ami  serons,  ce  me  samble; 
Tout  sera  vosire,  et  tout  ert  mien. 

THEOPHILES. 

Par  foi  !  sire,  je  le  vueil  bien. 

(Ici  va  Theophiles  à  ses  compaignoDS  tencier,  prc- 
niieremcnl  à  .i.  qui  avoit  non  Pierres  :) 

Pierres,  veus-tu  oïrnovele? 
Or  est  tornée  ta  rouele, 
Or  t'est-il  chéu  ambes  as  : 
Or  te  tien  à  ce  que  tu  as. 
Qu'à  ma  baillie  as-tu  failli. 
L'evesque  m'en  a  fet  bailli  : 
Si  ne  t'en  sai  ne  gré  ne  grâces. 

PIERRES  respont. 

Théophile,  sont-ce  manaces? 
Dès  ier  priai-je  mon  seignor 
Que  il  vous  rendist  vostre  honor. 
Et  bien  estoit  droiz  et  resons« 

THEOPHILES. 

Ci  avoit  dures  faoisons 
Quant  vous  m'aviiez  forjugié. 
Maugré  vostres,  or  le  r'ai-gié. 
Oublié  aviiez  le  duel. 

PIERRES. 

Certes,  biaus  chiers  sire,  à  mon  vuel , 
Fussiez-vous  evesques  e[sl]us 
Quant  nostre  evesques  fu  feus; 
Mais  vous  ne  le  vousistes  estre , 
Tant  doutiiez  le  Roy  celestre! 

(Or  lence  Theophiles  à  .i.  autre  :  ) 

Thomas  !  Thomas  !  or  te  chiet  mal 
Quant  l'en  me  r  a  fet  seneschal. 
Or  leras-tu  le  regiber 
Et  le  combatre  et  le  riber. 
N'auras  pior  voisin  de  moi. 

THOMAS. 

Théophile,  foi  que  vous  doi  ! 
Il  samble  que  vous  soiez  yvres. 

THEOPmLES. 

Or  en  serai  demain  délivres, 
Maugrez  en  ait  vostre  visages. 

THOMAS. 

Par  Dieu  !  vous  n'estes  pas  bien  sages  : 
Je  vous  aim  tant  et  tant  vous  pris  ! 
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nos  richesses  et  notre  bien  seront  d< 
communs;  nous  serons  bons  amis 
semble  ;  tout  sera  à  vous  et  à  moi. 


THÉOPHILE. 

Par  (ma)  foi!  sire,  je  le  veux  bien 

(Ici  Théophile  va  se  disputer  avec  ses  com 
premièrement  arec  un  qui  aTaît  nom  Pic 

Pierre,  veux-tu  ouïr  nouvelle? 
nant  ta  roue  est  tournée,  et  deux  as 
tombés  :  tiens-toi  à  ce  que  tu  as ,  es 
manqué  ma  charge.  L'évèque  m*ei 
bailli  :  je  ne  t*en  sais  ni  gré  ni  (je 
rends)  grâces. 

PIERRE  répond. 

Théophile,  sont-ce  des  menaces 
hier  je  priai  mon  seigneur  qu*il  vous 
votre  dignité  :  c'était  bien  justice  et 

THÉOPmLE. 

Il  y  avait  ici  de  vigoureuses  machi 
quand  vous  m'aviez  condamné  au  ba 
ment.  Maintenant,  malgré  vous,  je 
dans  ma  charge.  Vous  aviez  oublié  le 

PIERRE. 

Certes,  beau  cher  sire,  a  (neconsalt 
mon  vouloir,  vous  auriez  été  élu  < 
quand  le  nôtre  fut  défunt;  mais  vou 
voulûtes  être,  tant  vous  craigniez  le  1 
cieux  ! 

(Théophile  va  quereller  un  antre:] 

Thomas  !  Thomas  !  il  tombe  bien  m^ 
toi  que  Ton  m'ait  refait  sénéchal.  1 
nant  tu  auras  à  ne  plus  regimber,  à  i 
combattre,  à  ne  plus  lutter.  Tu  n*aui 
de  pire  voisin  que  moi. 

THOMAS. 

Théophile,  (par  la)  foi  que  je  vou 
il  semble  que  vous  soyez  ivre, 

THÉOPHILE. 

Ten  serai  demain  délivré,  quelqu 
vais  gré  qu'en  ait  votre  visage. 

THOMAS. 

Par  Dieu  !  vous  n'êtes  pas  bien  s 
vous  aime  et  prise  tant  ! 
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mas!  Thomas!  ne  sui  pas  pris: 
or  porraî  nuire  et  aidier. 

THOMAS. 

mbie  vous  volez  plaidier. 
ophile,  lessiez-me  en  pais. 

THEOPBILES. 

mas!  Thomas  !  je  que  vous  fais? 
or  vous  plaindrez  bien  à  tens, 
MD  je  cuit  et  corn  je  pens. 

poit  Theophiles,  et  TÎeni  à  une  chapele  do 
Nottre-Dame,  et  dut:  ) 

!  chetis  !  dolenz  !  que  porrai  devenir? 
XMnment  me  pues  porter  ne  soustenir 
'ai  Dieu  renoië  et  celui  voil  tenir 
Dr  et  à  mestre  qui  toz  maus  fet  venir? 

eo  renoië»  ne  puet  estre  téu; 
aie  le  basme,  pris  me  sui  au  sëu  *• 
a  pris  h  chartre  et  le  bricf  recéu 
,  se  li  rendrai  de  m*ame  le  tréu. 

xl  que  feras-tu  de  cest  chetif  dolent 
*ame  en  ira  en  enfer  le  boillant, 
lafez  riront  à  leur  piez  défoulant? 
re,  quar  oevre,  si  me  va  engloutant. 

^i«  qae  fera  cist  dolenz  esbaliis 
Dieii  et  du  monde  est  huez  et  haïs, 
BMfez  d'enfer  engingniez  et  trahis? 
i-je  de  trestoz  chaciez  et  en  vais? 

!  coD  j'ai  esté  plains  de  grant  non  sa- 

'ai  Dieu  renoié  por  .i.  petit  d'avoir! 
iccet  du  monde  que  je  voloie  avoir 
ïté  €•  tel  leu  dont  ne  me  puis  r'avoir. 

pl«ftde  .vij.  anz  ai  tenu  ton  sentier  ; 
ttss  m'ont  fe  chanter  li  vin  de  mou 
icr: 

rente  m'en  rendront  mi  ren- 


charpenieront  li  félon  charpentier. 

C  Fea  mer  ;  m'ame  n'ert  pas  améc. 
la  Dame  qu'ele  ne  soit  dam|)- 


flt  In  tnditiost  du  moycD-âgCi  c*€tt  »  cet 


TlUâOPHILC. 

Thomas!  Thomas!  je  ne  suis  pas  prison- 
nier: encore  pourrai-je  nuire  et  aider. 

THOMAS. 

Il  semble  que  vous  voulez  disputer.  Théo* 
phile,  laissez-moi  en  paix.  ' 

THÉOPHILE. 

Thomas  !  Thomas  !  que  vous  fais-jc  ?  Vous 
vous  plaindrez  bientôt  encore ,  comme  je 
crois  et  comme  je  pense. 

(Ici  se  rq>ent  Théophile,  il  ▼ient  à  une  chapelle 
de  Notre-Dame ,  et  dit  :  ] 

Hélas  !  chétif  !  malheureux  !  que  pourrai- 
je  devenir?  Terre,  comment  me  peux-tu 
porter  et  soutenir  quand  j'ai  renié  Dieu  et 
veux  tenir  comme  seigneur  et  maître  celui 
qui  fait  venir  tous  maux? 

Maintenant  j'ai  renié  Dieu,  (cela)  ne  |)eut 
être  tu  ;  j'ai  laissé  le  baume  »  pris  me  suis  au 
sureau.  Le  diable  a  pris  de  moi  la  charte 
(d'hommage)  et  reçu  le  bref,  et  je  lui  paie- 
rai le  tribut  avec  mon  ame. 

Hé  !  Dieu ,  que  feras-tu  de  ce  chétif  mal- 
heureux dont  l'âme  s'en  ira  en  enrer  le 
bouillant,  et  que  les  diables  fouleront  aux 
pieds?  Ahi  !  terre ,  ouvre-toi ,  et  engloutis- 
moi. 

Sire  Dieu,  que  fera  ce  malheureux  in- 
sensé qui  de  Dieu  et  du  monde  est  hué  et 
haï,  et  des  diables  d'enfer  trompé  et  trahi? 
Suis-je  donc  chassé  et  assailli  par  tous? 

Hélas  !  comme  j'ai  été  plein  de  grande  fo- 
lie quand  j'ai  renié  Dieu  pour  un  peu  d'a- 
voir !  Les  richesses  du  monde  que  je  vou- 
lais avoir  m'ont  jeté  en  tel  lieu  dont  je  ne 
puis  me  tirer. 

Satan,  plus  de  sept  ans  j*ai  tenu  ton  sen- 
tier ;  les  vins  de  mon  chantier  m'ont  fait 
chanter  de  mauvais  chants  :  mes  rentiers 
m'en  rendront  une  très-sévère  rente,  les  ft^ 
Ions  charpentiers  charpenteront  ma  chair. 


Ame  doit-on  amier  ;  mou  ame  ne  sera  pas 
aimée. Je  n'ose  demandera  la  Dame  qu'elle 

;irbre  4ue  te  pendit  Judas.  Voyez  le  CiUssmtttét  la 
langue  romanfg  t.  Il ,  p.  !>47,  cul.  V. 
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Trop  a  maie  semence  en  semoisons  semée 
De  qui  Famé  sera  en  enfer  sorsemée. 

Ha,  las  !  com  fol  bailli  et  com  foie  baillie  ! 
Or  sui-je  mal  baillis  etm'amc  mal  baillie! 
S'or  m'osoic  baillier  à  la  douce  baillie, 
G'i  seroic  bailliez  et  m'ame  jà  baillie. 

Ors  sui,  et  ordoiez  doit  aler  en  ordure  ; 

Ordement  ai  ouvré,  ce  set  cil  qui  or  dure 

Et  qui  toz  jours  durra  :  s'en  aurai  la  mort 
dure. 

Maufez,  con  m'avez  mors  de  mauvese  mor- 
sure! 

Or  n'ai-je  remanance  ne  en  ciel  ne  en  terre. 
Ha ,  las  !  où  est  li  lieus  qui  me  puisse  souf- 

ferre? 
Enfers  ne  me  plest  pas,  où  je  me  voil  offerre  ; 
Paradis  n'est  pas  miens,  que  j'ai  au  Seignor 

guerre. 

Je  n'os  Dieu  reclamer  ne  ses  sainz  ne  ses 
saintes, 

Las  !  que  j'ai  fet  hommage  au  deable,  mains 
jointes. 

Li  maufez  en  a  lettres  de  mon  anel  emprain- 
tes. 

Richece,  mar  te  vi  :  j'en  aurai  dolors  main- 
tes. 

Je  n'os  Dieu  ne  ses  saintes  ne  ses  sainz  re- 
clamer. 

Ne  la  très  douce  Dame ,  que  chascuns  doit 
amer; 

Hès  por  ce  qu'en  li  n'a  félonie  n'amer. 

Se  je  li  cri  merci  nus  ne  m'en  doit  blasmer. 

(C'est  la  proîere  que  Thcophllcs  disi  derant  NoâU^* 

Dame  :  ) 

Sainte  roïne  bole, 
Glorieuse  pucele. 
Dame  de  grâce  plaine, 
Par  qui  toz  biens  révèle. 
Qu'au  besoing  vous  apele 
Délivrez  est  de  paine, 
Qu'à  vous  son  cucr  amaine 
Ou  pardurablc  raine 
Aura  joie  novcle  ; 
Arousable  fontaine 
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ne  soit  pas  damnée.  Celui-là  a  trop  semé 
mauvaise  semence  dans  les  semailles,  de 
qui  l'ame  sera  sursemée  en  enfer. 

Hélas  !  quel  fou  et  quelle  foUe  destinée  ! 
Maintenant  nous  sommes  dans  la  détresse , 
mon  ame  et  moi  !  Si  j'osais  me  mettre  en  h 
douce  puissance  (de  Marie),  mon  ame  et  moi 
nous  y  trouverions  protection*. 

Je  suis  souillé  »  et  (l'homme)  souillé  doit 
aller  en  ordure  :  j'ai  agi  comme  td»  oelni 
qui  maintenant  dure  et  durera  tonjonrs  le 
sait  :  ma  mort  en  sera  terrible.  Satan» 
comme  vous  m'avez  mordu  d'ane  manTaiie 
morsure  t 

Maintenant  je  n'ai  séjonr  ni  en  dd  ni 
en  terre.  Hélas  I  où  est  le  lien  qai  me  puine 
souffrir?  L'enfer  auquel  je  me  voufais ofiir 
ne  me  plaît  pas;  le  paradis  n'est  pat  i  moi» 
car  je  suis  en  guerre  avec  le  Seigneur. 


Je  n*ose  m'adresser  à  Dieu,  à  ses  saints 
ni  à  ses  saintes,  hélas  I  car  j'ai  fait  homnuige»  i 
les  mains  jointes,  au  diable.  Le  mauvais  ta  j 
a  lettres  empreintes  de  mon  anneau.  Ri- 
chesse, ce  fut  un  jour  néfaste  quand  je  le  nis 
j'en  aurai  maintes  douleurs. 


Je  n'ose  m'adresser  à  Dieu»  à  ses  saim 
ni  à  ses  saintes,  ni  à  la  très-douce  Danie,qie 
chacun  doit  aimer;  mais  parce  qu'il  tt*f  a, 
en  elle  rien  de  félon  ni  d'amer,  si  je  lui 
merci  nul  ne  m'en  doit  blâmer. 


(C'est  la  prière  que  Théophile  dît  deranl  Hèm- 

Damt  : } 

Reine  sainte  et  belle,  glorieuse  vioi^ij 
Dame  pleine  de  grâce,  par  qui  tout  bien 
rive ,  (celui)  qui  dans  ses  besoins  vons 
pelle  est  délivré  de  peine,  (celui)  qii 
vous  son  cœur  amène  aura  joie  i 


*  Nous  aTons  fait  tous  nos  efforts  pour  Mm 
quQ  Rutcbcuf  recherche  arec  aTidàic^  Iciji 

mots 


àX)  MOTBN-AGE. 
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El  delitabie  et  saine» 
A  toa  filx  me  rapele. 

En  Tostre  doux  servise 
Fa  ji  m^entente  mise  ; 
Mes  trop  tost  fui  temptcz 
Par  celui  qui  alise 
Le  mal,  et  le  bien  brise. 
Suî  trop  ibrt  enchantez; 
Car  me  désenchantez. 
Que  Yostre  volentez 
Ett  plaine  de  franchise» 
Oa  de  granz  orfentez 
Sera  mes  corsrentez 
Devant  la  fort  justice. 

Diame  sainte  Marie» 
Hos  corage  varie; 
Ainsi  que  il  te  serve» 
Oa  jamès  n*ert  tarie 
Ma  ddors  ne  garie» 
Ains  sera  m*ame  serve  » 
G  aara  dure  verve 
S*aias  que  la  mors  n'énerve» 
Eb  voQS  ne  se  marie 
Wuat  qui  vous  enterve. 
Soufrez  11  eors  deserve, 
L'aoïe  ne  soit  perie. 

Dame  de  charité» 
Qai  par  humilité 
Portas  nostre  salu» 
Qoi  toz  nous  a  gelé 
De  duel  et  de  vilté 
El  d'eaCeme  palu  ; 
Dame,  je  te  sala. 
Toa  uàu  m*a  vahi 
(Jersaideverilé)» 
Cor  q«*avœe  Tentalo 
Ea  cafer  le  jaia 
lia  pniagBa  m'eriié. 


caler  ert  oflerto 
b  porte  est  ouverte 
par  mon  outrage: 
Ci  aara  dure  perte 
grant  folie  aperte 


JT 


f  bqué  ce  mot  ;  mais  noai  deronii 
pas  cooipna  enitnfem  En 


au  royaume  éternel;  fontaine  inépuisable» 
délicieuse  et  vivifiante»  rappelle*moi  à  ton 
fils. 

En  votre  doux  service  j*ai  déjà  mis  mon 
cœur;  mais  je  fus  bientôt  tenté  par  celui  qui 
attise  le  mal  et  brise  le  bien.  Je  suis  trop 
fortement  enchanté;  désenchantez-moi»  car 
votre  volonté  est  droite»  ou  mon  corps 
paraîtra  couvert  de  grandes  infirmités  de- 
vant la  sévère  justice. 


Dame  sainte  Marie»  mon  cœur  tremble; 
il  te  servira  »  ou  jamais  ma  douleur  ne  ta- 
rira ou  ne  sera  guérie  »  au  contraire  mon 
ame  sera  esclave;  il  y  aura  ici  dure  verve si^ 
avant  que  la  mort  ne  m'énerve»  mon  ame  qui  * 
vous  supplie'^  ne  se  marie  en  vous.  Souffrez 
que  le  corps  pâtisse  et  que  Tame  ne  périsse 
point. 


Dame  de  charité»  qui  |)ar  humilité  portas 
notre  salut»  qui  tous  nous  a  tirés  de  dou- 
leur» d'étatvil  et  du  bourbier  de  Tonfer; 
Dame»  je  te  salue.  Ton  service  m'a  valu  (je 
le  sais  vraiment),  gar(lo(-moi}  qu'avec  Tan- 
tale je  ne  prenne  mon  héritage  dans  Tenfer 
le  jaloux. 


Mon  ame  »  par  mon  péché  »  sera  offerto 
en  enfer,  dont  la  porte  est  ouverte  :  il  y 
aura  ici  dure  perte»  folie  grande  et  évidrule 


tout  cas»  il  n*a  {las  ici  le  ftcni  que  lui  donne 
M.  de  Roquefort ,  qui  cile  un  passage  du  Momo^ 
iaguf  il  fi  Perruques,  deCoquilliari.  Voyez  \eGUs* 
mire  de  ta  ia^guc  rtmant  •  I.  1,  p.  474 ,  cttl.  I . 
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Se  là  praing  berbregage. 
Dame,  or  te  faz  bommage  : 
Tome  ton  douz  visage; 
Forma  dure  déserte, 
El  non  ton  filz,  le  sage , 
Ne  souffrir  que  mi  gage 
Voisent  à  tel  poverte. 

Si  comme  en  la  verrière 
Entre  et  rêva  arrière 
Li  solaus  que  n'entame, 
Ainsinc  fus  virge  entière 
Quant  Diex,  qui  es  ciex  iere, 
Fist  de  toi  mère  et  dame. 
Ha  !  resplendissant  jame, 
Tendre  et  piteuse  famé, 
Car  entent  ma  proiere, 
Que  mon  vil  cors  et  m'ame 
De  pardurable  flame 
Rapeiaisses  arrière. 

Ro!ne  debonaire. 
Les  iex  du  cuer  m'esclairc 
Et  Tobscurté  m'esface. 
Si  qu'à  toi  puisse  plaire 
Et  ta  volenté  faire, 
Car  m'en  donc  la  grâce  ; 
Trop  ai  eu  espace 
D'estre  en  obscure  trace. 
Encor  m*i  cuident  traire 
Li  serf  de  pute  estrace  ; 
Dame,  jà  toi  ne  place 
Qu'il  facent  tel  contraire  ! 

En  vilté,  en  ordure. 
En  vie  trop  obscure 
Ai  esté  lonc  termine; 
Roïne  ne  te  et  pure, 
Quar  me  pren  en  ta  cure 
Et  si  me  médecine. 
Par  ta  vertu  devine, 
Qu'adès  est  entérine, 
Fai  dedenz  mon  cuer  luire 
La  clarté  pure  et  fine. 
Et  les  iex  m'enlumine 
Que  ne  m'en  voi  conduire. 

Li  proieres  qui  proie 
M'a  jà  mis  en  sa  proie  : 
Pris  serai  et  preez; 
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si  je  prends  là  demeure.  Dame ,  à  oei 
heure  je  te  fais  hommage  :  tourne  ton  do 
visage  (vers  moi)  ;  pour  le  châtiment  que 
mérite,  au  nom  de  ton  fils,  le  sage,  ne  so 
fres  pas  que  mes  gages  aillent  à  telle  ps 
vreté. 


Comme  en  la  verrière  entre  et  sort 
soleil  qui  ne  l'entame,  ainsi  tu  fus  enûi 
ment  vierge  quand  Dieu,  qui  était  dans 
cieux,  fit  de  toi  mère  et  dame.  Ah  !  pi< 
resplendissante,  femme  tendre  et  mis 
cordieuse,  entends  ma  prière,  rappelle 
la  flamme  éternelle  mon  vil  corps  et  i 
ame. 


Reine  débonnaire ,  éclaire-moi  les  j 
du  cœur,  efface-m'en  l'obscurité ,  en  s 
que  je  te  puisse  plaire  et  faire  ta  yoIoi 
donne-m'en  la  grâce  ;  j'ai  eu  trop  le  te 
d'être  en  voie  obscure.  Les  serfs  de 
extraction*  comptent  encore  m*y  attii 
Dame ,  qu'il  ne  te  plaise  qa*ils  fassenl 
mal. 


J'ai  long-temps  vécu  dans  un  état 
dans  la  corruption  et  dans  le  péché;  n 
immaculée  et  pure ,  prends  -  moi  sow 
garde  et  me  guéris-moi.  Par  ta  vertu  div 
qui  toujours  est  entière,  fais  luire  dans  i 
cœur  la  lumière  pure  et  belle ,  dessille- 
les  yeux ,  car  je  ne  sais  m'en  (servir  pour 
conduire. 


Le  brigand  qui  dévore**  m'a  déjà  msi 


*  Les  diables.  —  **  Le  diable. 


^^^                                                                  AU   IIOÏEN-ACE.                                                                              iS3               ^^1 

[ggp  asprcmciil  m'aspruie. 

sa  proie  :  je  serai  pris  cl  dévoré;  il  me  pou- 

lisune,  ton  chifr  fUz  proie 

suit  très- vivement.  Dame,  prie  ton  cher  fils 

Que  soie  despreer; 

que  je  sois  délivré  ;  Dame ,  qui  voyez  mes 

Dame,  car  kurteez. 

ennemis,  défendez-leur  de  tne  mettre  dans 

yai  mes  mesfez  veez, 

leur  voie.  Vous  qui  siégez  là -haut,    dé- 

Que n'aïoic  à  leur  voio. 

robez-leur  mon  ame ,  que  uni  d'eux  ue  la 

Vous  (jui  lasus  seez. 

voie. 

'fampleiirdeveez, 

'.II'  nus  tl'aus  ne  la  voie. 

j:  ..ol«  Nottrc-DiimG  à  Thiniphilc,  et  di»t  :  ) 

(Ici  parle  Nolre-Oame  à  Thùqiliilc,  cl  dil  :  ) 

K>m  es-lu,  val  qui  vas  par  ci? 

Quies-tu,  Ué!  qui  vas  par  ici? 

fTBEOPBILES-] 

THÉOPHILE. 

lia  !  Dame,  afez  de  moi  merci  1 

Ha ,  Dame  1  ayez  merci  de  moi  !  c'est  le 

C'est  li  chetis 

misérable  Théophile ,  l'entrepris  que  dia- 

1 hcophile.li  entrepris 

bles  ont  lié  et  pris.  Maintenant  je  viens  vous 

:_■>■?  maufé  ont  loié  et  pris. 

prier,  Dame,  que  vous  ne  donniez  pas  le 

Or  viPHR  proier 

temps  de  me  dévorer  ik  celui  qui  m'a  mis 

A  vous,  Dame,  et  merci  crier. 

en  si  grande  détresse.  Tu  me  tins  jadis  pour 

Oue  ne  gari  l'ewre  qu'asproier 

ton  fils,  reine  belle. 

Me  viengne  cil 

ijui  m'a  mî&  à  si  graul  esci|. 

ïume  tenisjùpor  tonfil. 

Roine  bele. 

WOSrRE-DAï£  parole. 

NOTftE-OAUB  parle. 

Ji'  n'ai  cure  de  ta  favele  ; 

Je  ii'aicurede  tes  paroles;  va-t'en,  sors  de 

Va-t'en,  is  fors  de  ma  chapele. 

ma  chapelle. 

TireOPHlLES  parole. 

TBÉOPBILB  parle. 

Dame,  je  n'ose. 

Dame,  je  n'ose.  Fleur  d'églantier ,  lis  el 

KIors  d'aiglentier  el  lis  et  rose 

rose  en  qui  se  repose  le  fils  do  Dieu,  que 

tu  (jui  li  âlz  Dieu  se  repose. 

lerai-je?  Je  me  sens  mauvaisement  engagé 

Oueferai-gié? 

envers  le  diable  plein  de  rage.  Je  ne  sais 

Malement  me  sent  engagié 

que  faire  :  jamais  jo  ne  cesserai  de  crier. 

F.nïers  le  maufé  enragié. 

Vierge  débonnaire  ,  Dame  honorée,  bien 

Ncsaiquefere: 

sera  mon  ame  dévorée,  car  elle  séjournera 

hmè»  ne  finerai  de  brere. 

eu  enfer  avec  Cahu. 

Vii^e  pucele  debonere. 

Daroc  honorée. 

Rico  sera  m'ame  dévorée. 

^a'«a  enfer  sera  demorce 

^^^^^M 

Arac  Cahn  *. 

^^^^^1 

NOSTRE-DAME. 

^^^^^1 

ihcopliile,  je  t'ai  séu 

Théophile,je  t'ai  su  autrefoisà  moi.  Saclift          ^H 

Ura  arrière  à  moi  eu. 

en  vérité  que  je  te  ferai  r'avràr  Li  charte  que           ^| 

Saches  de  voir. 

lu  baillas  par  fi^ie  :  je  la  vais  quérir.                    ^H 

la  chartre  te  ferai  r' avoir 

^H 

(,'ijr  tu  baillas  par  non  savoir  : 

^H 

Je  la  vois  qocrrc. 

^H 

•   t«m  Au»  •loblo.   Vojii   lu  Glo^ii.tc  de  U 

Chanioii  de  Jiataiid,  au  mot  HatiaXKl.Yl^f ,  ty&.              ^| 

IM  TUÉATRB 

(Ici  va  N ottre-Dame  por  la  cliartre  Théophile  :  ) 

Sathan!  Sathan  !  es-tu  en  serre? 

S'es  or  yenuz  en  ceste  terre 

Por  commencier  à  mon  clerc  guerre» 

Har  le  penssas. 
Rent  la  chartre  que  du  clerc  as, 
Quar  tu  as  fet  trop  vilain  cas. 

SATHAN  parole  : 

Je  la  vous  rande  ! 
TsAm  miex  assez  que  l'en  me  pende. 
Jà  li  rendi-je  sa  provande, 
Et  il  mefist  de  lui  offrande 

Sanz  demorancc 
De  cors  et  d'ame  et  de  sustancc. 

NOSTRE-DAME. 

Et  je  te  foulerai  la  pance. 

(  Ici  aporte  NotUt:-Dame  la  chartre  à  Théophile  : } 

Amis,  ta  chartre  te  r'aport. 
Arivez  Tusses  à  mal  port, 
Où  il  n'a  solaz  ne  déport; 

A  moi  entent  : 
Va  à  Tevesque  et  plus  n'atent; 
De  la  chartre  li  fai  présent , 

Et  qu'il  la  lise 
Devant  le  pueple  en  sainte  yglise, 
Que  bone  gent  n'en  soit  sorprise 

Par  tel  barate. 
Trop  aime  avoir  qui  si  Tachate  ; 
L'ame  en  est  et  honteuse  et  mate. 

THEOPHILES. 

Yolentiers,  Dame  : 
Bien  fusse  mors  de  cors  et  d'ame  ; 
Sa  paine  pert  qui  ainsi  same. 

Ce  voi-je  bien. 

(Ici  Tient  Tbeophiles  à  revesque,  et  li  baille  sa 

chartre,  et  dist  :  ) 

Sire,  oiez-moi,  por  Dieu  merci  ! 
Quoi  que  j'aie  fet,  or  sui  ci. 

Par  tens  sauroiz 
De  qoi  j'ai  moult  esté  destroiz; 
Povres  et  nus,  maigres  et  froiz 

Fui  par  defaute. 
Anemis,  qui  les  bons  assaute, 
Ot  fet  à  m'ame  geter  faute 

Dont  mors  cstoie. 
La  Dame  qui  les  siens  avoic 
ITa  desvoié  de  maie  voie 

Uii  avoiez 


FKAIIÇAIS 
(  Ici  Ta  Notre-Dame  pour  la  ckarle  de  Théofibile:) 

Satan ,  Satan  !  es-ta  en  serre?  Si  tu  es 
maintenant  venu  en  cette  terre  pour  com- 
mencer guerre  contre  mon  clerc,  ta  as  mal 
pensé.  Rends  la  charte  du  clerc ,  car  tu  as 
fait  trop  vilaine  œuvre. 

SATAN  parle  : 

Que  je  vous  la  rende  !  j'aime  bien  mieux 
être  pendu.  Naguère  je  lui  rendis  sa  pré- 
bende, et  sans  retard  il  me  fit  offrande  de  sa 
personne,  de  son  ame  et  de  son  bien. 


IfOTRB-DAHB. 

Et  je  te  foulerai  la  panse. 

(Ici  Notre-Dame  apporte  la  charte  &  Théophile  :} 

Ami,  je  te  rapporte  ta  charte.  Tu  serais 
arrivé  à  maiivais  port,  où  il  n'y  a  ni  plaisir  ni 
allégresse;  écoute-moi  :  va  à  Fëvèque  sans 
plus  attendre  ;  fais4ui  présent  de  la  charte, 
et  qu'il  la  lise  devant  le  peuple  en  sainte 
église,  (afin)  que  les  gens  de  bien  ne  soient 
pas  séduits  par  une  telle  fourberie.  C'est 
trop  aimer  la  richesse  que  l'acheter  ainâ  ; 
l'ame  en  retire  honte  et  perdition. 


THÉOPHILE. 

Volontiers,  Dame  :  j'eusse  bien  péri  corps 
et  ame  ;  sa  peine  perd  qui  ainsi  sème ,  cc 
vois-je  bien. 

(Ici  vient  Théophile  à  Tévéque;  il  lui  donna  « 

charte^  et  dit  :  ) 

Sire,  écoutez-moi,  pour  l'amour  de Ueu! 
Quoi  que  j'aie  fait ,  je  suis  ici.  BieniftC  voos 
saurez  par  quoi  j'ai  été  mis  en  très^grande 
détresse  :  j*ai  été  pauvre  et  nu,  maigre, 
et  j'ai  eu  froid  par  manque.  Le  diable,  qii 
assaillit  les  hommes,  fit  commettre  i  mon 
ame  une  faute  dont  j'étais  mort.  La  Dame 
qui  guide  les  siens  m'a  tiré  de  la  mauvaise 
voie  dans  laquelle  je  m'étais  mis  et  si  fom^ 
voyé  que  j'aurais  été  conduit  en  enfer  pir 
le  diable;  car  il  me  fit  laisser  Dieu ,  le  père 
spirituel,  et  toute  œuvre  charitable.  Il  eutde 


i 


^^V                                                              Ar  BOTEN-iCE.                                                                    |(S            ^| 

^^■Mt  et  si  forvoiez 

moi  charte  sanctionnant  tout  ce  qu'il  dit  ; 

tout  ce  qu'il  me  requit  {de  faire)  fut  scellé  ; 

^■l>arledeaUe; 

j'en  eus  grande  douleur,  peu  s'en  fallut  quR 

^Hpp  Dieu,  le  perp  «speriialilc, 

le  cœur  ne  me  crevSt.  La  Vierge,  qui  est 

^^HlODie  ttuvraingne  charitable 

mère  de  Dieu,  et  dont  la  boolé  est  pure  et 

Lcssier  me  fisl. 

éclatante,  me  la"  rapporta;  et  je  veux  vous 

Ha  chinre  en  ot  de  quanqu'il  diat; 

prier,  comme  mon  père,  qu'elle  soit  lue  , 

Scclé  fti  qiiaoqu'tl  reqiiist  : 

{pour)  que  les  autres  personnes  qui  n'ont  pas 

Moult  me  greva. 

•ncore  aperçu  une  pareille  fourberie  n'en 

Par  poi  li  coers  ne  me  creva. 

soient  pas  déçues. 

La  Vîrfie  la  me  raporta. 

Qu'à  Dieu  est  mère, 

Lii  qui  bonté  est  pure  et  clere; 

Si  viMis  vneil  proier,  com  mon  père, 

Qu-L'lsoittéue, 

Qo'aulre  gcnt  n'en  soit  decëue 

Qui  n'oDt  encore  apercéue 

^Kn  Ibl  V«T«^e  1>  «harli»,  et  dht  0 

(Ici  fêvèque  lit  b  charte,  et  dil:) 

^K,por  Dieu  le  filz  Marie: 

Oyez ,  pour  (ramour  de)  Dieu  le  fils  de 

^^Begenl,  si  orrez  la  vie 

Marie  :  gens  de  bien,  vous  entendrez  la  vie 

^^n>e  Théophile 

de  Théophile  que  le  diable  trompa.  Cette 

^sjuî  anemis  servi  de  gulle. 

chose  est  aussi  vraie  qu'Évangile  ;  elle  doit 

liisi  voir  comme  est  Evangile 

bien  vous  être  racontcc.  Or  écoutez  ce  que  je 

Est  ccste  chose; 

vous  dis. 

Si  vous  doit  bien  estre  desclose. 

Or  escoulez  que  vous  propose  : 

^  'M  cels  qui  verront  cesie  lettre  com- 

•  A  tous  ceux  qui  verront  cette  lettre  ré- 

■ .inp. 

digée  suivant    l'usoge,   Satan   fait  savoir 

■^Jiban  asavoir  que  jâ  lorna  fortune. 

que  la  fortune  tourna  jadis  pour  Théophile, 

.-   Iheophiles  otà  l'cvesque  rancune. 

qu'il  eut  de  la  rancune  contre  l'évoque  ,  et 

^1  II  lessa  l'evesque  seignorie  nesune. 

que  celui-ci  ne  lui  laissa  aucune  seigneurie. 

'  U  hM  dcsesperez  quant  l'en  li  listroutrage; 

t  II  fut  désespéré  quand  on  lui  6t  cet  ou- 

* -Sslatin  s'en  vint  qui  ot  el  cors  Ja  rage. 

trage;   il  s'en  vint  à  Salatin  qui  avait  la 

El  (li(t  qu'il  li  fcroit  moult  voleniiers  hom- 

rage  au  corps,  et  dit  qu'il  lui  ferait  trés- 

iBige. 

volonliers  hommage,  s'il  pouvait  lui  rendre 

S>  roniln  li  pooit  s'onor  et  son  domage. 

sa  dignité  et  (  lui  faire  réparer)  son  dom- 

mage. 

'  i«  le  guerroiai  uot  com  mena  sainte  vie. 

Conques  ne  poi  avoir  desor  lui  seignorie. 

mena  sainte  vie  ;  mais  jamais  je  ne  pus  avoir 

Qtaat  il  me  vint  reqiierre,  j'oi  de  lui  grant 

de  l'empire  sur  lui.  Quand  il  me  vint  prier. 

fovie; 

j'avais  grande  envie  de  lui;  alors  il  me  fit 

r>  m«  G-si  hommage,  si  r'ot  sa  seignorie. 

hommage,  el  il  rentra  dans  sa  charge. 

1  ;iuel  de  son  doit  seela  ceste  lettre  ; 

4  II  scella  celle  lettre  de  l'anneau  de  son 

;i  nacica  cscrist,  autre  enque  o'i  Gst 

*  La  charlt. 
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Âins  que  je  me  vousisse  de  lui  point  entre- 

metre 
Ne  que  je  le  féisse  en  dignité  remetre.» 


Issi  ouvra  icil  preudom. 
Délivré  Ta  tout  à  bandou 

LaDîeuancele; 
Marie,  la  virge  pucele. 
Délivré  Ta  de  tel  querele: 
Chantons  tuit  por  ceste  novele. 

Or,  levez  sus  ; 
Disons:  Te Deum laudamus. 

EXPUCIT  LE  MIRACLE  BE  THEOPHILE 


doigt  ;  il  récrivit  de  son  sang,  autre  encre 
n'y  fit  mettre ,  avant  que  je  voulusse  m'em- 
ployer  pour  lui  et  que  je  le  fisse  remettre  en 
(sa)  dignité.  » 

Ainsi  fit  ce  prud'honune.  La  servante  de 
Dieu  Ta  délivré  entièrement;  la  Yiei^e  Ma- 
rie Ta  délivré  de  cette  querelle  :  chantons 
tous  pour  cette  nouvelle.  Or,  levez- vous; 
disons  :  Te  Deum  laudamw. 


FUV  DU  MIRACLB  DE  TlltOPBlLB. 


F. 


NOTICE 


SUR  JEAN  BODEL, 


AUTEUR  DU  JEU  DE  SAINT  NICOLAS. 


Jean  Bodel  esl  an  des  poètes  qui  fleuri- 
*em  à  Airas  au  milieu  du  xnr  siècle.  Il  était 
ooiemporaiii  et  rival  d'Adam  de  la  Halle  » 
le  Baode  Fastoul  et  de  beaucoup  d'autres 
loot  les  noms  sont  à  peine  parvenus  jus- 
\u'à  nous.  On  n*a  presque  aucun  détail 
■r  n  vie;  le  peu  que  nous  en  savons,  il 
IMS  Ta  appris  dans  une  pièce  intitulée  :  Li 
Um,  dans  laquelle,  avant  de  s'en  sépa- 
pov  toujours ,  il  adresse  ses  adieux  à 
m  eoûdioyens.  Comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
Uboi  de  la  Halle  a  fait  une  pièce  du  même 
,  mais  les  deux  poètes  se  virent  obli- 
d'abandonner  leur  patrie  dans  des  cir- 
bten  différentes.  Nous  avons  fait 
lire  autant  que  l'ont  permis  l'éloigne- 
des  temps  et  le  peu  de  matériaux  con- 
vréft^  les  causes  du  départ  d'Adam  de  la 
;  Jean  Bodel,  atteint  d'une  maladie 
csoadamnait  à  l'isolement  ceux  qui  en 
it  victimes ,  se  vit  rédnit  à  l'affreuse 
ité  d'anticiper  sur  la  mort^  en  renon- 
à  la  société  de  ses  semblables.  Aussi 
Cam^  a-l-il  un  caractère  tout  diffé- 
de  celai  d'Adam  de  la  Halle.  Celui-ci 


sortait  d'Arras  à  cause  des  dissentions  qu*y 
avaient  causées  une  taille  mal  imposée ,  et 

"^un  changement  arbitraire  de  monnaies  ;  il 
éprouvait  une  vive  douleur  de  quitter  ses 

':imis;  il  lui  fallait  renoncer  aux  fêtes  et  aux 
jeux  de  sa  ville  natale.  U  regrettait  surtout 

^ne  maltresse  adorée ,  et  il  en  exprime  sa 
douleur  avec  tant  de  grâce  que  nous  ne  pou- 
vons résister  au  désir  de  citer  ici  ces  jolis 
vers: 

Bêle,  très  douche  amie  chiere. 
Je  ne  puis  faire  bêle  cbiere. 
Car  plut  dolant  de  tous  me  part 
Que  de  rien  que  je  laisse  arrière; 
De  mon  cuer  serës  tresoriere. 
Et  li  coït  ira  d*autre  part 
Aprendre  et  querre  cngien  et  art 
De  mies  valoir  ;  ai  ares  part, 
Que  mies  raurrai  ;  mieudres  rous  icrr. 
Pour  mies  fructefier  plus  tart, 
De  si  au  tierc  an  ou  au  quart, 
Laist-on  bien  se  terre  à  gaskiere  *. 

'   *  Li  Congiés  jtdûm .  t.  61 .  {FMinus  et  Comies») 
vd.  de  Méon,  Paris.  War»*,  ISOS,  in-S«*,  1. 1,  p.  106. 
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Ainsi  Adam,  quelque  malheureux  qu'il  fût, 
eonscrvait  au  moins  l'espérance  au  fond  du 
«^cœur  :  poète  et  ménestrel ,  il  emportait  avec  lui 
^sa  vielle  et  ses  chansons;  il  allait  réciter  ses 
^\ers  au  foyer  domestique  du  prince  et  du  sei- 
gneur ;  il  allait  prendre  part  aux  brillantes  cours 
'plénières,  où  il  pourrait  encore  briller  et  obte- 
\  nir  des  honneurs;  sa  fortune  enfin  le  suivait. 
Il  n'en  était  pas  de  même  de  Jean  Bodel  ;  atteint 
d'une  maladie  qui  en  faisait  un  objet  d'horreur, 
la  société  le  repoussait  : 

SymoD ,  uns  maos  ki  en  moi  lîeve, 
Ki  à  tout  mon  vivant  me  fieve  *, 
Fet  que  le  congié  vous  demant, 
Si  dolens  que  ii  cuers  me  crieve  ; 
Quar  nule  riens  tant  ne  me  grieve 
Com  fet  dire ,  à  Diu  tous  cornant  **. 

Il  appelle  cette  maladie  : 

Une  ochoisons  honteuse  et  laide 
Ki  m'a  fait  guerpir  mon  estage...  ***• 

Il  l'accepte  comme  une  expiation  de  ses  fou- 
tes : 


Tant  m'est  mes  cls  siècles  divers 

Ke  n'os  aler  fors  les  travers. 

Nule  povretés  ne  m  effronté. 

Tant  mon  mal  oubli  et  mesconte; 

Mais  la  penitance  est  el  honte 

Ki  séus  est  et  desoovers; 

Et  Dîex ,  qui  tonte  riens  sormontc , 

En  peoilance  le  me  conte, 

Quar  trop  aroie  en  deux  infers  ****  ! 

Un  autre  poète  d*Arras  était  frappé  d*one  plaie 
semblable  :  Baude  Fastoal  s'écriait  en  nième 
temps  : 

Aler  m*estuet  à  terme  brief 

U  je  paierai  grant  relief 

Ains  que  j'aie  pain  ne  touiiel  ; 

Eskicvin  ont  trouvé  un  brief, 

Ke  je  doi  recevoir  le  Cef 

Ki  vient  de  par  Jehan  Bodel  **•**. 

*  Fierté  frap|>e. 

**  iJ  CoHf^us  Jehati  Boéirt,  v.  43.  (  Fmàitaux  ri  CoH- 
/rf,  t.  I,p.  i36.) 

•••  lùt*i. ,  v.  ï6«. 

*•*•  //>!>/.,  v.  108, 

*****  (ottscies  lUtut/f  Fosfout  i/'./rmt ,  v.  sa3.  (  /«i- 
MmJtft  (tmtrs,  t«  1 .  |>.  1 1;).) 


FRANÇAIS^ 

1  Ainsi  les  deux  poètes  étaient  exdos  d'i 
comme  afOlgés  d'une  maladie contagieose,i 
semblablement  de  la  ladrerie,  triste  fMl 
i'inconduite  que  les  croisés  rapportaient  sou' 
des  expéditions  d'outre  mer;  ii  est  diffldle  i 
tendre  différemment  ce  passage  : 

Hé  !  maistre  Guillaume  Réel , 
Donnés  ces  lettres  sans  seel 
Maistre  Jaquenon  TraveloocCf 
Soit  eu  gardin ,  u  en  praiel , 
Tant  k'il  saoe  l'œuvre  Israël 
Que  j'ai  empraînt  desous  me  houoe. 
Je  n'os  à  lui  parler  de  boaoe; 
Car  il  n'est  mais  nus  ki  ne  grouoe 
Quant  je  vois  près  de  son  kaiel  *, 
Pour  le  mal  ki  point  ne  m'adouce. 
JTaîme  miex  aler  comme  boace» 
J'ai  mis  me  cose  en  un  raiel. 

Enfertés ,  ki  mon  cors  mesbaignoy 
Pour  coi  tous  H  mons  me  deadaigney 
Me  fait  de  cascun  ^tre  eskia  **• 

En  proie  à  cette  affreuse  maladie,  Jean 
del  ne  put  suivre  saint  Louis  à  sa  dernière 
sade  ;  il  en  témoigne  ainsi  ses  regrets  : 

Espoir,  se  j'alaisse  en  la  voie 
U  jou  pas  aler  ne  dévoie , 
Que  miex  me  fust  de  no  volage^ 
Mes  j'ai  fait  mon  pèlerinage  : 
Diex  m'a  défendu  le  pasaage  ^ 
Dont  bone  volenté  avoie; 
Neporquant  je  l'en  tleog  à  sage  : 
Mors  est ,  j'en  ai  eu  mesage  » 
Li  Sarazins  que  jou  haoie  ***, 

Séquestré  au  monde,  Jean  Bodel  dese 
tout  Tivant  dans  la  tonibe;  on  ne  sait  plu 
de  son  sort. 

Jean  Bodel  est  l'auteur  d\me  de  nos  ph 
ciennes  pièces  dramatiques  :  i!  a  mis  en  seè 
miracle  attribué  à  saint  Nicolas,  évêqn 
Myre.  C'est  le  principal  ouvrage  de  notre 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous ,  et  qui  soit 
incontestablement. 


*  Siège,  chaise. 

**  Ct^'iés   Biuuie  Fastoul  d\4rras,  v. 
htiaux  H  Contes,   t.  I,  p.   lai.) 

Li  Con^s,  Jehan  Bodel,  w  148. 
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loyen-ftgc  des  hommes  pieux  et  cré- 
>mposèreDt  une  vie  de  saint  Nico- 
it  ils  firent  un  tissu  de  prodiges.  La 
de  la  critique  était  nulle;  on  aurait 
user  quelque  chose  ù  la  toute-puis- 
livine,  si  on  avait  hésité  à  admettre 
ide. 

ttribue  à  Methodius,  patriarche  de 
itinople  qui  vivait  au  ix*  siècle ,  la 
saint  Nicolas,  copiée  depuis  dans 
es  légendes  et  accueillie  quatre  siè- 
rès  par  Jacques  de  Yoragine  dans 
nie  dorée;  les  miracles  apocryphes 
contient  étaient  môme  passés  dans 
es  de  l'église  d*Occident,  malgré  la 
ce  des  ecclésiastiques  éclairés.  C'est 
n  voit  dans  le  Rationale  divinorum 
m  de  Guillaume  Durand,  évéque  de 
au  xni*  siècle. 

itoels  des  XI*  et  xir  siècles  contien- 
I  effet  une  prose  en  Thonneur  de 
colas,  où  sont  célébrées  les  merveil- 

0  se  plaisait  à  attribuer  à  ce  saint, 
autant  de  faits  certains  et  authenti- 

^tte  prose  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas 
M>iir  donner  à  ces  miracles  une  forme 
que  :  au  xir  siècle,  Hilaire,  disciple 
ni ,  el  on  moine  de  l'abbaye  de 
enok-«ur-Loire  j  dcwt  le  nom  est  in- 
composèrent  des  mystères  latins  sur 
dpaax  événemens  de  la  vie  de  saint 
.  Ces  pièces  étaient  représentées  dans 
leSt  aa  milieu  des  offices  divins  ;  elles 
rim  en  vers  rimes,  dont  la  latinité 
calquée  sur  le  langage  vulgaire: 

1  raouui  mb  en  bas  latin,  tel  qu'on  le 
alors  dans  les  cloîtres. 

lincle  composé  par  llilaire,  qui  vi- 
■ifieii  du  XII*  siècle  est  intitulé  Lu- 
tr  komià  Momcti  Kicolai;  il  offre  cette 
hrilé  très  remarquable  que  des  rc- 
■  roflsaae  française  y  sont  mêlés  aux 
•  Le  moine  de  Saint-Benoit  a 


wmwtrsmsti  luM,  Luietic  parU iomm,  apud 
r.  tiM.in-S*,  p.Sf.CeUeéditioD/M-fW/»/» 
êiBâm  pv  M.  CliaiB|K>lUon-Fi{eac,  sur  un 
iS  éa  sa*  tièck,  réoemment  toquif  par  la 


traité  quatre  sujets  rehtifs  à  saint  Nicolas; 
le  troisième  mystère  a  pour  titre  :  De  sancio 
Nicliolao  et  de  quodam  Judeo  *•  C'est  le  même 
sujet  qu'a  traité  le  disciple  d'Abéhrd. 

11  y  avait  environ  cent  ans  qu'on  jouait  ces 
miracles  dans  quelques  églises,  quand  Jean 
Bodel  conçut  l'idée  de  transporter  la  repré- 
sentation d'une  de  ces  scènes  édifiantes  dans 
les  villes  et  dans  les  manoirs  à  tourelles  des 
seigneurs  châtelains**. 

11  choisit  le  miracle  de  la  statue  de  saint 

Nicolas,  et  il  le  joua,  ou  il  le  fit  jouer,  dc- 

ivant  une  réunion  nombreuse,  la  veille  de  la 

fête  du  saint.  C'est  ce  que  le  prologue  nous 

apprend. 

Oiiés,  oîics,  seigneur  et  dames... 
Nous  Tolommes  parler  anuit 
De  saînt  Nîcolai,  le  eMifës, 
Qui  Uni  biaus  miracles  a  fais***... 

L'auteur  raconte  ici  le  miracle,  et  il  ter- 
mine en  disant: 

Signeur,  cho  trourons  en  le  vie 
Del  saint  dont  anuit  est  la  reille... 
...  Canques  tous  nous  Terrés  faire 
Sera  essamplcs,  sans  douter^ 
Del  miracle  reprctentcr, 
Ensi  con  je  derisé  l'ai. 
Del  miracle  saint  Nîcolai 
Est  ckis  jeus  fais  et  estorés. 
Or  nous  faites  pais ,  si  Torrcs  ****  { 

Le  disciple  d*AbéIard  et  le  moine  de 
Saint-Benoit  mirent  en  scène  le  miracle  tel 
qu'il  est  raconté  dans  la  Légende  et  dans 
l'office  du  saint  :  c'est  un  juif  qui,  plein  de 
confiance  dans  saint  Nicolas,  confie  à  une  de 
ses  statues  la  garde  de  ses  richesses.  Des  vo- 

'  Mytteria  et  Miracula  ad  tccnam  ordàuUap  tm 
ctmoUis  oiim  à  monaehis  rtprasenlala  ,  édition ^ôi- 
crpt,  publiée  par  Tauteur  de  celle  notice,  en  société 
avec  M.  l'abbë  de  la  Bouderie ,  pour  la  Société  des 
Dibliopbiles  français,  à  la  suite  du  Jeu  de  saini  AY* 
rotas,  par  Jehan  Dodcl.  Paris,  1834,  in-S»,  p.  109. 

**  L'usage  de  représenter  des  pièces  sur  des  sujets 
saints  dans  les  Tillex  de  Tancien  Arlois  s'est  ooa* 
serré  jusqu'à  nos  jours.  On  peut  consulter  sur  ea 
point  les  Studet  sur  tes  Mystères^  par  M. 
le  Roy.  Paris»  1837,  in-8*,  p.  145  etpassîm 

'•'Li'JusS.Aickolat,r.  1. 

iM.,  V.  104. 
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ma  THEATRE 

leurs  survionncnl.  ils  eiilAvPnl  le.  trésor,  cl 
liijuir  ne  rcirouvunt  plus  dans  su  boutique 
qw  la  petite  st.ntui?,  lui  nilresse  des  meuaces, 
qu'il  termine  en  disant: 

Tuum  Itilor  Druatj 
le,  ni  reddat  meum, 
FlagiUaho  ritim, 
Uorccsl  cnci. 
Qunra  IDC  reut  ma  choae,  que  g'ci  mis  ci  '. 
Le  saint  apparaît  aux  voleurs,  les  menace 
de  la  potence, el  les  oblige  ainsi  à  rapporter 
au  juir  tout  ce  qu'ils  lui  ont  volé. 

Jtiin  Bodel  a  étendu  l'action  dramatique; 
il  place  la  scène  au  milieu  des  infidèles  ,  et 
dans  toute  la  pièce  il  fait  une  allusion  évi- 
dente aux  croisades.  11  est  vraisemblable 
(|iie  le  poêle  artésien  s'était  lui-même  croisé, 
cl  qu'il  avait  fait  partie  de  la  première  cxpé- 
■  dilion  de  saint  Louis,  qui,  en  1248,  s' embar- 
qua à  Aigues-Mortes  pour  marcher  à  la  con- 
quête des  lieux  saints". 

Le  roi  d'Afrique  a  convoqué  toutes  les 
puissances  barbares  :  tous  les  peuples  sou- 
mis à  l'islamisme  se  sont  émus,  depuisla  cûte 
i>ccidentaledc  l'Arrique  jusqu'au  Scc-ArOïc, 
rcfîardé  alors  comme  l'extrémité  du  monde 
.lu  côté  de  l'Orient.  Les  chrétiens  combat- 
leui,  mais  sans  apparence  de  succès  :  ils 
n'iimbitionnent  qu'une  mort  sainte  et  glo- 
rieuse. Un  nouveau  chevalier  t'ait  à  Dieu  une 
(irière  touchante,  où  se  retrouve  une  pensée 
qiip  le  grand  Corneille  a  rendue  presque  po- 
pulaire. Le  chevalier  s'écrie  : 

Segncur,  ïp  je  sui  jonc»,  ne  m'aies  en  àap'n  : 


•  /tilani  vtriut  il  l»di,p.  3B. 

**  11  osl  iiTubabld  êgalemeat  que  le  rai  AHura,  ail- 
licmcnlnplielc  AdcDcs.parlil  à  la  influe l'pajut  pour 
l'Oricnl,  où  il  eut  allé,  si  nou»  en  crayon»  ces  vcis 
ito  lun  Jtmnan  de  Beuvts  dt  Cemnaithù  qu'aucun 
lie  «I»  liif^rapho  n'a  remorqucî  jusqu'ici,  et  qui 
cipliquinl  "î  liîcn  la  «imponilion  Je  son  flowan  de 
:  GullbuiiiD  d'Orange,  conilnUanl  les 


Si  en  [cBcri  un  luln  qui  ta  at%  de  titnoing, 

Qal  «Il  ili  li  Arnbc.  itor  l'ii(q«  Ja  Hirioia;. 

Kl  la  torra  li  tUt .  pont  ta  le  tu»  icUBDing. 

tUinuHiildn  la  Dililiullièquo  ilo  l'Ai-tcnnl,  hrllcs 

liTiirni friin^aion*,  In^otio,  n*  l*!i,rulin  IHOtciio 

col.  9.  t.  ta  )  F.  M. 


rnANÇAis 

Lesclirtïticnssuccombeni.lousiilil 
la  palme  du  martyre. 

Cette  partie  de  la  pièce  coDlîeol  é 

ment  des  allusions  historiques;  peatH 

poète  avait-il  en  vue  le  fatal  combat  de  b 
Massoure,  livré  le  9  février  1219,  où  [i 
digne  d'un  meilleur  sort,  le  comte  d'An 
frère  de  saint  Louis. 

Un  écrivain  moderne  pense  que  le  jh 
chrétien  qui  prélude  i>n  romane  ai«  \j<." 
tvei-s  du  Cid,  était,  dans  In  pensée  du  po^ir. 
le  prince  brave, mais  téméraire, qui  lomlâll 
la  Massoure  de  la  mort  des  héros*  :  nom  iM 
voudrions  aussi,  notre  vieille  pièce  y  f^-^-^: 
mit;  mais  les  rapprochemens  de  l'Iii-'' 
s'y  opposent.  Jean  Bodel  met  ce  iiotl* 
gage  dans  la  bouche  d'un  nouveau  dm  ' 
c'est-à-dire  d'ufe  jeune  seigneur  qui  ^ 
de  gagner  ses  éperons  :  ce  qui  ne  p'  > 
Convenir  au  frère  de  saint  Louis.  f.ii! 
valipr  à  21  ans,  aux  fêles  de  la  Pcnto  ^ 
l'année  1237  ".  Il  n'en  reste  pas  moin . 
stant  pour  nous  que  l'intérêt  de  cclif  [ 
était  fondé  sur  des  allusions  aux  in:il  i 
tout  récens  do  la  première  croisade  i)< 
Louis,  et  à  la  mort  des  chrétien»  lues  e:i 
1  que.encombattautaunom  de  la  religion  : 
la  conquête  dejénisalem  et  des  lieux  s  < 

La  pièce  de  Jean  Bodel  contient 
beaucoup  de  détails  de  mœurs  et  des  s 
populaires  qui  sont  aujourd'hui  d'ono  r 
ligence  assez  difficile  ;  uotre  collabor^rLi 
fait  tons  ses  cITorts  pour  cclaircir  l^-. 
sages  les  plus  obscurs;  mais  souveui  i' 
y  renoncer,  bien  que  ses  études  sur  l-^  ' 
gués  secrètes  et  sur  les  Bohémiens  ou  I 
liens  de  l'Europe,  pendant  le  moyen-ii. 
donnassent  l'espoir  de  comprendre  !r>  j 
d'argot  qui  se  trouvent  en  assez  gran<i  i 
bre  dans  le  Jeu  de  saint  Nicolas. 

Le  Jeu  de  saint  Hicolns  n'existe,  ^ 
ronnaissance,  que  dans  le  I» 
de  la  Valliére  qui  est  à  la  V.]'. 
Roi  sous  le  numéro  SI ,  olhn  :: 
recto,  col.  1. 

'  Éluda  sur  lit  Ifyilèret,  (Uu  U.  l>ii.  - 
Roj.   Paris,  I83T,  jupr  3t. 

"  Itiiloirc  géai.tlogiqnr  il  fArMwfajh}». 
vtaiic»  reijate  dv  Ftaiift,  t.l,|>>  3SI. 
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Le  Grand  d'Aussy  a  donné  dans  ses  Fâ- 
Uitmx  ou  Conta,  Fables  et  Romans  du  xn*  et 
dm  un*  sièeie  un  extrait  fort  succinct  du  Jeu 
de  saint  Nicolas  '. 

La  pièce  de  Jean  Bodel  a  été  publiée 
'"poar  la  première  fois  par  nous,  en  1834, 
pour  b  Société  des  Bibliophiles  français  ; 
mais  i  trente  exemplaires  seulement.  Ce  vo- 
lame»  sorti  des  presses  de  Firmin  Didot,  con- 
tient en  outre  dix  jenx  latins  composés  par 
le  moine  anonyme  de  Tabbaye  de  Saint*Be- 
■olt»  publiés  par  H.  l'abbé  de  la  Bouderie 
et  par  nous,  d'après  le  manuscrit  unique  de 
In  Bibliothèque  d'Orléans.  Ces  dix  jeux  ou 
■qfttères  sont  suivis  de  la  Vie  de  monvgnour 
amm  Nkkolai,  d'après^  un  manuscrit  de  la 
in  do  xra*  siècle,  conservé  à  la  Bibliothè- 
que Royale,  sous  le  numéro  7023,-îp-folio, 
ancien  fonds;  et  enGn  le  volume  est  terminé 
pnr  H  livres  de  saint  Nicholay  de  >Vace.  Ce 
dernier  ouvrage  n'avait  pas  encore  été  im- 
primé entièrement;  nous  l'avons  publié  d'a- 
près le  manuscrit  du  Roi  n""  7268.  3.  3.  A, 
fonds  de  Colbert,  et  le  manuscrit  de  l'Arse- 
nal n»  283,  m-folio.  B.  L.  F. 

L'esrtréme  rareté  de  ce  livre  nous  a  dé- 
terminé i  en  donner  ici  la  description.  On  y 
n  joint  le  fac-similé  des  quatre  principaux 
manuscrits  dont  il  a  été  fait  usage. 

L'ouvrage  n'est  pas  encore  complet:  il  y 
la  notice  préliminaire  et  le  glos- 


On  a  encore  de  Jean  Bodel  : 
!•  Li  Congiis  Jehan  Bodel  d'Arras.  Cette 
se  trouve  dans  les  Fabliaux  et  Contes 
Barfaasan,  1. 1,  p.  135,  de  l'édition  don- 

par  Méon  en  1808. 

*  Des  chansons^. 


E4iiMn4cR«Boiimrd,t.lI, p.  185-190.11  jaauisi 

MT  le  Jeu  de  MÎnt  Micolat,  par  M.  O.  le 

k  Tcm^  Htt  lundi  5  octobre  1835.^1 

•«  fceic,  a  été  répété  dakit  \tê  Éluder wr 

Jf^^flnvf,  dtà  wuwu  muitur,  F.  M. 

«•  t«*«ne  de  cet chaufons  est  sur  le  sujet  de  Robin 
u  5o«i  Tavont  iniéric  plut  haut ,  p.  40. 


H.  de  la  Borde  indique  cinq  chansons 
attribuées  à  Jean  Bodel  *. 

Galland  a  cité,  dans  un  mémoire  stir  quel- 
ques anciens  poètes,  quelques  vers  d'un  ro- 
man sur  la  bataille  de  Roncevaux,  où  l'ati- 
teur  dit  que  Jean  Bodel  avait  fait  un  roman 
sur  le  même  sujet;  il  y  parle  de  l'histoire 

Que  Je«in  Bodiaux  Ht  que  les  langue  ot  polie, 
De  biaux  savoir  parler  et  de  science  acquisio  **. 

Le  manuscrit  cité  par  Galland  existait  de 
son  temps  dans  la  bibliothèque  de  H.  Fou- 
cault. Nous  ignorons  cequil  est  devenu. 

11  est  un  autre  roman  important  par  son 
objet,  qui  parait  aussi  devoir  être  attribué  à 
Jean  Bodel ,  ou  Jean  Bordiaiis ,  noms  qui 
semblent  appartenir  au  même  poète.  C'est 
le  Roman  de  Guitcclin  de  Sassoigne,  ou  Wi- 
dukind  de  Saxe.  Il  dit,  dans  son  début  : 

Cil  bastart  jugleor  qui  vont  par  ces  viliaun 

Chantent  de  Guiteclin  li  eoropiaus  serjaus  ;  - 
Mais  cil  qifi  plus  en  set  en  est  corne  jumax ,  - 
Car  il  ne  sevent  mie  les  riches  vers  nouviaus 
Ne  la  chançon  i  imée  que  fist  Jehan  Bordiaus  ***• 

M.  Francisque  Michel  a  mis  sous  presse 
une  édition  de  ce  curieux  ouvrage, qui  paraî- 
tra bientôt  chez  Techener,  en  deux  volumes 
in-12. 

L.-J.-N.  M. 


I 


*  Essai  sur  ia  musique  ancienne  ei  moderne,  t.  Il , 
p.  31G. 

**  Discours  sur  quelques  anciens  poètes  et  sur 
quelques  romans  gaulois  peu  conntAS ,  dans  les  jf/c- 
moires  de  CJcadémie  des  inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, t.  Il,  p.  "36. 

***  Vers  cilcs  par  M.  Monin  dans  les  Additions  à 
sa  Dissertation  sur  U  Homan  de  Boneevaujt»  Paris, 
Imprimerie  Roj-alc,  1832,  in-S». 

Le  manuscrit  de  TArscnal,  coté  175,  belles- 
lettres  françaises,  et,  mus  aucun  doute,  le  plus 
correct ,  porte  Jekans  Bodiaus ,  ce  qui  lève  touto 
dinicultc.  I"    M. 
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TniATRi  fbauçais 


C'EST  LI  JUS 


DE  SAINT  NICHOLAI 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


Ll  ANGELES. 
S.  NICHOLAIS. 
LI  ROIS. 
Ll  SBMESCAUS. 

DEL  COINR. 

D'ORKENIE. 

D'OLIFERNE. 

DU  SEC.ARBRE. 
AUBEROMS,  Ucoarliiu. 
LI  CRESTIEN. 


Ll  AmaAUs 


UNS  CREariBHS,  oo  LI  PREUDO». 

CONNARS,  lîeriercs. 

LI  TAVRENIERS,  o«  Ll  09TES. 

CAIGMÈS,  MD  Ttlet. 

RAOULES,  totrccriere. 

CLIKÈS,       \ 

PINCEDBS,    I  jonesn  et  Tolcw* 

RASOIRS,      J 

DURAIS,  geôlier. 


Ll  PREECIBRES. 

Oiiés,  oiiés,  seigneur  et  dames, 
Que  Diex  vous  soit  garans  as  âmes  ! 
De  vostre  preu  ne  vous  anuit; 
Nous  volommes  parler  anuit 
De  saint  Nicolai,  le  confès. 
Qui  tant  biaus  miracles  a  fais. 
Che  nous  content  li  voir  disant 
Qu'en  sa  vie  trouvons  lisant. 
Que  jadis  fu  uns  rois  paiiens 
Qui  marchissoit  as  crestiens: 
Chascun  jour  ert  entr*eus  la  guerre. 
Un  jour  fist  li  païens  requerre 
Les  crestiens  en  itel  point 
Que  il  ne  se  gaitoient  point  ; 


LE  PRÊCHEUR. 

Oyez  y  oyez,  seigneurs  et  dames»  qv^ 
Dieu  protège  vos  âmes!  Ne  vous  ewaxjet 
pas  de  votre  proGt;  nous  voulons  parier  ai- 
jourd'hui  de  saint  Nicolas ,  le  confessev, 
qui  a  fait  tant  de  beaux  miracles.  Ceux  qii 
disent  vrai  nous  content  ce  que  nous  Usobs 
dans  sa  vie ,  (savoir)  que  jadis  ftat  un  roi 
païen  qui  était  voisin  des  chrétiens  :  duMpe 
jour  la  guerre  était  entre  eux.  Un  jour  le 
païen  Gt  attaquer  les  chrétiens  en  un  momett 
où  ils  ne  se  gardaient  pas;  ils  furent  déçu 
et  surpris  ;  il  y  en  eut  beaucoup  de  morts 
et  de  prisonniers.  (Les  païens)  les  déoon* 
firent  facilement ,  tant  qu'ils  virent  en  une 


i 
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Ir4^h/-u  iiir'^niPtsoiispns; 
HtMil  ni  i  ol  ft  mors  ci  pri«. 
jegierement  1rs  desconfircnl, 
Kfbnl  iju'eti  une  inancK{ii<?  virent 
kirer  un  )>rDudomm(>  dViigo, 
k  geaoïH  devant  une  ymiige 
e  «niiit  Nicolai  If!  baron. 
i  vinrent  li  cuivcrt  Tiglon  ; 
Uout  li  firent  honte  et  :tnui  : 
Piùi  prisent  et  l'image  cl  lui, 
Muu  ferm  Tadestrerf  nt  et  linrcni. 
Tant  c]uc  il  df^vant  lo  roy  vinrent, 
(jut  moût  fil  \iè&  de  \c  viitoirc  ; 
j    E  cliU  li  contèrent  l'estoirc 
L'Haï  cresti«u,  cbc  Tu  la  somme. 
K  «  Vilains,  dist  li  rois  au  preudome, 
lu  En  chcl  fiist  as-î-tu  cieanclie? * 

—  «  Sire,  ains  est  fais  en  le  sanLnnchc 
Suint  Nicolaî.qucje  moutuim 

Pour  cliB  l'aonr-je  et  reclaim, 
Mac  nus  hom,  qui  l'apiaut  de  cucr, 
N'icrt  jà  égarés  â  nul  fuer  ; 
Et  a'cM  si  Itonne  garde  eslite 
Oni!  il  montepluie  et  pourfite 
Catir[ue  on  li  commande  a  ganler.  • 

—  *  Vilains,  je  le  ferai  larder 
'**'il  nemonleploie  et  [lourgardi- 
^fon  trésor;  je  li  œet  en  garde 
''i>ur  li  sAusprendre  âoccoison.  » 
■^   c^ni  le  fait  tnetrc  en  prison, 

'  t  ua  earquun  ou  col  Tremer  ; 
t'"  îs  flst  »es  escrins  dcffremer 
Il  rioseiirc  concilier  l'image. 
ViiU  iliM  se  nus  l'en  Tait  damage , 
Kl  il  QG  l'en  set  rendre  conte, 
Kùs  îcrt  li  erestiens  à  lionte. 
||[Zoii  c»mmanda  son  avoir, 

Uit  c'as  larrons  vint  assavoir. 
PHw  nuit  U  iij.  s'assanlerent  ; 
^^lr«»or  vinrent,  si  l'cmblerent; 
UqoAiit  il  Tcn  orcnt  porte, 
Si  har  donna  Diex  volenlé 
|>  dormir  :  tés  sommes  lor  vint 

—  ^ ^^ndonnir  les  convint, 

■?!**'  *>'><  i^n  U"  ubitacle. 

s  pour  abregier  le  mincir. 
r  ■*■  passe  outre  selone  l'rsrril. 
tUtivaiii  chc  sot  li  rois,  ei  vil 
V«e  Min  irflsor  a  dcsmanrf, 
l»swiint-itù  enjtan^. 


petite  maison  un  prud'liomme  d'ilge  prier  à 
genoux  devant  une  image  du  saint  Nii:olns 
le  bai^in.  L&  vinrent  les  vils  roécréans;  ils 
lui  iireut  beaucoup  de  lionte  et  de  peine; 
puis  ils  prirent  l'image  et  lui,  le  serrèrent 
de  près  et  le  tinrent  très-fortecncnt ,  tant 
qu'ils  vinrent  devant  le  roi,  qui  fut  trÔs- 
joyeiix  de  la  vicioîi'e  ;  et  ceux-i:i  lui  contè- 
rent Itiistoire  du  elin-tien,  ce  fut  tout.  •  Vi- 
lain, dit  le  roi  aupriid'bommc,.is4ur.reaiiee 
en  ce  bois?  •  —  <  Sire,  mais  il  est  fuit  à  l'i- 
mage desaint  Nicolas,  que  j'aime  beaucoup  : 
pour  cela  je  le  prie  et  l'invoque,  car  per- 
sonne, qui  l'appelle  de  cœur,  ue  sera  jamais 
égari)  en  aucune  manière;  et  sa  garde  est  si 
bonne  qu'il  multiplie  et  l'ait  profiler  tout  ce 
qu'on  lui  recommande  de  garder.»  —  «Vi- 
lain, je  te  ferai  larder  s'il  ne  mulli|ilie  et 
garde  bien  mon  trésor;  je  lu  lui  mets  en 
garde  pour  te  confondre  par  l'expérience.  • 
Alors  il  le  fait  inellrc  en  prison,  et  ordoone 
qu'on  lui  rive  un  carcau  au  cou;  puis  il  Gl 
ouvrir  ses  coffres  et  coucbcr  l'image  dessus; 
puis  il  dit  (que)  si  aucun  lui  en  fait  tort,  el 
qu'il  ne  sache  en  rendre  compto,  le  chré- 
tien sera  maltraité.  Il  recunimunda  ainsi  son 
a  voir, tant  que  cela  vint  à  la  connaissance  dex 
larrons.  Une  nuit  ils  s'assemblèrent  (uu  nom- 
bre de)  trois,  vinrent  au  trésor,  rcnlcvèrem; 
et  quand  ils  l'eurent  emporté ,  Dieu  leur 
donna  l'envie  de  dormir  :  tel  sommeil  leur 
vint  qu'il  leur  fallut  dormir,  je  ne  sais  où, 
dans  une  cabane.  Mais,  pour  abréger  le  mi- 
racle, je  passe  outre  dans  l'écrit.  Et  quand 
le  roi  sut  cela,  el  vit  que  son  trésor  a  démé- 
nagé, alors  il  se  tint  ponr  attrapé.  Il  com- 
mande que  l'on  amène  le  vilain.  Quand  il 


le  voit,  il  Ini  demande  : 


.Vil; 


ain ,  pourquoi 


m'as-lu  déçu?  •  A  pciue  fut-il  possible  : 
prud'homme  de  répondre,  el  ceux  qui  Ii; 
tenaient  des  àtm  cAtés  remmenaient.  L'un 
le  pousse,  l'autre  le  tire.  Le  roi  commande 
qu'on  le  fasse  mourir  de  mort  laide  et  hon- 
teuse. <  Ah,  roi!  pour  (l'amour  de)  bien  ! 
donne-moi  du  répit  aujourd'hui  sculemeni. 
fait-le  chrétien,  (pour)  savoir  s!  saint  Ni- 
colas me  délivrerait  de  ces  chaînes.  *  A 
grand'peine  il  lui  donna  ce  délai;  mais  ré- 
crit raconte  qu'il  le  fil  leineitre  dans  sa  pri- 
son; cl  quand  il  y  Un  ronds,  il  fut  en  oraî- 
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Le  vilain  amener  commande. 

Quant  il  le  vit,  se  H  demande  : 

«  Vilains,  pour  coi  m'as-tu  déchut?  » 

A  paines  respondre  li  lut 

Le  preudome,  si  le  menoient 

Gliil  qui  d*ambes  pars  le  tenoient. 

L'un  le  boute,  l'autre  le  sache. 

Li  roys  commande  c*on  le  fâche 

Morir  de  mort  laide  cl  despile. 

«  A ,  roys  !  pour  Dieu  !  car  me  respile 

Anuit  mais,  fait  li  crestiens; 

Savoir  se  jà  de  ches  liens 

Me  gcteroit  sains  Nicolais.» 

A  granl painc  Tcn  fist  relais; 

Mais  issi  le  conte  le  lettre 

Qu'en  se  chartre  le  Gst  remetre  ; 

Et  quant  remis  fu  en  prison. 

Toute  nuit  fu  à  orison  : 

Onques  de  plourer  ne  cessa. 

Sains  Nicolais  s'achemina. 

Qui  n'ouvUc  pas  son  serjant; 

As  larrons  en  vint  ataignant, 

Sc's  csvilla,  car  il  dormirent; 

Et  maintenant,  quant  il  le  virent. 

Si  furent  lœus  entalenté 

D'esploilier  à  se  volenté; 

Et  il,  sans  point  de  déporter. 

Lors  fist  arrière  reporter 

Le  trésor,  sans  point  de  demeure, 

Et  mettre  F  y  mage  descure 

Ensi  comme  il  l'orent  trouvé. 

Quant  li  roys  Tôt  ensi  prouvé 

Le  haut  miracle  du  bon  saint, 

Lors  commanda  que  on  li  maint 

Le  preudomme,  sans  lui  grever. 

Baplisier  se  fist  et  lever. 

Et  lui  et  ses  autres  païens; 

Prcudom  fu  et  bons  crestiens; 

Aine  puis  n'ot  de  mal  faire  envie. 

Signcur,  che  trouvons  en  le  vie 

Del  saint  dont  anuit  est  la  veille  : 

Pour  che  n'aies  pas  grant  merveille 

Se  vous  veés  aucun  affaire  ; 

Car  canques  vous  nous  verres  faire 

Sera  essamples,  sans  douter, 

Del  miracle  représenter 

Ensi  con  je  devisé  l'ai. 

Del  miracle  saint  Nicolai 

Ëstchisjcus  fais  et  estorés: 

Or  nous  faites  pais;  si  Torres. 
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son  toute  la  nuit  :  il  ne  cessa  pas  an  seul 
instant  de  pleurer.  Saint  Nicolas ,  qui  n'ou- 
blie pas  son  serviteur,  se  mit  en  cheaiin  ;  il 
s'en  vint  aux  larrons,  les  éveilla,  car  ils  dor- 
maient ;  et  dès  qu'ils  le  virent,  ils  forent 
d'avis  sur-le-champ  d'agir  à  sa  volonté;  et 
celui-ci,  sans  s'amuser,  leur  fit  reporter  le 
trésor,  sans  retard ,  et  mettre  l'image  des- 
sus ainsi  qu'ils  l'avaient  trouvée.  Quand  le 
roi  eut  ainsi  éprouvé  le  haut  miracle  da  bon 
saint,  alors  il  commanda  qu'on  lui  amenftt 
le  prud'homme ,  sans  lui  faire  de  mal.  Il 
se  fit  baptiser  et  tenir  sur  les  fonts ,  loi  et 
ses  autres  païens;  il  fut  prud'homme  cc 
bon  chrétien  ;  depuis  il  n'eut  jaoïais  envie 
de  faire  mal.  Seigneurs,  nous  trouvons 
ceci  dans  la  vie  du  saint  dont  aujourd'hui 
est  la  veille  :  pour  cela  ne  vous  étonnez  pas 
si  vous  voyez  aucune  affaire;  car  tout  ce  que 
vous  nous  verrez  faire  sera ,  n'en  doutez 
pas,  la  répétition  de  la  représentation  du 
miracle  ainsi  que  je  l'ai  raconté*  Ce  jeu  est 
fait  et  construit  avec  le  miracle  de  saint  Ni- 
colas :  maintenant  faites-nous  silence;  vous 
l'entendrez. 
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AUBER0N8  U  COURLIUS. 

Roys,  chil  Mahom  qui  te  fist  uc, 
Saut  et  gart  toi  et  ten  barné. 
Et  te  doinst  forcbe  de  resqueurre 
De  cbiaus  qui  te  sont  courut  seure» 
Et  te  terre  esciUent  et  proieot, 
Et  nosDieus  n'onneurent  ne  proient, 
Aiiis  tontcrestien  de  put  lin  ! 

u  E0I8  «u  tenetcal. 

Ostes,  pour  mon  Dieu  Apolin! 
Sont  dont  crestien  en  ma  terre? 
Ont-il  esméue  la  guerre  ? 
Sont-il  si  hardi  ne  ai  os? 

AUBUOHS  au  roi. 

Rois,  lis  empires  ne  teub  os 
Me  fa  pois  que  Nobus  fist  Tarche, 
Con  est  entrée  en  ceste  marche  ; 
Par  tout  keurent  jà  U  fourrier 
Potain  et  ribaut  et  boulier 
Vont  le  pais  ardant  i  pourre. 
Roys,  s*or  ne  penses  de  rescourre, 
Mise  est  à  perte  et  à  lagan. 

u  BOIS  «  Tenragan. 

A  !  fiex  à  putain,  Tervagan  \ 
Ayës-Tous  dont  souffert  tel  œuvre? 
Con  je  plaing  l'or  dont  je  vous  cucvre 
Cbe  lait  visage  et  cbe  lait  cors  ! 
Certes,  s*or  ne  m'aprent  mes  sors 
Les  crestiens  tous  à  confondre, 
Je  vous  ferai  ardoir  et  fondre 
Et  départir  entre  me  gent  ; 
Car  vous  avës  passé  argent. 
Si  estes  du  plus  fin  or  d'Arrabe. 

u  BOIS  au  scnetcal. 

Senescaus,  h  poi  je  nesrabe, 
Et  mnir  de  mautalent  et  d'ire. 

LI  SBlfBSCACS. 

A ,  roys!  ne  V  déussiés  pas  dire 
Tel  outrage  ne  tel  desroi. 
ITaiert  à  conte  ni  à  roi 
D'ensi  ses  Diex  mesaesmer  : 
Votts  en  faites  moût  à  blâmer; 
Mais  puis  que  conseillier  vous  doi, 
Aloos  à  Tervagan  andoi 

Toyci,  tor  ce  nom,  un  mémoirQ  de  Percj,  in- 

t  tes  JUiiqtiés  9f  mieient  Engtisk  Poetry» 

et  1 7T&»  1. 1 ,  p.  70-7S  s  un  autre  de  Hilton, 

Mm^itisk  wteirieal  Rtmumcêés^  t.  111 ,  p.  957 

ta»  ;  ci  une  note  aur  Termmgûuni  et  Ma^ 

l^mTuM,  daa»  son  édition  ém OEuTret  d*Ed- 


AURBRON  LE  COURRIER. 

Roi,  ce  Mahomet  qui  te  fit  naître,  te  sauve 
et  garde  toi  et  ton  baronage;  qu'il  te  donne 
la  force  de  te  défendre  contre  ceux  qui  te 
sont  courus  sus ,  qui  dévastent  et  pillent 
ta  terre,  qui  n'honorent  et  ne  prient  nos 
Dieux,  mais  qui  sont  chrétiens  de  vile  ex- 
traction ! 

LE  ROI  au  sénéchal. 

Olhon,  pour  mon  dieu  Apollon  !  les  chré* 
tiens  sont-ils  donc  en  ma  terre?  ont -ils 
engagé  la  guerre?  Sont-ils  si  hardis  et  si 
osés? 

AUBERON  au  roi. 

Roi ,  telles  forces  ni  telle  armée  ne  fut  de- 
puis que  Noé  fit  l'arche,  comme  celles  qui 
sont  entrées  sur  cette  frontière;  les  four- 
riers courent  déjà  partout,  p ,  ribauds 

et  macq....  livrent  le  pays  à  l'incendie.  Roi, 
si  tu  ne  penses  à  te  défendre,  (la  terre)  est 
mise  à  feu  et  à  sac. 

LE  ROI  a  Tenragan  ,  son  idole. 

Abl  fils  de  p ,  Tervagan  ,  avez-vous 

donc  souflert  ceci?  Comme  je  regrette  l'or 
dont  je  couvre  votre  laid  visage  et  votre  hid 
corps  I  Certes ,  si  maintenant  mes  conju- 
rations ne  m'apprennent  à  confondre  tous 
les  chrétiens,  je  vous  ferai  brûler  et  fondre 
et  partager  entre  mes  gens;  car  vous  avez 
passé  argent,  et  vous  êtes  du  plus  fin  or 
(l'Arabie.  {Au  iénéchaL)  Si^néclial,  il  s'en 
faut  de  peu  que  je  n'enrage ,  et  je  meurs  de 
colère  et  de  chagrin. 


LE  SÉlViCHAL. 

Ah ,  roi!  vous  ne  devriez  pas  dire  tel  ou- 
trage ni  telle  extravagance.  Il  ne  convient  ni 
à  comte  ni  à  roi  de  vilipender  ainsi  ses  Dieux  : 
vous  en  êtes  très-blâmable  ;  mais  puisque  je 
vous  dois  conseiller,  allons  tous  deux  à  Ter- 
vagan (le)  prier,  nus  coudes  et  nus  genoux, 

mund  Spenter.  Londres,  1S65,  huit  volunea  in>S«« 
t.  Vil,  p.  37,  3S  et  29.  Voyez,  eu  outre,  le  Gloa- 
aaire  de  U Cfuauon  tU  Roland,  p.  1 95,  col.  I .  M.  Elm 
Johanneau^  dans  les  notes  qu*il  a  «njoutcesà  la  2*édit. 
des  yingt'lroii  manUres  de  ritains,  a  assigna  à  TcT'* 
POgOHi  une  singulière  étjmologie  :  il  Teut  que  oo 
non  vienne  A*€sirmHi§€oU.  Tcncaiù  risum,  omieL 
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Prier  qu  il  ail  de  nous  pardons, 

A  lias  kcutcs,  à  nus  genous. 

Si  que  par  sa  sainte  vertu 

Soient  crestien  abatu  ; 

Et  se  ronnour  devons  avoir, 

Que  il  nous  en  fachc  savoir 

Tel  vois  et  tel  senefianche 

Où  nous  puissons  avoir  Ganche. 

En  che  conseil  n*a  point  d'engan  ; 

Et  si  prometés  Tervagan 

.X.  mars  d'or^  à  croistre  ses  joes. 

LI  ROIS  au  senescaL    • 

Alons-i,  puis  que  tu  le  locs. 
Tervagan,  par  mélancolie. 
Vous  ai  hui  dit  mainte  folie  ; 
Mais  g*iere  plus  ivres  que  soupe. 
]f  erchi  vous  proi,  s'en  renc  me  coupe, 
A  nus  genous  et  à  nus  keutes. 
Que  miex  me  venist  avoir  tentes. 
Sire,  li  tiens  secours  me  viegne. 
Et  de  no  loy  hui  te  souviegne. 
Que  crestien  tolir  nous  cuident. 
Jà  sont  espars  par  me  terre  ample. 
Sire,  par  sort  et  par  essample , 
Me  demoustre  comment  s'en  wident 
Si  le  monstre  à  ton  ami. 
Par  sort  ou  par  art  d'anemy, 
S'envers  ans  me  porrai  resceurre. 
En  tel  manière  le  me  di  : 
Se  je  doi  gaagnier,  si  ri; 
Et  se  je  doi  perdre,  si  pleure. 
Senescal,  que  vous  est  avis? 
Tervagan  a  plouré  et  ris  ; 
Ghi  a  mont  grant  senefianche, 

LI  SEIfESCAUS. 

Certes,  sire,  vous  dites  voir  ; 
El  rire  poés-vous  avoir 
Grant  séurté  et  grant  fianche. 

L(  R01$. 

Senescal,  foi  que  dois  Mahom  ! 
Si  que  tu  ics  mes  liges  hom, 
Che  sort  me  demoustre  et  espie(. 

U  SENESCAUS. 

Sire,  foi  que  je  doi  vo  cors  ! 
S'espielus  vous  estoit  li  sors, 
Je  croi  jà  ne  vous  sera  bel, 

LI  ROIS. 

Senescal,  n*aiés  pas  peur; 

De  tous  mes  Diex  vous  asséurct 

Jus  soit,  et  fies-te  necaudenc 
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qu'il  nous  pardonne»  en  sorte  que  par  sa 
sainte  vertu  les  chrétiens  soient  abattus;  et 
si  nous  devons  avoir  la  victoire»  qu*ii  nous 
fasse  entendre  telle  voix  et  nous  montre  tel 
signe  où  nous  puissions  avoir  confiance. 
Dans  ce  conseil  il  n'y  a  point  de  piège  ;  et 
promettez  à  Tervagan  dix  marcs  d'or,  à 
croître  ses  joues. 


LE  ROI  au  sénéchal. 

Allons-y,  puisque  tu  le  conseilles. — Ter- 
vagan ,  par  colère,  je  vous  ai  dit  aajoutTbui 
mainte  folie;  mais  j'étais  plus  ivre  que  soype . 
Je  vous  prie  de  me  le  pardonner»  je  m'en 
reconnais  coupable»  à  nus  genoux  et  à  nus 
coudes  ;  mieux  vaudrait  que  je  me  fusse  tu. 
Sb*e,  que  ton  secours  me  vienne»  et  qall  te 
souvienne  aujourd'hui  de  notre  loi»  que  les 
chrétiens  comptent  nous  faùre  abjurer.  Us 
sont  déjà  épars  sur  toute  l'étendue  de  ma 
terre.  Sire»  par  magie  et  par  signe»  montre- 
moi  la  manière  de  les  faire  retirer;  montre 
à  ton  ami  si,  par  magie  etpar  art  diabolique, 
je  me  pourrai  défendre  contre  eux.  Dis4e^ 
moi  de  telle  manière  :  si  je  dois  gagner»  ris; 
et  si  je  dois  perdre  »  pleure.  —  Sénéchal , 
que  vous  est  avis?  Tervagan  a  pleuré  el  ri  ; 
il  y  a  en  ceci  un  sens  très-profond. 


LE  sinicHAL.     - 
Certes,  sire,  vous  dites  vrai;  vous  pouvez 
avoir  dans  le  rire  grande  sécurité  et  grande 
confiance. 

LS  ROI. 

Sénéchal,  (par  Li)  foi  que  je  dois  à  Maho- 
met !  comme  tu  es  mon  homme«Uge»  donne- 
moi  le  sens  et  Texplication  de  ce  sort. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Sire,  (par  la)  foi  que  je  dois  à  votre  corps/ 
si  le  sort  vous  était  expliqué,  je  crois  qu'il  le 
vous  plairait  pas. 

LB  ROI. 

Sénéchal,  n'ayez  pas  peur;  par  tous  mes 
Dieux  1  soyez  en  sécurité.  ExpliquCi  ei,  ^ 
toi,  quoi  qu'il  en  soit,  (à  ma  parok). 
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U  8BRB8CAU8. 

Sire,  bien  tous  croi  seur  les  Diex; 
Mais  assés  tous  qaeht>te  miex 
Se  TOUS Fonglê  bordés  aa  dent*. 

LI  ROIS. 

Senescal,  n'aies  pas  doutanche; 
Vës  cbi  le  pins  haute  fianche  : 
Se  Toos  aviés  men  père  mort, 
N'aTeriés-voos  mais  de  moi  garde. 

u  SElfBSCAUS. 

Or  n'ai  pas  le  langue  couarde  ; 

Jà  seront  despondu  li  sort  : 

Cbe qu'il  rist»  prim[e]s,  c*est  tos  biens; 

Vous  Tainlerés  les  crestiens 

A  reore  que  contre  aus  irës; 

El  s*oC  droit  s'il  ploura  après. 

Car  c'est  grans  diolours  et  grans  pies 

Qo*en  fin  tous  le  relenquirës  : 

Eisi  iTenra  entresait. 

LI  ROIS. 

Seneaeil,  .▼.c.  dehais  ait 

Qui dist  ne qai l'a  en  pensël 

Mais,  foi  qne  doitoos  mes  amis  I 

SeG  dois  ne  lîist  an  dent  mis, 

li  Mahom  ne  t*ëust  tensë 

Qne  ne  le  féisse  defTaire. 

Coi  qo'aot,  or  parlons  d'autre  affaire; 

Aies,  se  fiùtes  crier  Fost  ; 

Qoe  tool  Tiegnent  en  me  besoignc 

D'Orient  dosqu'en  Kateloigne. 

u  SERBSCAOS. 

Or  cbi  !  Connart,  si  crie  tost. 

COlfHARS. 

Oiiës,  oiiés,  oies»  signeur, 
(Nés  To  preo  et  vo  honneur. 
Je  foc  le  ban  le  roy  d'Aufrike  : 
Qw  tooti  Yiegnent,  porre  et  rique, 
Garni  de  leur  armes,  par  ban. 
De  le  terre  Prestre-Jehan 
Ho  roMiigne  jnsqoes  al  Coine  ; 
DTAExandre,  de  Babiloine , 

Xmâ  d'uitm  eienplet  de  ce  singulier  uiagc 


UM  mHm  fow  I0«t,  ott  ce  icrt  ntomné, 

ég  Mtmwtê  di  CêmmmMs,  par  Adenét,  iiia> 
4e  fArtCBal,  bcllei  •  lettres  fraDraucs» 


LB  sinicoAL. 
Sire»  je  vous  crois  bien  quand  vous  prenez 
les  Dieux  à  témoin  ;  mais  je  vous  croirais 
bien  plus  si  vous  heurtiez  votre  ongle  con- 
tre votre  dent. 

LE  ROI. 

Sénéchal ,  n'ayez  pas  de  crainte  ;  voici 
la  plus  haute  garantie  :  si  vous  aviez  fait 
mourir  mon  père,  vous  n'auriez  plus  à  vous 
garder  de  moi. 

LB  SÉNÉCHAL. 

Maintenant  je  n'ai  pas  la  langue  couarde  ; 
les  présages  seront  expliqués  :  son  rire»  d'a- 
bord ,  c'est  votre  bien  ;  vous  vaincrez  les 
chrétiens  à  l'heure  que  vous  irez  contre  eux  ; 
et  il  eut  raison  s'il  pleura  après ,  car  c'est 
grande  douleur  et  grande  pitié  qu'à  hi  fin 
vous  l'abandonnerez  :  ainsi  il  adviendra  un 
de  ces  jours. 

LE  ROI. 

Sénéchal ,  cinq  cents  malheurs  ait  ceini 
qui  le  dit  ou  qui  le  pense  !  Mais,  (par  la)  foi 
que  je  dois  à  tous  mes  amis  I  si  le  doigt  n'eût 
été  mis  à  la  dent ,  Mahomet  ne  t'aurait  pas 
empêché  d'être  mis  à  mort.Quoi  qu'il  en  soit, 
parlons  maintenant  d'autre  affaire  ;  allez ,  et 
faites  que  l'armée  soit  criée  ;  que  tous  vien- 
nent à  mon  aide  depuis  l'Orient  jusqu'en  Ca« 
talogne. 

LB  SÉNÉCHAL. 

Or  çà  !  Connart,  crie  vite. 

CONIIART. 

Oyez ,  oyez ,  oyez*,  seigneurs ,  oyez  vo- 
tre profit  et  votre  honneur.  Je  fais  le  ban 
du  roi  d'Afrique  :  que  tous  y  viennent, 
pauvres  et  riches ,  garnis  de  leurs  armes , 
par  ban.  Qu'il  ne  reste  personne  depuis 
la  terre  du  Prétre-Jean  jusqu'à  Iconium  ; 


în-Tolio»  n»  1 75,  foUo  1S3  reno,  col.  2 ,  t.  8.  ) 
Por  l'otroier  Sert  mi  doi  à  m  éaai. 

(  Ia  Mommf^et  i?nioii4r/, manuscrit  de  UEiblîollirqae 
Rojale  n*  fî985,  folio  333  ▼crto»  ml.  3,  r.  38.  ) 

*  Toutes  les  proclamations  anglaises  roranencent 
encore  par  ce  mol  que  les  crieurs  publics  prono»» 
cent,  sans  le  comprendre:  O  yr/,  w  jfrj. 


iC8  TdCaTRS 

Li  Kcnelieu*,  li  Acliopart*% 
Tout  vegnent  garni  ceste  part. 
Et  toute  l'autre  gentgrifaîgne*"*. 
Séurs  soit  quiconques  remaigne 
Que  li  roys  le  fera  tuer. 
N'i  a  plus,  or  poès  huer. 

U  ROIS  à  AuberoD* 

iDiva  !  ies-tu  chaiens,  Auberons,  mes  cour- 
licus? 

AUBERONS. 

Sire,  yeés-me  chi,  ne  vous  sui  mie  eskiex. 

LI  ROIS* 

Auberon,  au  bien  courre  soies  entalentiex; 

Va-moi  par  tout  semonre  Gaians  et  Quene- 
liex**'*. 

•Monstre  par  tout  mes  lettres  et  mon  seel 
apert. 

Comment  par  cresliens  ma  loys  dechiet  et 
pert. 

Cliil  qui  demourront  soient  séur  et  chierl 

Quil  et  leur  oir  seront  à  tous  jours  mais  oui- 
vert. 

ya-t*en  ;  je  te  cuidoie  jà  dehors  le  banlieue. 

AUBERONS. 

Sire ,  n'en  doutés  jà;  nus  cameus  une  lieue 
•M'est  tant  isniaus  de  courre  que  je  ne  racon- 

sieue, 
Derrier  moi  ne  le  mèche  devant  demie-lieue. 

LI  TAVRENIERS. 

Chaiens,  fait  bon  disner  chaiens  ; 
^    ^      Chi  a  caut  pain  et  caus  herens, 
J^r'      E*  ^*°  d'Aucheurre  à  plain  tonnel. 

'  AUBERONS. 

A  !  saint  Beneoit,  vostre  anel 
Me  laissiés  encoqtrer  souvent  ! 

AUBERONS  au  tavrenicr* 

Que  vent-on  chaiens? 

LI  TAVRENIERS. 

Con  i  vent? 
Amis,  un  vin  qui  point  ne  iile. 

*  Ce  nom  se  trouTe  flcux  fois  dans  la  Chatisoji  de 
Roland,  Voyez  le  Glossaire,  p.  \lh,  col.  1. 

"*      Al  mains  le  prcigncnt  païen  et  sarrazin , 
Tur  et  Persant  el  li  AngLoravin 
Kl  Acopcwlt  Esclamor,  Bedoin. 

(Roman  de  Guittaume  d'Orange,  Ms.  de  la  Biblioth. 
Royale  n»  6985,  folio  171  rcclo,  col.  1,  v.  28.) 

*•*  Voyez,  sur  ce  mot,  le  Glossaiit:  de  la  Cfianson 
de  Roland,  p .  1 88 . 

•***  Voyez  ,  sur  tous  ces  noms  de  peuples,  notre 
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que  les  Kcnelieu  »  les  Achopars  ,  ainsi  que 
toutes  les  autres  nations  sauvages,  vienoent 
ici  armées  d'Alexandrie,  de  Babylone.  Celui 
qui  restera  (dans  ses  foyers)  qu'il  soit  sûr 
que  le  roi  le  fera  tuer.  11  n  y  a  plus  (rien  à 
dire),  maintenant  vous  pouvez  appeler. 

LE  ROI  à  Auberon. 

Holà  !  es-tu  là,  Auberon,  mon  courrier? 

AUBERÔN. 

Sire,  me  voici ,  je  ne  vous  manque  point. 

LE  ROI. 

Auberon ,  applique-toi  à  bien  courir;  va- 
moi  partout  sommer  Géans  et  Kenelieu; 
montre  partout  mes  lettres  et  mon  sceau  ou- 
vertement; (ils  verront)  comment  par  les 
chrétiens  ma  loi  décroît  et  perd.  Ceux  qui 
resteront  (chez  eux)  soient  sûrs  et  certains 
qu'eux  et  leurs  héritiers  seront  à  tout  ja- 
mais (tenus  pour)  félons.  Ya-t*en;  je  te 
croyais  déjà  hors  de  la  banlieue. 


AUBERON. 

Sire,  n'ayez  pas  peur;  il  n'est  pas  de  cha- 
meau si  agile  à  courir  pendant  une  lieue  que 
je  ne  le  rattrape  et  laisse  une  demi  -  lieue 
derrière  moi. 

LE  TAVERIflSR. 

Céans  il  fait  bon  dîner;  céans  il  y  a  pain 
chaud  et  harengs  chauds,  et  vin  d' Auxerre 
à  plein  tonneau  *• 

AUBERON. 

Ah  !  saîôt  Benoit ,  laissez-moi  rencontrer 
souvent  votre  anneau! 

AUBERON  au  tavemîer* 

Que  vend-on  céans? 

LE  TAVERNIER. 

Ce  que  Ton  y  vend?  ami ,  du  vin  qui  poîm 
ne  file. 


Examen  critique  de  la  Disseriaiion  de  M,  H.Moiân 
sur  le  Roman  de  Roncevauv,  p.  8-1 1  ;  et  U  CAaum 
de  Roland,  p.  191. 

^  Dans  le  moyen-âge  les  tiiTemiert  araient  cou- 
tume de  crier  ou  de  faire  crier  leurs  marchandisef 
ù  leur  porte.  Voyez  le  fabliau  des  trois  jiv€m§Ui  de 
Compicngne,  par  Corte-Barbe.  (Fabliaux  ei  Ûmies, 
édition  de  Mcon ,  Paris,  1 808,  t.  III,  p.  400;  Gbssakt 
de  la  langue  romane^  t.  I,  p.  !49|  au  mol  Bbsaii.} 


i«" en  serai i nan* *?"  **«^e  viie 
ri?«  rendre  L  H '•''''« 

*^  cure  j~r  «  «Om. 
«■*  porte  ,oi„£îf''«"^y; 

f*'e  denier,  «  r/l?*"'' 
^.''»'«  Pinte  lt/'J'*^«'"-« 

'•'""«.■Se 


*"»onar.4cr 

A  combien  e«.a^«<»»- 

.  ^«  t^rir de  /a''!îi*'*'«»e«. 
«onne  ni  à  l7     *'"«•  Je  ne  »-„ 

'^  ««  cette  enceinte'  "^-  A* 
^«. Je nï    ""«pinte.  .«,   . 

'*<ï«'es.tu?'^*''*''*«*Bi«. 

W.  •"^''•^«Pone.onsceanee.o. 

*'«n.ien,eij?e^'*«<»nteR,à^,^,     , 

«'«enr  est  «n  fond  '^'  *<>« 

«  «o«ter  ie  Jf*  '^^  PJ-ofond  i»  ^    . 

''^<*«*antdC^««  ^<>^e 

•  ***'«  »n  deniîî  '*^**»««. 

'"'"«  pour  m!?,?'  «'  «ne  autn,  r  - 

sans  ».     .  '"•'We  ;  c'^.  r  "*  tej8  tu  .„_. 

•'----••Poien^^.-^jjuje^de^r 

^/««w  prendre*  rÏÏÎ*"' 

'**<"*  te  déniée ''^^«i»  maiOe.ee. „ 

'"•^«««^•,,e„4S^»9;e»«.oi, 

|"<M  m  en  tenir. 


,,    .  -■••«£8. 


^^.ataU^    '•"•«loi». 

"^'f  'a  pinte  do»/     **  •«• 

/    .  0«iveut/f.i^,*^*'0«'«T 


BWsJ»»»"f  e^sil»V»"?■ 
t„„■e»8»°'»'•",„,maV6«'■• 
;•».1»•""'■^uU.. 


jclie,  a  1*" 

'"'"    "nc■.».^''-— 


«oeit»!,,  ie  mat,-  ,  .**^"'*'wi«B. 
S»ui  e.  ga„7  '«  «  te  n>,i,^.^ 

^  «OIS. 

««».  «ire  .f*"»*». 
^J^^*^"'  ai  coitié 


* 
foi  «  •   '^"^fiie  '/  /|«  ,_ .   ®*  «'Ciiisse 

^"^  ce  Mafc^  *'"««oi». 
saove  inV.!.     °**"'et  oui  » 

^*  pour  ie  mlî"'^^:  Je  a'v  j"®  J  J'  «"^ 
"  «onde  entier.       ^  '"«"queiais 

"^"^  païens.  '  i^  ^oas 

^*  *«  ûiaisoji/ 


/ait?       ^'•'^'>»''Aeiv>i,/Co« 

''-  ^•"««oir. 

peroaoenai.^^.. 


'***«J»fci«! 


:^'  ''•«•»•  *«cun 


^^••«iiuiB.  t  .-'*' pour  !•  «.-.•*'*« 


Pur  Arrabc  et  par  puïenime 
C'aÏDC  si  graal  pule  de  le  dime 
N'eut  nus  roys  de  païens  ensanle , 
GumiDe  il  vient  à  toi,  che  me  samMc, 
Conte  et  roy,  et  prinche  et  baron. 

U   ROIS. 

Va-l'en  reposer,  Aubcron. 

LI   ANinACS   DEL  COINE. 

Itoys,  d'Apolin  et  de  Malioui 
Te  salucon  (es  liges  liom. 
Car  venus  sui  à  ten  commant: 
Je  t'  doi  faire  par  estouvoir. 

u  ROIS. 

Biaus  amis ,  vous  Taiies  savoir; 
Tous  jours  venés  quant  je  vous  niant. 

LI  AUIBAL'S   OBL  COmE. 

Rois,  d'assés  outre  Pré-Noii'on ', 
La  terre  où  croissent  li  ourton , 
Sui  venus  pour  vosire  menacbe. 
A  granl  tort  jamais  me  barrés; 
Venus  sui  à  caucfaiers  ferrés, 
■Xxx.  journées  par  mi  glacbe. 

LI  KOIS. 

Di,  qui  sont  chil  en  cbele  rengue? 


Jehan  Jekaanol  ,  sods  date  ,  in-l"  (Biblioihtque 
Rotule  o.  lSTI)j  maUil  n'est  psidaus  l'abrëgcJe 
cet  ouvrago  publié  dans  le  ÂecucU  de  divert  voi/a- 
gti  curieux  Jaïli  en  Tarlarïe,  en  Perte  it  aUleurt. 
Leide,  Pierre  Vander  Aa,  1 729,  ia-4*,  1  vdIuide*. 

Vujci,  pour  de  plui  amiilu  dctaîU,  la  Note  lup- 
/ilémenlaire  au  Roman  du  Comte  de  Paititn ,  ijuc 
nous  avons  donnùe,  en  deux  feuilleli,  à  la  Euii«  du 
Raman  de  JUaAomct. 

*  C'est  ainsi  que  l'on  désîgnùl  l'emplavemeiii  où 
■clrouTcmableDanl  la  basilique  de  Saiol-Pierre  de 
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et  les  pays  idolâtres  que  jamais  roi  de  p 
ne  rassembla  le  dixième  de  la  grande  popu- 
lation qui  vient  à  toi,  ce  me  semble,  coiiiif-^ 
et  rois,  et  princes  et  barons, 

LE  ^^H 

Va  le  reposer,  Aubcron.  '^^Ê 

L'Ému  D'icoNitn.  I 

Roi ,  de  par  Apollon  et  Mabomel ,  je  le 
salue  comme  ton  homme-ligccarje  suis  venu 
à  ton  commandement  :  je  dois  le  fnire  |ur 
obéissance. 

LE  ROI. 

Bel  ami,  vous  faites  sagement;  vouiu- 
ncz  toujours  quand  je  vous  mande. 
L*É111R  n'iconiDii. 

Roi ,  à  cause  do  votre  menace,  je  suis  vc 
nu  d'outre  le  Pié-Pioiron ,  la  terre  où  ci"' 
sent  les  ourlons.  Vous  auriez  grand  ton  '■< 
jamais  me  haïr  ;  je  suis  venu  avec  des  su"* 
liers  ferrés  pendant  trente  journées  aa  nu- 
lieu  des  glaces. 

LE   ROI. 

Dis,  qui  sont  ceux-là  en  ce  royaume? 

cile.  Les  corpi  de  cci  ninrl}'r»  lurent  «oiomI'i  !" 
les  lidéles  dans  une  grotte  placée  loul  piél  i"  ■' 
que.  Peu  de  temps  après,  t'ipClro  saùil  Piem'V 
auBMélémartjrisé,  ODcroîl que  ton  corps  fultnr' 
porli^  dons  ce  même  cîmeliére  par  Maivel,  ton  ili 
ciple.  Dans  U  suilE,  le  pape  saiut  Anftdet  (iU"i'' 
uu  oratoire  sur  le  Inmbeau  du  saint  a]idtre.  0>» 
lanlin-le-Grand,  en  306,  éleva  dans  cet  cndron,  ^ 
c  basilique  qui,  i'-^l'^ 


(flumaii  daComlt  de  Poilùn.  l'aris,  Silves 
IS3l,p.à!,â3,) 

Veici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  V Ilincraire  de 
/tome,  article  Biuitique  de  Sai«l-Pierre,auf^alicm  : 
■  Oo  ne  pouvait  choisir  un  endroit  plus  célèbre  pour 
élever  le  plus  gmnd  et  le  plus  magDiftquc  des  tem- 
ples. Il  est  place  dans  l'ancien  cbamp  Tilican,  d'où 
il  u  pris  sa  déooBÙDalion  i  daus  ce  cbamp  étaient 
le  cirque  cl  les  jardina  de  Néron,  où  ce  tjran  lit  le 
grand  massacre  des  cbrcLieus  mentionné  par  Ta- 


T  étal,  i 


deU> 


velle,  était  diiisée  en  cinq  nefs  pan 
de  colonnes.  •  [itùiérain:  de  Jtameel  de  irtc""'- 
par  A..  Nïbby,  troisième  édition ,  Rume,  18311,  i 
p.  476.) 

Ncron  inspira  de  bonne  heure  une  telle  bi 
cWticns  que  son  nom  Tut  donne,  du»  Il 
àgc,  au  futur  Antéchrist,  et  à  l'un  dei  dteoj 
trouvères  Bttribuaienlaux intidéles. DadsI* 
de  Jttnaud  de  Monlaaian  (  manuscrit  de 
belles-lettres  françaises,  in-folio,  n*3M 
TcrsoJ  on  lit  cette  rubrique  :  Commatt  m 
(fur,  vommé  JVoîroa,jaua  ifari  dyaboliquei 
lelcnrt  de  Ataulgû  à  la  nquette  de  Cà 
mandé  en  tilrange  terre. 

Voyez .  au  reste,  le  Haman  lit  la  fwtetlt^ 
nuic3;etnotre  CAartw^ni.piéfaec,  p.  h 
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U  AMIRAUS  D*0RKBN1B. 

l'oulre  grise  Wallenguc , 
Il  chien  esquitent  l'or. 
3vés-vous  forment  amer, 
vous  fac  venir  par  mer 
vées  de  mon  trésor. 

LI  ROIS. 

ur,  de  vo  paine  ai  grant  per; 
it  ies-tu  ? 

LI  AMIRAUS  d'ORKENIB. 

Roys,  d'outre-mer, 
terres  ardans  et  caudes. 
i  mie  vers  vous  escars ,  ' 
i  vous  amain  .xxx.  cars 
;  de  rubis  et  d'esmeraudes. 

u  ROIS. 

[]ui  m'esgardes  alec , 
ies-tu? 

miRAUS  d'octre  l'arbre-sbc. 
D'outre  rA[r]bre-Sec. 
i  comment  rien  vous  donroie , 
n  no  pais  n*a  monnoie 
ts  que  pierres  de  mœlin. 

Ll  ROIS. 

,  pour  men  dieu  Mahommet! 
ait  avoir  chis  me  pramet  ! 
sai  que  jamais  povres  nierc. 

iHIRAUS  d'OCTRB  l' ARBRE-SEC 

ne  TOUS  mentirai  rien  ; 
o  pais  emporte  bien 
bom  .c.  sols  en  s*aumoniere. 

u  8EFIB8CACS. 

ns  que  vo  baron  vous  sont  venu  re- 
nrinaintenantlescrestiensrequerre. 

u  ROIS. 

I,  parMahom!  ne  leurfaurra  mais 

mort  ou  pris,  ou  cachié  de  le  terre. 
;  dites-leur  de  par  moi 
Mcoant  se  mechent  sagement  en  con* 

u  SBNBSCAVS. 

%  k  tous  ensanle  vous di  de  parle  roy 
»  aies  fourfaire  seur  crestiene  loy. 
retiens  confondre  fustes-vous  clii 

M; 

'il  BOUS  ont  fourfait  convient  estre 

nié. 


l'Émir  d'orebhib. 

Sire,  (ils  viennent)  d'outre  grise  Wallen- 

gue ,  là  ob  les  chiens  esquiient  l'or.  Vous  me 

devez  bien  aimer»  car  je  vous  fais  venir  par 

mer  cent  charges  de  navire  de  mon  trésor. 

le  roi. 
Seigneur,  je  prends  grandement  part  *  à 
votre  peine  ;  et  d'où  es-tu  ? 

l'émir  b'orebnib. 
Roi,  d'outre  mer,  d'une  terre  ardente  et 
chaude.  Je  ne  suis  pas  chiche  envers  vous, 
car  je  vous  amène  trente  chars  pleins  de  m- 
bis  et  d'émeraudes. 

lb  roi. 
Et  toi  qui  me  regarde  là ,  d'où  es-tu  ^ 

l'émir  d'outre  l'arbrb-sec. 
D'outre  l'Arbre^Sec.  Je  ne  sais  comment 
je  vous  donnerais  quelque  chose,  car  en  no- 
tre pays  il  n'y  a  monnaie  autre  que  pierres 
de  moulin. 

lb  roi. 
Othon,  pour  mon  dieu  Mahomet!  quel 
avoir  celui-ci  me  promet  I  Je  sais  bien  que 
je  ne  serai  jamais  pauvre. 

l'émir  d'outre  l'arbrb-sbc. 
Sire,  je  ne  vous  mentirai  en  rien  ;  en  notre 
pays  un  homme  emporte  bien  cent  sous  en 
son  aumftnière. 

le  sénéchal. 
Roi ,  puisque  vos  barons  vous  sont  venus 
trouver,  faites-leur  maintenant  attaquer  les 
chrétiens. 

LE  roi. 
Sénéchal ,  par  Mahomet!  la  guerre  ne  leur 
manquera  plus  ;  ils  seront  ou  morts  ou  pri- 
sonniers ,  ou  chassés  de  la  terre.  Allex-y,  sé- 
néchal; dites-leur  de  par  moi  que  mainte- 
nant ils  se  mettent  sagement  en  marche. 


.  SÉNÉCHAL. 

Seigneurs ,  a  tous  ensemble  vous  dis  de 
par  le  roi  que  vous  alliex  faire  du  mal  à  la 
loi  chrétienne.  \ous  fûtes  mandés  ici  pour 


*  Nous  avons  ainti  traduit  [larce  qtM  noua  soup- 
ronnoofl  qut  Bodel  a  ce%i%per  par ëprd  po«r  la  naw. 


t7J  THÉÂTRE 

\\fs,-\  mïiintfn.inl ,  li  roys  l'n  commundé. 


(Or  (liÉrglenl  tauu) 

AIons,àMahommetsoiions-nous  commandé! 

LI    CHESTIEN  linrolenl. 

Sains  Sépulcres ,  aïe  !  Segneur,  or  du  bien 
Taire  ! 

Sarrasin  et  païen  ïicnonipour  nous  foiirl'aire. 

Vi^s  les  iirmes  rrltiirc  ;  ions  11  cuers  m'en  es- 
claire. 

Or  ic  faisons  si  bien  que  no  prouedie  i  pnû-c. 

Coulre  cliuscuo  des  nos  sont  bien  .c.  par 
devise. 

liHS   CHB8T1ENS. 

Segnear,  n'en  doutés  jù,  vés  cbi  vosirc  juise  : 
Dieu  sai  tout  i  morrons  el  dame-Diou  servi- 

che; 
Maïsmom  bien  m'i  vendrai,  se  m'espée  ne 

brise. 
Jà  n'en  garira  .j.  ne  coiiïe  dc  baiibers. 
Segnieur,  el  Dieu  serviche  suit  hui  diascnns 

offersl 
Parndys  sera  nostrcs,  et  eus  sera  ynfcrs. 
Gardés,  alassnnler,  qu'it  encontrenL  no  Ters. 

UNS  CllESTlËNS,  NOUVIAtS  CBCVALtERS. 

Sogneur,scje8ui  jones,  nem'aiésendesjMi; 
On  a  véu  souvent  grani  cner  en  cors  i)etit. 
Je  r<trrai  cel  forcheur,  je  l'ai  pieclià  eslit  ; 
Sauliiés  je  l'ochirai ,  s'il  anchois  ne  m'ocliîst. 

LI  ANGELES. 

Segneur,  soies  toul  asséur, 
Waiés  doutanche  ne  peur. 
Messagiers  suî  Nostre-Segneur, 
Qui  vous  mctra  fors  de  doleur. 
Aies  vos  cuers  fers  el  creans 
En  Dieu.  Jà  pour  ches  mesci-cans , 
Qui  cbi  vous  vienent  à  bandon , 
Pt'aiés  les  cuers  seséurs  non. 
Mêlés  liardiement  vos  cors 
Pour  Dieu ,  cir  chou  est  chi  li  mors 
Dont  tout  li  pules  morir  duii 
Qui  Dieu  aime  de  cuer  et  croit. 

LI  CaeSTfEKS. 

Qui eslus-vous ,  biau  sire,  qui  si  noiit<  con- 
fortés, 
El  si  baute  parole  de  Dieu  nous  :iportés? 
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confondre  les  chréliens;  il  faut  se  vcc;.: 
du  mal  qu'ils  noirs  ont  fait.  Altez-y  mainu- 
nanl,  le  roi  l'a  commandé. 

(IVbm1en.nlTO«,,>a,l«,.l.; 

Allons,  soyons-nous  en  la  garde  de  Maln>- 
mel! 

LES  CHRÉTIEKS  iniUiii. 

Saint  Sépulcre  (donne -nous)  oidr  !  s 
gncurs,  maintenant  laites  bien!  Sarr:i 
etpiiyens  vienueni  à  nous  pour  nousli 
(lu  mal.  Voyez  les  armes  reluire:  tout  r: 
cœur  en  palpite  d'allégresse.  M:tiiil'i: 
conduisons-nous  si  bien  que  notre  \nvw 
y  paraisse.  Pour  chacun  de  nous  U$  sont  tu  I' 
cent  par  compte. 

CN   CnnÉTIEH. 

Seigneurs,  n'en  doutez  pas  ,  voici  'n  i' 
jugement;  bien  sais  que  tous  y  mcuii< 
pour  le  service  du  seigneur  Dieu  ;  vi.»-- , 
m'y  vendrai  bien  cher,  si  mon  épéc  »'■  sf 
brise.  Ni  coiffe  ni  haubert  n'en  ganiBtifniil 
un  seul.  Seigneurs, que  chacun  soiloffenaiK 
j'ourd'hui  au  service  de  Dieu!  Le  prull» 
sera  à  nous ,  et  à  eux  Fcnfer.  Ayez  soÎd. 
quand  vous  en  viendrez  au\  mains,  qn'ili 
rencontrent  nos  fci'S. 

t;M  cnnÉTiBit ,  kocveao  cbevalier. 

Seigneurs ,  si  je  suis  jeune ,  ne  me  n^ 
prisez  point  ;  on  a  VU  souvent  grand  «Enrdi 
petit  corps.  Je  frapperai  ce  brigand ,  je  I" 
résoludepuis  long-temps;  sachez  quejel'i» 
cirai,  s'il  ne  me  tue  auparavant. 
l'ahge. 

Seigneurs,  soyez  tous  eu  sécurité.  n'sïM 
ni  crainte  ni  penr.  Messager  suis  de  Ni«n" 
Seigneiir,  qui  vous  motlr»  hors  de  dont" 
Ayez  vos  cœurs  fermes  et  croyant  en  1'' 
Relativement  fi  ces  mécréans  igui  vienin 
ici  sur  vous ,  n'ayez  au  cœur  que  de  b 
curilé.  Exposez  hai-dinienl  vos  corps  ]' 
Dit'u .  car  c'est  la  mort  dont  lou»  ceii« 
aiment  Dieu  et  croient  (en  lui)  doivent  m 


LE  CHRâriEN. 

Qui  ('■[(•s-vous,  beau  sire,  qui  iiuasr' 
fiirtt'z  ainsi,  et  qui  nous  apportez  si  \  i 
parole  de  Dieu?  Sachez  que,  si  et-  (|a.-  \ 


AB  HOTEK-ACE. 


iil-3,m:  cIiuu  est  voirsqiic  chi  nous 
T  reclievcrotis  dos  anemis  mortes. 

U   ANGELES. 

ù  Dieu,  biaus  amis; 
nir  vo  confort  m'a  chi  tramis. 
b  séiir,  car  eus  es  cliiex 
s  a  Dicx  Tait  sages  esUex. 
Ali^,  bien  avés  conmenchîé  ; 
Pour  Dieu  serés  tout  detrenchié; 
Hais  le  haute  couronne  firés. 
Je  m'en  vois;  à  Dieu  demourés. 

Ll   AXIRAUS  neL  COtNE. 

Segneur,  je  sui  tous  li  ainnés. 
Si  31  maint  bel  conseil  donnés  : 
Creé»-moi .  che  sera  vos  preus. 
Chevalier  sommes  esprouvë  : 
^c  lî  creslien  sont  trouvé , 
'i:irdës  qu'il  n'enescap  .j.seus. 

Cli.  S'ORKENIE. 

bt^aper,  li  Glà  putain! 
Je  ferrai  si  le  prcmeraiD.... 
Hais  gardés  que  nus  n'en  esiorgc, 

CIL  DEL  COIHE. 

Segneur,  ne  soies  jà  doutant 
Qncjoa  non  ochie  aulretant 
Coq  Berengiers  soiera  d'orge. 

CIL  b'ORKEME. 

S^neur  lueour,  cotre  vous 

(>ckirré»-les  ore  si  tous 

(Jue  vous  ne  m'en  luircs  aucun. 

QL  d'outre   l'AKORE-SIX. 

Voés  ichi  le  geol  haie. 
Li  dievalier  Mabom,  aïe! 
Ferés.ferés  tout  de  commun! 

(prlMntli  Sarra«io  (nus  les  crc< lient. ^ 

I  U  AW&ADS  D'ungUEmB  p;iru1e. 

ir  baron ,  aeourés  tost. 

5  le«  merveilles  de  l'osi 

|l  loulgas,  fors  de  clie  caitif. 

k  chi  .j.  grant  vilain  kenu  , 

i  .j.  HaUommel  cornu  *  ; 

',  ou  prenderons  vif? 


h  Toit.  oa  a|>peUit  ainsi  !ei  idolcl  dans 
,  On  oommÉii  aua*i  Mahaa  le  cuivre 
la  TictUci  modaillea  que  l'on 
,  tl  doDl  l'on  iT(;ardslt  sam  doute 
jUot  celle*  dediTiniUspaleoncs. 
Ht  VMti  Lebeuf,  est  encore  usilc  parmi 


nous  rapportez  est  vrai ,  nous  recevrons  de 
ptod  ferme  nos  ennemis  mortels. 

l'ange. 
Je  suis  ange  de  Dieu ,  bel  ami  ;  il  m'a  en- 
voyé  ici  pour  vous  reconforter.  Soyez  pleins 
de  sécurité ,  car  Dieu  vous  a  fait  sages  d'é- 
lite dans  les  cieux.  Allez  ,  bien  avez  com- 
mencé ;  pour  [la  gloire  de  )  Dieu  vous  sejr?    ^ 
tous  taillésjFpïêcesymai^'yçius "âûVczJa    • 
liSBIëcouronne.  Je  m'en  vais  j  adieu^ 

l'émir  d'icomux. 
Seigneurs,  je  suis  lout-à-fait  l'alné ,  et  \'m 
donné  maint  bon  conseil  :  croyez-moi ,  ce 
sera  votre  avantage.  Noussoramcschevalicrs 
éprouvés:  si  nous  trouvons  les  chrétiens, 
prenez  garde  qu'il  n'en  échappe  un  seul. 

CELCI  d'oRKENIE. 

Échapper ,  les  fils  de  p.....  I  je  frapperai 

tellement  le  premier Mais   ayez  soin 

que  nul  n'en  échappe. 

celfi  n'icoHitv. 

Seigneurs,  ne  doutez  pas  que  je  n'en  tue 
autant  que  Bcrenger  sciera  d'orge. 

CELUI  d'orkeme. 
Seigneurs  tueurs,  entre  vous  vous  les  tue- 
rez tous  de  manière  à  ne  m'en  laisser  aucun. 

CELUI   n'OtTRE  l'aRBRE-SEC. 

Voici  la  nation  odieuse.  A  l'aide,  cheva- 
liers de  Mahomet!  Frappez,  frappez  tous  en- 
semble! 


CAIor, 


'S  Sam 


t.) 


L  EUR  D  OBKEME  parle. 

Seigneurs  barons,  accourezvite.Toutes  les 
merveilles  de  l'armée  ont  péri,  à  l'exception 
de  ce  misérable.  Voici  un  grand  vilain  chenu, 
il  adoreuoMuhometcornu';  le  tuerons-nous 
ou  le  prendrons-nous  vivant? 


quelque!  -un*  de  c«u' 
vre.  \ oy^t  Diiitrtalieru  tur  thi$loîre  ttfUtÎMUique 
tC  civile  de  Parii,\.\\,\>.  169,  17(1;  le  Diolionoaire 
éijmologiqne  de  Ménage,  à  U  (indu  mal  MMtilIr  : 
cl  celui  de  Trfroui,  B  Mahon, 


■    .\I|U! 


c  de  mini  Nie 
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CIL  D'OUFBRMB* 

Nen  ochinrons  mie ,  par  foyl 
Ains  le  menrons  devant  le  roy. 
Pour  merveilley  che  te  promet. 
Lieve  sus,  vilain ,  si  t'en  vien. 

CIL  DU  SEC-ARBRE*. 

Segneur,  or  le  tenés  moult  bien , 
Et  je  tenrai  le  Mahommet. 

LI  ANGELES. 

A  !  chevalier  qui  chi  gisiés, 
Com  par  estes  bon  éuré  1 
Gomme  or  ches  euvres  despisiés 
Le  mont  où  tant  avés  duré! 
Hais  pour  le  mal  k'éu  avés  » 
Mienensiant,  très  bien  savés 
Quels  biens  chou  est  de  paradys. 
Où  Diex  met  tous  les  siens  amis. 
A  vous  bien  prendre  garde  doit 
Tous  li  mons  et  ensi  morir. 
Car  Dieus  moût  douchement  rechoit 
Chiaus  qui  o  lui  vœlent  venir.    ^ 
Qui  de  bon  cuer  le  servira 
Jà  se  paine  ne  perdera, 
Ains  sera  es  chiens  couronnés 
De  tel  couronne  comme  avés. 

LI  PREUDOM. 

Sains  Nicolais,  dignes  conrès. 
De  vostre  home  vous  prende  pds; 
Soiés-me  secours  et  garans; 
Bons  amis  Dieu,  vrai  conseilliere« 
Soies  pour  vostre  home  veilliere  ; 
Si  me  tardés  de  ches  tirans. 

LI  ANGELES. 

Preudom  qui  si  ies  efferés» 
Soies  en  Dieu  preus  et  sénés; 
Se  t*enmainnent  chist  traîlour» 
N'aies  paour»  con  nul  paour; 
En  dame*Dieu  soies  bien  chiers, 
Et  en  samt  Nicolai  après  ; 
Car  tu  aras  sen  haut  confort, 
S*en  foy  te  voit  séur  et  fort. 

U  AMIEAUS  DEL  COINB. 

Roys,  soies  plus  liés  c'onques  mais, 
Car  te  guerre  avons  mis  à  pais. 
Par  no  avoir  et  par  no  sens 
Mort  sont  li  larron,  li  cuivert. 
Si  que  li  camp  en  sont  couvert 
A  .iiij.  lieues  en  tous  sens. 

LI  ROIS. 

Segneur,  moult  m'avés  bien  servi  ; 


I 


I 


CELUI  D'OLIFERHS. 

-  Par  (ma)  foi  I  nous  ne  le  tuerons  pas*  mais 
nous  le  mènerons  devant  le  roi ,  qui  s'en 
émerveillera,  je  te  le  promets.  Lève-toi,  vi- 
lain, et  viens-t'en. 

CELUI  DE  l'arbre-sec. 

Seigneurs,  tenez-le  bien,  et(qioî)je  tien- 
drai le  Mahomet. 

l'ange. 

Ah!  chevaliers  qui  gisez  ici,  combien  vons 
êtes  heureux  !  combien  maintenant  vous  mé- 
prisez le  monde  où  vous  avex  tant  véca! 
Mais  pour  le  mal  qu'avez  eu ,  à  mon  escient, 
très-bien  savez  quel  bien  c'est  qne  paradis, 
où  Dien  met  tous  ses  amis.Toutle  monde  doil 
bien  faire  attention  à  vous  et  mourir  ainsi, 
car  Dieu  reçoit  très-doucement  ceux  qoi 
veulent  venir  avec  lui.  Celui  qui  de  boo 
cœur  le  servira  ne  ^rdra  jamab  sa  peine, 
mais  sera  couronné  dans  les  cienx  d'une  coo^ 
ronne  telle  que  vous  l'avez. 


le  PRUD'HOim. 

Saint  Nicolas,  digne  confesseur,  prei 
soin  de  votre  homme;  soyez-moi 
et  propice;  bon  ami  de  Dieu,  vrai  conseilli 
veillez  pour  votre  homme  ;  gardez-moi      -^ 
ces  bourreaux. 

l'ange. 
Prud'homme  qui  es  si  effaré,  pense    ^ 
Dieu  et  sois  preux  et  sensé;  si  ces  traltme^ 
t'emmènent ,  n'aie  peur  qu'on  ne  te  toe  ; 
mets  ta  confiance  en  Dieu,  puis  en  saint  Ifî- 
colas  ;  car  tu  auras  sa  haute  protectic»,  sll  le 
voit  ferme  et  fort  dans  la  foi. 


l'émir  d'iconium. 
Roi ,  sois  joyeux  plus  que  jamaia ,  car 
nous  avons  terminé  ta  guerre.  Par  nos  for- 
ces et  notre  sagesse,  les  larrons,  les  coquins 
sont  morts,  en  sorte  que  les  champs  en  sont 
couverts  dans  Tespace  de  quatre  lieues  ea 
tous  sens. 

LE  ROI. 

Seigneurs ,  vous  m'avez  très-bien  servi; 


AD  MOTBH-AGI« 
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Mais  aioe  mais  tel  vilain  ne  yi 
Couune  je  voi  illeac,  à  destre. 
De  cbele  cocue  grimucbe, 
El  de  cbe  vilain  à  raumuche. 
Me  devises  que  che  puei  estre. 

U  SEIIESCACS. 

Rojrs,  pour  merveilles  esgarder, 
Let*avons  fait  toul  vif  garder; 
Or  oies  dont  il  s'entremet  : 
A  genoos  le  trouvai  ourant, 
A  jointes  mains  et  en  plourant, 
Devant  son  cornu  Hahommei. 

u  ROIS. 

Di  va,  vilains,  se  tu  i  crois. 

u  MBUDOM. 

Oil,  sire,  par  sainte  crois  ! 

Drois  est  que  tous  li  mons  Taourt. 

u  ROIS. 

Or  me  di  pour  coi,  vilains  lais. 

u  PRBUDOM. 

Sire,  cbou  est  sains  Nicolais, 
Qui  les  desconsilliës  secourt; 
Tant  sont  ses  miracles  apertes: 
U  (ait  r'avoir  toutes  ses  pertes; 

Il  r'avoie  les  desvoiés, 

H  rapele  les  mescreans, 

llralnme  tes  non-voians. 

Il  resmcite  les  noiiës; 

RieDS,  qui  en  se  garde  soit  mise, 

Klert  ji  perdue  ne  maumise. 

Tant  ne  sera  abandonnée  ; 

Non  se  cbis  palais  ert  pinm  d*or, 

Et  il  géust  seur  le  trésor  : 

Tel  grasse  li  a  Diex  donnée. 

u  ROIS. 

THain,  cbe  sarai-jou  par  tans  ; 
Aiot  que  de  cbi  soie  partans, 
TesRicolan  iert  esprouvés  : 
Moo  trésor  commander  li  vœil  ; 
Mais  se  g'i  perc  nis  plain  mcn  œil, 
Tu  seras  ars  ou  enroués. 
Sesescal,  maine-le  à  Durant, 
Mes  toormenteour,  roen  tirant; 
■ait  garde  qu*il  soit  fers  tenus. 

u  SElfESCACS. 

Dviat,  Durant,  oevre  le  cliartre; 
Ta  aras  jà  ches  piaus  de  ma[r]tre; 

DCRANS. 

A  foi  !  mau  soiës-vous  venus  1 


mais  jamais  je  ne  vis  vilain  pareil  à  celui  que 
je  vois  là ,  à  droite.  Cette  singulière  gri- 
mace, ce  vilain  àl'aumusse,  dites-moi  ce  que 
ce  peut  être. 

LE  SKNÉCUAL. 

Roi ,  pour  te  faire  voir  une  merveille , 
nous  l'avons  fait  garder  vivant.  Maintenant 
apprends  ce  qu*il  fait:  je  le  trouvai  priant 
à  genoux,  à  mains  jointes  et  en  pleurant, 
devant  son  Mahomet  cornu. 

LE  ROI. 

Dis,  vilain,  y  crois-tu? 

LE  prud'homme. 
Oui ,  sire,  par  la  sainte  croix  !  il  est  juste 
que  tout  le  monde  le  prie. 

LE  ROI. 

Dis-moi  donc  pourquoi,  vilain  laid. 
LB  prud'homme. 

Sire,  c'est  saint  Nicolas,  qui  secourt  les 
afBigés;  ses  miracles  sont  bien  clairs  :  il  ré- 
pare (à  celui  qui  l'invoque)  toutes  ses  per- 
tes, il  remet  les  égarés  dans  leur  chemin,  il 
rappelle  (à  Dieu)  les  mécréans ,  rend  la  vue 
aux  aveugles ,  ressuscite  les  noyés  ;  une 
chose,  si  elle  est  confiée  à  sa  garde,  ne  sera 
ni  perdue  ni  détériorée ,  quelque  exposée 
qu'elle  soit  ;  (il  en  serait  de  même)  si  ce  pa- 
lais était  plein  d'or,  et  qu'il  fût  couché  sur 
le  trésor  :  telle  est  la  grâce  que  Dieu  lui  a 
donnée. 


LE  ROI. 

Vilain ,  je  saurai  ceci  tantôt;  avant  que  je 
parte  d*ici,  ton  Nicolas  sera  mis  à  l'épreuve  : 
je  veux  lui  recommander  mon  trésor;  mais 
si  j'y  perds  même  ce  que  pourrait  contenir 
mon  œil,  tu  seras  brûlé  ou  tu  subiras  le  sup- 
plice de  la  roue.  Sénéchal ,  mène-  le  à  Du- 
rand ,  mon  tourmenteur ,  mon  bourreau  ; 
mais  fais  attention  à  ce  qu'il  soit  tenu  dans 
les  fers. 

LE  SiNÉCHAL. 

Durand,  Durand,  ouvre  la  prison;  tu  auras 
ces  peaux  de  martre. 

DURAND. 

Par  ma  foi  !  à  la  maie  heure  soyez-vous 
venu! 

n 
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^H                             MPnecftDH. 

LE  PRrD'novn.               ^| 

^^M            Sirc,  con  vo  machiie  est  grosse  ! 

Sire,  comme  voire  massue  est  grosse! 

^H                                                  DtAANS. 

oriuHi). 

^H            Entres,  vilains,  en  celé  fosse  ; 

Entre,  vilain,  en  cette  fosse;  aussi  bien  la 

^H            Aussi  csioil  li  churlre  seule. 

prison  était  vide.  Jamais,  tant  que  lu  sens 

^H            Jamais,  um  que  soies  mes  bailles , 

sous  ma  garde  ,  et  que  tu  auras  dent  en 

^H            N'ierent  hiiiseuses  mes  tenailles, 

gueule,  mes  tenailles  ne  seront  oisives. 

^B            Ne  que  lu  aies  dent  en  geule. 

J 

^H                              u  Ancei.Es. 

l'ahge.                            ■ 

^H       Preudons,  soies  joians,  n'aies  nule  paour; 

Prud'homme ,  sois  joyeux ,  n'aie  aacmff 

^H       Mais  soies  bien  creans  eus  ou  vrai  Sauveour 

peur;  mai»  crois  fermement  au  vrai  Sau- 

^H             EtensaimNicolai, 

veur  et  à  saint  Nicolas,  car  je  sais  en  s 

^H              Que  jou  de  vérité  sai 

rite  que  tu  auras  son  secours;  ta  convei 

^H               Que  sen  secours  aras  ; 

ras  le  roi,  et  tu  tireras  ses  barons  hors  ilc 

^^1               Le  roy  convertiras. 

leur  folle  loi,  et  ils  embrasseront  la  foi  rpie 

^H               Et  ses  barons  inctras 

tiennent  les  vrais  chrétiens;  crois  d'un  cœur 

^H              Fors  de  leur  foie  loy. 

sincère  en  saint  Nicolas. 

^H               El  si  tenroni  le  Toy 

^H                Que  tieaent  crestien  ; 

^H             De  cuer  vrai  croi  saint  Piicolai. 

^H                                            LI  SEKESCAC9. 

LE  SÉNicHAL.                                    J 

^H            sire,  il  est  en  le  cartre  mis. 

Sire,  il  estmisen  prison.                          M 

^H                                                 LI 

LE  ROI.                                            ■ 

^H             Or,  sencscaus,  biaus  dons  amis, 

Maintenant,  sént^hal,  beau  doux  amr 

^H             Tous  mes  trésors,  canquesj'en  ai. 

je  veux  que  tous  mes  trésors,  tout  cer 

^H             Vœil  que  il  soient  descouvert. 

j'en  ai ,  soient  découveru,  et  que  mcsliu 

^H           El  huches  et  escrin  ouvert  ; 

ches  et  mes  coffres  soient  ouverts  ;  mdii  ■ 

^H            Si  metës  sus  le  Nicolai. 

dessus  le  Nicolas. 

^H                                            Ll  SERESCAUS. 

LE  SÊKÉCHAL.                                   j 

^F             Sii-e,  vo  commandlse  est  faite  ; 

B.  le           N'i  a  mais  ne  serjant,  ne  gaite  : 

a  plus  ni  valet  ni  sentinelle:  maiDlet^^f 

^L              Or  poés  dormir  asséur. 

vous  pouvez  dormir  en  sécurité.           ^^M 

^B                                                    LI 

LE                             .^^1 

^H             Voire,  foi  que  doi  Apolin! 

En  vérité,  (par  la)  foi  que  je  doisii^^H 

^H             Mais  se  je  perc  .j.  estrelin, 

Ion  I  mais  si  je  perds  un  esterlin,  le  vill^^H 

^H            Avoir  puet  li  vilains  peur  ; 

vra  avoir  peur;  il  se  tic  sans  doute  troînlH 

^H            Trop  se  puei  en  son  Dieu  fier. 

son  Dieu.  Maintenant  faites  vite  crier  mociT 

^H             Or  faites  tost  mon  ban  crier, 

ban,  je  veux  qu'il  soit  su  partout.                  ^ 

^H             Je  vœil  qu'il  soit  par  tout  séu. 

^H                                            LI  SENESCAtS. 

LE   SÈNÊcnAL. 

^H            Or  chà,  Connart,  crie  le  ban. 

Or  çà,  Connart,  crie  le  bun,  que  le  tr^-  . 

^^E.            Que  U  trésors  est  a  galan(s(c): 

esta  la  merci  du  premier  venu;  c'est  trr 

■^             Mont  est  bien  i  larronskéu. 

bien  tombé  pour  les  voleurs. 

H                                        CONKARS  LI  CniERES. 

CONKAHT  LE  CRIBCB. 

^^             Oiiés,  oiics,  segneur  (restout; 

Oyez,  oyez  tous,  seigneurs;  vcii«i 

^H             Venës  avant,  failes-me  escout  : 

avanl,écouiez-moi:deparleroi,jo  vooïi 

^H             De  par  le  roi,  vous  fai  savoir 

savoir  qu'à  son  trésor  ni  h  ses  ricbis^ 

^H             C'a  son  ircsor  n'a  son  avoir 

n'y  aura  jamais  ni  clef  ni  serrure.  Tout  -^■■^■ 

^H             N'ara  jamais  ne  clef  ne  serre. 

comme  en  pleine  terre  le  pent-ou  lrou\  > 

^H             Tout  aussi  comme  à  plaine  terre 

ce  me  semble;  cl  que  celui  qui  le  pc-m  t^j 

AO  MOTBR-Aei. 


ÎT» 


r 


Le  paet-on  tromrer,  cfae  me  sanle  ; 
El  qui  le  pvet  emUer,  si  Temble  ; 
Car  il  ne  le  garde  mais  nns, 
Fors  seus  uns  Mahomès  cornus» 
ToQi  mors,  car  il  ne  se  remue. 
Or  sois  honnis  qui  bien  ne  bue  ! 

U  TAYRBMlBnS. 

Caignet»  nous  vendons  moult  petit  ; 
Va,  se  di  Raoul  que  il  crit 
Le  ¥in:  le  gent  en  sont  saoul. 

CAIGlftS. 

Orcbàl  sicrierés,  Raoul. 

Le  vin  aforé  de  nouvel» 

Qui  estd^AuGheurre,  à  plain  tonnel. 

GONRARS. 

Qa'ttt  cbe  mosars?  que  veus-tu  faire  ? 
Vens-me>ta  tolir  mon  affiedre? 
Sié  cois,  car  envers  moi  mesprens. 

mAOULÈS. 

Qui  ieft-tn,^ui  le  me  deffens? 
Di-moi  ton  non,  se  Diei  te  gart. 

COSIRAES. 

Amis,  on  m*apele  Connart  ; 
Crieres  sni  par  naîté 
As  eskievins  de  la  cbitë. 
•Ls.  ans  a  passiés  et  pins 
Que  de  crier  me  sni  vescus. 
Et  ta,  conas  non,  je  te  pri? 

RAOULÈS. 

Fai  non  Raonls,  qui  le  vin  cri; 
Si  sni  as  bornes  de  le  vile. 

COHNAIS. 

Fai,ribnQs,  lai  ester  te  gille. 
Car  m  cries  tropà  bas  ton; 
■tt  jn  le  poc  et  le  baston, 
Car  Je  se  te  pris  un  festn. . 

RAOULS. 

Qn*esKJie,  Connart?  boutes-me-tu? 

couhais. 
Qi,  paor  poi  je  ne  te  frap; 
jns  le  pot  et  le  banap, 
dnime  le  mestier  quiic. 

RAOULS. 

Oies,  qnel  lecberie  a  dite  ! 
fini  me  rssve  crier  no  t'orne. 
Cmmari»  orne  fai  pes  le  prome, 
Om  m  n'aies  ton  pdéic. 
bas  JMTS  sont  li  connart  bâtit, 
tk  n'ierent  liei  s'on  ne  les  bat. 


ver,  Tcnlève;  car  personne  ne  le  garde,  si- 
non un  Mahomet  cornu,  tout*à-fiiit  mort , 
car  il  ne  se  remue.  Or ,  honni  soit  qui  bien 
ne  crie! 


LE  TAVBRNIBR. 

Gaignety  nous  vendons  très-peu  ;  va,  dis  à 
Raoul  qu'il  crie  le  vin  :  les  gens  en  sont 
soûls. 

CAicmsT. 

Or  çà!  vous  crierez,  Raoul,  le  vin  Trai- 
chement  percé,  qui  est  d'Auxerre,  à  plein 
tonneau. 

COlfllART. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  musard?  Que 
veux-tu  faire?  Veux-tu  m'enlever  mon  af- 
faire? Reste  coi,  car  tu  agis  mal  envers  moi. 

RAOULBT. 

Qui  es-tu,  pour  me  le  défendre?  Dis-moi 
ton  nom,  et  que  Dieu  te  garde  I 

CONNART. 

Ami ,  Ton  m'appelle  Connart;  je  suis  de 
naissance  crieur  aux  écbevins  de  la  cité.  Il 
y  a  soixante  ans  passés  et  plus  que  j'ai  vécu 
de  crier.  Et  toi,  comment  es-tu  nommé,  je  te 
prie? 

RAOULBT. 

J*ai  nom  Raoul,  je  crie  le  vin,  et  suis  aux 
hommes  de  la  ville. 

CONNART. 

Fuis,  ribaud ,  mets  un  terme  à  ta  fourbe- 
rie, car  tu  cries  d'un  ton  trop  bas;  dépose 
le  pot  et  le  biton,  car  je  ne  te  prise  un  fétu. 

RAOUL. 

Qu'est-ce, Connart?  me  pousses-tu? 

CONNART. 

Oui,  peu  s'en  faut  que  je  ne  te  frappe  ; 
d<^pose  le  pot  et  le  hanap,  et  laisse-moi  le 
métier  sans  contestation. 

RAOUL. 

Écoutez,  quelle  insolence  il  a  proférée  ! 
Celui  qui  me  requiert  de  crier  ne  se  soncie 
pas  de  toi.  Connart,  à  cette  heure  ne  fais  pas 
le  rodomont ,  (pour)  que  tu  n  aies  pas  ta  vo- 
lée. Toujours  les  connards  sont  battus,  ja- 
mais ils  n'auront  joie  si  l'on  ne  les  bat. 


TUâATRE    FRANÇAIS 


CAtetiks. 
Sire,  Raoultïs  st^  combat, 
il  et  Coniiars,  pour  le  mesticr. 

Lt  TAVREHIERE. 

Ilo.lio!  segncur,  chc  n'ameslier: 
Sié  cois,  Raoul,  et  tu,  Connart  ; 
Si  vous  mêlés  en  mou  esgon. 
Vous  i  gacDgnerds  andoi. 

RAOULÈS. 

Jou  l'otroi  bien. 

COHNABS. 

El  jou  l'otroi. 
Se  jou  tout  perdre  le  dévoie. 

U  TAVREMERS. 

Certes,  ains  irai  droite  voie  : 

De  le  vile  ait  chascuns  seu  ban. 

Connarl,  tu  crieras  le  ban, 

S'iersau  roi  et  ascskievins; 

El  Raouls  criera  les  vins. 

Si  prendcra  au  mains  son  vivre. 

Pour  cliour,  se  Raoulès  s'enivre, 

He  voel  pas  c'on  vers  lui  mesprendrc  : 

Va,  Raoulet,  si  b  amende; 

Ne  vcell  pas  qu'il  î  ait  discorde. 

RAOULÈS. 

Tenés,  Connaît,  par  non  d'acord<>  ; 
L'uns  se  doil  en  l'autre  Ber. 

Pais  en  est,  va  ten  vin  errer. 

RAOULÈS. 

Le  vin  afoni  de  nouvel, 
A  plain  lot  et  à  plain  tonnel. 
Sage,  bevanl,  et  plain  et  gros. 
Rampant  comme  escuîreus  en  Los, 
Sans  nul  mors  <Ie  pourri  ne  d'aigre; 
Seur  lie  court  ei  sec  ei  maigre, 
Clercon  larme  de  pecbeour, 
Croupant  seiir  lan^e  à  lechcour  : 
Autre  gent  n'en  doivent  goustPr .' 

pmcEDfts. 
Adont  en  doi-je  bien  gouster. 
Puis  qu'il  esl  tailliés  à  no  moy  ; 
Hains  lechiere*  en  bcvcra  de  moy. 
Car  je  l'ai  Lausjoursà  coustume. 

RAOnLÈS. 

Vois  cou  il  mengue  s'escume, 
Kt  saut  et  esiinchele  etTril: 

■  Telle  eit  U  réiilsble  signîticalioD  lie  ce  mi 
;[tiii;iiFi  viitilu  litre  A-ayr,  potnniR  relise 


CAIOUBT. 

Sire ,  Itiioulet  et  Connart  se  btitUnl  f 
le  métier. 

LE  TAVERKIER. 

Ob,  oh  !  seigneurs,  ce  n'est  pas  nécess 
sois  coi,  Raoul,  ettoi,Connart;  meltez-voi 
it  mon  service,  vous  y  gagnerez  tous  dm 

RAOtLET. 

Je  le  veux  bien. 

COKNART. 

Et  moi  aussi,  quand  même  je  f]evrai»h 
perdre. 

LE  TAYERMER. 

Certes,  mais  j'irai  le  droit  chemin  :  que 
chacun  tienne  sa  chaire  de  la  ville.  Con- 
narl,  tu  crieras  le  ban,  et  tu  seras  au  roi  h 
aux  échevins;  quant  à  Raoul ,  il  criern  l 
vins,  et  à  ce  mélier  il  gagnera  au  moins  ^' 
vie.  SiRaoulet  s'enivre,  je  ne  veuxpasiju 
pourcelaronméfasseà  son  égard:  va.  Rami 
let,  fais-lui  réparation;  je  ne  veux  pas  qa'îl  ^ 
ait  discorde. 

RA0L1LBT. 

Tenez,  Connari,  comme  gage  de  boDa<^- 
cord  ;  Tun  se  doit  Tier  ii  l'atitre. 

COMMABT. 

La  paix  esl  rétablie,  va  crier  Ion  vin. 

EAOrtET, 

Le  vin  nouvellement  percé,  à  plein  lot  1 1 
à  plein  tonneau,  d'un  bon  goAi,  n^uU' 
a  boire,  franc  et  gros,  coulant  comme  éi 
reuil  en  (un)  bois,  sans  goQt  depourrii^i^ 
gre;  sec  et  maigre,  il  court  sur  lie,i' 
comme  larme  de  pécheur  ,  s'arrëtantM 
biugue  du  gourmet  :  autres  gens  n 
vent  goûter! 

rincEDÉ. 

Alors  j'en  dois  bien  goûter,  pHisfiu*)! 

taillé  à  noire  mesure  ;  le  gourmet  en  hwn 

moins  que  moi,  car  je  l'ai  toujours  en  <:•»< 

tuine. 

llAOtTLET. 

Vois  comme  il  mange  son  écume,  connu 
il  s-iuto, étincelle  eifretille  :  ttens-Ic  tin  |' 

dans  lu  note  IH.  [>.  l'J.  <lu  ^oma»  de  Pan"iaDm-  1 


AU 

Tîen-le  seur  le  langue  .j.  petit, 
Si  seotiitis  jà  outre  vin. 

PINC£DÉS. 

Hé,  Diex!  c'est  chi  blés  de  Heoin  ! 
Comme  il  conroiebîen  .j.  homme! 

CLIKÈS. 

Or  chi,  Pinchedé,  willecomme  *  ! 
Aussi  esloie-je  tous  seus. 

PINCEDÉS. 

Certes,  Cliquet,  entre  nous  .ij. 
Avons  mainte  fois  but  ensanle. 

CLUftS. 

Pinchedé,  du  vin  que  te  sanle? 
G'î  ai  j&  descarquiet  me  ware. 

PmCBDÉS. 

Tant  qa*il  soit  deseure  le  bare, 
Ife  quier  jamais  passer  le  voie. 

cu&ss. 
Beroos  •]•  denier,  toute  voie  ; 
Saque-nons  demtJot,  Caignet. 

CAIGTIÈS. 

Sire,  car  contés  à  Cliquet, 

Ains  ^u'il  commenc  nouvel  escot. 

U  TAVRBlflERS. 

Cliquet,  ta  dévoies  .j-  lot. 
Et  pois  .j.  denier  de  ton  gîeu. 
Et  .iij.  partis  pour  le  courlieu: 
Che  sont  .v.  deniers,  poi  s'en  faut. 

cu&ks. 
•V.  denier  soient,  ne  m'en  chaut; 
Aine  ostes  ne  me  trouva  dur. 

u  TAVaEllIBRS. 

Caignet ,  or  le  sache  tout  pur 
Pèv  Pinchedé  qui  venus  est. 

CAIGRÉS. 

Rvbi!  chi  a  povre  conquest; 
Car  BOUS  n'i  gaaignerons  waires. 

GLUÈS. 

Caignet ,  honnis  soit  or  vos  traires , 
Et  qn  si  bassement  le  sache  !. 
Qoe  qoiert  si  soavent  à  saint  Jake 
qii  le  gent  escorche  et  poiie? 
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sur  ta  langue,  et  lu  sentiras  un  fumeux  vin. 

PINCEDÉ. 

Eh,  Dieu!  c'est  ici  blé  de  Ucniu!  comme 
il  arrange  bien  un  homme  ! 

CLIQUET. 

Or  çà,  Pincedé,  sois  le  bien«venul  Aussi 
bienétais-je  tout  seul. 

riNCEDÉ. 

Certes ,  Cliquet ,  entre  nous  deux  nous 
avons  souvent  bu  ensemble. 

CUQUET. 

Pincedé,  que  te  semble  du  vin?  Pour  lui 
je  me  suis  déjà  débarrassé  de  mes  nippes. 

PIIfCEDé. 

Tant  qu'il  sera  sur  la  barre ,  [e  ne  me 
soucie  pas  de  passer  mon  chemin. 

CUQCET. 

Buvons  un  denier  toutefois;  tire -nous 
demi-lot,  Caignet. 

CAIGNET. 

Sire ,  comptez  avec  Cliquet ,  avant  qu'il 
commence  nouvel  écot. 

LE  TAVERNIER. 

Cliquet,  tu  devais  un  lot,  et  puis  un  de- 
nier de  ton  jeu,  et  trois  parties  pour  le  cour- 
rier :  ce  sont  cinq^  deniers,  peu  s'en  fauL 

CUQUET. 

Cinq  deniers  soit,  il  ne  m'importe;  ja- 
mais h6ie  ne  me  trouva  dur. 

LE  TAVESNIES. 

Caignet»  a  cette  heure  tire4e  tout  pur 
pour  Pincedé,  qui  est  venu. 

CAIGNBT. 

Par  (ma)  foi!  il  y  a  ici  pauvre  conquête; 
car  nous  n'y  gagnerons  guère. 

CUQUET. 

Caignet,  honni  soyez-vous  de  tirer  à 
aussi  fausse  mesure  !  Que  demande  si  sou* 
vent  à  saint  Jacques  un  homme  qui  écorche 
et  dépouille  les  gens  ? 


*  T«ict  «s  aolre  eiemple  de  ce  moi|  que  nous 


ckoMot  toloîu 
drMlaki 
t 


Es  U  Uverac  le  porU. 
Clatcva  U  cric  t  f'ileeomm*  ! 
Xt  cU  a  gilé  jifl  n  umtt ,  eu. 
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THÉÂTRE    FRANÇAIS 
CAIGNÈft. 

Siro,  Raouirs  so  combat. 
Il  vi  Coimars,  pour  le  mcstier. 

Ll  TAVRENIRRS. 

Ho,  ho!  scfçncur,  clic  n'a  mcstier: 
àSic  cois^  Haoiil>  et  tu,  Connart; 
Si  vous  mcics  en  mon  csgart. 
Vous  i  gaongncrés  andoi. 

RAOULÈS. 

Jou  l'olroi  bien. 

CONNARS. 

Et  jou  Totroly 
Se  jou  tout  perdre  le  dévoie. 

LI  TAVREMIERS. 

Certes,  ains  irai  droite  voie: 
IV  io  vile  ait  chascuns  sen  ban. 
Counart,  tu  crieras  le  ban, 
S'iers  au  roi  et  as  eskievins  ; 
Kt  Raouls  criera  les  vins. 
Si  prendera  au  mains  son  viv 
Pour  cliour,  se  Raoulës  s'em . 
Ne  voei  pas  c'en  vers  lui  m^*^ , 
Va,  Raoulet,  si  li  amende^  : 
No  vœil  pas  qu'il  î  ail  dis 

RAOULÊS. 

Tonds,  Connart,  par  » 
L'uns  se  doit  on  !*:)»»•' 

Pais  en  est,  va  i**^  .  j. 

Le  vin  a  fort-  ii 
A  plaiu  lui  <■' 
Sapo,  bi'Y...  ■ 


.I»E. 

Sire,  R;n.' 

.a  cliandi'lle,  si 

le  métier. 

Nhmi. 

Nl.T. 

Oll,r 

«Ml  la  main.  Tcn«^ 

sois  (-' 

:«'niors  (de  vin) 

à  ni' 

npior  ni  à  le  tf^ 

!  "lier  à  loi. 

^>«' 


•  :'^-ni()i  boire;  il  i= 
■\r«'  ne  nii;  fende. 
•  :i.igrEi. 
'/.;  (|iii  le  (le)  défend?  Bois^ 
i  !  ([ii'ii  te  fasse  du  profit  ! 

PIIfCEDÉ. 

I  iitu  ,  quel  vin  !  il  est  plus  froid  que  gia  ^ 
l-.Ms,  Cliquet,  il  y  a  ici  bonne  conventic: 
l.'liùlo  ne  sait  ce  qu  il  vend;  il  (le  vin)  fu 
>oize  dehors  auparavant. 

CLIQUET. 


PIKCEDi. 


I 

»  *  i 

,..,.,%  il  wn\  ni- 

.. . ,  .jui  U  *uit,  pour  es- 

\      .  ...•u«  bkMiiiMVn*  à  don- 

.«  tkvu^c  un  mol  qui  *c 


CAIGRET. 

Cliquet ,  (par  la)  foi  que  tu  dois  à  sa'' 
Marc  !  taisez-vous-en,  n*en  parlez  plus;  m^ 
buvons-en  bien  et  en  paix  :  nous  avons  ez^ 
oore  dans  le  pot  du  vin  de  notre  prem^ 
demi-lot ,  et  nous  avons  du  caillé  chaud. 

RASOIR. 

Dieu  vous  garde,  seigneurs  sergeos?  ^ 
cette  heure  j*ai  tout  ce  que  j*ai  demandiS 
quant  j*ai  Cliquet  et  Pincedc  :  je  dé^ira'^ 
beaucoup  les  voir. 

CUQUET. 

Or  çà ,  Rasoir,  venez  vous  asseoir;  vous 
auroz  do  notre  commencement. 

RASOlR. 

Corios ,  soigneurs ,  je  me  mettrai  hanfr 
mont  à  votre  disposition.  Kous  sommescom* 
pa^nons  tous  trois. 


A  Jf»a-Cru(  duModc  aie, 
Fi  i!  îi  diM    •  ><  vos  (amt'iz. 
Tan!  çir«2<rct  cqb  pris  areit.  • 


M.%r.u5crit  ilu  C^^llé^e  de  la  TrÏDitê,  à  CAnil>iiJj:c 
r.'.4;q.-.c  E   1 4 .  4? ,  fol.  63  V",  col.  i ,  r.  C;..j 
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^P                               PIKCKIlÉS. 

l'INCKDÉ. 

■iJonnes-Ii  boire,  viaus,  Cliquci? 

Donne-lui  à  boire,  veux-tu.  Cliquet? 

CLIKÈS. 

CUQDET.                                          . 
Vois  comme  il  fait  le  veloiuet  !  Bois ,  Ra-    it 

Vois  comme  il  fait  ie  velouset  ! 

Boi ,  Rasoir,  bien  t'est  avenu  ; 

soir,  bien  l'est-il  advenu;  nous  n'avons  en- 

Encor o'avons-nous  plus  venu , 

core  rien  fait  venir  de  plus,  au  premier  coup 

Ail  premier  caup  nous  as  r'aiains. 

tu  nous  as  r'aileinls. 

RASOIRS. 

OAsom. 

Ha!  certes ,  segneur,  c'est  del  mains  ; 

AhUerles.seigneors,  c'est  le  moins;  s'itcu 

S'il  en  fussent  venu  .x.  lot, 

fat  venu  dix  lots,  je  n'esquiverais  pas  votre 

M'eskievasse-jou  vostre  escot. 

écol.  Sommes-nous  maintenant  pour  régler? 

Sommes-nouB  ore  à  racointier? 

Caignet .  à  présent  tire  un  lot  entier  ;  s'il 

Caignet,  or  sache  un  lot  entier; 

plaît  à  Dieu,  il  sera  bien  rendu. 

Se  Dieu  plaisi,  bien  sera  rendu. 

CLUlÈS. 

CUQDET. 

Basoirs  a  son  ssne  vendu . 

Rasoir  a  vendu  son  Ane,  qui  demande  tant 

Qui  si  fièrement  rueve  traire. 

à  tirer. 

RASOinS. 

RASOIB. 

Par  l'oi  !  je  ne  saroie  el  faire: 

Par  (ma)  foi!  jenesaurais  faire  autre  chose: 

Bevons  assés ,  bien  sera  saus  ; 

buvons  noire  soûl,  ce  sera  bien  payé;  si 

Se  nous  deriens chaiens  .xx.  saus . 

nous  devions  céans  vingt  sous,  je  ne  suis 

Ke  sui-je  gaires  esmaîés 

guère  embarrassé  d'en  bien  payer   l'hôlc 

Que  l'osles  n'en  soit  bien  paies 

avant  le  jour  de  demain ,  s'il  le  veut. 

Ains  demain  jour,  s'il  s'î  embat. 

wncEnÉs. 

PinCEDÉ. 

Par  foi  I  cbis  a  songiet  escai. 

Par  (ma)  foi  I  celui-ci  a  songé  bulîn  pour 

Qui  81  parole  fièrement. 
nAsoms. 

parler  d'une  manière  si  résolue. 

RASOm, 

Tproupi ,  iproupi ,  bevons  Iiardiem       ; 

Tproupt,  tproupt,  buvons  hardiment;  ne 

Ne  faisons  si  le  coc  emplut. 

faisons  pas  le  coq  mouillé. 

CLI8KS. 

CLIQCET. 

Rasoirs,  nous  avommes  tant  but 

Basoir,  nous  avons  tant  bu .  que  nos  ha- 

tjue no  drapel  en  demouronl. 

bits  en  resteront  (en  gage). 

BASOIRS. 

RASOm. 

Tenés,  Cliquet,  .v.  deniers  sont  ; 

Tenez,  Cliquet,  îlya  cinq  deniers:  irois 

Trois  de  rbesl  vin ,  et  devant  .ij. 

de  ce  vin  ,  et  deux  d'auparavant. 

PIUCEDiS. 

PINCEDÉ,  à  Calgncl. 

E*l-D  tout  purs?  si  t'ait  Diex  I 

Esi-il  tout  pur?  que  Dieu  l'aide  ! 

CAIGNÈS. 

Oui,(parla)foiqueiedoisàsainiJacqoes!     "-^ 

Vp9 ,  foi  que  je  doi  saint  Jake  ! 

^.,v. 

^K                               CUKÈS. 

CtIQOET. 

^Rin  est,  en  nevoîre  me  vaque  ; 

Il  est  pur Tiens,  bois,  tire 

^Bcd,  boi.  saches  mon  que  tu  vens. 

bien  ce  que  lu  vends.  Gaf^z,  Rasoir,  que 

S 

^Hué«,  Rasoir,  par  uns  couvens 

vous  n'eûtes  [jamais)  telle  aubaine. 

■ 

^Hte  ne  tenisEes  tel  auwen. 

■ 

RASOIRS. 

EASOIR. 

■ 

Cliquet ,  verse  vin  ù  lagan  ; 

Cliquet,  verse  du  viuâ  plein  verre;  nous 

■ 

S'aawierûBs  de  che  nouvel. 

essayerons  de  ce  nouveau.  Il  y  en  a  enc(H« 

■ 

^JLena  encore  ou  tonnel. 

dans  le  tonneau,  et  nous  tinirous  bien  ici. 

■ 

^B  nous  fioerons  bien  cbaiens. 

1 

PINCHKDES. 

R.iBoir,  a^Ui  meugîé  Iigi'(>iis7 
Tu  en  as  bien  te  part  bnië. 

RASOIRS. 

Aiii3  a  trouvé  capckéiie 
Pinchedé,  cl  sai  par  mes  iex. 

PinOEDÉS. 

Tproupt,  Iproupi,  où  que  soit  pDSSi',  Diex! 
Verse  con  se  chc  fust  cervoise  '. 
Rasoir,  nous  comprons  vo  ricoîsc 
Qui  ne  nous  est  mie  commune. 
Vous  Tustes  anuit  h  la  brune, 
S'estes  ore  seup  vos  gaveies. 

HASOIRS. 

Non  sui ,  voir;  ains  saî  lès  nouvelcs 
■L>4  Sont  grans  biens  nous  porra  venir. 

PinCEDÉS. 

Dont  porrlés-vous  bons  devenir, 
S'on  i  pooit  mettre  les  mains? 

CLIKËS. 

Or,  bcvons  plus ,  si  parlons  mains, 
Cnr  recouvrées  sont  nos  pertes  : 
Les  grauges  Dieu  sont  aouvertes , 
Ne  puel  muer  ne  soîons  rique; 
Car  an  trésor  le  roi  d'Aufrique, 
A  coupe  n'a  banap  n'a  tief. 
N'a  mais  ne  serrure  ne  clef. 
Ko  serjanl  qui  le  gari  nulc  euro  ; 
Ains  gist  uns  Mahommès  dcseuru. 
Ne  sai  ou  de  Tust  ou  de  pierre. 
Jà  par  lut  n'en  ora,  espiere, 
Li  rois,  s'on  li  laut  tout  ou  emble. 
Ancui  irons  tout  .îij.  ensamblc, 
Quant  nous  sarons  qu'il  en  cri  cure. 

tlNCEDËS. 

Est-che  volrs?  que  Diex  te  sekeurc  ! 

RASOIRS. 

Est  voirs,  oll ,  par  saint  Jehan! 


•  L'usage  des  liqueurs  rails»  a^ee  de  la  di'échc 
esl  d'une  liaute  anliquilé  paimi  le.s  nations  i^rma- 
niquée.  Tiirilc(C<'riBanû,cap.  lUiOobscrrcdesGer 
nains:  Poluikamorfxhordtoaut  frunifTito,in  ^luint- 
tlam  tmllUuiUitem  vnii  corruplui.  Pliua  (tir.  iut, 
cb«p.  83  ]  nous  apprend  que  An  son  temps  on  se  ler- 
Tait  dous  les  Guules  de  U  cerniila.  Clicz  les  ADglo- 
^•lons.  les  boiisons  en  usage  étnient  l'aie  {ealu. 
Bcàwoir,  t.  I&31,  clf.  Isliiodaii,  avi.  So^mundar 
Edda,  *al.  U,  lesic.  in  v«c.  DanoJi,  cl),  \a  bîcre 
(6rar) ,  «t  l'h'rdi'omGl  {mêdo).  Toules  ces  Loissons 


1  FIUKÇAIS 

PinCEDÉ. 

ftasoir,as-Ui  mangé  des  harengs  ? 
bien  bu  ta  part. 

nASOIR. 

Mats  Pincedc  a  trouvé  chape~dtvi 
sais  par  mes  jeux. 

PIKCEDÉ. 

Tproupt,  tproupt,  en  quelque 
qu'il  soit  passé  ,  Dieu  !  verse  comm 
lait  de  la  bière.  Rasoir,  nous  payoi 
richesse,  qui  ne  nous  est  pas  commua 
rùics  aujourd'hui  à  la  brune,  rosi 
vous  êtes  sur  vosiavelies'*. 

RASOin. 

Non ,  vraiment  ;  mais  je  sais  des  n< 
dont  grand  bien  nous  pourra  venir. 

PINCEUÊ. 

Vous  pourriez  donc  devenir  boni 
pouvait  mettre  les  mains? 

CLIQCET. 

Maintenant,  buvons  davantage  et 
moins ,  car  nos  pertes  seront  répart 
granges  de  Dieu  sont  ouvertes,  nous 
vons  manquer  d'élro  riches;  car  91 
du  roi  d'Afrique,  à  ses  coupes,  ses  ! 
ses  vaisseaux  (1^  boire),  il  n'y  a  plni 
rure  ni  clef,  ni  valet  <]ui  les  garde 
heure;  mais  un  Mahomet  est  couc 
sus ,  je  ne  sais  (s'il  esi)  de  bois  ou  de 
Jamais  le  roi,  j'espère,  ne  saura  par 
lui  vole  ou  emporte  tout.  Aiijounl'h 
nous  y  rendrons  tous  trois  enseniblA 
qu'il  en  est  temps. 


PinCEDfi. 

Est-ce  vrai?  que  Dieu  te  secoorel 

RASOIB. 

Oui ,  c'est  vrai,  par  saint  Jean  ! 


étaient  aussi  communes  dans  le  nord  d«  L 
surtout  t'aie,  qu'on  nonimail  GoudnU  (5M 
qui  a  donné  naissance  à  notre 
au  reste,  le  Glossaii'e  de  du  Cange,  et  Ifl  n 
de  dum  Cir|icntier,  au  mut  Cunisu  ,1 
X'Hûtoire  dr  la  vicprifie  àc$  Fratifaùt  p*t 
d'Aussy.  K  Paris,  de  l'impiiiiierie  i 
Pierres.  i(.DCG.Lsxui,  iti-8°,  1.  U,  p.  31 
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Car  j'en  oi  crier  le  ban , 
Qu  U  n*iert  jamais  hom  qui  ie  gart  ; 
Biais  qui  en  puist  avoir,  s'en  ait. 
Gardés  s*on  puct  chi  sus  acroire. 

CUKÈS. 

Verse,  Pinchedé,  Tai-li  boire; 

Il  a  bien  dit  une  buvée. 

Tien,  Rasoir,  et  une  levée 

Te  doins,  quant  me  verras  jucr, 

Que  ji  ne  m'en  quier  remuer. 

Toute  li  première  soit  ticue  ; 

Se  r  pren,  quel  eure  que  je  gieue, 

Que  ji  ne  te  1*  quier  eskiever. 

PINCEDéS. 

Or  m'en  souvient.  Qui  vient  jucr? 

CLIKÈS. 

Pincbedë,  bêcherons  as  crois*? 

EASOIRS. 

Mais  à  le  mine,  entre  nous  .iij.  ; 
Seiir  die  gaaing  a  bonne  estraine. 

PINCEDÉS. 

Biaos  ostes,  preste-me  une  onzainne  ; 
Si  devrai  .xvij.  par  tout. 

u  TAVAEIUSRS. 

Ta  mesprens. 

pmcHEnis. 
Deconbien? 

u  TAVRENIERS. 

De  moût; 
S*ai  paoor  qu'il  ne  t'en  meskieche. 

PlNCHEDiS. 

Or  contes  dont  chascune  picche. 

u  TAVAENIERS. 

Ten  premier  lot,  che  furent  .iij. 

PIIfCHEDÉS. 

Bé  !  voire. 

LI  TAVEENIERS. 

Et  puis  un  de  l'olroi. 
Et  les  .iij.  partis  de  la  perte  : 
Sanle-vous  cbe  raison  aperte  ? 

PlNCEDéS. 

Ghe  sont  .v.,  se  je  vœil  encore  ; 

El  .11.  m'en  presterés  ore  : 

•Xvîj.  sont,  vient  bienchis  contes? 

CLIKÈS. 

Piacbedé,  warde  que  t*empruntes  ; 
Clie  p«és*tu  bien  de  fi  savoir 

Probablement  k  rroii  ou  pilf   I^  mot  hocher 


ouïs  crier  le  bon ,  qu'il  n'y  aura  jamais  per- 
sonne qui  le  garde  (le  trésor)  ;  mais  que  ce- 
lui  qui  |)ourra  en  avoir,  en  ait.  Voyez  si  on 
peut  faire  crédit  là-dessus. 

CLIQUET. 

Verse ,  Pincedé ,  fais-le  boire  ;  il  a  bien 
tenu  un  propos  d'ivrogne.  Tiens ,  Rasoir, 
et  je  te  donne  une  levée,  quand  tu  me  ver- 
ras jouer,  car  je  ne  me  soucie  pas  de  bou- 
ger d'ici.  Que  toute  la  première  soit  tienne; 
prends-la,  à  quelque  heure  que  je  joue,  car 
je  ne  cherche  pas  à  éviter  de  te  la  faire  ga- 
gner. 

PINCEDÉ. 

Il  m'en  souvient  maintenant.  Qui  vient 
jouer? 

CLIQUET. 

Pincedé,  jouerons-nous  aux  croix? 

RASOIR. 

(Non,)  mais  à  la  mine  entre  nous  trois; 
sur  ce  gain  il  y  a  bonne  étrcnne. 

PINCEDÉ. 

Bel  h6te,  prétennoi  une  onzaine  ;  je  de- 
vrai dix-sept  en  tout. 

LE  TAVERNUR. 

Tu  te  trompes. 

PINCEDÉ. 

De  combien  ? 

LE  TAVBRNIER. 

De  beaucoup  ;  et  j'ai  peur  qu'il  t'en  amve 
malheur. 

PINCEDÉ. 

Or  compte  donc  chaque  pièce. 

LE  TAVERNIER. 

Ton  premier  lot,  ce  fut  trois. 

PmCBDÉ. 

Eh  !  en  vérité. 

LE  TAVERNIER. 

Et  puis  un  de  l'ocrrot,  et  les  trois  prties 
de  la  perte  :  ceci  vous  semble-t-il  un  compte 
clair  ? 

PINCEDÉ. 

Ce  sont  cinq ,  si  je  veux  encore  ;  et  vous 
m'en  prêterez  onze  maintenant  :  cela  fait 
dix-sept,  ce  compte  va-t-il  bien. 

CLIQrET. 

Pincedé,  regarde  ce  que  tu  empruntes  ;  tu 

«Ni  i(*i  |M>ur  expiimcr  l*Artion  <i*agiter  (l*«bord  I4 
pièce  de  monn*iie  d^n»  U  miin. 
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PINCUKDES. 

Rasoir,  as-tu  menpjiï'  Ihhii- 
Tu  en  as  bien  te  )>:ir(  ' 

Ainsa  trouvr  r:i|.'  ; 
Pînchedô,  il  * • 

Tproiipt.  i|  ' 

Rasoir  <  •. 
Quî  III 
Vou»=« }'. 


-.^    -*. 


«  ■ 


.  ..r\itiure: 

w 


.^«.•u.^^Vuau; 


1^  y  A*  ,k*4»^^l  lo  tous  ! 
^      ^^,,,.^.  u^.xîu.xvUJn«aiii. 


^  .uvuir  que  je  voudrai  aroir  : 

..  vs  très  serré  dans  ta  cape,  j'ai  p 

.0  uc  l'échappe  avant  que  tu  sortes 

PlUrCEDÉ. 

lôce,  hôte,  nous  savons  le  contraire 

obul'  git  en  autre  lieu  ;  nous  avons  bu  c 

ieuiers,  jouons-les  tous]auparavant  aux  ( 

CLIQUET. 

Qui  en  a  ? 

PmCEDÉ. 

J'en  ai  de  carrés ,  d'une  vergue,  droib 
communs. 

GAIGNET. 

Jamais  il  n'en  viendra  un  des  vôtres  ;  c 
cela  ne  vous  chagrine  pas,  Cliquet. 

CLIQUET. 

Cela  ne  me  fait  aucune  peine.Venez  ici,l 
gnet.  Caignet,  sais-tu  ce  que  tu  feras?  Tic 
tu  nous  prêteras  ces  dés;  et  prends  bien 
jeu  ce  qui  te  revient  :  il  peut  échoir  tt 
aventure  que  tu  t'en  trouveras  mieux,  | 
ma  tête! 

CAIGNET. 

Cliquet»  j'en  viendrai  bien  à  bout. 

PINCEDÉ. 

Dites»  Cliquet,  et  vous,  Rasoir»  voul< 
vous  acquitter  le  prix  de  ce  vin»  ou  nous  jui 
rons  à  qui  le  paiera? 

RASOIR. 

Mais  que  celui  qui  en  peut  avoir  (c 
points),  en  aie  ;  et  que  celui  qui  a  le  muii 
le  paie  en  onlicr. 

CLIQUET. 

Caignet ,  et  que  Dieu  te  donne  la  toi 
prétcz-nous  maintenant  vos  dés. 

caig:(et. 

Tenez,  Rasoir»  et  regardez  :  je  les  fis  u 
1er  par  érhevins. 

RASOIR. 

A  ce  coup  que  tout  le  vin  soit  joué»  c 
nous  y  mettrions  jusqu'à  demain. 

TiycEnÈ. 
Que  chacun  jeite  donc  devant  la  raain. 

RASOIR. 

Je  ructroîe. 

CLIQUET. 

Va  moi  aussi. 
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PINCED^S. 

Va»  de  par  Dieu!  sans  mal  engien. 
SegneuFy  par  foi  !  g'i  Toi  tousquinnes. 

CUEÈS. 

Or  me  doinst  Diex  toutes  les  sines, 
ktatêti  que  on  les  porte  vendre  ! 

&ASOIRS. 

Geste  caanche  est  assés  mendre» 

Pinchedé,  que  tu  gieté  as  : 

A  painesia-ilnisas; 

Ken  le  doit  comprer  tes  pourpoins. 

Pour  .y.  deniers  giete  .v.  poins: 

Cestrieuie,  à  tant  puès-tu  conter. 

nif  CÉDÉS. 

Dehait  qui  te  fera  geter  ! 

RASOIRS. 

Droit  avëSy  tous  H  ferés  honte. 

CUKÈS. 

Or  metës  dont  cest  seur  vo  conte  : 
Ensi  s*acordent  bonne  gent. 

PINCEDÉS. 

Yeoft-tu  jouer  à  sec  argent? 

RASOIRS. 

Oil,  Toir. 

PfHCBDÉS. 

Aussi  Tceil-je,  certes; 
Ji  i  ara  bourses  ouvertes  : 
Chaseuns  mèche  .iij.  les  cel  bort» 
Et  qui  giet  miex»  si  les  emport. 
Je  d'î  sai  riens  autre  barat; 
Et  qui  deniers  n*a  s'en  acat. 

CLOLÈS. 

A  quel  jeu? 

nif  CÉDÉS. 

A  quel  que  tu  veus. 

CUKiS. 

A  plus  poins? 

Pllf  CÉDÉS. 

Soit,  si  m*ait  Diex  I 

CURÉS. 

Jus  giet  ;  Diex  le  mèche  en  mon  preu  ! 

CAMRÉ8. 

Amdcs,  TOUS  i  yeës  peu  ; 
Je  tCBÎl  que  chis  caupons  i  soit. 
Moi  BOUS  fai,  et  bien  pren  ton  droit  ; 
Ht  nvoos  autrement  tenchier. 

RASOIRS. 

Diex  !  .xij.  poifls  au  commenchier. 


PIKCEDÉ. 

Va,  de  par  Dieu  I  sans  aucunement  tri- 
cher. Seigneurs,  par  (ma)  foi  !  j'y  vois  tous 
des  quines. 

CLIQUET. 

Qu'à  cette  heure  Dieu  me  donne  toutes 
les  sines ,  de  méfiie  que  Ton  les  porte  ven- 
dre I         :•    >  •  • 

RASOIR. 

Le  coup  que  tu  as  joué ,  Pincedé,  est  as- 
sez mauvais:  à  peine  y  a<4ril  un  as;  ton  pour- 
point doit  bien  le  payer.  Pour  cinq  deniers 
amène  cinq  points  :  c'est  (de)  règle,  alors  tu 
peux  compter. 

PINCEDÉ. 

Malheur  à  qui  te  fera  (les)  amener! 

RASOIR. 

Vous  avec  droit,  vous  lui  ferez  honte. 

CLIQUET. 

Or  donc,  mettez  ceci  sur  votre  compte  : 
ainsi  les  gens  de  bien  sont  d'accord. 

PnVCEDÉ. 

Veux-tu  jouer  &  sec  argent? 

RASOIR. 

Oui,  vraiment. 

POtCBDÉ. 

Je  le  veux. aussi,  jcertes;  il  y  aura  des 
bourses  ouvertes  :  que  chacun  mette  trois 
(deniers)  près  de  ce  bord,  et  que  celui  qui 
amènera  le  plus  de  points,  les  emporte.  Je 
n'y  connais  pas  d'autre  tour  ;  et  que  celui  qui 
n'a  deniers,  en  achète. 

CLIQUBT. 

A  quel  jeu? 

POICRDÉ. 

A  celui  que  tu  veux. 

CUQUET. 

A  qui  aura  le  plus  de  points? 

PmCEDÉ. 

Soit,  et  que  Dieu  m'aide  I 

CUQUBT. 

Je  jette;  que  Dieu  le  mette  en  mon  profit! 

CAIGRBT. 

Attendez ,  vous  y  voyez  peu  ;  je  veux 
que  ce  chm^n  y  soit.  Fais-nous  bien ,  et 
prends  ce  qui  te  revient;  nous  ne  savona 
autrement  disputer. 

RASOIR. 

Dieu  !  douze  points  en  commençant* 
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CLIKfeS. 

Qaaernes ,  deus  :  tu  en  as  dis. 

RASOIRS. 

Teus  tient  les  dés  qui  giete  pis  ; 
Je  te  le  donroie  pour  .ix. 

CLUÈS. 

Dehait  qui  t'en  donroit  .j.  nœf, 
Ke  qui  de  .x.  perdre  le  crient! 

CAIGNÈS. 

Alumera-on-vous  pour  nient? 
Cbis  est  miens,  comment  qu'il  en  kieche; 
Hais  on  ne  m'i  huçast  à  pieche. 
Dehès  ait  atrais  de  tel  gent  ! 

CLIKÈS. 

Caignès ,  metés  jus  no  argent , 
Tant  que  nous  Totrions  nous  .iij. 

CAIGNÈS. 

Cliquet ,  che  n'est  mie  d'otroi  ; 
/      Ains  gastés  chi  grosse  candeille , 
^    Et  toute  no  maisnie  Teille 
;S^     Pour  YO  gieu  »  aval  no  maison. 

CLIKÈS. 

V/     ;  Jou  giet ;  segnecir,  il  dist  raison. 


o 


à 


Rasoir,  chi  n'atendés-vous  point. 

V  ^ 

v;.  RASOIRS. 

J    y  Mon,  car  tu  l'as  passé  d'un  point. 

/      ti  GLULÈS. 

^  Or  n'a  à  geter  que  je  seus  ; 

Mais  j'en  ferai  bien  .xi.  en  deus. 
Et  li  aulres  soit  déboutés. 

PINCEDÉS. 

A!  c'est  pour  nient  que  vous  getcs, 
Car  che  fu  en  Wanquetinois. 

CUKÈS. 

Toutes  eurcs  preng-je  ches  nois, 
Car  j'ai  quaernes  et  .j.  vi. 

PINCEDÉS. 

Met  jus  l'argent ,  ains  qu'il  soit  pis, 
Avant  que  tu  m'escaufes  waires. 

CLIKÈS. 

Et  c'as-tu  qui  si  m'ies  contraires? 
En  ai-je  .iij.  poins  plus  de  ti? 

PINCEDÉS. 

Met  jus  les  deniers,  je  t'en  pri , 
Ains  que  li  casée  m'esmœve. 

CLIKÈS. 

Maadehc  ait  qui  che  me  rœve , 
Puis  c'on  voit  que  seur  les  dés  vient! 


CUQIJIT. 

Quaternes,  deux  :  tu  en  as  dix. 

RASOIR. 

Tel  tient  les  dés  qui  les  jette  plus  mal; 
te  le  donnerais  pour  neuf. 

CLIQUET. 

Malheur  à  qui  t'en  donnerait  un  neuf, 
qui  craint  de  le  perdre  de  dix] 

CAIGNET. 

Vous  éclairera-t-on  pour  rien?  Celui 
est  mien,  quoi  qu'il  échoie;  maison  m'y  ; 
pellerait  pendant  long-temps.  Malheur 
l'accueil  de  tels  gens  I 

CLIQUET. 

Caignet,  déposez  (ici)  notre  ai^nt,t 
que  nous  l'octroyons  nous  trois. 

CAIGNET 

Cliquet,  je  n'y  consens  pas;  maisv< 
gâtez  ici  (une)  grosse  chandeUe^  et  tout  ne 
monde  veille  pour  votre  jeu  dans  la  mais 

CUQUET. 

Je  jette  (les  dés)  ;  seigneurs,  il  parie  j 
sonnablement.  Rasoir,  vous  n'attendez  pc 
ici. 

RASOIR. 

Non  ,  car  tu  Ta  dépassé  d'un  point. 

CLIQUET. 

Maintenant  il  n'y  a  que  moi  seul  à  je 
les  dés  ;  mais  j'en  ferai  bien  onze  en  deux, 
l'autre  soit  déboulé. 

PINCEDÉ. 

Ah!  c'est  pour  rien  que  vous  jetez  (lescU 
car  ce  fut  en  Wan«{uetinois. 

CLIQUET. 

Toutefois  je  prends  ces  noix,  car  j'ai  qi 
ternes  et  un  six. 

PINCEDÉ. 

Dépose  (ici)  l'argent ,  avant  qu'il  soit  { 
avant  que  tu  m' échauffes  un  peu. 

CUQUET. 

Et  qu'as-tu  pour  me  contrarier  ainsi! 
je  trois  points  de  plus  que  toi  ? 

PINCEDÉ. 

Dépose  (ici)  les  deniers,  je  t'en  prie,  a 
que  la  bile  ne  m'émeuve. 

CUQUET. 

Malheur  à  qui  me  demande  cda,  poisq 
voit  que  les  dés  en  sont  cause! 
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pmcEDis. 
dis-jou  che  fu  pour  nient? 
le-tu  avoir  par  elTori? 

CUKÈS. 

es!  que  chis  me  tient  fort  ! 
poi  qu'il  n'esrache  me  cape. 

PnVCEDÉS. 

de  loier  ceste  soupape  ; 
nment ,  car  mix  de  ti  vail. 

CUKÈS. 

uritant  le  te  rebail; 
es  veoir  que  je  te  dout. 

CAIGlfÈS. 

ure,  Yous  perdes  tout; 
"es  tosty  nos  wage  empirent  : 
si  ribaut  tout  se  descirent , 
l'ont  drap  qui  galres  vaille. 

U  TAVRElflERS. 

-che.  Cliquet  ?  Est-che  bataille? 
^le  tost,  et  tu  lais  lui; 
is  aies  seoir  andui. 
ira  chascuns  se  raison. 
S  contés-notts  Tocoison  : 
savës  bien  li  quels  a  tort. 

CAIGNÈS. 

bon  est  c'on  les  acort , 
noise  ne  me  conteke. 
adés  Cliquet  li  quels  peke; 
à  n*i  ait  de  mot  menti! 

CLIKÈS. 

H,  il  le  met  bien  en  ti. 

PIKCBDÉS. 

jà  issir  ne  m*en  quier. 

CAIGNÈS. 

iés  dont  seur  reschekicr 
^niersy  qu'il  i  soient  luit. 

CLIKÈS. 

9  vët-les  cbi  trcstout  .viij.  : 
:iës  si  comme  à  ami. 

CAlGNÈS. 

■r,  voQs  l'avés  mis  seur  mi  ; 
«Je  n'i  vœil  perdre  rien. 
i  aores  sont  cist  doi  mien , 
•¥i.  ptrtés  entre  vous  ; 
li  ODS  les  avoit  tous 
\nà  jà  ans  maatalens. 
,  Cliquet  «  verse  vin  ens, 
lae  à  boire  Pinrhedé. 
eil  que  soies  acordë , 
a'il  isl  en  men  jugement. 


PUICEDÈ. 

Est-ce  que  je  dis  fut  pour  rien  ?  Veux*ta 
l'avoir  par  force? 

CLIQCET. 

Diable  !  que  celui-ci  me  tient  fortement! 
il  s'en  faut  de  peu  qu'il  ne  m'arrache  ma^ape, 

PIRCEOé. 

Tiens  9  comme  paiement»  ce  soufflet;  je 
commence ,  car  je  vaux  mieux  que  toi. 

CUQCET. 

Et  je  te  rends  la  pareille  ;  maintenant  tu 
peux  voir  si  je  te  redoute. 

CAIGNET. 

Sire,  sire,  vous  perdez  tout;  accoures  vite^ 
nos  gages  sont  en  danger  :  car  ces  ribaudi 
se  déchirent  tout,  et  ils  n'ont  habit  qui 
beaucoup  vaille. 

LB  TAVBRNISR. 

Qu'est-ce,  Cliquet?  est-ce  balaille?  laisse- 
le  à  l'instant ,  toi  aussi  ;  et  allez-vous  asseoir 
tous  les  deux.  Chacun  aura  bien  ce  qui  lui 
est  dû.  Rasoir ,  contez  -nous  l'occasion  (de 
leur  querelle).  Vous  savez  bien  lequel  des 
deux  a  tort. 

CAIGNET. 

.  Sire,  il  est  bon  qu'on  les  accorde ,  car  le 
bruit  ne  me  platt  pas.  Demandez  à  Cliquet 
quel  est  celui  qui  pèche;  qu'il  n'y  ait  pas  un 
mot  de  mensonge  I 

CUQCBT. 

Caignet ,  il  le  met  bien  sur  toi. 

PINCEDÉ. 

Et  moi^  je  ne  cherche  pas  i  m'en  excuser. 

CAIGNET. 

Or,  mettez  donc  les  deniers  sur  l'échiquier, 
qu'ils  y  soient  tous. 

CLIQUET. 

Certes,  les  voici  tous  les  huit:  maintenant 
jugez  comme  ami. 

CAIGNET. 

Seigneur,  vous  m'avez  pris  pour  arbitre; 
sachez  que  je  ne  veux  rien  perdre.Quoi  qu'il 
en  soit ,  ces  deux  (deniers)  sont  miens  ;  par- 
tagez les  six  entre  vous  ;  car  si  l'un  (de  nous) 
les  avait  tous,  ce  serait  déjà  une  occasion  de 
querelle.  Tei,  Cliquet,  verse  du  vin  dans  les 
verres ,  et  donne  à  boire  à  Pincedë.  Je  veux 
que  vous  soyez  réconcilies,  puisque  je  suit 
votre  juge. 
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FIlANÇjtlS                                                                    ^H 

CtIKÈS. 

CLiQurr.                   ^H 

PinchediJ.  je  le  vous  amcrt  : 

Pincedi! ,  je  vous  fais  amende  lionor^H 

par  acorde  le  vîn  vous  doius. 

pour  faire  la  paix ,  je  vous  donne  le  vii^H 

PinCEDÉS. 

pincEnÉ.                      |H^ 

Cliqaet ,  et  je  le  vous  pardoins  ; 

Cliquet ,  de  mon  cûlé  ,  je  vous  le  ^H 

Bien  sai  que  vïds  le  \ous  6si  faire. 

donne  ;  je  sais  bien  qoe  c'est  la  vin  qui  le 

vous  fit  faire. 

CAIGHËS. 

CAIGNET. 

S<>gneup,  or  pardés  (sic)  d'autre  afaire , 

Seigneur,   maintenant  parlez  d'autre  al- 

Si  tjue  cliaicns  cbascuns  s'aquil. 

faire.en  sorte  que  chacun  s'acquitte,  l'm' 

Il  est  moul  passé  de  le  nuit. 

grande  pariie  de  la  nuit  est  passée,  il  ■■■■' 

^^        S'est  bien  tans  d'aler  h  la  brune; 

bien  temps  d'aller  k  la  maraude;  cap  la  In  ■ 

Car  escoDsée  '  est  jà  li  lune. 

est  déjà  cachée,  et  nous  ne  gagnons  rien  i 

Et  chi  ne  gaaignons-nous  rien. 

CLIKiS. 

CLIQCeT. 

Osles,  car  le  nous  laites  bien. 

Ilôle  ,  traitez  -nous  bien.  Nous  tous  J' 

.1.  poi  de  deniers  vous  devons; 

vons  un  peu   d'argent;  mais  dods  satuiiï 

Mais  ailleurs  le  gaaing  savons. 

ailleurs  une  bonne  affaire,  oii  le  gain  sera    J 

Oii  moui  sera  grans  li  conques  ; 

Car  nous  prenderons  tout  à  fcs 

soûl  là  oii  nous  Ktvons  le  trésor.  Cbimi 

Là  où  nous  savons  le  trésor. 

aura  son  cou  chargé  de  grand.*  lîngoul 

De  grant  plates  d'argent  et  d'or 

et  d'argent.  Je  veux  faire  avec  vous  aa  û 

Aum  cliascuns  son  col  carchiet. 

ché  si  avantageux  que  jamais  vous  n'en! 

Faire  vœil  à  vous  .j.  marcliîet 

de  lel  :  vous  pccélerei  céans,  en  votre 

Si  bon,  que  aine  ne  fistes  tel  ; 

son  ,  notre  gain  ,  et  vous  y  participertl 

Car  clià  dcdens,  en  vostre  ostcl , 

prendrez  dessus  nos   écot»;  n'ayetant 

Sousioiterés  nosire  gaaing , 

SI  que  vous  en  serës  compaing , 

Partirés  et  jeterés  los 

Et  chi  sus  querrés  nos  escos  ; 

Del  paier  n'est  nule  peurs. 

LI  TATOENIEItS. 

LE  TAVEIINIER. 

Piiis-jou  eslre  dont  assëurs 

Puis-je  donc  être  sûr  de  ce  que  Rawir 

De  cliou  que  Rasoirs  clii  me  coule? 

conte  ici? 

CLIKÈS. 

CLIQUET. 

Sire,  se  Diex  me  gart  do  lionte  , 

Sire,  si  Dieu  me  garde  de  hoato,  de 

De  meskeanche  et  de  prison , 

heup  el  de  prison  ,  qu'on  ne  nous  pr 

C'on  ne  nous  prengne  à  occoison , 

sur  le  fuît ,  et  que  nous  ne  soyons  peil 

Que  nous  ne  soions  tout  pendu , 

(votre  argent)  vous  sera  si  bien  renda 

Si  très  bien  vous  sera  rendu , 

vous  aurez  plein  un  bac  d'or  fin;  mais  \\ 

Que  d'or  fin  ares  plaïn  .j.  bac  ; 

nous  prêter  un  sac  dans  lequel  nous  nnll 

Mais  faites-nous  prester  .j.  sac 

l'avoir. 

Où  ens  nous  mettrons  l'avoir. 

Ll  TAïEENIEBS. 

LE  lAVEKNIBK. 

Caignet,  fai-leur  .i.  sac  avoir; 

Car,  se  Diex  plaist ,  bien  sefa  saus. 

plaît  ù  Dieu  ,  il  sera  bien  payé. 

*      Bi»  le  cuiilr  con^crrc  lïm  tolcïl  eieonianl. 

El  li  tohut  Ion  tseonta. 

{U  Chanmi  dit  Sainui ,  maiiusciii  Lac»La.ic, 

{R„maH  dt  rjIrcpirUieut,  Ms  Ac  U  lUU.J 

Toliu  llî,if[u,  ,.«,^ 

M.|.,.l,  l.,.»e.  .,"  5*8,  r,.l.  8  vemo.  col.  i. 
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CAIGNfcS. 

Cliquet  9  dits  tient  .ij.  mencaus. 
que  Dicx  vous  raîmaint  tous  ! 

PUfCBDÉS. 

y  à  Dieu  ;  priés  pour  nous» 
10  cose  anuit  bien  nous  viegne. 

LI  TAVRENIERS. 

!  segneuTy  Dieu  en  souviegnel 

RASOIRS. 

edé  »  tu  ses  moult  de  fart; 
st  coiement  cele  part , 
espier  se  li  roys  dort. 

PINCSDÉS. 

U,  fila  putain,  larron! 

roys  dort  et  si  baron 

m  que  s*il  fussent  tout  mort. 

RASOIRS. 

ef  9  peu  prisa  son  castel» 
cesl  cornu  ménestrel  * 
nanda  si  bêle  ricoise. 

CURÉS. 

r,  che  bon  escrin  pesant 
lés,  car  che  sont  tout  besant. 

RA50IRS. 

rdiablel  que  il  poise  ! 
ledé,  met  che  sac  plus  près  ; 
escrins  poise  comme  .j.  grès: 
un  petit  qu'il  ne  me  crieve. 

PIRCEDÉS. 

dttienstoutà  .j.  fais, 
jlentque  l'escrin  i  lais; 
■lîex  assés  que  je  m'en  gricve. 
oal-^ou  esprouver  me  forche, 
eil  c'autres  de  moi  l'cnporche: 
rkîés-le-fliioi,  si  tous  siet. 

RASOIRS. 

I  mon  iTaiderons  toute  voie. 

CURÉS. 

Ntt  netODS  dont  i  le  voie 
que  si  bien  nous  en  chiet 


RASOIRS. 

,  oovrés-nous  Tuis; 


•wraDLnoat  donne  le  Yétiuble  sent 
IMM  «vont  déjà»  mais  en  Taîo ,  teolc 
f.  III.   lir 

«MÎT  aitat  Icftf  kMkder... 
wkemeifrtM  par  c«t  vikt  sicr, 


CAlGlfET. 

Tiens,  Cliquet ,  celui-ci  tient  deux  mesu* 
res.  Allez ,  que  Dieu  vous  ramène  tousl 

PINCEDÉ. 

Hôte,  adieu  ;  priez  pour  nous,  que  notre 
affaire  nous  vienne  à  bien  cette  nuit. 

LE  TAVBRNIER. 

Par  ma  foi  !  seigneur,  que  Dieu  s'en  sou* 
vienne  I 

RASOIR. 

Pincedé ,  tu  es  très-adroit  ;  va  vite  et 
doucement  de  ce  côté ,  pour  découvrir  si  le 
roi  dort. 

piHCEni* 

Allons  vite,  fils  dejg^....,  larrons  !  car  le 
roi  et  ses  barons  dorment  aussi  profondé- 
ment que  s'ils  étaient  morts. 

RASOIR. 

Cliquet,  il  prisa  peu  son  avoir,  celui 
qui  confia  si  belle  richesse  à  ce  maraud 
cornu. 

CUQUET. 

Rasoir,  prenez  ce  bon  et  lourd  coffre»  car 
c'est  tout  besans. 

RASOIR. 

Ah,  vif  diable!  qu'il  pèsel  Pincedé,  meu 
ce  sac  plus  près;  ce  coffre  pèse  comme  un 
grès  :  il  s'en  faut  de  peu  qu'il  ne  me  crève. 

PlIfCRDi. 

Jette  ici  tout  d'un  coup ,  je  n*ai  pas  en- 
vie d'y  laisser  le  coAre;  j'aime  bien  mieux 
me  faire  mal.  Je  veux  îd  éprouver  ma 
force,  et  ne  consentirai  pas  à  ce  qu*uii  au- 
tre que  moi  l'emporte:  chargez4e-moi ,  s'il 
vous  platt. 

RASOIR. 

Prends,  nous  t'aiderons  cependant. 

CUQUET. 

Maintenant  mettons-nous  donc  en  route 
pendant  que  nous  sommes  en  telle  veine  de 
bonheur. 

RASOIR. 

Hôte ,  hôte,  ouvrez-no«s  la  porte;  votre 


HasiMal  {aasUaior  çaagicf  t  li  aatrtt  nwt  ferrer, 
El  li  lien  lit  ci  kcaaact,  earroiea  cMrmcr. 
(IéiCiUïW0Hifc/5«:r«ii,  1. 1 ,  p.S9,couplelEiliY.) 
Le  roi  des  Menestreb  n*étsit  done  rien  autre 
cboeeque  le  mi  dtsRihaodt. 


^^^Hïsi                                                    tiiéathe 

^^^H 

^^^V                                        t>IRCEI>£S. 

flNCBD^^^l 

^^^H       Aporlés-noiis  de  le  candoille. 

Apportez-nous  de  la  ctiMldUB 

^^^^1        Se  uni  de  bien  faire  savés- 

savez  Taire  autant  de  bien. 

^^^H 

CAIGKKT. 

^^^H       Or  tost  1  en  le  paume  l'svës. 

Çà  vite  !  vous  l'avej  en  la  main 

^^H        Tenës,  or  i  a  .ij.  deniers; 

y  a  maintenant  deux  deniers  (d 

^^^H        Au  conter  n'ies-tu  point  laniers 

d'os  pas  paresseux  à  complçr  ni 

^^^H        N'au  mesconter,  s'od  te  veut  croire. 

per,  si  on  veut  s'en  rapporter  à  1 

^^^H 

PINCEDÉ. 

^^^H        Verse,  Cliquet ,  si  me  fui  boire  ; 

Verse,  Cliquet,  et  fais-moî  boi 

^^^H        Pour  poi  li  lèvre  ne  me  renl. 

faut  de  peu  que  la  lèvre  ne  me  (t 

^^^H 

CUOUET. 

^^^H        Bé  !  boi  assés  ;  qui  te  defTentî 

Bc!  bois  assez;  qui  te  (le)  dcfeoi 

^^^1        Boi ,  de  par  Dieu  1  bon  preu  le  Tache  ! 

par  Dieu  !  qu'il  te  fasse  du  profit 

^^^^ 

WKCEDÉ. 

^^^H        Diex!quelvln!  plus  est  froîs  que  gbclie. 

Dieu ,  quel  vin  !  il  est  plus  froid 

^^^H        Boi ,  Cliquet,  chi  a  bon  couvent. 

Bois,  Cliquet,  il  y  a  ici  bonne  o 

^^^H        Li  ostes  ac  set  que  il  vent; 

L'h6te  ne  sait  ce  qu'il  vend  ;  il  (I( 

^^^B        \  .xvi.  fust-il  hors  anchois- 

seize  dehors  auparavant. 

H^pCa:.  . 

ciiftDET. 

B  êP*  '•  '■'  Santissiés  pour  le  marc  dou  cois  , 
1                   £[  pour  seu  geugon  qui  la  semé. 

^^^^                                            PIMCEDÉS. 

PIWCBDÉ. 

^^^L        Voire,  et  qui  maint  bignon  li  terne*. 

^^^1        Quant  il  trait  le  bai  sans  le  marc. 

^^^f                                            CAIGKÈS. 

CAIOHET. 

1                  Cliquet ,  foi  que  lu  dois  saint  Marc  ! 

Cliquet ,  (par  la)  foi  que  lu  A 

1                   Taisiés-vous-ent ,  n'en  parles  mais  ; 

Marc  !  taisez-vous-en,  n'en  parlei 

1                   Hais  bcvons  eu  bien  et  en  pais  : 

buvons-en  bien  et  en  paix  :  aoai 

1                   Nous  avons  encor  vin  el  pot 

core  dans  le  pot  du  vin  de  notï 

1                   De  no  premerain  demi-lot , 

demi-lot ,  et  nous  avons  du  cailld 

L S'avons  de  le  caillé  ardant. 

^^^H                                             RASOIRS- 

BASOtR. 

^^^fe        El  Dlex  TOUS  saut,  segneur  serjcnt , 

Dieu  vous  garde,  seigneurs  s 

^^^^1        Or  ai  canques  j'ai  demandé , 

cette  heure  j'ai  tout  ce  que  j'ai 

^^^1        Quant  j'ai  Cliquet  et  Pinchedé  : 

quant  j'ai  Cliquet  et  Pincedé  :  J 

^^^H        Moût  les  dcsirroie  à  veoir. 

beaucoup  les  voir. 

^^H                                            CLIKÈS. 

CUQCET. 

^^^1        Or  clià!  Rasoir,  venés  seoir; 

Or  çâ ,  Rasoir,  venez  vous  ass 

^^^H        S'urés  de  no  commencbement. 

aurez  de  notre  commencement. 

^^^^1 

BASOUt. 

^^^^K       Certes,  aegneur,  hardiement 

Cènes ,  seigneurs ,  je  me  mei 

^^^H       Me  meteraî  en  vostrv  otroi. 

ment  a  votre  disposition.  Noos» 

^^^H       Nous  sommes  compaiKiion  loui  .iij. 

p.ignons  tous  trois. 

r                     •  Nou«  ne  comprenons  fa»  use*  le»  deui  »or»  qui 

A  J«B-C™1  dOMBdc  .K, 

El  inidi.l:.Nc  ••>•/««</:, 

1                  Mver  de  lu  induire.  Nuui  dou>  bornerons  à  don* 

TinlgitdetdcoBpriitnil.  . 

1                 .ocTcepuiafe,  daai  lequel  w  trouve  un  moi  qui  le 

;  Minuictil  du  Collëgede  UTrinili.  i 

1                   (a(i|>r«che  Mmï  de  Ujnt  ■- 

marquéB.H.lO.rol.SSV.col. 

AU  MOYBlf-AGB. 


183 


vmcMBÈs* 
DoBiieft*li  boire,  TÎaus,  Gliqaei? 

CLULÈ8. 

Vois  comme  il  fait  le  velouset  ! 
Boi ,  Rasoir,  Uen  f  est  avena  ; 
Eiicor  B^avons^Doiis  plus  venu  » 
Au  premier  caup  nous  as  r'atains. 

BAsoias. 
Ha!  certes ,  segneor,  c'est  del  mains  ; 
S'il  en  fussent  Tenu  .x.  lot, 
Ifeskiefasse-Jon  Tostre  escot 
Sommes-nous  ore  &  racointier? 
CaigMt,  or  sache  nn  lot  entier; 
Se  Dieo  plaist,  bien  sera  rendu. 

clolAs. 
Rasoirs  a  son  asne  Tendu , 
Qui  il  fièrement  mère  traire. 

%  nASOIRS. 

Par  foi  !  je  ne  saroie  el  faire: 
Berons  assés,  bien  sera  saus; 
Se  nous  deriens  chaiens  .xx.  saus , 
Ne  siii-je  gaires  esmaiës 
Que  rœtes  n'en  soit  bien  paies 
Aios  demain  jour,  s'il  s'i  embat. 

niiGiDis. 
Par  foi  I  ehis  a  songiet  escat. 
Qui  si  parole  fièrement. 

nuoms. 
Tprospc ,  tproapt ,  bevons  hardiem 
Ne  Usons  si  le  coc  eroplut. 

cuxis* 
Basoirs,  noos  STommes  tant  but 
Qne  no  drapel  en  demouront. 

bâboirs. 
Tenés,  CUqnet,  •▼.  deniers  sont  : 
Trois  de  dîest  vin ,  et  devant  .ij. 

rmcniis. 
E«-il  tout  purs?  si  t'ait  Diex  I 

CAIGHÈS. 

Od,  Ibi  que  je  doi  saint  Jake  ! 

CUKÈS. 

Pi» est,  en  nevoire  me  vaque; 
Tien  »  boi  •  saches  mon  que  tu  vens. 
Teaës  *  Basoir,  par  uns  convens 
Qw  M  lenistes  tel  auwen. 

aisoias. 
CBqnet ,  verse  vin  i  lagan  ; 
S'anaieroM  de  cbe  nouvel. 
■  eaa  encore  ou  tonnel, 
El  Mtts  fineroBS  bien  chaiens. 


PINCSDÉ. 

Donne-lui  à  boire,  veux-tu,  Cliquet? 

CUQUET. 

Vois  comme  il  fait  le  velouset  !  Bols ,  Ra-    , 
soir,  bien  t'est-ii  advenu;  nous  n'avons  en- 
core rien  fait  venir  de  plus,  au  premier  coup 
tu  nous  as  r'alteinls. 

RASOIR. 

Ah!  certes,  seigneurs,  c'est  le  moins;  s'il  en 
fût  venu  dix  lots,  je  n'esquiverais  pas  votre 
écot.  Sommes-nous  maintenant  pour  régler? 
Caignet,  à  présent  tire  un  lot  entier;  s*il 
plaît  à  Dieu^  il  sera  bien  rendu. 

CUQUKT. 

Rasoir  a  vendu  son  àne,  qui  demande  tant 
à  tirer. 

RASOm. 

Par  (ma)  foi!  je  ne  saurais  faire  autre  chose: 
buvons  notre  soûl ,  ce  sera  bien  payé  ;  si 
nous  devions  céans  vingt  sous ,  je  ne  suis 
guère  embarrassé  d'en  bien  payer  rh6te 
avant  le  jour  de  demain ,  s'il  le  veut. 

Par  (ma)  foi  I  celui-ci  a  songé  butin  pour 
parler  d'une  manière  si  résolue. 

RASOIR. 

Tproupt ,  tproupt,  buvons  hardiment  ;  ne 
faisons  pas  le  coq  mouillé. 

CLIQUET. 

Rasoir,  nous  avons  tant  bu ,  que  nos  ha- 
bits en  resteront  (en  gage). 

RASOm. 

Tenez,  Cliquet,  il  y  a  cinq  deniers:  trois 
de  ce  vin ,  et  deux  d'auparavant. 

PINCEDÉ,  k  Caîgoel. 

Est-il  tout  pur  ?  que  Dieu  t'aide  ! 

CAIGIfET. 

Oui,  (par  la)foi  que  je  doisà  saint  Xacques  ! 

CLIQUET. 

11  est  pur Tiens,  bois,  tire 

bien  ce  que  tu  vends.  Gagez,  Rasoir,  que 
vous  n'eûtes  (jamais)  telle  aubaine. 

RASOIR. 

Cliquet,  verse  du  vin  à  plein  verre  ;  nous 
essayerons  de  ce  nouveau.  Il  y  en  a  encore 
dans  le  tonneau ,  et  nous  finirons  bien  ici* 
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custe. 
Gîele  tofit  f  soit  en  aventure  ! 

pmcBDÉs. 
n  s*en  vont  garder  qu*il  i  a. 

CUKÈS. 

Parfoil.vij.  peins. 

PINCEDÉS. 

Qu'ia,k'ia*? 

Chil  deriere  deviennent  du  mains. 

CUKÈS. 

Rasoir,  ainste  sue  U  mains: 
Frote-le  un  petit  à  le  pourre, 
Si  me  fai  ensi  les  dés  courre. 
Stssnes,  «v.!  j'en  ai  .xvij. 
Honnis  soi-je  se  je  regiet  ! 

PniCEDÉS. 

MetonSy  Rasoir,  il  a  les  dés. 

RASOIRS. 

Pour  Dieu  !  Cliquet ,  or  i  wardés» 
Car  il  set  les  dés  asséir. 

CAIGNÈS. 

À  che  jeu  doit-on  cler  véir  ; 
Che  n'est  mie  as  aniaus  de  voirre. 
Cliquet ,  met  chi  ceste  candaiie» 
Si  aras  plus  clere  véue. 

CUiCÈS. 

Caignet,  à  caanche  kéue, 
Aras  .j.  denier  de  chascun. 

CAKÏlfÈS. 

Mais  vous  me  donnés  de  quemun 
Trois  de  ches  deniers  qui  sont  rouge. 

PIRCEt>iS. 

Avés  01  de  chel  augoucbe  ? 
Fineroit-il  ore  jamais  ? 

u  OSTES. 

Caignety  lais-les  jouer  en  pais , 
Plus  atenc-jou  en  eus  de  bien. 

RASOIRS. 

Ostes,  vous  n'i  perderés  rien; 
Car  je  serai  chi  en  vo  lieu. 

u  TAVREIflERS. 

Soies  en  pais. 

PINCEDÉS. 

Segneur,  jou  gieu  ; 
J'ai  les  dés,  je  gict  pour  tous  cheus. 


*  Ces  mots  nous  paraissent  deroir  être  écrits 
ainsi,  et  non  comme  à  la  page  6^ ,  où  Aia  est  é?i- 
Hemflnent  emprunté  au  jargon  de  la  scolastiquc 
du  moyen -Age. 


CLH^OBT. 

Jette  vite,  au  petit  bonheur  I 

PIIfCBDi* 

Ils  s'en  vont  regarder  ce  qall  y  a* 

Par  (ma)  foi  !  sept  points. 

PDfcnMi. 
Qu'y  a-t-il?  qu'y  a-t-il?Ceax  de  derriëi 
arrivent  du  (c6té  du)  moins. 

Rasoir,  ta  main  sue  :  frotte-la  mi  pea  i 
poussière,  et  fais«moi  courir  ainsi  les  dé 
Deux  six ,  cinq  I  J'en  ai  dix-aept.  Honi 
sois-je  si  je  jette  de  nouveau  1 

PlRCBDi« 

Mettons ,  Rasoir,  il  a  les  dés* 

RASOIR. 

Pour  Dieu  !  Cliquet,  maintenant  regarda 
ici ,  car  il  sait  asseoir  les  dés. 

GAIGNBT. 

A  ce  jeu  doit-on  voir  clair;  ce  n'est  pas  ai 
anneaux  de  verre.  Cliquet,  mets  ici  cet 
chandelle,  tu  auras  la  vue  phis  claire. 

CUQUET. 

Caignet,  si  la  chance  te  vient,  tu  auras  i 
denier  de  chacun. 

CAIGIIET. 

Mais  vous  me  donnez  ordinairement  tn 
de  ces  deniers  qui  sont  rouges. 

PINCEDÉ. 

Avez-vousoui  ce  démon*?  finirait-il  j 

mais? 

l'h6tb. 
Caignet,  laisse-les  jouer  en  paix;  j'atten 
d'eux  plus  de  proGt. 

RASOIR. 

Hôte,  vous  n'y  perdrez  rien;  car  je  se 
ici  à  votre  place. 

LE  TAVERNIER. 

Soyez  en  paix. 

PINCEDÉ. 

Seigneurs,  je  joue;  j'ai  les  dés,  je  (l 
jette  pour  tous  ceux-ci. 


*  Nous  aTons  cru  deroir  traduire  ainsi 
qui  ne  se  trouTC  dans  aucun  glossaire , 
le  sens  à* angoisse,  de  tourment. 


suMii  a 


At   MOT 

1*-ACE.                                                                               ,j,. 

CLIKËS. 

CLIQUET. 

le,  Diet  te  doinsl  .vîj'.  en  lieus  ! 

Jette  ,  Dieu  te  donne  sfpt  en  deuK  ! 

PISCEDÉS. 

pmcEoâ. 

tfoit .  mais  husarl  ou  .nVi. 

Oh  non  I  mais  hasard  ou  seize.  Masan], 

nrt ,  Diex  ! 

Dieu! 

RASOIRS. 

R.isorH. 

Ains avommes  .xiij.  : 

An  contraire,  nous  avons  treize  :  maime- 

le  donri^mmes-nous  hasurt. 

PINCEDÉS. 

PWCKDÉ. 

ïeiïoy.  segncur.  Diex  m'en  f;an  ! 

Oh  non  1  seigneurs ,  Dieu  m'en  ganle  ! 

ipar,  de  par  saint  Guiilaumc  I 

Uche  {-les),  de  par  saint  Guillaume! 

CUKÈS. 

CUOtET. 

tt  pour  nient.  Tout  en  mi  le  paume 

C'est  inutiio.  Vous  les  hocherez  dans  viv 

Ihocberés,  comment  fiii'il  lourt. 

ire  paume,  quoi  qu'il  arrive. 

PISCEDÉS. 

pincEOÉ. 

[net,  or  me  liens-ta  trop  court; 

Cliquet,   tu  me   tiens   maintenam  trop 

l-me  viaus  gcter,  se  tu  dois. 

court  ;  laisse-moi  jeter  { les  dés) ,  si  tu  (le) 

" 

dois. 

CLUfcS. 

CUQUET. 

ife,  CD  hoi^hant  devant  les  dois. 

Jette,  on  hochant  devant  les  iloiglsi.  un 

basart  par  me  meskranchp. 

h-isard  par  ma  méchéance. 

PITCCEDÉS. 

Pl.fCEDÉ. 

ftai  -viîj.  poinsen  me  keanclie; 

Mais  j'ai  liuit  points  en  ma  chance  ;  c'est 

tt  miex  de  hasan  toute  voie. 

toutefois  mieux  que  hasard. 

CUKÈS. 

CLIQUET. 

Kcs,  tu  te  couvris  d'un  truie  ; 

Certes,  tu  le  couvris   d'un  trois;  ans 

autre  .ij.  eut  as  et  quatre. 

deux  autres  tu  eus  as  et  quatre. 

PINCEDÉS. 

PinCEDÉ. 

Uissiés  .xiij.  ù  .viij.  combaire  : 

Mai  menant  laissez  treize  combattre  à  huit  : 

w  ira  le  oii  alcr  doit. 

cela  ira  bientûl  où  ça  doii  aller. 

CLIKÈS. 

CUQUET. 

Voire,  honnis  soient  cliil  doit 

Vraiment,   honnis  soient  ces  doigU  qui 

thi  û  souvent  sont  remué  ! 

sont  si  souvent  remués. 

piNcenÉs. 

PWCEOfi. 

^l)iex!.i,  plus.s'arai  bien  jot»-; 

Dieu!  un  de  plus,  et  j'aurais  bien  joué; 

Vi|.  o'éussé-je  mie  pris. 

je  n'eusse  pas  pris  sepl. 

CLIKÈS. 

CLIQtET. 

^»woieW  .xiij.  de  pris. 

A  cette  heure  ils  semieni  treize  pris,  s'ils 

«?oloieni,enir  ùnous. 

voulaient  venir  à  nous. 

nnctats. 

PinCEDÉ. 

«aios  IJenars!  chu  desoiis. 

Ah,  saint  Léonard!  sens  dessus  dessous. 

'^'«fl  li  affaires  plains. 

et  r.iffaire  serait  faile- 

CUKÈS. 

CUQOBT. 

•*  Wieolais;  .j.  lout  seul  mains. 

Saint  Nicolas!  un  seul  de  moins.  En  voici 

^'.vifj..  che  sont  mi  ami. 

tiuit,  cesont  mes  amis.  Puis-je  les  tous  tirer 

frlous  ches  sakier  àmi? 

à  moi  ?  Il  y  a  ici  assez  belle  couvée. 

'^s  l>eleronvéc. 

«Asoins 

RASOm. 

'^*.j£  prenc  me  levée. 

Pinccdé  ,  jp  prends  ma  levée .  que  tous 
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FRâNÇAIS                                                              ^H 

Que  vous  orains  me  proraesisies  ; 

me  promîtes  taniAt  ;  oi  vous  conTtDla^| 

El  moull  bien  en  couvent  mesistes 

bien  que  ce  serait  nu  premier  jeu.       ^H 

Que  che  seroit  au  premier  gieu. 

^1 

pmCEDÉS. 

PINCEDÉ.                             JJ 

Hé!  c'as-tu  dit,  anemi  Dieu? 

Eh  !  qu'as-lu  dit ,  ennemi  de  Dieu  ?  tielS 

Cesle  levée  vaut  .C.  livres. 

levée  vaut  cent  livres.  Pcnsais-tu  donc  <\iii 

Cuidas-tu  dont  que  je  fusse  ivres 

j'étais  ivre  quand  je  te  promis  la  levée  ?  G) 

Quant  le  levée  te  promis? 

fut  au  jeu  de  paireùt  quand  nous  jonflf 

Clic  fu  au  jeu  de  pairesis 

le  vin  ù  crédit. 

RASOIRS. 

BASQtR. 

Pinchedé,  or  du  bien  escroistre! 

Pincedé  ,  bon  succès  !  je  ne  t'en  doi 

Jo  ne  t'en  donroic  .ij.  tes. 

rais  pas  deux  œufs. 

PinCEDÉS. 

PIRCEDÉ. 

Rasoir,  on  nest-chou  à  vo  œs? 

Rasoir,  en  esi-ce  à  votre  profit  7 

CLIKÈS. 

C1.IQ0ET. 

Oïl  voir,  clie  cuidiemfs-iious. 

Oui,  vraiment ,  nous  le  croyions. 

PIRCEDÉS. 

PINCEDÉ. 

Maie  Ipeche  en  aiés-vous 

Que  votre  joie  se  tourne  en  tristesse,! 

D'ensi  nos  deniers  esciekier! 

qui  nous  râBez  ainsi  nos  deniers! 

RASOIRS. 

RASOIR. 

De  canciue  il  a  seur  l'eschekier 

Tu  seras  bient&l  prive  de  toutce  qa1 

Seras-tu  jà  moull  losi  seneuc. 

surl'écbiquier. 

PINCEDÉS. 

PINCEDÉ. 

Dont  m'en  portcras-tu  avœc , 

Tu  m'emporteras  donc  avec ,  par  (nu) 

Par  Toi  !  que  jà  n'en  aras  mains. 

Tu  n'auras  pas  moins. 

RASOIRS. 

HA  soin ■ 

Lais-les. 

Laisse-les. 

PinCEDÉS. 

PINCEDÉ. 

Mais  lu ,  osics  les  mains , 

Mais  toi.  Aie  les  mains ,  que  je  ne  ti  cf 

Que  je  ne  le  crieve  les  iex. 

les  yeux. 

CAIGNËS- 

CAIGSET. 

Sire,  cisl  resoni  par  cavcx  ; 

Sire ,  ils  se  reprennent  par  les  clieW 

Oés  comme  il  Eerenl  grans  caus. 

oye2  comme  ils  frappentdcgrands  coup 

Ll   TAVItENIERS. 

LE  TAVERNIER. 

Que  c'est,  Pinchedé ,  ies-tu  faus? 

Qu'est-ce  ,  Pincedé ,  es-tu  fou?  lais 

Lai-le  tost,etluIni,Uasoir; 

vile,  toi  de  môme,  Rasoir;  allez  tons  i 

Si  vous  aies  andoi  seoir. 

vous  asseoir.  Je  sais  bien  d'oïl  l'affaîra  V 

Bien  sai  dont  li  affaires  vient  ; 

il  vous  faut  vous  en  rapporter  à  m<H  :  ] 

Metrc  seur  mi  vous  en  convient  ; 

veux  pas  vous  faire  tort. 

Ne  vœil  pas  vers  vous  entreprendre. 

PINCEDÉS. 

PIRCEDÉ. 

Jou  l'olroi ,  sans  les  besans  prendre. 

Je  l'oclroie,  sans  prendre  les  besanta 

BASOrP.S. 

RASOIR. 

F.t  jou,  mats  moult  le  Tac  pesans. 

Moi  aussi,  mais  fort  ù  conlrc-cœu>. 

II  TAVREMIER8. 

LE  TAVEBHIBR. 

Cliquet,  pren  trestous  ches  besans; 

Cliquet,  prends  tous  ces  besaon.  cl  ni 

Si  les  regetes  en  chc  coffre. 

lesdanscecolfic. 

r 
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l'nssiT  .lij.  pas  Uk  mule  voie. 

Dieu  no  plaise  qu'un  autre  <iiie  moi  tn  f^^^H 

Itois,  vé»-lochi;  jà  Dieu  ne  pbclic 

justice!  Je  te  prie,  accurde-moi  ceci  cooq^H 

C'autTPB  do  moi  jusLiclie  en  futlie  t 

récompense.                                              ^^| 

■  Je  le  le  pri  en  gucrredon. 

^1 

u  nois. 

us  HOI.                                     ^H 

Vilains ,  clii  a  malvats  rcsior 

De  roi  conir*!  mon  gram  ircsor. 

contre  mon  grand  trésor.  Tu  m'as  vc^l^H 

Molli  m'as  chier  vendu  ton  serniou. 

bien  clier  ton  sermon.  Ton  Dieu  ne  te  pi^| 

Trs  Dicx  ne  te  çwx  mais  tenscr. 

plus  dérendre.   Durand,  maÎDlenant  id^| 

nuranl ,  or  del  bien  pourpenser 

gine  une  cruelle  mort  pour  détruire  l^H 

Cruel  mort  à  sen  cor  desiruire. 

corps.                                                        ^H 

dubahs. 

^H 

Sire,  liés  sui  c'od  le  me  livre  : 

Sire,  je  suis  joyeux  qu'on  me  le  lim^j^| 

Je  le  Terai  en  tnorant  vivre 

le  ferai  vivre  deux  jours  en  mourant ,  avar^ 

Deus  jours,  anchois  que  il  parmuiic. 

qu'il  n'expire. 

Ll  PRBttDOH. 

LE  PRDn'llOMHE. 

A!  rois,  c'op  ne  I"  tien  en  despii , 

Abîroi,  ne  t'en  facile  pas, mais  doonfi-màJ 

Car  me  donnes  liui  mais  rcspii. 

aujourd'hui  encore  du  rëpil  (etdércnd|^| 

C'on  ne  m'ochie,  ne  iravaut. 

qu'on  ne  me  tue  ni  qu'on  ne  me  tourm«il^^| 

Eucore  est  PieiL  là  oii  il  seut , 

Dieu  est  encore  là  où  il  a  coiitutne  (d'éU^^H 

Qui  bien  me  secourra,  s'il  veut. 

d  me  secourra  bien,  s'il  veut.  Un  jour  de  n^H 

.1.  jour  do  respit  .c.  mars  vaut  '; 

pit  vauicenimarcs;  mainte  guerre  en  a  ^^| 

Mainte  guerre  en  est  mise  à  |>aîs. 

ciiangée  en  paix-                                      ^H 

u  ROIS. 

LE                                    ^H 

Que caut?  Durant,  laîsse-le  hni  mais, 

Qu'importe?  Durand,   laisse-le  encj^H 

Et  lu  raulin  le  me  ramaine. 

aujourd'lmi ,  et  ramène-le-moi  le  raaliiL^^H 

DUIUNS. 

^^H 

Arrière,  vilnin.au  lien! 

Arriére  ,  vilain ,  à  l'altachc!  [  Je  vo«d^^| 

Si  Tussent  ore  cresiien 

Entre  en  peneusc  semaine .' 

en  pénible  semaine.                             ^^| 

u  PBECDOX. 

LE  FltDD'UOMlIE.                         ^^| 

Sains  Nicolais,  bons  eurés. 

Bienbeureux  saint  Nicolas  ,  seoonro^^H 

Accsl  besoinR  me  secoures; 

tians  celte  extrémité  ;  car  je  sut&  venu  ^^H 

Carveniissuiàleparsonne, 

Se  le  Torclie  ont  mi  unemî. 

cessitë,  on  voit  quel  est  l'ami.  Sire,  sMooVV 

Au  besoing,  voit-on  son  ami  ". 

donc  votre  homme ,  sur  qui  ce  roi   p3i«n 

UnjcnrdiiupUcuBt  TiDt. 

StBpMi  nuttclt  pu  li 

(Pr«vfrit,  df   France,    manuscril   du   Corpu» 

Chmil  Cullege.  Cambiidgc.  d-  «0.  ji,  260, 
l'n  jw  dr  lupil  OUI  wl*  •■■!. 

*1  baKing  »cil  l'an  t  tu  «mi». 
CcdiilUyiUixi. 

(lt>  Prowrks  delyiUùn.  m.uuscil  Digtj.  1, 

•"  '    {U  Jlmtan  du  Rmatl .  cdiilan  de  filcon.  1.  11 , 

col.  1,  »,  2â.) 

,,.  aat,  V.  IS930.) 

Tel  (MondLil  »!.  fùa 

M-U.t  holU»  .(«  »«.  tXU.  que» 

■     A  ton  frere  getM«<>i. 

Sunr...«..  p.r  1.  1«<. 

N<hdoB»e[>>>ld«n. 

^e  li  riarrfi  giiunl  doiui, 

Ï'>1<»1.0IU<II1>. 

""'""'  -â 

AD  HOTBlf-AGS. 

8ire«  dont  secoures  Tostre  home, 
Seiir  cui  cbis  rois  païens  s'avive  ; 
Me  veut  souffrir  que  je  plus  vive. 
A  le  matin  est  mis  mes  termes^ 
Se  li  trésors  n'est  raportés. 
Sire,  che  dotant  confortés 
Qui  s*ochisC  en  (dours  et  en  larmes. 

DDRARS. 

Par  Dieu!  vilains,  or  i  parra 
Ancui ,  quant  il  vous  convenra 
Aprendre  .j.  mestier  si  peneus. 
Peu  pris  vo  Dieu  et  vo  apel , 
Je  vous  ferai  jà  .j.  capel 
D'une  corde  plaine  de  neus. 

U  PRBUDOll. 

Sains  Micolais,  le  tien  secours; 
Car  cbis  termines  est  moult  cours 
Que  chis  anemis  me  promet. 
Sains  Nicolais ,  car  me  regarde  ; 
Je  me  sui  nus  en  vostre  garde , 
Oà  nnle  chose  ne  maumet. 

u  AlfOBLES. 

Nva!  biaus  crestiens,  tais-te,  ne  pleure  : 

^  che  dont  les  desous  seras  deseure  ; 

Me  saint  Nicolai  qu'il  te  sekeure , 

It  il  te  secourra  en  petit  d'eure  ; 

Tous  jours  U  prie  ensi ,  et  Diex  te  secourra. 
Qui  son  home  jà  ne  faurra  ; 

Wflre  hardiement  te  mesestanche, 

STiies  saint  Nicolai  en  ramembranche  : 
K«te  convient  avoir  nule  doutanche, 
Sflôitt  Nicolais  pourcache  te  deli  vranche  ; 
Se ui  Tas  bien  servi  de  si  à  ore. 
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As  btnin  v«U-oa  mm  ami, 
Ce  diti  U  Filains. 

(i^s  Prmrrées  du  Filmm,  manuscrit  de  la  Biblîo- 
tlwfiM  lie  rAnenal  »  belloi-lettrct  fraoçaÎRcs , 
nMoUe,  B*  175,  folio  277  Terso,  ool.  I,  cou- 
plet 144.) 

Al  WMOf  ▼OÎt  l'oo  tOB  uêù, 

{is  J^mmt de  BnU ,  ▼.  S&S5.  —  T.  I,  |i.  359.) 

A  t<idi|0>  v^<  !■>  *"*^  *''^* 
{ Pi  mmrées  de  Frûuner,  maoutcrît   du  Corpu.n 
C«r»ti  Colley,  Cambridge,  p.  953,  ligne  14.) 

As  bcMiaf  voît-OB  l'aaiî, 
riifà  fec  c'tfli  ttêmài, 

de  Gillebert  de  BcrncTille,  uADuscrit 


s'acharne  ;  H  ne  veut  pas  souffrir  qye  je  vive 
davantage.  Le  terme  de  mon  existence  est 
Bxé  au  matin ,  si  le  trésor  n'est  rapporté* 
Sire,  consolez  ce  malheureux  qui  se  tue  à 
force  de  pleurs  et  de  larmes. 


DURAND. 

Par  Dieu!  vilain,  il  y  paraîtra  aujourd'hui, 
quand  il  vous  faudra  apprendre  un  métier 
aussi  pénible.  Je  prise  peu  votre  Dieu  et  vo« 
tre  prière,  je  vous  ferai  bientôt  un  chapeau 
d'une  corde  pleine  de  nœuds. 

LE  prud'homme. 
Saint  Nicolas,  secours-moi  ;  car  le  terme 
que  me  promet  ce  démon  est  très-court. 
Saint  Nicolas,  regarde-moi  ;  je  me  suis  mis 
en  votre  garde ,  où  rien  ne  périclite. 


l'auge. 
Uolà  !  beau  chrétien ,  tais-toi ,  ne  pleure 
pas  :  tu  surmonteras  ce  qui  t'accable  ;  prie 
saint  Nicolas  qu'il  te  secoure ,  et  il  te  se- 
courra en  peu  de  temps;  prie-le  toujours  ainsi, 
et  Dieu,  qui  ne  manque  jamais  à  son  servi- 
teur, te  secourra  ;  souffre  courageusement  ta 
tribulation,  et  aie  toujours  saint  Nicolas  en 
mémoire  :  il  ne  te  faut  avoir  aucune  crainte, 
saint  Nicolas  s'occupe  de  ta  délivrance  ;  si 
tu  l'as  bien  servi  jusqu'à  présent,  ne  te  dé- 


de  rArsenal,  îo-folîo,  beUtt- lettres  françaîtca, 
n*63,  p.  153,  col.  1.) 

Aa  bcfoing  voit -on  md  aaii. 
(  U  Roman  du  Renmrt,  1. 111,  p.  32,  t.?061S.) 

Paia  q;ae  koB  est  catrcpria 

Et  par  force  lies  et  pru, 
Bien  paet  Tea  veoir  aa  beteia| 
Qai  l'aÛM  et  ^  de  ki  a  toing 

(Mm,  t.  II,  p.  76,  Y.  11S31.) 

Soa  aBÎ  pact-oa  aa  be«uîu 
F.uaicr,  ce  seat-aa  rctrairc. 

(  La  Complainte  et  le  /ri»  de  Péetrt  de  Im   Ifi^xe^ 
ciUtiuii  (le  M.  JubînaT,  p.  31.^ 


^^p      iW'                                                                         THiATBi: 

FRANÇAIS                                                   ^^^^^H 

He  te  i«(Toîre  mie  in^s  seif  encore. 

clare  pas  eneore  serf,  ne  te  sèche  jamai^H 

Onquesdecesiepluiene  teressore: 

cette  pluie  :  celui  qui  soufTrc  poar  Diei^H 

yui  pour  Dieu  se  iraveïlle ,  bien  li  rcsiore. 

l'en  récompense  bien.                            ^^| 

s.  niCBOLAïa. 

SAIKT    KICOLAS.                           ^^k 

Slaufailéour,  Dieu  anemi , 

Malfaiteurs,  ennemis  de  Dieu.  alIotfV 

Or  sus!  irop'i  avés  dormi  ; 

vous  avez  trop  dormi;'vous  6ies  pendussaos 

Pendu  estes,  sans  nul  restor. 

aucune  ressource.  Vous  eûtes  lort  de  voler 

Mari  emblasies  le  trésor, 

le  trésor,  et  l'hâte  a  mal  agi  en  le  recelant. 

Kl  l'osies  mal  l'a  eouveillié. 

m 

PISCEDÉS. 

FINCEDÊ.                                ^^1 

Qu'esl-chou  qui  nous  a  esvillié  ? 

Qui  est-ce  qui  nous  a  éveiHés?Diou.'  coi^^| 

Diex  !  cou  je  dormoic  ore  ror[t].' 

à  cette  heure  je  dormais  proroDdémcatf  ^H 

s.  MCUOLUS. 

SAtKT  MCOLAS.                           ^H 

Fil  ù  putain,  tout  estes  mort  ; 

Fils  de  p ,  vous  êtes  tons  mom^H 

OrVeure  sont  les  fourques  faites. 

cette  heure  les  t'ourches  sont  faites ,  car  V^H 

Car  les  vies  avés  rourfaites. 

avez  forfait  votre  vie,  si  vous  ne  croyez  I^H 

Se  vous  mon  conseil  ne  crctis. 

^^1 

PIMCBDÉS. 

pmcené.                       ^\ 

Preudom  qui  nous  as  effréés , 

Prud'homme  qui  nous  a  effrayés ,  qui  es- 

Qui  ies,  qui  tel  paour  nous  fais? 

tu,  loi  qui  nous  fais  telle  peur? 

s.   ISICHOLAIS. 

SAINT  «ICOLAS. 

Vassal ,  je  suî  sains  Hicolais , 

Vassal ,  je  suis  saint  Nicolas  qui  remit 

Qui  les  desconseilliés  r'avoie. 

dans  la  voie  les  égarés.  Remellez-vousl'ut 

Remetés-vous  tout  à  le  voie  ; 

enchemiiurapporteitle  trésor d:i  roi.  Voiu^ 

Reportés  le  iresor  le  roy. 

llles  irès-grande  folie  quand  vous  osàti>s|^| 

Moitt  par  féistes  grant  desroi. 
Quant  l'osastes  ouques  penser. 

mais  penser  à  le  prendre.  L'image  qui  d^H 
placée  sur  le  trésor  aurait  bien  dû  le  prt^H 

Bien  déust  le  trésor  tenser 

gcr:  ayez  soin  qu'elle  y  soiLremiseuussM^H 

L'image  qui  esloit  sus  mise  : 

ainsi  que  le  trésor,  si  vous  lenciàveseori^l 

Gardiïs  tost  qu'ele  i  soit  remise , 

et  mettez  l'image  dessus.  Jem'cunfe^^^l 

Que  remis  i  soit  li  trésors, 

d^^^^l 

Si  chiers  que  vous  avés  vos  cors , 

^^^^^1 

Ktmetés  l'ymage  deseure. 

fj^^^^H 

Je  m'en  vois ,  sans  nule  demeure. 

PIKCEDÉS. 

FIKCEDi. 

Pcr  signum  tancte  cruchefis  1 

Par  le  signe  du  saint  crucifix  1  CIilI> 

Cliquet,  que  vous  est-il  avis  'f 

qu'en  pensez-vous?  et  vous,  qu'en  îjà 

El  vous  ,  qu'en  dites-vous,  Rasoir? 

vous.  Rasoir? 

RASOIRS. 

RASOm. 

Pour  moi ,  sanle  que  dist  voir 

Quant  à  moi.  il  semble  que  le  pradll 

Li  preudom;  moult  m'en  est  à  ente  '. 

me  dise  vrai  :  j'en  suis  en  grande  frnyfl 

R-i  kon»  »  paûnnl  ùt  ci  OricnK, 

S*  l«  gta,  U  tooii,  ne  pc""  "i«  a  trie. 

quel'.  fnM.iUÎTanlDOUS,  Mrniil   le  fjaaa.Jl 

[UChaxion  (/«  Jajwij.mïnustril.lc  l'Anonal. 
bellM-Ipures  frnnçoises,  n'  175,  in-folio,  folio 
Î3*»ers<»,  ool.  2,  T.  M,) 

1^  mol  €,iU  seroil-il  do    b    f««.il1e  rtWM,  que 
lious  («on»  d;jà  vu  linge  TOO?  A  ce  pi^ptis,  doui 

farti,  ^iiht'ie  que  l'on  donnnil  à  cerlaïnMf 
au  Uitc  desquelles  on  «joulail  tni«ucoir|)  4« 

Ai  Paroisses,  et  imprimé  à  pMl  (Tlri^  im. 
!>.  10),  douuc  de:,  cieinrl.^3  d«  kyit/mtà. 

AU  HOTBIf-AGE. 
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CLIKÈS. 

Et  vis  m'e&t  grant  dolour  en  sente  ; 
Ajqc  mais  homme  tant  ne  cremi. 

U  OSTES. 

Segneur,  je  n*en  trai  nient  à  mi. 
Se  vous  avés  fait  desraison  ; 
Mais  widiés-me  tost  me  maison , 
Car  n  ai  cure  de  tel  gaaing. 

PIlfCEJDÉS. 

Ostes ,  jà  fustes-vous  compaing. 
Puis  que  cbe  vient  au  dire  voir  ; 
Et  du  pecbié  et  del  avoir 
Devés  avoir  droite  parchon. 

u  TAVREIflERS. 

Or  hors  fil  à  putain ,  glouton  ! 
Volés-me  vous  blasme  acueillir? 
Caingnet ,  va-t'en  escot  cueillir, 
Puis  les  met  hors  de  mon  osiel. 

CAIGRÈS. 

Or  cfaà  9  Cliquet,  il  n'i  a  el  ; 
Delîvréi-vous  de  ceste  cape. 
ià  uieri  sans  noise  ne  sans  frape  » 
UooQ  qae  si  faite  gcnt  rechet. 

CLIKÈS. 

Qtiaiis  deniers  doi-jou  ? 

CAIGIIÈS. 

•X.  et  set: 
•  V.  do  viop  et  «xij.  du  prest. 
Odi  Pincbedés  et  Rasoirs  est? 
Or  laisse  te  cape  pour  toust. 

CUKÈS. 

(laignett  tu  te  fais  moult  cstoul. 

CAIGlfÈS. 

?o«ir  coi  ?  en  ai-je  bien  conté  ? 
Kacor  te  faî-je  grant  bonté 
te  je^daigne  te  cape  atraire. 

CUKÈS. 

^  gage  prendre  et  de  mcstraire 
Va  lea  pareil  jusques  au  Dan. 

CAIGlfÈS. 

Or  poés  aler  au  lagan. 

PllICEDÈS. 

Sipear,  or  est  pis  quo  devant. 
Doas  va  enchantant , 


CLIQUET. 

11  m'est  avis  que  j'en  sens  grande  dou- 
leur ;  je  ne  craignis  jamais  homme  autant. 

l'hôte. 

Seigneurs,  je  n'en  prends  rien  sur  moi,  si 
vous  avez  commis  quelque  méfait  ;  mais  vi- 
dez-moi vite  ma  maison ,  car  je  n'ai  cure  de 
tel  gain. 

PINCEDÉ. 

Hôte,  vous  fûtes  (notre)  complice,  puisque 
le  temps  vient  de  dire  la  vérité  ;  et  vous  de- 
vez avoir  une  part  égale  du  péché  et  de  l'a- 
voir. 

LE  TAVERflIER* 

Hors  (d'ici),  fils  de  p , gloutons  !  Vou- 
lez-vous me  couvrir  de  blâme?  Caignet ,  va- 
t'en  recevoir  l'écot ,  puis  mets-les  hors  de 
ma  maison. 

CAIGNET. 

Orçà,  Cliquet,  il  n'y  a  pas  à  dire;  dé- 
barrassez-vous de  cette  cape.  Homme  qui 
I  reçoit  gens  pareils  à  vous  ne  sera  jamais 
!  sans  bruit  ni  sans  coups. 

I  CUQUET. 

Combien  de  deniers  dois-je  ? 

CAIGNET. 

Dix-sept  :  cinq  du  vin ,  et  douze  du  prêt. 
Où  sont  Pinccdé  et  Rasoir?  A  cette  henre 
laisse  ta  cape  pour  (le)  tout* 

CLIQUET. 

Caignet ,  tu  te  fais  bien  querelleur. 

CAIGNET. 

Pourquoi?  ai  je  bien  compté?  Encore  te 
monlré-je  grande  bonté  si  je  daigne  (te)  tirer 
ta  cape. 

CLIQUET. 

Pour  prendre  gage  et  tirer  à  fausse  me- 
sure, il  n'y  a  ton  pareil  jusqu'au  Dan*. 

CAIGNET. 

Maintenant ,  vous  pouvez  aller  où  vous 
voudrez. 

PINCEDÈ. 

Seigneurs  ,  maintenant  c'est  pis  qu'aupa- 
ravant. Le  diable  nous  attrape  et  pense  nous 


ut  «ent  que  l*ou  doit  cDlendre  le  mot 
MiWant  t 
■mi  mmC  oot  «bi  «l'AMOMt  ettié, 
f^i/fft   ^mi  /u  nfus  dcrritrt  l'escrin,  ▼•  23. 


Aourmii  Hccucii  de  FabHéOUf  fi  Comtes,  par 
MéoD.  I*aii»,  1823,  in-8^  1. 1.  p.  ICG.) 

*  Nous  ne  compicnoiifl  |Mft  ce  mol,  que  l'ou  4 
dc|â  vu  dans  U  note  de  la  |Mge  98,  col.  1* 


I  \ 


. .  j^--»^  •;■  -> 


■2(,'2                                                                         -IIlKAlltK   FKAn^lH                                                                  ^M 

Qui  nous  culile  faire  honnir. 

faire  honnir.  Avoir  peut  aller  cl  vcu 

Avoirs  puet  aler  el  venir; 

son  nom  cause  du  malheur  ou  la  mol 

Mais  80D  non  escille  et  derrait. 

ne  réparerons  jamais  celle  perte,  i 

Kaus  De  serons  jaoïats  rerail. 

heure  honni  soit  ton  marché! 

Honnis  soit  ore  tes  marchiés  ! 

RASOIRS. 

RASOIB. 

Tenés.  Pinchedé,  rencarchiée , 

Tenez,  Pincedé,  recharger;  tu 

ïn  l'aporlas,  remporte  l'enl. 

tas,  remporte-le, 

cutis. 

CLIQtET. 

Ancui  verras  l'oste  dolent; 

Aujourd'hui  lu  verras  l'hôte  cbag 

Il  a  pis  conté  qu'il  ne  cuide. 

compté  plus  mal  qu'il  ne  croît,  car 

Car  ses  sas  a  fait  une  wide. 

a  fait  une  trouée. 

PlHCEnÉS. 

PinCEDÉ. 

^            Scgneur,  or  créés  m'estoutic , 

Seigneurs,  croyez  ma  hardiesse;* 

Prengne  chascuns  une  pugnic 

ctin  prenne  une  poignée  de  ces  besai 

De  clies  besans  :  jà  ni  parroit. 

paraîtra  pas. 

CLIKÈS. 

CUQUET. 

Tais-le,  tans;  il  nous  mesquerroit  ; 

Tais-toi ,  félon  ;  il  nous  mésadvïe 

S'en  porriemes  eslre  repris. 

nous  pourrions  en  âlre  punis. 

BÀSOins. 

EASOU. 

Met-le  cbi,  car  chi  fn-il  pris  ; 

Metsrle  ici ,  car  ici  fut-il  pris  ;  0 

Si  remet  l'ymage  deseure. 

l'image  dessus. 

PINCEDÉS. 

PIRCEUÉ. 

Or  jus!  maloile  soit  ti  euro 

En  bas!  maudite  soit  l'heareàlM 

Que  je  vous  encarqui  antiit  ! 

vous  chargeai  aujourd'hui  ! 

clik£s. 

CLIQUET. 

Pinchedé,  or  ne  vousanuit. 

Pincedé ,  que  cela  ne  vous  eanil 

Mais  créés  si  fol  con  je  sui  : 

mais  croyez  un  fou  comme  je  le  sn 

Que  chascuns  voit  liuimuis  par  lui , 

chacun  aille  désormais  seul .  l'un  ( 

Li  quels  que  soit  iert  euercus. 

ire  sera  heureux. 

PinCEDÉS. 

riKCEbË. 

Soit  !  certes. 

Soit!  certes. 

ItASOIRS. 

iiASom. 

Soii,  si  m'ait  Dicusl 

Soit,  et  que  Dieu  m'aide!  car  j 

Car  jamais  biens  ne  nous  qucrroit. 

bien  ne  nous  chercherait.  J'ai  éfài' 

J'ai  espiié  une  paroit  ' 

roi  que  j'aurai  bientôt  creusée , 

Que  j'arai  jà  moût  tost  crost^e  . 

trousseau  d'une  mariée  qui  est  en  ui 

Pour  le  ware  d'une  espouséc 

de  chéuc. 

Qu'est  en  une  huche  de  caisnc. 

CLIKÈS. 

CUQUET. 

Scgneur,  et  je  m'en  vois  à  Fraisnc  "  ; 

Seigneurs,  et  (moi)  je  m'envaisà 

Un  petit  (le  la  gavcrele'; 

.  Si  je  puis  faire  ocçasioi 

Se  je  puis  faire  me  quercle, 

querelle,  le  maire  y  aura  dommage 

Li  maires  i  ara  damage. 

•  Vojci,  sur  m  lUOI,  une  noie  tuiîijusc  Janj  le 

«uluDia  11,  f,  \0l,  du  rOri'BB'/o/wàuû,  ùdilion  Jb 

icmcDl  Au  p3>-de^his.  iri^naisscnea 

PonUii. 

<:.mlou  do  Vitrj. 

^^H^^^l^^^^^^^l 

^^^^^^^^^^H 

AO  MOYBN-iyGC. 
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PUICBDÉ8. 

Basoir,  li  mairesse  est  moult  sage: 

Si  te  conoistra  au  passer. 

Ne  me  vœil  pas  si  loac  lasser. 

Chi  près  jusqu'à  une  ruée, 

Ai  espiet  une  buée 

Que  j'aiderai  à  rechinchier  *. 

RASOIRS. 

PiDcbedé,  or  du  bien  pinchier. 

PUfCEDiS. 

Diex  nous  ramaint  à  plus  d'avoir! 

RASOIRS. 

Adieu ,  Cliquet. 

CUKiS. 

Adieu ,  Rasoir. 

LI  ROIS. 

A!  Mabom  a  bien  advertis 
Cbe  qu'en  dormant  m*iert  ore  avis , 
Et  Terragan  i  bien  Tespele. 
Tout  faisoie  ore  à  moi  venir 
Mes  haus  barons  pour  court  tenir, 
S'avoie  couronne  nouvele. 
Senescal ,  dors-tu  ou  tu  veilles  ? 

U  SEIfESCÀuS. 

Sire ,  anchois  songoie  merveilles; 
A  bien  me  soit-ii  despondu  I 
Hout  iere  en  dormant  confortés. 
Car  li  trésors  iert  raportés, 
Et  li  laroB  ierent  pendu. 

u  ROIS* 

Ha!  senescal ,  gardes-i  viaus? 

u  SUVESCACS. 

Sire,  mes  songes  est  espiaus, 
Car  li  trésors  est  revenus 
Piaf  grans  que  il  ne  fust  emblcs  : 
Ghe  m*est  ans  qu'il  est  doublés , 
Et  U  iiins  Nicolais  gist  sus. 

u  ROIS. 

Seaescil ,  gabes-me  to  donques? 

u  SBNESCAUS. 

Roîs ,  si  grans  trésors  ne  Tu  onques  : 
R  a  passé  FOctevien  *'; 
Taat  n'en  ot  César  ni  Eracles. 


!-€•  pêM  de  ce  mot  que  YÎendrMl  requin- 


M  ▼•jci,  ft«f  le*  ttésoni  d'OcUvîcn,  une  kiftiniii> 
ni  ••  troei^  du»  H^'itiUimi  Aialmijéu 


PlMCEDé. 

Rasoir,  sa  Tenimc  est  très-fine  :  elle  te  re- 
connaîtra au  passage.  Je  ne  veux  pas  me 
lasser  (en  allant)  si  loin.  Près  d*ici ,  à  une 
longueur  de  rue,  j'ai  épié  une  lessive  que 
j'aiderai  i|  aire. 

RASOIR.    . 

Pincedé,maintenantils'agitde|bien  pincer. 

pniCBDé. 
Que  Dieu  nous  ramène  avec  plus  d'avoir! 

RASOIR. 

Adieu ,  Qiquet. 

CUQUET. 

Adieu ,  Rasoir. 

LE  ROI. 

Ah!  Mahomet  a  bien  tourné  ce  qui  tan- 
tôt m'était  annoncé  dans  mon  sommeil ,  et 
Tervagan  le  réalise  en  bien.  Tout  à  l'heure 
je  faisais  venir  à  moi  mes  hauts  barons  pour 
tenir  cour,  et  j'avais  couronne  nouvelle.  Sé- 
néchal ,  dors-tu  ou  veilles-tu  ? 

LE  SÉNéCHAL. 

Sire ,  au  contraire,  je  révais  merveilles; 
puissent-elles  arriver  à  bien  I  J'étais  dans 
mon  sommeil  bien  consolé ,  car  le  trésor 
était  rapporté  et  les  larrons  pendus. 

LE  ROI. 

Ah  !  sénéchal ,  regardes-y,  veux-tu  ? 

LE  SillÉGflAL. 

Sire,  mon  songe  est  réalisé ,  car  le  trésor 
est  revenu  plus  grand  qu'il  ne  fut  volé  :  il 
m'est  avis  qu'il  est  doublé,  et  le  saint  Nicolas 
glt  dessus. 

LE  ROI. 

Sénéchal ,  te  moques-tu  donc  de  moi  ? 

LE  SÉIIÉCUAL. 

Roi,  il  ne  fui  jamais  de  si  grand  trésor  :  il 
surpasse  celui  d'Octavien  ;  ni  César  ni  llcra- 
clius  n'en  eurent  autant. 


rimjù  dé  Gtstis  Hegum  Jngietum^  Lih,  Il  (itrnim 
anglicûrum  Scriplorts  potl  Bedam  prtrcipm,  éd. 
II.  Savile,  p.  G6,  lig.  38);  et  dans  Flores  histarit^ 
rum  ptr  MaUkaum  ff'cslwf^mmsicrtcmcm  cotUtti^ 
I    cdUdcIGOl.p.  197. 
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PRAHÇAIB 

tl   ROIS. 

LE   BOI. 

0»i«,  comnx;  csl b'rans  cilis  miracles! 

Ulhon ,  combien  ce  miracle  est  g 

AI»'»  l'iM  pour  le  creniicn. 

Allez  vile  cherclier  le  clirèticn. 

LI    8EMESCAUS. 

LB  SÉSÉCHAL. 

Darant,  met  le  preudome  hors. 

Durand  ,  mets   le  prud'homme  4tl 

II  n  a  mai»  garile  Je  ion  cors. 

11  n'a  plus  rien  à   craindre  de  ton  { 

(^BC  vaurroil  ore  li  chelers? 

pourquoi  maintenant  le  caciier? 

HUHANS. 

ocnAND. 

*Jp  chù ,  vilains  !  moiil  par  fui  faus 

Or  çà,  vilain  !  j'eus  grand  ton  de  i 

Qui  ne  vous  pendi  par  les  paus, 

vous  pendre  par  les  pouces,  el  de  ne  p» 

Kt  saquai  Il-s  dens  maissclcrs. 

arracher  les  dents  molaires. 

Lt   SEKEHCAUS. 

LE    SÉKÉCnAL. 

Ilois ,  T^*-le  chi ,  je  le  l'amaln; 

Roi ,  le  voici ,  je  te  l'amène  ;  il  est 

En  (on  plaisir  et  en  ta  main 

ibon)  plaisir  et  sous  ta  main  :  tu  peax|i 

Em,  ou  del  morir,  ou  del  vivre. 

mourir  ou  le  laisser  vivre. 

tl  pukubob. 

LE    FRrD'nOMHE. 

Ëains  Nicôluis ,  en  cui  je  croi. 

Saint  Nicolas,  en  qui  Je  crois,  et  qn» 

tia  do  toi  wrvir  ne  recroi , 

cesse  de  servir,  garantis  aujourd'hui* 

Gaiisliui  mon  corset  délivre; 

livre  mon  corps  ;  prends  aujourd'hui  « 

Prcn  liui  de  ton  home  conroi  ; 

ton  homme  ;  calme  la  colère  de  ce  roi 

Atompre  Tire  de  cliel  roi 

propose  de  diStruire  mon  corps  :  Uni 

Qui  mon  cors  promet  ii  deffaire  : 

courroucé  contre  moi  ! 

Tant  par  est  senr  moi  engramis  ! 

U  «OIS. 

LE  HOl. 

Or  me  dl ,  creiliens  amis , 

Dis-moi ,  ami  chrétien ,  crois-tudooc 

Cruis-iu  dont  qu'il  le  p<!ust  faire? 

le  pât  faire?  Crois-tu  qu'il  me  puisse  lit 

Cro!»-lii  qn'i  me  puist  dcsioier? 

ma  loi  ?  Crois-lu  qu'il  me  puisso  PM] 

Croiii'tii  qu'il  me  puist  renvoier 

mon  trésor'/  Es-tu  si  hardi  (pour  l'uEfiq 

Mou  IrDsorV  En  iowu  si  fers? 

u  PaBtDUM. 

LB  PltCv'nOKlIE. 

A I  l'ois ,  pour  coi  ne  seroil  kielcs  ? 

Ali!  roi ,  pourquoi  cela  ueserait^ilf 

Il  ronsilla  les  .»}■  puclieles  ; 

conseilla  les  trois  jeunes  filles,  et  resf 

8i  resHscila  les  .ii].  clers. 

le^  trois  clercs.Je  crois  bien  qu'il  te  pQ 

Jii  croi  bien  qu'il  te  puist  venquir. 

vaincre  et  te  faire  laisser  ta  loi,  par  ta 

Et  faire  te  loi  rclenquir, 

tu  dois  être  tenu  pour  féloa.  Tous  bia 

Dont  te  dois  estre  k  faus  tenus. 

en  lui  semés. 

En  lui  sont  tout  bien  semenchic . 

' 

Ll   BOIS. 

LK  ROI. 

Preudom,  il  a  bien  commencliië , 

Prud'homme,  il  a  bien  commeiK; 

Car  mes  trésors  est  revenus. 

mon  trésor  est  revenu.  Les  mirach 

Asst^-S  sont  li  miracle  apert , 

assez  évidens,  puisqu'il  faîl  r' avoir  a 

Puis  qu*i  fait  avoir  che  c'on  perl  ; 

perd  i  mais  je  n'en  aurais  cru  pcrsoni 

Uaisje  n'en  crt'issenului. 

iénéckal.)  Sénéchal,   à  quoi  bon  m 

Senescaus,  que  vaurroitmentirs? 

Mou  cœur  est  si  entièrement  à  loi,  q 
mais  je  ne  croirai  eo  nul  autre. 

Eu  lui  est  mes  cuers  si  etitirs, 

Que  jamais  ne  quen-ai  autrui. 

Ll  SENESCAt'S. 

LE   SÉnicBAl.. 

Certes,  rois,  parler  n'eu  osoic  ; 

Certes,  roi,  je  n'osais  en  pH^^H 

Mois  en  mon  cuer  moult  vous  cosoic 

mon  cœur  je  vous  grondais  f^^^^H 

^^^^^^                                                AIT  ¥OTEIT-AGE.                                                                     20S              ^H 

Hn  piechà  ne  le  m'aviés  du . 

tardé  à  me  le  dire ,  car  j'en  ai  très-grande 

^JËb  moalt  grant  volcnté  en  .ii . 

VOlODlé. 

Ll   «OIS. 

LKSOI. 

preudont  va  pour  sa'mt  Nicolai  ; 

Prud'homme ,  va  chercher  saint  Nicolas  î 

^B  bon  ferai  sans  coniredil. 

je  ferai  sa  volonté  sans  le  contredire. 

U  PKEUDOH. 

LB  prcd'bouub. 

X*)i^x,  aouréa  en  soies-tu , 

Dieu  ,  glorifié  sois-tu  d'avoir  investi  de  ta 

Que  (le  le  gTosce  as  ravesm 

grflce  ce  roi  qui  était  contre  toi  I  Sire ,  félon 

Ccsl  roy  qui  encontre  loi  ert  ! 

est  qui  ne  croit  en  tôt  et  qui  abandonne  ion 

Sire,  faus  csl  qui  le  mescroil 

service,  car  ta  vertu  brille  et  resplendît.  Roi, 

ïi  qui  lie  loi  servir  recroit , 

rejette  ta  folle,  et  rends-toi  de  mains  et  de 

O  le  vertus  reluist  et  perl. 

cœur  à  Dieu  ,  pour  qu'il  ait  pitié  de  toi,  et 

Rûis.gieteie  folie  puer. 

au  baron  saint  Nicolas. 

r^Sie  ren  tle  mains  et  de  cuer 

^^n)ieu,  qu'il  ait  de  toi  pitié, 

^^m  su  baron  saint  Nicolai. 

^^Ê                         DI3BANS. 

DURAND. 

^^wUens,  crestiens,  duel  ai 

Chrétien,clirétien,j'ai(du)chagriR  d'avoir 

^^Bcbou  que  tant  ai  respit^. 

tant  tardé. 

^^K                        Ll 

LE  ROI. 

^^BIds  Sicolais ,  je  me  rent  chi 

SaintNicoIas,icijemerendsenlagardcet 

^fnlegardeetentemerclii. 

en  ta  merci ,  sans  fausseté  et  sans  fourberie. 

^pus Fausseté  et  sans  engan. 

Sire,  je  deviens  ici  votre  homme,  et  je  laisse 

Sire,clii  devicng-jou  vosire  liomj 

Apollon  et  Mahomet ,  et  ce  coquin  de  Ter* 

SilaisApolinetMahom 

vagan, 

—     £lchepautonnierTer¥ag:in. 

I^K                   Lt  SBNESCAItS. 

LE  SÉNÉCHAL. 

^^K,  tout  ensi  que  lu  as  fait, 

Roi ,  tout  ainsi  que  lu  l'as  fait ,  je  donne 

^^BiDft  et  mon  cors  trcsLouI-à-ruit 

mon  ame  et  mon  corps  entièrement  à  saint 

^^KÎMSaiutNicobi  le  baron; 

Nicolas  le  baron,  et  je  laisse  Mahomet  et 

Si laU Mahomet  Apolin, 

Apollon,  toute  leur  parenté  et  tout  leur  li- 

Ttiuilcur parage  et  tout  leur  lin, 

gnage  ,  et  Tervagan ,  cet  ignoble  larron. 

ElTervagan  tel  ort  larron. 

u  AHIRAtS   DM.  COHE. 

l'émir  d'icomom. 

Roii,  puis  que  tu  convertis  les. 

Roi ,  puisque  tu  es  converti ,  nous  qui  te- 

^raïqni de  loi  tenons  nos  fiés. 

nons  de  toi  nos  fiefs,  nous  nous  convertirons 

Austi  nous  convertirons-nous. 

aussi. 

u  ROIS. 

LE  RDI. 

SfgMur,  metés-Yous  à  gcnous, 

Seigneurs ,  mellez-vous  it  genoux ,  faites 

Si  coo  je  fai  faîtes  tout  tioi. 

tous  les  trois  commejc  fais. 

u  tnucs  D'oRQtmiiie. 

L'âHin  D  ORSIIIlk. 

fcn  Totroi  bien. 

Je  le  veux  bien. 

u  AMIRAUS   d'oUFERKE. 

l'émir  s'olifbrne. 

Etjourolroi 

Moi  aussi,  je  consens  bien  à  ce  que  nous 

Ijueioui  scions  bon  crestien. 

soyons  tous   bons  chrétiens.  Obéissons  à 

~jiul  Nicolai  obeJien, 

saint  Nicolas,  car  sa  bonté  csl  très-grande. 

jr  moût  sont  grandes  ses  bontés. 

^^^  iimucs  DOijTiiK  l'arure  sec. 

L'ÊnmDODTnE  L'ABDRE-SBC. 

^HwDT,  onqnes  ne  m'î  coulés, 

Seigneurs  ,  ne  m'en  parlez  jamais,  car  je 

20«                                                                            THÉÂTRE 

niAKÇAIS 

Car  je  n'w  goûte  à  chestc  oreille  ; 

n'entends  goutte  de  cette  oreille;  mi 

Maudeliait  qui  clie  me  conseille 

qui  me  conseille  de  devenir  rcW^lT 

Que  je  deviegne  renoiés  ! 

fusses-tu  noyé  commu  lûche    et  rfl 

A  !  rois,  car  fusses-lu  noi^s 

car  tu  es  devenu  mécréant  I  Ta  as 

^            Comme  Talis  et  recreans  ' , 

qu'on  le  brûle  ou  écorche  ;  je  ne  pril 

1     Que  devenus  ics  mescreans  ! 

leur  d'un  épi  ni  loi,  ni  ion  savoir,  ni  ( 

fv.\     Fourrait  as ,  c'o«  t'arde  ou  cscopche  ; 

Garde-toi  de  moi ,  je  le  dtlic  et  le  m 

Toi  ne  loa  savoir  ne  le  forche 

hommage  et  ton  fief. 

Ne  pris  mais  vaillant  -j.  espi. 

Garde  de  moi ,  je  te  deffi 

Li  nois. 

LE  ROI. 

Or  lost ,  baron  !  car  par  mon  chiefi 

Allons  vile,  barons! car,  par  ma 

ie  vceil  que ,  maléoit  gré  sœn , 

veux  que,  malgré  lui ,  il  fasse  mon  { 

Facile  mou  plaisir  et  mon  bœn  ; 

ma  volonté;  meltesî-le  à  (erre par  ft 

Metés-Ie  ù  terre  par  eiFors. 

Ll  AHIRAIIS  D*ORQUE.ME. 

l'émir  d'ohrenie. 

Orclifl,  segneur!  il  est  moult  Tors: 

Allons,  seigneurs!  il  est  Irfe^ortJ 

Il  le  nous  convenra  sousprendre. 

faudra  le  surprendre. 

U  ABlBAtS  b'OOTRE  L'ARBRE  SEC  *". 

l'êuir  d'outre  l' arbre-sec. 

Fi!  mauvais,  me  cuidîés-vous  prendre. 

Fi!  mauvais,  me  croyez-vou»  y 

Tant  qneMahom  ches  bras  me  sauve  '! 

tant  que  Mahomet  mesanveces  hni 

Fuies,  mauvais  chevalier  fauve*"! 

mauvais  chevaliers ,  hypocritesî  je  p 

Poi  pris  ne  vous  ne  vo  engien. 

vous  et  votre  ruse. 

CIL  d'oliferpie. 

CELUI  O'OLIFEBIIE. 

Vous  en  venrës,  carje  vous  lien. 

Vous  vous  en  viendrez,  car  JOTO 

cil  DEt  COINE. 

CELUI  D'icostm. 

Rois,  ton  traitotir,  vés-le  clii. 

Roi ,  voici  ton  traître. 

CIL  d'obsbnie  (lie). 

CELIT!  n'OOTRK  L'aRBRB-SKC. 

A  1  rois ,  pour  Maliommet ,  merclii  ! 

Ah  !   roi ,  pour  { l'amour  de)  SE 

Ne  me  fai  mes  Diex  renoier; 

merci  !  ne  me  fais  pas  renier  ma 

Fai-me  anchois  le  leste  soier. 

lais-moi  plul&t  trancher  la  tète,  ou  lî 

Ou  mon  cors  à  cheval  detraire. 

corps  à  (quatre)  chevaux. 

u  HOlS. 

LE  ROI. 

Par  mon  chief  !  il  vous  convient  faire 

Par  ma  tête!  il  vous  faut  faire  c«ni 

Si  comme  moi ,  che  sachiés  bien . 

sachez-le  bien. 

•  On  appelail  ainsi  ceui  qui  s'acousicnl  vainru» 

AKOtO^okOHIlI». 

dans  les  duels  judiciaires. 

At...l  p>r  ctblniologU 

•'  Dans  le  manuKril,  celte  inilieaiion  occujie  tu 

Vul,  utoii  ce  qn'ii  kmU. 

plocc  de  ia  précédente. 

Fin..!  Bl  de/au*  »tJ(iv/ 

Co»ipo.l,c.riU™,»,l 

A»iinrr<uwM>oiUc 

il  un  curieux  roaan  ,  te  lrou*e  expliquée  par  un  pa«- 

El  nu  irîtiitrit  nielfc. 

*a|;c  que  aoii»  empruDioos  a  ce  poème  : 

(Aonan  A:  FmvH,  maniMcrit  d«  U  H 

Or  «l-il  tnnp»  t\%r:  le  mlum 

du  Roi  D"  664!!,  (blto  .iij.  ntcu.eol 

De  P»iiiel  plai  ï  plaio  ipcrc, 

Outre  l'adjeetir/duvr,  le  AnMB  oSr  r» 

Pdbc  (iTeir  l'opouFion 

Délai  (lUdfHripcioo. 

Qui  or  >  nB  )fMr  quflr  ix  U  Itoiou. 

Pir  )'iD>lIlu<li  nriltui* 

{UCh.f;at,JriSann4.  1   l.p.llW.efl 
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CIL  I>*ORKBNIB  (tic). 

Sains  Nicolaîs«  c'esi  maugré  mien 
Que  je  vous  aoure»  et  par  Torche. 
De  moi  n'arës-voas  fors  l'escorche  : 
Par  parole  doYieng  rostre  hom  ; 
Hais  li  creanche  est  en  Mabom. 

nUtTÀGAIIS. 

Pilas  aron  ozinomas  « 
Baske  bano  tudan  donts  » 
Gelieamel  cla  orlay, 
Berec  hë  paotaras  tay  *• 

U  PREUDOM. 

Rois,  que  Yoloit-il  ore  dire? 

u  ROIS. 

Prendom  »  il  maert  de  duel  et  d'ire 
De  cbe  c'a  Dieu  me  suis  tnrkiës; 
Hais  n'ai  mais  seing  de  son  prologe. 
Senescal ,  de  le  synagoge  » 
Aies,  si  les  me  trebuchiés. 

u  SSHBSCAUS. 

Tenmgan,  du  ris  et  du  pleur 
Que  fastes  par  vo  doleur, 
Yenés  par  tans  le  prophesie. 
Ces  asciilloDS  me  mescontés. 
Or  jnsl  mal  soiës-vous  montes! 
Ne  Yoos  prisons  nne  vessie. 

u  SDIB8CAU8  «u  roy. 

Rois,  je  l'ai  moalt  mal  atisiel. 

LI  ROTS. 

PreudoBS,  or  serons  baptisiet 
Si  tost  que  nous  porrommes  plus  ; 
De  Dieo  servir  me  vœil  vanter. 

u  PRBUnOM. 

A  Dîeas  dont  devons-nous  canter 
Hoimais  :  Te  Datm  laudamut. 

I  fnci  u  Jtus  m  s.  ricolai,  qve  jebahs 
Bonuos  nsT.  amen. 


*  Gtssou,  coauM  e«ui  que  d<mm  iTont  déjà  tus 
k  MirmcUdtThéûpkiU,  n*app«rlî«ABeot  à  mu- 
bague.  8oat-et  des  channct  migiqucs,  ou  les 
à  aoM  trouvère?  C'est  ce  que  ooni  ne  pou- 
.  Il  terett  bien  curieux  de  retrourer  ^ 
feniulce  de  eoreîert,  et  surtout  les  chen- 
(  ■•  iMigue  ▼ulgeire  dont  parle  Reginon  : 
T1*  8i  emoM  dîabolîeey  qu0  tuper  mortuot 


CBLUI  d'ODTRK  l'aRBRS-SBC. 

SainlNicolas,  c'est  malgré  moi  que  je  vous 
adore,  et  par  force.  Vous  n'aurez  de  moi  que 
Técorce  :  de  bouche»  je  deviens  voire  homme; 
mais  ma  croyance  est  en  Mahomet. 

TBRVAGAlf. 

Palas  aron  ozinomas,  baske  bano  tudan 
douas ,  geheamel  da  orlay,  berec  hé  panta- 
rastay* 

LE   PRDn'nOlIlIB. 

Roi,  que  voulait-il  dire  en  ce  moment? 

LB  ROI. 

Prud'homme,  il  meurt  de  douleur  et  de 
colère  de  ce  que  je  me  suis  converti  à  Dieu  ; 
mais  je  n'ai  cure  davantage  de  son  jargon. 
Sénéchal,  allez,  jetez  les  (idoles)  en  bas  de  la 
synagogue. 

LB  SÉNÉCHAL. 

Tervagan,  du  rire  et  des  jdeurs  que  votre 
douleur  vous  8t  faire ,  vous  verrez  bientftt 
(s'accomplir)  la  prophétie.  Décomptez-moi 
ces  marches.  Anôns ,  en  bas  !  à  la  maie 
heure  soyez-vous  monté  !  Nous  ne  vous  pri- 
sons pas  (autant  qu')une  vessie.(ilii  rot.)Roi« 
je  l'ai  bien  mal  arrangé. 

LB  ROI. 

Prud'homme,  maintenant  nous  serons  bap» 
tisés  le  pitis  tôt  que  nous  pourrons  ;  Je  veux 
me  vanter  de  servir  Dieu. 

LB  PRim*|OlfliB. 

Nous  devons  donc  chanter  aujourd'hui  en 
l'honneur  de  Dieu:  Te  Demm  (cndamtct. 

ICI  FINIT  LB  JBO  DB  SAINT  HICOLAS»   QOB  ITT 
JBAN  BODBL.  AMBN. 


noctumb  borit  îgnobile  Tulgut  cantare  eolet,  et 
cackinnoe  quoe  cseioent,  sub  conteeutione  Det  mh 
nipotenlis  probibeat.  » 

{iUgùumùMaiùpruaucMMt^LièrilIiUtteUsmi' 
ticù  dùctpiùUs€l  religiome  ekrùiiêmMs  od.  Ste- 
pbano  Belutîo.  Paritiis,  eicudebet  Fcnaetscus 
Muguet,  uncLXii ,  în.S*,  p.  S7.) 


PIERRE  DE  LA  BROCHE 


QUI  DISPUTE  A  FORTUNE  PAR  DEVANT  RESON. 


■  DaDs  le  manuscril  de  la  BibUotlièqiic 
du  Itoi  ti°72]8,  Mio  138,  est  une  pièce 
dialogiiée  que  je  crois  nae  vraie  pièce  ilra- 
maliqiie.  Celle-ci  est  tout  entière  divisée  par 
strophes  de  huit  vers;  chaque  stroplie  sur 
deux  rimes  croisées.  Elle  roule  sur  l'aven- 
ture de  Pierre  de  la  Brosse,  qui,  de  barbier 
de  saint  Louis,  devenu  le  favori  du  roi  son 
fils  et  son  successeur,  fui  convaincu  do  ca- 
lomnie, et  pendu,  en  1 276,  pour  avoir  accusé 
la  reine,  Marte  de  Brabant,  dont  il  redoutait 
le  crédit,  d'avoir  voulu  empoisonner  un  fils 
du  premier  lit,  qu'avait  le  roî. 

«  Les  ioierlocu  Leurs  de  ce  drame  sont  : 
dame  llaiton,  dame  Fortune  et  la  Brotie,  ou 
pUnbl  la  Broche;  car  c'est  ainsi  qu'il  est  ap- 
pelé dans  le  manuscrit.  Celui-ci  se  plaint 
des  soucis  et  des  chagrins  qu'il  endure.  II 
murmure  contre  la  Fortune,  qu'il  accuse  de 
lui  avoir  vendu  trop  cher  les  richesses  et 
les  honneurs  qu'elle  lui  a  procurés.  Raison 
exige  que  Fortune  se  disculpe;  et  elle  l'a- 
mène devant  la  Broche.  D'abord  grandes 
invectives  de  la  part  de  ce  dernier.  Maïs 
dame  Fortune,  l'accusant  ù  sou  tour,  lui 
reproche  d'avoir  abusé  de  tout  ce  qu'elle 
avait  Fait  pour  lui  ;  d'avoir,  sans  motif,  dés- 
bonoré  une  reine  pleine  de  mérite;  d'avoir 


presque   avili  le  roi  et   sa  couronne,' 
Dame  Raison  prononce  sa  senlencc. 
faisant  droit  aux  plaintes  de  Fortuni-,  ' 
clare  que  la  Broche  a  mérita,  non  ';mi 
ment  les  peines  dont  il  se  plaint.  uiMixii'  . 
core  d'autres  tourmens  qu'il  ne  lardera  pu  1 
d'éprouver.  (Cette  pièce  fui  faite  prolaUe- 1 
ment  pendant  la  détention  et  le  r>roi'ès<li  1 
la  Brosse.)  I 

(  Enfin  je  ne  sais  si  l'on  ne  devrait  p»  | 
regarder  comme  de  vrais  jcu.c  ces  sortes  il= 
scènes  que  les  ménétriers  di^itaient  qi: 
quefois  dans  tes  fêtes  auxquelles  ils  iin 
appelés,  et  qui  représentaient  des  qucr.!! 
J'ai  trouvé  dans  les  manuscrits  trois  ^■■ 
pièces.  La  première  est  une qucrellt-  •' 
deux  femmes  do  mauvaise  vie.  Le»  i' 
autres  sont  des  querelles  d'hommes;  h 
sous  le  litre  de  Ditpute  du  Itarl/icr  et  de  <j 
lot ,  l'autre  sous  le  litre  de  Dispute  ii<  ' 
naid  cl  de  Peau-d'Oie  (sobriqueU  de  < 
ménétriers).  Toutes  trois  sont  divîwv  ^ 
strophes  ou  coupleu  en  rimes  crtûsri-- 
aliernativement,  chacun  desqueniUcii' 
sait  un  des  couplets.  Très-iirobablemr;' 
tait  là  des  Farces  dramatiques,  qui,  C' 
nos  Proverbes  d'aujourd'hui,  n'étaient 
posées  que  de  quelques  scènes  dvtach' 


«  l><eHl-4lre  pourniis-je  dire  la  même  chose 
da  IHa  de  tBerberie^  qu'on  lira  au  troisième 
▼olume  *.  » 

A  ces  détails ,  donnés  par  le  Grand  d'Aus- 
sy,  nous  ajouterons  que  le  Jeu  de  Pierre  de 
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la  Brosse  a  été  publié  pour  la  première  fois , 
avec  la  Complainte,  par  M.  Achille  Jubinal*, 
qui  a  fait  précéder  ces  deux  pièces  d*unc 
préface  et  de  notes  étendues  auxquelles 
nous  nous  bornerons  à  renvoyer. 

F.  H. 


*  Fm^Hmr  a»  C^mUs»  F^la  ei  Romans  du,  m*  eî 
dm  sm*  ùèeU,  Pftrit»  Renouard,  m  dcgc  uix,  dnq 
voliUMt  în^»,  l.  Il,  p.  301-903.  Notes  au  Jeu,  du 
^rrger  tide  ia  Bergère, 


*  Paris,  Techener,  etc.,  IS^S^în-S^de  7S  pages, 
plus  un  feuillet  de  titre. 


DE  PIERRE  DE  LA  BROCHE 

QUI  DISPUTE  A  FORTUNE  PAR  DEVANT  RESON. 


[a  parole  PIERRE.] 


Trop  ai  chier  achaté  Favoir, 
La  ricliece  et  le  seignorage 
Qu'ele  m'a  fet  lonc  tens  avoir  : 
Tome  le  m'a  à  grant  domage. 
Tek  bom  riches,  plains  de  savoir, 
Ne  ftt  aine  mes  à  tel  hontage. 

Dune  Reson ,  dame  Reson  , 
Ma  grant  dolor  ne  puis  refraindrc  : 
Toi  jors  me  tmis  en  la  meson 
De  Plorer,  de  Crier,  de  Plaindre. 
Fcftiuie  m'a  longue  seson 
Fef  eo  grande  seignorie  maindre  ; 
Or  m'est  venue  en  desreson 
Ha  joie  et  ma  clarté  estaindre* 

Ettaindre»  ce  puisse  bien  dire; 
Q«ar  amortis  sui  et  estains. 
Db  roîaame  soi  en  Tempire, 
De  met  anemis  sui  atains. 
Tcb  me  toloit  dire  :  c  Biaus  sire,  » 
Qm  me  dit  :  c  Traîtres  atains.  » 
Or  M  me  preot  ulent  de  rire  ; 
De  dolor  soi  noircis  et  tains. 

Taiaft  saî  de  tainture  perverse 
Et  de  dolor  tristre  et  amere; 
■a  rabe  m'est  vestue  enverse, 
ijjÊÊÊt  cele  est  noire  qni  blancbe  ère. 
Qt  voi-je  chasse  trop  diverse. 


[icî  parle  PIERRE.] 


J*ai  acheté  trop  cher  l'avoir ,  la  richesse 
et  la  seigneurie  qu-'elle  m'a  fait  avoir  pen- 
dant long-temps  :  elle  me  l'a  changé  en  trop 
grand  dommage.  Jamais  un  homme  riche 
et  plein  de  sagesse  comme  moi  ne  fut  ainsi 
honni. 

Dame  Raison  ,  dame  Raison ,  je  ne  puis 
mettre  un  frein  à  ma  grande  douleur  :  je 
me  trouve  toujours  dans  la  maison  de  Pleu- 
rer, de  Crier  et  de  Plaindre.  Fortune  m'a 
fait  pendant  long- temps  rester  en  grande 
seigneurie;  maintenant  elle  est  venue  à  tort 
éteindre  ma  joie  et  mon  éclat. 

Éteindre,  je  puis  bien  le  dire;  car  je  suis 
amorti  et  éteint.  Je  suis  des  plus  malades  du 
royaume,  je  suis  atteint  par  mes  ennemis.  Tel 
avait  coutume  de  me  dire  :  cReau  sire ,  »  qui 
me  dit  (maintenant)  :  c  Atteint  (et  convaincu) 
de  trahison.»  A  cette  heure,  je  n'ai  pas  envie 
de  rire  ;  je  suis  noir  et  livide  de  douleur. 

Je  suis  teint  de  mauvaise  couleur  cl  de  dou- 
leur triste  et  amère  ;  ma  robe  m*est  vêtue  à 
l'envers,  car  elle  qui  était  blanche  est  (main- 
tenant) noire.  Je  vois  maintenant  chassa 
bien  différente,  car  Fortune  est  marfttre  et 

H 


^H                                                              TiiÉAThE  niAnçAis.                                                      ^H 

Qiinr  l'ortuno  C5l  marrasirc  cl  mere  ; 

mare  ;  elle  s'est  trop  attacliéc  à  me  rnir^^J 

Trop  s'est  ù  moi  mal  fere  aerse  : 

mal  :  et  je  vous  prie  de  m'en  Taire  JBd^^l 

Si  vous  pri ,  droit  m'en  viieUliez  fore. 

^1 

Ci  purolc  RESOn. 

Ici  parle  RAISON.                          ^^ 

Pierres.  Fortune  est  en  présence 

Pierre ,  Fortune  est  eu  présence  pour  iTii  ■■ 

Pordirecequ'ilii  plera, 

ce  qu'il  lui  plaira,  et  chacun i.'galemenu<l 

Et  cliascuns  par  droite  balance 

tiendra  loyale  justice,  selon  les  mots  et  1- 

Son  loial  droit  enportera, 

Dbidoycr  qu'il  prononcera.                        ^H 

Selonc  les  inoz  et  la  sentence 

•m 

Ctiascuns  ici  proposera. 

™ 

[PIERBE.] 

Dame,  bien  le  vucil  sanz  doutance  : 

Dame,  je  le  veux  bien  sans  hésiter  :  mal- 

Mal ait  qui  s'en  descordera! 

heur  à  qui  s'y  refusera  ! 

Ci  parole  FORTUNE. 

Ici  parle  FORTOnE. 

Avoi ,  Pierre  ;  bien  puis  entendre  : 

Eh  ,  Pierre  !  je  puis  bien  entendre  :  ce)  m 

Qui  bien  fet  le  bien  trovcra. 

qui  le  bien  fait,  le  bien  trouvera.  Tu  (< 

Tu  le  plains  !  Or  m'estuct  desfend 

plains  !  Alors  il  faut  que  je  me  défende  nui'. 

Tout  ausi  com  droiz  le  dira. 

que  le  droit  le  dira.  Maintenant  je  pui»  hii-u 

Or  puis-je  bien  dire  et  entendre 

dire  et  entendre  que  le  proverbe  dira  vni  : 

Que  li  proverbes  voir  dira  : 

«  Celui  qui  arrache  le  larron  du  gibet  n'iii 

<  Qui  le  larron  lornc  de  pendre , 

sera  jamais  aimé.  • 

Jh  ti  lerres  ne  l'amera  •.  > 

Je  te  tornai  de  povrelé 

Je  t'arrachai  à  la  pauvreté  lont  d'aburd 

que  je  te  vis;  je  te  donnai  la  richesse  tlaos 

Je  le  donnai  la  ricbeté 

laquelle  tu  as  vécu  longuement.  Maintoiinm 

Où  tu  as  esté  longuement. 

que  tu  as  agi  comme  un  traître,  tu  reçois  If 

Or  as  raussement  esploitë. 

paiement  de  ton  crime  :  si  lu  perds  par  u 

Dont  tu  reçois  le  paiement  : 

félonie,  je  n'en  puis  mais,  en  vérité. 

Se  tu  pers  en  ta  fausseté , 

le  ne  t'en  puis  mes  vraiment. 

Pierres,  bien  voi,  qoi  que  uusdie, 

Pierre ,  je  vois  btcn ,  quoi  qu'on  en  ilim'. 

Que  tu  viens  en  ta  reverdure  ; 

que  lu  reviens  à  ton  état  de  vilain;  en  cifri. 

Quar  qui  metroit  tonte  sa  vie 

celui  qui  mettrait  peine  et  soin  tout«  «i  '<■■ 

A  servir  mauves  paine  et  cure 

à  servir  un  méchant ,  s'il  le  laissait  une  d'i' 

Et  si  lessast  à  la  foie 

en  butte  aux  outrages  à  cause  de  son  m- 

Por  son  mesfet  sotifrir  ledure. 

fail.perdraitbien  vite  son  amitié;  curie  Dii- 

Tantost  seroit  l'amor  faillie; 

chant  est  de  tcllo  nature. 

Quar  mauves  est  de  loi  nature. 

Pierre  ,  Pierre,  se  in  penssoies 

Pierre,  Pierre ,  si  tu  te  rappelais  oîi  y  ' 

Où  je  te  pris  ne  en  quel  point . 

pris  et  en  quel  p<Hnt ,  je  crois  bien  qnc  ji' 

Bien  croi  que  jamès  ne  feroies 

mais  tu  n'élèverais  ni  rêcliimaiion  ni  plaiT. 

De  moi  fere  clamor  ne  plaint. 

coilremoi.Tu  étais  un  homme  pnuvreci  '■■• 

Povres  hom  cl  noient  esloies 

rien  quand  je  te  mis  en  si  haut  point  ;  ni.i 

Quant  je  le  mis  en  si  baut  point  ; 

lenanl  lu  me  maudis  et  me  guerrmes!  C- 

Or  me  mesdis  el  me  guerroies! 

ainsi  que  le  méchant  sert  dans  VoccftMon 

Ainsi  sert  mauves  tout  â  point. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

■  V.HJIi'fliii>v<ftbp,nul«:/"r/j/fl«. 1,11,11.  311.  SI-?, 
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^«*»«'s  hom ,  ce  cli-jr,  et  dospris. 

(Tu  tiUiis)  pauvre  liommo ,  dis-je .  et  m**- 

11^  riclipic  et  sanz  poiss.iucf , 

prisé,  sans  richesse  el  sans  pouvoir,  quand 

iiit  ji;  lo  mis  en  si  baut  pris 

je  te  mis  en  si  haut  prix  que  tu  étais  seigneur 

.^iii-  sires  eslotes  de  France. 

de  la   France.  Mainlenant  ton  orgueil  t'a 

Or  lis  par  ton  orgueil  mespris: 

égaré  :  si  la  justice  en  a  pris  sa  vengeance 

Se  (Iroîz  en  a  pris  la  venjance 

et  t'a  repris  de  ta  félonie,  pourquoi  mti 

El  u  fausseté  l'a  repris. 

chcrches-iu  nuise,  et  me  fais-tu  des  repro- 

Por t]oi  m'en  Tez  noise  ne  tance? 

ches? 

Ci  parole  PIERRE. 

Ici  parle  PIKRRK. 

W.  Fortune  fausse  et  vilaine. 

Eh!  Forlime  félonne  et  vilaine,  vase  rem- 

Vessiaus plains  de  mal  et  d'amer. 

pli  de  mal  et  d'amertiime,  srorpion  plein  de 

ÏUcorpie  de  ïcnin  plaine. 

venin .  lu  fais  d'abord  semblant  d'aimer,  el 

Sa  iiremier  fei  samblant  d'amer 

(lu  causes)  ù  la  fin  malaise  et  peine  en  enve- 

là en  la  Su  mesuiso  et  paiuc 

nimant  elcn  enflammant.  Jamais  nul  homme 

IVcnvenimor  el  d'endamcr. 

ne  sera  certain  de  l'avoir,  car  tu  es  plus 

lu  m»  liom  ne  t'aura  certaine} 

l'iui  n  muable  que  la  mer. 

lu  mu  méis  au  commencier 

Au  commeucemontlu  me  rendis  plus  aise 

i'Iiis  aise  ijue  poisson  qui  noc  ; 

que  poisson  qui  nage ,  et  pour  m'élever  en- 

Knfor por  moi  plus  essaucier 

core  davantage  tu  me  montas  en  haut  sur 

*li;monlasenliauls«staroe. 

ta  roue.  F.l  déjà  lu  m'es  venu  chasser  et  lu 

'^m'esjà  veoueenchaucier 

m'as  icllemenl  jeté  dans  la  boue  que  lel 

fl  m'ss  si  pelé  en  la  boe 

avait  coutume  de  me  déchausser  qui  main- 

'Hf tels  me  soloit  descbaucier 

tenant  me  fait  la  moue. 

yui  mainlenani  me  Cet  la  moe. 

'J'inildoné  m'eus  tel  lianlece  , 

Quand  tu  m'eus  donné  une  telle  élévation. 

''""ioine  m'iasarestéî 

pourquoi  ne  m'y  as-lu  p.is  fine?  Tu  le  lis 

l^or  mot  fere  plus  de  Iristece 

pour  me  causer  plus  de  irislesse,  c'est  ta  vé- 

'■■•fïis,(c'est  la)  vérité; 

rité  ;  car  un  homme  qui  n'a  plus  de  richesse. 

Uiwr[hcm  qni  n'a  plujsrichoce, 

quand  il  tombe  dans  la  pauvreté ,  a  plus  de 

'..'tiint  il  ileohiet  en  j^vrclé  , 

douleur,  de  honte  et  de  détresse  que  s'il 

\  plu»  dolor.  honte  et  destrecft 

n'eûi  jamais  été  riche. 

'.''11!  domines  n'fiusl  riclie  esft*. 

'  l'V  m  fols  qui  en  toi  se  fie . 

trop  est  fou  qui  en  toi  se  fie,  car  à  la  (in 

""•Il-  l'A  la  fin  chicr  le  compère  : 

il  te  paie  cher  :  lu  fus   d'abord  ponr  moi 

lu  me  fusan  premier  amie 

ime  amie,  nne  nourrice  loyale  et  une  mère  : 

f-'  nurrice  loi-ius  et  mère  ; 

mainlenant  tu  m'es  enfin  ennemie  et  une 

'*rm'r^pn  la  fin  anémie 

dure  et  amère  marâtre.  Tu  es  pareille  au 

'  1  Hiarrasire  dure  et  amtire. 

scorpion  qui  oint  devant  et  pique  demére. 

1 1 P»  ausi  com  l'escopie 

.'>i  niai  devant  et  point  dorricre, 

l'iliiwjn  lu  «  (aussciei, 

Ce  fut  iraliison  et  fausseté,  on  le  voit  bien 

voii-on  bien  ap<'rlcmeni. 

clairement,  quand  lu  me  montras  au  com- 

1 int  Uint  de  biens  et  d'amistez 

mencement  tant  de  bienveillance  et  d'ami- 

■iimisiras an  commeneemcnl 

tié  et  me  donnas  les  richesses,  les  hon- 

me donas  Ira  rielieiez. 

neurs  et  la  lenance  dont  je  suis  à  la  fin 

Î.I2                                                                              THÉÂTRE 

rnARÇAts 

Les  iionors  et  le  leuenienL 

unacbé    cl    chassé    trop    lionieu 

Dont  je  siii  cd  la  fio  getoit 

El  chacjez  trop  honieusenieni. 

Ci  parole  FORTCKE. 

Ici  ijaile  FOKTUI«Ë. 

Pierres,  moult  1res  grant  félonie 

Pierre  ,  tu  me  dis  Irès^raade  H 

Me  dis  et  mouli  très  grant  outrage  : 

très-grand  outrage  :  tu  dis  que  je 

Tu  dis  (juc  je  t'ai  vilenie 

vilenie,  dommage  el  trahison;  il 

Et  trahison  l'ct  et  domage  : 

pas  ainsi ,  Pierre  ;  {j'ai  fait)  coiirioii 

Non  ai ,  Pierres,  mes  cortoisie 

et  à  tout  ton  lignage  ;  mais  lu  n'^tai 

A  toi  et  ù  tout  Ion  lîngnage  : 

mauvais  quanti  je  t' élevai  au  pouvd 

Mes  si  mauves  n'estoies  mie 

Quant  je  te  mis  en  seîgnorage. 

Bons  et  loiaus  et  preus  estoies. 

Tu  étais  bon  ,  loyal  et  preux,  pré 

Près  et  de  bien  fere  et  d'entendre  ; 

faire  et  à  entendre  ;  tu  te  mettais  toi 

A  tout  servir  t'abandonoies , 

à  servir  tout  le  monde,  le  graod ,  le 

Le  grant ,  le  petit  et  le  mendre. 

le  moindre.  Tu  servais  Dieu  et  tous  » 

Dieu  et  trestoz  ses  saînz  servoies 

pieusement  et  de  cœur  lenilre  ;  er 

Piteusement  et  de  cuer  tendre; 

Dieu  vit  que  tu  agissais  ainsi,  il  voi 

Et  quant  Diex  vit  qu'ainsi  fesuies. 

récompenser. 

Si  t'en  vont  le  guerredon  rendre. 

Lors  te  pris  en  humilité 

Alors  je  le  pris  dans  un  étal  bina 

le  commandement  de  Dieu  le  père,  j 

El  le  fia  par  grant  amisté 

par  grande  amitié  élever  ta  maison] 

Ta  meson  sus  ma  roe  fere. 

roue.  Enfin  tu  as  mal  versé  dans  l'exa 

Or  as  en  la  fin  esploité 

tes  fonctions  :  tu  as  pris  del'orgaeil 

Mauvesemenl  de  la  matere  : 

vanité,  et  laissé  la  voie  première. 

Orgueil  as  pris  et  vanité. 

Et  Icssié  la  voie  première. 

Ta  fausseiez  et  tes  orgueus 

Ta  fausseté  et  ton  orgueil  t'ont  fait 

T'a  tel  en  ceste  dolor  esire  ; 

dans  celle  douleur;  lu  as  élé  traltr* 

Traîtres  as  et  desloiaus 

loyal  envers  ton  seigneur  lerreMre. 

Esté  vers  ton  seignor  terrestre. 

Li  lerres  privez  est  trop  maus, 

sav:iis  tout  ce  qui  le  concernait  :  tu  i 

Et  lu  savoies  tout  son  esiie  : 

élé  romme  le  petit  chien  qui  roogel 

Or  as  esté  corn  li  chaiaus 

liersdesonmaStre. 

Qui  runge  les  soUers  son  mesire. 

Tu  pooies  trop  bien  savoir 

Tu  pouvais  très-bien  savoir  que  n 

Qu'en  ma  roe  s'a  .i.lel  art 

est  faite  de  telle  manière  qu'il  f» 

Qu'il  i  covient  si  droit  seoir 

assis  si  droit  que  l'on  ne  penche  boI 

Que  il  no  pende  nule  pan  ; 

celui  qui  y  penche,  il  faut  qu'il  u» 

Et  qui  peut,  il  l'estuet  cheoir  : 

penchas  (que  Dieu  me  garde!)  ver» 

Eltu  pendis  (se Diex  megart!) 

et  laissas  le  vrai  :  maintenant  il  est  ti 

Vers  le  fnus  et  Icssas  le  voir  : 

pour  t'en  repentir. 

Or  l'en  repentiras  à  tari. 

C;  ptiolc  PIEBhE. 

Ici  parte  PIEMBK. 

Ué  !  Fortune  dure  et  sauvage  , 

Eh  !  Fortune  dure  et  sauvage ,  : 

AU  MOYEN-AGE. 
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Bien  m'as  ore  por  fol  tenu  ! 
Je  Toi  moolt  bien  que  cil  domage 
Me  sont  par  loi  tuit  avenu. 
Tn  me  méis  ou  haut  estage» 
Et  ne  m'i  as  pas  maintenu  ; 
En  dolor  m*as  mis  et  en  rage  : 
Far  toi  me  sont  cil  mal  venu. 

Son  ami  puet-on  au  besoin 
Essaier,  ce  seut-on  retraire  ; 
Quar  li  ami  bon  et  certain 
Aident  de  ce  qu'il  pueent  faire. 
Li  tricheor  ùius  et  vilain 
Si  ne  finiront  jà  de  brerc  ; 
Tels  dit  :  c  Je  vous  aim  » , 
Qui  point  et  cunchie  derrière. 

Se  ta  fasses  loians  amie» 
De  dolor  m'eusses  geté  ; 
Mes  ta  m*es  mortel  anémie, 
Ce  voit-on  bien  par  vérité  ; 
Qoar  il  ne  te  soufisoit  mie 
A  tolir  ta  properité  » 
Ainz  m'as  tolu  et  mortel  vie,. 
Et  fet  morir  &  grant  viltë. 

As  premier  si  haut  me  méis 
Que  toz  li  mons  m'estoit  amis  » 
Et  en  la  fin  tant  me  féis 
Qne  lot  li  mons  m'est  anemis. 
An  mains  9  quant  tu  me  desméis 
Ihi  lies  oà  ta  m'avoies  mis, 
Eb  restai  oà  ta  me  pris 
Pàrqoi  ne  m'i  as-tu  remis? 

Se  es  mon  premier  estai  fusse , 
Ba  boue  grasse  le  préisse  ; 
Qvar  le  cors  et  la  vie  eusse 
Et  avoir  dont  je  me  vesquisse, 
Et  me  fardatsse,  et  percéusse 

kriaiiment  me  tenisse  : 

vie  si  confuse 

"^   Hm  ctescnnt  me  bel  et  despise. 

» 

'    F^rtuet  teste  desreson 
Van-Ctt  feie  et  teste  durië  : 
Tcmu  soi  de  clere  meson 
tm  ildor  et  en  obscnné. 
gUJu  ai  ma  boue  seson  » 


bien  à  cette  heure  tenu  pour  fou  I  Je  vois 
bien  que  tous  ces  dommages  me  sont  arri- 
vés par  toi.  Tu  me  mis  en  haute  position  , 
et  ne  m'y  a  pas  maintenu  ;  tu  m'as  mis  en 
douleur  et  en  rage  :  par  toi  me  sont  venus 
ces  maux. 


L'on  peut  dans  la  nécessité  éprouver  son 
ami  »  c'est  un  proverbe  ;  car  les  amis  bons 
et  sûrs  aident  de  ce  qu'ils  peuvent  faire. 
Les  tricheurs  félons  et  vilains  ne  finiront  ja- 
mais de  crier;  tel  dit  par  devant:  c  Je  vous 
aime  t ,  qui  pique  et  conspue  derrière. 


Si  tu  eusses  été  (une)  loyale  amie,  lu 
m'eusses  tiré  de  ma  douleur  ;  mais  tu  es  mon 
ennemie  mortelle,  ce  voit-on  bien  en  vérité  ; 
car  il  ne  te  sufBsait  pas  de  me  retirer  ta 
prospérité,  tu  m'as  enlevé  et  mort  et  vie,  et 
fait  mourir  très-ignominieusement. 


Tu  me  mis  d*abord  si  haut  que  tout  le 
monde  était  mon  ami,  et  à  la  fin  tu  me  mis  si 
(bas)  que  tout  le  monde  est  mon  ennemi.  Au 
moins,  quand  tu  me  déplaças  du  lieu  où  lu 
m'avais  mis ,  pourquoi  ne  m'as«tu  pas  rendu 
à  l'étal  dans  lequel  tu  me  pris? 


Si  j'étais  en  mon  premier  état,  je  prendrais 
la  chose  de  bonne  grûce;  car  j'aurais  le  corps^ 
la  vie  et  avoir  dont  je  pourrais  vivre,  et  j'a- 
viserais à  me  tenir  loyalement  :  maintenant 
ma  vie  est  si  confuse  que  chacun  me  hait  et 
Bi^e  méprise. 


Fortune ,  c'est  toi  qui  es  Tauteur  de  cette 
iniquité  et  de  ceue  infortune  :  je  suis  vena 
de  claire  maison  en  douleur  et  en  obscurité. 
J'ai  perdu  ma  bonne  saison  ,  je  suis  tombé* 
dans  le  malheur.  Faites-moi  justice,  dame- 
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Chéus  sui  en  maléurié. 
Droit  m'en  féîsl»  dame  Reson  » 
De  ce  que  ainsi  m'a  hurlé. 

Ci  parole  FORTUIfE. 

Pierres,  je  ne  t'ai  pas  ostée 
Ta  richece  ne  ta  poissance  ; 
Mes  ta  grant  fausseté  provée 
Ta  mis  en  ceste  mescheance. 
A  poi  que  tu  n'as  vergondée 
La  coronne  et  le  roi  de  France , 
Et  sanz  reson  as  disfamée 
La  roïne,  où  tant  a  vaillance. 

Garder  déusses  loiaument 
ToQiSeignor  lige  et  maintenir» 
Et  tu  l'as  servi  faussement  : 
Fere  le  cuidoies  morir  ; 
3'as-tu  fet  à  ce  jugement 
A  la  mort  maint  homme  venir  : 
Bien  doit  avoir  mal  paiement 
Qui  maie  œvre  veut  maintenir. 

Tu  as  fet  trop  d'iniquitez , 

Droiz  t'en  fet  le  guerredon  rendre; 

Se  tu  pers  en  ta  faussetez , 

Tu  ne  t'en  dois  pas  à  moi  prendre. 

C'est  ma  droite  properitez 

Que  de  monter  et  de  descendre  ; 

Jà  mes  estas  n'ert  orestez  : 

Or  ie  faz  grant,  or  le  faz  mendre. 

Porqoi  sui  Fortune  nommée  , 
Quar  je  faz  bien  le  fort  tumber 
Et'trebuchier  en  la  valée; 
Et  quant  d'eus  me  vueil  aprismer, 
^e  les  remet  en  la  montée, 
Et  si  les  faz  seignors  clamer. 
Ainsi  est  ma  roe  toruée, 
Quar  je  faz  hai(r  et  amer. 

Ainsi ,  Pierres,  te  plains  à  tort  ^ 
Ce  voit-on  bien  par  vérité; 
Tu  méismes  t'es  mis  à  mort 
"Et  de  richece  t'es  gelé. 
Or  n'i  a  autrQ reconfort. 
Fors  que  je  pri  par  amis» 
A  Reson  que  droit  nous  aport 
Çelonc  ce  qu'il  est  desputé. 

Ci  rent  RESON  sentence. 

yieçr^s  ^  bien  as  Fortune  oi^e, 
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Raison ,  de  sos  mauvais  traitcmeDS  à  i 
égard. 

Ici  parie  FORTUNE. 

Pierre,  je  ne  t'ai  pas  6té  ta  richesse  i 
puissance;  mais  c'est  ta  grande  félonie  pi 
vée  qui  t'a  mis  dans  cette  infortune.  II  i 
faut  de  peu  que  tu  n'aies  avili  la  couronn 
le  roi  de  France;  sans  raison  tu  as  diiïa 
la  reine,  dont  le  mérite  est  si  grand. 


Tu  aurais  dA  garder  loyalement  et  ma 
tenir  ton  seigneur  lige  ,  et  ta  Tas  servi 
traître  :  tu  pensais  le  faire  mourir,  et  pai 
jugement  tu  as  fait  venir  maint  homme  i 
mort  :  celui  qui  veut  maintenir  mauvaise c 
vre  doit  bien  avoir  mauvais  paiement. 


Tu  as  commis  trop  d'iniquités ,  Droit  i' 
fait  donner  la  récompense  ;  si  tu  perds  | 
ta  fausseté ,  tu  ne  dois  pas  t'en  prendri 
moi.  C'est  mon  véritable  bonheur  que 
monter  et  de  descendre  ;  jamais  mon  état 
sera  fixe  :  tantôt  je  le  fais  grand,  UaAii 
le  fais  moindre. 


C'est  pour  cela  que  je  suis  appelée  F 
tune,  car  je  fais  bien  tomber  et  trébuchei 
fort  en  bas  ;  et  quand  je  veux  m'approc 
d'eux ,  je  les  remets  en  la  montée,  et 
fais  appeler  seigneurs.  Ainsi  est  tournée 
roue,  car  je  fais  haïr  et  aimer. 


Ainsi ,  Pierre  ,  lu  te  plains  à  tort ,  ce 
on  bien  en  vérité  ;  toi-même  (tu)  t'es  m 
mort  et  privé  de  richesses.  A  cette  heu 
n'y  a  pas  à  s'en  consoler  autrement,  s 
que  je  prie  par  amitié  Raison  qu'elle 
rende  justice  suivant  les  débats  qui  on 
lieu. 

Ici  RAISON  icndscnlcucc. 

Pierre,  tu  as  bien  ouï  Fortune,  qui  s 


(jui  se  desfent  moutt  sagement , 
Et  dist  aue  tu  ne  sivis  mie 
La  voie  du  commencement  » 
Et  que  tu  as  de  tricherie 
Ton  seignor  servi  faussement  » 
Et  que  c'est  ses  droiz  et  sa  vie 
De  torner  tost  isnelement. 
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fend  très-sagement,  et  dit  que  tu  ne  snivis  pas 
la  voie  du  commencement ,  que  tu  as  traî- 
treusement servi  de  tricherie  ton  seigneur» 
et  que  c'est  son  droit  et  sa  vie  de  tourner 
rapidement. 


Ainsi ,  Pierres»  à  tort  te  plains, 
Et  je  croi  bien  qu'ele  dit  voir  : 
De  tes  mauvestiez  es  atains , 
Ce  piiet  chascuns  moult  bien  veoir  » 
Et  par  jugement  es  contrains 
A  ceste  paine  recevoir  : 
Li  anemis  ne  s'est  pas  filins   . 
Qui  te  tenoit  en  son  pooir. 

Li  baras  son  seignor  cunchie  » 
Jà  si  ne  le  saura  farder; 
E  cil  qui  sert  de  tricherie 
Celui  que  il  devroit  garder, 
Je  di ,  par  la  virge  Marie  » 
Qu'il  seroit  dignes  de  Tarder  : 
Por  ce  t'est  ta  peine  ajugie, 
Que  tu  recevras  sanz  tarder. 

Droiz  te  condampne  par  droiture, 
Et  je  te  conferm  la  sentence  ; 
Mes  sachiez  que  ce  n'est  cointure 
De  terriene  penitance  ; 
lies  la  mort  vient  diverse  et  dure 
La  où  Diex  vendra  sanzdoutance. 
Qui  mal  fet ,  ce  dist  i*£scripture. 
Mal  trovera  :  c'est  ma  créance. 

^>.rUCIT  DE  PIERRE  DE  LA  BROCHE  QUI  DES- 
rUTB  A  FORTUNE  PAR  DEVANT  RESON. 


Ainsi  »  Pierre ,  tu  te  plains  à  tort ,  et  je 
crois  bien  qu'elle  dit  la  vérité  :  tu  es  atteint 
(et  convaincu)  de  crimes ,  chacun  le  peut 
très-bien  voir,  et  par  jugement  tu  es  con- 
traint à  recevoir  cette  peine  :  le  diable 
qui  te  tenait  en  son  pouvoir  ne  s'est  pas  dis- 
simulé. 


La  fourberie  attrape  celui  qui  la  met  en 
œuvre,  elle  ne  saura  jamais  le  masquer;  et 
rhomme  qui  use  de  tricherie  envers  celui 
qu'il  devrait  garder,  je  dis,  par  la  vierge  Ma- 
rie, qu'il  mériterait  d'être  brûlé  :  pour  cela 
la  peine  t'est  adjugée  ;  tu  la  recevras  sans 
tarder. 


Droit  te  condamne  justement,  et  je  te 
confirme  la  sentence  ;  mais  sache  que  ce 
n'est  pas  une  apparence  de  pénitence  sur  la 
terre  ;  mais  la*  mort  vient  sévère  et  dure  là  oit 
Dieu  viendra  sans  doute.  Qui  mal  fait ,  dit 
rÉcriture,  mal  trouvera  :  c'est  ma  croyance. 


FIN  DE  PIERRE  DE  LA  BROSSE  QUI  DISPUTE 
CONTRE  FORTUNE  PAR  DEVANT  RAISON. 


F,    M- 


THÉÂTRE  FBARÇUS 


UN  MIRACLE 

DE  NOSTR&DAME 

D'AMIS  ET  D'AMÏLLEJ 

NOTICE. 


La  pièce  qui  suit  nous  sembt(?  appurtenîr 
au  XIV*  siècle.  Elle  esL  tirée  du  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale,  7208.  4.  B  ',  oii  elle 
commence  nu  Tolio  1  recto. 

r^oiis  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  la 
légende  qui  a  donné  lieu  à  ce  drame  et  au 
roman  H-ançais  plus  ancien  de  Miles  et  d'A- 
mis" :  celle  lâche  a  été  déjà  liabilement 


*  M.  Acbille  Jubina)  a  donné  le  calalc^ue  des 
pièces  que  ce  volume  Tenr«nnc ,  dans  ses  Myilirii 
miJUtda  ^lâjnzième  tiecU.X.  I,p.  iiïi-xiïhi. Celle 
lUlcaiaitélépréccdctnmenl  puhlIccjiarM.  dcBeau- 
clianip»,  dan»  ïïi  Reeherefut  lar  kl  Thiâirti  de 
France.  A  Par»,  chez  Prault  |ièi'c,  u.  Dcc.  Iiir, 
iii-4.  p.  109,110.  Ce  manuscrit  foi-iDo  le  «ecood 
tome  d'un  recueil  pi-ccieux  d'anciens  m^rjclc»,  dont 
le  pvciDÎcr  est  maintenant  liori  de  la  Bibliolbêque 
Uuyalo.  C'est  la  raiioii  qui  nous  a 
\ytt  to  lecondj  au  reste,  cclla  oirconsli 
semble  n'éli-e  d'aucune  importance  réelle, 

"  Outre  les  nonibreut  tnanuicrili 
ec  poème,  et  qui  se  conserTcnldans  les  diflërentcs 
bibliolbêques  de  la  France,  j'en  en  ai  tu  deux  en 
AngleleiTc  i  le  premier  au  Mutée  Bi-ïtïnniquc.  Ml. 
rovnl  13.  c.  xii.  9  i  le  second  dans  la  Bibliolbcque 
(le  Coi-pus  Chtisli  Collège,  CumbiiJgc,  manuscrit 
P^vVcr  L. 


remplie  par  plusieurs  savans*;  nous  I 
bornerons  à  dire  que  l'Iiistoirc  de  f 
et  d'Amis  a  été  mise  en  vers  latins,  i 


*  Vdjcz  de  SS.  jfmico  et  jimclio,  pro  m 
tu/lii,  Slor/aria  in  ducalu  pudionaltiui  i 
crilicoJiiilorica,  publié  dons  tes  jicta  SanCltri 
/o«rû...tDmiisVI,p.tat'IS6,  l'art,  de  M.  Sc)ui>&' 
dans  lei  ITiener  Jahrhiicber  éer  liltiatm,  (olM* 
XXXI.  p.  130-133;  Li  Boma.n$  de,  Srpl  Sf>. 
publié  par  M.  Relier,  inlroiluction  ,  p.  cctni^ 
rcilrj;  et  ^nxciger  Jùr  Kunde  dtr  UuticiittTw- 
•.eit,  publié  par  Mono,  année  1836.  col.  IU-1>' 
(1°  le  texte  uiiginalbljn  '  j  !•  In  version  rraocaiMes 
pi-ose,  d'upi^  un  inanusciil  de  la  BîbliotbcqtK  '■ 
Lille),  col.  3&3-360  (3'  le  Roman  d'Am^'s  el  Aailk 


'  Il  cU  tirf  dn  Spéculum  hùtorialt,  di  Viacnl  it  >■» 
Tiîi .  *t  M  eonpoK  de  iii  cbipilrci.  \«J*t  l'éditiM  i*^' 
Rcmii,  lEij  .li're  XXIII,  cbipUtoiiiiiiiin.  M  citt 

cuire  inlFFfdini  c»!  de  li  Bililiulhn[Bc  Itindc  b"]' ' 
SCJiCt  ei«S,ildaBi<^clBidtl>BiblielU,tn|*U>i>. 
SiioLOoitr  n"  776-  Voyei  It  prtnifr  eunii ^  tiU'  : 
inédit  de  M,  II.Piert,iiu<téd.nilclaiiir  III  dn»»' 

ILeiule  iDiti,  dsniU  Chrapilae  d'AIMne  in!' 
ronlinict.  à  l'uDH  17(,  ua  long  H(i(  rebtil  an  : 
■mil.  Voiei  Itilïiion  de  iVibniti ,  partie  \  ,  f.  ted   i. 
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i  ini*  siècle  *  ;   qiiVIle  a   passé  en  alle- 


B  tirades  mononmes ,  d'après  un  manuscrit  du  xt* 
icrk  de  la  Bibliothèque  d'Arras;  4«  la  légende  po- 
ttUire  en  prose  française,  d'après  l'éditibn  de  Paris, 
•rNic.  Chrestien,  1535,  in-4o)|,  eè  col.  43(K422 
svles  noms  des  héros,  remarques  étymologiques; 
•IV  Porigine  tudesque  de  cette  légende).  Voyez,  en 
Blre,  la  CAnm/que  rimée  de  Philippe  Mousket»  pu- 
liée  par  M.  le  baron  de  RcifTenberg,  t.  Il,  n^  oclti , 
c&Tiu,cCLzni;  la  Bibliothèque  universelle  des  Ro' 
miu,  Tolamede  décembre  1778,  p.  3-50;  Iheffis- 
wypfFêeêiem  .* . .  •  bj  John  Dunlop.  In  three  to- 
■mst.  Vol.  1.  Second  Edition.  Edinburgh  :  Printed 
7  laacs  BallantyneandCo.forLongman...  1816, 
B^,  p.  430-441  ;  et  V Analeelabiblion  de  M.  le  mar- 
[nisén  Roare,  t.  1.  Paris,  Techener,  1836,  in-8S 
».  IÎ0.IÎ2. 

Mous  arons  mentionné  dans  notre  Trislan,  1. 1, 
^  rii,  un  roman  d'jémys,  el  jémilion  Gallieè,  qui 
sisiiit  dans  la  Bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Pe- 
inioroagh  ;  et ,  p.  ssix-  zxxi  de  notre  préface  à  la 
tkmum  de  HoUmd,  nous  avons  donné  les  premiers 
H  Ictdemiert  vert  de  ce  roman,  tels  qu'ils  se  trou- 
ant dans  le  manoscril  de  la  Bibliothèque  Royale 

I.  Loiseleur  Deslonchampii ,  dans  son  Essai  sur 
^fsUes  imdiemmes  et  sur  leur  mlroductian  en  Europe, 
p|.  t63-l66,  a  donné  l'analyse  de  cette  légende, 
■elle  qu'elle  te  retrouTC  dans  les  Sept  Sages  de 


roand*,  en  anglais**,  en  breton*'*,  en  ilalicn'*'*, 


*  En  «oiei  le  début ,  tiré  du  seul  manuscrit  dont 

Peaistence  : 


,  Dâ  rirUs,  Terbem  Patris ,  kMtîa  vera , 
taaai,  sapitatia  MBuna  t 
BMo  coafcrrt  Ubori  i 
«tlsl  igaarai  a  ta  écpotco  éoceri. 

'^  '  '  PnaeoniBi  priacipit,  ortas 
in  caairo  Barieaao,  gennine  ckiai, 
pair*  gaaitw ,  BMgae  boaiutii  i 
caUercm  ptiaii  dilexit  ab  aanit. 

parcs*  Torit ,  ti  TÎTere  poMct , 
lavaero  b«pti«Dati«  eatct  i 
palrit  amùlio  vckereUr 
pape  iMpiÎMMa  coMeqacrclor. 
,  pcr  toaaui,  «ptoéUaai  aûrabilc  vidit 
JnaBcsM» ,  TÎaoqae  tlopetcerc  cepit  i 
tiétfcitaf  iiki  <|ao4  lUMMaaa  ia  arke 
pcctcM  forci ,  lue  raiioae 
Mcri  perfoaderel  aada 
iptif  ccIcstU  doaa. 
bar  tiio,  cepit  perqairerc  qaidaani 
,  alqat  rci  valait  cofaoêccre  caaean. 
éiviae  vaBcre  éoetat 
cfli  bUado  eeraMae  locatai  i 


«  G  comei,  exulu,*  Qoem  paeinm  geaeribif 

Magne  rirtatif  et  mirifice  bonilatif , 

Qoem  faciens  Romain  dererri  pontifieali 

Porgandam  lariero.  Mihi  erediio  rera  lo<pientl 

SiognU.  Qoid  referamf  Pner  bîc  perveoit  ad  ortam, 

Qaem  qoaii  dilectom  nairiTit  cara  pareoiam  i 

Dumqae  cMoet  paemm  oairire  elnderet  et  ejat 

Pareeret  etati ,  primas  pertraoûit  annai  t 

Propoeitamqae  riam  copiens  penoWase ,  taadem 

("om  panro  pnero  Treeeoeem  veait  ad  vbem  i 

Poitqae  moram  factam ,  dam  tempua  qaerit  eaadi , 

Qoidam  de  Berico  milei  fait  obviai  illi , 

Qai  paemm  portant  Rome  tcndebat  ad  arbem 

Ut  paer  indaeret  baplînnam  ponliflcalem. 

Qoem  comei  alloqaitar,  diceni  i  •  Qoo  teadif,  et  ande 

Hae  adveaifti  f  die ,  o  miles  venerande  !  • 

Cai  BÛIct  Bcricanoa  ait  t  •  Venerande  vir,  aadi. 

Et  nirrabo  tibi  qaod  qoerere  di^osoiati  i 

Me  Bcricaaa  raam  proTiacia  gaadet  baberc. 

Reciorem  Roanm  volo ,  li  dederit  Deos ,  ire. 

Ut  paerom  aoatrom  benediclio  pontifiealit 

Pargct  ab  bamane  delialo  coadiiionii.  ■ 

Cai  coBua  t  t  Hiac  f  t  ego  Romam  compellor  adiré 

Ut  per  apottoUeam  baptiielar  paer  ifte.  • 

Taaa  ia  amiciliam  firmato  fédère  joacti, 

Propoiitam  teaaere  viam,  poeris  bonerati... 

Eu. 

(Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n*  37 18» 
in-4*,  folio  35  recto) 

*  «  The  romance  was  translaled  into  Genua 
verse,  by  Conrad  of  Wuenburg ,  wbo  flourished 
about  theyear  1300.  He  chose  to  name  the  heroet 
Engelhard  and  Engeldrud.  Il  was  modemiaed  and 
printed  at  Frankfort,  in  1573.  a  Weber,  1. 1,  p.  liv  ; 
the  llistory  ofEnglish  Poetr^^  édition  de  R.  Prioe, 
1. 1,  p.  93,  note  à. 

Quant  à  nous ,  nous  n'en  avons  vu  qu'une  version 
Iles  abrégée  (d'après  le  latin)  en  prose  du  av«  siè- 
cle ,  publiée  par  Carové  dans  le  Tasehenèueh  fwr 
Freumde  aUdeutseher  Zen  und  Kunst  aufdas  Jakr 
1816,  et  mieux  par  Wackemagel  dans  son  Deuts» 
ehen  Lesehuche.  Basel,  1835,  in-8*,  t.  I,  col.  757- 
763. 

**  Metrieal  Âomamces  ofthe  thurteenthjburteenlh, 
andjffteenth  Centuries  :  puèlished,»,  hy  Henry  MV 
htr,  vol.  11,  p.  361M73.  Le  poème  d'^MâatW^a^ 
lion  est  analyse  dans  le  tome  III  des  Spoeimens  of 
Emrly  English  wutrical  Eomances  d'Ellis,  édition  da 
Londres,  1805,  p.  384-419.  —  Edition  de  la  méma 
ville,  1811,  p.  396.433. 

•••  Keller,  p.  ccilij. 

****  Cette  traduction  a  eu  trois  éditions  :  la  pra- 
micre,  a  Venise,  eu  1503  ;  la  seconde,  à  Milan ^  ea 


2i& 


THEATRE  FRARÇAIS 


uc  m^Die  en  islandais*,  qu  elle  a  Tounii  le  su- 
jet (iuu  drame  italien  du  xy*  siècle  »  et,  si 
je  ae  lUc  trompe»  celui  d'une  tapisserie  his- 
lurice  *** ,  et  d'un  tableau  de  P.  Antonio  de 
Koliguo****  Nous  ajouterons  qu'elle  aété  ri- 
luéede  nouveau  en  français  dans  le  xiv*  siè- 
cle» c'e^-à-dire  par  un  poète  contemporain 
de  l'auteur  du  Miracle,  sous  le  titre  du  Dit 

l  ô  1 3  ;  U  U*oisiciiM ,  dans  la  même  vïWe ,  en  1 530  : 
louiez  tioia  m-4.  Voyez  jénalisi  e  Bibtlografia  dci 
Hunwjiii  Ui  cuvatlerm  e  dei poemi  romanttschi  tTl^ 
tulta.  Vuluuui  lecondo»  contenentc  la  Bibliografia. 
MiUuu ,  dalU  ti|>ographUi  del  doit.  Giulio  Ferraiio, 
H.  UM^.  \\\x»  iu-B«  p.  282,  383. 

*  Sa^uhiàUothek  med  Annuerkninger  og  indiedtnde 

(/hiMMiiif^cr^  AJ  P<Ur  Eratmus  Mur  lier.  Tredie 
Uiud-  kiuubuiihavn.Trykti  det tcIiultziskeOflicin... 

I»i0,  ^viiiiu-H»,  p.  480;  Kellcr,  p.  ccxlij. 

*^  H  tUa  «iury  «as  pourtrayed  on  the  tapestry  of 
NtiUiugbmu  C«Hll« ,  in  tbe  time  of  Henry  VIII.  » 

WuUitt.  vul.  1|  p.  liv. 

Nmu»  vuyona  dans  l'inTentalre  des  richesses  du 
\uiiiUmltt«  Vf  qu'il  possédait,  entre  autres  Tapph 
•t  ^Uéii^tJi ,  cous  do  la  vio  de  satnt  Thnéus,  du 
*k*iHi  iiiHtfft  du  FUurence  de  Homme»  à* Amis  et 
\X  /«Mit. .  ilu  Bonté  et  de  BeaulU,  des  sept  Péchez  mor- 
.v  U  .  duk  ntuf  Preux ,  de  Godeffroy  de  Bilhon , 
^\  uutulçi  de  la  Boyne d'Irlande»  do  messire  Yvain, 
^^»  4i^l  Sfipuees  el  de  saint  Auguslin,  de  Judic, 
\^^ft  ^'au  «:/  kalailles  de  Judas  Macaheus  el  eTAnlho' 
uHi ,  d»  ka  Bataille  du  due  (t  jicquiclaine  eldeFlo- 
1.  Mv>  I  du  iiirarl  de  Nevers,  etc.,  etc.  Voyez  le  ma- 
im«HU  du  la  Uibliutbéque  Royale  n<>8356,  folio 

lU  *'  *U  ^^^^^*  *^^  suîvans. 

^^*  M  \Uuu  la  ville  d* Assise,  sur  le  mur  extérieur 
il^  |iiua|diia  de  Saint-Jacques  et  Saint- Antoine,  on 
\  iiU  uui*  iiiMdone,  placée  entre  ces  deux  saints,  avec 

3UHhu  |itUuiius  agenouillés  devant  elle,  le  tout 
HHi  Hii  «tjflu  qui  trahit  manifestement  le  disciple 
iiU  l'iluiUliiur  dtt  Taddée  Dartolo...  Pierre  Antonio 
dit  l'idlKUt),  qui  a  peint  dans  une  chapelle  voisine 
un  iiiUi«t:l«  fameux  de  saint  Jacques  de  Compos- 
lidlu*,  mvmU  (furtainementsubi  la  même  influence...* 


t  «  I  'ti«i  U  i4turreetioo  «l'an  enfani  dont  les  parent  étaient 
«lUi  i^u  |iéli-i  iuago  k  Compotlelle.  U  y  a  an  drame  ita- 
|(m  «lu  »«"  tiùsle  aur  le  même  sujet.  ■  De  la  Poésie 
iAiii'«MNi-  dattM  son  principe,  dans  sa  matière  et 
,i.iNi  44  •  /t*rmeSt/Hw  A,-E,  Rio,  —  Forme  de  VArl\ 
l»«»*Wi/**4Wi.f.  — rari»,  UiWcoarl,  i836,in-8^p.  173. 


des  troii  Pommes,  et  publiée  pour  la  premlèfe 
fois,  sous  cette  forme ,  en  1837,  par  notre 
ami  G.-S.  Trebutien,à  Paris,  chez  Silvestre, 
grand  in-S*",  15  pages. 

Dans  le  xv*  siècle ,  le  roman  de  Bliles  et 
d'Amis  partagea  le  sort  de  la  plupart  des 
autres  ouvrages  de  ce  genre  :  il  fut  mis  en 
prose  française ,  et  eut  un  grand  nombre 
d'éditions  *. 

Il  y  a  une  imitation  de  cette  légende  dans 
un  autre  roman  souyent  réimprimé  et  inti- 
tulé :  Hystoire  de  Olivier  de  CastiUe  et  de 
Artur  d'Algarbe,  $on  loyal  compagnùHf  qui 
se  trouve  analysé  dans  les  Mélanges  tira 
d'une  grande  bibliothèque ^  volume  E,  p.  79 
et  suivantes  **. 

Enfin  ,  après  tant  de  vicissitudes  et  des 
transformations  diversse,  Thistoire  de  Hiles 
et  d'Amis  descendit  dans  la  rue  sous  la  fonnc 
de  ballade,  et  fit  les  délices  du  peuple 
après  avoir  charmé  le  clergé  et  la  no- 
blesse ••*.  F.  M. 


*  Paris ,  pour  Antoine  Verard ,  sans  date  (vers 
1503),  un  Tolume  petit  in-folio  (décrit  dans  le  Ctf* 
lalogue  des  livres  imprimés  sur  véiin^  ete  la  BOUoti^ 
que  du  Boi,  t.  IV>  p.  261,  n.  387);  k  Lyon,  par 
Olivier  AmouUet ,  1531,  in-4*  ;  à  Paris,  parlfinK 
las  Chrestien,  1535,  în-4o  •  par  Alain  Lotrian,  uêB 
date,  in-4o;  par  Jean  Bonfons,  sans  dale,iii-4'} 
par  Nicolas  Bonfons ,  petit  in-4«,  sans  date,  afee  fi* 
gures  sur  bois;  et  à  Rouen,  chez*U  Teuve  de  Loaji 
Coste  ,  sans  date  (vers  1620),  in-4o. 

**  Nous  connaissons  un  ouvrage  espagnol  \mi6p 
tu  lé  Historia  de  los  muy  nobles  y  tfoUemUs  emsdk' 
ros  Oliveros  de  Caslilla,  y  Arltude  Aifganm^  y  et 
sus  maraviliasas  y  grandes  katàiisu»  Compmttlapir 
el  hachilier  Pedro  de  la  Flaresla,  Coa  iîcenâa.  £a 
Madrid  a  cosia  de  Don  Pedro  Joseph  Alonao  y  Pa^ 
dilla...  Un  Tolume  in*1 8.  Nous  pensons  que  ee  n'est 
qu'une  traduction  du  TÎeux  roman  firancaia. 

***a  At  last,  it  dwindled  into  the  shape  of  a  streel- 
ballad,  a  copy  of  which  may  be  found  in  iLeTala»" 
ble  republication  of  Evans's  Old  Ballmds,  yoI.I, 
p.  77.  The  knightly  brothers  Amis  and  AmiloiiBf 
are  there  transformed  into  Alesander  aod  Loda*. 
wick,  princes  of  Hungary  and  Franoe,  the  Slewai4 
into  Guido  prince  of  Spain,  and  the  part  of  iht 
duke  is  given  to  the  Emperor  of  Gennany.  •  Wc« 
bcr,  1. 1,  p.  liT. 
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UN  MIRACLE 


DE 


NOSTRE-DAME  D'AMIS  ET  D'AMILLE 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


AMIS. 

AMILLE. 

LB  ROT. 

LA  ROYNE. 

lA  FILLE  daroy,  appelée  L13B1AS. 

LE  CONTE  GRIMAU T. 

TTIKR,escBier. 

IB  PAUMIER. 

HARORÊ. 

LK  SERGENT  D'ARMES. 


LE  ME5SAGIER. 
GOMBAUT. 
BERNART. 
IMBD. 
L'AIVGB. 
HENRI  l'cMuier. 
LA  DAIIOISELLR. 
SAINT  MICUIEL. 
NOSTRE-DAME. 
SAINT  GABRIEL. 


Cj  cooBience  i.  Miracle  de  Noslre-Dame  »  d*A- 
■m  et  4*Amille,  lequel  Aniillc  tua  ses  .ij.  enfans 
fiitf  gaîrîr  Aniis  ton  oompaignon ,  qui  e&toit  mc- 
wl;  ei  depuis  les  rcsutcita  Nostre-Damc. 

AMIS. 

Sire  Diex,  père  oinDi|x>lcnt , 
Oa  fUc  qu'à  chose  homme  oe  tcni 
Doal  il  ne  parvieogoc  à  effect  ; 
Haïs  ainsi  ne  m'est  pas  de  Tait , 
Car  pois  vij.  ans  je  ne  finay , 
El  encore  mie  6n  nay; 
Mais  chascun  jour  de  ville  eu  ville 
Me  cesse  de  quérir  Amillc , 
Pour  ce  que  j'ay  oy  souvent 
De  li  dire  et  conler  coumeni 
Il  me  ressamLle  de  corsage, 
Vafer«de  venir,  de  langage, 
Vcsial,  de  parier,  de  uiainlieiig. 
Ba  !  très  doulx  Jhcsu-Crist ,  je  ticug 
^■e  se  je  Irouvrr  le  péusNC , 
Mon  dcbir  acompli  rub^c 


Ici  commeDce  un  Miracle  de  Nolrc-Dame,  d*AMiA    | 
et  d' Amille,  lequel  Amille  tua  ses  deux  enfans  pour    • 
guérir  Amis  son  compngnon ,  qui  était  lépreux  ;  el 
depuis  Notre-Dame  les  rossuacita. 

AMIS. 

Sire  Dieu ,  père  tout-puissant ,  on  dit  qu'à 
quelque  chose  que  l'homme  tende ,  il  en 
vient  à  bout;  mais  cela  n'a  pas  lieu  pour  moi, 
car  depuis  sept  ans  je  ne  m'arrétii  et  ne 
m'arrête  pas  encore  ;  mais  cbac|ue  jour  de 
ville  en  ville  je  ne  cesse  de  chercher  Amille, 
car  souvent  j'ai  entendu  parler  de  lui  et  con- 
ter comment  il  me  ressemble  de  corps ,  de 
démarche,  de  langage  et  de  maintien.  Ah! 
très-doux  Jésus-Christ ,  je  tiendrais  mon 
envie  |)our  satisfaite  si  je  pouvais  le  trou- 
ver, et  mon  cœur  serait  tout-à-faii  content, 
bien  que  jamais  je  ne  Taie  vu;  mais  parce 
(|ue  j'ai  OUI  dire  qu'on  ne  pourrait  choisir  en- 
lie  hommes,  fussent-ils  cent  niillo,  deux  per- 
M>nnes  comme  nous  sommes,  cet  Amille  et 


îiO                                                                           TnëATRt 

FRAItÇAIS                                                                   ^H 

Et  fust  mon  cuer  toui  assouvi , 

moi ,  sous  le  rapport  de  la  ressemblai» 

Jù  soit  ce  que  onques  ne  le  vl  ; 

qu'on  ne  sait  trouver  de  différence  Colrca 

Mnis  pour  ce  que  j'ay  oy  dire 

ni  en  public  ni  en  particulier,  en  sorte  qu 

C'on  ne  pourroil choisir  neslire 

dit  que  c'est  tout  un  :  pourcela  je  lui  ai  doj 

Entre  hommes,  et  fussent  C.  mille. 

mon  amour,  de  manière  que  je  ne  si'jni 

Tels  .ij.  hommes  corn  cel  Amillc 

nerai  jamais  qu'une  seule  nuit  dans  une  vi 

Et  moy  sommes  quant  à  samblance. 

jusqu'à  ce  que  je  l'aie  trouvé,  s'il  plaît  ^  Di 

El  c'on  n'i  scet  descongnoissance 

que  je  le  voie  dans  une  ville,  un  sentierj 

Trouver  en  privé  n'en  commun. 

voie  ou  un  chemin.                               M 

C'on  ne  die  que  c'est  tout  un  ; 

1 

Pour  ce  U  ny  donne  m'amour. 

J 

Tant  qu'en  une  ville  demour 

1 

Jamays  que  une  nuit  ne  seray 

.    M 

Jusqu'à  tant  que  trouvé  l'aray, 

^^M 

S'il  plaisl  ù  Dieu  que  je  le  voie 

^H 

En  ville,  en  sentier  ou  en  voie 

^^M 

Ou  en  chemin. 

LE  PAtlMIER. 

LH    piLEItlIf. 

Sire,  â  ce  povre  pèlerin 

Sire.donnez.s'il  voua  plaît,  votre  ai 

Donnez,  s'il  vous plaist,  voslreaumosne. 

à  ce  pauvre  pèlerin.  Que  Dieu,  qtd  «) 

Que  Dieu ,  qui  maint  lassus  ou  throsnc , 

là-baut  sur  le  irôno,  vous  soit  mité 

Vous  soit  misericops  et  doulx  ! 

dieux  et  doux  !  Je  viens  de  loin ,  c'est 

De  loing  vienj;,  pour  quoy  sui  las  touz 

quoi  je  suis  très-las  et  harassé. 

Et  travailliez. 

AUIS. 

^^    Mon  ami ,  dire  me  vueilliez 

Mon  ami ,  veuillez  me  dire  d'où  »ffl 

^^^^L          Dont  vous  venez. 

nez. 

^^^^^B                                 LB  FAltlIlEB. 

LE   PÂLBaiM. 

^H^  Sire,  pour  vérité  tenez 

Sire,  tenez  pour  vrai  que  je  viens  d 

Du  saint  Sépulcre  vieng  tout  droit; 

Sépulcre;j'ai  passé  ensuite parmaîntj 

S'ay  puis  passé  par  maint  dcsiroit  ; 

Dieu  le  sait,  sire. 

Se  scet  Diex ,  sire. 

AHIS. 

AUIS. 

Paumier,  me  saroîes-tu  dire, 

Pèlerin,  me  saurais-lu  dire,  puis 

Puis  qu'en  tant  do  lieux  as  esté. 

as  été  en  tant  de  lieux ,  la  vérîtid  » 

D'nn  homme  que  quier,  vérité? 

d'un  homme  que  je  cherche?  U  aeg 

Amilles  est  nommez  par  nom 

Amille,  et  me  ressemble ,  dit-on,  de 

Qui  me  ressamble ,  ce  dit-on  , 

tien  ,  de  corps  et  de  visage.  Si  tu  uil 

De  maintien ,  de  corps  et  de  vis. 

donner  des  nouvelles ,  je  te  ferai  dt 

Se  tu  m'en  scez  donner  avis, 

Bien  te  feray. 

LE   PAUUIER. 

LE  PÉLEBir*. 

Voulcntiers  m'en  avîscray, 

J'y  réfléchirai  volontiers,  sire;  mais 

Sire  ;  mais ,  qu'il  ne  vous  desplaisc, 

ne  vous  déplaise ,  sachez  que  depuis  1 

Sachiez  que  puis  la  terre  d'Aise 

d'Asie  je  ne  vis  créature  humaine  qi 

Ne  vi  humaine  créature 

ressemblât  de  figure  autant  qu'an  l 

Qui  vous  ressamblast  de  Tuiture 

que  je  vis  hier;  car  il  était,  cher  ri 

Si  bien  comme  un  que  vi  hier; 

voire  taille  et  de  votre  air,  en  sorfe 

Car  de  vostre  graut ,  sire  chicr. 

soupçonne  encore  que  vous  êtes  « 
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^Moil  ei  de  vo&ire  fnçon , 

même.  Si  j'ai  rencontré  juste,  dites-le-moi- 

Si  qu'cDCore  ay-je  souspeçon 

(Jne  celtiUmesmes  ne  soiez  ; 

S'a  voir  dire  sui  avoiez , 

Dites-le-moi. 

«rs. 

AHIS. 

Nanil ,  paamier,  foy  qno  te  doy  ! 

Nenni,  pèlerin ,  (par  la)  Toi  que  je  te  dois! 

Onques  mais  ne  me  velsque  ore. 

m  ne  m'as  jamais  vu  avant  ce  moment-ci. 

E  Diex  !  quelle  part  va-il  ore. 

Eh  Dieu  !  de  quel  côté  va-l-il  mainlenanl , 

Celui  que  dis? 

celui  que  lu  dis? 

H                        LE   PAUMIER. 

LE  PÈLERIN. 

^Ke.  il  s'en  va  devers  Paris  : 

Sire,  il  s'en  va  vers  Paris:  je  pense  que 

^■croy  c'est  ce  que  vous  querez  ; 

c'est  ce  que  vous  cherchez  ;  si  vous  vous 

^^m  vous  basiez,  vous  l'ataiodrez , 

liûtoz,   vous   l'atteindrez,  je    n'en   doute 

^^K    Je  n'en  doubt  point. 

point. 

■ 

AMIS. 

Je  n'ai  point  d'argent  monnayiS ,  ami  pè- 

Pautnicr amis;  mais  cest  aonel 

lerin;  mais  je  in  donne  cet  anneau  ,  qui  est 

Te  doing  qui  est  et  bon  ei  bel  : 

bel  et  bon  :  s.iche  que,  quand  lu  le  voudras 

Saches  quant  vendre  le  voulras , 

vendre ,  tu  en  auras  bien  deux  marcs  d'ar- 

Deux mars  d'argent  bien  en  aras, 

gent. 

N'endoubtes  mie. 

LE   PÉLBBIW. 

Hnni  mercis,  sire,  et  celle  amie 

Grand  merci ,  sire,  et  qn'elte  voussoit  amie 

^HjBssoil  qui  mère  est  ci  pucele 

celle  qui  est  mère  et  pucelle  et  qui  nourrit 

^Kqni  ibesu  de  sa  mamelle 

Jésus  de  sa  mamelle  vierge  ! 

Vierge  norri  ! 

AMIS. 

A»1S. 

^Prie  pour  moi  ;  adieu  le  di , 

Prie  pour  moi  ;  je  te  dis  adieu ,  ami  pè- 

^^L  Amis  paumier. 

lerin. 

H                       LE  PAtHIER. 

LB  PÉLBRIH. 

^■m'j- oblige,  sire  chier. 

Je  m'y  oblige,  cher  sire ,  désormais. 

^M     Dès  ores  mais. 

^L                            AIULLE. 

ANILLE. 

^BlUes!  Gneray-ie  jamais 

Eh  Dieul  finirai-je  jamais  de  chercher 

^De  celui  quérir  où  jay  mis 

celui  où  j'ai  mis  mon  cœur  cl  mon  amour? 

Koncuer  et  m'amour  ?  C'est  Amis 

C'est  Amis,  que  je  ne  vis  jamais  de  ma  vie, 

Conques  ne  vi  jour  de  ma  vie , 

et  néanmoins  je  n'ai  envie  d'auirc  chose.  U 

Elâ  p'ay  d'autre  chose  envie. 

m'a  causé  bien  des  peines  et  des  ratigues.  et 

PcnErm'a  fait  et  traveillier. 

m'a  Tait  veiller  mainte  nuit  pour  lui.  Il  faut 

Cl  œaiùte  nuit  pour  li  veillier. 

que  je  me  repose  un  peu  ici ,  car  je  suis 

Vu  po  ci  Rîposer  me  lault, 

vraiment  tant  harassé  que  je  n'en  puis  plus, 

Cartriïcilliez  sui  sani  deJïaull 

par  (ma)  foi!  Cependant  cet  homme  que  je 

TaM  nue  je  n'en  puis  plus ,  p;tr  foy  ! 

vois  là  venir  s'approchera  de  moi ,  et  je  ver- 

Tmdis s'aprouchcra  de  moy 

rai  s'il  me  saura  rien  dire  de  lui. 

Ccl  homme  que  venir  voy  là , 

Eniwriy  s'ilmesara 

hc  ti  riens  dire. 

AMIS. 

AXIS. 

^^n  ïùus  gart  ùi'.  pcsance ,  sire  ! 

Dieu  vous  garde  de  chagrin  ,  sire  I  Voo» 
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Vous  estes,  je  croy,  iraveilliez. 
S*il  vous  plaist,  dire  me  vueilliez 
Où  vous  alez. 

AMILLE. 

Sire,  si  bel  le  demaodez 
Que  je  respoDS  :  ne  vous  cnnuit , 
Que  je  pense  ains  demain  la  nuit 
A  Paris  estre. 

AMIS. 

E!  mon  chier  ami ,  peut-ii  estre 
Que  une  autre  demande  vous  face , 
Mais  qu'envers  vous  ne  me  melTace 
Gomme  enuieux  ? 

AMILLE. 

Sire,  je  vous  voy  gracieux  : 
Ce  qui  vous  plaira  demandez 
Et  plus;  se  vous  le  commandez , 
Je  le  feray. 

AMIS. 

Sire,  pour  l'amour  Dieu  le  vray, 
Yostre  nom  requier  assavoir; 
Après  aussi  me  diez  voir 
De  vostre  estât. 

AMILLE. 

Sire ,  or  entendez  sanz  débat  : 
Voir  vous  diray  comme  Evangille. 
Sachiez  que  l'en  m'apelle  Amille, 
Qui  ne  finay,  .vij.  ans  a  jà. 
De  quérir  par  çà  et  par  là 
Un  homme  qui  a  nom  Amis , 
Qui  en  ceste  paine  m*a  mis 
Pour  tant  c'on  m'a  maintes  foiz  dit 
Qu'il  n* y  a  point  de  contredit 
Qu'en  touz  estaz  ne  me  ressamble. 
Diex  doint  que  je  nous  puisse  ensemble 
Veoir  un  jour  ! 

AMIS. 

Sire,  acolez-moy  sanz  demour, 
Puis  que  nommez  estes  Amille. 
Certes,  pour  vous  ay  mainte  ville 
Passé  et  mains  divers  sentiers , 
Il  a  jà  bien  vij.  ans  entiers. 
Or  vous  ay  trouvé,  Dieu  mercy  ! 
Jamais  ne  quier  pariir  de  cy, 
Si  vous  aray  en  vérité 
Convenant ,  foy  et  loyauté 
Jusqu'à  la  mort. 

AMILLE. 

Chiers  amis ,  autel  vous  accorl  ; 
Et  jusqucs  au  perdre  la  vie , 


FRANÇAIS 

êtes,  je  crois,  harassé.  S'il  vous  platt,  taiiUa 
me  dire  où  vous  allez. 


AMILLE. 

Sire,  vous  le  demandez  si  bien  que  je  ré- 
ponds :  si  c'est  votre  plaisir,  je  pense  être  i 
Paris  avant  la  nuit  de  demain. 

AMIS. 

Eh!  mon  cher  ami ,  puis-je  vous  faire  one 
autre  demande ,  sans  me  rendre  coupable 
envers  vous  en  vous  causant  de  Fennni? 

AMILLE. 

Sire,  vous  êtes  si  gracienx  que  vous  peu- 
vez  demander  ce  qu'il  vous  fdaira ,  et  plus; 
si  vous  le  commandez ,  je  le  ferai. 


AMIS. 

Sire ,  pour  l'amour  de  Dieu  le  vrai  »  jed^ 
mande  à  savoir  votre  nom  ;  après,  dittUDoi 
aussi  la  vérité  au  sujet  de  voire  écac* 

AMILLE. 

Sire ,  à  cette  heure ,  écoutez  tranqnille- 
mcnt  :  je  vous  dirai  chose  vraie  coflUM 
Évangile.  Sachez  qu' Amille  esl  mon  Bon* 
Voici  déjà  sept  ans  que  je  ne  cesse  de  clie^ 
cher  de  c6té  et  d'autre  un  homme  qui  se 
nomme  Amis.  J'ai  pris  cette  peine  parce  que 
l'on  m'a  dit  mainte  fois  que,  sans  coniredii. 
il  me  ressemble  en  tous  points.  Dieu  veaflic 
que  je  nous  puisse  voir  un  jour  ensemble! 


AMIS. 

Sire,  embrassez-moi  tout  de  suite,  puisque 
vous  vous  nommez  Amille.  Certes,  voilà  Uel 
plus  de  sept  ans  entiers  que  j'ai  passé  pov 
vous  mainte  ville  et  maints  sentiers  escarpés. 
A  cotte  heure  je  vous  ai  trouvé.  Dieu  merci! 
Je  no  veux  pas  partir  d'ici,  que  je  ne  vous 
aie  promis  sincèrement  foi  et  loyauté  jus- 
qu'à la  mort. 


AMILLE. 

Cher  ami ,  je  vous  donne  la  même 
rancc  ;  et  jusqu'au  terme  de  ma  vie,  je  vous 
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i  jur,  ne  vous  laudray  mie. 
e  Dieu  m'a  fait  tous  trouver, 
irdoDs  comment  prouver 
us  nous  pourrons. 

AMIS. 

nt  ?  à  Paris  en  irons 
f  estcs-vous  méu), 
»c  serons  recéu 
car  il  a  guerre  grant. 
on  d'aler  y  engrant , 
mpains  Amille. 

ASflLLE. 

nen  me  plaist,  par  saint  Gillcl 
Sy  biaux  compains,  alons. 
mercy  !  tant  erré  avons 
a  ville  de  Paris  sommes» 
]s  le  roy  et  ses  hommes 
oir  ù  plain. 

AMIS. 

ompainSy  nous  deux  main  à  mam 
er  à  li  nous  alons  ; 
is  retient ,  nous  n'en  povons 
e  miex  valoir. 


AMILLE. 

Amis;  vous  dites  voir. 
Diex  vous  doint  bonne  vie 
s  vostre  baronnie 
le  ci  veons  ! 

LE  ROT. 

îgniez  »  seigneurs  compaignonSi 
le  voulez  dire? 

AMIS. 

enons  à  vous,  très  cliicr  sire, 
se  vous  avez  mesiier 
s  qui  sommes  sodoicr  : 
fos  d*armes  sonmes. 

LE  ROT. 

un,  vcistes-vous  ij.  hommes 
I  mats  si  d'un  semblanl  eslre? 
glorieux  roy  ceicsire  ! 
cruy  que  non. 

HARDRÉ. 

«  pan,  ce  ne  fis  mon 
I  nul  païs. 

COIVTE  CRIMAL'T. 

«  ce  Miis-je  esbahis 
toutes  choses  onuiomeiii , 
iten  une  seulement, 
'■D  sembbnt  et  ens  et  hors 
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le  jure,  je  ne  vous  manquerai  pas.  Puisque 
Dieu  m*a  fait  vous  trouver,  à  cette  heure 
voyons  comment  nous  pourrons  nous  dis* 
tinguer. 

AMIS. 

Comment?  nous  nous  en  irons  à  (Parisaussi 
bien  vous  vous  y  rendez)  pour  savoir  si  nous 
serons  reçus  du  roi,  car  il  a  une  grande 
guerre.  Çà ,  hfttons-nous  d'y  aller,  compa- 
gnon Amille. 

AMILLE. 

Amis,  cela  me  plaît  bien,  par  saint  Gilles  ! 
Allons  maintenant,  beau  compagnon,  allons. 
—  Dieu  merci  !  nous  avons  tant  marché  que 
nous  sommes  en  la  ville  de  Paris ,  et  nous 
pouvons  voir  en  plein  le  roi  et  ses  hommes. 

AMIS. 


Cher  compagnon,  allons  nous  présenter  à 
lui  tous  les  deux  en  nous  tenant  par  la  main; 
s'il  nous  retient ,  nous  n'en  pouvons  que 
mieux  valoir. 

AMILLE. 

Allons,  Amis  ;  vous  dites  vrai.  —  Sire,  que 
Dieu  vous  donne  bonne  vie  (à  vous)  et  à  toute 
votre  baronnie  que  nous  voyons  ici  I 

LE  ROI. 

Soyez  les  bien-venus  ,  seigneurs  compa- 
gnons. Que  vouleE-vous  dire  ? 

AMIS. 

Nous  venons  à  vous ,  très-cher  sire,  saviHr 
si  vous  avez  besoin  de  nous  qui  sommes  sol- 
dats :  nous  sommes  gens  d-armes. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  vltes-vous  jamais  deux  hommes 
se  ressembler  autant  ?  par  le  glorieux  roi  du 
ciel!  je  crois  que  non. 


HARDRÉ. 

Quant  à  moi ,  ceki  ne  m'est  certainement 
arrive  en  aucun  pays. 

LE  COMTE  GRIMACT. 

Sire,  je  suis  ébahi  de  ce  qu'ils  se  ressem- 
blent partout ,  non  pas  en  une  seule  chose, 
mais  en  toutes,  de  visage  et  de  corps,  uni- 
formément. Je  suis  d'avis  qne  vous  les  re- 
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£t  de  vi  aires  et  de  corps. 
Je  lo  que  vous  les  recevez  » 
Car  chascun  d*eulx  est  bien  tailliez 
Pour  valoir  homme. 

SERGENT   d'armes. 

Valoir  !  par  saint  Pierre  de  Rom  me  I 
Je  ne  vi  pieçà  hommes  miex  » 
S'ilz  sont  de  fait  et  de  cuer  tielx 
Qu'ilz  semblent  estre. 

LE  MESSAGER. 

Sire  9  sanz  plus  en  dclay  mettre» 
Faites  armer  voz  gens  tantost  ; 
Car  de  çà  le  bois  de  Saint-Glost 
Avez  sanz  nombre  d*anemis 
Qui  se  sont  jà  en  conroy  mis 
Et  vous  pensent  à  assaillir  ; 
Et  ne  cuident  mie  faillir 
A  vous  hui  prendre. 

LE  ROT. 

Avant  f  biaux  seigneurs  I  Sanz  attendre, 
A  rencontre  vous  en  alez  » 
Et  faites  qu'ilz  soient  foulez. 
J*ay  encore  par  ceste  ville 
De  gens  d* armes  plus  de  x.  mille. 
Messagier»  vas  partout  crier 
Que  touz  yssent,  sanz  detrier» 
A  haulte  voiz, 

LE  MESSAGIER. 

Très  redoubté  sire,  je  vois 
Appertement. 

AMILLE. 

Sire,  nous  qui  nouvellement 
Sommes  li  vostre  sodoier. 
Irons  aussi  nous  donoier, 
S'il  vous  agrée? 

LE  ROT. 

Oïl ,  alez  sanz  demouréc  * 
Nele  vousdi-je? 

AMIS. 

Autre  chose  pieçà  ne  quis-je. 
Amille,  alons! 

LE  MESSAGIER. 

Crier  vueil.  Aux  armes,  barons! 
Ne  demourez ,  grant  ne  petit , 
Que  n'issiez  tost  sanz  contredit  : 
Ce  vous  mande  par  moy  le  roy, 
Car  les  ennemis  à  desroy 
Près  de  ci  queurent.  Je  m'en  voys 
Jusques  à  Saint-Clost,  vers  le  boys, 
Veoir  Testoiir. 
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ceviez ,  car  chacun  d'eux  est  bien  ta 
valoir  un  homme. 


SERGENT  D  ARMES. 

Valoir!  par  saint  Pierre  de  Rom< 
vis,  il  y  a  long-temps,  hommes  (qu 
mieux,  s*ils  sont  de  fait  et  de  ooeiir  u 
semblent  être. 

LE  MESSAGER. 

Sire,  sans  plus  tarder,  faites  armer 
vos  gens  ;  car  en  deçà  du  bois  d 
Cloud ,  vous  avez  des  ennemis  sans 
qui  se  sont  déjà  mis  en  marche  et  s< 
vous  attaquer  ;  ils  espèrent  réussir 
prendre  aujourd'hui. 


LE  ROI. 

En  avant ,  beaux  seignem^sl  Ailez- 
sur-leK;hamp  à  leur  rencontre,  etfait< 
soient  écrasés.  Tai  encore  dans  cei 
plus  de  dix  mille  gens  d'armes.  Hi 
va  partout  crier  à  haute  voix  qu'ik 
une  sortie,  sans  retard. 


LE  MBSSAGKB. 

Très -redouté  seigneur,  j'y  vais 
champ. 

AMILLE. 

Sire ,  nous  qui  depuis  peu  sommes: 
service,  irons-nous  aussi  combattre,  s' 
platt? 

LE  ROI. 

Oui ,  allez  sans  retard;  ne  le  voas 
pas? 

AMIS. 

Depub  long-temps  je  ne  cherchii 
chose.  Amille,  allons! 

LE    MESSAGER. 

Je  veux  crier.  Aux  armes,  barons! 
dez  pas,  grands  et  petits,  à  sortir  sai 
culte  :  le  roi  vous  le  majade  par  moi , 
ennemis  courent  près  d'ici  en  sacca( 
pays,  le  m*en  vais  jusqu'à  Saint-Qoi 
le  bois,  voir  la  bataille. 
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LE  ROT. 

lears ,  j*ay  au  cuer  grant  tristour 
I  que  à  ce  ne  puis  venir 
^rendre  péusse  et  tenir 
)aut  qui  me  fait  ceste  guerre; 
;ens  foule  et  gaste  ma  terre , 
il  me  poise  tnalement. 
gardons  ici  conment 
e  m'en  chevisse. 

LE  COIfTE  GRIlfAirr. 

en  Gombaut  a  grant  malice , 
ulles  fois  assaolt  ne  Tait 
)ngnéis  fors  par  agnait  » 
le  n'est  pas  doubte. 

HÀRDBÉ. 

ez  qu'encore  n'est  pas  toute 
•uienté  bien  assouvie  ; 
I  pense,  ains  qu'il  perde  vie , 
à  vous  de  plus  en  plus  nuire , 
peut  de  tous  poins  destruire  : 
Tant  est  mauvais  ! 

LE  COlfTE  GRIHAUT. 

se  peut  faire  jamais  » 
(  est-il  fa|z  et  oultrageux. 
le  roy  d'aussi  courageux 
iliers  avoir  comme  il  est  ? 
kssez ,  je  vous  promet  » 
i  tellement  le  menront 
m  roy  qui  ci  est  le  rendront 
Pris  maugré  lui. 

LE  ROT. 

issotts  ester.  A  celui 
pbing  qui  peut  les  choses  faire 
ne  lui  doint  de  moy  mefTairc 
Povoir  ne  force. 

LE  MBSSAGIER. 

leigneur»  vostre  honor  enforce  : 
t  joie  au  cuer  avoir  devez, 
m  gens  tellement  menez 
Mibitre  ont  vpz  annemis 
■  vottre  merci  se  sont  mis 
CoB  prisonnier. 

LE  ROT. 

se  vérité ,  messagier, 
Qieiamediz? 

LE  HESSAGIER. 

p  fÊit  Dieu  de  paradis , 
|i  a'en  aiez  doubunce  : 
rte  toote  l'ordenance; 
B  h  bataille  ont  le  pris 


LE  ROI. 

Seigneurs ,  j'ai  au  cœur  grande  tristesse 
de  ce  que  je  ne  puis  arriver  à  prendre  et  à 
tenir  Gombaut  qui  me  fait  cette  guerre;  il 
maltraite  mes  gens  et  saccage  ma  terre  »  ce 
dont  j'éprouve  beaucoup  de  chagrin.  A  cette 
heure  voyons  comment  il  faut  que  je  m'y 
prenne. 

LE  COMTE  GRIMADT. 

Sire,  Gombaut  est  plein  de  malice ,  car  ja- 
mais il  n'attaque  ni  ne  combat  sinon  par 
surprise  »  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

HARDRÉ. 

Sachez  que  sa  volonté  n'est  pas  entière- 
ment satisfaite  ;  car  il  pense ,  sire ,  vous 
nuire  de  plus  en  plus,  avant  de  perdre  la  vie, 
et  vous  détruire  en  tous  points  s'il  peut  :  tant 
il  est  mauvais! 

LE  COMTE  GRIMÀIJT. 

Cela  ne  pourra  jamais  se  faire,  en  cela  il 
est  fou  et  oatre-cnidant.  Le  roi  peut-il  avoir 
des  chevaliers  aussi  courageux  qu'il  est?  Oui, 
assez,  je  vous  le  promets,  et  qui  tellement  le 
mèneront ,  que ,  malgré  lui ,  ils  le  rendront 
prisonnier  au  roi  qui  est  ici. 


LE  ROI. 

N'en  parlons  plus.  Je  m'en  plains  à  celui 
qui  peut  faire  en  sorte  de  ne  lui  donner  ni 
le  pouvoir  ni  la  force  de  me  faire  du  mal. 

LE  MESSAGER. 

Monseigneur,  votre  gloire  s'augmente  : 
vous  devez  avoir  au  cœur  grand'joie ,  car 
vos  gens  ont  si  bien  mené ,  les  armes  à  la 
main,  vos  ennemis  qu'ils  se  sont  mis  comme 
prisonniers  en  votre  merci. 

LE  ROI. 

Est-ce  la  vérité,  messager,  que  tu  me  dis? 

LE  MESSAGER. 

Oui ,  sire ,  par  le  Dieu  de  paradis ,  n'en 
doutez  aucunement  :  j*ai  vu  toute  l'affaire  ; 
et  Amille  et  Amis  ont  l'honneur  de  la  bataille, 
car  ils  ont  pris  Gombaut  et  le  comte  Bernard. 
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^k                Amilles  et  Amis,  cur  pris 

Il  n'y  a  personne  qui  ait  fait  un  pareil  car- 

^H             Ont  Goinbaut  et  conie  Bernart. 

nage  de  gens  :  c'est  merveille  {de  \w 

^H              N'i  a  nul  qui  ait  tel  essnrt 

combien  ils  sont  preux.  Vous  1«  verre; 

^H              Fait  lie  batre  gent  comme  iU  ont  : 

l'instant  venir,  et  chacun  tenir  et  amme r  s  .i. 

^H              C'psL  merveilles  comment  prenx  sont. 

prisonnier. 

^H              En  l'eure  les  verrez  venir. 

^^Ê             Et  chascun  son  prison  tenir 

^^1                   Et  amener. 

^^1                                                   LE 

LE  ROI. 

^H             Pour  cesie  nouvelle ,  donner 

Pour  cette  nouvelle  ,  je  te  Ferai  donner 

^H             Te  feray  .c.  livres  lournoys. 

cent  livres  tournois.  Jene  fuH  jamais»  joftiu 

^^M              Je  ne  fu  si  liez  puis  .iij.  moys 

depuis  trois  mois  comme  de  savoir  que  Go<d- 

^H              Corn  de  ce  que  Gombuot  est  pris. 

bnut  est  pris.  Par  ma  tête!  je  ferai  de  cm 

^H              Par  mon  cliieD  ceulz  qui  les  ont  pris 

qui  les  ont  pris  des  hommes  puissans. 

^H                   Feray  grans  hommes. 

^H                                                  GOHBAtlT. 

GOMDAUT, 

^H              Seigneurs,  à  vous  rendus  nous  sommes. 

Seigneurs ,  nous  sommes  en  votre  pou- 

^H             D'une  chose  vous  vueil  prier. 

voir.  Je  veux  vous  prier  d'une  chose,  ^  ' 

^H              Que  ne  nous  faciez  maistricr; 

que  vous  ne  nous  donniez  point  de  malf 

^H              f4e  ne  mettez  en  auEruy  mains 

ne  nous  mettez  pas  dans  d'autres  maii»  qui' 

^H              Qu'es  vostres  meismos  ;  ou  ait  mains , 

les  vôtres;  ou  au  moins,  si  vous  voulez  {avoir) 

^H             Se  de  moy  touIce  raençon. 

rançon  de  moi,  je  vous  donnerai  tantôt  bs» 

^H             Je  vous  donrray  sanz  contençon 

difficulté  soixante  mille  livres,  à  la  coodiii» 

^H              Tantost  \x  m.  livres  ; 

que  je  m'en  irai  chez  moi  franc  et  libre. 

^H              Mais  que  franc  m'en  voise  et  délivres 

^H                     Dessus  mon  lieu. 

^H 

bersaud. 

^^1              Sire ,  je  vous  promet  sur  Dieu 

Sire,  je  vous  promets  sur  Dieu  et  sur  Bfl 

^H             Et  sur  ma  foy,  corn  chevalier. 

foi,  comme  chevalier,  que,  si  vous  voalciff 

^^1             Que.  se  vous  me  voulez  baillier 

donner  sauf-conduit  pour  prendre  rauir 

^H             Saur-conduit  à  raençon  prendre , 

je  ne  vous  ferai  point  entendre  »auf:  w'-- 

^H             Ne  vous  feray  point  sauf  entendre  : 

aurez  la  moitié  de  ma  terre.  Faites-le  f-J' 

^H              De  ma  terre  arcz  la  moitié. 

amitié  et  promettez-le-nous,  avant  que  boB 

^H              Or  le  faites  en  amistié 

n'allions  plus  avant  :  vous  ferez  bien. 

^^H              Et  le  nous  aîez  convenant , 

^H            Ains  que  nous  aillons  plus  avant  : 

^1                   Si  ferez  bien. 

^H 

AUILLG. 

^H             Souffrez-vous  :  nous  n'en  ferons  rens  ; 

Souffrez  que  nous  n'en  faisions  rien;  w"» 

^H             *  Notis  ferons  ce  qne  nous  devommes. 

ferons  ce  que  nous  devons.— Nou»  son- 

^H              _Voz  .ij.  nouvinux  sodoiers  sommes . 

mes  ici ,  mon  cher  seigneur,  deux  suldiu 

^H              Mon  chier  seigneur,  cy  en  présent. 

nouvellement  à  votre  service ,  qui  voi»  f  " 

^^H             (fui  de  ces  .i].  conlcs  présent 

sons  présent,  sire ,  de  ces  deux  comtc^- 

^H                     Vous  Taisons. 

^H 

AHIS.                                    ._ 
Mon  cher  seigneur,  je  puis  bien  dffC  ^ 

^^1             Mon  cher  seigneur,  jo  puis  bien  dire 

^H             Et  affermer  (no  scê  qui  moi) 

arfirmer  (je  ne  sais  qui  m'entend  ) que  a 

^H             Ce  sont  les  souverains  de  l'osl 

sont  les  souverains  do  l'armée  dout  ooc  « 

^^1                    DuDl  nous  venons. 

nous. 

AU  MOTEN-AGB. 
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COIITS  GRIMACT. 

,  D0U8  saTons  bien  leurs  noms 
j  y  sont  et  lears  posnées. 
eulz  arex  telles  soudées , 
roy  me  croit,  n'en  doubtez , 
1  honneur  serez  amontez 
^our  toux  jours  mais. 

LB  BOT. 

on  cbief  !  ce  feront  mon  mais, 
ïil  qu'au  Louvre  les  me  mainnent, 
mme  gardés  les  demainent  ; 
e  tout  ce  que  pour  leur  vivre 
nderont  c'on  leur  délivre 
anz  nul  deSault. 

AMILUI. 

sire,  plus  parler  n  en  fault  : 
»  fait,  puisqu'il  vous  plaist. 
sommes  i  fin  de  ce  plaitt 
^easons  d'aler. 

AMIS. 

(emart ,  sanz  plus  parler, 
^enez-vous^nt. 

BBBlfABT. 

i  vosire  commandement 

ay.  —  Sire  Gombaut , 

)  Tci  riens  ne  nous  vaut  ; 

œr  en  nous  nous  convient  prendre 

merci  de  Dieu  actendre, 

iiis  qu'ainsi  est. 

GOMBAUT. 

f oirs.  Il  a  esté  tout  prest 
m  en  son  Louvre  envoier  ; 
longuement  prisonnier 
mes,  je  n'ay  pas  fiance 
omis  aions  délivrance 
Btqn'i  la  mort. 

BBBNABT. 

qaoy,  sire?  vous  avez  tort 
(ececfire. 

GOMBAUT. 

f  ,  Toir.  Vez-ci  pour  quoy ,  sire  : 
vda  Louvre  est  si  jurée 
ma  ^'i  est  emprisonnée 
iMt,  qselle  qu'elle  soit , 
fnTaOe  en  parte  mort  reçoit; 
kiTca  doublez. 

BSBIIABT. 

If  fm  qui  soions  boutez, 
t. 


LB  COMTB  GBIMAUT. 

Amis ,  nous  connaissons  bien  leurs  noms, 
ceux  qui  y  sont  et  leur  puissance.  Si  le  roi 
me  croit ,  vous  aiu*ez ,  n'en  doutez  pas ,  tel 
salaire  pour  cette  capture  que  vous  serez  haut 
placés  pour  toujours. 

LB  BOI. 

Par  ma  léte  !  il  en  sera  ainsi.  Je  veux  qu'ils 
me  les  mènent  au  Louvre ,  qu'ils  les  traitent 
comme  des  prisonniers;  et  que  tout  ce  qu'ils 
demanderont  pour  leur  nourriture  leur  soit 
délivré  sans  faute. 

ASILLB. 

Cher  sire ,  il  n'en  faut  plus  parler  :  puis- 
que cela  vous  plaît,  cela  sera  fait.  Nous  som- 
mes à  la  fin  de  cet  entretien,  pensons  k 
partir. 

AVIS* 

Sire  Bernard,  sans  plus  parier,'  allons 
nous-en. 

BBENABB. 

Sire ,  j'obéirai  à  votre  commandement* 
—  Sire  Gombaut,  la  prière  ici  ne  nous  est 
bonne  à  rien  ;  il  nous  feut  prendre  bon  cou- 
rage et  attendre  la  merci  de  Dieu ,  puisqu'il 
en  est  ainsi. 

GOmAUT. 

C'est  vrai.  Il  a  été  tout  prêt  k  nous  en- 
voyer dans  son  Louvre  ;  et  si  nous  y  sommes 
longuement  prisonniers ,  je  n'ai  pas  l'espoir 
que  nous  ayons  jamais  délivrance  jusqu'à  la 
mort. 

BBBlfABD. 

Pourquoi,  sire?  vous  avez  tort  de  dire 
cela. 

GOMBAUT. 

Non ,  vraiment.  Voici  pourquoi ,  sire  :  la 
tour  du  Louvre  est  si  jurée  que  lorsqu'une 
personne,  quelle  qu'elle  soit ,  y  est  empri- 
sonnée, elle  reçoit  la  mort  avant  d'en  sortir  ; 
n'en  doutez  nullement. 

BBBNABD. 

Je  ne  crois  pas,  en  vérité,  que  l'on  nous  y 
mette. 


228 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 


LE  ROY. 

Bîaux  seigneurs,  dites-moy  comment 
D'Amis  et  d'Amille  feray. 
Et  quel  don  à  chascun  donray 
De  quoy  miex  vaille. 

HARDRÉ. 

Sire,  se  me  créez ,  sanz  faille 
Lubias  ma  fille  donrrez 
Amille  :  biau  don  li  ferez , 
Car  elle  est  si  très  belle  famé 
Que  riens  n*y  fault,  et  si  est  dame 
De  Blaives  et  tient  la  conté 
Qui  lui  duit  de  droit  hérité  : 
Vous  le  savez. 

LE  CONTE  GRIMAUT. 

Hardré,  par  foy  !  bien  dit  avez. 

—  Sire,  ne  li  refusez  mie  : 
Il  a  vostre  guerre  fenie 
Quant  il  a  vostre  annemi  pris, 
Jù  n  en  serez  d'omme  repris 

Qui  sache  rien. 

LE  ROT. 

Puis  qu'il  vous  semble  que  c'est  bien , 
Laissons  ester,  et  fait  sera 
Quant  devers  nous  retournera , 
Je  vous  promet. 

AMILLE. 

Ghiers  compains  Amis,  avis  m'est , 
Puis  qu'enfermez  sont  noz  prisons, 
Qu  il  est  bon  que  un  tour  en  aillons 
Devers  le  roy. 

AMIS. 

Vous  dites  voir,  bien  m'y  octroy  ; 
Alons^  Amille. 

AMILLE. 

Alons,  car  j'espère  sanz  guille 
Qu'il  ne  nous  en  peut  de  pis  eslre. 

—  Roy  sire,  en  vostre  règne  mettre 

Vueille  Dieu  paix  ! 

LE   ROY. 

Temps  en  seroit  dès  ores  mais, 
Amille ,  s'il  lui  vouloit  plaire. 
Et  je  croy  que  si  veult-il  faire. 
Puis  que  mon  grant  ennemi  tieng, 
Touz  les  autres  trop  petit  crieng; 
Mais  pour  ce  que  par  vous  je  Toy, 
Amilles,  je  vueil  sanz  delay 
Vostre  bien  fait  guerredonner, 


LE  ROI. 

Beaux  seigneurs ,  dites-moi  ce  que 
faire  à  l'égard  d'Amis  ei  d'Amille ,  et 
don  je  donnerai  à  chacun  pour  ace 
leur  fortune. 

BARDEi. 

Sire ,  si  vous  me  croyez ,  vous  don 
sans  hésiter  ma  fille  Lubias  à  Amille: 
lui  ferez  un  beau  présent ,  car  elle  est  si 
femme  que  rien  n'y  manque  ;  elle  c 
plus  dame  de  Blaye  et  tient  le  comté  < 
gitime  héritage  :  vous  le  savez. 


LE  COMTE  GRIMAOT. 

Hardré,  par  (ma)  foi  I  vous  avez  biei 
— Sire,  ne  le  refusez  pas  :  il  a  fini  votre  g 
alors  qu'il  a  pris  votre  ennemi  ;  vous 
serez  donc  repris  par  homme  de  qoi 
savoir. 

LE  ROI. 

Puisqu'il  vous  semble  que  c'est  bien , 
parlons  plus;  cela  se  fera  quand  il  revie 
vers  nous ,  je  vous  le  promets. 

AMILLE. 

Amis ,  cher  compagnon ,  il  m*est  afis 
puisque  nos  prisonniers  sont  enfermés, 
bon  que  nous  allions  faire  un  tour  vers  k 

AMIS. 

Vous  dites  vrai ,  je  le  veux  bien;  aD 
Amille. 

AMILLE. 

Allons,  car  j'espère  bien  qu'Une 
nous  en  arriver  plus  mal.  — Sire  roi, 
veuille  mettre  paix  en  votre  royaume! 

LE  ROI. 

Il  en  serait  temps  désormais,  AmiU 
lui  venait  à  plaisir,  et  je  crois  qu'il  vei 
cela  soit.  Maintenant  que  je  tiens  moD 
ennemi,  jecrainsbienpeutouslesautrei 
parce  que  je  l'ai  (entre  mes  mains)  pai 
Amille,  je  veux  sans  délai  vous  récom{ 
de  votre  action  d*éclat,  et  vous  donne 
épouse  Lubias,  dont  la  renommée  s  < 
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is  vucil  à  femme  donner 
s,  dont  on  fait  grant  conte  ; 
erez  de  Blaives  conte» 
milles  8ire« 

AMILLE. 

igneur,  ne  vous  vueil  desdire  ; 
s*ii  vous  plaîst  y  miex  le  ferez  : 
I  compagnon  la  donrrez  ; 
r  ses  faiz,  c'on  voit  aux  yex, 
)uesce  en  est  digne  miex 
ue  moy  d'assez. 

LE  ROT. 

ic ,  Amis»  avant  passez. 
s  doing  Laibias  la  belle  : 
se  est  et  si  est  pucelle  : 
n'en  dites-vous? 

AMIS. 

;n  diray,  monseigneur  douls  ? 
st  mon  compaignon  Amille , 
accors ,  et  plus  de  mille 
?rciz  en  di. 

HARDRÉ. 

laist  et  le  veult  ainsi , 
as-je  par  m'antain  Thiece. 
uicbiez  qu'elle  est  ma  nièce  : 
est  sanz  ruser. 

COIITB  GRIMAUT. 

Dt  !  il  fault  diviser 
1  lieu  les  noces  seront 
ment  elles  se  feront 
r  bon  devis. 

LE   ROT. 

^  en  diray  mon  avis  : 
Blaives  s'en  ira , 
\  le  convoiera , 
I,  Hardré,  avec  voz  gens  ; 
i  enjoing  que  diligens 
le  parfaire  la  chose, 
Bolx  n'en  puisse  ne  n'ose 
irt  que  bien  dire. 

HARDRÉ. 

i*il  vous  plaist ,  vuiilenliers,  sire. 
ivanl ,  seigneurs  ;  sanz  hutin , 
a  de  nous  mettre  à  chemin  ; 
k»  Griiïon,  dit  de  Savoie , 
fVMBl,  faites-nous  voie 
fièrement. 
LB  iSiGEsrr  d'aiimës. 
I  de  ri  ysnelleiiioni  * 


beaucoup  :  ainsi  vous  serez  comte  de  Blaye» 
seigneur  Amille. 


AMILLE. 

Monseigneur,  je  ne  veux  pas  vous  dédire; 
mais,  s'il  vous  plalt^  vous  ferez  mieux  :  vous 
la  donnerez  à  mon  compagnon  ;  car  par  ses 
hauts  faits ,  qui  frappent  les  yeux ,  il  en  est 
beaucoup  plus  digne  que  moi. 

LE  ROI. 

Eh  bien  donc!  Amis,  avancez.  Je  vous 
donne  la  belle  Lubias  :  elle  est  comtesse  et 
vierge;  qu'en  dites-vous? 

AMIS. 

Ce  que  j'en  dirai ,  mon  doux  seigneur?  Si 
cela  est  agréable  à  mon  compagnon  Amille, 
j'y  consens,  et  je  vous  en  dis  mille  fois  merci . 

HARDRÉ. 

Cette  chose  lui  plaît  et  il  y  consent ,  je 
fais  de  même  par  ma  tante  Thièce.  Amis , 
sachez  qu'elle  est  ma  nièce  :  c'est  sans  trom- 
perie. 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Allons  !  il  faut  décider  au  mieux  en  quel 
lieu  et  comment  les  noces  se  feront. 


LE  ROI. 

Je  vous  dirai  mon  avis  sur  ce  point:  Amis 
s'en  ira  à  Blaye  ;  Amilles  et  vous ,  Hardré  , 
vous  l'accompagnerez  avec  vos  gens.  Je  vous 
enjoins  de  mettre  de  l'activité  à  terminer  la 
chose,  aGn  que  personne  ne  puisse  ni  n'ose 
en  dire  que  du  bien. 


HARDRÉ. 

Volontiers,  sire,  puisque  tel  est  votre  plai« 
sir. — En  avant,  seigneurs;  sans  débats,  son- 
geons ù  nous  mettre  en  route  ;  et  vous , 
UrilTon ,  dit  de  Savoie ,  allez  devant ,  et 
frayez-nous  une  route  tout  de  suite. 

LE  SERGENT   d'aRMIIÂ. 

Videz  de   céans  pronipleuicnt  ;  il   vuyt» 
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Avant  il  vous  convient  putlir, 

faut  partir  d'ici,  si  vous  ne  vou'ezpi 

Se  aux  biens  fuiz  ne  voulez  partir 

aux  exploits  de  celte  masse. 

De  cesle  mace. 

LE  noï. 

LE  BOI. 

Conie  Grîmault ,  gram  foleur  brace 

Comte  Grimaut ,  il  brasse  grande 

Uuî  guerre  sanz  ruison  esmeiit. 

lui  qui  entreprend  la  guerre  atà 

Gombaui  m'a  Tait  le  pis  qu'il  peui; 

Gombaut  m'a  fait  le  plus  de  mal  q< 

Totitesvoies  en  ma  merci 

toutefois  je  le  tiens  prisonnier  en  n 

Le  tiens-]e  piis,  tlont  Dieu  mei-ci. 

ce  dont  je  remercie  Dieu.  Qu'en  pa 

Qu'en  pourraj  faire? 

faire? 

CONTK   GRIIIAUT. 

LE  COUTE  CEIHIIIT.        , 

Se  li  estiez  débonnaire 

Si  vous  étiez  débonnaire  envef 
point  de  lui  pardonner,  sire,  et  d«i 

Tant  que  vous  ii  pardoonissicz , 

Sire,  et  ({ue  aler  l'en  laississiez 

s'en  aller  à  la  condition  qu'il  tou» 

Par  ainsi  qu'il  vous  jureroit 

d'observer  une  paix  stable  à  votre  i 

Qu'à  touz  jours  paiz  vous  porteroit , 

serait  une  grande  courtoisie.  Je  a 

vous  êtes,  sire,  enclin  à  ce  ïsàn. 

Ne  scë  se  de  ce  faire  engranl. 

Gliier  sires,  estes. 

LE  BOT. 

LK  SOI. 

Grimaui ,  tout  esbahy  me  faites  : 

Grimaut,  vous  me  rendez  tout  éb 

QuB  je  l'en  laisse  vif  râler  I 

je  le  laisse  s'en  aller  vivant!  On  « 

On  en  pourra  assez  parler: 

beaucoup  parler;  mais,  certes,  pi 

Uais,  certes,  puisque  je  le  tieng  pns 

le  liens  prisonnier,  jamais  il  ne  sert 

Jamais  n'ystra  :  trop  a  mespris , 

il  a  trop  mal  agi ,  le  félon  traître  I 

Li  faux  traître  ! 

CIUXAIIT. 

GBIHAOT. 

Contre  li  cause  et  juste  tillre , 

Sire ,  vous  avez  cause  et  juste  lUe 

Sire,  avez,  nul  doubte  u'ca  face  ; 

courroucé)  contre  lui.  je  o'eo  bi 

Mais  se  li  faisiez  celé  grâce. 

doute  ;  mais  si  vous  lui  faisiez  cetM 

Ceseroil  une. 

c'en  serait  une. 

LE   KOÏ. 

LE  noi. 

CV-sl  voir:  or  prenez  celle  prune. 

C'est  vrai  :  maintenant  prenez  reUd 

Vive  tant  corn  vivre  pourra , 

Qu'il  vive  tant  qu'il  pourra, il  mou 

Qu'en  ma  prison  certes  morra, 

ma  prison,  quoi  qu'on  en  dise. 

Qucque  nulz  die. 

, 

Ll   BOVNE. 

LA  REIRB. 

Btllc  fille ,  il  me  prent  envie 

Belle  fille,  il  me  prend  envie  d'à 

D'alcr  vers  monseigneur  le  roy  : 

monseigneur  le  roi  :  allons-y,  vott^ 

Alons-y,  entre  vous  et  moy  ; 

nous  saurons  si  c'est  en  effet  vrai  M 

Si  Barons  se  c'est  voirs  de  fait 

m'a  dit ,  savoir  qu'il  fait  noces  et  fl 

Q«e  l'en  m'a  dit,  que  noces  fait 

Et  mariage. 

LA   FILLE. 

LA   FILLE. 

Ghiore  mère,  d'nmble  courage 

Glière  mère,  j'obéirai  d'un  cttat' 

Obttiray  h  vosire  vueil  : 

St  voire  volonté  :  je  le  dois  faire. 

Je  le  doy  faire. 

LA  BOïKE. 

LA  REINE. 

Mon  très  cliîer  seigneur  débonnaire , 

Mon  très^cher  seigneur  déboaU 

rtiiuR  TOUS  venons  nous  deux  vcuir 

vous  venons  toutes  les  deux  voir  A 
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18  demander  se  c'est  voir 
lit  avez  un  mariage. 
i  est-ce?  faites  m'en  sage, 
il  vous  agrée. 

LB  ROT. 

n*est  pas  chose  secrëe  : 
>rent  Lubias  à  femme  ;  • 
s  vanlt  bien ,  certes,  dame» 
est  preux ,  hardis  et  fors  » 
partie  par  ses  effors 
té  pris  mes  ennemis  : 
*e  l'ay-je  en  tel  estât  mis 
tt'il  sera  conte. 

LA  ROTKB. 

Men  fait;  jà  n'y  arez  honte  » 
n  mien  cuidier. 

LB  CONTB  GRIHAUT. 

,  c'est  un  bon  chevalier 
rtois  »  n'est  fel  ne  gaignon  ; 
;t  aussi  son  compaignon, 
ai  moult  revault. 

LA  nLLB. 

l41 ,  messire  Grimault , 
!  Dieu  vous  gart? 

LB  CONTB  GBIMACT. 

lomme  de  si  belle  pari 
!tt  digne  de  grans  honneurs, 
ont  toutes  bonnes  meurs  : 
BS  t  force  t  loyauté  ; 
ourageux  à  planté , 
l  c'est  bel  homme. 

LA  nLLB. 

nr  saint  Perre  de  Roinmc  ! 
liBert  mîex  k  amer. 
eberaUer  ji  blasmer 
e  devroit  nulz. 

LE  COITTE  GaiMAUT. 

I  ses  compains  vcnuz 
lent  ci»  par  saint  RufGD. 
ïrre  ne  fust  pas  à  fin 
(MBine  elle  est  ore. 

BABDBÉ. 

Her  seigneur»  le  Roy  de  gloire 
oit  el  à  nous  touz  amis  ! 
«es  avons  fait  d'Amis , 
i  proue t ,  et  grans  et  belles  ; 

H  de  pucelles 

»  par  vérité» 


mander  si  c'est  vrai  que  vous  avez  fait  un 
mariage.  De  quîest-ce  ?  a|^renez4e-moi,  s'il 
vous  plait. 

LE  ROI. 

Dame»  ce  n'est  pas  chose  secrète  :  Amis 
prend  Lubias  pour  femme  ;  et  certes  il  la 
vaut  bien»  dame»  car  il  est  preux»  hardi 
et  fort  ;  c'est  en  partie  par  ses  efforts  qu'ont 
été  pris  mes  ennemis  :  pour  cela  je  l'ai  mis 
en  tel  état  qu'il  sera  comte. 


LA  REINE. 

C'est  bien  fait;  à  mon  idée,  vous  n'en  serez 
jamais  honni. 

LE  COMTB  GRIMAUT. 

Certes  »  c'est  un  bon  et  courtois  chevalier; 
il  n'est  ni  félon  ni  hargneux»  non  plus  que  son 
compagnon»  qui  a  beaucoup  de  mérite. 

LA  PILLE. 

Qui  esl-il»  messire  Grimant,  que  Dieu  vous 
garde? 

LE  COMTE  GRDIAUT. 

C'est  un  homme  de  si  belle  nature  qu'il 
est  digne  de  grands  honneurs.  Il  a  toutes  les 
bonnes  qualités  :  il  a  sens  »  force»  loyauté; 
il  est  très-courageux  »  et  c'est  un  bel  homme. 


LA  FILLE. 

Sire»  par  saint  Pierre  de  Rome!  il  n'en 
est  que  plus  aimable.  Nul  ne  devrait  U&mer 
un  tel  chevalier. 

LE  COUTE  GRIMAUT. 

Si  lui  et  son  compagnon  ne  fussent  venus 
ici ,  par  saint  RulEn!  la  guerre  n'eAt  pas  été 
terminée  comme  elle  est  maintenant. 


HARORÉ. 

Mon  cher  seigneur»  que  le  Roi  de  gloire 
vous  soit  ami  »  à  vous  et  à  nous  tous  !  Nous 
avons  fait  les  noces  d'Amis  ;  je  vous  promets* 
elles  ont  élé  grandes  et  belles  ;  et  »  en  vérité» 
il  y  a  eu  des  dames»  des  jeunes  filles  et  des 
nobles  à  foison.  La  chose  va  bien  »  Dieu  merci  ! 
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*I  a«il  ëu  à  planté. 

I  .a  chose  va  bien  ,  Dieu  mercy  ! 
IVAmilie  fault  penser  aussy. 

Mon  seigneur  chier. 

LE  ROY. 

Vous  dites  voir,  par  saint  Richier  ! 
Paine  y  fault  mettre. 

«  LA  FILLE. 

Ce  chevalier  qu'eluec  voy  estrc , 
Hessire  Grimant ,  qui  est-il  ? 

II  semble  bien  homme  gentil  » 

Se  Dieu  me  voie. 

GRIMAUT. 

C'est  celui  que  je  vous  looye 
Tant  orainSy  dame. 

LA  FILLE. 

A  loer  af Gert  bien ,  par  m'ame  ! 
Car  il  est  gracieux  el  doulz, 
—  Mon  très  chier  seigneur,  plaise  vous 
Que  ce  chevalier-ci  me  tiengne 
Compagnie  et  qu'avec  moy  viengne? 
En  ma  chambre  ay  un  po  affaire  ; 
Ne  doubtez  que  je  ne  f  epaire 
Cy  sanz  demeure. 

LE  ROY. 

Il  me  plaist.  Alez  en  bonne  heure , 
Ma  ille  génie. 

LA  FILLE. 

Amille,  venez  sanz  attente 
Compagnier  moy. 

AMILLE. 

Dame,  voulentiers ,  par  ma  foy  ! 
Où  vous  voulrez. 

LA  FILLE. 

Amille  sire,  vous  pourrez , 
Se  vous  voulez ,  tost  grant  homme  estre; 
Vez  ci  pour  quoy  :  vous  estes  maistre , 
S'il  vous  plaist ,  n'en  faites  jà  double , 
De  mon  cuer  et  de  m'amour  toute  : 
Pour  vous  souvent  dormir  ne  puis  ; 
Mais  pensers  de  jours  et  de  nuis 
Sont  en  vous  si  mis  el  fichiez 
Qu'il  n'est  homme  nul ,  ce  sachiez, 
Que  j'aime  autant  con  je  fas  vous  : 
De  voz  vouloirs  acomplir  touz 
Suis  presle ,  certes. 

AMILLE. 

Dame,  il  eschiet  souvent  grans  perles 
Où  l'en  cuide  grant  gaaing  avoir. 
Se  vous  tant  m'amez  qu'il  soit  voir, 
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Il  faut  aussi  penser  à  Amille ,  mon  ch< 
gneur. 


LB  ROI. 

Vous  dites  vrai ,  par  saint  Riquier  !  i 
s'en  occuper. 

LA  FILLE. 

Hessire  Grimant ,  ce  chevalier  que  ji 
ici ,  quel  est-il  ?  U  semble  bien ,  Die 
garde ,  un  homme  de  qualité. 

GRIMAUT. 

Dame ,  c'est  celui  que  tantôt  je  vous  I 
tant. 

LA  FILLE* 

Sur  mon  ame!  c'était  raison ,  car  il  e! 
cieux  et  doux.  —  Mon  trèft-cher  seigi 
vous  plail-il  que  ce  chevalier-ci  me  ( 
compagnie  et  vienne  avec  moi?  J'ai  ui 
à  faire  dans  ma  chambre;  ne  doutez pa 
je  ne  revienne  ici  sans  délai. 


LE  ROI. 

Cela  me  plait.  Bon  voyage,  ma  jolie 

LA  FILLE. 

Amille ,  sans  attendre  »  venez  me 
compagnie. 

AMILLE. 

Dame ,  volontiers ,  par  ma  foi  !  où 
voudrez. 

LA  FILLE. 

Messire  Amille,  si  vous  voulez,  vous 
rez  être  bientôt  un  homme  dlmport 
voici  pourquoi  :  s'il  vous  plait ,  vou 
maître,  n'en  douiez  point»  de  mon  ce 
de  tout  mon  amour  :  pour  vous  souveo 
puis  dormir  ;  mais  jour  et  nuit  mes  p 
vous  ont  tellement  pour  objet  qu'il  n' 
homme ,  sachez-le ,  que  j'aime  auta 
vous  :  certes,  je  suis  prête  a  faire  tou 
volontés. 


AMILLE. 

Dame ,  il  échoit  souvent  de  grand 
tes  où  l'on  croit  avoir  grand  gain.  Si 
ment  vous  m'aimez  tant,  c*est  votre  gr 
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ie  voslre  grâce  benigoe, 

as  que  j'en  soie  en  riens  digne; 

à  Dieu  ne  me  doinl  espace 

laide  mesprison  face 
DUS ,  dame»  cbarnelment  touche 
'aie  si  vilain  reprouche! 

ces  jours  serez  contesse, 
grant  dame  com  duchesse, 
a'ay  rens  que  i'esperon 
iz  plus  de  chevalier  nom  ; 
tiez  que  je  vous  laidisse 
>tre  père  et  moy  traïsse , 
i  j'atens  tout  mon  bien  Tait  ! 
)  Dieu  plaist ,  si  vilain  fait 
ie  feray,  voir. 

LA  FILLB. 

!S,  voos  devez  savoir 

ostr»  amour  forment  m'a  point, 

amené  m'a  à  ce  point 

vert  vous  ay  tout  mon  courage; 

pour  ce  que  vous  estes  sage» 

DÎscment  me  refusez. 

sçay  pas  se  me  rusez  ; 

je  pensse  que  un  jour  venra 

'c  qu'en  nous  deux  n'ara 

lais  que  un  vouloir. 

AMILLB. 

uhtMe  bien  tant  valoir, 
s  «  que  je  soufBsant  fusse 
ervûr  à  gré  vous  péusse 
*It  à  m'onneur. 

LA  FILLE. 

BS-m'en  devers  monseigneur. 
Laissons  en  paix. 

HARDRÉ. 

e  ne  pouJToie  jamais  ^ 

MTD  Amille  et  la  Glle  au  roy 

IM  parier  ou  fait  de  quoy. 

tOM  ai  aprivoisiez. 

rjcien  et  renvoisiez 

roj  là,  dont  j'ay  grant  envie  ; 

se  f  en  dévoie  la  vie 

ra,  aina  que  fine  ne  ne  cesse 

g*  t  pour  quelle  chose  est-ce 
'amis  sont  ci. 

LA  riLLE. 

,  à  vous  revien  ci , 
promis  l'ay. 


bonté ,  et  non  pas  mon  merîte  qui  en  est  h 
cause  ;  mais  Dieu  veuille  ne  jamais  me  don- 
ner le  temps  de  commettre  une  aussi  laide 
action ,  comme  de  vous  connaître  chamelle- 
ment>  dame,  et  d'avoir  à  me  reprocher  un  tel 
méfait  !  Un  de  ces  jours  vous  serez  comtesse, 
ou  aussi  grande  dame  qu'une  duchesse,  et  je 
n'ai  rien  que  l'éperon  sans  autre  chose  que 
le  nom  de  chevalier  ;  et  vous  voulez  que  je 
vous  outrage  et  que  je  trahisse  moi  et  votre 
père,  dont  j'attends  tout  ce  que  j'espère 
de  bien  !  En  vérité,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ne 
commettrai  jamais  une  si  vilaine  action. 


LA  nLLB. 

Amille,  vous  devez  savoir  que  votre 
amour  m'a  fortement  piquée ,  puisqu'il  m'a 
amenée  au  point  de  vous  ouvrir  entièrement 
mon  cœur;  mais,  parce  que  vous  êtes  sage, 
vous  me  refusez  courtoisement.  Je  ne  sais 
pas  si  vous  me  trompez;  mais  je  pense  qu'un 
jour  viendra  où  il  n'y  aura  plus  en  nous  qu'un 
seul  vouloir. 


AMILLE. 

Je  voudrais  bien,  certes,  avoir  assez  de 
mérite  pour  suffire  à  vous  servir  à  votre  gré 
et  à  mon  honneur. 

LA  FILLE. 

Retournons  vers  monseigneur,  brisons- 
là. 

HAMDRÉ. 

.  Je  ne  pourrais  jamais  m' imaginer  ce  qui 
a  eu  lieu  entre  Amille  et  la  fille  du  roi ,  soit 
en  paroles  soit  en  action ,  pour  s'être  ainsi 
apprivoisés.  Jb  les  vois  venir  là  joyeux  et 
pleins  d'allégresse,  ce  dont  j'éprouve  une 
grande  jalouse  ;  mais  dussé-je  on  perdre  la 
vie ,  avant  d'en  finir  je  saurai  pourquoi  ib 
sont  si  amis. 


LA  FILLE. 

Monseigneur  ,  je  reviens  ici  vers  vous, 
comme  je  l'ai  promis. 
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i  :i-il  ru  à  plaiiK*. 
l.:i  rhosr  va  huMi ,  Dieu  iiuîiT.y! 
IVAiiiilli^  laiilt  pfiisrr  aiissy, 
Mon  s(*if;iiniir  rliior. 

I.K  IlOY. 

Vtms  diirs  voir,  par  saint  Richicr! 
Painr  V  lanll  ni(»Uro. 

i>  rlirvalior  qu*<»Un»c  voy  «"slrc 
MoNsin»  (iriniaul,  quî  esl-il? 
11  srniMt^  lûon  homme  t^ontil 

So  IVmmi  mo  voit*. 
r.iUMArr. 
iVrsl  rohii  que»  jo  vous  !•.. 

'l'anl  oraius,  tlaui'*. 

A  loor  ariiori  Im  u  ,   • 

r.ar  il  r>l  5^:1  ;u*it'U\  •  " 

-  Mou  irt**^  «  h»  •■  * 

i%iuipa;^uit'  't 

1  -,  .. 


i«  'Câo  : 


.ix  .au*x  ; 


. 

• 

cil  va  ; 

« 

. 

,  « 

■v^v"/ 

•s 

VI  V        «  • 

N. 

1    V.  1  v'Uv 

ho 

«    •• 

« 

1 

\ 

»^ 

\ 

1     .•    • 

.   «l-^ 

i      .         •  ■ 

4 

V^. 

x»«« 

'« 

is 

\ 

X       * 

\     * 

X 

11  ÏIV 


'.M 


LE  ROI. 

-vez  pas  trop  demeuré  ; 

LA  FILLE. 

plaît  de  savoir  mon  fa 

LE   ROI. 

!••.  vous  n'en    serez  n 

jij'ii. 

LA   FILLE. 

US  n^mercic  de  ce  que  voi 
din',  mon  très-cher  seigneur. 
:.  1  tsl  votre  plaisir,  je  m'asseoirpi. 

AMILLE. 

Monseigneur,  s'il  vous  plaît,  j 
peu  jusqu'à  mon  logis  ;  car  ,  sire  , 
meil  me  rend  tel  que  j'ai  le  corps  1 
gourdi,  par  la  raison  que  je  n' 
dormi  cette  nuit.  Je  ne  sais  ce  qiir 

LE  ROI. 

Par  Dieu  !  je  le  veux  bien  :  Aniill 

LA  FILLE. 

Amour*  vous  me  tenez  au  corps  1 
toment  :  je  ne  le  puis  ôier  d'Amillt' 
je  lui  ai  voulu  abandonner  ma  pc 
mais  il  a  refusô  mon  présent,  io  s 
qu'il  \a  reposer;  en  vérité,  je  vais  n 
ei  ino  luouro  |»rôs  do  lui  >ur  sa  cuu 
nK'Ins  >i  je  pui^  av^^-ir  un  baiser  d».' 
olu\  ccLimo  suîlira  on  alieiidant  <|u' 
lie  k'is  il  se  donne  ouiit-roment  à  ni 


HARPRt. 

F'".!  rr^:r^.:.:  •. ii  va  la  lillo  du  n 

>c  ■/.'.;.  >..::>  ■;■:".'.  x^,:r.io  î  Cerlaiucnu' 

."..  ■.::■:  us  .:  .  t    :  :>:  s't  u  aille  aj«ivj 

:  ;  f::  >:  :: \  :!:••  snR>  fauif  : 

.V.:  ..  1.  .'. :  .il?:!,  {-.ir  la  raisu 
\  •■<'■'  -    •■  ?*'•■  \  .1»"» 


V   ••• 


^'.«   *  »» 


%    •        «      « 


A  ■ 


LA   FiLlE. 

.A.*:.:!    r>"    donn»» 
..:  ..i.:r  iv  «ie^iroî  ( 


PDt  le  faites-vouSy  chier  sire 
Iners  amis?    . 

AUILLE. 

vous  a  ci  mis? 
^Iionnourer. 
cv  demeurer 


'.•<; 
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VOUS  portez-Tous,  cber  sire  et  cher  ami? 

AMIULB. 

Ah,  dame  !  qui  vous  a  mise  ici  ?  Vous  me 
vouiez  déshonorer.  Pour  (l'amour  de)  Dieu  ! 
allez-vous-en  sans  retard. 


i- 


VI» 


"I  d'annuy 
.  «  iidroit  suy 

il  AUDné. 

fiuvez  bien  dire 
•udres  avez  pris 
r  Ao  plus  noble  pris 
n»ys  ail:  je  n'en  doubl  mie, 
tille  avez  à  amie; 
iicnance  assez  en  voy  ; 
)ar  la  foy  que  je  à  Dieu  doy  ! 
^  mon  seigneur  le  sara^ 
vostre  bonté  verra 
cecop-cy. 

ÀMILLB. 

fsire,  pour  Dieu,  merci! 
5  vous  plaise  à  souffrir, 
re  me  vueil  offrir 
unque  direz.  • 

HARDRÉ. 

ce  quicte  n'en  serez. 
'  maintenant  m'en  iray, 
hose  li  compteray, 
ait  Diex  m'ame  I 

AMILLB. 

bien  tntlz  par  vous,  dame. 
»  or  ne  say-je  que  faire  ; 
bqae  Hardrë  scet  cest  affaire, 
oi  tieog  pour  mort. 

LAriLLB. 

itaex  en  vous  confort 
ktfalier  bardiz  et  preuz. 
■  ieel  que  Ardre  n'est  pas  preuz  : 
làH  champ  de  bataille, 
m  locose;  et  puis  si  aille 
leax  comme  aler  pourra. 
^•e  Diex  vous  aidera 
Mteement. 


ji  Fm  pri  boanement  : 
m'en  est. 


LA  FILLB. 

Je  n'en  ferai  rien,  je  n'en  ai  aucun  désir; 
car  je  suis  hors  de  peine  et  d'ennui  de  puis 
que  je  suis  ici  avec  vous,  sire,  en  tète  à  tiste. 

HARDRi. 

Amille,  vous  pouvez  bien  dire  que  vous 
avez  pris  pour  solde  le  trésor  le  plus  pré- 
cieux qu'aie  le  roi:  car,  je  n'en  dioute  pas, 
vous  avez  sa  fille  pour  maltresse;  je  vois 
assez  ce  qu'il  en  est;  mais,  par  la  foi  que  je 
dois  à  Dieu  I  le  roi  mon  seigneur  le  saura, 
de  sorte  qu'il  verra  votre  loyauté  à  ce  trait. 


AMILLB. 

Sire  Hardré ,  pour  Dieu,  merci  !  Yeuillei 
n'en  pas  parler,  et  je  m'offre  à  (aire  tout  ce 
que  vous  direz. 

HARDRÉ. 

Vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  cela. 
Maintenant  je  m*en  irai  auprès  du  roi,  et, 
que  Dieu  ait  mon  ame  !  je  lui  conterai  la 
chose. 

AMILLB. 

Dame,  je  suis  bien  trahi  pour  vous.  Cer- 
tes, à  cette  heure,  je  ne  sais  que  foire  ;  car, 
puisque  Hardré  connah  cette  affaire,  je  me 
tiens  pour  mort. 

LA  FILLB. 

Sire,  ratmirex-voat  comme  chevtUer  hardi 
et  preux.  Chacun  sait  que  Hardré  ne  Test 
pas  :  s'il  vousacca8e,prenezcoiitrelui champ 
de  bataille,  et  qu'ensuite  il  en  soit  entre  vous 
deux  ce  qu'il  en  pourraétre.  JetiensqueDieu 
vous  aidera  certainement. 


Dame,  je  l'en  prie  sincèremeal  :  f  ea  al 
besoin. 
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LE  ROY. 

N'avez  pas  fait  trop  long  dclay; 
Qu'avez-vous  fait  ? 

LA  FILLE. 

S'il  vous  plaist  de  savoir  mon  fait, 
Vous  soufTeirez. 

LE  ROT. 

Belle  fille ,  jà  n'en  serez 
Par  moy  desdite. 

LA  FILLE. 

De  la  vostre  parole  dite , 
Mon  très  chicr  seigneur,  vous  merci. 
Quant  il  vous  plaist  qu'il  soit  ainsi , 
Cy  m'asserray. 

AMILLE. 

Monseigneur,  s'il  vous  plaist,  g'irny 
Un  petit  jusqu'à  mon  hostel  ; 
Car,  sire,  sonuneil  me  fait  tel 
Que  le  corps  ai  tout  estonrmî , 
Pour  ce  qu'ennuit  point  ne doi- 
Me  scé  qu'avoye. 

LB  ROT. 

Il  me  plaist  bien ,  se  Dieu 
Àmille,  ailes. 

LA  FILLE. 

Amours,  mon  corps  trc 

D'Amille  ne  le  puis  osf  • 

Or  li  ay-je  volu  donn 

Moi-meisme  tout  ;i  * 

Mais  refusée  m'.. 

Je  sçay  bien  qi>  » 

Mais,ccrlos,  \. 

Etmcttro  )".'  i 

Au  moiib 

Puis  av«  *  ^ 

Tant" 


..Kï* 


A 


•.  V 


>;'^ 

Cv 


^.   .vil.tull 


Vous  n  av 
vous  fait? 

S'il  V 
attendi 


I.LE. 


iiiilosentrepn 
::  «s  sans  plus 


'iïi'imoi 


1^ 


dr 


■«■  i  i:inro,  c 

•  .  H'  vous  appo 

V.iiiT  lilloa  perdus 

■:i  liiise  sur  le  l'ait  avec 

<-L  il  a. joui  d'elle.  Il  ene 


LA  REINE. 

Ail,  sainte  Marie,  miséricorde!  Ha 
jt?  crois  pas  qu'il  soit  possible  que  m 
voulût  mettre  en  un  pareil  état. 

LE  ROI. 

Viens  avant.  Griffon,  sans  retard 
chercher  Amille,  et  dis-lui  que  je  li 
ici  ;  va  promptement. 

LE  SERGENT  D* ARMES. 

Cher  sire,  je  vais  vous  le  chercher 
que  bon  jour  vous  soit  donné!  Vei 
monseigneur  le  roi  qui  vous  demai 

AllILLE. 

Ami  Griffon,  puisqu'il  me  mande 
je  suis  tout  prêt  d'y  aller.  —  Sire,q 
de  qui  naît  tout  bien ,  vous  accroi: 
neur  ! 

LE  ROI. 

Par  vous  me  vient  grand  dêsl 
Amille,  je  ne  sais  qui  vous  priez.  I 
la  vérité  sans  retard  :  avez-vous  cou 
ma  fille,  et  joui  d'elle?  En  est-il  ain 


AMILLE. 

Celui  qui  vous  fait  entendre  ceci, 
grûcc,  sire,  il  ment.  S'il  plaît  a  Dioi 
je  ne  serai  pris  en  telle  faute. 
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BARDRi. 

Comment  !  ne  vous  ai-je  pas  pris  tous  deux 
ensemble  ? 

AMILLE. 

Vous  parierez  mieux,  si  bon  vous  semble; 

'•^é,  jamais  cela  ne  sera  prouvé.  Ce  n'est 

**Drouesse  que  d'avoir  inventé  ceci. 


nARDRÉ. 

i  mon  gage;  je  demande 

•  contre  lui,  vaille  que  vaille; 

.(11$  en  champ  clos,  je  lui  fe- 

r  de  tous  points  sa  méchanceté. 


..iiroit-ii 

.il<*S0Ïl, 

:;it;em'ottroy 
nu- vouiez  prendre,^ 
.i\  quesanzactendrc 

:•  r.i. 

LE  ROT. 

f  •Ti'sVn cessera; 
1  iulViMt ,  puisque  vous  ay . 
Ile,  il  vottsfaultsanzdelay 
ofties  baillier. 

AMILLE. 

B  soi  QD  chevalier 
•  mi  d'estrange  pais  : 
Iroit  n*ay-je  nulz  amis  ; 
t  de  vous  congié  avoie, 
wet  me  mettroie  a  voie 
*akr  en  querre. 

■ARDRE. 

hier  seigneur,  s'il  peut ,  la  guerre 


AMILLE. 

>iro  Hardré,  dans  vos  actions  il  n'y  a  que 
1  linc  et  querelles.  S'il  plait  à  Dieu,  je  me 
défendrai  bien  contre  vous,  sire. 

LE  ROI. 

A  cette  heure  entendez  ce  que  je  veux 
dire  :  Hardré  »  il  me  faut  avoir  des  Atages  ; 
autrement  le  gage  ne  se  peut  bien  soutenir. 

HARDRi. 

Sire,  j'en  ferai  assez  venir.  —  Sire  Gri- 
mant ,  vous  platrait-il  d'être  ma  caution  ? 
Allons  I  dites  oui ,  je  vous  en  prie. 

CRIMAUT. 

Monseigneur,  si  vous  me  vouiez  prendre, 
je  consens  à  être  fttage  pour  Hardré ,  avec 
ceux  qu'il  fera  venir  sur-le-champ. 

LB  ROI. 

Quant  à  présent  il  s'en  dispensera  ;  il  me 
suffit,  puisque  je  vous  ai.  —  Amille,  il  vous 
faut  sans  délai  donner  des  Atages. 

AMILLB* 

Sire,  je  suis  un  chevalier  né  en  pays  étran- 
ger :  ici  je  n'ai  aucun  ami;  mais  si  vous  m'en 
donniez  la  permission,  à  l'heure  même  je  me 
mettrais  en  route  pour  aller  en  chercher. 


■ARDRE. 

Mon  cher  seigneur,  s'il  peut,  il  évitera  b 
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LA  FILLE. 

Qui  ses  besongnes  li  comment, 
li  les  fait  à  bon  chief  venir. 
Senz  moy  plus  ci  endroit  tenir, 
M'en  revoys,  sire. 

AMILLE. 

Dame,  vous  et  moy  gart  Diex  d'ire 
Etdepesance! 

HARDRÉ. 

Entendez,  sire  roy  de  France, 
Et  vous,  dame  qui  estes  mère  : 
Nouvelle  vous  apport  amere. 
Vostre  fille  a  perdu  son  pris, 
Car  toute  prouvée  l'ay  pris 
Avale  ÂmÛle,  en  son  lit; 
Et  d'elle  a  eu  son  délit. 
Il  est  ainsi. 

LA  ROTNE. 

Ha,  sainte  Marie,  mercy  ! 
Hardré,  ne  croy  pas  qu'il  puist  estre 
Que  ma  fille  se  voulsist  mectre 
En  teldespit. 

LE  ROT. 

Vien  avant.  Griffon,  sanz  respit; 
Vaz-me  querre  ÂmiUe,  et  lui  dy 
Que  je  li  mans  qu'il  viengne  cy  ; 
Et  fay  bonne  erre. 

LE  SERGENT  d' ARMES. 

Chier  sire,  je  le  vous  vois  querre, 
— Sire,  bon  jour  vous  soit  donnez  ! 
Â  monseigneur  le  roy  venez 
Qui  vous  demande. 

AMILLE. 

GriiTon  amis,  puisqu'il  me  mande, 
Alons  !  d'aler  y  sui  tout  prest. 
—  Dieu,  sire,  de  qui  tout  bien  nest , 
Vous  croisse  honneur! 

LE  ROT. 

Par  vous  me  croist  grant  deshonneur. 
Amille,  ne  scé  que  priez. 
Dites-me  voir,  ne  detriez  : 
Avec  ma  fille  avez  géu , 
Et  Tonneur  de  son  corps  eu  ? 
Est-il  ainsi? 

AMDXE. 

Qui  vous  fait  entendre  cecy, 
Sauve  sa  grâce,  sire,  il  fault. 
Jù,  se  Dieu  plaist,  en  tel  deffault 
Ne  seray  pris. 


LA  PILLE. 

Il  fait  venir  à  bonne  fin  les  entrepr 
l'on  lui  recommande.  Sire,  sans  plw 
nir  ici>  je  m'en  vais. 

AMILLE. 

Dame,  que  Dieu  garde  vous  et  moi 
grin  et  de  douleur  t 

hardr£. 

Entendez ,  sire  roi  de  Francet  e 
dame  qui  êtes  mère  :  je  voiis  appa 
amère  nouvelle.  Votre  fille  a  perdu  « 
neur,  car  je  l'ai  prise  sur  le  fait  avec, 
en  son  lit;  et  il  a  joui  d'elle.  Il  en  tt 


LA  RElIfB. 

Ah ,  sainte  Marie,  miséricorde  1  Har 
ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  qiie  ma 
voulût  mettre  en  un  pareil  état. 

LE  ROI. 

Viens  avant.  Griffon,  sans  retard; 
chercher  AmiUe,  et  dia-lui  que  je  le  i 
ici  ;  va  promptement. 

LE  SERGENT  d'aBMBS. 

Cher  sire,  je  vais  vous  le  chercher.- 
que  bon  jour  vous  soit  donné!  Vene 
monseigneur  le  roi  qui  vous  demaiHi 

AMILLE. 

Ami  Griffon,  puisqu'il  me  mande, 
je  suis  tout  prêt  d'y  aller.— -Sire, qw 
de  qui  natt  tout  bien,  vous  accroisse 
neur! 

LE  ROI. 

Par  vous  me  vient  grand  désh( 
Amille,  je  ne  sais  qui  vous  priez.  Dii 
la  vérité  sans  retard  :  avez-vous  couc 
ma  fille,  et  joui  d'elle?  En  est-O  aias 


AMILLE. 

Celui  qui  vous  fait  entendre  ceci,: 
grûce^  sire,  il  ment.  S'il  plaît  à  Dieu 
je  ne  serai  pris  en  telle  faute. 
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HARDRÉ. 

it  !  ne  TOUS  ai-jc  pas  pris 
iz.ij.  ensemble? 

•     AMILLB. 

*ez  miex,  se  bon  vous  semble  ; 
jà  ne  sera  prouvé. 
s  d'avoir  ce  controuvé 
nt  vasseliage. 

HAEDRÉ. 

s  yez  ci  mon  gage; 

lande  champ  de  bataille 

eliy  vaille  que  vaille; 

I  champ  le  tieng  à  mes  poins , 

Teraydetouz  poins 

nauvaisUé. 

AMILLE. 

sire,  en  vostre  traictié 
jours  que  haine  et  plait. 
defTendray,  se  Dieu  plait» 
lire  vous»  sire. 

LB  ROT. 

idez  que  je  vueil  dire  : 
me  fault  avoir  hostages  ; 
^nt  ne  se  peut  li  gages 
n  soustenir. 

HARBRi. 

»ez  en  feray  venir, 
brimant,  vous  plairoit-ii 
^  estre?Orditesoil9 
rous  en  proy. 

ORIMAUT. 

neur,  hostage  m'otlroy 
rdréyse  me  voulez  prendre,^ 
»  ceulx  que  sanz  actendre 
lir  fera. 

Ll  ROT. 

ore  s'en  cessera  ; 
oiBst,  puisque  vous  ay. 
le,  il  vous  fault  sanz  deiay 
lies  baillier. 

AMILLB. 

mi  un  chevalier 
né  d'estrange  pais  : 
tHi  n*ay*je  nulz  amis  ; 
de  vous  congié  avoie, 
ne  me  metiroie  à  voie 
lier  en  querre. 

■ARDRE. 

ier  seigneur,  s'il  peut ,  la  guerre 


BARDRi. 

Comment  !  ne  vous  ai-je  pas  pris  tous  deux 
ensemble  ? 

AMILLB. 

Vous  parlerez  mieux,  si  bon  vous  semble; 
Hardré,  jamais  cela  ne  sera  prouvé.  Ce  n'est 
pas  grand'prouesse  que  d'avoir  inventé  ceci. 

HARDRÉ. 

Sire»  sire,  voici  mon  gage;  je  demande 
champ  de  bataille  contre  lui»  vaille  que  vaille; 
mais  si  je  le  tiens  en  champ  clos,  je  lui  fe- 
rai confesser  de  tous  points  sa  méchanceté. 


AMILLB. 

Sire  Hardré,  dans  vos  actions  il  n'y  a  que 
haine  et  querelles.  S'il  plaît  à  Dieu,  je  me 
défendrai  bien  contre  vous,  sire. 

LB  ROI. 

A  cette  heure  entendez  ce  que  je  veux 
dire  :  Hardré ,  il  me  faut  avoir  des  6uges  ; 
autrement  le  gage  ne  se  peut  bien  soutenir. 

HARDRi. 

Sire,  j'en  ferai  assez  venir.  —  Sire  Gn- 
maut ,  vous  plalraitHl  d'être  ma  caution  ? 
Allons  I  dites  oui ,  je  vous  en  prie. 

CRIMAUT. 

Monseigneur,  si  vous  me  voulez  prendre, 
je  consens  à  être  Atage  pour  Hardré,  avec 
ceux  qu'il  fera  venir  sur-le-champ. 

LB  ROI. 

Quant  à  présent  il  s'en  dispensera;  il  me 
suffit,  puisque  je  vous  ai.  —  Amille,  il  vous 
faut  sans  délai  donner  des  otages. 

AMILLB* 

Sire,  je  suis  un  chevalier  né  en  pays  étran- 
ger :  ici  je  n'ai  aucun  ami  ;  mais  si  vous  m'en 
donniez  la  permission,  à  l'heure  même  je  me 
mettrais  en  route  pour  aller  en  chercher. 


HARDRÉ. 

Mon  cher  seigneur,  s'il  peut,  il 
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Sanz  cop  Terir  eschieiiery  ; 

guerre  sanz  coup  férir:  certaincnM 

Certainemenl  il  s'enfuira, 

celte  permission,  il  s'enfuira. 

S'il  a  coDgié. 

LE  ROY, 

LE  ROI. 

Uue  ly  (loingne  nay  pas  songié. 

Je  n'ai  pas  songé  à  la  lui  donner.- 

—  Aœilles,  je  vous  fas  savoir. 

je  vous  fais  savoir  qu'avant  que  »(rt 

AÎDS  que  de  ci  parlez,  avoir 

d'ici,  il  vous  faut  avoir  des  btagea. 

Vous  fault  hostages. 

AHILLE. 

ARILLB. 

Sire,  onionuez  donc  que  li  gages 

Sire,  ordonnez  donc  que  noire  ff 

Se  face  cj  presenlement 

deux  ail  lieu  ici  présentement,  s 

De  nous  .ij..  sanz  delaiement. 

Je  suis  étranger  et  tout  déconceH 

£stratige  homme  sui  esbahis 

voir  aucun  ami  maintenant  qae  f 

Quant  à  mou  besoiug  n'ay  amis, 

soin,  à  moins  que  Dieu,  qui  sait  et 

Se  li  Diex,  qui  tout  scet  et  voit, 

ne  m'envoie  bientôt  son  secours  et 

Son  confort  briement  ne  m'envoil 

seil. 

Et  son  conseil. 

LA  BOYKE. 

LA  REINE. 

Mon  chier  seigneur,  dire  vous  vueil 

Mon  cherseigneur,  je  veux  roasi 

Amilles  n'a  ci  nul  parage. 

mille  n'a  ici  aucune  parenté,  lia  1 

Je  m'offre  pour  li  en  boslage 

nous  nous  offrons  à  être  s«s  Augei; 

El  ma  fille;  or,  nous  recevez, 

nous  donc  comme  tels,  \om  na  d 

Refuser  pas  ne  nous  devez. 

nous  refuser.  Par  ma  foi  I  mon  CON 

Au  cuer  me  fait  pitié,  par  foyl 

de  la  pitié  de  le  voir  ainsi  seul,  um 

De  ce  que  sanz  amis  le  voy 

' 

Ainsi  seulestrc. 

LE   HOY. 

LE  ROI. 

Dame,  par  Dieu ,  le  roy  celestre  ! 

Dame,  par  Dieu ,  le  roi  du  àà 

Bien  vous  recevray  pour  hosiage; 

recevrai  bien  pour  otage  ;  mais  je  f 

Mais  de  tant  vous  fas-jc  bien  sage, 

tis  que ,  si  Hardré  peut  avoir  le  d 

Se  le  dessus  en  peut  avoir 

vous  ferai  brûler  et  mettre  en  ceod 

Ardre,  je  vous  feray  ardoir 

El  mellre  en  cendre. 

LA  BOïIJB. 

LA  BEINE. 

Sire,  de  telle  mort  deffendre 

Sire,  Dieu  nous  veuille  défetidl 

Mous  vueille  Diex  ! 

mort! 

AWLLE. 

AMILLE. 

Mes  très  chicres  dames  genlies. 

Mes  très-chères  et  nobles  dama 

Plus  de  mille  foiz  vous  merci 

remercie  plus  de  mille  fois  de  riui 

De  Tonneur  que  me  faJtes-ci  ; 

vous  me  faites  ici  ;  et  puisque  \ 

El  puisque  tant  faites  pour  moy. 

tant  pour  moi,  je  vous  demandei 

D'une  chose  encore  vous  proy: 

chose  :  savoir,  que  je  puisse  aUec 

Qu'à  mon  compaignon  poisse  aler 

compagnon  Amis,  etrameoer  id 

Amis,  et  le  ci  amener 

servir  de  conseil. 

Pour  mon  conseil. 

LA  ROTBE. 

LA  REINE. 

Amille,  ce  n'est  pas  mon  vueil; 

Amille,  ce  n'est  pas  ma  voloot 

D'avecques  nous  ne  parlirés 

partirez  pas  d'avec  nous  que  vi 

Tant  que  combatu  vous  serez. 

combattu.  Je  crois,  Jésus  m'M 

Je  croy,  se  Jbesu  me  conseult  ! 

grande  lùcheté  vous  veut  faire  tu 
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rant  couardise  vous  Teult 
'aire  ent  foair. 

AmxB. 
(,  miex  Youlroie  mourir 
lamp  que  ce  que  je  m'en  fuie  ; 
e  pour  ce,  dame,  le  die, 
kn'eudoubtes. 

LA  riLLE. 

tere  dame,  or  m'escoutez  : 
MIS  plaîsl,  congié  H  donrrez 
quejnrerU  ferez 
i  jour  du  champ  ici  sera 
)  la  bataille  fera  ; 
besongne  esi  une  chose 
naeil  ayoir,  dire  Tose , 
anlt  bien  et  sens. 

LA  ROTRB. 

à  ce  que  dites  m'assens. 
Ue,  c^  !  levez  la  main  : 
jurez  au  Dieu  souverain  » 
8  sains  faiz  et  par  ses  diz, 
Mtre  part  de  paradis, 
i  journée  ici  serez 
ombatre  tous  deverez 
anz  nul  deflault  ? 

AlOLiS. 

iere  dame,  si  me  vault , 
rous  jur  en  yerité  ; 
|ue  Dieu  me  tiengne  en  santé 
t  gari  d'essoingne  ! 

LA  ROTlfB. 

liez  dont  sanz  eslongne, 
ar  il  m*agrée. 

AMOLB. 

8  dûere  dame  honnourée> 
r*y  Yoift  tout  droit. 

AMIS. 

pMuit  Dieu  orendroit 
iiiliui  ne  jéusse  en  yille, 
ftchier  compaignon  Amiile 
ci! 


f«flfe,  s'il  fttst  ainsi 
leéMi  que  falez  veoir, 
htt  lenui  contre  vous  voir 
Inaiffmcnt* 


AMILLB. 

Certes,  j'aimerais  mieux  mourir  dans  la 
lice  que  de  m'enfuir  ;  et  parce  que  c'est  moi 
qui  le  dis,  dame ,  n*en  doutez  pas. 

LA  FILLE. 

Ha  chère  dame ,  écoutez-moi  :  s'il  vous 
platt,  vous  lui  permettrez  de  partir,  pourvu 
que  vous  lui  fassiez  jurer  qu'il  sera  ici  le 
jour  du  champ-clos  et  qu'il  fera  la  bataille; 
car  son  affaire  est  une  chose  dans  laquelle  , 
j'ose  le  dire,  il  faut  avoir  conseil  et  sens. 


LA  REIlfB. 

Fille,  je  partage  votre  avis.  —  Amiile,  al- 
lons! levez  la  main  :  vous  jurez  au  Dieu  tout* 
puissant ,  par  ses  saintes  actions  et  par  ses 
paroles,  par  votre  part  de  paradis,  que,  sans 
faute ,  vous  serez  ici  le  jour  où  vous  devez 
combattre  ? 


AHOLB. 

Ha  chère  dame,  cela  m'est  utile,  je  vous 
le  jure  en  vérité;  mais  que  Dieu  me  tienne  en 
santé  et  garde  d'empêchement  ! 

LA  RxnfB. 
Haintenant  allez-y  donc  sans  tarder,  car 
il  m'agrée  ainsi. 


Ha  très-chère  et  honorée  dame ,  j'y  vais 
tout  droit. 


«■  vray  Dieu  qui  ne  ment  I 
joie  au  cuer  aray 
cUer  compagnon  verrayt 


Ytier,  plût  à  Dieu  maintenant  que  je  ne 
couchasse  d'aujourd'hui  d^ps  une  ville ,  et 
que  je  tinsse  ici  mon  cher  compagnon  Amiile! 

TTUB,  écaytTm 

Sire,  je  crois  que,  s'il  eût  su  que  vous  l'al- 
liez voir,  il  fût  venu  à  votre  rencontre  en 
toute  hâte. 

AULLS. 

Eh ,  mère  au  vrai  Dieu  qui  ne  ment  pas  i 
combien  j'aurai  de  la  joie  au  cceur  quand  je 
verrai  mon  cher  compagn<m  I  b  peine  me 
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^e  m'cD  cliaiil  conibien  me  Iravnille  ; 

louche  peu  pourvu  que  Dieu  fasse 

Mais  que  Dieu  doint  que  la  chose  aille 

soit  pas  parti.  Eh ,  regarde  !  il  m' 

Si  bien  que  aie  ne  soîl  pas  hors  I 

par  le  corps  de  saint  Gilles!  que  j 

E,  gar  I  avis  m'esl,  par  le  corps 

venir.  Certainemetl  c'est  lui.  Je  cr 

Suinl  Gille!  que  venir  le  voy. 

sait  mon  fait  et  mon  eut.  Je  rais  à 

Cerlainemcnt  c'est  il.  Je  croy 

relard.  —  Cher  compagnon ,  loyal ,  é 

Qu'il  scet  mon  fait  ei  mon  esiai. 

soyez  le  bien-venu.  Comment  se  por 

A  lui  vois  fiant  plus  de  restai. 

dame?  est-elle  en  bonne  santé?  D 

— Chier  compains.  loyal,  esprouvc. 

la  vérité,  quel  vent  vous  miuet  où  alli 

De  moy  soiez  le  bien  trouvé. 

Que  l'ailla  dame?  esl-elle saine? 

_ 

Diles-me  voir,  quel  vent  vous  mainc? 

1 

Où  alez-vous? 

■ 

AMIS. 

AMIS.            m 

Amille,  mon  cher  ami  doulz, 

Amille,  mon  cher  ei  dom  ami,  snc 

Sachiez  droit  à  vous  m'en  vcnoic; 

je  m'en  venais  droit  à  vous;  car  je  c 

Car  de  vous  en  grant  double  est  oie 

beaucoup  pour  vous  par  suite  d'à 

Pour  .i.  songe  que  je  songay 

que  je  fis  avant-hier,  ei  dont  jesiQ 

Avant-hier  ,  dont  suis  en  esmay  ; 

car  un  lion ,  à  ce  qu'il  me  senl 

Car  i.  lion ,  ce  me  sembloil, 

avait  fendu  le  cité,  et  le  saog  a 

Le  coslé  fendu  vous  avûilt 

telle  abondance  que  vous  y  éùê 

Dont  issoit  sanc  ù  tel  l'oison 

talon;  ei  puis  ce  lion  devenaJn 

Qu'i  esiiés  jusqu'au  laton; 

Etpuisceliondevenoit 

bla;  et  sur-le-champ  j'arrivais  pool 

Un  homme  que  l'en  appelloit 

de  ce  mauvais  pas ,  et  je  lui  coup 

Hardré,  si  com  il  me  sembla; 

Je  vous  dis  vrai. 

Etuinloslie  venoie  là 

Pour  vous  osier  de  ce  meschie. , 

El  si  li  copoic  le  chief. 

Je  vous  dy  voir. 

AMILLE. 

AMILLE. 

Chier  compains ,  je  vous  Tas  savoir 

Cher  compagnon ,  je  vous  faiti 

Que  aussi  m'en  aloie-je  à  vous  ; 

je  m'en  allais  aussi  à  vous;  voici 

Vez-ci  pour  qiioy,  mon  ami  doiih 

mon  doux  ami  :  l'autre  jour,  la  1 

La  GUe  au  roy  s'on  vint  à  moy. 

s'en  vint  à  moi  et  me  Bt  présent 

L'autre  jour,  et  me  fist  de  soy 

sonnecLdesonamour.et  locreqn 

Présent  et  de  s'amour  aussi. 

nir  son  ami  ;  mais  pour  me  garder  d*) 

Et  me  requisl  qu'il  fusl  ainsi 

rcille  faute,  je  refusai  d'accéder  à  w 

Que  je  son  ami  devecisse  ; 

Quand  elle  vil  que  je  lui  donnais  le  4 

Mais  pour  moy  garder  de  ici  vice , 

elle  ne  se  tint  pas  pour  baunegB 

Sa  voulenlc  11  refusay. 

nuit  qupjc  reposais,  elle  vint  sccJB 

Quant  elle  vit  que  la  rusay 

mon  lit.  Là,  je  jouis  d'elle  nnefiM 

ISc  se  tint  pas  à  yianl  coye  ; 

mon  ame'  je  pensais  que  ce  fAtS 

Mais  une  nuit  que  me  gisole , 

étrangère.  Cela  eu  irès-malhaM 

Se  vint  couchîer  dedans  mon  Ht. 

moi  ;  car  Ilardré  la  conté  aa  roii  jl 

Là,  pris-je  d'elle  i.  seul  delil; 

taDtfait,  jcnesaiscomment.qn'îIiUHl 

Car  je  cuidoie,  par  cesie  amc  ! 

ensemble  en  mon  lit.  J'ai  nié  le  fait 

Que  ce  fusl  une  esirange  fammc  : 

au  tout  ;  mais  il  se  fail  telleiDent  fa 

Qui  me  tourne  ore  à  granl  desroy  ; 

prouver  qu'il  y  a  gage  de   bMlH 

^ 

Cir  Uardré  l'a  compte  au  roy. 

ami,  que  la  chose  aille  comne  d9 
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tant  fist,  ne  scé  comment  va» 
nsemble  en  mon  lit  nous  trouva, 
ay  tout  nyé  le  fait; 
du  prouver  si  fort  se  fait 
y  a  gage  de  bataille  ; 
corn  pourra,  chiers  amis,  aiHe  : 
ib  ne  r*iray  à  la  court , 
Tay  tort  ;  et  à  brief  mot  court, 
)ubt,  s'a  mon  tort  me  combaz, 
ne  chiée  du  hault  an  baz 
A  grant  hontage. 

AMIS. 

n  est  pour  vous  en  hostage  ? 
N*y  a-ilame? 

AMnXK. 

la  royne  ma  dame , 

lie;  et  si  sachiez  de  voir 

B8  pièges  n*y  poi  avoir; 

>re  par  pitié  le  firent» 

rs  amis,  pour  ce  qu'elles  virent 

pour  prier  ne  supplier 

le  vonlt  nul  ce  jour  plegier 

Devers  le  roy. 

AHIS. 

•,  Je  me  fie  de  toy  : 
nlour  en  aucune  ville 
entre  toy  et  Amille 
Hement  vous  herbergier; 
!  defTens  tant  com  m'as  chier, 
e  serrement  que  m'as  fait, 
par  toy  nulz  de  nostre  fait 
Ne  sache  rien. 

YTIBR. 

ht^AX,  je  vousdy  bien, 
■oa  seigneur  chier. 

AMIS. 

r  eonpains,  sanz  plus  ci  preschier, 
ffiei  me  acoler  et  baisicr, 
lit  vous  en  alez  aisicr  ; 
le  tant  vous  fas-je  orc  sage, 
nMs  iray  faire  le  gage. 
;  hoflune  nul,  tant  ait  science , 
tache  mettre  différence 
De  moy  à  vous. 

AMILLE. 

•  aerds ,  très  chier  amis  doulx  I 
■  :  b  ttinte  Trinité 
iM  vueille  par  sa  bonté 
Carder  de  mal  ! 
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jamais  je  ne  retournerai  a  la  cour,  car  j*ai 
tort;  et  pour  être  bref,  je  crains,  si  je  livre 
bataille  étant  dans  mon  tort ,  de  tomber  du 
haut  en  bas  avec  grande  ignominie. 


AMIS. 

Et  qui  est  pour  vous  en  otage  ?  n'y  a-t- 
il  personne  ? 

AMILLE. 

Il  y  a  la  reine  ma  dame ,  et  sa  fille  ;  et  sa- 
chez en  vérité  que  je  n'ai  pu  avoir  d'autres 
cautions;  encore,  cher  ami,*  le  firent-elles  par 
pitié,  parce  qu'elles  virent  que  malgré  toutes 
les  prières  et  les  supplications ,  personne 
ne  me  voulait  cautionner  alors  auprès  du 
roi. 

AMIS. 

Ytier,  je  me  fie  à  toi  :  tu  iras  avec  Amille 
te  loger  secrètement  dans  quelque  ville  ;  et 
je  te  défends,  sur  l'amitié  quo  tu  me  portes 
et  sur  le  serment  que  tu  m'as  fait ,  de  rien 
laisser  savoir  de  notre  fait  à  personne. 


YTIER 

Personne  n'en  saura  rien,  je  vous  l'auure, 
mon  cher  seigneur. 

AMIS. 

Cher  compagnon,  sans  plus  long  discours, 
veuillez  m'embrasser,  et  puis  allez  vous  re- 
poser; car  à  cette  heure  je  vous  fais  savoir 
que  pour  vous  j'irai  soutenir  le  gage.  Il 
n'est*personne,  quelque  science  qu'il  ait,  qui 
sache  mettre  de  la  différence  entre  vous  et 
moi. 

AMILLE. 

.  Grand  merci,  très-cher  et  doux  ami!  Adieu; 
que  la  sainte  Trinité  par  sa  bonté  vous  vf  utile 
garder  de  mal  ! 
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AUI&. 

Aurs. 

El  VOUS  aussi,  compaJns  loyal! 

Et  voas  aussi,  toyul  compagaoïil , 

Adieu;  j'eD  voissauz  plus  allendrc. 

m'en  vais  sans  plus  attendre.  Je  soi 

Bien  scé  où  doy  voi  armes  prendre 

je  dois  prendre  vos  armes  ei  votri^ 

Et  vo  destrier. 

U ARDRE. 

UABDoé. 

Sire,  je  vous  dis  dès  l'autrier 

Sire,  je  vous  dis  dès  l'autre  joui 
d'Amitle,  il  m'en  souvient  irès-biil 

D'Amille,  moult  Lien  m'en  souvient 

Que  s' emprise  venoit  nu  nient. 

défi  venoit  au  néant.  C'est  aujot 

11  est  au  jour  d'ui  la  journée 

jour  auquel  la  bataille  doit  *lre  lil 

Que  bataille  doit  estre  outrée 

trance  entre  nous  deux.  Me  vwd  l 

De  nous  .ij.  Vcz-me  ci  tout  prest  ; 

Mais  je  lieng  que  foulz  s'en  est,            7 

mais  je  liens  qu'il  s'est  enfui ,  car 

trois  semaines  qu'on  ne  l'a  vu  ni 

Car  entre  gentilz  ne  villaioes 

gens  de  qualité  ni  parmi  ceux  de»  \ 

Ne  fu,  bien  a  jà  trois  sepmaines. 

t'érieures,  je  vous  le  fais  savoir;  eC 

Véu,  de  ce  vous  fas-je  sage  ; 

en  est  ainsi,  je  demande  justice  dei 

Et  s'ainsi  est,  de  son  osiage 

Demant  justice. 

LA   ROrPTE. 

LA  RBras. 

Hardré ,  gardez  que  de  vous  n'issc 

Hardré,  prenez  garde,  si  vo(isl« 

Un  parler  de  bieo,  que  puissiez. 

qu'  une  parole  de  bien  ne  sorte  de  i 

Ilomc  ne  passe  pas,  laissiez 

che.   Personne  ne   passe ,    attett 

Que  venir  doie. 

vienne. 

OARDRÉ. 

HARDRÉ. 

Je  croy  n'est  pas  à  deux  doie 

Je  crois  qu'elle  n'est  pas  à  dcux^ 

De  l'avoir,  par  le  Roy  hautismel 

l'avoir,  par  le  Roi  très-haut  !  la  jfl 

Il  est  de  jour  jà  plus  de  prime. 

avuncée;il  est  déjà  plus  que  priia 

Certes,  grant  folie  pensastes 

vous  pensâtes  grande  folie  quutd  \ 

Quant  à  li  plegier  vous  boutasles  ; 

fîtes  sa  caution;  car  je  redoute  <{H 

Car  je  me  doubt  par  aventure 

subissiez  le  dernier  supplice.  La  mt 

Que  n'en  sciez  mise  à  mort  sure. 

vous  fera  raison  ,  ci  voudra  soutç 

Dame,  qui  raison  vous  fera 

justice. 

Et  qui  bien  soustenir  voulra 

Droite  justice. 

LE  ROT. 

lË   ROI. 

Hardré,  je  ne  sui  pas  si  nice 

Hardré,  je  no  suis  pas  tellemra»* 

Que  ne  la  vueille  soutenir; 

je  no  la  veuille  soutenir  ;  suivanl  q 

Selon  que  le  fait  avenir 

aura  lieu,  je  me  déciderai. 

Pourray  veoir. 

AHIS. 

MllS. 

De  joie  et  d'ooneur  pourveoir 

Que  le  Roi  d'en-liiiut .  nies  qqIi 

Vous  vueille ,  mes  dames  gentieiils , 

vous  veuille  combler  d'hoDoew 

b:t  tout  adès  de  bien  en  inieuls 

et  toujours  tie  bien  en  mieux  I 

Dieu  de  lassus! 

LA   ROÏNE. 

LA  asiKS. 

Amille,  bien  veignie z- vous  sus- 

Amille.soyezIebicnvetiD.  CeitC 

Cerles,  grani  Uoubunce  ay  eu 

senti  une  grande  crainlc  que  Va 

Que  cy  ne  fussiez  plus  véu  ; 

revît  plus  icii  lïardré  le  dUtil  M 

Et  aussi  Ardre  le  disoit, 

nait  de  k'i  occasion  de  me  menaa 

Pour  quoy  de  mort  me  mcnan'ii 

chammenl. 

AU   MOYEN-AGE. 


243 


Trop  malement. 

LA  FILLE. 

Lier  ani,  certainemenc 
»  a  ci  espoventées, 
loa  toutes  esplourées 
our  ce  traïstre. 

AMIS. 

je  le  pense  en  tel  tiltre 
I  ao  jour  d'uy  et  en  tel  angle 
abateray  sa  jangle 
bute  à  un  cop. 

LA  BOTRE. 

aimi,  nous  demourons  trop  : 

m'en  an  roy  sanz  attente. 

1  chier  seigneur,  je  vous  présente 

)  prest  de  soy  combatre 

drë  et  de  lui  debatre 

e  qu'il  a  dit. 

HARDRÉ. 

l'y  ait  plus  contredit: 
tout  prest,  je  vois  monter  ; 
le  j*ay  droit,  ne  doy  doubter 
qu'il  puist  faire. 

AMIS. 

li  VOUS  veult,  monseigneur,  plaire, 
\  me  donnez  d'aler  querre 
beval.  Je  revieng  bonne  erre, 
rest  de  combatre. 

LB  ROV. 

ne  le  vueil  pas  debatre, 
e  n'est  raison. 

LB  COMTE  GRIMACT. 

le  s^y  se  traison 
ni  contre  Amille  yri  cstre  ; 
croy  pas  qu'il  s'osast  mettre 
ainp,  s'il  cuidast  tort  avoir. 
Irë  scet-on  bien  de  voir 
U  vonlentiers  rioteux, 
«  pas  de  mentir  honteux 
■cuerciz. 

LE  ROT. 

■t ,  si  m'aîst  sainte  Foiz  I 
icé;  mais  quant  il  seront 
mpt  jamais  n'en  ysterout 
Wibttrc,  soiez-en  fis , 
M  Ton  en  soit  desconfis  ; 
■  qti  vaincu  sera, 
ft  promet,  pendu  sera  : 
*€m  double  nulz. 


LA  FILLE. 

Certes,  mon  cher  ami,  il  nous  a  si  épou- 
vantées  que  nous  étions  tout  éplorées  par  le 
fait  de  ce  traître. 


AMIS. 

Dame,  aujourd'hui  je  pense  le  mettre  en 
tel  titre  et  en  tel  angle  que  je  lui  abattrai 
d'un  seul  coup  sa  forfanterie. 

LA  RBUIE. 

Cher  ami,  nous  demeurons  trop  :  allons- 
nous-en  au  roi,  sans  retard.  —  Uon  cher  sei- 
gneur, je  vous  présente  Amille  prêt  à  com- 
battre Hadré  et  à  lui  contester  ce  qu'il  a  dit. 


HARDRi. 

Sire ,  qu'il  n'y  ait  plus  de  débats  :  je  suis 
tout  prêt,  je  vais  monter;  puisque  j'ai  rai- 
son, je  ne  dois  craindre  chose  qu'il  puisse 
faire. 

AMIS* 

Monseigneur,  ê'ik  vous  venait  aussi  à  plai- 
sir, vous  me  domeriez  la  permission  d'aller 
chercher  mon  cheval.  Je  reviens  bon  train, 
prêt  à  combattre. 

LB  ROI. 

Allez  ;  je  ne  veux  pas  l'empêcher,  ce  ne 
serait  pas  raison. 

LE  COMTE  GRIMAUT« 

Sire,  je  ne  sais  pas  s'il  pourrait  y  avoir 
ici  trahison  du  côté  d' Amille  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  oserait  se  présenter  dans  la  lice»  s'il 
pensait  avoir  tort.  Certes,  on  sait  bien 
qu'Hardré  est  volontiers  querelleur,  ctquel- 
quefois  il  n'a  pas  honte  de  mentir. 


LE  ROI. 

Grimant,  que  sainte  Foi  m'aide!  je  ne 
sais  ;  mais  quand  ils  seront  dans  la  lice,  ils 
n'en  sortiront  pas  sans  combattre,  soyez-en 
sûr,  tant  que  l'un  d'eux  soit  déconfit;  et  ce- 
lui qui  sera  vaincu ,  pendu  sera ,  je  vous 
promets  :  que  nul  n'en  doute. 


M. 
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U ARDRE. 

Mon  chier  seigneur,  je  suî  venuz 
Tout  prest  de  faire  mon  devoir  ; 
Sy  requier  jugement  avoir 
Contre  partie,  quant  n'est  ci. 
Et  dy  que  le  devez  ainsi 
Jugier  pour  moy. 

LE  ROY. 

Won  feray,  car  venir  le  voy 
Pour  soy  deffendre. 

AMIS. 

Mon  chier  seigneur,  vueillez  me  entendre: 
Vez  ci  Hardré  ;  s'il  veut  riens  dire 
Contre  moy,  je  sui  tout  prest,  sire, 
De  m'en  combatre. 

LB  ROY. 

Or,  paix  !  il  n'en  fault  plus  debatre. 
Pour  cause  à  li  afaire  avez. 
—  Hardré,  Hardré,  la  main  levez  : 
Vous  jurez  Dieu  qui  vous  créa 
Et  par  sa  mort  vous  recréa , 
Par  le  batesme  que  reçustes 
Et  par  le  saint  cresme  que  eustes 
Quant  vous  fustes  crestien  fait. 
Que  vous  avez  véu  de  fait 
Gésir  et  en  un  lit  Amille, 
Qui  ci  est,  avecques  ma  fille 
Est-il  ainsi? 

HARDRÉ. 

Oïl ,  par  les  sains  qui  sont  ci 
N'en  tout  le  monde! 

AMIS. 

Sire  roys,  et  Dieu  me  confonde 
Se  je  jus  onqucs  avecque  elle , 
Ko  se  oncque  vostre  fille  belle 
De  son  corps  à  moy  atoucha. 
Ne  le  mien  au  sien  aproucha 
En  celle  entente! 

LE  ROY. 

Or,  avant  !  je  vueil  sanz  attente 
Que  descendez  à  pie  touz  deux. 
Et  à  qui  qu'il  soit  joie  ou  deulx, 
Que  alez  ensemble. 

HARDRÉ. 

Faux  parjure,  ains  que  ù  loy  assemble, 
Je  le  conseil  qu'à  moy  le  rendes 
Et  que  grâce  et  pardon  demandes  ; 
Si  feras  bien. 

AMIS. 

Trnilre,  je  n'en  feray  rien. 


FRANÇAIS 

i  HARDRÉ. 

Mon  cher  seigneur,  je  suis  venu  ton 
de  faire  mon  devoir;  je  requiers  d'ave 
gement  contre  ma  partie,  puisqu'elle 
pas  ici,  et  dis  que  vous  devez  ainsi 
pour  moi. 

LE  ROI. 

Je  n'en  ferai  rien,  car  je  le  vois  venii 
se  défendre. 

AMIS. 

Mon  cher  seigneur,  veuillez  m'entei 
Voici  Hardré  ;  s'il  veut  dire  quoi  que  ( 
contre  moi,  je  suis  tout  prê^,  sire,  à 
vrer  combat. 

LE  ROI. 

Allons,  paix  !  il  ne  faut  plus  disputi 
ce  sujet.  Pour  cause  vous  avez  alTaire 
—Hardré,  Hardré,  levez  la  main:  vousp 
à  témoin  Dieu  qui  vous  créa ,  et  recrc 
sa  mort;  vous  jurez  par  le  baptême  que 
avez  reçu ,  et  par  le  saint  chrême  que 
eûtes  quand  on  vous  fit  chrétien,  que 
avez  vu  de  fait  Amille ,  qui  est  ici ,  a 
dans  un  lit  avec  ma  fille.  En  est-il  aios 


HARDRÉ. 

Oui ,  par  les  reliques  qui  sont  ici  el 
tout  le  monde  !  ^ 

AMIS. 

Sire  roi,  que  Dieu  me  confonde  si  j( 
chai  jamais  avec  elle,  ou  si  jamais  votre 
mante  fille  de  son  corps  toucha  le  mie 
en  approcha  dans  cette  intention  ! 


LE  ROI. 

Allons,  en  avant  I  je  veux  que  sans 
vous  descendiez  à  pied  tous  deux,  i 
vous  combattiez,  quelque  joie  ou  qi 
peine  que  puissent  en  éprouver  les  g 

HARDRÉ. 

Parjure  félon ,  avant  que  j'engage 
taille  avec  toi,  je  le  conseille  de  tcr« 
moi  et  de  demander  grâce  et  pardon 
ras  bien. 

AMIS. 

Traître,  je  n'en  ferai  rien.  Tu  m** 


as  deffié,  deffens-toy , 
t  cop  aras  de  par  moy 
remieremenU 

HARDRÉ. 

i  te  sera,  vraiement, 
ue  je  parte  mais  de  ci. 
dy-moy  se  ce  cop  aussi 
st  boa  ou  mal. 

AMIS. 

,  traistre  desloyal , 

l'as  féru  sor  mon  escu  ; 

3  te  renderay  vaincu 

ue  ceste  bataille  cesse. 

ela» et  me  di  voir, quest-ce? 

*a-il  mestier? 

HARDRÉ. 

las  esté  grant  temps  rentier 
e  ainsi  servi ,  par  saint  Gille  ! 
(  moy  parlerez ,  Amilic , 
Vautre  martin. 

JkMIS. 

Teray  tost  ce  hutin  : 
lapperas  pas,  faux  cuvers, 
)y.  Tien,  c'est  fait  :  puisqu'envers 
y  chéu,  mon  fait  s'avance. 
T  te  vueil  dessus  la  pance 
'our  toy  occire. 

LE  ROY. 

point,  Amille,  biau  sire, 
ex  avant  se  rien  dira 

merci  vous  criera 
^r  amonr  fine. 

AMIS. 

t,  ains  que  ta  vie  fine, 
ioy  confus,  crie  merci ,        * 
I  morras  à  honte  ci , 
le  te  promet.  ' 

LE  ROT. 

hie  dit-il? 

AMIS. 

;»  bVd  h  ne  met 
IsUe  deflense. 

LE  ROT. 

oallre  »  donc  je  n'y  pense* 
lai  dday  mettre. 

AMIS. 

jÊt  de  toy ,  Hardns  sut  maistrc , 
aaoïe-ci  t'osteray 
leste  le  coperay. 
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défends-toi ,  car  premièrement  tu  auras  de 
par  moi  ce  coup. 


HARDRÉ. 

En  vérité ,  il  te  sera  rendu  avant  que  je 
parte  d'ici.  Tiens,  dis-moi  si  ce  coup  pa- 
reillement est  bon  ou  mauvais. 


AMIS. 


Certes,  traître  déloyal ,  tu  m'as  fortement 
frappé  sur  mon  écu;  mais  tu  seras  vaincu 
avant  que  cette  bataille  cesse.  Tiens  cela, 
et  dis-moi  vrai ,  qu'est-ce  ?  cela  te  va-t-il  ? 


HARDRÉ. 

Voici  long-temps  que  je  n'ai  pas  été  accou- 
tumé d'être  ainsi  servi ,  par  saint  Gilles  ! 
mais  vous  me  parlerez,  Amille ,  d'une  autre 
manière. 

AMIS. 

Je  ferai  bientAc  finir  ce  combat  :  lu  ne 
m'échapperas  pas,  félon  hypocrite.  Tiens , 
c'est  fait  :  puisque  je  te  vois  tombé  à  la  ren- 
verse, mon  affaire  s'avance.  Je  te  veux  mon- 
ter sur  la  panse  pour  te  tuer. 

LE   ROI. 

En  ce  point,  Amille,  beau  sire,  sachez  au- 
paravant s'il  ne  dira  rien  ou  s'il  vous  crien 
merci  par  amitié  franche. 

AMIS. 

Traître,  avant  que  ta  vie  se  termine,  rends- 
toi  confus ,  cries  merci ,  ou  tu  mourras  ici 
honteusement,  je  te  promets. 

LE  ROI. 

Que  dit-il  ? 

AMIS. 

Rien,  il  ne  se  défend  pas  non  plus. 

LE  ROI. 

Passez  outre ,  car  je  ne  songe  mettre  nui 
empêchement  à  sa  mort. 

AM18. 

Ilardré ,  puisque  je  suis  roalu*e  de  loi,  je 
t'ôlerai  ce  heaume-ci  et  te  couperai  la  léte. 
—  Eh,  regardez  1  je  n'eu  ferai  ricu,  car  je* 
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FRAKÇAtS 

—  E,  gar  !  Qon  feray,  car  je  voy 

vûis  fiu'il  csi  mon. — Monseigneur  11 

Qu'il  est  mon.  —  Monseigneur  le  roy. 

n'ni  plus  besoin  de  combattre  ;  je  vol 

Ne  m'est  mesiier  ile  plus  corabatre  ; 

Hardré  mon  :  il  n'y  a  plus  maiièft 

Uardré  vous  rens  mort  :  le  debatrc 

cussion.                                            ' 

Si  n'en  est  preux. 

lE  BOT. 

LE  BOt. 

Com  chevalier  loyal  cl  preux. 

Amille,  je  vous  tiens  pouf  chevall 

Amillc.  Tons  tien  :  c'est  raison. 

et  preux  :  c'est  raison.—  Griffon,  va  sa» 

—  Griffon,  vas  sme  orrestoison 

réier  au  roi  des  Ribauds,  et  dis-luî  de  ta: 

Au  roy  des  Ribaux,  si  li  dy 

que  lui  et  ses  gens  prennent  Hardn!  l 

I)e  par  moy  que  ses  gens  et  ly 

lieu,  et  qu'il  le  fasse  mener  au  gibet; 

Prcngneni  Hardré  en  celte  plate , 

soit  pendu. 

Et  qu'au  gibet  mener  le  f;ice  ; 

Là  soitpenduz. 

LE  SERGENT  d'aRUES. 

LE   SEBCENT  D'ABUES. 

S'a  Dieu  puissë-je  «sire  reuduz. 

Monseigneur,  puissé-je  être  rend 

Monseigneur,  voulentiers  ïray 

de  même  que  j'irai  volonuera  le  t 

Le  quérir  etsîluidiray 

lui  dire  ce  que  vous  me  tlitesl 

Ce  que  me  dites  / 

AMIS. 

AHIS. 

Dieu  merci  !  or  estes -vous  quittes. 

Dieu  merci  !  à  cette  heure  vous  A 

Mes  dames,  de  mort  recevoir  ; 

dames,  quittes  du  supjiltce;  ponri 

Pour  moy  ce  fust  dommage,  voir. 

été  vraiment  dommage,  s'il  en  eAl  i 

S'il  Tusl  ainsi. 

LA   ROTNE. 

LA   REIKB. 

Vous  dîtes  voir;  Dîex  en  graci 

Vous  dites  vrai  ;  je  rends  giité 

De  ce  que  la  chose  ainsi  va. 

de  ce  que  la  chose  ainsi  va.  JamsA 

Onquea  riens  tant  ne  me  greva 

me  fil  tant  de  peine  comme  les  meni 

Com  les  menaces  qu'i  me  dit. 

me  fit  ;  elles  m'ont  tiré  bien  des  tan 

De  quoy  plourer  forment  me  lisi. 

Dieu  lui  pardonne  ! 

Dieu  li  pardointl 

LA  FILLE. 

LA   FlUE. 

Voit,  voit  !  il  est  bien  en  ce  point  ; 

Regarde,  regarde  !  il  est  Inen  eo  l 

Laissons  ester. 

n'en  parions  plus-                        i 

AHIS. 

Ans. 

Sire,  pour  ma  Toy  acquitter. 

Sire,  pour  acquitter  ma  foi. s'il  fonil 

S'il  vous  plaist,  congic  me  donrcz  ; 

vous  me  donnerez  congé;  et  vous,  nu 

Mes  dames,  et  vous  si  ferez; 

mes,  vous  ferez  de  même;  c.v  quand  js 

Car  quant  mon  compaignou  hiissa 

sai  mon  compagnon .  je  Ini  pronnu 

Sur  ma  foy  li  convenançay 

foi,  que,  si  j'avais  terminé  lo  comb 

Que  se  le  cbamp  Dné  avoie 

avantage,  je  m'en  irais  lantAt  vet^ 

Qne  tantost  à  lî  m'en  îroie 

retard. 

Sanz  séjourner. 

OBtXADT. 

caiMADT. 

Chier  sire,  i.  point  vous  vueil  monstrer: 

Cher  sire,  je  veux  vous  faire  rema 

Onques  n'ot  de  vous  nul  bien  fait  ; 

point  :  il  ne  reçut  jamais  de  vous  aa 

Et  s'il  s'en  va  ainsi  de  fait, 

fait;  s'il  s'en  va  ainsi,  je  crains qo^ 

Je  doubt  qtic  jamais  en  sa  vie 

sa  vie  il  n'ait  cnviede-ïonsrevoiri 

N'ait  de  vous  veoir  nulle  envie  : 

garde. 

Prcuez-y  garde. 

AD  MOTBN-AGB. 
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LEROY. 

a  foy  !  c'est  ce  que  je  regarde 
Bt»  et  vous  me  dîtes  voir, 
ille,  je  vous  fas  savoir 
a  fille  vous  vueil  donner 
roz  biens  faiz  guerredonner» 
»s  ooota  de  Riviers. 
dîtes-vottS»  mes  amis  cbiers, 
tmacompaigne? 

LA  ROTNE. 

bier  seigneur»  soit  fait  en  gaigne  ; 
I  serez  par  droit  repris , 
est  chevalier  de  pris 
l  esléu. 

GRIMACT. 

c*est  voir,  bien  est  scéu  ; 
it  a  tout  plaio  de  bons  faiz, 
s  mesdis  et  sanz  neffaiz 
Mil  jourz  esté. 

AMIS. 

lites  vostre  voulenté , 
U,  sire,  du  bien  de  vous  ; 
•ntendez,  mon  seigneur  doulx  : 
aut  mie  qui  recuevrc. 
s  plaira  tout  avant  cuvrc 
dise  mon  compagnon  querre; 
I  Testât  de  ma  guerre 
;rant  honneur  que  m'offrez. 
is  plaise,  sire,  et  souffrez 
(u'il  soit  ainsi. 

LE  ROT. 

100.  Ains  que  partez  de  cy» 
»,  la  fiancerez  ; 
s  après  querre  Tirez 
oot  à  loisir. 

GRnAirr. 
Bt  «  faiies  son  plaisir 
(U»  U  desdire. 

AMIS. 

f  de  par  Dieu  nostre  sire  ! 
mk  ftSM  attente. 

LE  ROT. 

!  mi  fitte,  vez  ci  m'ententc  : 
H  ares  à  seigneur  : 
pm  faire  honneur  greigneur. 
osire  main  !  et  vous»  la  voslrr  ! 
jarei  par  la  ptenostre 
r  b  luy  qu'a  Diou  d(!ve/, 
■a  fiilr  que  es  voez 
Smdn*!.  à  fi'inim  ' 


I 


LE  ROf. 

Par  ma  foil  c'est  à  quoi  je  pense,  Gri- 
maut,  et  vous  me  dites  vrai.  —  Amille,  je 
vous  fais  savoir  que  je  veux  vous  donner  ma 
fille  pour  vous  récompenser  de  vos  hauts 
faits,  et  vous  serez  comte  de  Riviers.  Qu'en 
dites-vous»  mon  cher  ami,  et  vous,  ma  cam- 
pagne? 

I«A  REllfE. 

Mon  cher  seigneur,  qu'il  soit  fait  comme 
vous  dites;  vous  n'en  serez  pas  raisonnable- 
ment repris ,  car  il  est  chevalier  preux  et 
d'élite. 

ORIMAUT. 

Dame,  c'est  vrai  et  bien  connu;  car  il  est 
Tauteur  d*une  foule  d'exploits,  et  il  a  tou- 
jours vécu  sans  médire  et  sans  méfaire. 

AMIS. 

Cela  vous  plaît  à  dure,  et  c'est,  sire,' bonté 
de  votre  part;  mais  entendez ,  mon  doux 
seigneur  :  il  ne  faut  pas  que  je  revienne  sur 
ce  que  j'ai  dit.  Il  vous  plaira  qu'avant  tout 
j'aille  chercher  mon  compagnon;  il  saura 
le  résultat  du  combat  et  le  grand  honneur 
que  vous  m'oflrez.  Sire,  agréez  ceci  et 
souffrez  qu'il  en  soit  ainsi. 


LE  ROI. 

Non ,  non.  Avant  que  vous  partiez  d'ici , 
Amille,  vous  la  fiancerez  ;  et  puis  après  vous 
irez  chercher  votre  compagnon  tout  à  loisir. 

GRiMAirr. 
Amille,  faites  son  plaisir  sans  le  contredire. 

AMIS. 

Allons  !  de  par  Dieu ,  notre  sire  !  que  ce 
soit  tout  de  suite. 

LE  ROI. 

Allons  !  ma  frite,  voici  mes  intentions  :  vous 
aurez  Amille  pour  mari;  je  ne  puis  lui  fain; 
plus  d'honneur.  Allons,  votre  main  !  et  vous, 
la  vùtre  !  Vous  jurez  [Kir  h  Pmier^Nuêîtr  et 
par  la  fui  que  vous  tievez  à  IKeu ,  que  vous 
prendrez  pour  femme  ma  lillr  que  vous  vojez 
ici? 
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AMIS. 

Sire,  ainsi  le  vous  jur  par  m'ame, 
Si  tost  que  retourné  seray 
De  mon  ami,  que  querre  yray  ; 
Mais  qu'il  vous  plaise. 

LE  ROY. 

Je  voy  bien  ne  serez  pas  aise 
Se  ne  l'avez  :  alez  le  querre , 
Et  ne  séjournez  en  sa  terre 
Pas  longuement. 

AMIS. 

Nanil,  monseigneur,  vraiement; 
N'en  doublez  goûte. 

AMILLE. 

Yiier,  amis,  j'ay  trop  grant  double 
lVAmi>  mon  loyal  compaignon. 
En  Hardré  a  un  si  fel  gaignon 
Et  traistre  par  vérité 
Et  le  plus  de  son  parenté  : 
Pour  ce  en  suis-je  plus  esmarris. 
Traions-nous  un  po  vers  Paris, 
Je  t'en  pri,  et  s'en  enquerons 
A  aucun  que  venir  verrons 
De  celle  part. 

TTIER. 

Vous  dites  bien,  se  Dieu  me  garl  ! 
Sire,  et  loyaument  en  parlez 
Comme  ami.  Or  avant  alez: 
Je  vous  suivray. 

DIEU. 

Gabriel,  va-l'en  sanz  delay 
Au  conte  Amis,  que  aler  voy  là, 
Et  li  dy  que  mesel  sera 
Pour  ce  qu'il  a  sa  foy  mentic, 
Et  que  je  vueil  qu'il  se  chastic 

De  tel  affaire. 

l'ange. 
Sire,  je  le  saray  bien  faire 
Si  tost  comme  alaint  je  Tauray. 
—Amis ,  Amis,  saches  de  vray, 
Pour  ce  que  as  fait  un  serment 
Qui  ne  peut  tenir  bonnement 
Que  ce  ne  soit  contre  la  loy 
(  C'est  d'espouser  la  fille  au  roy  ) , 
Dieu  te  mande  qu'en  brief  termine 
Seras  mesel.  A  tant  je  fine  , 

Et  si  m'en  vois. 

AMIS. 

Ha ,  Dieu  !  qui  hault  siez  et  loing  vois , 
Com  tu  es  en  bonté  parfaiz  ! 


AMIS. 

Sire,  je  vous  jure  par  mon  ame  que 
ferai  sitôt  que  je  serai  revenu  d'auprè 
mon  ami,  que  j'irai  chercher;  maisper 
tez-moi  d'y  aller. 

le  roi. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  serez  pas  coi 
que  vous  he  l'ayez  (vu)  :  allez  le  cherch( 
ne  séjournez  pas  long-temps  en  sa  tem 

amis. 
Nenni,  monseigneur,  en  vérité;  n'en 
tez  pas. 

AMILLE. 

Ami,  Ytier ,  je  suis  dans  une  irès-gr; 
inquiétude  au  sujet  d'Amis  mon  compag 
Hardré  est  en  vérité  un  chien  si  félon 
traître ,  lui  et  la  plupart  de  ses  paréos , 
cette  idée  augmente  mon  anuété.  Ap 
chons  un  peu  de  Paris,  je  t'en  prie,  el 
mandons  des  nouvelles  d'Amis  à  ceux 
nous  verrons  venir  de  ce  côté. 


YTIBR. 

Vous  dites  bien ,  Dieu  me  garde!  s 
et  vous  en  parlez  loyalement  comme 
Allez  devant  :  je  vous  suivrai. 

dieu. 
Gabriel,  va-t'en  sans  délai  au  comte  à 
que  je  vois  aller  là ,  et  dis-lui  qu'il  ser: 
preux  pour  avoir  menti  sa  foi»  et  que  je 
qu'il  fasse  pénitence  de  ce  péché. 


l'ange. 
Sire,  je  saurai  bien  exécuter  vos  o 
aussitôt  que  je  l'aurai  atteint.  -^Amis,  i 
sache  en  vérité  que  parce  que  tu  as  fs 
serment  qui  ne  peut  être  tenu  sinon  ei 
lant  la  loi  (c'est  d'épouser  la  fiUe  du 
Dieu  te  mande  qu'avant  peu  tu  seras  lé( 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire,  et  je  m'en  vais. 


AMIS. 

Ah  !  Dieu,  qui  es  assis  en  haut  et  voi 
comme  ta  bonté  est  parfaite  !  Sire»  si  j' 
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ic  je  me  sui  meffais 
)D  sens,  grâce  le  requier; 
lies  Toîes  je  ne  quier 
mon  vouloir  de  fait 
t  tien  ne  soit  premier  fait, 
cre  des  cieulx. 

AklLLE. 

Yiier,  je  voy  aux  yex 
ompagnon  venir,  ton  maislre  ; 
vois  encontre  lui  mettre. 
s  cbier  ami,  loyaux  compains, 
:-moy  de  voz  .ij.  mains, 
me  dites  sanz  eslongne 
lentalée  est  la  besongne , 
3  vous  en  pri. 

AMIS. 

compains,  quant  pour  vous  m'offrii 

é  devant  le  roy  estoit; 

fault  avoir  demandoit» 

oit  que  heure  estoit  passée 

lir  à  vostre  journée  ; 

moins  en  champ  avons  esté , 

r  occis  par  vérité  : 

'ay  tant  aus  barons  pléu 

>nt  a  ce  le  roy  méu 

n'a  fait  sur  ma  foy  jurer 

fille  a  femme  espouser  ; 

^  vous  irez,  chier  compains , 

épouserez;  et  nient  moins 

ves  m'en  retourneray. 

bose  ci  vous  diray. 

i  .ij.  hanaps  touz  {>areulx 

ay  fais  faire  pour  nous  deux  : 

pour  m'amour  garderez 

les  jours  mais  que  viverez  ; 

{arderay  cesini-ci, 

fve  8*il  estoit  ainsi 

■B  de  l'autre  éust  besoin^; 

ïû  se  transportas!  si  loing 

irut  temps  ne  nous  véissions , 

■r  ce  nous  recognoissons, 

iWiê  roval. 

AMILLE. 

vei  comme  amis  loyal, 
4Ttes,  Amis. 

AMIS. 

r  tout  jours  grant  painc  mis 
Ucniy  encore,  Amille. 
iBC  f  i  la  bonne  ville 
ris  akr  vous  convient, 


chépar  folie,  je  te  demande  grâce;  ettoutcfois 
je  ne  cherche  pas  tellement  l'accomplisse- 
ment de  mon  désir  que  je  n'aime  mieux  que 
ta  volonté  soit  faite  tout  d'abord»  Père  des 
cieux. 

AMILLE. 

Ytier,  Ytier,  de  mes  yeux  je  vois  venir  mon 
compagnon ,  ton  maître;  je  vais  à  sa  rencontre. 
— Très-cher  ami,  loyal  compagnon,  embras- 
sez-moi de  vos  deux  mains,  et  me  dites  sans 
tarder  comment  la  chose  s'est  passée,  je  vous 
en  prie. 


AMJ8. 

Cher  compagnon,  quand  je  m'offris  pour 
vous,  Hardrë  était  devant  le  roi  ;  il  deman- 
dait défaut  contre  vous,  et  disait  que  Theure 
de  venir  à  votre  rendez-vous  était  passée  ; 
néanmoins  nous  avons  été  en  champ-dos,  et 
je  l'ai  tué,  en  vérité  :  par  là  j*ai  tant  plu  aux 
barons  qu'ils  ont  amené  le  roi  à  me  faire 
jurer  sur  ina  foi  que  j'épouserais  sa  fille. 
Ainsi,cher  compagnon,  vous  irez  et  vous  Té- 
pouserez.  Cependant  je  m'en  retournerai  a 
Blaye.  Je  vous  dirai  ici  une  chose.  Voici  deux 
hanaps  tout  pareils  que  j'ai  fait  faire  pour 
nous  deux  :  vous  garderez  celui-ci  pour  l'a- 
mour de  moi  tous  les  jours  de  votre  vie  ;  et 
moi  je  conserverai  celui-là,  afin  que  s'il  ar- 
rivait que  l'uu  eût  besoin  de  l'autre  ou  qu'il 
se  transportât  si  loin  que  nous  ne  nous  vis- 
sions de  long-temps,  nous  puissions  nous  re- 
connaître, 6  mon  ami  ! 


AMILLE. 

Certes ,  Amis ,  vous  avez  agi  comme  un 
ami  loyal. 

AMIS. 

J'ai  toujours  fait  et  ferai  encore  mes  efforts 
pour  agir  ainsi ,  Amille.  Allons  !  il  vous  faut 
aller  à  la  bonne  ville  de  Paris,  et  moi  à 
Blaye  :  ce  n'ea  rien  »  séparons-nous. 


^r                  -JôU                                                                          THÉÂTRE 

^^^^H 

Et  je  aussi  à  Bbives  :  c'est  nieni . 

^Hl 

l)epitrtons-Dous. 

^4 

AUILLB. 

AMILLB.                     g 

Adieu,  compains  loyal  et  doulx. 

Adieu,  loyal  et  cber  compagnon.  C 

We  se  peut  cesie  dcsparlic 

paration  ne  peut  s'efTectucr  sans  qu«  ji 

Faire  que  des  yex  ne  lermie. 

des  pleurs.— Adieu,  ïiier;garde  tODi 

—  Adieu ,  Itier;  garde  Ion  maistre. 

— C'est  fait.  Il  me  faut  meure  en  routej 

>— C'est  Tait.  A  cliemiii  me  l'ault  mettre 

ce  que  je  vienne  à  lacour.  —  Hon  >  Ij 

Jusques  à  tant  que  à  la  court  viengnc. 

gneur.que  Dieu  vous  inaiuiienoe,  j- 

— Mon  chîer  seigneur,  Dieu  yous  main- 

madame  et  la  compagnie,  cnsanié'Jt 

liengne. 

gue  vie,  s'il  lui  plaît!                      j 

Et  ma  dame  et  la  compagnie , 

( 

En  santé  et  en  longue  vie 

, 

Par  son  plaisir  I 

1 

LE  ROY. 

LE  ROI.                     , 

Amille,  bien  puissiez  venir  I 

Amille,  soyez  le  bienvenu.  Vouii 

Avez  puis  e&lé  en  Lon  point? 

bien  porté?  Que  fait  Aniis?  ne  vil 

Qne  fait  Amis?  vcnra-il  poîni 

point  par  ici? 

Par  de  deçà? 

AUILLe. 

AUILLE. 

Nanil,  sire,  car  il  a  là 

IVcnni ,  sire ,  car  il  a  là  Ux>p  di 

Une  trop  grant  besongne  à  faire 

qu'il  ne  peut  laisser  sans  se  caua 

Qui  ne  peut  laisuer  sanz  soy  faire 

cl  du  dommage. 

Dommage  et  grief. 

LA  KOÏKE. 

LA   KBIXE. 

Sire,  il  nons  fauU  penser  et  bricf 

Sire,  il  nous  faut  penser,  oi  cet 

Commenl  noz  nooes  se  feront, 

comment  nos  noces  se  ferom.eia 

Et  en  quel  lieu  elles  seront. 

droit  elles  auront  lieu ,  ici  ou  oillfl 

Cy  ou  ailleurs. 

CONTE  CRIUAUT. 

LE  CUKTE   GftlIâACT. 

Les  despens  seront  ci  greigneur 

Au\  chevaliers  qui  y  vcnront. 

clievaliers  qui  y  viendront,  qa'elli 

Qu'eu  autre  ville  ne  seront: 

roni  en  autre  ville  :  c'est  muD  ëvk 

C'est  mon  propos- 

LE  BOt. 

LE  BOl. 

Nous  ferons  ainsi,  par  mon  los: 

C'est  ainsi  qne  nous  ferons,  si 

'l'ouz  ensemble  à  Kiviers  yrons 

croyez:  nous  irons  tous  ensemble, 

Et  les  noces  illeuc  ferons 

et  là  nous  ferons  les  noces ,  el  jâ  4 

Et  si  saisiray  là  Amille 

Amille  la  saisine  de  la  ville  et  dut 

De  la  conté  et  de  la  ville; 

plus  j'ai  la  volonté  de  tous  donneré 

El  encore  ay-je  vouloir  tel 

sent  cet  Ii6tel,  Amille,  sans  bésitw) 

Que  dès  maintenant  cesl  lioslel 

que,  lorsque  de  près  ou  de  loin  TiMl 

Sanz  debaUe,  Amille,  vous  duiiig; 

à  Paris,  vous  trouviez  un  lieu  oi  ] 

Si  que,  quant  de  près  ou  de  loing 

sicz  loger  sans  diflicuité. 

Venrez  à  Paris,  que  iruissiez 

Hoslel  où  lierbei^iPF  puissiez 

Sanz  uni  dangier. 

AWLLE. 

AUILLB. 

Mon  cher  seigneur,  je  voiU  l«V 

Assez  defoir. 

fois.                                               , 
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LE  EOl. 

lons-neus  à  voie  ainç(»s 
il  soit  plus  fart. 
GRiMAirr. 
(DS,  qae  Dîex  y  ait  port  ! 
es,  adestrez  am  dame , 
ureray  Tostre  (amme , 
eigneur  ira  premier. 
m ,  TOUS  qui  estes  massier, 
tes  chemin. 

LB  SnURT  »'aIURS. 

!  ou  par  le  nom  dîTÎn 
mace-ci  arez , 
oy  mon  seigneur  ferez 
ge  et  grant  Toie. 

AMIS. 

I  plaise^tous  que  je  voie 
e  ma  vie  et  bien  brief  I 
e  m'est  qne  paine  et  grief 
en  ce  siècle  plus  vivant , 
a  temps  passé  çà  avant 
y  esté  il  me  remembre, 
y  ore  que  n  ay  membre 
me  puisse  conforter  : 
E  ne  me  pevent  porter, 
ay  troublez  malement, 
z  et  les  mains  ensement 
ouacre  vilz  et  ors  ! 
etif  m'ais  tretout  le  corps 
paine  puis-je  mot  dire  : 
ne  vons  requiers,  Diex  sire, 
is  que  la  mort. 

rma. 
I  sire,  vous  avez  tort 
i  sobaidier  vostre  6a; 
qill  vous  est  ami  fin 
lassus  quant  si  vous  bat, 
ies  ester  ce  débat, 
■  seigneur  chier. 

AMIS. 

■est  le  tairay-jo,  Yiier? 
fft  à  faire ,  par  ma  foy  I 
ray  raismi  pour  quoy  : 
je  pense  k  la  cruauté 
grant  desloyauté 
I  fait  Lubias  ta  dame , 
i  elle  me  fust  vraie  famé 
qu'il  apparCenit 
mj9  pas  ne  me  convenist 
1er  aval  le  paîs 


Allons!  mettons-nous  en  chemin  avant 
qu*il  soit  plus  tard. 

GRiMAirr. 
Allons,  sire, que  Dieu  y  ait  part!— Amille, 
mettez-vous  à  la  droite  de  ma  dame  ;  quant 
à  moi ,  je  me  tiendrai  à  la  droite  de  votre 
femme,  et  monseigneur  ouvrira  la  marche. 
—Griffon,  vous  qui  *tes  massier,  faites-nous 
faire  place. 

LE  SERGCIT  d'aRHES. 

Allons,  allonsl  on  par  le  nom  de  Dieu  vous 
aurez  de  cette  masse-ci,  ou  vous  ferez  large 
et  grande  voie  au  rot  mon  seigneiur. 

AMIS. 

Eh,Diett!qu'il  vous  plaise  que  je  voie  bien- 
t6t  la  fin  de  ma  vie  !  car  ce  n*est  pour  moi 
que  peine  et  chagrin  de  vivre  plus  long-temps 
dans  ce  monde,  quand  je  me  rappelle  ce  que 
J'ai  été  au  temps  passé,  et  que,  à  ceae  heure, 
je  vois  que  je  n'ai  membre  dont  je  puisse  me 
servir  :  mes  pieds  ne  peuvent  me  porter,  ma 
vue  est  trouble ,  et  mes  bras  aussi  bien  que 
mes  mains  sont  avilis  et  corrompus  par  la 
lèpre.  BéiasI  f  ai  le  corps  si  malade  qu'à 
peine  puisse  dire  un  mot:  pour  cette  raison, 
sire  Dieu»  je  ne  tous  demande  que  la  mort. 


TTBE. 

Par  (ma)  foi  I  sire,  vous  avec  tort  de  sou- 
haiter ainsi  votre  fin  ;  songez  que  Dieu  de 
là-haut,  quand  il  vous  afflige  ainsi,  se  mon- 
tre votre  ami  dévoué,  et  laites  trdve  à  vos 
plaintes,  mon  cher  seigneur. 

AMIS. 

Comment,  Ytier?  il  y  a  fort  à  faire,  par 
ma  foi  !  et  je  t'en  dirai  la  raison  :  quand  je 
pense  à  la  cruauté  et  à  la  grande  déloyauté 
qu'a  commise  &  mon  égard  Lubias  ta  dame, 
qui,  si  elle  eût  été  ma  fidèle  épouse  et  telle 
qu'il  convenait,  nem'eûtpascontraint  àmen- 
dierparlepays..•Etjesuisétonnédecepoiut, 
qu  elle  a  été  la  première  et  la  principale 
personne  qui  ait  fait  savoir  mon  mal  à  tout 
le  monde  :  ce  qui  me  força  d'aOer  demeurer 
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Et  de  ce  poiut  sui-je  esbahis 
Qu'elle  a  esté  la  principal 
Et  la  première  qui  mon  mal 
Fist  à  toutes  gens  assavoir  : 
Dont  me  convint  aler  manoir 
Hors  de  gens  et  loing  de  la  ville , 
En  une  maison  gaste  et  ville, 
Où  de  faim  morir  m'a  laissié  ; 
Et  puis  a-elle  tant  bracié 
Qu'il  convient  que  soie  parliz 
Gomme  eslrange  povre  cheiiz  ; 
Et  après  tu  scez  que  fortune 
M'est  si  diverse  et  si  enfrune 
Que  de  mes  frères  proprement 
Ay  esté  futez  laidement  ; 
Et  pour  ma  douleur  plus  acroistre  «^ 
Me  m'ont  dangné  fere  congnoistre. 
Dont  le  cuer  ay  tout  forsené, 
Si  que  puis  qu'à  ce  sui  mené 
Que  ma  femme  par  ses  effors 
M'a  getté  de  ma  conté  hors, 
Et  mes  frères  renié  m*ont 
(Touz  trois  qui  du  mien  tiennent  moult). 
Et  que  le  monde  me  despit, 
Je  pri  à  Dieu  que  sanz  respit 
Li  plaise  que  la  mort  m'envoit, 
Quant  ainsi  est  nul  ne  me  voit 
Qui  n'en  ait  au  cuer  grant  erreur, 
Et  que  je  sens  tant  de  doleur 
Que  dire  ne  le  puis  à  droit , 
Car  le  mal  que  suefTre  orendroit 
Est  sanz  pareil. 

TTIER. 

Sire,  sire,  je  vous  conseil 
Qu'aillons  jusqu'à  la  bonne  ville 
De  Paris ,  et  sachons  se  Amille  , 
Yostre  bon  ami,  y  sera; 
J' espoir  que  grant  bien  nous  fera, 
Se  le  trouvons. 

AVIS. 

E,  las  !  je  suis  si  feîbles  homs 
Que  n'en  enduroie  à  parler. 
Pour  ce  que  je  ne  puis  aler  ; 
Si  scé-je  bien,  se  à  li  péusse 
Aler ,  deffault  de  riens  n'eusse 
Que  avoir  voulsisse. 

TTIER. 

Ne  soions  d'aler  y  donc  nice , 
Sire;  bien  vous  y  conduyray 


loin  des  hommes  et  de  la  ville,  dans  un 
son  déserte  et  misérable,  où  elle  m'a 
mourir  de  faim  ;  et  après  elle  a  tant  m 
qu'il  m'a  fallu  partir  comme  un  pauvre 
ger.  Tu  sais  ensuite  que  la  fortune  n 
ennemie  et  me  traite  avec  tant  de  ma 
humeur  que  j'ai  été  laidement  dépoui 
mes  propres  frères;  et  pour  accroît! 
core  ma  douleur,  ils  n'ont  pas  daigné 
connaître;  j'en  ai  la  rage  dans  le  cœur 
ment  que ,  puisque  ma  femme  m'a  chs 
mon  comté,  que  mes  frères  m'ont  reni< 
personnes  qui  tiennent  beaucoup  de 
et  que  le  monde  me  méprise,  je  pri 
que  sans  retard  il  lui  plaise  de  m'env< 
mort ,  puisque  nul  ne  me  voit  qui  ne 
son  cœur  se  soulever,  et  j'éprouve  un 
douleur  que  je  ne  puis  l'exprimer,  car 
que  je  souffre  maintenant  est  sans  pai 


YTIKR. 

Sire,  sire,  je  vous  conseille  d'aller ]i 
la  bonne  ville  de  Paris  pour  savoir  si  A 
votre  bon  ami ,  y  sera;  j'espère  qu'il 
fera  grand  bien,  si  nous  le  trouvons. 


AMIS. 

Hélas  !  je  suis  un  homme  si  faible 
ne  devrais  pas  en  parler,  vu  que  je  i 
marcher;  et  je  sais  bien  que,  si  je  \ 
aller  vers  lui ,  je  ne  manquerais  d'î 
chose  que  je  voulusse  avoir. 

YTIER. 

Allons-y  donc ,  sire  ;  je  vous  y  co 
bien  et  vous  y  mènerai  volontiers,  n 
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alen tiers  tous  y  menray,* 
à  journées  sî  petites 
le  il  Yous  plaira.  Or  me  dites 
le  BOUS  irons. 

AH». 

âr,  ce  chemin  ferons, 
ue  paine  qu'il  doie  avoir, 
ensons  de  nous  esmouvoir. 
f  feray  mon  apuiail 
ce  que  mains  aie  travail  : 
e  plaira-il  ? 

TTIER. 

m vons,  de  par  Dieu  I  oïl , 
Par  ci  alons. 

AHILLS. 

,  dame,  nous  aproucbons 
ris  la  bonne  cité  ; 
s  l'ostel  en  vérité 
ostre  père  nous  donna 
à  Riviers  nous  admena 
oz  noces  faire. 

LA  niXE. 
soit  Diex  de  cest  affaire, 
e  Paris  me  voy  si  près  ! 
?z  moult  en  avoie  engrès 
e  cuer  forment. 

AMILLE. 

I  oostre  herbergement. 
,  entrez  ens  en  bon  éur: 
lais  sommes  tout  asséur. 
!  damoiselle,  avant  venez 
»  .ij.  enfanz  amenez; 
1  vous,  Henry. 

HKTCftX  l'bSCUIER. 

je  feray  sanz  dctri 
ostre  vouloir. 

LA  DAMOISELLE. 

.  enfans  vueil  asseoir 
tessus  ce  lit. 

AUILLE. 

•nous  ci,  dame,  un  petit  ; 
B«  Henry,  sanz  atargicr, 
ooft  quérir  à  mengier 
sael  le  pas. 


le  VOUS  desdiray  pus  : 
y  vois  en  l'eure. 

DISC. 

I9  Ikve  sus  sanz  demeure  ; 
d'Amis  à  délivre 


aussi  petites  journées  qu'il  vous  plaira.  A 
présent  dites-moi  si  nous  Iront. 


.    AMIS. 

Oui  vraiment,  nous  ferons  ce  voyage,  quel- 
que peine  qu'il  doive  nous  causer.  Allons! 
pensons  à  nous  mettre  en  marche.  De  toi  je 
ferai  mon  soutien  pour  avoir  moins  de  fati* 
gue  :  cela  te  plaira-t-il  ? 

VTIBE. 

En  marche»  de  par  Dieu  !  oui ,  allons  par 
ici. 

AMILLE. 

Dame»  dame,  nous  approchons  de  la  bonne 
cité  de  Paris;  en  vérité  je  vois  l'hôtel  que 
votre  père  nous  donna  quand  il  nous  amena 
à  Riviers  pour  faire  nos  noces. 


LA  FILLE. 

Que  Dieu  soit  loué  de  ce  que  je  me  vois 
si  près  de  Paris  !  sachez  que  j'en  avais  grand 
désir  au  cœur. 

AMILLE. 

Voici  notre  logement.  Dame ,  entrez  de- 
dans sous  de  bons  auspices  :  nous  sommes 
désormais  parfaitement  sûrs. —  Allons,  de- 
moiselle, avancez  et  amenez  ces  deux  en- 
fans;  venez  aussi,  Henri*  . 

HENRI  LÊCUTBa* 

Sire,  je  ferai  sans  délai  votre  volonté. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  veux  asseoir  ces  deux  enfans  sur  ce 
lit. 

AMILLE. 

Dame,  asseyons-nous  ici  un  peu  ;  et  vous, 
Henri ,  sans  tarder,  allez  nous  chercher  à 
manger  tout  de  suite. 

HENRI. 

Sire ,  je  ne  vous  contredirai  pas  :  j'y  vais 
sur  rheure. 

DIEU. 

Michel,  lève-toi  sans  urder;  va  savoir  sur- 
le-champ  d'Amis  sll  veut  encore  vivre  dans 


2U                                                                             TflÉATKR 
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S'il  vciiU  au  monde  t-ncure  vivre. 

ce  monde.  S'il  dit  oui,  avn-lis-tede  raiil9 

S'il  (lit  oil,  si  U  eononce 

Qu'à  8011  cliier  compagnon  dennoncc 

quand  il  t'aura  trouvé  et  qu'il  verra  Hu- 

Secreeraenl,  quant  poinl  verra , 

tant  favorable,  que  s'il  avait  le  sang  de  Ml 

Api-ès  ce  que  trouvé  l'ara, 

deux  fils  et  s'en   lavait  le  corps,  il  senil 

tjuesedesesij.  filsavoil 

guéri. 

Le  sauc  et  sou  corps  eu  lavoil, 

Seroit  mondes. 

uicaah. 

■ICBEL. 

Vray  Dieux,  ce  que  me  commander 

Vrai  Dieu,  je  vais  evéeuter  ea  IcMH  poial 

Vois  l'aire  à  plain. 

ce  que  vous  me  commandez.                   ■ 

AXIS. 

fl 

Vtier,  amis,  j'ay  trop  graat  iSia , 

Ami  Ytier,  j'ai  (ré«  gr»nd'faîm  Cl  ft^fl 

El  si  serroie  voulenliers. 

bon  désir  de  m'asseoir.  Cependant  ^ÎTn 

S'il  te  plaisoit  eodementiers 

plaisait  d'aller  prier  ces  bonnes  gens  de  vo»* 

Aler  ces  bonnes  gens  prier 

loir  bien  m'envoyer  un  peu  de  ce  qu'ils  ont. 

yu'il  me  voulsissenl  enroier 

tu  serais  mon  cberami  et  tu  ferais  une  bOM 

Un  po  de  leurs  biens,  in  seroies 

action,  en  vérité.                                      H 

Mon  ciller  ami  el  si  feroies 

1 

Bien ,  vraiement. 

■ 

TTIEB. 

YTIBR. 

Mais  que  assis  soîez  bonnement , 

Restez  assis,  je  vohs  en  irai  tantAt  cher- 

Je vous  en  iray  laniosi  querre. 

cher.—  Bonnes  gens,  je  viens  «os  deman- 

— Doulce  gent,  je  vous  vieng  requerre. 

der,  pour  l'amour  de  Dieu ,  un  peu  d«  n» 

Pour  Dieu,  de  voz  biens  un  petit 

biens  pour  ce  lépreux-là ,  car  il  en  agrud 

Pour  ce  mesel-là,  qu'apelit 

besoin. 

En  a  trop  grani. 

ncHtet. 

UCBEL. 

Amis,  as-tu  mats  cner  engranl 

Amis,  as-lu  encore  au  cœur  le  dcjir 

De  vivre  au  monde? 

vivre  dans  le  momJe? 

AMIS. 

AMIS. 

Se  à  Dieu  en  qni  touz  biens  habonJe 

S'il  plaisait  à  Dieu  en  qni  lotiibipn.nti.'. 

Plaisoit  que  je  eusse  santé, 

et  si  c'était  son  vouloir  que  je  revinsse  ■ 

Et  que  ce  Tust  sa  voulentë , 

santé,  je  désirerais  encore  vivre;  maiv  jr 

Encore  y  voulroie  bien  vivre; 

prie  qu'il  me  délivre  et  m'ôte  «!c  ce  roon.i. 

Maisjc  li  pri  qu'il  me  délivre 

si  je  ne  dois  pas  recouvrer  la  santé  du  corp». 

Et  me  giei  de  ce  siècle  hors. 

S'ainsi  est  qne  santé  du  corps 

Ne  doie  avoir. 

HICRIEL. 

MICBSL. 

Ore  je  te  faii  assavoir 

Maintenant  je  te  h\s  savoir  de  «■  pirt, 

Dp  par  lui ,  comme  son  message 

comme  son  messager  que  je  suis  (  rrtieni 

(Beiien  bien,  si  feras  que  sage), 

bien  mes  paroles,  tu  agiras  sagewM'nl),  qne, 

Que  quant  Amlllo  aras  trouvé 

quand  tu  aur.-ts  trouvé  Amille  pi  lo  tienjns 

F.t  tu  le  tenras  à  privé , 

en  particulier,  tu  lui  dises  qne  ,  s'il  i^  v<  -v 

Que  [i  dies,  s'il  te  vouloit 

lait  guérir,  il  te  faudrait  «voir  sans  h' - 

Gairir,  le  sanc  te  convenroit 

lion  de  sa  part  le  sang  de  ms  detn  fil>. 

Avoir  de  ses  ij.  filz  sanz  double , 

par  cola  ta  chair  sera  tout  enti<Sre  radio 

Et  par  ce  sera  ta  char  toute 

meut  enfin  guérie.  Je  ne  serai  pin  iei 

Wettemenl  et  â  fin  gairie. 

m'en  vais  aux  rieux. 
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Cy  eadroyt  plus  ne  seray  rote  : 
Vs  cieulx  m'en  vois. 

AMIS. 

Ha  9  doulz  esperit  !  corn  ta  vois 
ITa  fail  grant  consolacion 
El  donné  grand  refeccion 

De  réconfort  ! 

TTm. 
Sire,  tenez ,  or  Me[n]gîea  fort  : 

Vez  ci  de  quoy. 

AMJB. 

Je  ne  poorroie,  Ytier»  par  foy  ! 
hê  reposer  m'a  repén. 
Pour  souper  sommes  pounréu  : 
Sa  I  alons-m'en. 

TTOR. 

Akms,  or  sus  ligîerementl 
G'iray  devant. 


Damoiselle,  venes  avant  ; 
AUei  tost  une  nappe  querrc. 
La  table  vois  drecier  bonne  erre  : 
Il  en  est  temps. 

LA  BAMOISBLLB. 

Henry»  vous  Tarez  sanz  contens; 
Vez-en  ci  une  belle  et  blanche 
Qui  sent  souef  comme  permanche  : 
Estendez-la. 

nniiRY. 
Monseigneur^  quant  il  vous  plaira , 
Venez  dîner. 

AHILLE. 

Dame,  alons  seoir  :  trop  jeûner 
N'est  mie  bon. 

LA  PILLE. 

Par  foy  1  monseigneur,  ce  n'est  mon  : 
Alons  seoir. 

AMIS. 

Tiier,  voiMu  là  ce  manoir  ? 
Cest  l'ostel  que  Charles  donna 
A  Amille  quant  maria 
A  lui  sa  fiUe. 


Re  le  fcri  pas  d'une  bille 
Ce  jour  en  l'ueil. 


Spire  de  Corbneil  ! 
tm  dis  voir  :  il  est  bon  et  bel. 
SatfTre-ioi,  je  vaeil ,  com  mesel, 


AMIS. 


Ah ,  doux  esprit  !  comme  ta  voix  m*a  con- 
solé et  donné  un  nouveau  courage  ! 


TTIBR. 

Sire ,  tenez ,  maintenant  mangez  bien  : 
voici  de  quoi. 

AMIS. 

Je  ne  pourrais ,  Ttier,  sur  ma  foi!  le  repos 
m'a  rassasié.  Nons  sommes  pourvus  pour 
notre  souper  :  allons  I  partons. 

YTIBR. 

Allons,  en  rojste  promptenent!  j'irai 
devant. 


Demoiselle,  avancez;  allez  vite  chercher 
une  nappe.  Je  vais  promptement  dresser  la 
table  :  il  en  est  temps. 

LA  DEMOISELLE. 

Henri ,  vous  l'aurez  sans  contestation  ;  en 
voici  une  belle  et  blanche  qui  répand  une 
odeur  douce  comme  celle  de  la  pervenche  : 
étendez-la. 

BBNRI. 

Monseigneur ,  quand  il  vous  plaira ,  venez 
diner. 

AHILLE. 

Dame ,  alloos-nous  asseoir  :  trop  jeûner 
n'est  pas  bon. 

LA  FILLB. 

Par  (ma)  foi!  monseigneur,  vous  dites  vrai  : 
allons-nous  asseoir.) 

AMIS. 

Ytier ,  vois-tu  là  ce  manoir  ?  c'est  l'bAtel 
que  Charles  donna  à  Amille  quand  il  lui  fit 
épouser  sa  fille. 

TTIEE. 

Ce  jour^là  il  ne  le  frappa  pas  d'une  bille 
dans  l'œil. 

AMIS. 

Par  saint  Spire  de  Corbeil  I  tu  dis  vrai  : 
il  est  bon  et  beau. Permets,  je  veux, comme 
lépreux,  faire  retentir  ma  cliquette.  -  Ah, 
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Cliqueter  ci  ma  tartarîe. 

—  Ha,  monseigneur  !  n'oubliez  mie 

Ce  povre  ladre. 

AMILLE. 

Henry 9  vien  avant;  pren  i.  madré 
Plain  de  vin,  je  le  te  commande, 
Et  du  pain  et  de  la  viande, 
.Et  porte  à  ce  ladre  là  hors, 
Que  Dieu  nous  soiz  misericors 
Au  derrain  jour. 

HSNRT. 

Monseigneur,  g'i  vois  sanz  séjour. 

—  Frère ,  vez  cy  viande  et  pain  ; 
Si  tu  as  hanap ,  si  Tatain 

Pour  ce  vin  mettre. 

AMIS. 

Cbier  ami,  le  doulx  Roy  celestre 
Doint  à  celui  des  cieulx  la  joie 
Qui  par  vous  ces  biens-ci  m'envoie  ! 
Mettez  ci ,  sire. 

HEURT. 

E,  gar  !  à  po  que  je  vueil  dire 
C'est  ci  le  banap  monseigneur  ; 
Il  n'est  ne  mendre  ne  greigneur, 
Mais  tout  ytel. 

AMIS. 

Chier  ami,  je  ne  scé  pas  quel 
Le  hanap  vostre  seigneur  est; 
Mais  je  sui  de  prouver  tout  prest 
Que  de  long  temps,  je  vous  dy  bien , 
Ce  hanap-ci  a  esté  mien 
Et  est  encore. 

HEIfRT. 

Frère,  je  m'en  tais  quant  à  ore  ; 
Mais  vraiement  ce  semble-il  estrc. 
— Monseigneur,  par  le  Roy  celestre  ! 
Ce  mesiau ,  qui  est  à  la  porte, 
A  un  bon  hanap  boit  qu'il  porte, 
Qui  est  d'argent,  non  pas  de  fust. 
Je  cuiday  que  le  vostre  fut , 
Par  sainte  Foy  ! 

AMILLE. 

Voire,  dya?  allons-y  :  moy. 
Je  le  vueil  veoir  à  mon  tour. 

—  Mon  ami,  Dieu  vous  doint  s'amour  I 

Dont  estes-vous  ? 

AMIS. 

Ne  vous  puet  chaloir,  sire  doulx. 
Vous  veez  que  je  sui  lépreux, 
Qui  à  riens  faire  ne  sui  preux. 


TiaÉATRE  FRANÇAIS 

monseigneur!  n'oubliez  pas  ce  paav 
preux. 


AMILLE. 

Henri ,  avance  ;  prends  un  hanap  d 
plein  de  vin,  je  te  l'ordonne,  et  du  paii 
la  viande,  et  porte  tout  cela  à  ce  lépn 
dehors ,  pour  que  Dieu  nous  soit  mis< 
dieux  à  notre  dernier  jour. 

HENRI. 

Monseigneur,  j'y  vais  sans  retard. — 
voici  viande  et  pain;  si  tu  as  un  l 
prends-le  pour  mettre  ce  tûu 

AMIS. 

Cher  ami,  que  le  doux  Roi  des  cieux 
la  joie  céleste  à  celui  qui  m'envoie  ces 
par  vousl  Mettez  ici ,  sire. 

HENRI. 

Eh,  voyez!  peu  s'en  faut  que  je  i 
que  c'est  le  hanap  de  monseigneur;  i 
ni  plus  petit  ni  plus  grand,  mais  tout 

AMIS. 

Cher  ami,  je  ne  sais  pas  comment 
hanap  de  votre  seigneur;  mais  Je  su: 
prêt  à  prouver  que  depuis  long-ten 
vous  le  dis  bien ,  ce  hanap-ci  m'a  : 
tenu  et  m'appartient  encore. 

HENRI. 

Frère,  je  n'en  parle  plus  quant  à  pn 
mais  en  vérité  ce  hanap  ressemble  i 
de  mon  maître. — Monseigneur,  par  I 
des  cieux  !  ce  lépreux ,  qui  est  à  la  | 
boit  dans  un  bon  hanap  dont  il  est  poi 
et  qui  est  d'argent ,  non  de  bois.  Je  pi 
que  c*était  le  vôtre ,  par  sainte  Foi  ! 

AMILLE. 

Vraiment?  alIons-y  :  moi,  je  le  veux 
mon  tour.  —  Mon  ami,  que  Dieu  vous  • 
son  amour  !  D'où  êtes-vous  ? 

AMIS. 

Cela  ne    peut    vous    intéresser, 
seigneur.  Vous  voyez  que  je  suis  M 
et  incapable  de  rien  faire.   Tant  il 
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Tani  y  a ,  ce  vous  puis-je  dire, 
f^erant  m'en  vois  Amille,  sire, 
Que  je  tant  à  veoir  désir, 
fjoant  ne  le  irais,  au  Dieu  plaisir, 
Mourir  voulroie. 


De  vous  baisier  ne  vous  tenroye 
Se  f  en  dévoie  estre  à  mort  mis. 
Chkr  compains»  vous  estes  Amis  : 
Vous  ne  le  me  povez  nier, 
Se  me  me  voulez  renier 
Amour  et  foy. 

AMIS. 

Ha,  chier  oompains  !  quant  je  vous  voy 
De  pkmrer  ne  me  puis  tenir. 
Certes»  ne  culday  jà  venir 
Jmqies  id.  *< 

AHILLB.      . 

Loet  soit  Diex  quant  est  ainsi  ! 
—  Aoiis  •  prenez-le  d'une  part  ; 
El  vovt»  Henry  (que  Dieu  vous  gart  !), 
De  l'autre  part  le  soustenez , 
Et  à  rœtel  le  m'amenez  : 
Je  vois  devant. 

YTIBR. 

Or  SUS  !  et  ai  l'alons  suivant 
Tsaellement. 


Pmt  Dies!  menez-me  bellement , 
Mes  cUers  amis. 

Sire,  oh  vous  plaistril  qu'il  soit  rois  ? 
Ditea-Ie-Dons. 

AMILLI. 

Cy  raMffT,  mes  amis  doulx , 
Taol  qs'H  aoil  temps  d'aler  concilier. 
«-GoiDptiiis  loyal  et  ami  chier, 
Yew  ioiea  li  très  bien  venuz. 
CMUMBt  vous  estes-vous  tenuz 
Si  luagiiemfnt  de  veoir  moy  ? 
Ttm  mû  toux  esbabiz,  par  foy  ! 
Eta'ett  merveille. 


«  despbire  ne  vous  veille , 
laesder  ne  l'ay  peu  : 
Pipay  depuis  à  faire  eu 
Qm  M  me  veistes. 

LAFILLS. 

B  cUer  seigneur,  ditet^moy,  dites, 


je  puis  vous  le  dire,  que  je  vais,  sire,  m'en- 
quérant  d'Amille  que  je  désire  tant  voir. 
Puisque  je  ne  le  trouve  pas ,  je  voudrais 
mourir,  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu. 

AMILLE. 

Dussë-je  être  mis  à  mort ,  je  ne  pourrais 
m'abstenirde  vous  baiser.  Cher  compagnon, 
vous  êtes  Amis  :  vous  ne  pouvez  me  le  nier, 
si  vous  ne  voulez  renier  l'amitié  et  la  foi  (que 
vous  m*avez  jurées). 

AMIS. 

Ah,  cher  compagnon  !  quand  je  vous  vois 
je  ne  puis  m'empécher  de  pleurer.  Certes, 
je  ne  pensais  pas  venir  jusqu'ici. 


AMILLB. 

Que  Dieu  soit  loué  de  ce  qu'il  en  est  ainsi  ! 
— Ami,  prenez-le  d'un  c6lé;  et  vous,  Henri 
(  Dieu  vous  garde  !  ) ,  soutenez-le  de  l'autre , 
et  amenez-le-moi  à  l'hôtel  :  je  vais  devant. 


YTIER. 

Allons  !  et  suivons-le  promptement. 

AMIS. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu!  menez-moi  dou- 
cement ,  mes  chers  amis. 

HENRI. 

Sire ,  où  vous  platt-il  que  l'on  le  mette  ? 
dites-le-nous. 

ahille. 

Assoyez-le  ici ,  mon  doux  ami ,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  temps  d'aller  se  coucher.— Loyal 
compagnon  et  cher  ami,  soyez  le  bienvenu. 
Comment  c^tes-vous  resté  si  long-temps  sans 
me  voir?  j'en  suis  tout  ébahi ,  par  (ma)  foi  f 
et  il  n'y  a  rien  d'étonnant. 


ahis. 
Sire ,  qu'il  ne  vous  déplaise,  mais  je  n'ai 
pu  mieux  faire  :  j'ai  eu  trop  à  faire  depuis 
que  je  ne  vous  vis. 

LA  PILLK. 

Mon  cher  seigneur,  dites-moi ,  dites,  quel 
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Cest  homme  que  honnourer  vous  voy 
Et  coujonir  en  bonne  foy 
Qvn  est-il,  sire? 

AMILLE* 

Dame,  je  le  vous  puis  bien  dire  : 
C'est  mon  chier  compaignon  Amis» 
Par  qui  Hardré  fu  à  mort  mis  » 
Qui  vouloit  vous  et  vostre  mère 
Faire  morir  de  mort  amere , 
Quant  il  pour  moy  Gst  la  bataille. 
Faites-li  biau  semblant,  sanz  faille  : 
Tenue  y  estes. 

LA  FILLE. 

Hal  gentilz  chevalier  bonnestes, 
Com  je  vous  vi  hardi  et  bon 
Quant  la  teste  soubz  le  menton 
A  Hardré  le  mauvais  copastes  ! 
Ma  mère  et  moy  de  mort  gettastes. 
Voir,  bonne  chiere  vous  feray, 
N*cn  lit  nul  ne  vous  coucheray 
Ce  n'est  ou  mien. 

AMIS. 

Dame,  Dieu  vous  rende  le  bien 
Que  me  ferez  ! 

LA  FILLE. 

Monseigneur,  si  doux  me  serez , 
S'il  vous  plaist,  que  voise^ir  messe, 
Ains  que  au  moustierait  plus  de  presse; 
Et  moy  revenue  arrière, 
A  Amis  feray  bonne  chiere, 
Je  vous  promet. 

AMILLE. 

Dame,  bel  ce  que  dites  m'est; 
Il  me  plaist  bien  :  or  y  alez, 
Et  toutes  voz  gens  appeliez 
Avec  vous,  dame. 

LA  FILLE. 

Sa  !  vous  .ij.,  hommes,  et  vous,  famé, 
Convoiez-moy. 

HENRT. 

Dame,  voulentiers  :  faire  doy 
Vostre  plaisir. 

LA  DAMOISELLE. 

J'en  ay  aussi  très  grant  désir 
Et  bon  vouloir. 

AMILLE. 

Mon  chier  ami ,  dites-me  voir 
(  Il  n'a  ici  qu'entre  nous  deux  )  : 
Je  vous  voi  maternent  lépreux , 
M'avez  mais  biauté  ne  couleur  ; 


\ 


est  cet  homme  que  Je  vous  vois  hc 
fêter  de  bon  cœur? 

AMILLE. 

Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire  :  c 
cher  compagnon  Amis,  par  qui  Ha 
mis  à  mort  ;  Hardré  qui  voulait  fiûr 
de  mort  douloureuse  vous  «t  voli 
quand  Amis  combattît  à  ma  placé.  F 
bon  visage ,  sans  y  manqver  :  vou 
tenue. 

LA  FILLE. 

Ah  !  digne  chevalier,  coomie  je  ^ 
hardi  et  brave  quand  vous  coapâte 
à  Hardré  le  mauvais  !  Vo«s  arracha 
mort  ma  mère  et  moi.  En  Térité, 
ferai  fête,  et  vous  ne  coucherez  dan 
autre  lit  que  le  mien. 


AMIS. 

Dame,  que  Dieu  voas  rende  ie  h 

vous  me  ferez  I 

LA  niXB. 

Monseigneur,  s'il  vous  plaft,  voa 
assez  bon  pour  me  permettre  d'aller 
messe ,  avant  qu'il  y  ait  plus  grande 
l'église  ;  quand  je  serai  de  retour, 
promets  de  faire  fête  à  Amis. 

AMILLE. 

Dame ,  ce  que  vous  dites  me  soQ 
consens  :  allez  donc  à  l'église ,  et  9 
tous  vos  gens  (pour  aller)  avec  vous, 


LA  FILLE. 

I       Allons  !  vous  deux ,  hommes ,  et 
I   femme,  accompagnez-moi. 

BElfRI. 

Dame,  volontiers  :  je  dois  faire 
vous  plaît. 

LA  DEMOISELLE. 

J'en  ai  aussi  très-grand  désir  et 
volonté. 

AMILLE. 

Mon  cher  ami ,  dites-moi  la  vérfti 
ne  sommes  ici  que  nous  deux)  :  je  n 
horriblement  lépreux ,  vous  n'avez 
beauté  ni  couftur;  et  je  tiens  qt 


^^F                                             Au                                                                          233              ^1 

^^Bde  vostre  grâce  bf  nîgnr, 

bonté .  ei  non  pas  mou  mérite  qui  en  est  la 

^^HMS  que  j'en  soie  en  riens  digire; 

cause;  mais  Dieu  veuille  ne  jamais  me  don- 

^^■jà Dieu  ne  me  doint  espace 

ner  le  temps  de  commettre  une  aussi  laide 

^^Bli  laide  mesprison  face 

action ,  comme  de  vous  connaître  charnelle- 

^^Htous ,  dame,  charnelment  toucha 

ment,  dame,  etd'avoir  à  me  reprocher  un  tel 

méfait  !  Un  de  ces  jours  vous  serez  comtesse. 

^^Be  ces  jours  serez  conlesse, 

ou  aussi  grande  dame  qu'une  duchesse,  et  je 

^^KFrantdame  corn  duchesse. 

n'ai  rien  que  l'éperon  sans  autre  chose  que 

^^B  n'ay  rens  que  l'esperoa 

le  nom  de  chevalier  ;  et  vous  voulez  que  je 

^Kbz  plus  de  chevalier  nom  ; 

vous  outrage  et  que  je  trahisse  moi  et  votre 

^^Bnlez  que  je  vous  Liidisse 

père,  dont  j'attends  loiu  ce  que  j'espère 

^^Bosire  père  et  rnoy  traJssc , 

de  bien!  En  vérité,  s'il  plail  ùDieo,  je  ne 

^^■Di  i'ateDs  tout  mon  bien  fait  l 

commettrai  jamais  une  si  vilaine  action. 

^Ke  Dieu  pbist ,  si  vilain  fait 

^^KSefcray.voir. 

^H^                    LA  FILLIi. 

LA   FILLE. 

^^■cs,  vous  devez  savoir 

Amille,  vous  devez   savoir    que  votre 

^Hkostr» amour  forment  m'a  point, 

amour  m'a  fortement  piquée ,  puisqu'il  m'a 

^^■H  amené  m'a  it  ce  point 

amenée  au  point  de  vous  ouvrir  entièrement 

^^Blveit  vous  ay  tout  mon  courage  ; 

mon  cœur;  mais,  parce  que  vous  èuts  sage. 

^^H,  pour  ce  que  vous  estes  sage. 

vous  me  refusez  courtoisement.  Je  ne  sais 

^^■tuisement  me  refusez. 

pas  si  vous  me  trompez;  mais  je  pense  qu'un 

^^Bt  sçiy  pas  se  me  rusez  ; 

jour  viendra  où  il  n'y  aura  plus  en  nous  qu'un 

^^■je  penssc  que  un  jour  venra 

seul  vouloir. 

^^■ore  qu'en  nous  deux  n'ara 

^^■Vais  que  un  vouloir. 

^^1                       AHILLG. 

AMILLE. 

^^Boulroie  bien  tant  valoir, 

Je  voudrais  bien,  certes,  avoir  assez  de 

^^Mles ,  que  je  soufiisaiil  fusse 

mérite  pour  suffire  à  vons  servir  à  votre  gré 

Que serviràgré vous  peusse 

et  à  man  honneur. 

El  à  m'onneur. 

LA   riLLE. 

LA  FILLE. 

it*aluo».m'en  devers  monseigneur, 

Retournons  vers  monseigneur ,  brisons- 

Laissons  eu  paix. 

là. 

HARtlRé. 

HARDRÉ. 

Je  ne  pourrais  jamais  m'imaginer  ce  qui 

HucDife  Amille  et  la  (illc  au  luy 

a  eu  lieu  entre  Amille  et  la  fille  du  roi ,  soit 

>»(  ou  parler  ou  l'ait  de  qnoy 

en  paroles  soit  en  action,  pour  s'être  ainsi 

Il  «sont  siaprivoisiez. 

apprivoisés.  Jb  les  vois  venir  là  joyeux  et 

Venir  joicuxet  renvoisiez 

pleins  d'allégresse,  ce  dont  j'éprouve  une 

;  '5  voy  là ,  donl  j'ay  grant  envie  ; 

grande  jalousie  ;  mais  dussc-je  on  perdre  la 

!  I  Use  j'en  dévoie  la  vie 

vie  ,  avant  d'en  finir  je  saurai  pourquoi  ils 

nJre,  ains  que  fine  ne  ne  ceï>sc 

sont  si  amis. 

bjray-je  pour  quelle  chose  csL-cc 

Cfu'amissonlci. 

^                                  LA   FILLE. 

LA  FILLE. 

^■fec^aenr,  à  vous  rcvien  ci , 

Monseigneur,  je  reviens  ici  vrrsTWis, 

^^Mkm  promis  l'ay. 

comme  je  l'ai  promis. 
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D*aulre  parlie,  à  l'excellence 

D'amoirr  que  celui  me  monslra 

Pour  qui  je  le  fas,  quant  entra 

Pour  moy  propre  en  champ  de  bataille, 

Il  ne  m'est  pas  avis  sanz  faille 

Que  je  li  puisse  satisfaire 

Ce  qu'il  a  volu  pour  moy  faire. 

Pour  ce,  mise  jus  toute  amance, 

A  cestui-ci  sanz  delayance 

La  gorge  en  Teure  copperay, 

Et  en  ce  bacin  recevray 

Le  sanc  qui  de  li  ystera. 

—  C'est  fait,  jamais  ne  parlera  : 
Il  est  yraiement  trespassez , 

Et  si  a  getté  sanc  assez. 
Or  çà  !  il  me  fault  délivrer 
Aussi  de  toy  à  mort  livrer, 
Biau  filz  :  en  gloire  soit  ton  ame  ! 
C'est  délivré.  Diexl  quant  ma  famé 
Verra  ce  fait,  qui  est  leur  mero , 
Comme  elle  ara  douleur  amere 
Au  cuer  !  et  pas  ne  m'en  merveiL 
Puisque  j'ay  le  sanc,  aler  vueil 
Mon  compaignon  reconforter. 

—  Amis,  je  vous  vieng  enorter  : 
Vez  ci  le  sanc  de  mes  deux  filz 
Que  j'ay  occis,  soiez-ent  fiz. 

Or  çà  !  je  vous  en  frpteray 
Par  le  visage,  et  si  verray 
Qu'il  en  sera. 

AMIS. 

Soit  fait  ainsi  qu'il  vous  plaira , 
Sire  compains. 

AHILLE. 

Or  en  frotez  aussi  voz  mains 
En  haut  ;  bien  faiies. 

AMIS. 

Elles  ne  sont  mais  si  deffaictes 
Comme  ilz  estoient  maintenant  : 
La  roifle  en  va  toute  cheiant. 
Veez,  sire,  comme  sont  belles: 
Goûte  ne  grain  ne  sont  meselles  ; 
Dieu  me  fait  grâce. 

AMILLE. 

Amis^  aussi  est  vostre  face. 
Avant  par  le  corps  vous  frotez 
Tant  que  celle  poacre  ostez 
Qui  ci  vous  tient. 

AMIS. 

Dieu  merci!  le  corps  me  devient 


I  qu'il  a  voulu  faire  en  ma  favem 
pourquoi,  mettant  de  c6té  tout  am 
ternel ,  je  couperai  sur  l'heure  I 
à  celui-ci,  et  je  recevrai  dans  ce  1: 
sang  qui  en  sortira. — C'est  fait,  il  ne 
plus  :  il  est  véritablement  mort,  et 
assez  de  sang.  Allons  !  il  faut  aussi 
pécher  de  te  livrer  à  b  mort,  beau  1 
ton  ame  soit  en  paradis  !  C'est  fait 
quand  ma  femme ,  qui  est  leur  mèr 
connaissance  de  cette  action,  que 
leur  amère  son  cœur  ressentira  !  € 
m'en  étonne  pas.  Maintenant  que 
sang,  je  veux  aller  reconforter  mo 
pagnon.  —  Amis,  je  viens  vous  doi 
courage  :  voici  le  sang  de  mes  d 
que  j'ai  tués,  soyez-en  sûr.  Allons! 
vous  en  frotter  le  visage,  et  je  v( 
qu'il  en  résultera. 


AHI8. 

Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'il  vous  plain 
compagnon. 

AMILLB. 

Frottez-en  aussi  vos  mains  en  haut 
bien. 

AMIS. 

Elles  ne  sont  pas  en  aussi  manva 
qu'elles  étaient  tant6t  :  la  lèpre  s'ei 
tombe.  Voyez,  sire  compagnon,  como 
sont  belles  :  il  n'y  a  plus  trace  de  lèpr 
me  fait  grâce. 

AMILLE. 

Amis ,  ainsi  est  votre  face.  Frotl 
le  corps  tant  que  vous  en  ayez  6i 
lèpre  qui  vous  tient. 

AMIS. 

Dieu  merci  !  mon  corps  est  guéri 


.'iinmem  !e  faites-vous,  cliier  sire 

vous  portez-vous,  cher  sire  et  citer  ami?             * 

Kt  chiers  amis?    . 

AUtLLE. 

AlOLLB. 

Ha.  Jame!  qui  vous  a  ci  mis  ? 

Ali,  damelqui  vousamisQici?  Vous  me 

voulez  déshonorer.  Pour  (l'amourdc)  Dieu  I 

î'iFiir  Dieu  1  sanz  plus  cy  demourcr 

allez-vous-en  sans  relard. 

Ralez-vou8-eoi. 

LA  FILLE. 

LA  FILLE. 

^"ft  feray,  Je  n'en  ay  laleut  ; 

Je  n'en  ferai  rien,  je  n'en  ai  aucun  désir; 

'  1  liors  sui  de  paine  et  d'annuy 

car  je  suis  hors  de  peine  et  d'eunui  de  puis 

';iM  avec  vous  ci  endroit  suy 

que  Je  suis  ici  avec  vous,  sire,  eu  têieàiéte. 

Seul  à  seul,  sire. 

BAKDKé. 

HARDKÉ. 

Araille,  rttus  povez  bien  dire 

Amille,  vous  pouvez  bien  dire  que  vous 

Que  pour  soudées  avez  pris 

avez  pris  pour  solde  le  trésor  le  plus  pré- 

1^ iresor  de  plus  noble  pris 

cieux  qu'aie  le  roi:  car.  Je  n'en  doute  pas, 

yue  li  roys  ait  :  je  n'en  doubt  mie, 

vous  avez  sa  fille  pour  maîtresse;  je  vois 

yui  sa  fille  avez  à  amie; 

assez  ce  qu'il  eu  est;  mais,  par  la  foi  que  je 

U  cDDtenance  assez  en  voy  ; 

dois  à  Dieu  !  le  roi  mon  seigneur  le  saura. 

Mai*,  par  la  foy  <]ue  je  à  Dieu  doy! 

de  sorte  qu'il  verra  votre  loyauté  à  ce  trait. 

le  roy  mon  seigneur  le  sara. 

^^^^^H 

Siqaevosire  bonté  verra 

^^^^^M 

A  ce  cop-cy. 

^^^^^M 

AUILLE. 

AKILLB. 

Hïrdrésire,  pour  Dieu,  mercil 

Sire  Hardré ,  pour  Dieu,  merci  !  Veuillez 

Dudire  vous  plaise  à  souffrir. 

n'en  pas  parier,  etje  m'offre  à  faire  tout  ce 

Elàfaire  me  vneil  offrir 

que  vous  direz. 

ftuanque  direz.                       - 

ItABDItÉ. 

UAItDRÉ. 

Jiparcequicten'en  serez. 

Vous  n'en  serez   pas  quitte  pour  cela. 

Ab  roy  maintenant  m'en  îray, 

Maintenant  je  m'en  irai  auprès  du  roi,  et. 

Bh  chose  li  compteray, 

que  Dieu  ait  mon  ame!  je  lui  conterai  lu 

SiaitDicxm'ameî 

chose. 

AHILLE. 

AHILLE. 

k  ni  bien  ItbÏz  par  vous,  dame. 

Dame,  je  suis  bien  trahi  pour  vous.  Cer- 

C««, ornesay-je  que  faire; 

tes,  à  cette  heure,  je  ne  sais  que  faire;  car, 

Ùr  puisque  Hardré  scet  cesl atfaire. 

puisque  Hardré  connaît  cette  affaire,  je  me 

Moi  tîeog  pour  mort. 

tiens  pour  mon. 

^^^                    LA  FILLE. 

LA  ÎTLLE. 

^^Btirenei  en  vous  confort 

Sire,  rassurez-vous  comme  chevalier  hardi 

^^BuieTalier  hardiz  et  preuz. 

et  preux.  Chacun  sait  que  Hardré  ne  l'est 

^^^■OB  scet  que  Ardre  n'est  pas  preuz  : 

pas  :  s'il  vous  accuse,  prenez  contre  lui  champ 

^^BBà1i  champ  de  bataille. 

de  bataille,  et  qu'ensuite  il  en  soit  entre  voua 

^^H^s  accuse  ;  et  puis  si  aille 

deux  ccqu'il  en  pourra  être.  Je  tiens  que  Dieu 

^Hb  deux  comme  aler  pourra. 

vous  aidera  certainement. 

FbdieB  que  Dlex  vous  aidera 

Certainement. 

AHILLE. 

AHILLB. 

Dune,  je  l'en  pri  bonnement  : 

Dame,  je  l'en  prie  sincèrement  :  J'en  ili 

Mcstier  m'en  est. 

besoin. 
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Que  ces  .ij.  enrans  mors  couchiez  , 

sence,  vous  Coucliiez  de  vos  mains  i 

Présent  moy,  de  voz maius touchici . 

en  l'an  s  couchés  morU,  en  sorte  qu'il 

Si  qu'aient  vie. 

nom  à  la  vie. 

NOSTRK-DASIE. 

HOTnE-DAME. 

Fil,  je  ne  vous  desdiray  raie  ; 

Fils,  je  ne  vous  dédirai  pas;  je 

Toucliier  les  vois  sanz  delaiaûce. 

loucher  sans  délai.  —Enfans,  par 

—  Enfans,  en  la  Jliesu  puissance, 

sance  de  Jésus,  qui  est  ù  la  fois  m 

Qui  esl  el  mon  fîli:  et  mon  père, 

mon  père,  qu'aucuoe  plaie  ne  se  ' 

En  vous  plaie  nulle  n'appere  ; 

sur  vousf  mais  soyez  vivans  et  e 

Mais  soiez  vifs  et  en  bon  point. 

santé  ,  comme  si  vous  n'aviez  jama 

Conse  de  mort  n'eussiez  point 

mort. 

Onques  eu. 

m  ED. 

niED. 

Mous  avons  fait  nostre  déu  : 

Nous  avons faitnotre devoir  :allo 

R'alons-nous-ent. 

en. 

SAINT  UICHIEL. 

SAinT  UICHBL. 

Vrai  Dieu,  nous  ferons  de  CO 

De  cuer  ferons. 

commandement. 

SAINT  GABRIEL. 

SAtltT  GABSIEL. 

Voire,  Micliiel;  et  pardirons 

C'est  vrai,   Michel;  et  nona  ae] 

Nosire  rondcl  à  voiz  genic. 

notre  rondeau  d'une  voix  mélodiew 

Rondel. 

Rondeau. 

Puisqu'elle  a  cuer  et  entente. 

Puisque  (par)  elle  l'homme  met  1 

El  qu'à  ce  désir  l'amaine. 

et  ses  soinsà  vous  servir  de  son  mien 

Que  de  vous  servir  se  paine. 

le  désirramëne  à  cela,  vrai  Dieu,  vol 

Vray  Dieux,  moull  est  excellente 

souveraine  est  très-excellente  el  [ 

El  de  grant  charité  plaine 

grande  charilé.                                ' 

Vosire  bontd  souveraine. 

LA   FILLE. 

LA   FILLE. 

Ha,  glorieuse  Magdalaine! 

Ah!   glorieuse  Madeleine,  je  « 

Je  voy  merveilles  à  mes  iex  I 

veilles  de  mes  yeux!  —  Pour  (l'ai 

—  Pour  Dieux 'seigneurs,  dites  liquiex 

Dieu!  seigneurs,  dites-moi   leqoe 

Est  mon  mari  d'entre  vous  deux  ? 

vous  deux  est  mon  mari?  vous  èies 

De  samblant  estes  si  pareulx 

blables  quanta  rexiërieur,  que  je  à 

Que  n'y  scé  différence  meure. 

aucune  différence.  Duquel  de  vous  d 

Au  quel  de  voua  deux  puis  femme  esire? 

je  être  la  femme?  Lequel  ^t-ce? 

Lyquelz  est-ce? 

AUilLE. 

AHILLB. 

Pour  cerlain ,  je ,  dame  contesse. 

Certainement,  c'est  moi,  dame  ( 

Cestui ,  c'est  mes  compains  Amis, 

Celui-ci,  c'est  mon  compagnon  An 

Que  Dieux  en  santé  a  remis, 

Dieu  a  rendu  la  santé,  comme  vous 

Com  vous  veez. 

LA  FILLE. 

LA   FILLK. 

Sire  Dieu ,  vous  soiez  loez 

Sire  Dieu,  loué  soyez-vous  de  ce 
courtoisie!  Je   n'eus  jamais  de  nu 

De  ceste  haulle  courioisie! 

Onques  mais  noy  jour  de  ma  vie 

aussi  grande  joie. 

Joie  si  grant. 

AHat-E. 

Dame,  or  ne  soiez  si  engram 

Dame,  ne  soyez  pas  maintenant  ) 

D'eBJoTr  vous  ;  vez  ci  pour  quoy  : 

de  vous  réjouir;  voici  pourquoi  : 

AU 

j.  Glz  soDt  occisy  par  foy  ! 
ge  ay  à  chascun  copé; 
)  leur  saDC  Amis  lavé» 
loy  il  est  ainsi  gariz  : 
e  d'estre  pour  ealz  mamz 
?ons  bien  cause. 

LA  FILLE. 

dites-vous  ceste  clause 
ouryerité? 

AMILLE. 

s  jur  par  la  Trinité, 
une,  il  est  voir. 

BENET. 

g'y  courrai  savoir 
int  corn  pourray. 

LA  FILLE. 

dolente  !  que  feray  ? 
dolente  !  Mes  cbers  fliz, 
st  en  grant  douleur  confiz 
rostre  mort  mon  povre  corps  I 
les  esbatemens  recors 
solas qu'en  vous  prenoie. 
bien  perdu  toute  joie 
[on  povre  cuer. 

ahille. 
m\ce  compaigne  et  ma  suer, 
is  lo  que  vous  confortez  ; 
ttre  dueil  vous  déportez, 
it  loing  m'en  iray,  par  m'ame  ! 
amais,  se  sachiez-vous,  dame. 
Ne  me  verrez. 

LA  FILLE. 

Mit!  ooB  par  toy  enserrez 
on  cuer  en  dure  tristesce  I 
I  ne  prendera  leesce 
ift  riens  qu'il  voie. 

HECiET. 

se  Dtea  me  doint  joie! 
bien  vous  aflblez. 
i  de  quoy  vous  adolez  : 
|.  ilx  mie  ne  s'afolent; 
'eatre-baisoit  et  acolent, 
s  vous  plevis. 

LA  FILLE. 

,  dices-vous  qu'il  sont  vis 
em  bon  point? 

■ENET. 

od»  n'en  doobtez  point  t 
vîen  en  l'eurc. 
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foi!  vos  deux  fils  sont  tués;  j'ai  coupé  la 
goi^e  à  chacun  d'eux,  et  j'ai  avec  leur  sang 
lavé  Amis,  c'est  ce  qui  l'a  guéri  :  c'est  pour- 
quoi nous  avons  bien  lieu  d'être  affligés  de 
leur  mort. 

LA  FILLE. 

Hélas!  est-ce  bien  vrai  ce  que  vous  dites? 

AMILLE. 

Je  vous  le  jure  par  la  Trinité,  dame,  c'est 
vrai. 

HENEI. 

Marie,  j'y  courrai  au  plus  vite  pour  le  sa- 
voir. 

LA  FILLE. 

Hélas,  malheureuse!  que Teraî- je? Hélas, 
malheureuse!  Mes  chers  fils,  mon  pauvre 
corps  est  bien  plongé  dans  la  douleur  pour 
votre  mort!  quand  je  me  rappelle  le  plaisir 
et  la  joie  que  je  prenais  en  vous.  Mon  pau- 
vre cœur  a  bien  perdu  toute  sa  joie. 


AMILLE. 

Ma  douce  compagne  et  ma  sœur,  je  vous 
conseille  de  vous  consoler  ;  cessez  de  vous 
lamenter,  ou,  par  mon  ame  !  je  m*en  irai  si 
loin  que  jamais,  sachez-le  bien,  dame,  vous 
ne  me  verrez. 

LA  FILLE. 

Ah,  mort!. comme  mon  cœur  est  empri- 
sonné par  toi  en  dure  tristesse  !  Jamais  il 
n'éprouvera  aucun  plaisir  de  rien  qu'il  voie. 

HEHEI. 

Madame,  Dieu  me  donne  joie  !  vous  vous 
affectez  bien  sans  cause.  Je  ne  sais  de 
quoi  vous  vous  plaignez  :  vos  deux  fils  ne 
souffrent  pas;  au  contraire  ils  s'embrassent 
l'un  l'autre,  je  vous  assure. 

LA  FILLE. 

Henri,  dites-vous  qu'ils  sout  vivans  et  en 
santé? 

HENEI. 

Oui,  madame,  n'en  doutez  pas  :  j'en  viens 
dans  l'instant. 
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AHILIE. 

Ne  me  tenroye  que  n'y  qucure. 
Avant  !  Mes  enfans  !  qu'est-ce  là  ? 
Dame  et  vous  trestouz,  venez  çà  : 
Yez  ci  noz  Glz  sains  et  haitiez, 
Que  orains  avoie  à  mort  traittiez 
Et  mis  à  fin. 

LA  FILLE. 

Ha,  sire  Dieu  !  con  de  cuer  fin 
Te  devons  bien  glorifier, 
Et  loer  et  magniffier 
Le  tien  saint  nom  I 

LA  DAHOISELLE. 

Par  foy  1  dame»  ce  devons  mon. 
Il  est  certain.    . 

AMILLE. 

Jamais  ne  mengeray  de  pain, 
En  vérité  le  vous  puis  dire, 
S'aray  offert  leurs  pois  de  cire. 
—  A  l'eglyse  de  Nostre-Dame 
Amenez-les  avec  moy,  famé, 
Ysnel  le  pas. 

LA  DAHOISELLE. 

Sire,  ne  vous  dediray  pas; 
Jelesvoisquerre. 

AMIS. 

Cbier  compains,  je  vous  vueil  requerrc 
Que  avec  vous  me  laissiez  aler; 
Car  il  me  semble,  à  brief  parler. 
Que  g'y  soie  aussi  bien  tenuz 
A  faire  m'ofTrande  com  nulz 
Que  je  cy  voie. 

LA  FILLE. 

Mettons-nous  touz  ensemble  .à  voie, 
Je  n'y  voy  miex. 

AMILLE* 

Non  fas-je  moy,  si  m'aïst  Dicx  ! 
Alons-m'en;  et  plus  n*atargons, 
Et  par  devocion  chantons, 

Pour  ces  vcrluz  : 

Te  Deum  laudamus. 

EXPLICIT. 


AnLLB, 

Je  ne  pourrais  m'eropècher  d'y  courir. 
En  avant  !  Mes  enfans  !  qu'est-ce  M  ?  Dame  et 
vous  tous,  venez  ici  :  voici  nos  fils  bien  por- 
tans  et  gais,  eux  que  j'avais  fait  tantôt  mou- 
rir. 

LAmXB. 

Ah,  sire  Dieu  I  combien  nous  devons  d'un 
cœur  reconnaissant  te  glorifier,  louer  et  cé- 
lébrer ton  saint  nom  I 

LA  DEMOISELLE. 

Par  (ma)  foi  !  dame,  nous  le  devons,  certes, 
bien. 

AMILLE. 

Jamais  je  ne  mangerai  de  pain,  je  pois 
bien  vous  le  dire  en  vérité,  que  je  n'aie  of> 
fert  leur  poidsdecire.— Amenez-Iesavee 
moi,  femme»  sur-le-champ  à  Fë^Use  de 
Notre-Dame. 

LA  DEMOISELLE. 

Sire,  je  ne  vous  dédirai  pas;  je  vais  les 
chercher. 

AMIS. 

Cher  compagnon,  je  veux  tous  prier  de 
me  laisser  aller  avec  vous;  car  il  me  semble, 
pour  être  bref,  que  je  suis  aussi  bien  ten 
d'y  faire  mon  offrande  qu'aucun  de  ceaz 
que  je  vois  ici. 

LA  FILLE. 

Mettons-nous  tous  ensemUe  en  route;  je 
ne  vois  rien  de  mieux  (à  faire). 

AMILLE* 

Ni  moi  non  plus,  que  IMeu  m'aide!  AUoos- 
nous-en;  ne  tardons  plus,  et  chantons  par 
dévotion,  pour  ces  miracles:  Te  Devm  ôw- 
damus. 


FIN. 


F.  i\L 
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NOTICE. 


La  pièce  suivante  a  pour  sujet  le  martyre 
•  saiat  ^naoe,  surnomme  Tbéopbore,év6- 
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*  Àctm  SmaetoruM,  priou  cU«  fdbraasii,  t.  I,  p.  ti-ij. 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 


IGNACC. 

L'RlIPBaCCil  IHAJAN. 
PSCMUm  CUCVALIER. 
DCCXliM  CHEVALIER. 
UAL- ASSIS,  prcMÎer  MrgCBt. 
GAHACHR,  4t«SM«e  tcrgtnl. 
ABIANIS* 
(iONDOFORB. 


DIEU. 

PREMIER  ANGE. 

MICHIEL. 

NOOTRE-DAME. 

GABRIEL. 

L'ERMITE. 

LE  SEMAC. 


Ct  romoMDce  un  Miracle  de  saiol  Ignêce, 

IGNACB. 

Glorieux  Dieu  csperitable, 

Qmi  n*as  commencement  ne  fin, 

Sire,  je  te  pri  de  cuer  fin  : 

Ta  pats  en  sainte  Eglise  envoles; 

Cl  à  loy  croire,  sire,  avoies 

Les  caers  de  ceulx  qui  nous  desprisent 


Ici  cemmcBce  un  Miracle  de  sainl  Ignace. 

IGNACE. 

Glorieux  père  spirituel ,  qui  n'as  ni  com- 
mencement ni  fin,  sire,  je  t'en  prie  de  tout 
mon  cœur:  envoie  ta  paix  à  la  sainte  Ëgiîsc  ; 
et  amène  à  croire  en  toi,  sire,  les  rceurs 
de  ceux  qui  nous  m^^prisent  à  cause  de  ta 
loi ,  et  qui  ne  font  aucun  ras  de  toi,  laute  do 


^H             Pour  ta  loy,  et  rien  ne  te  prisent 

connaissance.  Ah  !  sire  Dieu,  use  de  U  pmÊ 

^H              Par  deffaulte  de  congnoissiinoe. 

sance  pour  leur  ouvrir  l'entendement  Â" 

^H              Ua  !  sire  IHeux,  par  la  puissance 

cœur,  en  sorte  qu'ils  puissent  avoir  foi  vu 

^H               L'entendement  des  cuers  leur  euvres, 

loi,  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  «  cesser 

^H               Si  qu'ilz  puissent  en  bonnes  euTrcs 

de  servir  leur  idoles. 

^H               Et  en  la  Toy  si  excercer 

^H               Que  de  servir  veillent  cesser 

^H                    A  leurs  ydoles. 

^H                            l'kupereur  trajan. 

l'empereur  trajar. 

^H              Seigneurs,  où  tiennent  leurs  escoles 

Seigneurs,  où  tiennent-ils  leurs  écal- 

^H              Les  crestiens?  en  savez  rien? 

les  cil  retiens?  en  savez-vous  quelque  cho<. 

^H              Je  les  hé  trop,  je  vous  dy  bien; 

Je  les  hais  fort,  je  vous  le  dis  bien  ;  car,  par 

^^M              Car,  par  leur  doctrine  perverse. 

suite  de  leur  doctrine  perverse,  personne  n^ 

^H              Nul  de  nostrc  loy  no  converse 

les  hante  qu'ils  ne  l'attirent  à  eux,  et  ne  Ir 

^^M              Avec  eulz  qu'à  euls  ne  l'atraient. 

retirent  en  tous  points  de  notre  loi. 

^^M              Et  de  U'esiouz  poins  le  reliaient 

^H                     De  noslre  loy. 

^H                                       PEEXIER  CBEVAUER. 

prehier  chevalier. 

^H              Je  suis  tout  esbahiz,  par  foy  1 

Je  suis  tout  ébahi,  par  (ma)  foi  !  mon  i  ii 

^^M             Uon  chier  seigneur,  que  ce  peut  eslre. 

seigneur,qu'est-cequecepeuiétre?IIi(li'i'  i 

^^M              Hz  dient  que  leur  Dieu  vouU  naisti'e 

que  leur  Dieu  voulut  naître  d'une  vieri:'' 

^^M             D'une  vierge  où  il  se  bouta. 

il  se  mit,  et  puis  qu'il  ressuscita  après  i|ij 

^H              Et  puis  qu'il  se  resuscila 

eut  souffert  la  mort;  ils  enseignent  en-.!!!. 

^^B              Après  ce  qu'il  ot  soulTert  mort; 

que  de  sa  propre  puissance  il  monu  <tu\ 

^^              Et  puis  refont  un  grant  recort 

cieux,  cl  qu'il  viendra  à  la  Gn  juger  tout  le 

^H              Que  tout  par  lui  monta  es  rieul\. 

monde,  jeunes  ei  vieux. 

^H              Et  qu'il  veura  joennes  cl  vieuls 

^H                     Jugier  en  fin. 

^H 

DEIIXIÈHE  CHEVALIER. 

^H              Voire,  et  qu'il  n'y  ara  si  Gn 

Oui,  et  qu'il  n'y  aura  si  BnnJ  si  bon(|m« 

^H              Ne  si  bon  que  ce  jour  ne  tremble, 

jour-là  ne  tremble,  et  que  chacun  et  louin- 

^^M              Et  que  chascun  et  touz  ensemble 

semble  rendront  compte  de  leurs  moiotni- 

^^1              De  leurs  temps  renderont  raison. 

Il  faudra  un  bien  grand  espace  de  Iftnp 

^1              II  y  fauldra  bien  grant  saison 

pour  en  finir  avec  chacun.  —  Sir«.  eB*iwi 

^H              A  de&lerminer  de  cbasciin. 

un  qui  vient,  et  qui,  certes,  se  donne  bin 

^H              ~  Sire,  vez-en  ci  venir  un. 

pour  capable  de  dire  comment  il  vcdtt 

^H              Certes,  qui  se  Tait  bien  le  mnisire 

naiire  homme  et  Dieu. 

^H                   Et  bomme  et  Dieu. 

^^B                                 l'emperere. 

l'buperëur. 

^H             Par  ma  teste!  c'est  un  fort  jeu. 

Par  ma  tétc!  c'est  un  jeu  dirScile-O' 

^H                       Quel  nom  a-il? 

nom  a-t-il? 

^H                                             ij-.  CUBVAUER. 

DEUXIEME  CBEVALIBR. 

^H              Je  ne  scé,  mais  tant  est  soublil 

Je  l'ignore;  mais  il  est  si  subtil  qui-  a  ' 

^H              Qu'en  leur  loy  est  nommez  evesque; 

leur  loi  il  est  nommé  cvéque;  il  a  pluv 

^^M              tl  a  plus  sens  que  n  ol  Seneque, 

sens  que  n'en  eut  Sénèque  de  son  niv;!'  : 

^^Ê                     Quant  il  vivoit. 

^H                               l'emperere. 

l'eu  p  en  EUR. 

^H              Savoir  le  vueil,  comment  qu'il  voit. 

Je  veux  le  savoir,  quoi  qu'il  en  soit.  —  T^- 

^H              — Tu  t|ii)  là  vas,  parles  â  moy. 

qui  vas  là ,  parle-moi.  Quel  est  ton  non  . 

AU  HOTEII-AGB. 
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nent  as  nonit  et  quele  loy 
riens?  dy-me  voir. 

IGNACE. 

quant  il  vous  plaist  savoir, 
droit  que  sage  vous  en  face, 
ien  sui»  s'ay  non  Ygnace, 
ïn.la  loy  de  Jbesu-Crist» 
1  est  de  elle  seule  escript 
}ui  y  persévérera 
l'en  la  fin»  sauvé  sera; 
K*en  double  nulz. 
l'empbrbrb. 
en  ce  pats  venus 
attraire  la  gent  paienne 
ir  ta  loy  crestienne? 
monstreray  ta  folie. 
commanSy  seigneurs,  qu'on  le  lie, 
e  vous  deux  l'en  amenez 
»oune,  et  là  le  me  tenes 
îson  tant  que  g'y  venray, 
'est  m'entente.  J'en  feray 
[À  mon  plaisir. 

MAIrASSIS,  premier  sergent. 

:an  de  nous  a  grant  désir, 
chier seigneur,  de  voz  grez  faire, 
^mpains,  les  mains  en  cest  affaire 
Mettre  nous  fault. 

CAMACHB,  .ij'.  lergent. 

Qoy  n'y  ara  jà  deflault. 
listre  Ygnace,  çà  ses  mains,  çà  I 
!8,  foleur  vous  adresça 
k  venir  cy. 

IGNACB. 

grace,  amis,  dont  je  graci 
ioo  créateur. 

ranviBB  sbrcent. 
bien.  Nous  vous  ferons  docteur, . 
lahonroet  !  lisant  en  cbartre 
era  plus  fort  que  de  plâtre 
De  la  moitié. 

ABBANES. 

lefore,  j'ay  grant  pitié, 
ehier  ami,  de  ce  preudomroe 
m  sergens  veulent  à  Romme 
w  desiroire  à  grief  ahan, 
ee  q«e  l'empereur  Trajan 
Umî  le  veult. 

GOHBOPOBB. 

laes»  le  cuer  trop  me  deult 
Kt  car  je  voy  en  appert 


et  quelle  loi  suis -tu?  dis -moi  la  vértté. 

IGNACE. 

Sire,  puisqu'il  vous  plaît  de  savoir  ces 
chcses,  il  est  juste  que.je  vous  les  apprenne. 
Je  suis  chrétien,  j'ai  nom  Ignace,  et  suis  la 
loi  de  Jésus-Christ ,  car  c'est  d'elle  seule 
qu'il  est  écrit:  cCelui  qui  y  persévérera  jus* 
c  qu'à  la  an  sera  sauvé.»  Que  personne  n'en 
doute. 

l'bbpbrbub. 
Es-tu  venu  en  ce  pays  pour  convertir  les 
païens  à  la  loi  du  Christ?  Je  te  montrerai 
quelle  est  ta  folie. — Seigneurs,  je  commande 
qu'on  le  lie ,  et  que  vous  deux  vous  l'em- 
meniez à  Rome,  et  Ty  teniez  en  prison  jus- 
qu'à ce  que  j'y  vienne,  car  c  est  mon  plaisir. 
Là  j'en  ferai  ce  qu'il  me  plaira. 


MAL-ASSISf  premier  sergeiit. 

Chacun  de  nous  a  grand  désir,  mon  cher 
seigneur,  de  faire  votre  volonté.  —  Com- 
pagnon, il  nous  faut  mettre  les  mains  à 
l'œuvre. 

GABACHB,  deuxième  tei^geat. 

Pour  moi,  je  n'y.  manquerai  pas. — Maî- 
tre Ignace,  ici  ces  mains,  ici  I  Certes,  ce  fut 
la  folie  qui  vous  conduisit  ici. 

IGIUCB. 

Ce  fut  la  grâce,  ami  ;  et  j'en  remercie  mon 
créateur. 

PBBWBB  SBBGBRT. 

Cest  bien.  Par  Mahomet!  nous  vous  fe- 
rons docteur  lisant  dans  une  chartre  qui 
sera  plus  forte  de  moitié  que  si  elle  était  de 
plâtre. 

ABBAIIBS. 

Gondefore ,  j'ai  .grand'  pitié,  mon  cher 
ami ,  de  ce  prud'homme  que  ces  sergens 
veulent  mener  au  supplice  à  Rome ,  par  la 
raison  que  l'empereur  Trajan  le  veut  ainsi. 


CORBOPOBB. 

Abbanes,  mon  cœur  souffre  beaucoup 
pour  kû,  car  je  vois  clairement  qu'aujour- 
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AUIS. 

Et  vous  aussi,  compalas  loyal! 
Adieu;  j'en  vois  sanz  plus  attendre. 
Bien  scé  où  doy  voz  armes  prendre 
Et  vo  destrier. 

HARDRÉ. 

Sire,  je  vous  dis  dès  Tautr  ier 
D'Amille,  moult  bien  m'en  souvient 
Que  s*emprise  venoit  au  nient. 
Il  est  an  jour  d'ui  la  journée 
Que  bataille  doit  estre  outrée 
De  nous  .ij.  Vez-me  ci  tout  prest  ; 
Mais  je  tieng  que  fouiz  s'en  est. 
Car  entre  gentilz  ne  villaines 
Ne  fu,  bien  a  jà  trois  sepmaines, 
Yéu,  de  ce  vous  fas-je  sage  ; 
Et  s'ainsi  est,  de  son  ostage 
Demant  justice. 

LA  ROTIfE. 

Hardré ,  gardez  que  de  vous  n'isse 
Un  parler  de  bien,  que  puissiez. 
Home  ne  passe  pas,  laissiez 
Que  venir  doie. 

HARDRÉ. 

Je  croy  n'est  pas  à  deux  doie 
De  l'avoir,  par  le  Roy  hautismel 
Il  est  de  jour  jà  plus  de  prime. 
Certes,  grant  folie  pensasles 
Quant  à  li  plegier  vous  bontastes  ; 
Car  je  me  doubt  par  aventure 
Que  n'en  soiez  mise  à  mort  sure, 
Dame,  qui  raison  vous  fera 
Et  qui  bien  soustenir  voulra 
Droite  justice. 

LE  ROT. 

Hardré,  je  ne  sui  pas  si  nice 
Que  ne  la  vuetlle  soutenir; 
Selon  que  le  fait  avenir 
Pourray  veoir. 

AMIS, 

De  joie  et  d'onneur  pourveoir 
Vous  vueille ,  mes  dames  gentieulx , 
Et  tout  adès  de  bien  en  mieulx 
Dieu  de  lassus  ! 

LA   ROTNB. 

Amille,  bien  veigniez-vous  sus. 
Certes,  grant  doubtance  ay  eu 
Que  cy  ne  fussiez  plus  véu  ; 
Va  aussi  Ardre  le  disoit. 
Pour  quoy  de  mort  me  menaçoit 


> 


AMTS. 

Et  VOUS  aussi,  loyal  compagmon!  A 
m'en  vais  sans  plus  attendre.  Je  sais 
je  dois  prendre  vos  armes  et  votre  < 

HARDRi. 

Sire,  je  vous  dis  dès  l'autre  jour, 
d' Amille,  il  m'en  souvient  très-bien, 
défi  venoit  au  néant.  C'est  aujoor 
jour  auquel  la  bataille  doit  être  livr 
trance  entre  nous  deux*  Me  voici  to 
mais  je  tiens  qu'il  s'est  enfui ,  car  v( 
trois  semaines  qu'on  ne  Ta  vu  ni  p 
gens  de  qualité  ni  parmi  ceux  des  cl 
férieures ,  je  vous  le  fais  savoir  ;  et  ] 
en  est  ainsi,  je  demande  justice  de  so 


LA  REINB. 

Hardré,  prenez  garde,  si  vous  le  | 
qu'une  parole  de  bien  ne  s<Nrte  de  vo 
che.  Personne  ne  passe ,  attend 
vienne. 

HARDRÉ. . 

Je  crois  qu'elle  n'est  pas  à  deux  d 
l'avoir ,  par  le  Roi  très-haut  !  la  jou 
avancée  ;  il  est  déjà  plus  que  prime, 
vous  pensâtes  grande  folie  quand  v< 
fîtes  sa  caution;  car  je  redoute  que 
subissiez  le  dernier  supplice.  La  mor 
vous  fera  raison  ,  et  voudra  souteni 
justice. 


LE  ROI. 

Hardré,  je  ne  suis  pas  tellement  n 
je  ne  la  veuille  soutenir  ;  suivant  qu* 
aura  lieu,  je  me  déciderai. 

AMIS. 

Que  le  Roi  d'en-haut ,  mes  nobles 
VOUS  veuille  combler  d'honneur  et 
et  toujours  de  bien  en  mieux  I 

LA  REINE. 

Amille,  soyez  le  bienvenu.  Certes, 
senti  une  grande  crainte  que  Ton 
revit  plus  ici;  Hardré  le  disait  aussi 
nait  de  là  occasion  de  me  menacer  i 
cbamment. 


AD  MOTBN-AGB. 
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Si  qu'en  mon  hostcl  seray/ 
lires  n'avons  à  aler. 
leurs ,  or  çà  !  je  vueil  porter 
lace  premièrement. 
s-Ie  venir  erranment 
^y  en  présent. 

PJIEMIER  SERGENT. 

chier  seigneur',  je  me  présent 
r  dire  à  ceulx  qui  le  gardent 
ie  l'amener  ne  se  tardent, 
tosty  seigneurs!  sanz  plusd'espace, 
nseigneur  vous  deux  Ignace 
fost  amenez. 

PREMIER  SERGENT  (Sfc). 

ue  c'est  pour  quoy  cy  venez, 
nous  vous  suivrons  à  trace. 
I  !  yssez  de  leens ,  Ignace , 
>elivrement. 

IGNACE. 

f nliers ,  seigneurs ,  vraiement. 
}à  ï  veez-me  cy. 

îj*.  SERGENT. 

>us  me  vueil  tenir  saisi, 
^ar  Mahon  !  maistre. 

PREMIER   SERGENT. 

!  à  voie  nous  fault  mettre 
qu'à  l'emperere  venons, 
^nseigneur,  nous  vous  amenons 
iTostre  prison. 

l'emperere. 
le  di  pour  quelle  raison 
té  d'Antioche  as  fait 
*€  moy  rebelle  de  Tait; 
»  gens  as  si  pervertiz 
iQssî  comme  touz  sont  convertiz 
k  crestienté. 

IGNACE. 

i  à  Dieu  ma  voulenté  J 
que  je  tant  faire  péusse 
XHiverti  aussi  t*éusse 
le  tes  ydoles  laissasses 
e  Jhesu-Oist  aourasses, 
'à  possesser  pervenisses 
lyiiuDe  plain  de  delisccs 
PierpetiieUes. 

l'emperere. 
Mut  de  inifes  flavelles. 
loy  y  sâcreBe  à  noz  diex  ; 
t  Ms  prestres  en  touz  lieux 
et  le  prince  seras , 


Allons!  seigneurs,  je  veux  parier  tout  da- 
bord  à  Ignace.  Faites-le  venir  ici  tout  de 
suite. 


PREMIER  SERGENT. 

Mon  cher  seigneur ,  je  me  présente  pour 
aller  dire  à  ceux  qui  le  gardent  qu'ils  ne  di^ 
fcrent  pas  de  l'amener.  —  Allons,  seigneurs! 
sans  plus  ftrder,  amenez  tous  deux  Ignace 
à  monseigneur. 

PREMIER  SERGENT. 

Puisque  c'est  pour  cela  que  vous  venez 
ici,  allez;  nous  vous  suivrons  de  près.  — 
Allons!  sortez  d'ici,  Ignace,  sur-le-champ. 

IGNACE. 

Volontiers,  en  vérité,  seigneurs.  Allons! 
me  voici. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Maître,  par  Mahomet!  je  .veux  me  tenir 
saisi  de  votre  personne. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons!  il  faut  nous  mettre  en  route  pour 
arriver  vers  l'empereur.  —  Monseigneur, 
nous  vous  amenons  votre  prisonnier. 

l'empereur. 

A  celte  heure,  dis-moi  pourquoi  tu  as  excité 

la  cité  d'Antioche  à  se  révolter  contre  moi; 

car  tu  as  tellement  perverti  les  gens  qu'ils 

sont  presque  tous  convertis  au  christianisme. 


IGNACE. 

Plût  à  Dieu  (je  ie  voudrais)  que  je  pusse 
arriver  à  te  convertir  aussi ,  à  te  faire  laisser 
tes  idoles  et  prier  Jésus-Christ,  de  mamère 
à  parvenir  à  posséder  le  royaune  plein  de 
délices  perpétuelles! 


LEMPBRBUR. 

Sornettes  que  tout  cela  !  Tais-toi ,  sscnBe 
à  nos  dieux  ;  et  en  tous  lieux  tu  seras  le  maî- 
tre et  le  prince  de  nos  prêtres ,  et  tu  raseras 
avec  moi  toute  ta  vie. 
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Et  avecques  moy  rogneras 

^^^^^^^^1 

Toute  ta  vie. 

^H 

IGNACB. 

IGTIACK.                     ^M 

Emperîere,  n'ay  pas  envie 

Empereur,  je  n'ai  pas  envîc  de  uraH| 

De  chose  que  lu  me  promettes  ; 

tu  peux  me  promettre;  je  ne  demanm' 

Ne  quier  point  qu'en  honneur  me  mettes 

que  lu  me  donnes  des  honneurs  et  des* 

N'eu  dignilë ,  qui  à  nieut  vient; 

tés,qninesonlquenèani;eipnis«ïii'afai 

Et  puisque  dire  le  convient, 

dire,  fais  de  moi  ce  que  lu  voudras,  ca 

1      Fay  de  moy  ce  que  tu  voulras , 

ne  m'amèneras  pas  au  crime  de  faire  sa 

Qu'à  ce  jà  tu  ne  me  meuras 

fice  et  hommage  à  tes  dieux. 

Que  je  face  tel  maléfice 

m 

Qu'à  tes  diexface  sacrefice 

m 

Ne  révérence. 

V 

t'BMPEBEKE. 

l'euperedr. 

Seigneurs,  or  lost!  en  ma  présence 

Seigneurs ,  allons ,  vite  1  dëpouiller^e  l 

Yci  tout  na  le  despoulHez, 

nu  ici  en  ma  présence ,  et  donuez-Iui  ftur 

Et  de  plommées  liihaillcz 

épaules  tant  de  coups  de  lanières  plomb 

Sur  les  espaules  tant  de  cops 

qu'il  ait  la  chair  et  les  os  froisses,  pois  i 

Que  li  froissez  et  char  et  os. 

cliirez-lui  les  côtés  avec  des  peignes  *i| 

Puis  les  costés  li  descirez 

et  acérés;  ensuite  frottez-lui  fort  ses  pli 

Apiguesaguzaccrez; 

et  ses  blessures  avec  des  pierres  traiicliaDt 

Et  après  ce  de  pierres  dures 

Ses  plaies  et  ses  blecëures 

■ 

Fortlifrotez. 

J 

.ij*  SERCEST. 

DEUXIÈME  SERCBHT.             H 

Monseigneur,  de  voz  voulenicz 

Monseigneur,  j'ai  grand  désir  d'acnV) 

Acomplir  ay-je  grant  désir. 

votre  volonté.— Allons,  maître  Idëpooilli 

—  Sa,  maistre!  non  pas  pour  jesir 

vous,  mats  non  pas  pour  vous  coDcher. 

Despoulliez-vous. 

^_ 

tCKACE. 

ifiiricE.                ^H 

De  ce  faire,  amis,  suis-je  touz 

Ami,  je  suis  tout  joyeux  et  eonlI^H 

Joyaux  et  liex. 

^H 

PREHIEK  SERGENT. 

PREMIER  SERGERT.             V 

Par  foy  !  bien  es  mal  conseilliez. 

Par  (ma)  foi  !  tu  es  bien  mal  avUé^fl 

Qui  aimes  miex  ton  corps  offrir 

aimer  olTHr  ton  corps  h  la  peins  fl 

A  peine  et  à  tourment  souffrir 

tourmens  que  régner  avec  l'empereur.  !* 

Que  régner  avec  Temperere. 

verrons  tous  la  belle  Ggure  que  ta  Bom 

Nous  verrons  toui  la  belle  chiere 

ras.  -En  avant,  Gamache!  U  le  fMtl 

Que  nous  feras.  —  Avant,  Gamache  ! 

d'abord  à  ce  poteau.                        §M 

Lier  le  fault  à  cesie  estaclie 

m 

Premièrement. 

M 

■ij".  SERGENT. 

DËtJXIÈME  SERGENT. 

C'est  voir.  Or  le  faisons  briefment. 

C'est  vrai.  Faisons  vile.  IJez-loi  tet  fk 

Uez-li  les  piei ,  Mal-Assis  : 

MaUAssis:  voici  cinq  ou  six  liens;  qM 

Vet  ey  des  liens  .v.  ou  sis  ; 

moi,  je  lui  lierai  les  bras  de  maoUfÂH 

El  je  les  braz  li  lieray 

mériter,  je  le  crois,  aucun  reproche^! 

Si  bien  que  je  croy  n'en  feray 

-^M 

Mie  à  reprendre. 

-^Ê 

ICHACE. 

IGNACE.                      ^M 

Mon  Dieu,  qui  le  laissas  estendre 

Mon  Dieu,  qui  te  lahsas  étendre  ^H 

k9 

El  de  clos  en  croix  cloficliier 
Poor  les  tioDS  d'enfer  desjachier» 
A  mon  coer  aiTermer  accuers, 
Et  à  ce  besoîng  me  sequeurs» 
Si  que  jà  ne  parte  de  toy » 
Maïs  qu'atraîre  poisse  à  la  foy 
Ces  mescreans. 

ij«  SCAGBlIt. 

MakAssis»  esire  recreans 
Ne  noas  faoll  mie  cy  endroil. 
Pub  qu'est  lié  de  bon  endroit» 
As  sarphis  faire  nons  prenons 
A  li  kKre  nous  esprouvons 
Sanz  demonrée. 

mmBE  SKEGElfT* 

Ikachaat,  tien,  de  cesie  plommée 

Ce  cop  aras. 

•ij«.  SER6B!rr. 
Et  cestni-cy.  De  qnans  caraz 
Te  sembie-il  bien,  foy  que  lu  doiz 
ToB  Dieu  !  que  ma  plommée  ait  pois? 

Tien,  or  t'avise. 

PlIMIBR  SERGENT. 

11  n*a  pas  la  char  assez  bise 
ITaaaez  betée  encor,  Gamache. 
Fier  corn  je  fas,  si  que  la  lâche 
Dacopypere. 

.ij*.  SERGENT. 

Si  fis-je,  par  l'ame  mon  père  ! 
Regaide;  est-ce  bien  fort  féru? 
Me  say  vilain»  tant  soit  daru, 
Qui  n'en  fiistronpt. 


le  lault  par  autre  [bout*], 
(,  ou  TOUS  ne  Tarez  pas. 
Piv  ks  eowlez  isnel-le-pas 
De  pignes  de  fer  le  touchiez. 
Si  que  la  char  h  deslranchiez , 
Tellement  que  lesanc  en  saille  : 
Piar  ce  fiut  Tenrez-vous  sanz  faille 
A  Tosire  entente. 

rUMIBR  SBROEirr. 

Si  le  feroes  sanz  point  d'atenie. 
— 'Camafhr,  noz  pignes  prenons 
Es  les  eomet  lu  en  gratons 
PMr  la  menjue. 

lit  ee  Bol  k  la  pl«c«  île  etlaî  qu'a 


sur  la  croix  pour  délitrer  les  liens  de  l'en* 
fer,  accours  pour  affermir  mon  cœur,  et  se- 
cours-moi dans  rexlrémité  où  je  me  iroute, 
en  sorie  que  je  ne  me  sépare  pas  de  toi,  mais 
que  je  puisse  attirer  ces  mécréans  à  ton  ser- 
vice. 

DEUtIÈinS  SERGENT. 

Mal- Assis,  il  ne  faut  pas  nous  en  tenir  là. 
Puisqu'il  est  lié  comme  il  conTient,  mettons- 
nous  à  faire  le  reste  :  évertuons-nous  à  le 
battre  sans  retard. 


W  Mfiiie. 


PREMIER  SERGENT. 

Méchant,  liens,  tu  auras  ce  coup  de  cette 
lanière  plombée. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Et  celui-ci.  (Par  la)  foi  que  tu  dois  à  ton 
Dieu  !  combien  de  carats  te  semble-l-il  bien 
que  ma  lanière  pèse  ?  Tiens ,  maintenant 
pense-s-y. 

PREMIER  SERGENT. 

Il  n'a  pas  encore  la  chair  assez  livide  ni 
assez  rouge,  Gamache.  Frappe  comme  moi, 
de  manière  à  ce  que  la  tache  du  coup  y  pa* 
raisse. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Ainsi  fais-je,  par  l'ame  de  men  père  I  Re- 
garde; est-ce  frappé  bien  fort?  Il  n'y  a  pas, 
à  ma  connaissance,  de  vilain,  quelque  fort 
qu'il  soit,  qui  n'en  fût  rompu. 

l'empereur.      ^ 

n  faut  le  prendre  par  un  autre  bout,  sei- 
gneurs, ou  TOUS  ne  l'aurez  pas.  Touchez-le 
sur-le-champ  de  peignes  de  fer  par  les  cô- 
tés, de  manière  à  lui  déchirer  h  chair,  tel- 
lement que  le  sang  en  jaillisse:  par  ce 
moyen  vous  atteindrez  votre  but  sans  le 
manquer. 

PREMIER  SERGENT. 

Nous  le  ferons  sans  attendre. —Gamache, 
prenons  nos  peignes  et  grattons-lui-en  les 
côtés  pour  le  restaurer. 
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IJ*.   SBRCEXT- 

tiEOItîlESCRCEnT. 

Soit  faii  avant  sanz  auendue. 

Qu'il  en  soit  ainsi  sans  reurxl. 

Eslrille  ce  cosié  de  là, 

c£>ië  de  là;  moi,  à  mon  tour,  j'vtri 

El  j'eslrilleray  par  deçà 

deçà  fortement  co  misérable. 

Fort  ce  cheUf. 

1GI4ACE. 

u;kace. 

Doulx  Jhesus,  filz  de  Dieu  le  vif, 

Doux  Jésus,  fils  du  Dieu  vivant,  % 

En  ceste  amere  passion 

ma  consolation  cl  mon  réconfort 

Ue  soies  consolacion 

souffrunce  amère. 

Et  conforl,  sire. 

l."BlIPEREnE. 

l'eu  PE  RED  R. 

Ygaace,  Ignace,  à  ce  raartire 

Ignace,  Ignace,  dis-moi,  qu'as-t 

Souffrir, dy-nioy,  qu'as-tu  acquis? 

souffrir  ce  martyre?  Il  eAl  raicuK 

Miex  te  venisl  avoir  requis 

loi  avoir  demandé  giàce, ctcrïé  n 

Orace,  ei  noz  Dîex  crié  niercy. 

Dieux,  que  de  souffrir  et  de  tai 

Que  souffrir  et  laissicr  aiusy 

iionnir  ion  corps. 

Honnir  ion  corps. 

ig[k]acb. 

ICDACB. 

Certes,  Trajan,  je  suis  si  fors 

Celles,  Trajan,  je  suis  si  fort 

A  souffrir  el  deiion  vouloir. 

souffrance  et  de  lionne  toIodU!, 
peux  exCLlcr  mes  plaintes,  qua 

Que  ne  me  peuz  faire  douloir 

Pour  paine  que  tu  m'apareillcs. 

plice  que  lu  me  pr<îpares.  Pour  (Ti 

Tour  Dieu!  loy  le  premier  conseilles  ; 

Dieu  !  pense  à  loi  tout  d'abord;  et 

Croy  en  celui  Dieu  qui  l'a  fait , 

Dieu  qui  t'a  fail,  et  qui  le  dëfera 

Et  qui  te  defferu  de  fait 

quand  il  lui  plaira  :  c'est  Jésiil>Ch 

Quant  li  plaira  :  c'est  Jhesu-Crlsi, 

celui  dont  l'Écriture  dit  qu'il  « 

C'est  celui  dont  il  est  escripl 

grand  des  plus  grands,  le  seigaeni 

Qu'il  est  le  greigneur  des  seigneurs  (sic), 

gneurs,  cl  le  roi  des  rois. 

Qu'il  est  le  seigneur  des  seigneurs, 

Et  roydes  roys. 

l'eiipehe[re]. 

l'empereur. 

Me  parles-iu  de  telx  desroys? 

Heparles-tu  de  pareillessoUises? 

Je  le  monstreray  ta  folie. 

treraj  quelleest  ta  lolie. — Seigienr 

—  Seigneurs,  je  vueil  c'on  le  deslic 

qu'on  le  délie  sur-le-cliamp,  n'atteii 

Tout  maintenant,  plus  n'atendez; 

et  éiendez-moî  des  cfaarboDS  are 

Et  charbons  ardans  m'esiendtz, 

lesquels   nous   le  ferons  aller   i 

Sur  lesquelz  aler  le  ferons 

alors  nous  verrons  ce  qu'il  en  poi 

A  nues  plantes  ;  lors  verrons 

Qu'eslreen  pourra. 

PREHIER  SERGKWT. 

premier  sergent. 

Sire ,  en  l'eure  fail  vous  sera  : 

Sire,  à  l'iastant  même  vous  servi 

Deslier  le  voir  (tic)  de  l'csiache, 

vais  le  délier  du  poteau.  —  Va  ■ 

—  Vas  nous  querre  du  feu,  Gamaclie. 

cher  du  feu.Gamache,  sur-le-chai 

Endemeniiers. 

ij'   SERGENT. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Mal-Assis  corapains,  vouleniiers. 

Compagnon  Mal-Assis,  volofl 

Sa  î  j'en  vois  querre. 

Ions!  j'en  vais  quérir. 

DIEU. 

DIBt}. 

Mes  anges,  susî  alez  bonne  erre 

Mesangfls,  allons!  faites  dilige 

Meure  paînc  à  sccnurre  I(înacc, 

courir  Ignace,  tellement  qae  tu, 

AU   UOYEN-AGC.                                                                                 ^.,j                    ^^M 

LK  aOT. 

LE                                                       ^H 

Pir  ma  foy  !  c'est  ce  que  je  rcf;ar(le 

Par  ma  foi  I  c'est  ù  quoi  je  pense,  Gn-            ^H 

Irfimaut,  et  vous  me  dites  voir. 

roaiil.  cl  vous  me  dites  vrai.— Amillo.  je            ^| 

-Amillc,  je  Yousfos  savoir 

volts  fais  savoir  que  je  veux  vous  donner  m»             ^^| 

Une  ma  fille  vous  vueil  donner 

Cllo  pour  vous  récompenser  de  vos  liauU             ^H 

t'oiir  YOK  biens  fais  guerredoDuer, 

faits,  et  vous  serez  consle  do  Rivière.  Qu'en             ^H 

El  sereï  coule  de  Rivière. 

dites-vous,  mon  citer  ami.  et  vous,  ma  corn-           ^^M 

\ttea  ititcsrvuus,  mes  amis  cfaiers. 

^^H 

Ëtmj  compoigne? 

^^^^^M 

LA   ROÏPÎE. 

Bon  ijiicp  seigneur,  soit  fuit  en  gaigne  ; 

Mon  cher  seigueur,  qu'il  soit  fait  comme   ^^^^H 

li  o'ctt  itnt  par  droit  repris , 

vous  dites;  vous  n'en  serez  pas  raisonnalle- 

Car  il  p&t  chevalier  de  pris 

ment  repris ,  car  il  est  ciievaiicr  preux  et 

Ei  esléu. 

d'élite. 

filUllAUT. 

cnrMAUT. 

Ifcime,  c'est  voir,  bien  est  scéu  ; 

Dame,  c'est  vrai  et  bien  connu;  car  il  est 

Li!  ftit  a  tout  platu  lie  bons  fais. 

l'auteur  d'une  foule  d'exploits,  et  il  a  tou- 

El  tua  inesdiz  et  sanz  meffiiz 

joure  vécu  snns  médire  et  sans  méfaire. 

Touï  jourzesio. 

AMIS. 

AHIS. 

'  "IIS  Jilp»  vostre  vonlenté , 

Cela  vousplaUàdire.elc'esi,  sire,"bonlé 

;   i  est ,  sire,  du  bien  de  vous  ; 

de  voire  part;  mais  entendez  ,  mon  doux 

-1  ll^  entendez;,  mon  seigneur  doulx  : 

seigneur  :  il  ne  faut  pas  que  je  revienne  sur 

li  m- faut  mie  qui  recuevre. 

ce  que  j'ai  dit.  Il  vous  plaira  qu'avant  tout 

Il  vous  plair.n  tout  avant  euvre 

j'aille  chercher  mon  compagnon;  il  saura 

yii«  VOTse  moQ  compagnon  querre  j 

le  résultat  du  combat  et  le  grand  honneur 

^!  ".m  l'e«iat  de  ma  guerre 

que  vous  m'offrez.  Siie,  agi-cez  ceci    et 

i  ;  Il  grant  houneur  que  m'offrez. 

soulTrez  qu'il  en  soit  ainsi. 

iNïofls  plaise,  sire,  et  souilVez 

_         Qu'il  soil  ainsi. 

1                                 LB  ttOT. 

LB  ROI. 

*   Sw,  OOD.Ains  que  partez  de  cy. 

Non ,  non.  Avant  que  vous  partiez  d'ici , 

inille,  ia  fiancerez  : 

Amillc,  vous  la  fiancerez;  et  puis  après  vous 

Il  [mis  après  querrc  l'ire?. 

irez  chercher  votre  compagnon  tout  ii  loisir. 

Tout  à  loisir. 

BRIMAUT. 

GRIHADT. 

Antilles .  faites  son  plaisir 

Amillc.  faites  son  plaisir  sans  le  contredire. 

Sans  il  desdire. 

ABIS. 

AUIS. 

r  i.i  î  de  par  Dieu  noslrc  sire  1 

Allons!  de  prDieu,  notre  sire!  que  ce 

SwisaïuatleBie. 

soit  tout  de  suite. 

LE  KOT. 

LB  KM. 

'  i.-à[  nw  fiUe,  vez  ci  m'enienlc  : 

Allons  !  ma  fille,  voici  mes  intentions  :  vous 

[.iltotarczi  seigneur; 

aurez  Amille  pour  mari;  je  ne  puis  lui  fain; 

plus  d'honneur.  Allons,  voire  main  I  et  vous, 

.  vo&ire  main  1  et  voua,  la  vostre  ! 

la  vôtre  !  Vous  jurez  par  le  faur-Notttr  et 

iir-jorci  i>ar  la  paicnosirc 

par  la  foi  que  vous  devez  à  Dieu ,  que  vous 

11  (lar  la  foy  qu'à  I>ieu  devez. 

prendrez  pour  femme  nta  fille  que  vous  voyez 

iJuc  ma  fille  que  cy  veez 

ici? 

Prendrez  à  femme? 

^„^^H 
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THÉATHE 


Ne  mon  corps  à  peine  appliquer, 
N'en  lourmens  ma  char  répliquer, 
Que  pour  mon  Dieu  je  ne  soustiengne 
De  cuer  joieux ,  quoy  qu  il  aviengne  ; 
Ne  ne  cuides  que  feu  ardent 
Ne  tourment  nul  n'yaue  boulant 
Ne  paour  de  beste  sauvage 
La  charité  en  mon  courage 
Ne  l'amour  de  mon  Dieu  estaingne. 
N  a  ni  I  ;  ne  ne  croiz  que  je  craingnc  ; 
Que  je  d'aler  soie  tardans, 
Nuz  piez,  sur  ces  charbons  ardens; 
Car  g  i  vois  sanz  plus  faire  espace. 
Or  voiz  se  g'y  passe  et  râpasse 
Et  me  lien  dessus  tout  à  paiz. 
Je  le  dy  que  ce  sont  des  faiz 

De  mon  bon  Dieu. 
l'emperere. 
Prenez-le  tost,  et  en  tel  lieu. 
Vous  deux,  le  mettez  en  prison 
Que  li  abatez  sa  raison 

Kl  sa  loquence. 

îj*.  SERGENT. 

Sire,  mettre  y  vueil  diligence 
Pour  vostre  amour. 

PREMIER  SERGENT. 

Aussi  feray-je  sanz  demour. 
—  Avant ,  Ignace  ,  avant  passez. 
Cerre ,  à  porter  avez  assez 
Maie  meschance. 

IGNACE. 

Amis ,  je  n'en  ay  pas  doubtance  ; 
Car  mon  Dieu ,  pour  la  quelle  foy 
JVudure,  si  est  avec  moy, 
Qui  m'aidera. 

ij*  SERGENT. 

Je  scé  bien  voirement  fera 
Sa ,  sa  !  boutez-vous  par  cest  huis; 
Or  démenez  là  voz  deduiz 
llardiement. 

PREMIER  SERGENT. 

H  peut  bien  dire  vraiement 
Qu'il  est  en  lieu  obscur  et  noir, 
Et  où  clarté  ne  peut  avoir 
De  nulle  part. 

ij*.  SERGENT. 

Mal-Assis,  c'est  un  fol  musart, 
Si  compère  sa  foleur  chiere. 
Laissons ,  alons  vers  Tempericre. 


FRANÇAIS 

tienne  avec  la  joie  dans  le  cœur,  qu 
arrive  ;  ne  pense  pas  que  feu  ardent 
ment ,  eau  bouillante  ou  crainte  de  b^ 
vage,  éteigne  dans  mon  cœur  la  cha 
Tamour  de  mon  Dieu.  Non  ;  ne  crois  | 
plus  que  je  craigne  d'aller  sans  retar 
pieds ,  sur  ces  charbons  ardens  :  j'j 
l'instant  même.  Maintenant,  vois  si  j* 
et  repasse  et  m'y  tiens  dessus  tranquiUt 
Je  te  dis  que  ce  sont  là  des  faits  qui 
gneni  pour  mou  bon  Dieu. 


L  EMPEREUR. 

Prenez-le  vite,  et  mettez-Je,  vous 
en  une  telle  prison  qu'il  rabatte  de  » 
quel  et  de  son  éloquence. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire ,  je  veux  y  mettre  diligence  pot 
mour  de  vous. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  ferai  de  môme  sans  retard.  —  Al 
Ignace,  avancez.  Certes,  vous  avez  à  p 
un  pas  assez  rude. 

IGNACE. 

Amis,  je  n'ai  aucune  crainte;carniOBl 
pour  lequel  je  souffre ,  est  avec  moi;  il 
dera. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Je  sais  bien  qu'il  le  fera,  vraiment.  Al 
allons!  entrez  par  cette  porte;  maint 
amusez-vous  à  votre  aise. 

PREMIER  SERGENT. 

Il  peut  bien  dire  vraiment  qu*il  est  c 
obscur  et  noir,  et  où  il  ne  peut  avoir 
de  nulle  part. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

.Mal-Assis,  c'est  un  sot  radoteur, 
cher  sa  folie.  Laissons-le ,  allons  ven 
pereur.  Je  ne  crains  point  qu'il  s'écli 


^^r                                                                                        411                                                                                                                                                     24g                           ^^ 

^^Ktc  je  me  sui  mciïuis 

chéparfolie,jetedfmaiidegracc;cUoulcfoi3              ^H 

^^^■oa  sens,  grâce  te  rcqiiicr; 

je  ne  cherche  pns  icUemenl  l'accomplisse-              ^H 

^^Hnies  voies  je  ne  quier 

ment  de  mon  désir  que  je  n'aime  mieuxque              ^H 

^^K  mon  vouloir  de  l'ait 

la  volonié  soit  faite  tout  d'abord,  l'ère  des              ^H 

^^Hetiea  ne  soit  premier  Tait, 

^H 

^^Dere  des 

^H 

^^B 

^1 

^^ft  Ylier,  je  voy  aux  yex 

Ylier,  Y(jer,  demes  yeuxje  vois  venirmon            ^H 

^^Humpagaon  venir.  lonmaJEirc; 

compagnon,  tonmailre;  je  vaisàsnrenconire.              ^H 

^^W  vois  encontre  lui  rnottrc. 

— Très-cher  ami,  loyal  compagnon,  cnibras-             ^H 

^^Wa  ciiirr  ami,  loyaux  compaîus, 

sez-moi  de  vos  deux  mains,  et  me  diles  sans              ^H 

^^■s'Dioy  dcvoz  .ij.  mains, 

tarder  comment  la  chose  s'est  passée,  je  vous             ^H 

^^Bate  diles  s:inz  eslongne 

en                                                                               ^H 

^^fccnt  -dlée  est  la  besongne  , 

^H 

^^HevouseD  pri. 

^H 

^^B 

^H 

^^■reoffljiains.  quant  pour  vuus  m'olfri. 

Cher  compagnon,  quand  je  m'olfris  pour             ^H 

^^H^  licvant  le  ruy  esioit 

vous,  H.'>rilr<5  était  devant  le  roi:  il  deraan-              ^H 

daitdéfauicontre  vous,  ndisailque  l'heure              ^H 

^^Bi»il  qae  heure  estoii  |iasst-e 

de  venir  à  votre  rendez-vous  était  passée  ;             ^^H 

""venir  â  vostre  journëe  ; 

néanmoins  nous  avons  été  en  champ-clos,  et             ^^B 

'  m  moins  en  champ  avons  esté , 

je  l'ai  tué,  en  vérité  :  par  là  j'ai  lanl  plu  aux             ^^B 

by  occis  par  vérité: 

barons  qu'ils  ont  amené  le  roi  à  me  faîro             ^^B 

'"'ij'ay  tant  aus  barons  [ilùd 

jurer  sur  ma  foi  que  j'épouserais  sa  lille.              ^H 

■ii'iloniiice  ieroy  méu 

Ainsi,cher  compagnon,  vous  kez  et  vous  l'é-              ^H 

'  '"  il  m'a  fait  sur  ma  foy  jurer 

penserez.  Cependant  je  m'en  retournerai  à              ^^M 

'=a  fille  à  femme  espouscr  ; 

Blaye.  Je  vous  dirai  ici  une  chose.  Voici  deux              ^H 

"  fie  vous  irez,  chier  compaius , 

hanaps  tout  pareils  que  j'ai  fait  faire  pour              ^H 

i  (spouscrcz  ;  et  nient  moins 

nous  deux  :  vous  garderez  celui-ci  pour  l'a-             ^H 

^  iiliijteg  m'en  rciourneray. 

mour  de  moi  tous  les  jours  de  votre  vie  ;  et             ^H 

1  no  ri)oso  ci  vous  diray. 

moi  je  conserverai  celui-là,  afin  que  s'il  ar-             ^H 

^'fri  .ij,  hanapsiouz  parculs 

rivail  que  l'uu  eût  besoin  de  l'autre  ou  qu'il             ^H 

,  >■  j  ay  fuis  faire  pour  nous  deux  : 

se  transportai  si  loin  que  nous  ne  nous  vis-              ^H 

'1  poor  m'amour  garderez 

sions  de  long-temps,  nous  puissions  nous  re- .            ^H 

'   1/ les  jours  mais  que  vivcrez; 

connaître,  û  mon  ami  !                                           ^H 

ygarderay  cestui-ci. 

^H 

iMjue  s'il  estoil  ainsi 

^H 

'  :  lun  de  l'autre  lïusl  besoing 

^H 

1.  'lu'il  se  transpoi'iast  si  loing 

^H 

'  >|  grani  temps  ne  nous  véissiuns , 

^H 

'  1'  par  GO  nous  rccognoissons, 

^H 

\tnis  royal. 

^H 

AHtLLE. 

&MaLE.                                   ^^B 

:  'A  -iwi  comme  amis  loyal , 

Certes ,  Amis ,  vous  avez  agi  comme  un            ^H 

^^  *A-ne:>,  Amis. 

ami  loyal.                                                             ^^B 

^H| 

^H 

^^■k}  louz  jours  grnnt  painc mis 

J'ai  toujours  fait  et  ferai  encore  mes  efforts              ^H 

^^pcttKriy  encore,  Amille. 

pour  agir  ainsi ,  Amille.  Allons  !  il  vous  faut              ^H 

^^natU  h  bonne  ville 

aller  à  la  bonne  ville  de  Parts ,  et  moi  à              ^H 

^^^aris  aler  vous  convient, 

Ulaye  :  ce  n'est  rien ,  sèparons-uous.                         ^H 
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De  telz  lourmcns  feray  son  corps 
Tourmenter,  je  le  vous  affi. 
Qu'il  dira  de  son  Jhesu  fi  : 
c  Je  Yueil  tenir  la  loy  païenne , 
Et  reni  la  foy  crestienne 
£t  le  sacrement  de  baptesme,» 
Ou  je  fauderay,  à  mon  esme. 
Seez-vous  ci  sanz  plus  ruser , 
Et  je  vueil  penser  et  muser 
Par  quelle  voie  miex  Taray  : 
Ou  se  bel  à  H  parleray, 
Ou  autrement. 

GODOFORE. 

Abbanes>  sachez  vraiement, 
Le  cuer  pgr  pitié  me  fait  mal 
lyinace,  que  ce  desloial, 
Pervers  et  mauvais  emperiere 
A  tourmenté  en  tel  manière 
Corn  vous  et  moy  avons  véu  ; 
Et  si  ay  grant  merveille  eu 
Du  saint  homme ,  con  donicement 
L'a  souiïert  et  paciemment 
Et  de  cuer  lié. 

ABBANES. 

Godofore,  il  a  traveillié 
Assez,  sanz  cause  et  sanz  raison; 
Et  puis  Ta  fait  mettre  en  prison 
Laide  et  obscure. 

GONDOFORE. 

C'est  voirs,  et  je  méisse  cure 
Trop  voulentiers,  se  je  scéusse 
Comment  à  lui  par[ler]  péussc  ; 
Car,  se  ainsi  fust  que  le  veisse, 
De  son  estât  lui  enquéisse 
Aucune  chose. 

ABBANES. 

Mon  chier  ami,  homme  propose 
Et  Diex  ordene,  c'est  tout  voir. 
Alons-m'en  celle  part  savoir 
Tout  bellement  se  le  verrons 
Ne  se  parler  à  lui  pourrons 
Par  quelque  voie. 

GONDOFORE. 

Vous  dites  bien,  se  Dieu  me  voyc  ! 
Alons,  et  avisons  bien  l'estre. 
E,  gar  I  vez  là  une  fenestre 
Qui  me  semble,  pour  vérité, 
Qtrdle  donne  leens  clarté. 
Or,  alons  là. 


TUlLlTUi:   FIUNÇAIS 

rai  son  corps  à  de  tels  toonnens  qu'il 
son  Jésus:  c  Je  veux  tenir  laloi  des 
et  je  renie  la  foi  chrétienne  elle  sa 
du  baptême ,  »  ou  je  perdrai  la  rai 
seyez-vous  ici  sans  plus  rtuer,  et  je  v 
ser  et  rêver  par  quel  moyen  je  l'ai 
sûrement  :  si  j'emploierai  de  bonnes 
à  son  égard,  ou  si  j'agirai  autremei 


GONBOFOBS. 

Abbanes,  sachez  bien  que  le  o 
fend  de  pitié  à  l'endroit  d'Ignace, 
déloyal,  pervers  et  mauvais  emp 
tourmenté  de  la  manière  que  vous 
avons  vue;  et  j'ai  été  pareillement  for 
veillé  du  saint  homme,  comme  il  ai 
avec  douceur,  patience  et  joie  de  ea 


ABBANES. 

Gondofore,  il  l'a  tourmenté  beancoo 
cause  et  sans  raison;  et  puis  ri  Ta  fait 
en  prison  laide  et  obscure. 

GONDOFORE. 

C'est  vrai ,  et  j'en  prendrais  soin  t 
lontiers,  si  je  savais  comment  lui  pari 
arrivait  que  je  le  visse ,  je  m'enqoer 
son  état. 


ABBANES. 

Mon  cher  ami,  l'homme  propose* 
dispose ,  c'est  la  vérité.  AÛons-noi 
tout  uniment  pour  savoir  si  nous  le 
ou  si  nous  pourrons  lui  parler  par  < 
moyen. 

GONOOFORB. 

Vous  dites  bien,  que  Dieu  aitroeQ 
Allons,  et  examinons  bien  les  êtres. 
gardez  !  voilà  une  fenêtre  qui ,  yraii 
sembledonnerdelaclarté  là^edans. 
allons  là. 


AC   HOTES-AGE.                                                                                25( 

^ 

tE   tlOl. 

LE  ROI. 

^H 

iBettoas-nous  à  voie  ainçoi! 

Allons!  mettons-nous  en  chemin  avant 

^H 

Qu'il  soit  pUis  la». 

qu'il  soil  plus  tard. 

^H 

GBIMitT. 

onmAUT. 

^^1 

1^  alons,  que  Dicx  y  ait  part  ! 

Allons,  sire, que  Dieu  y  ail  part!— Amtlle, 

^H 

laiilles.  adestroz  ma  cIstdo  , 

mettez-vous  à  In  droite  de  ma  dame  ;  quant 

^H 

fidesireray  vostre  famniP , 

à  moi ,  je  me  tiendrai  à  la  droite  de  votre 

^H 

BOiscigaear  ira  premier. 

femme,  e[  monseigneur  ouvrira  la  marche. 

^H 

Brifioii,  vous  {|ui  estes  massier. 

—  Griffon,  vous  qui  êtes  massier,  faites-nous 

^H 

faites  chemin. 

faire  place. 

^H 

LB  scrgk;it  d'arvgs. 

LE  SERGENT  d'aMES. 

^H 

mt  !  ou  par  le  nom  divin 

Allons,  allonsl  on  par  le  nom  de  Dieu  vous 

^H 

Ktc  moce-ci  arer , 

aurez  de  cette  masse-ci,  ou  vous  ferez  large 

^H 

taroy  mon  seigneur  ferei 

et  grande  voie  au  roi  mon  seigneur. 

^H 

Large  et  grant  vme. 

^H 

AKIS. 

mis. 

^^1 

Kex!  plaise-vous  que  je  voio 

Eh,  Dieulqu'il  vous  plaise  qoejevoîe  bien- 

^H 

Id  de  ma  vie  ei  bien  briefi 

tôt  la  fin  de  ma  vie  !  car  ce  n'est  pour  moi 

^H 

a  ne  m'est  que  paine  et  grief 

quepeiue  et  chagrin  de  vivre  pins  long-temps 

^H 

Kre  en  ce  siècle  plus  vivant , 

dans  ce  monde,  quand  je  me  rappelle  ce  que 

^H 

■toD  temps  passé  çâ  avant 

j'ai  éU-  au  temps  passé,  ei  qnc,  à  cette  heure. 

^H 

i  fay  esté  il  me  remembre, 

je  vois  que  je  n'ai  membre  dont  je  puisse  me 

^H 

Ji  ïoy  ore  que  n'ay  membre 

servir  :  mes  pieds  ne  peuvent  me  porter,  ma 

^H 

Dow  je  me  puisse  conforter: 

vue  est  trouble ,  et  mes  bras  aussi  bien  que 

^H 

La  piei  ne  me  pevent  porter. 

mes  mains  sont  avilis  el  corrompus  par  la 

^H 

la  <jn  »y  troublez  malemeut, 

lèpre.  Bclost  j'ai  ie  corps  si  malade  qu'à 

^H 

L««  bnz  et  les  mains  ensemem 

peine  piiis-je  dire  un  mot:  pour  celte  raison, 

^H 

Ay  de  poaacre  vilz  et  ors! 

sire  Dieu,  je  ne  vous  demande  qne  la  mort- 

^H 

I»!  cbetit  m'ais  trelout  le  corps 

^^H 

Si  qu'à  paine  puis-je  mot  dire  : 

M 

^^1 

iWce  ne  tous  requiers,  Diex  sire, 

M 

^^1 

Hais  que  la  mort. 

M 

^^1 

TfTIÏH. 

YTIBR. 

^^H 

Pir  foy  I  sire,  vous  avez  tort 

Par  (ma)  foi  I  siro,  vous  avee  ton  de  sou- 

^^1 

,  Dl  «insi  sohaidier  vostre  fin; 

haiter  ainsi  votre  fin  ;  songez  que  Dioa  de 

^H 

Hniez  qu'il  vous  est  ami  En 

là-haut,  quand  il  vous  afflige  ainsi,  se  mon- 

^H 

^Êp  (le  Utstis  quant  si  vous  bat. 

tre  votre  ami  dévoué,  et  faites  trêve  à  vos 

^H 

^HUt^ex  ester  ce  débat. 

plaintes,  mon  cher  seigneur. 

^H 

^f  Mon  seigneur  chier. 

^H 

^V                      um. 

amis. 

^^«■ment  le  lairay-je,  TUer? 

Comment,  Ytier?  il  y  a  fort  à  faire,  par 

^1 

^Br  (brt  i  foire ,  par  ma  Toy  1 

ma  foi!  et  je  t'en  dirai  la  raison  :  quand  je 

^H 

^Bk  diniy  raison  pour  quoy  : 

ppDSC  à  la  cruauté  et  à  la  grande  déloyauté 

^H 

^Hpsnt  1«  pense  à  la  cruauté 

qu'a  commise  à  mon  égard  Lubias  ta  dame, 

^1 

Vitth^raDt  desloyautë 

qui,  si  elle  eût  été  ma  fidèle  épouse  et  telle 

^1 

V  Une  m'a  fait  Lubias  ta  dame. 

qu'il  convenait,  ne  m'eût  pas  contraint  à  men- 

^1 

Igoe.scelleme  fust  vraie  famé 

dierparle  pays., .Et  je  suis  étonné  deccpoim. 

^1 

^nLte\Le  qu'il  appartenit 

qu'elle  a  été  la  première  el  la  principale 

^1 

^^p  nay,  pas  ne  roe  convcnisl 

personne  qui  ait  fait  savoir  mon  mal  à  tout 

^H 

^^BlUDder  «val  le  paLs 

je  monde  ;  ce  qui  me  força  d'aller  demeurer 

i 
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£t  lors,  par  coiUcmplacion 
Pourrez  voz  cucrs  en  Dieu  déduire  ; 
Car  ne  sera  qui  vous  puist  nuire, 
Ne  ciel  n'enfer,  terre  ne  mer  : 
Et  pour  CQ  en  foy  pensez  d'amer 
Le  doux  Jhcsus,  li  savoureux^ 
Ly  souverain  des  amoureux, 
Le  trésor  de  bien  qui  ne  fault, 
Le  maistrc  qui  tout  peut  et  vault, 
Quln*a  fin  ne  commencement; 
Et  se  vous  Famez  tellement 
Com  je  vous  di,  je  suis  certains 
Quil  vous  fera  com  roys  hautains 
Régner  en  gloire. 

ABBANES. 

Moult  a  en  vous  noble  mémoire, 
Père  en  Di^u„  et  bauUe  science. 
Et  quant  telle  vie  en  commence. 
Pour  soy  de  touz  péchiez  monder 
Sur  la  quelle  vertu  fonder 
Se  doit-on  especialment? 
Car  qui  n  a  bon  commencement 
Il  ne  peut  à  droit  parfiner. 
Yueillez-nous  ent  déterminer 
La  vérité. 

IGNACE. 

Sur  la  vertu  d*umilité, 
Mes  amis,  fonder  le  convient. 
Ou  je  vous  di  que  l'en  fait  nient; 
Car  qui  vertuz  en  lui  assemble 
Sanz  humilité,  il  ressamblc 
A  celui  qui  la  pouldre  amasse 
Au  vent,  et  le  vent  la  detasse 
El  la  gaste  :  c  est  chose  voire , 
Et  ainsi  le  dit  saint  Grégoire  ; 
Mais  quant  on  est  humble  de  cuer, 
Et  tout  orgueil  est  jette  puer , 
Qui  l'ame  destruit  et  confont, 
Lors  vient-on  aux  vertuz  qui  font 
L'esperit  riche  de  science, 
De  conseil  et  de  sapience, 
De  pitié  et  d'entendement, 
Du  don  de  force  et  ensement 
De  la  paour  Nostre-Seigneur, 
Qui  n*est  pas  vertu  mains  greigneur 
Que  les  autres,  ce  dit  mon  livre  ; 
Car  touz  jours  fait  Tame  bien  vivre. 
Et  quant  vous  ainsi  le  ferez, 
Je  vous  di  que  benéurcz 
serez  de  Dieu. 


TUKATUE  FRANÇAIS 

f  Tenfer ,  ni  la  terre  ni  la  mer  :  c'est 
i  quoi  pensez  à  aimer  avec  la  foi»  le 
Jésus ,  le  souverain  des  amoureux ,  1 
sor  de  bien  inépuisable ,  le  maître  qu 
tout  et  qu'on  ne  saurait  trop  priser, 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  et  s 
Taimez  ainsi  que  je  vous  le  dis,  j 
certain  qu'il  vous  fera  régner  glorieos 
comme  un  roi  puissant. 


ABBAMIS. 

Père  en  Dieu,  vous  possédez  une 
noble  mémoire,  et  votre  science  est 
profonde.  Quand  on  commence  ^une 
vie ,  sur  quelle  vertu  doit-on  se  fondei 
cialement  pour  se  purifier  de  tous  pé( 
car  celui  qui  n*a  pas  un  bon  commenci 
ne  peut  bien  finir.  Veuillez  nous  en 
connaître  la  vérité. 


IGIIACB. 

Mes  amis,  il  faut  fonder  sa  vie  sur  h  < 
d'humilité,  ou,  je  vous  le  dis,  l'on  ik 
que  néant;  car  celui  qui  rassemble  des 
tus  en  lui  sans  y  comprendre  l'humilii 
ressemble  à  l'homme  qui  amasse  la  f 
sière ,  que  le  vent  enlève  et  détruit  : 
une  chose  vraie,  qu'a  dite  saint  Grég( 
mais  quand  on  est  humble  de  cora 
que  l'on  a  entièrement  extirpé  de 
ame  l'orgueil  qui  la  détruit  et  la  cont 
alors  l'on  en  vient  aux  vertus  qni  eari 
sent  l'esprit  de  science,  de  conseil  et  d 
gesse,  de  piété  et  d'entendement,  du  di 
force  aussi  bien  que  de  la  crainte  de  H 
Seigneur,  qui  n'est  pas  une  vertu  mo 
que  les  autres,  ainsi  que  le  dit  mon  I 
car  toujours  elle  fait  bien  vivre  rame.(] 
vous  agirez  ainsi,  je  vous  dis  que  vous 
bénis  de  Dieu. 


AU  MOYEN-AGE. 


27» 


GONDOFORB. 

iir  ce  que  d'aucun  lieu 
)it  aucun  ne  survieugnc 
ismc  ou  difame  vous  vicngne , 
le  nous  se  voit  doublant, 
prenrons  congié  à  tant 
Hi  vous  commanderons; 
re  foiz  vous  reverrons 
s  à  loisir. 

IGNACE. 

v'ueille  par  son  plaisir! 
es  bien  :  or,  en  alez  ; 
mus  pri,  quoy  que  |>arlez, 
z  jours  soit  vostre  pensiM,» 
IV  de  Dieu  adrescëe. 
us  orc  ne  vous  diray, 
Tieu  vous  commanderay 
^  sa  garde. 

ABBAYES. 

ire,  quant  je  regarder 
use  à  la  pascience 
lomme  et  à  la  scieiico 
't  à  ses  faiz  et  diz, 
(|ue  Dieu  de  paradis 
lui  habite. 

GOnnOFORE. 

il  est  de  grant  mérite 
lultc  perfeccion 
hieu,  à  m'entencion. 
Il  autirment  pt'ust-il 
rf'liapt!  du  péril 
a  ju  passé? 

ABBANES. 

e,  voir  je  ne  scé; 

.  sui  que  Dieu  l<^  soustient. 

impains,  il  nous  convient 

ant  de  lui  depporter, 

nul  vies  conlorter 

ill  pn^ndre  nostre  repas , 

mer  isnel  le  pas  : 

n  est  heure. 

GONDOTIFOHE. 

>o«*  :  et  puis,  s;ins  demeuiv, 
ms  vers  la  court  savoir 
rroit  délivrance  avoir» 
qu'en  sera. 

l'kmpkiikue. 
rs.  qu  eî4-<T  c  y  ?  Duirra 
iirN  ni  anrhanteur <*ii  vie? 
;r.itfl  *1m«  il  «1  ;;r;iiii  «iivie. 


gondofobe. 
Sire,  pour  qu'il  ne  survienne  ici  d'aucun 
lieu  personne  qui  vous  puisse  blAmer  ou  ca- 
lomnier, ou  qui  s'edraie  de  nous  voir,  nous 
prendrons  congé  de  vous  à  l'instant  et  nous 
vous  recommanderons  à  Dieu;  une  autre 
fois  nous  vous  reverrons  plus  à  loisir. 


IGNACE. 

Plaise  à  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi!  Vous  di- 
tes bien  :  or,  allez-vous-en  ;  mais ,  je  vous 
en  prie,  quelques  paroles  que  vous  pronon- 
ciez, que  toujours  votre  pensif  ait  pour  but 
l'amour  de  Dieu.  A  cette  heure  je  ne  vous 
dirai  rien  de  plus;  mais  je  vous  recomman- 
derai à  Dieu  et  à  sa  garde.    , 

ABBANE8. 

Gondofore»  quand  j'eiamine  et  considère 
la  patience ,  la  science ,  les  faits  et  paroles 
de  cet  homme,  je  tiens  que  le  Dieu  de  pa- 
radis habite  en  lui. 


GONDOFORE. 

Certes,  il  est,  suivant  moi,  d'un  grand 
mérite  et  d'une  haute  perfecticm  devant 
Dieu.  Autrement,  comment  eût-il  pu  échap- 
per au  péril  qu'il  a  déjà  couni? 


ABBANRS. 

Gondolore,  vraiment  je  ne  sais;  je  suiscer- 
tain  que  Dieu  le  soutient.  Allons,  compagnon  ! 
il  faut  maintenant  nous  séparer  de  lui,  et 
|>nM)dre  notre  repas  pour  soutenir  notre  vie. 
Allons  diner  tout  de  suite  :  il  eu  est  temps« 


GONDOFORK. 

Allons-y  donc;  et  puis,  sans  tanirr,  ih»us 
reviendrons  vers  la  cour  sav4>ir  s'il  |H»urrait 
avoir  sa  délivrance,  ou  ce  qu'on  m  fera. 

l'kbprrkiii. 
Seigneurs, qu'est-ce  ceci? Ce  sorcier sera- 
t-il  toujours  vivant?  J'en  ressens  un  gran»J 
rli;ij;riu  vi  lM»auroup  d'nivir.  All«*z  Ir  •  her- 
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Alez  le  querrc  entre  vous  deux  ; 
Renouveller  li  vueil  ses  deulz, 
Il  m'en  prent  fain. 

PREMIER  SERGENT. 

Vostre  vouloir  ferons  à  plain, 
Sire,  et  vostre  commandement. 
—  Gamache,  compains,  alons-m'ent 
Inace  querre. 

îj*.  SERGENT. 

Alons,  Ygnace  !  issiez  bonne  erre 
De  là-dedens. 

IGNACE. 

Que  voulez-vous,  seigneurs  sergens? 
Vez-me  cy  hors. 

PREMIER  SERGENT. 

Rmpirié  n'estes  pas  du  corps  ; 
Je  ne  scë  que  mengié  avez. 
Avec  nous  tost  vous  en  venez, 
Sanz  plus  cy  estre. 

IGNACE. 

Si  tost  com  je  vous  verray  mettre 
À  chemin,  pas  ne  demourray  ; 
Mais  avec  vous  touz  jours  seray, 
Certes,  le  tiers. 

.ij%  SERGENT. 

Voire ,  ou  envis  ou  voulentiers 
Y  venrez-vous ,  plus  n*en  parlons. 
Touz  .iij.  d'un  front  nous  en  alons. 

— Pren  delà,  pren. 
l'emperere. 
Ignace,  quant  je  te  repren 
De  ton  orgueilleuse  ygnorance , 
De  ta  foie  et  maie  créance , 
Pourquoy  ne  t*i  advises-tu? 
Tu  fusses  noblement  vestu 
Et  fusses  un  grant  maistre .  voire , 
Se  voulsisses  en  noz  dieux  croire. 
Meschant ,  que  ne  t'i  prens-tu  garde  ? 
Car  en  vostre  loy  je  regarde 
Qu'il  n'i  a  riens  de  véritable; 
Mais  ouvrez  touz  d'art  de  dyable , 

Vous  crestiens. 

IGNACE. 

Emperiere ,  tu  croiz  et  liens 
Une  très  fausse  oppignîon  ; 
Car  je  te  fas  bien  mencion 
Li  crestien  n*ont  point  tel  vice 
Qu'ilz  usent  d'art  de  maléfice , 
N  en  la  vertu  des  ennemis 
Ne  sommes  point  à  ce  soubzmis, 


FRANÇAIS 

cher  vous  deux  ;  je  veux  luirenoufeler 
douleurs,  il  m'en  prend  désir. 

PREMIER  SERGENT. 

Nous  ferons  entièrement  votre  vol 
et  votre  commandement. — Gamacfae,  c 
pagnon,  allons-nous-en  chercher  Ignace 

DEUXIÈME  SKRQBirr. 

Allons,  Ignace  !  sortes  vite  de  là-ded 

IGNACE. 

Que  voulez-vous ,  seigneurs  sergens' 
voici  dehors. 

premier  sergent. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  mangé  ;  i 
votre  corps  ne  porte  point  de  traces  de  i 
vais  traitemens.  Vous  vous  en  viendres  : 
nous,  sans  tarder. 

IGNACE. 

Sitôt  que  je  vous  verrai  vcms  mettn 
chemin,  je  ne  tarderai  pas;  inais  je  serai 
jours  en  tiers  avec  vous  deux  certainen 

DEUXIÈME  8B1GBNT. 

Vraiment,  vous  y  viendrez  de  bongn 
non,  n'en  parlons  plus.  Allons-nous-en  l 
trois  de  front.  —  Prends  de  là,  prends. 

LEMPEREUR. 

Ignace ,  quand  je  te  reprends  de  ton  i( 
rance  orgueilleuse ,  de  ta  folle  et  mam 
croyance ,  pourquoi  ne  t*en  corriges 
pas? Tu  serais  noblement  véta  etpnisi 
en  vérité ,  si  lu  voulais  croire  à  nos  di 
Méchant  que  tu  es,  pourquoi  n*y  80Dg< 
pas  ?  Je  vois  qu'en  votre  loi  il  n'y  a  rie 
véritable,  et  que,  vous  autres  chrétiens, 
pratiquez  des  artifices  diaboliques. 


IGNACE. 

Empereur,  tu  as  et  tiens  une  très-f 
opinion;  car  je  le  déclare  bien  que  It^ 
tiens  n'usent  point  de  maléfices.  Noi 
sommes  point  non  plus  soumis  au  po 
des  démons,  au  contraire  nous  en  soi 
libres  et  exempts,  et  nous  ne  soufiroi 
que  celui  qui  en  fait  usage  vive  parmi 
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Aiss  en  sommes  franc  et  délivre , 
Mais  plus  noos  ne  souffrons  point  .vivre 
Nul  qui  en  use  en  nosire  loy  ; 
Biais  vous,  qui  estes  gent  sanz  Toy 
Et  qui  vivez  aussi  corn  beslcs. 
Proprement  maléfices  estes. 
Ce  n'est  pas  doubte. 

PBBIIIER  CHBVALICII. 

Ta  janglerie  trop  estoute. 
Comment  as-tu  osé  ce  dire 
Devant  l'empereur  nostre  sire? 
Qui  t'a  mëu? 

IGNACE. 

Certes,  bien  estes  decëu 
Quant  vous  ne  savez  recongnoistre 
Ad  vray  Dieu  celui  qui  fait  croistrc 
Les  biens  dessus  terre  et  ha  bonde , 
Qtti  seul  gouverne  tout  le  monde , 
Qui  les  blez  fait  multiplier, 
El  les  vignes  fruciiffior , 
Voire  et  les  fruiz. 

ij*  CHEVAUER. 

Desservi  as  estre  destruiz 
El  à  mettre  ton  corps  en  coudre. 
<Ioiiient  nous  veulz-tu  faire  entendre 
Ifne  nous  ne  savons  qui  est  Dieux? 
(>iqaart,  si  faisons  assez  mieux 
Que  tn  ne  fais. 

IGNACE. 

Il  n'appert  mie  par  voz  faiz. 
Car  les  dvables  aourez 
Par  les  ydoles  que  lionnorez 
Et  devant  qui  vous  enclinez 
Comme  à  Dieu  :  par  quoy  dosiinrz 
Estes  à  mort  perpétuelle, 
Si  angoisseuse  et  si  cruelle 
Qac  bouche  ne  la  pourroitdlrt'. 
Là  souffrerez-vons  grief  martirc 

De  fait  sanz  fin. 

l'emperere. 
Tu  es  envers  ton  Dieu  trop  fin, 
Et  «^^z-tu  qui  l'en  avonra? 
Le  dos  on  te  desrirera 
A  ongles  d'acier  bien  trancliaus  ; 
Ce  quant  ainsi  seras  mcschans, 
Tcu  plaies  te  serout  lavées 
De  vin  aigre,  et  de  sel  salées  : 
Ijecuerm'en  estentalenté. 
«—  Clf •  tou  faiti's  mu  voulrntô 

Ihi  tout  rn  tout. 
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Quant  à  vous,  qui  êtes  des  gens  sans  foi  et 
qui  vivez  comme  des  b£tes,  vous  êtes,  à  pro- 
prement parler,  des  maléfices,  il  n'y  a  pas  à 
en  douter. 


PREMIER  CHEVALIER. 

Ta  langue  radote  trop.  Comment  us-lu  osé 
dire  cela  devant  l'empereur  notre  sire?  Qui 
t*a  poussé? 

IGNACE. 

Certes,  vous  êtes  bien  aveugles  alors  que 
vous  ne  savez  reconnaître  pour  vrai  Dieu 
celui  qui  fait  croître  les  biens  sur  terre 
en  abondance,  qui  seul  gouverne  tout  le 
monde,  qui  fait  multiplier  les  blés,  fructifier 
les  vignes,  et  qui  produit  même  les  fruits. 


DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Tu  as  mérité  d'être  détruit  et  d'avoir  ton 
corps  mis  en  cendres.  Comment  veux -tu 
nous  faire  entendre  que  nous  ne  savons  vo 
que  c'est  que  Dieu?  Drôle,  nous  le  savouî> 
mieux  que  toi. 

IGNACE. 

II  n'^  parait  pas  à  vos  actions,  r;ir  vous 
adorez  les  démons  par  les  idoles  que  vous 
honorez  et  devant  qui  vous  vous  inrlinrz 
comme  devant  Dieu  :  c'est  pourquoi  vous 
êtes  destinés  à  une  mort  |)erpétuelle ,  si 
cruelle  et  si  doulounuise  que  bouche  ue 
pourrait  on  faire  la  4los(!riplion.  Là  vous 
sourrrirez  éternellement  un  rude  niartyn*. 


LEMPERErR. 

Tu  es  trop  fidèle  à  ton  Dieu,  et  sais-tu  et; 
qui  t'en  advientira?  On  te  déchirera  le  dos 
avec  des  ongles  d'acier  bien  tranchans  ;  vi 
(piand  tu  MTasen  cet  état,  tes  plaies  te  seront 
luvérs  avec  du  vinaigre  et  saupoudrées  (h; 
sel:  tel  est  mon  bon |>laisir.— Allons, faites 
vile  ma  volonté  en  tout  point. 
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PREMIER  SERGENT. 

Cbier  sire  ,  combien  qu'il  mecoust , 
Prest  sui  d'acoroplir  vo  vouloir  ; 
Assez  tost  H  feray  doloir 
L'os  de  reschinc. 

l'y  SERGENT. 

Yguace ,  sanz  avoir  meschinc , 
Cy  endroit  despoullier  vous  fault. 
Si  vous  graterons  sanz  desfault  : 
Vez  cy  de  quoy. 

LE   PREMIER   SERGENT. 

II  se  taist ,  Gamache ,  tout  coy  ; 
11  ne  li  plaist  pas ,  ce  me  semble. 
Avant  9  amis  !  ouvrons  ensemble , 
Puisqu'il  est  nu. 

ij*.   SERGENT. 

Puisqu  entre  noz  mains  est  venu , 
Arrivé  est  à  mauvais  port. 
Regarde  :  le  cuir  en  apport 
Tout  hors  du  dos. 

PREMIER   SERGENT. 

Et  on  li  peut  veoir  les  os 

Par  devers  moy. 

l'emperere. 
Haleureux  !  conseille-toy. 
Destruire  ainsi  pas  ne  te  laisses» 
De  ta  foie  créance  cesses  : 

Si  feras  bien. 

IGNACE. 

Empereur ,  je  n'en  feray  rien  : 
J'ai  de  nouvel  force  reprise  ; 
Tes  tourmens  ne  crieng  ne  ne  prise , 
Je  sui  plus  prest  de  m'y  offrir 
Que  tu  de  moy  faire  souffrir, 
Pourl'amour  du  doulx  Jhesu-Grisl. 
Sez-lu  pour  quoy?  Il  est  escripi 
Que  toutes  tribulacions 
Et  toutes  les  griefs  passions 
Corn  peut  en  ce  ciecle  endurer 
Ne  se  pevent  amesurer 
M'estre  dignes,  c'est  chose  voire , 
N'equipoler  à  celle  gloire 
Infinie  que  j'en  aray 
Quant  Dieu  face  à  face  verray , 
Ainsi  qu'il  est. 

l'empbrere. 
A  ce  que  je  voy,  donc  il  n'est 
Ne  doulz  parler  ne  batemons , 
Kc  nicnacrs  ne  griefs  tourmens 
Qui  facenl  que  ton  vouloir  plaissc.s 


PREMIER  SERGENT. 

Cher  sire,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  i 
prêt  à  accomplir  votre  vouloir;  je  lui  R 
du  mal  assez  tôt  à  l'os  de  l'échiné. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Ignace,  sans  que  vous  ayez  de  servanu 
faut  ici  vous  déshabiller,  et  nous  vous  gi 
lerons  le  dos  comme  il  faut  :  voici  de  qi 

LE  premier  sergent. 

Ilsetait,Gamache,etreste  coi.  Cela  ne 
plait«ipas,  à  ce  qu'il  me  semble.  En  ava 
ami  !  travaillons  ensemble,  puisqu'il  est  n 

DEUXIÈME  sergent. 

Puisqu'il  est  venu  entre  nos  mains,  il 
aiTivé  à  mauvais  port.  Regarde  :  je  lui 
lève  toute  la  peau  hors  du  dos. 

PREMIER  sergent. 

Et  de  mon  côté  on  peut  loi  voir  les  os 

l'empereur. 
Malheureux  !  ravise-toi.  Ne  te  laisse  | 
détruire  ainsi,  renonce  à  ta  folle  crcyaor 
tu  feras  bien. 

IGNAGB. 

Empereur,  je  n'en  ferai  rien:  j'ai  de  no 
veau  repris  des  forces;  je  ne  crains  ni  ne  pri 
tes  tourmens,  je  suis  plus  prêt  à  m'y  pr 
senter  que  toi  a  me  les  faire  souffrir,  po 
l'amour  du  doux  Jésus-Ghrist.  Sais-tu  poi 
quoi?  11  est  écrit  que  toutes  les  tribulaiii 
et  tous  les  supplices  cruels  que  l'on  p 
soufTrir  pendant  celte  vie  ne  peuvent  ê 
mis  en  comparaison ,  c'est  chose  véritab 
avec  la  gloire  inGnie  que  j'aurai  quand 
verrai  Dieu  face  à  face,  ainsi  qu'il  est. 


L  EMPEREUR. 

A  ce  que  je  vois ,  il  n'y  a  donc  ni  dot 
paroles  ni  coups,  ni  menaces  ni  suppli< 
ni  tourmens  qui  te  fassent  plier  ta  vok 
à  laisser  la  nianvaise  loi ,  vi  tu  n'adon 
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A  ce  que  ta  maie  loy  laisses  » 
Ne  mes  diex  point  n'aoareras  ! 
Par  Mabon  !  je  croy  si  feras 
Ains  que  je  fine. 

^  LB   PREMIER  CHEVALIER. 

n  aime  son  Dieu  d'amour  fine 
Trop  malement. 

ij*.  CHETALIBR. 

Je  sui  touz  esbahiz  comment 

Il  l'a  si  chier. 

l'bmperbrb. 
Je  vous  enjoing ,  sanz  plus  preschier , 
Qa'en  chartre  obscure  le  tenez. 
Et  de  fora  chaines  l'enchaînez , 
Et  si  soit  là  en  un  sep  mis; 
Ne  nulz  «  tant  soit  bien  voz  amis  » 
Devers  H  ne  voit  ne  ne  viengne , 
Et  qa*ainsi  âij.  jours  on  le  tiengiie 
Sanz  goûte  boive  né  mangier. 
Je  vueil  de  lui  noz  diex  vengier  » 
Et  entre  deux  m'aviseray 
Commeiit  morir  je  le  feray 

A  grant  hontage. 

LE  PREMIER  CHEVAUER. 

Biaux  amis^mue  ton  courage: 
Renie  ta  foy  crestienne, 
Et  vif  selon  la  loy  païenne; 
Sauve  ta  vie. 

IGNACE. 

De  ce  faire  n'ay  pas  envie; 
Souffrez*vous,  sire. 

ij*  CHEVALIER. 

Ne  met  plus  ton  corps  à  martire  ; 
Croy  conseil»  que  sage  feras: 
A  grant  honneur  venir  pourras, 
Ne  tient  qu'à  toy. 

IGNACE. 

Mon  bon  Dieu  souffri  mort  pour  moy, 
Je  vaeil  aussi  mourir  pour  lui  ; 
Car  mon  ame'a  jâ  cm  bel  i 
De  gloire  et  si  enluminée 
{Qu'elle  f  st  aussi  comme  minés 
Toute  en  s'amour. 

PMEMIER  SERGENT. 

Nousfaison  cy  trop  long  dcmour. 
Et  vous  vous  debatez  en  vain. 
*•  Matstre,  jemetà  voiislamain: 

Passez  de  cv. 

■  * 

IGNAfi:. 

Ibesiii,  mon  I>icu!  ji>  Ir  {;rar> 


I   point  mes  dieux!  Par  Mahomet!  je  crois 
que  tu  le  fcnis  avant  que  je  meure. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Il  aime  (et  il  a  très-grand  tort)  sincèrement 
son  Dieu. 

DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  suis  tout  ébahi  qiril  puisse  tant  le 
chérir. 

l'empereur. 
Je  vous  enjoins,  sans  discourir  davnntnge, 
de  le  tenir  dans  une  prison  obscure,  de  le 
lier  do  fortes  chaines,  et  de  le  meure  dans 
un  cep;  que  nul  homme,  quelle  que  soit  sou 
amitié  pour  vous,  n'aille  ni  no  vienne  vers 
lui,  et  qu'ainsi  on  le  lieuue  trois  joui^  sans 
boire  ni  manger.  Je  veux  venger  nos  dieux 
de  lui ,  et  cependant  j'aviserai  aux  moyens 
de  le  faire  mourir  très-ignominicusemcnt. 


LE   PREMIER   CHEVALIER. 

Bel  ami,  change  d'idée  :  rouie  la  foi  chré- 
tienne, et  vis  suivant  la  loi  des  païens;  sauve 
ta  vie. 

IGNACE. 

Sauf  votre  grâce ,  je  n'ai  pas  envie,  sei- 
gneur, de  commettre  celte  action. 

DEUXIÈME  CHEVALIER. 

N'expose  plus  ton  corps  au  martyre  ;  crois 
(mon)  consoil,  et  tu  foras  sagement  :  il  pourra 
l'en  venir  grand  honneur,  cela  ne  tient  qu*â 
loi. 

IGNACE. 

Mon  bon  Dieu  souffrit  la  mort  pour  moi, 
je  veux  aussi  mourir  pour  lut:  car  il  a  déjà 
embelli  de  gloire  et  tant  illuminé  mon  ame 
qu'elle  est  comme  fondue  tout  entière  en  sou 
amour. 

PREMIER  SERGENT. 

Nous  nous  arrélons  trop  long-temps  ici,  et 
vous  vous  débattez  en  vain.  —  Maître  ,  ji; 
mets  la  main  sur  vous;  passe/,  ici. 

Jébus,  mon  l>icu  !  jr  iv  rcnd^  gidceiide 


2M  THÉÂTRE 

De  quanque  pour  toy  on  me  fait  ; 
Et  s'envcrs  toy  ay  riens  meffait, 
Pardon  t'en  pri. 

•ij'.  SERGENT. 

C*est  bien;  entrés  cy  sanzdetry. 
—Or  çà!  Hal-Assis,  biaux  amis, 
Il  fault  qu'il  soit  en  ce  sep  mis, 
Et  puis  tout  coy  le  laisserons: 
Par  ce  la  volenté  ferons 
De  l'eroperere. 

I4Œ1IIER  SERGENT. 

J'en  scé  assez  bien  la  manière  ; 
Tu  ri  verras  assez  tost  mis. 
C'est  fait.  Regarde,  biaux  amis  : 
En  sui-je  maistre  ? 

ij*.  SERGENT. 

Oïl,  voir.  Laissons-le  cy  estre, 
Car  il  n'a  d'eschaper  puissance  ; 
R'alons-nous-ent  sanz  delaiance 
Devers  la  court. 

PREMIER  SERGENT. 

Alons,  Gamache, à  brief  mot  court: 
C'est  nostre  miex. 

IGNACE. 

lia,  sire  Diex  !  a,  sire  Diex  ! 
En  ta  pitié  regardes-moy  ; 
Car  je  n'ay  fiance  qu'en  toy. 
Pour  ce  qu'il  n'est  nul  qui  debate 
Mon  fait  ne  qui  pour  moy  combatc, 
Se  toy  non,  père  omnipotent, 
A  qui  m'ame  venir  aient 
Comme  à  son  vray  Dieu  et  vray  père. 
—0  Marie,  de  Jhesu  mère, 
Qui  portas  ton  père  et  ton  filz. 
Et  vierge  remains,  j'en  suis  fis, 
Après  que  l'éuz  enfanté  ! 
Dame,  par  ta  sainte  bonté 
Prie-li  s'aide  m'envoit 
Et  de  sa  grâce  me  pourvoit. 
Dont  j'ay  mcstier. 

DIEU. 

A  celui  qui  de  cuer  entier 
Et  parfait  vous  et  moy,  mère,  aime 
Et  qui  doulcement  nous  reclaime 
Vueil  donner  confort  sanz  espace 
D'jttendre  plus  :  c'est  à  Ygnace, 
Qui  pour  moy  sueCTrc  grief  tourment. 
Or  sus!  vous  et  vous,  alons-m'ent 
Où  vonsmcnrav. 
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tout  ce  qu'on  me  fait  pour  toi  ;  et  si  je 
offensé  en  rien ,  pardonne -moi ,  je 

prie. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

C'est  bien;  entrez  ici  sans  retard.' — 
Ions!  Mal-Assis»  bel  ami»  il  faut  qu'il 
mis  en  ce  cep ,  et  puis  nous  le  laisseï 
tranquille  :  ainsi  nous  exécuterons  la  vole 
de  l'empereur. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  sais  assez  bien  comment  m'y  pr 
dre;  tu  l'y  verras  bientôt  mis.  C'est  fait.  '. 
garde,  bel  ami  :  en  suis^-je  (passé)  nialtn 

DEUXIÈME  SERGERT. 

Oui,  vraiment.  Laissons-le  id,  car  il 
peut  s'échapper;  allons-nous-en»  sans  dé 
vers  la  cour. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons,  Gamache,  sans  plus  de  paroi 
c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux  i  faire. 

IGNACE. 

Ah,  sire  Dieu!  ah»  sire  Dieu!  regarde-i 
dans  ta  miséricorde;  car  je  n'ai  confiai 
qu'en  toi,  attendu  qu'il  n'y  a  personne  < 
prenne  ma  défense  ou  qui  combatte  p< 
moi,  sinon  toi ,  père  tout  puissant»  à  qui  n 
ame  espère  venir  comme  à  son  vcai  Dieu 
à  son  véritable  père. — 0  Marie  »  mère  de 
sus,  qui  portas  ton  père  et  ton  fils»  et  res 
vierge,  j'en  suis  convaincu»  après  que 
l'eus  enfanté  !  dame,  par  un  effet  de  ta  sai 
bonté,  prie-le  qu'il  m'envoie  son  aide  et 
pourvoie  de  sa  grâce:  j'en  ai  besoin. 


DIEU. 

Je  veux  réconforter,  sans  attendre  dav 
tagc,  celui  qui  nous  aime,  vous»  ma  mère 
moi,  de  tout  son  cœur»  et  qui  nous  invoi 
doucement  :  c'est  Ignace ,  qui  pour  i 
souffre  un  rude  tourment.  Allons  !  vous  te 
suivez-moi  où  je  vous  mènerai. 


AU   MOYEN-AGE. 
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ISOSTRE-BAUE. 

Mon  filz  et  mon  Dieu,  je  (vrixy 
De  cucrquanque  commanderez. 

—  Or  sus»  anges  !  vous  chanterez 

Devant  nous  deux. 

GABBIEL. 

Ce  Terons  mon  de  cuer  joieux. 
Royne  de  miséricorde, 
A  vo  vouloir  faire  s'accorde 
Chascun  de  nous. 

niEU. 
Or,  entende!  :  attoumez-vous 
A  aler  à  cel  hermitage  ; 
Et  en  alant,  selon  l'usage. 
De  vois  angelique  chantez 
Chant  qui  de  vous  soit  fréquentez 
Et  bien  scéu. 

HICOIEL. 

Vraiz  Dieux,  puisqu'il  vous»  pieu 
A  commander,  il  sera  fait. 

—  Sus,  Gabriel  !  disons  de  fait 
Si  que  ne  façons  à  blasmer. 

RondeL 

Vraiz  Dieux,  en  qui  n*a  point  d'amer, 
Qui  vous  et  vostrc  mère  sert, 
Pardurable  gloire  en  dessert  : 
Poar  ce  vous  doit  chascun  amer, 
Voire  en  secrë  et  en  appert. 

Vniiz  Diex,  etc., 
El  dire  et  en  terre  et  en  mer 
Que  nulz  son  servise  ne  pert 
Qui  le  met  en  vous  mais  appert. 

Vraiz  Dieux,  en  qui,  etc. 

DIED. 

Mère,  à  nostre  ami  descouvert 
Soit  par  vous,  sanz  nul  contredit. 
Ce  qo'en  venant  je  vous  ai  dit 
Que  vueil  qu'il  face. 

HOSTRB-DAME. 

Si*li  diray,  sanz  plus  d'espace. 
— Biaa  père,  entensque  tu  feras  : 
A  la  chartre  droit  t'en  iras 
Ov  est  mis  le  saint  homme  Ignace, 
Qai  a  est  mie  sanz  la  Dieu  grâce  ; 
liais  il  est  plaiez  malement  : 
R«cuiiforte-le  doulcement. 
Je  le  l'en  charge  et  le  temong. 


ROTRE-DAME. 

Mon  fils  et  mon  Dieu ,  je  ferai  de  tout 
mon  cœur  ce  que  vous  commanderez.— Al- 
lons ,  anges  !  vous  chanterez  devant  nous 
deux. 

GABRIEL. 

Certainement  nous  le  ferons  la  joie  dans  le 
cœur.  Reine  de  miséricorde,  chacun  de  nous 
est  d'accord  pour  faire  votre  volonté. 

DIEU. 

Allons,  écoutez:  dirigez  votre  route  vers 
cet  ermitage;  et  en  allant  chantez,  suivant 
l'habitude,  de  vos  voix  d'anges,  un  canti- 
que qui  vous  soit  familier  et  bien  connu. 


MICHEL. 

Vrai  Dieu,  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  de  com- 
mander sera  fait.  —  Allons,  Gabriel!  chan- 
tons de  manière  à  ne  pas  mériter  de  blâme. 

Rondeau. 

Vrai  Dieu,  en  qui  il  n'y  a  rien  d'amer, 
celui  qui  sert  vous  et  votre  mère  mérite 
la  gloire  éternelle  :  pour  cela  chacun  duit 
vous  aimer  en  secret  et  ouvertement.  Vrai 
Dieu,  etc. 

Et  dire  sur  la  terre  et  sur  la  mer  que  nul 
ne  perd  son  service  en  vous  le  consacrant 
ouvertement.  Vrai  Dieu,  en  qui,  etc. 

niEu. 

Mère,  découvrez,  sans  réplique,  à  notre 
ami  ce  que  je  vous  ai  dit  en  venant  que  je 
veux  qu'il  fasse. 

IfOTRB-DAlIB. 

Je  le  lui  dirai , sans  plus  de  délai.  —Mon 
père,  écoute  ce  que  tu  as  à  faire  :  tu  t'en  iras 
droit  à  la  prison  dans  laquelle  a  été  mis  le 
s:iint  homme  Ignace,  qui  n'est  point  sans  la 
gnke  <le  Dieu  ;  mais  il  a  été  rudement  mal- 
traité :  réconforte*le  doucement ,  je  t'en 
charge  et  l'en  prie.  Tii'us,  je  te  donne  cet 
onguent  dont  tu  l'oindras  quand  tu  seras  là  : 
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Et  tien,  ccstoingnemenlte  doing 
Dont  tu  l'oindras  quant  là  seras  : 
Et  par  ce  santé  lidonras, 

M'en  doubtez  mie. 
l'ermite. 
Et  qui  estes-vousydoulce  amie. 
Qui  cy  venez  en  tel  arroy? 
Je  croy  qu'estes  fille  de  roy . 
De  vostre  biautë  me  merveil. 
Car  telle  ne  vi^je  maïs  d'œil; 
Mais,  dame,  aussi  suis-jeesbahiz 
Que  m'envoiez  en  un  paîz 
Et  en  une  estrange  contrée 
Où  je  ne  fis  onques entrée: 

Comment  iray  ? 

DIEU. 

Mon  ami,  je  le  te  diray. 
D'y  aler  ne  t'esbahis  pas, 
Tu  Ycnras  après  nous  le  pas; 
Ces  jouvenciaux  t*i  conduiront, 
Si  tost  que  laissiez  nousaront. 
Qui  porteront  au  prisonnier 
De  par  moy  viande  à  mengier. 

Dont  a  souffrette. 
l'ermite. 
Vostre  voulenlé  sera  faite 
Du  tout,  sire,  sans  contredire. 
Je  vois  qu'estes  Dieu,  nostre  sire. 
Et  ci  est  la  Vierge  Marie. 
Ha,Diext  com  noble  compagnie 

M'est  ci  venue  ! 

NOSTRE-DAME. 

Seigneurs  anges,  sanz  attendue. 
Avant  au  retour  vous  mettez 
Tant  qu'aux  cieulx  soions  remontez, 
Monfilzelmoy. 

GABRIEL. 

Humble  vierge,  à  voz  grez  m'ottroy. 
— Michiel,  à  voie  nous  mettons, 
Et  en  alantd'acort chantons; 
Ce  ne  nous  doit  pas  estre  amer. 

Rondel. 
Et  dire  et  en  terre  et  en  mer 
Que  nulz  son  service  ne  pert 
Qui  le  met  en  vous  mes  appert. 
Vraiz  Diex,  etc. 

DIEU. 

Mi  ange,  alez-ent  comme  appert 
En  la  cbartre  où  Ygnace  est  mis, 
El  de  par  moy  ly  soit  tramis 


TDÂATRE  FRANÇAIS 

ce  faisant,  ta  lui  donneras  \^  santé,  i 
doute  pas. 


LERMm. 

Et  qui  étes-vous,  douce  amie,  qui  t< 
ici  en  tel  équipage?  je  crois  que  vous 
fille  de  roi.  Je  m'émerveille  de  votre  bes 
car  de  mes  yeux  je  n'en  vis  jamais  de 
reille;  mais,  dame,  je  ne  suis  pas  m 
ébahi  que  vous  m'envoyiez  en  on  pa; 
une  contrée  qui  me  sont  étrangers  et  oi 
mais  je  n'entrai  :  comment  y  puis-je  ail 


DIEU. 

Mon  ami ,  je  te  le  dirai.  Ne  t'effiraie 
d'y  aller,  lu  viendras  ao  pas  après  im 
ces  jouvenceaux  t'y  conduiront,  ans 
qu'ils  nous  auront  laissés.  Ils  vont  porte 
prisonnier  de  ma  part  de  la  nourritorec 
il  a  besoin. 


LBRMrrB. 

Votre  volonté  sera  faite,  sire,  da  ton 
tout  aveuglément.  Je  vois  que  vous 
Dieu,  notre  seigneur,  et  voici  la  Vierge! 
rie.  Ah  Djeu  !  quelle  noble  compagnie  m 
arrivée  ici  I 

NOTRE-DAME. 

Seigneurs  anges ,  sans  retard ,  remel 
vous  en  route ,  que  nous  remontions 
cieux,  mon  fils  et  moi. 

GABRIEL. 

Humble  vierge  ,  j'obéis.  —  Micbd,  i 
tons-nous  en  route ,  et  en  allant  cban 
d'accord  ;  cela  ne  doit  pas  nous  être 
nible. 

Rondeau. 

Et  dire  sur  la  terre  et  sur  la  mer  qoc 
ne  perd  son  service  en  vous  le  coasse 
ouvertement.  Vrai  Dieu,  etc. 

DIEU. 

Mes  anges,  allez-vous-en  sar-le-d 
en  la  prison  où  Ignape  a  été  mis»  ei  doi 
lui  de  ma  part  ce  pain  et  ce  pot  de 
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^K  sain  quant  l'ay  toucluô  liu  saiic. 

que  je  l'ai  touché  du  sang.  Je  n'ai  aucun 

jTn'ay  TCnlre,  costii ,  iie  flanc . 

membre,  quel  qu'il  soit,  que  je  me  rap- 

iilirt, cuisses oy  autre  membre 

pelle,  ventre,  côie,  Danc,  jambes  ou  cuîssea, 

il.  quel  qu'il  soit,  dont  me  remembre. 

qui  ne  soit  en  bonne  sauté. 

Qui  n'ait  santé. 

AXILLE. 

AKILLE. 

Clucr  compains,  de  ceste  honte 

Cher  compagnon,  nous  remercierons  Dieu 

le benctist  Dieu  mercierons 

de  celte  grâce  à  l'église,  où  nous  irons  en 

K  r-g!ise ,  où  ensemble  irons 

semble  maintenant. 

Tout  maintenant. 

1    seroit  grant  desavenant 

Ce  serait  bien  peu  convenable  si  d'hum* 

'1  it'umble  cuer  ne  le  faisoie. 

bic  c«ur  je  ne   le  faisais.  Par  (ma)  foi. 

i'  r  loy,  çà  !  meltons-nous  en  voie 

allons!  meltons-nous  en  rouie,  sire,  pour 

D'ïaler.  sire. 

nous  y  rendre. 

BIEU. 

DIBD. 

1  mendei  ce  que  je  vueil  dire  : 

Entendez  ce  que  je  veux  dire  :  Mère ,  et 

H 'W.ftvous,  anges,  descendez 

vous  ,  anges,  descendez  et  appliquez-vous 

!  :  i  bien  cbanler  entendea; 

à  bien  chanter;  nous  irons  jusque   chez 

Mî-iaps  chiez  Amille  en  irons  ; 

Amille,  el  nous  ferons   revivre    ses    en- 

^esenfans  revivre  ferons 

fans  qu'il  a  tués  en  vérilé  pour  rendre  la 

ijullaoccisenverilé 

santé  à  son  ami  qui  était  lépreux. 

l'fiir  donner  son  ami  santé 

Qui  mesel  yen. 

«OSTER-DAMB. 

PtOTHE-DAIlE. 

'  lî,àceraii  bien  grâce  affien; 

Fils,  cette  action  mérite  bien  grâce;  car 

'  rcbarilé  si  l'a  méu. 

ce  qui  l'y  a  porté ,  c'est  la  charité ,  et  non 

^.iipascorrouzqu'iiaitéu 

pas  de  la  colère  qu'il  ait  eue  envers  ses  enfans. 

A  ses  enfans- 

DtBC. 

DIBC. 

' -fil  voir;  et  pour  ce  je  m'asscus 

C'est  vrai  ;  et  pour  cela  je  veux  qu'ils 

'Jii'il  seroni  en  vie  remis. 

soient  rendus  à  la  vie.  Allons  !  chantez,  mes 

''r  mm  !  chantez ,  mes  amis. 

amis,  pendant  la  roule. 

Eu:ilanttà. 

cadhiel. 

GABRIEL. 

^m  ferons  ce  qui  vous  plaira. 

Nous  ferons  ce  qui  vous  plaira.  —  Mi- 

- Hicliiel ,  chantons  sanz  attente. 

chel,  chantons  sans  délai. 

Rondel. 

Rondeau, 

VmIï  Dicï,  rooult  est  cxcellenu^ 

Vrai  Dieu ,  votre  bonté  souveraine  est 

''i|ppr.intchaiité  plaine 

irès-exccllcnie  et  pleine  de  grande  charité . 

■isire  bonté  souveraine. 

car  tout  homme  a  votre  grâce  présente.  Vrai 

'  ir  voure  grâce  présente 

Dieu,  elle  est  très-excellente,  puisque  (par 

^  toute  personne  humaine. 

elle)  il  met  son  cœur  et  ses  soins  â  vous  ser- 

Vraix Dies,  moult  est  excellente. 

vir  de  son  mieux  ,  el  que  le  désir  l'amène 

Puisqu'elle  a  cuer  et  entente. 

à  celu.  Vrai  Dieu ,  etc. 

h  iiueà  ce  désir  l'amnine. 

^^^^^Ê 

■']'■  de  vous  servir  se  paine- 

^^^^^M 

V'rayUiex,  etc. 

^^^^^M 

DtBU. 

^^^^H 

:  1 1 ,  je  vueil  et  si  ordfii' 

Mère,  \n  veux  il  ordonm'  qu  en  ma  |>rtf-             ^H 
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IGNACE. 

Ha,  mon  bon  Dieu  !  je  te  graci 
De  la  bonté  que  tu  me  fais , 
Quant  de  tes  mains  tu  me  repais 

Si  richement. 

l'ermite. 
Sire,  entendez  :  certainement , 
Ce  n'est  pas  deubte  qu'il  vous  aime 
Et  son  loyal  sergent  vous  claime  ; 
Car  li-meismes  m'est  venu  querrc 
A  plus  de  mil  Unes  de  terre , 
Avec  lui  sa  mère  Marie , 
Qui  d'anges  estoit  compagnie. 
Me  demandez  mie  comment  ; 
Et  ceste  boiste  d'oingnement 
Me  bailla»  et  puis  si  m'enjoint 
Que  par  moyen  fussiez  enoint 
Si  que  garison  vous  donnasse 
Et  vos  plaies  du  tout  curasse  ; 
Et  puisque  c'est  le  Dieu  vouloir. 
Sire,  vous  devez  bîen  vouloir 

Que  je  vous  cure. 

IGNACE. 

Amis ,  je  suis  sa  créature  : 
Puisqu'il  me  veult  telle  bonté , 
Faites  à  vostre  voulenté  ; 

Je  m'y  accors. 

l'ermite. 
Oindre  vous  vueil  par  tout  le  corps, 
Sanz  plus  faire  d'arrestoison. 
Diex  !  con  cest  oingnement  sent  bon  ! 
Onques  mais  (pour  voir»  dire  l'ose) 
Ne  senti  fleur  ny  autre  chose 

Si  delictable. 

IGNACE. 

Encore  est-il  plus  proufBtable  , 
Sire,  qu'il  n'est  souef  flairant  : 
Je  mesmes  m'en  tray  à  garant  ; 
Car  sur  moy  n'a  mais  froisséure , 
Plaie  nulle  ne  blecéure  ; 

Mais  suis  tout  sain. 
l'ermite. 
Loez  en  soit  li  souverain 

Père  des  cieulx  I 

IGNACE. 

Et  la  Viei^e-Mere  et  son  fiex 
Loée  aussi  ! 

l'ermite. 
Sire ,  or  me  puis-je  bien  de  cy 


théâtre  français 

IGNACE. 

Ail ,  mon  bon  Dieu  !  Je  te  rends  giac 
la  bonté  que  tu  montres  à  moo  égard  c 
repaissant  de  tes  mains  si  richement. 


l'ermetb. 
Sire,  entendez:  certainement,  il  n'y 
à  douter  qu'il  ne  vous  aime  et  qu'il  ne 
appelle  son  loyal  serviteur  ;  car  lui-mè 
m'est  venu  chercher  à  plus  de  mille  I 
de  distance,  lui  et  Marie  sa  mère ,  qui 
escortée  d'anges,  ne  demandez  pas  • 
ment  ;  il  me  donna  cette  boite  d'oogi 
et  puis  m'enjoignit  de  veus  en  oindre  d< 
nière  à  vous  procurer  guërison  et  i  fe 
toutes  vos  plaies.  Puisque  c'est  la  vdon 
Dieu,  sire,  vous  devez  bien  vouloir  qi 
vous  guérisse. 


IGNACE. 

Ami ,  je  suis  sa  créature  :  puisqu'il 
me  faire  cette  grâce ,  agissez  à  votre 
lonté  ;  j'y  consens. 

l'ermite. 
Je  veux  vous  oindre  par  tout  le  co 
sans  plus  tarder.  Dieu  1  comme  cet  on^ 
sent  bon  !  Jamais  (en  vérité ,  j'ose  le  i 
je  ne  sentis  ni  fleur  ni  autre  chose  aussi 
lectable. 

IGNACE. 

Sire ,  sa  vertu  est  encore  meilleure  qa 
douce  odeur  :  je  suis  là  moi-même  pou 
garantir  ;  car  sur  moi  il  n'y  a  plus  ni  < 
tusion  t  ni  plaie  »  ni  blessure.;  mais  je 
tout-à-fait  en  bonne  santé. 

L'BRMrrs. 
Que  le  souverain  père  des  cieux  en 
louél 

IGNACE. 

Que  la  Vierge-Mère  et  son  fils  en  so 
loués  aussi  ! 

l'ermite. 
Sire ,  avec  voire  permission^  je  puis  i 
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Ftftir  et  par  vostre  congië  » 
Poisqu'estes  cy  assooagié 
De  touz  voz  maux. 

IGlfACB. 

Chier  frère  etchîer  amis  loyaux , 
Je  ne  vous  ose  retenir 
Pôor  double  du  mal  avenir 
Qui  en  peut  :  c'est  ce  que  regarde. 
AIez-T0U8-ent  en  la  Dieu  garde  ; 
Qai  TOUS  doint  en  la  fin  sa  gloire  ! 
Et  pour  Dieu  liez-me  en  mémoire 

En  Tos  prières. 

l'brmite. 
Elles  sont  malement  lîgieres  ; 
J*ay  trop  greigneur  mestier  des  vosires , 
Sire,  que  tous  n'avez  des  nostres. 

A  Dieu  en  soit! 

l'ehpb&brb. 
Seigneurs ,  bien  me  triche  et  déçoit 
Ignace,  que  ne  puis  vertir 
My  i  Bostre  loy  convertir. 
Or  a  .iij.  jours  en  mon  dangîer 
Esté  sanz  boire  et  sanz  mengier 
Et  à  destresce  de  prjson. 
Alez  le  sanz  arrestoison 
Cy  amener. 

PBBMIBB  SERGENT. 

Je  ne  say  comment  démener 
Il  se  pense  dès  ores  mais. 
— Gamache,  alons  querre  ce  mais, 
Nous  ij.  amis. 

.ij'.  SERGENT. 

Or  sa,  que  fust-il  à  fin  mis! 
E  «  gar  qu'il  nous  donne  de  paine  ! 
—  SI,  sire  !  issez  ,  en  maie  estraine 
Ce  puis!  ore  estrel 

IGNACE. 

Mon  «mi ,  Dieu ,  le  roy  celestre , 
Le  le  pardoint  ! 

ut  PREMIER  SBRGEirr. 

Sonffrez-TOttS,  souffrez  de  ce  point 
El  avec  nous  tous  en  Tenez. 
— Vcz  ci ,  sire ,  Ygnace ,  tenez , 
Tout  no  en  braies. 
l'bbpbrbre. 
Or  eniens  :  ou  tu  te  retraies 
De  tt  loy  et  que  te  consentes 
▲  BMy,  on  il  Tault  que  tu  sentes 
Prine  et  griefs  tourmens  pour  dHiz; 


m'<en  aller  d'ici,  puisque  vous  êtes  soula|rë 
de  tous  vos  maux. 

IGNACE. 

Cher  frère  et  cher  ami  loyal,  je  n'ose  vous 
retenir  par  crainte  du  mal  qui  peut  en  ar- 
river :  c'est  ce  que  je  considère.  Allez-vous- 
en  à  la  garde  de  Dieu  ;  puisse-t-il  vous  don- 
ner à  la  fin  sa  gloire  !  Et  pour  l'amour  de 
Dieu,  souvenez-vous  de  moi  en  vos  prières* 


L  ermite. 
Malheureusement  elles  ont  peu  de  valeur; 
et  j*ai  plus  besoin  des  vôtres,  sire,  que  vous 
des  miennes.  A  la  volonté  de  Dieu! 


l'empereur. 
Seigneurs,  Ignace  me  joue  et  me  triche 
bien  ;  je  ne  puis  le  changer  ni  le  convertir 
à  notre  loi.  Voici  trois  jours  qu'il  est  en 
mon  pouvoir  sans  boire  ni  manger  et  livré 
aux  angoisses  de  la  prison.  Allez  le  cher- 
cher sans  retard,  et  amenez-le  ici. 


PREMIER  SERGENT. 

Je  ne  sais  ce  qu  il  a  Tintention  de  faire 
désormais.  —  Gamache ,  mon  ami ,  allons 
tous  deux  le  chercher. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons ,  ffit-il  mis  à  mort  !  Eh  ,  regarde 
quelle  peine  il  nous  donne!  Allons,  sire! 
sortez,  et  que  ce  soit  pour  votre  malheur! 

IGNACE. 

Mon  ami,  i[ue  Dieu,  le  roi  des  cieux,  te  le 
pardonne  I 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Obéissez ,  obéissez  sur  ce  point  et  venez- 
vous-en  avec  nous. —  Sire,  tenez,  voici 
Ignace ,  tout  nu  en  braies. 

l'empereur. 
Maintenant  écoute  :  ou  abandonne  ta  loi 
et  consens  à  m'obéir,  ou  il  faut  que  tu  sentes 
peines  et  cruels  tourmens  au  lieu  de  dé- 
lices; maintenant  choisis  la  mcrt  et  les 
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^^^^^V                                                                       TIlËATnE 

^^^^^1 

1   \i\ri\vi  un   b  joie   :   lequel  Tciîx?ie^^| 

Ui\tuA  »*-ulz-iuy 

^^B 

uytxcK. 

IGNACE.                                      ^1 

'îwM» . i*  ae  prite  un  feslu , 

Cerii-s,  ein[jeiciJr,  je  ne  prise  pas  un  Té^ 

Kmpmttr.  ii«tes  les  menaces; 

luuies  les  menaces;  je  te  prie,  pour  (l'amour 

hUfpri,  poar  Dieu ,  que  lu  faces 

de)  Dieu  ,  de  faire  ponr  le  mieux;   mais  le 

l^miet:  mai»  le  pis  que  pourras, 

plus  graud  mal  que  lu  pourras  protluire  oom 

De  non  bon  Dieu  ne  mueras 

me  fera  pas  changer  à  l'égard  de  mon  iMM 

ii  mon  propos. 

Die,,.                                                        "■ 

PIBHIF.R   CBEVALIEII. 

PREUIER   CHEVALIER.                              ■ 

IJairopcftté  à  repos. 

Il  a  élé  trop  long-temps  laissé  ea  repos. 

K  '.  gar  comme  il  parle  à  cheval 

EIi  !  regardez  comme  il  parle  fièrement ,  de 

S' Anus  estoit  ou  Parceval  I 

même  que  s'il  était  Arthur  ou  Perceval  !  Il  3 

S'a-il  granl  cuer. 

grand  cœur. 

.ij*.    CHEVALIER. 

DEUXIÉUE  CUEVALUill. 

Croire  ne  poiirroïe  à  nul  fuer 

Je  ne  puis  m'empécher  de  cruire  (|u'il 

Qu'il  n'ait  aucuns  charnelz  amis 

nai[   quelques   amis  iniinies   qui   l'entr^ 

Par  qui  en  tel  orgueil  est  mis  ; 

tiennent  dans  cet  orgueil;  car,  sire,  il  l^^ 

Gar,  sire ,  il  ne  vous  double  point, 

vous  redoute  nullement ,   et  il  me  scabfe^| 

Et  s'est  de  corps  en  meilleur  point 

que  son  corps  est  en  meilleur  état  que  je  rii« 

Conques  ne  le  vt ,  ce  me  semble. 

jamais  vu.  Il  ressemble  à  la  femme  mécluui'' 

A  [a  maie  feme  ressamble 

qui  s'engraisse  d'être  bauue.  II  a  biea  b     ■ 

Qui  s'engre8sistd"eslrebalue. 

chair  revêtu  de  bonne  peau.                    ^H 

Il  a  bien  sa  cbar  revestue 

^H 

De  bonne  pel. 

^H 

ICKACB. 

iGSACE.                       ^m 

Le  Dieu  que  j'aour  et  appel 

Le  Dieu  que  j'adore  el  invoque  mo  nour-   T 

Ainsi  me  norrist  et  enrorce 

rit  et  me  fortifie  de  telle  manière  que  plu   J 

Qtie  com  plus  sucBi-e ,  plus  ai  force 

je  souffre ,  plus  j'ai  de  force  pour  souftir.-^M 

De  plus  souffrir. 

^H 

l'emperiëre. 

l'ehpereck.                    ^^I 

Assez  losl  le  feroy  offrir 

Je  te  ferai  bienlAt  livrer  ù  un  tel  supplte^l 

Un  tel  tourment  que  tu  diras 

que  lu  diras,  de  bon  gré  on  non,  ne  pou- 

Vueilles ou  nom ,  que  n'en  pouiras 

voir  en  supporter  les  souffrances.  —  Va  Am 

Endurer  ne  souffrir  la  paine. 

au  senac  qu'il  m'amène  accouplés  les  lioM 

—Vas  dire  au  senac  qu'i  m'amaine 

qu'il  garde  par  mon  ordre ,  et  qu'il  ne  Urde 

Les  lions  que  de  par  moy  garde 

pas  de  venir. 

Acouplez ,  et  que  point  ne  tarde 

Que  ci  ne  viengne. 

PREMIER  SERGENT. 

PREXIER   SERGERT. 

Se  Mahun  en  santé  me  tiengne , 

Que  Mahometme  lionne  en  sanl*  !  Sire,i'v 

Sire ,  g'î  vois  isnel-le-pas. 

vais  tout  de  suite.  —Senac.  sire.  tieu«)pi 

.^ Senac,  aire,  ne  laissiez  pas 

pas  à  venir  auprès  de  l'empereur,  et  ameiwt- 

Qu'a  l'emperere  ne  venez , 

lui  tantôt  les  lions  avec  prompliliidr. 

Kt  les  lions  li  amenez 

Tanlosi  bonne  ère. 

_U!   SENAC. 

LE  SKNAC. 

Knrcure.amis,  je  les  voisqiicrre; 

Amis,  je  vais  les  chercher  à   l'iBsiBni 

pMsatz ,  alez-voiis^nt  devant. 

même  ;   passez  ,    allez-vous-en  devant.  — 

— Sire,  jevicrigù  vosiremanl  ' 

Sire ,  je  viens  i  voire  ordre  :  voici  les  6e^i 
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Viao  les  lions  que  mandez. 

S'il  VOU&  plaist ,  or  me  commandez 

Que  j'en  feray. 

l'emperb[re]. 
Senac ,  tantost  le  vous  diray. 
Pour  ce  que  orgueilleux  et  despit 
Esl  trop  Ygnace»  or  qu'il  despit 
Kt  nostre  loy  et  touz  noz  diex , 
Et  s'en  moque  presens  mes  yex 
Et  en  fait  ses  derrisions , 
Je  vueil  que  de  ces  .ij.  lions 
Soit  dévorez»  comment  qu'il  prengne, 
Et  que  de  li  riens  ne  remaingne , 

Ne  char  ny  os. 

LB  SERAC. 

Sire  V  pour  voir  dire  vous  os  : 
PIbs  tost  leur  verrez  mettre  à  Gn 
Qo'i  ij.  fors  leniers  un  connin 
Je  les  vueil  «  sanz  plus ,  descoupler  ; 
Pois  les  feray  sur  loi  coupler 
Com  sus  charongne. 

MRACS. 

Seigneurs ,  qui  pour  ceste  besongne 
Kt  ceste  peine  et  cest  estrif 
Uu*ay  à  porter  pour  Dieu  le  vir 
Me  regardez  en  mi  le  vis , 
VneiUesà  ce  que  ci  devis 
Eaiendre  voz  cuers  avoier. 
Labouré  n'ay  pas  sanz  loier. 
Car  n'est  mie  pour  mauvaistié 
Que  je  sueSre,  mais  pour  pitié. 
Froment  de  Dieu  sui  qui  attens 
A  estre  molu  par  les  dens 
De  ces  lions ,  c'est  de  certain  » 
A  ce  que  je  soie  Tait  pain  ; 
ElDieulevueUlel 

L'iMPItEfREJ. 

Biaui  seigneurs ,  je  voy  ci  merveille  : 
IMos  qu'autres  gens  sur  toutes  riens 
Saeffrent  pour  leurs  diex  crestiens. 
Oà  sont  se  Barbarans  ne  Griex 
Uoi  tant  souffrissent  pour  leurs  diex  ? 
Je  ne  scé ,  voir. 

Esperere ,  je  te  Tas  savoir 
Qm  qaaaqne  j'ay  souffert  de  poine 
Ce  n'est  pas  par  vertus  humaine 
fk  ptr  falace  d'anemi , 
ib  par  l'aide  mon  ami 

tst,  mon  Dieu,  et  par  loy. 


lions  que  vous  demandez.  S'il  vous  platt , 
commandez-moi  ce  que  j'en  dois  faire. 

l'empereur. 
Senac,  je  vous  le  dirai  tout-à-l'lieurc. 
Attendu  qu'Ignace  est  trop  orgueilleux  et 
qu'il  méprise  et  notre  loi  et  tous  nos  dieux, 
qu'il  s'en  moque  en  ma  présence  et  en  fait 
des  gorges  chaudes,  je  veux  qu'il  soit  dé- 
voré de  CCS  deux  lions,  quoi  qu'il  advienne, 
et  qu'il  ne  reste  rien  de  lui ,  ni  chair  ni  os. 


LE  SEIIAC. 

Sire,  en  vérité,  j'ose  vous  le  dire:  vous  le 
leur  verrez  exterminer  plus  tôt  que  deux 
forts  limiers  ne  viendraient  à  bout  d'un 
lapin.  Je  veux ,  sans  en  dire  davantage ,  les 
découpicr;  puis  je  les  ferai  fondre  sur  lui 
comme  sur  une  charogne. 

IGNACE. 

Seigneurs,  vous  qui  me  regardez  au  vi- 
sage dans  l'extrémité  où  je  suis  et  pendant 
le  supplice  que  je  souffre  pour  le  Dieu  vi- 
vant, veuillez  profiter  de  ce  que  je  dis  pour 
remettre  vos  cœurs  dans  la  bonne  voie.  Je 
n'ai  pas  travaillé  sans  salaire ,  car  ce  n'est 
pas  en  raison  de  mes  péchés  que  je  souflre , 
mais  à  cause  de  ma  piété.  Je  suis  le  froment 
de  Dieu  qui  attend  d'être  moulu  par  les  dents 
de  ces  lions,  c'est  chose  certaine ,  pour  être 
fait  pain  -  et  Dieu  le  veuille  ! 


LEEPEREUR. 

Beaux  seigneurs,  je  vois  ici  merveille  :  les 
chrétiens,  plus  que  toutes  autres  personnes, 
soulfrenl  pour  leurs  dieux.  Où  sont  les  Bar- 
l>ares  ou  U^  Grecs  qui  en  feraient  autant  ? 
Kn  vérité  ,  je  ne  sais. 

IGNACE. 

Empereur,  je  te  déclare  que  tous  les  sup- 
plices que  tu  m'as  fait  subir  je  les  ai  soufferts 
non  par  le  secours  d'une  force  humaine  ni 
par  l'arlifire  du  diable,  mais  par  l'aide  de 
mon  ami  Jésus-Christ ,  mon  Dion ,  et  par  la 
loi.  Maintenant  il  est  ttm|>s ,  je  le  vois  bien  , 

19. 
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Ore  il  eil  temps ,  ei  bien  le  voy. 

que  je  quitte  ce  monde.  Sire  Dieu ,  soureefll 

Que  je  deparie  de  ce  momie. 

tout  bien,  je  vois  ces  bêtes  accourir  i  moi: 

Diex  sire,  en  qui  touz  biens  liabonde, 

veuillez  secourir  mon  ame  à  la  fin  do  mou 

Ces  besics  voy  vers  moy  accourre  : 

voyage ,  en  sorte  qu'elle  jouiitse  éternelle- 

Plaise-vous m'ame  si  secourre 

ment  de  votre  vue.                                    ^Ê 

A  ce  derrain  despartement 

■ 

Qu'elle  ait  de  vpus  sanz  finement 

1 

La  vision. 

LE   SBItiC. 

LE  SEMAC. 

Uu  !  hu  !  sur  lui  l  sur  lui ,  lyon  ! 

IIu!  liu!  sur  lui!  sur  lui,  lions!  en  avani, 

Avant,  sur  lui  1 

sur  lui! 

LE  phehier  chevalier. 

LE  PREMIER  CUEVAUER. 

IlnODtpas,  ce  m'est  vis,  failli: 

Il  m'est  avis  qu'ils  n'ont  pas  manqué  leur 

Du  premier  cop  l'ont  alerré  ; 

coup  :  du  premier  ils  l'ont  terrassé;  iU  l'au- 

Dedans leurs  ventres  enseixé 

ront  bientôt  logé  dans  leur  ventre. 

Moult  tosl  l'aroDt. 

1 

LE  SERAC. 

LE  SENAC.                                 ^m 

Souffrez ,  vous  verrez  qu'il  feront 

Attendez,  vous  verrez  dans  peu  de  M^H 

Assez  briefment. 

ce  qu'ils  feront.                                        ^M 

ij'   CHEVALIER. 

DEOXIÈHE  CHEVALIER. 

E ,  gar  1  ne  l'ont  fait  seulement 

Ils  n'ont  fait  que   le  flairer,  l*^kittttcrin 

Qu'alener  et  des  groins  orner 

groiiin  et  le  pousser  d'un  endroit  daus  un 

Et  de  lieu  en  autre  bouter, 

autre,  et  il  est  mort. 

Et  si  est  mors. 

l'ehpeberb. 

l'bhperêi'b. 

Seigneurs .  je  voy  que  de  son  corps 

Seigneurs,  je  vois  qu'ils  n'ont  pas t-iivi'- 

N'onl-it  talent  de  riens  mengier: 

de  rien  manger  de  son  corps:  cela  me  tau-' 

un  profond  élonnemeni.  Voyez,  ils  ij'lh 

Veei,  il  n'en  mengeront  point. 

mangeront  pas.  Allons-nous-en ,  lais»iu-l<' 

Alons-m'en ,  laissons-le  en  ce  point; 

en  cet  état;  et  s'il  est  quelqu'un  qui  Teuiitc 

Etsine  vueilmie  deffendre, 

le  prendre  et  l'emporter  pour  l'ensevelir. je 

S'il  est  nul  qui  le  vueille prendre 

ne  veux  pas  l'empéchcr  d'exécuter  hanJi-    ' 

îS'emportcr  pour  ensevelir, 

ment  son  intention.                                  ^| 

Qui  n'en  face  tout  son  plaisir 

M 

Ilardiement. 

M 

LE    PREMIEn  CUEVALIEn. 

LE  PREMIER  CHEVALUB.                 ^M 

Puisqu'il  vous  plaist,  sire,  alons-ra'cnt: 

Puisque  tel  est  votre  plaisir ,  s'tre ,  slId^H 

il  en  est  temps. 

nous-en:  il  en  est  temps.                         ^| 

ij'.   SERGENT. 

DEDXIÈME   SERCBST. 

Levez  sus  de  ci ,  bonnes  gens , 

Bonnes  gens,  levez-vous  d'ici,  faites  pis' 

Avant  faites  monseigneur  voie 

en  avant  à  monseigneur  et  à  sa  suite;  rti'- 

Et  à  la  geni  qui  le  convoie; 

rez-vous.                                            ■ 

AleE  arrière. 

m 

LE   SKKAC. 

LE   SENAC.                              ^H 

Racoupler  ne  («c)  convient  arrière 

Il  me  faut  raccoupler  mes  lions  et  Itii»- 

Mes  lions  et  les  ramener  ; 

mener  (à  leur  cage);  je  ne  les  laisserai  f»* 

Ne  les  laîray  pas  démener 

se  démener  à  leur  roloolé,  de  peur  qH'îU 

A  leur  voloir,  que  mal  ne  fuct'nt 

ne  fassent  du  mal  ou  ne  courent  pannH 

Ny  afin  qu'entre  ces  gens  tracent 

monde  âlcur  gr<:-.                                    M 

A  leur  vouloir. 

^^J 

AU  MOYKN-AGE. 


29? 


ABBANES. 

Ore  c^est  fait.  Assez  doloir 
MoQS  pourrons ,  Godoforc  amis , 
De  nostre  maistre  qui  est  mis 
A  mort  t  et  jà  miex  n'en  vaulrons  ; 
Siqoes  regardons  que  ferons , 
Et  pour  le  miex. 

60RD0F0RB. 

Do  cuer  me  Tient  la  lerme  aux  iex  » 
Certes,  quant  deli  me  souvient. 
Prendre  nous  ij.  le  nous  convient 
Et  emporter  de  ceste  place 
Eb  tel  lieu  que  mal  ne  li  face 
Chien  n'antre  beste. 

ABBANES. 

Ce  conseil  est  bon  et  honncste  : 
Or  soit  fiiit  en  ceste  manière  ; 
Car  aussi  a  dit  l'emperiere  : 
«  Qui  enseTelir  le  voulra 
Prengne-le ,  faire  le  pourra 
Sëurement.  > 

60D0F0RB. 

Or  le  faisons  donques  briefmcnt; 
Sur  Doz  espaules  le  mettons , 
Abanes  ,  et  si  l'emportons. 
Or  sus  V  compains  I 

ABBANBS. 

Biaax  seigneurs,  prestez-nousvoz  mains 
A  lever  dessus  nous  ce  corps. 
Qae  Dieu  tous  soit  misericors  ! 
Ho  I  sur  moy  est  trop  bien  assis. 
Seigneurs ,  je  vous  dy  grans  merciz 
De  vostre  ayde. 

COlinOPORB. 

Si  esiril  sur  moy.  Avant  ryde, 
Compains  Abbanes ,  vistement; 
Et  en  alant ,  dévotement 
Prions  pour  lui. 

GABRIEL. 

Mkhiel ,  puisque  vez  ci  celui 
ToÊBt  qui  sommes  ci  envoie  ; 
Compains ,  soit  de  nous  convoie 
Ea  chantant,  non  pas  chant  de  plcur« 
Mam  ce  chant  de  joie ,  à  Tonneur 
De  Tame  qui  es  cielx  est  jà  : 
Bk  iMmetus  cujut  hodie 
Céikrmmmi  soiempma ,  eic, 

EKruciT. 


ABBAMES. 

Haînlenant  c'est  fini.  Mon  cher  Gondo- 
fore,  nous  pourrions  beaucoup  pleurer  notre 
maître  qui  est  mis  à  mort,  mais  cela  ne 
nous  avancerait  pas  ;  voyons  donc  ce  que 
nous  avons  de  mieux  à  faire. 

GOIIDOFORE. 

Certes,  il  me  monte  du  cœur  une  larme  aux 
yeux  quand  je  me  souviens  de  lui.  Il  nous 
faut  tous  deux  le  prendre  et  l'emporter  de  ce 
lieu  dans  un  autre  endroit  où  ni  chien  ni 
autre  béte  ne  lui  fasse  du  mal. 

ABBANES. 

Le  conseil  est  bon  et  convenable  :  qu'il  soit 
ainsi  exécuté;  car  aussi  bien  l'empereur  a  dit  : 
c  Que  celui  qui  voudra  l'ensevelir  le  prenne, 
il  pourra  le  faire  en  toute  sfireté.» 


GONDOFOEE. 

Eh  bien  !  faisons-le  donc  tout  de  suite  ; 
mettons-le  sur  nos  épaules,  Abbanes,  et 
emportons-le.  Allons,  courage, compagnon! 

ABBANES. 

Beaux  seigneurs ,  prêtez-nous  vos  mains 
pour  lever  ce  corps  sur  nous.  Que  Dieu  vous 
soit  miséricordieux  !  Oh!  il  est  très  bicu  assis 
sur  moi.  Seigneurs,  je  vous  dis  grand  merci 
pour  votre  aide. 

GONDOFORE. 

Il  est  bien  aussi  sur  moi.  En  route ,  cqm- 
pagnon  Abbanes ,  vite;  et  en  aHani ,  prions 
dévotement  pour  lui. 

GABRIEL. 

Michel ,  puisque  voici  celui  pour  qui  nous 
sommes  ici  envoyés;  compagnon,  escortons- 
le  en  chantant  »  non  pas  un  chant  de  dou- 
leur;  mais  ce  chant  de  joie,  en  l'honneur  de 
l'ame  qui  est  déjà  auxcieux  :  c  Ctioini  dom 
nous  célébrons  ta  fête  aujourd'hui,  etc.'  » 

*  Celte  pièce  est  «uivie  de  ànuzserventoys  ea  Ti 
neur  de  U  S«inte-Vierge. 

FIN. 


F   U. 
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TUÉATRE  FRANÇAIS 


UN  MIRACLE 

DE  SAINT  VALENTIN 


NOTICE. 


Le  principal  héros  de  la  pièce  qui  suit  est 
saint  Valentin,  prêtre  et  martyr,  à  Terni,  en 

Italie,  l'an  306  *  ;  TEglise  en  fait  la  fdte  le  14 
février. 
Nous  avons  tiré  ce  miracle  du  manuscrit 


*  Ses  actes  ont  été  publiés  par  les  BoUandistes. 
Voyes  jécia  fanciorum,  sit«  die  februvii»  U  II» 
p,  751^763. 


de  la  Bibliothèque  Royale  no  7208.4.  B, 
où  il  commence  au  folio  28  recto.  Coniflie 
plusieurs  des  pièces  de  ce  recueil ,  il  est  pré- 
cédé d'un  sermon  en  prose  et  snivi  «Ton  ier* 
ventoys  couronné  et  d'un  tervenioffieUrivif  en 
Thonncur  de  la  Vierge  Marie.  Cm  morceaux 
ne  nous  paraissant  pus  faire  partie  intëgranle 
du  drame,  nous  avons  dû  ne  pas  nous  en  oc- 
cuper. F.  !!• 


UN  MIRACLE  DE  SAINT  VALENTIN- 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


VALENTIiX. 

I/RMPFJIEI'R. 

PREMIER  SERGENT. 

ije  SERGENT. 

CHATON. 

LE  FILZ  A  L'EMPEREViy. 

LE  CHEVALIER.  • 


LE  FIL  CHATON. 
JOSIAS ,  premier  eacolier. 
DORECH ,  lecotnd  escolier. 
JOSBPHOS,  tiers  etcolier. 
BUZt ,  (purt  escoUer. 
LE  QDINT  ESCOLIER. 
L'INNERMIEN. 


DIEU. 

NOSTRE-DAHK. 
LE  PRBIIIEE  ANGI. 
U*  ANGE. 
GABRIEL. 

VIDK.B0t]R8B,j«Uw. 
PREMIER  DUBLE. 
U«  DIABLE. 


Cy  commence  ud  Miracle  de  saint  Valentin ,  que 
un  empereur  (Ist  decolcr  devant  sa  table,  et  tantost 
s'esli'angla  Teropereur  d*un  os  qui  lui  traversa  la 
gorge,  et  dyables  remportèrent. 

l'empereur. 
Biaux  seigueurs. 

LES  SERGBNS. 

Que  vousplaisl,  chiersire?* 


ici  commence  un  Miracle  de  saint  ValeatUtl**'* 
empereur  fit  décoller  devant  sa  table,  et  tantôt  l'*** 
percur  s*élrangU  d*un  os  qui  lui  traversa  b  gti|P' 
et  les  diables  l'emportèrent. 

l'bmpereua» 
Beaux  seigneurs. 

LES  SBRGEflS. 

Que  vou§  platt-il ,  cher  sire  ? 


AU  MOYS^I-AGC. 


2J, 


L  EXPBREOR. 

B  au  sage  Chaton  dire 
lay  que  je  le  demande, 
pour  cause  je  li  mande 
*il  viengneci. 

LE   PREMIER  SERGENT. 

1  dit  tout  ainsi , 
m  vous  le  commandez, 
Q  haste  le  demandez. 
Alons-le  querre. 

ij'  SERGENT. 

prenons  par  ci  nostre  erre  : 
e  m* est  avis,  le  plus  court. 
y  là  en  my  sa  court , 
st  bien  à  point. 

PREMIER  SERGENT. 

ahon  bon  jour  vous  doint! 
reur  vous  envoie  querre  : 
renez  à  li  bonne  erre , 
Isqu'il  vous  mande. 

CHATON. 

i  de  voulentë  grande  » 
signeurs,  à  son  mandement; 
out  prest  :  çà  !  alons-m*ent. 
en  honneur  noz  diex  vous  tien- 

gnent 
'e  vie  en  bien  mainliengncnt 
*  leur  plaisir  ! 

l'empereur. 

si  con  je  le  désir  ! 
re  Chaton,  vez  ci  pour  quoy 
rous  ay  parler  à  moy  : 
entente  que  je  vous  baille 
;,  pour  apprendre  sanz  faille. 
s  mais,  à  dire  voir, 
îz  grant  pour  concevoir 
uoy  rendoclrinerés  : 
!  desci  Ten  enmenrez , 
ueil  que  sache  de  lettre  : 
pri  qu'en  li  vueillcz  mettre 
re  et  entente. 

CHATON. 

re ,  mais  qu'il  si  consente 
y  vueille  peine  mettre, 
*ay  tantost  clerc  estre. 
e  dites ,  mon  enfant  doids , 
clerc  metterez-vous 
tn  diligence? 


L  EMPEIlEtR. 

Allez-moi  dire  tout  de  suite  au  sage  Caton 
que  je  le  demande,  et  que  pour  cause  je  lui 
mande  qu'il  vienne  ici. 

le  PREMIER  sergent. 

Cela  lui  sera  dit  textuellement ,  sire , 
comme  vous  le  commandez ,  et  que  vous  le 
demandez  en  toute  hâte. — Allons  le  cher- 
cher. 

deuxième  sergent. 

Allons,  prenons  notre  route  par  ici  :  il 
m*est  avis  que  c'est  le  plus  court.  Je  le  vois 
là  au  milieu  de  sa  cour,  c'est  bien  tombé. 

PREMIER  sergent. 

Sire,  que  Mahomet  vous  donne  un  bon 
jouri  L'empereur  vous  envoie  chercher  :  ve- 
nez donc  bien  vite  Vers  lui,  puisqu'il  vous 
mande. 

CATON. 

Seigneurs,  J'obéirai  de  grand  cœur  à  son 
ordre  ;  je  suis  tout  prêt  :  allons,  partons! 
—  Sire ,  que  nos  dieux  veuillent  vous  tenir 
en  honneur  et  maintenir  voire  vie  en  bien  i 


L  BMPERBUM. 

Qu'il  en  soit  ainsi  comme  je  le  désire  l 
—  Maître  Caton ,  voici  pourquoi  je  vous  ai  j  - 
mandé  auprès  de  moi  pour  me  parler  :  j'ai  ^ 
l'intention  de  vous  donner  mon  fils,  pour  que 
vous  l'instruisiez.  A  vrai  dire ,  dès  à  présent 
il  est  assez  grand  pour  concevoir  ce  que  vous 
lui  apprendrez  :  c'est  pourquoi  emmenez-lo 
d'ici ,  car  je  veux  qu'il  soit  lettré  :  je  vous 
prie  donc  de  lui  consacrer  vos  soins  et  votre 
attention. 


caton. 

Cher  sire ,  pourvu  qu'il  y  consente  et  qu'il 
s'en  donne  la  peine ,  je  le  ferai  bientôl  de- 
venir clerc. —  Maintenant  dites-moi,  mon 
doux  enfant,  travailleriei-vous  bien  pouc. 
être  clerc? 


thzjitu  rtASçiu 


LE   FILZ   A   LEUPËKEtR. 

Oil,  inaislM',  sanï  négligence, 
A  muD  povoir. 

LE   CHEVALIEn. 

Il  respont  sagement,  pour  voir, 
CoQi  tel  enrant. 

CUATON. 

Pac  vosirc  Uceoce  et  commant 
Me  donnez  congié .  très  chier  sire  ; 
Car  je  doubl  que  trop  d'aler  lire 

Face  demeure. 

i/eiiperecr. 
Alez,  mnistre,  donc  en  bonne  heure; 
Or  soiez  de  mon  filz  soiigneux. 
—  Alez  le  convoier,  vous  deux, 

Appertement. 

ij'.  SBRGEKT, 

Sire,  nous  ferons  bonnemeni 
Vosire  plaisir. 

LE   FIL  CBATON. 

Last  que  je  me  dueil  de  jesir! 
Las!  de  quelle  heure  fu-je  nez? 
Las!  trop  longuement  destinez 
,  Suis  à  porter  cesle  iungueur, 
Ce  meschici',  icesle  douleur 
Qui  si  me  menjue  et  desrontl 
LasI  il  m'est  avis  c'on  me  ront 
El  c'om  me  destrauche  les  nerfs. 
Onques  mais  homme  si  divers 
Jilal  ne  porta ,  comme  je  port. 
En  moj  n'a  joie  ne  déport. 
A,  père!  ne  scé  que  je  die: 
Trop  sueffre  cl  port  grief  maladie 
Par  tout  le  corps. 

CUATOK- 

Biau  Dlz .  doulx  et  niisericors 
Te  soient  noz  dies  et  propices, 
Si  que  de  cest  griel'  mal  garlsses 
Par  leur  bonté  et  leur  puissance, 
El  briefmenl  !  car  au  cuer grevante 
Me  fait  plus  que  je  ne  puis  dire  ; 
El  ce  que  trouver  ne  puis  mire 
Qui  ï  sache  meure  conseil , 
C'est  ce  dont  je  plus  me  merved 
Kl  de  quoy  suis  plus  esbahiz; 
S"ai-je  fait  querre  en  maint  pais 
Conseil  pour  loy. 

LE   PRBUIER  ESCOLIEIt. 

Maislre,  pbise-vous  oir  nioy 

Pour  VQStre  Glz ,  qui  est  mon  maisirc. 


roi*.    \ 
ecouchelHflw! 
e  je  naquis?  Di- 


LE  ntS  BB  LEMrEREl'n 

Oui,  maître,  sans  négligence,  &uin 
mes  forces, 

LE  CBETALIKR. 

En  vérité ,  il  parle  sagement  pour  un  « 
Tant. 

CATon. 

Veuillez  me  donner  la  permtssiuD  daS 

retirer,  irès-cliersîre;  carje  crains  de  tarder 
trop  long-temps  à  aller  lire. 

L'EUPERCIIIt. 

Maître,  allez  donc  sous  de  bons  auspices: 
et  maintenant  prenez  soin  de  mon  GU. — 
Vous  deux,  allez  l'accompagner  tout  il« 
suite. 

DEUXIÈME  SEnGEl«T. 

Sire ,  nous  exécuterons  vos  ordres  de  bon 
cœur. 

LE  FILE  DE  CATON. 

Hélas!  ^uejesourrre  d'être  coui 
sous  quelle  étoile  est-ce  que  ji 
lasl  Je  suis  destiné  à  supporter  trop  long- 
temps cette  lanj»neur,  celte  souffrance  >■' 
cette  maladie  qui  me  consume  et  me  brise' 
Hélas!  il  m'est  avis  que  l'on  me  rompt  *'^ 
que  l'on  me  tranche  les  nerfs.  Jamais  pr- 
sonne  ne  supporta  un  mal  aussi  cruel  qn 
celui  que  je  souffre.  Je  n'ai  plu*  nî  jme  i" 
plaisir.  Ah,  père!  je  ne  sais  que  dire  : 
souffre  trop  et  ressens  un  trop  grand  a 
dans  le  corps. 


CATON. 

Cher  hls,quc  nosdicux  te  soient  doux,  à 
séricordieux  et  propices,  ei  qu'en  vcnail 
leur  bonté  cl  de  leur  puissance  ils  te  goé 
senlbicnlûtdecemalcrucl!cari] 
éprouve  plus  de  chagrin  que  je  ne  p 
dire;  et  ce  dont  je  m'émerveille  et  suis  le  ^ 
ébahi,  c'est  de  ne  pouvoir  trouver  méd 
qui  sache  donner  un  avis  pour  combattre 'ii~ 
maladie;   cependant  j'ai  fait  chercher  en 
maint  pays  conseil  pour  loi. 


LE   PKEHIER  iCObICK. 

Maître,  veuillez  m'cntendre  aa  snja 
votre  fds,  qui  est  mon  maître,  eiq 


AO  ttOTKlt'ACF..                                                                                2^1             ^1 

Et  àc  clos  en  croiz  cloficliier 

sur  la  croix  pour  délivrer  les  tiens  de  l'en- 

Poiir les  tiens  d'enfer  desjuchier. 

fer,  accours  ponr  aiTermir  mon  cœur,  et  se- 

A mon  cuer  affermer  accuers, 

cours-moi  dans  l'extrémilé  oii  je  me  trouve. 

El  i  ce  beswag  me  sequeiirs, 

en  sorte  que  je  neme  sépare  pas  de  toi,  mais 

Si  quejà  ne  parte  de  toy, 

que  je  puisse  attirer  ces  mécréans  à  ton  ser- 

Mais ([u'atraire  pui&seà  u  foy 

vice. 

Ces  mescreasE. 

îj*  S£BGEKT. 

DErXIÈHE  SEnCENT. 

Mal-Assis,  csire  recreans 

Mal-Assis,  il  ne  faut  pas  nous  en  tenir  là. 

Ne  nous  failli  mie  cy  endroit. 

Puisqu'il  est  Hé  comme  il  convient,  mettons- 

Pubqu'esi  lie  dft  bon  endroit. 

nous  à  faire  le  reste  :  éveriuons-nous  à  le 

An  surplus  faire  nons  prenons 

battre  sans  reurd. 

A  li  batre  nous  esprouvons 

Sanidemource. 

I^BUIEB  SERCEirr. 

PREBlEll  SERGEKT. 

Mesciiant,  tien,  de  cesle  plomméo 

Méchant,  tiens,  tu  auras  ce  coup  de  ceUe 

■j^        Ce  cop  aras. 

lanière  plombée. 

m.       ■!)■■  >«"""■ 

DEUXlfiBE  SERGEltT. 

^Tt  cestui-cy.  De  qiiaas  caraz 

El  celui-ci.  (Par  la)  foi  que  tu  dois  à  ion 

Te  semble-il  bien,  foy  que  tu  doiz 

Dieu!  combien  de  carats  le  semble-t-ll  bien 

Ton  EHeu  !  que  ma  plommée  ait  poîs? 

que   ma  lanière  pèse?  Tiens ,  maintenant 

Tien,  or  l'avise. 

pense-s-y. 

PREMIER  SERGENT. 

rEEWER  SERGENT. 

11  n'a  pas  la  char  assez  bise 

Il  n'a  pas  encore  la  chair  assez  livide  ni 

N'asscî  betée  encor,  GainacLe. 

assez  rouge,  Gamache.  Frappe  comme  moi. 

Fier  com  je  fas,  si  que  la  tache 

de  manière  à  ce  que  la  tache  du  coup  y  pa- 

Du cop  y  père. 

raisse. 

Ày.  SEKGEST. 

DEOTIÉME  SERGENT. 

Si  fas-je,  par  l'ame  mon  père  ! 

Ainsi  fais-je,  par  l'ame  de  m«n  père  1  Re- 

Regarde; esKe  bien  fort  feni? 

garde;  est-ce  frappé  bien  fort?  11  n'y  a  pas. 

Ne  say  »ilain,iaoi  soit  daru, 

à  ma  connaissance,  de  vilain,  quelque  fort 

Qui  n'en  fust  roupl. 

qu'il  soit,  qui  n'en  fût  rompu. 

LEaPEHEBE. 

l'ehperei^r.      ^ 

Prendre  le  faull  par  autre  [boufj, 

Il  faut  le  prendre  par  un  antre  boni,  sei- 

Seigneurs, ou  vous  ne  Tarez  pas. 

gneurs,  ou  vous  ne  l'aurez  pas.  Touchez-le 

Par  les  cousiez  isnel-le-pas 

sur-le-champ  de  peignes  de  fer  par  les  cô- 

ï>e pignes  de  fer  le  touchiez. 

tés,  de  manière  à  lui  déchirer  la  chair,  tel- 

Si que  h  nhar  II  destranchiez. 

lement  que  le  sang   en  jaLlisse:   par  ce 

Tellemenl  que  te  saac  en  soiUe  : 

moyen  vous  atteindrez  votre  but  sans  le 

Par  ce  fait  veurez-vous  sanz  faille 

manquer. 

A  voslre  entente. 

PBHHIER  SERGBnT. 

PREMIER   sergent. 

Si  le  feroas  sanz  point  d'atcnie. 

Nous  le  ferons  sans  attendre.  — Gamache, 

—  Gaioache,  noz  pignes  prenons 

prenons  nos  peignes  et  grallons-lui-en  les 

El  les  costez  lui  en  grntons 

côtés  pour  le  restaurer. 

Pour  la  menjue. 

-   Kou»  mioiK  mis  en  mot  à  la  place  de  celui  qu'a 

^itblie  le  ropÎMlr. 

^.^J 

KHANÇAIS 

yuerir  me  fault  ud  liomme  sage 

vous  me  dites  :  il  faut  que  je  ch 

Qui  sache  faire  ce  message 

homme  sage  qui  sache  faire  cetl^ 

Et  biau  parier. 

siou  et  bien  parler.                       , , 

BCZl,  quiirl  esfolkr. 

Duzi,  ^<>fliticiii»écoUer. 

Maisire.  je  m'i  offre  ù  uler 

Maiire,  je  m'offre  à  y  aller  de  b 

Voulentîers  et  aniécmeni. 

et  par  amour  pour  vous ,  si  vous  ni 

Se  nepovez  miex  vraiemenl; 

trouver  mieux  ;  je  vous  dis  vrai. 

Je  vous  dy  voir. 

LEtJBlNT  ESCOLIBR. 

LE  cmoriiHE  écoueb. 

Maistre,  je  vous  £as  assavoir 

Maître,  je  vous  fais  savoir  quc^ 

Que,  B*il  vous  plaist.  de  bon  courage 

plall,  je  ferai  de  bon  weur  et  très-» 

le  Teray  pour  vous  ce  voiage 

ce  voyage  pour  vous. 

Très  voulentiers. 

CATOIÏ.                         1 

CUATON. 

Vostre  merci,  mes  escoliers, 

Je  vous  remercie,  mes  écoliers,  i 

Quant  â  ce  pour  moy  vous  uffrez  ; 

Ore  un  pelilci  vous  souffrez, 

moi  un  peu  ici,  et  je  review  il 

Etjerevieaùvousen  retire. 

l'heure,  sans  le  moindre  relnnl.— ] 

Sanz  gouie  faire  de  demeure. 

amis ,  me  voici  !  Tenez  ce  sac  de-! 

—  Mes  bons  amis,  çà,  vez-me  cy  ! 

cejoyau.qui  est  bel  el  riche,  «jei 

Tenez  ce  sac  de  florins-cy 

de  meure  tous  les  deux  de  la  diJ«a 

Et  ce  joiau,  qu'est  bel  et  geni. 

1er  chercher.  Vous  le  requerrci  d< 

Et  si  vous  pri  que  diligent 

Soiez  vous  deux  d'aler  le  querre 

ici  guérir  mon  fils;  el  (vons  lui  dà 

Et  de  U  doulcement  requerrc 

s'il  vcul  venir  eu  ce  pays,  il  ne  di 

Qu'il  lui  plaise  à  ce  labourer 

être  embarrassé  :  il  aura  robes  et  ] 

Que  mon  Dlz  viengne  ci  curer; 

abondance;  et  pour  le  déterminer, 

Etque,  s'il  veuU  en  ce  pais 

présenterez  tout  ceci  de  ma  part, 

Venir,  ne  soit  point  esbahis  : 

que  vous  lui  parlerez. 

Il  ara  robes  el  avoir 

, 

Assez;  et  pour  li  esmouvoir, 

Tout  ceci  li  présenterez. 

, 

Si  tost  comme  à  lui  parlerez 

Et  de  par  moy. 

LE  QUART  Escouen. 

LE   QrATaiËME    ÉCOUBI. 

Maistre,  je  vous  jur  par  la  loy 

Maître ,  je  vous  jure  par  U  M 

Que  je  tien,  et  par  touz  nozdîcx, 

liens,  el  parlons  nos  dieux,  que  je  ( 

J'en  feray  mon  povoir  au  miex 

ce  que  je  pourriti  le  mieux  possible 

Quejepourray. 

■ 

LE  QCItfT  ESCOUER. 

LE  C1»QUIËIIK  icOLUK. 

Et  je  vraie'menl  si  feray  ; 

En  vérité  ,  je  ferai  de  même;  m| 

Mais  puisque  ferons  ce  mcssagr, 

que  nous  avons  à  faire  ce  messaga 

.losias,  or  nous  faites  sage 

faites-nous  maintenant  savoir  cm 
nom  ce  prud'homme  que  tous  * 
louez  tant. 

Comment  a  cepreudomme  nom 

A  qui  portés  si  prant  renom 

Et  si  grantlos. 

iOSUS.Tiiuniereicolicr. 

JOSIAS,  premiET  ùolun . 

Valeniin,  scigneui-s.  Je  vous  oi 

Valeniin,  seigneurs.  J'om:  bien  dl 

AD   MOYEN-AGE. 


Bien  dire  que,  quant  vous  vcnrez 
An  pafs,  plus  y  trouTerrez 
Que  je  n'en di. 

LB  QUART  B8C0LIBR. 

AkNM-m'en.  Ains  qu'il  soit  jeudi 

Pensé-je  ci  à  exploiciier 

Que  de  lui  saray,  sanz  doubler. 

Qu'il  voulni  faire. 
LB  Qsaan  escoubr. 
Buzi»  chier  compains  débonnaire. 
Ce  chemin  fas  de  bon  voloir; 
Mabon  doint  qu'il  puisse  valoir 
A  celui  pour  qui  est  eropris  I 
Cest  pitié  quant  il  est  espris 

De  tel  malage. 

LB  QUART  B8C0LIBR. 

Voire,  i  ce  qu'il  est  jonne  et  sage. 
Et  parfont  derc;  ainsi  l'entens. 
Ore*  ore  !  nous  venrons  par  temps 
Eb  Menrie,  si  enquerrons 
Oè  Ydentin  trouver  pourrons 
Que  venons  querre. 

LB  QUOrr  BSCOLIBR. 

Noos  sommes  entré  en  la  terre  : 

De  savoir  noos  fault  esprouver 

Qaelle  part  le  pourrons  trouver. 

Cett  tout  en  somme . 

18  QUART  BSCOLIBR. 

Pbix  I  vei  ci  venir  un  preudomme. 
Ne  scé  s'il  est  de  ceste  terre; 
Demander  l'en  vueil  et  enquerrc. 
—  Sire,  quel  part  demeure  un  homme 
En  ceste  terre-ci,  c'on  nomme 
Valentin?  en  savez-vous  rien? 
Dites-le-nous ,  si  ferez  bien. 
Se  le  savez. 

_L'|9IIRRIIIEN. 

Ke  icé  qu'à  U  à  faire  avez, 

Bian  seigneurs;  mais  c'est  un  saint  hom* 

Ne  se  prise  pas  une  pomme,  [me  : 

AÎBS  est  humble,  douiz  et  piteux. 

Maint  cuer  pervers  et  despitcux 

Enit  et  a  fait  doulx  devenir  ; 

Ne  peot  malade  à  li  venir 

Qn'il  ne  garisse  tout  à  net. 

Quelque  maladie  qu'il  ait. 

Sans  herbes  mettre  ne  racines  ; 

Tant  fait  de  belles  medicines 

Qm  il  est  le  saint  homme  clamez, 

fil  de  contes  gens  est  amez 


quand  vous  viendrez  au  pays,  vous  en  trou- 
verez plus  que  je  n'en  dis. 

LE  QUATRIÈME  iCOLIER. 

Allons-nous-en.  Avant  qu'il  soit  jeudi  je 
pense  faire  si  bien  que  je  saurai  de  lui,  de 
manière  à  n'en  pas  douter,  ce  qu'il  voudra 
faire. 

LE  aNQUIÈME  ÉCOUBR. 

Buzi ,  cher  et  bon  compagnon ,  je  fuis  ce 
voyage  de  bon  cœur  ;  Mahomet  veuille  qu'il 
soit  profitable  à  celui  pour  lequel  nous  l'en- 
treprenons! C'est  pitié  qu'il  soit  en  proie  à 
une  pareille  maladie. 

LE  QPATRIÈME  ÉGOUER. 

C'est  vrai,  d'autant  plus  qu'il  est  jeune  et 
sage,  et  profond  clerc  ;  je  le  pense  ainsi.  Al- 
lons, allons!  nous  viendrons  bientôt  en  Ner- 
vie ,  et  nous  nous  enquerrons  du  lieu  où 
nous  pourrons  trouver  Valentin  que  nous  ve- 
nons chercher. 

LE  CUIQUIÈUE  iCOUER. 

Nous  sommes  entrés  dans  le  pays  :  il  nous 
faut  tâcher  de  savoir  où  nous  pourrons  le 
trouver.  Voilà  tout. 

LE  QUATRIÈME  iCOUBR. 

Paix  !  voici  venir  un  prud'homme ,  je  ne 
sais  s'il  est  de  cette  terre  ;  je  veux  prendre 
des  informations  auprès  de  lui.  —  Sire,  où 
demeure  en  cette  terre  un  homme  qu'on  ap- 
pelle Valentin?  en  savez-vous  rien?  Dites- 
le-nous  ,  vous  ferez  bien ,  si  vous  le  sa- 
vez. 

LE  IIERVIEN. 

Je  ne  sais  quelle  alTaire  vous  avez  avec 
lui,  beaux  seigneurs;  mais  c'est  un  saint 
homme  :  il  ne  se  prise  pas  la  valeur  d'une 
pomme  ;  mais  il  est  humble ,  doux  et  com- 
patissant. U  fait  et  a  fait  devenir  doux  maint 
cœur  pervers  et  endurci;  nul  malade  ne 
pont  venir  à  lui  qu'il  ne  le  guérisse  radicale- 
ment, quelque  maladie  qu'il  ait, sans  user 
d'herbes  ni  de  racines;  il  fait  de  si  belles 
cures  qu'il  estappelû  le  saint  homme,  et  U 
est  aimé  de  tout  le  monde  à  cause  des  bon-^ 
nos  choses  qu'il  enseigna  et  moniro,  Voyoz*- 
I   vous  cette  loge  là-bas  ?  Là,  vous  apprendrci 


^^r           3(l0                                                                            TII^AUtB 

FRANÇAIS 

^H                Pour  les  biens  qu'il  Piispiî;ne  cl  monstre. 

des  iioiivclles  de  lui; 

^B              Veez-vous  celle  logfî  lii-onliri;? 

nuit,  n'eu  dtiutezpas. 

^H              Là  <1g  lui  nouvelles  orrez  ; 

^H              La  Diiit  j\à  le  trouverez, 

^H                     N'eu  doubles  pas. 

^H                                  T-.  ESCOLien. 

CinQUIÈHE  Écoum. 

^H              Net»  iroDs  donc.  Vez  ci  le  p.ts. 

Nous  y   allons.  Voici   le   senlrtT.    I: 

^H              Itiau  sire,  et  la  vostrc  merci  '. 

sire  ,  nous   vous  rernercluns.   Nous  avuu- 

^H              De  bonne  iieure  vous  avons  ci 

élé  heureux  de  vous  trouver  ici  pour  nous 

^H                     Trouvé  si  prest. 

rendre  service. 

^H                                           LE  iiij'  ESCOLIEH. 

LE  QCATRIÈIIE  ÉCOUEB. 

^H             Alons-m'en.  E,  garl  avis  m'est 

Allons-nous-en.  Eh,  regardez!  il  m'cïl   - 

^H              Qu'à  son  huis  le  voï  là  estant , 

que  le  voilà  debout  devants»  porte,  ou' 

^H             Ou  c'estnn  autre  qui  aiant 

un  autre  qui  attend  l'insDntde  ltiiparl<i 

^H                   A  li  parler. 

^H                                           LE  V  ESCOUKR. 

LE   CINQDIÈIIE  ÉCOUER. 

^H             II  nous  fault  esploilier  d'aler 

Il  nous  faut  marcher  sans  relâche jumiiu 

^H             Jusques  h  Uint  que  là  soions. 

cequenoussojons  là.  — Sire,  nous  doum!. 

^H             —Sire,  à  vous  droit  nous  avoions  ; 

rigeons  droit  à  vous;  enseignez-nous,  si  n 

^H             Enseigniez-nous,  s'il  vous  agrée. 

vous  agrée,  un  homme  do  ce  pay»quel"i 

^H             Un  homme  de  ceste  contrée 

nommeValcntin.  Nous  sommes  de  la  cil^ilu  J 

^H              Que  par  nom  Valentin  on  nomme. 

Rome ,  et  nous  venons  vers  lui  en  meiSlije.  1 

^H              De  la  cité  sommes  de  Romme , 

Faites-le-nous  savoir,  s'il  vous  plaît,  j»ÊM 

^H              Qui  venons  à  li  en  message. 

bonne  amitié.                                    JH 

^H              Failes-nous-ent,  s'il  vous  plaisl.  sage 

^^Ê 

^1                     Par  fine  amour. 

^^M 

^H 

^^M 

^1              Biaux  seigneurs,  Dieu  vous  croisse  bon- 

ReauK seigneurs, que  Dicuaccroisse^^| 

^M 

honneur  !  Je  ne  sais  ce  que  vous  vatd^^| 

^B              Ne  scé  que  li  voulez  requerrc; 

demander;  mais  je  puis  vous  dire  de^^| 

^H              Mais  tant  vous  di  qu'en  cesle  terre 

Toi  que  je  ne  cannais  en  celte  terre  j^H 

^H              He  sçay-je  homme  nul  qui  le  nom 

autre  homme  que  moi  qui  ait  le  aiHD(h^^| 

^H              De  Valenlin  ait  se  moy  non , 

^^M 

^H                    En  bonne  foy. 

^^Ê 

^1                                           LE  V<.  BSCOLIBR. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOUEIt.            ^^M 

^H              Sire,  nous  vous  dirons  pour  quoy 

Sire,  puisque  nous  sommes  nrrivfs,^^| 

^H              Nous  sommes  a  vous  envolez , 

vous  dirons  pourquoi  nous  sommes  ea^H 

^H              Puisqu'à  vous  sommes  avoiez  : 

•luprôs  de  vous  :  le  sage  que  l'an  m^H 

^H              Le  sage  que  Chaton  on  nomme, 

Caton.  la  fleur  de  science  de  Rane.Hii^ 

^H              La  fleur  de  science  de  Homme , 

fait  présent  de  ce  joyau  et  de  cet  or  ijik  '"  ' 

^H              De  ce  joiau  que  vous  preseut 

vous  oITre  ;  il  vous  supplie  en  amitié  que  >  ■ 

^H              Et  de  cest  or  vous  lait  présent , 

ayez  pitié  d'un  fils  qu'il  a ,  et  qui  lauguii  ;  c 

^H              Et  vous  supplie  en  amistié 

qui  est  grand  dommage,  car  il  «M.  «H 

^H              Qu'aiez  d'un  (il  qu'il  a  pitié , 

veiltousement  savant.  La  maladie  l'a  ^IH 

^H              Qui  languisl:  dont  c'est  gransdamnges, 

rement  contrefait ,  il  a  les  nerfs  conn^^| 

^M             Car  il  est  à  merveilles  sages. 

retirés.  Ayant  entendu  raconter.  J^^H 

^H              Par  maladie  est  iouk  conlraiz , 

grandes  cures  que  vous  avez  riùte«i^^| 

^H              l^sncTrs  a  come  louz  retraiz  ; 

vous  opérez  de  jour  en  jour,  i]  v<MK|^^| 

^m              Et  il  a  de  vous  oy  dire 

c'est  votre  bon  plaisir,  de  venir  ums^^H 

^H              Leï  grans  cures  qu'avez  fait ,  sire , 

Surrir  son  enfant;  &on  intention  e&l  ^H 

AU  MOTEN-AGE. 


3ai 


le  faites  de  jour  en  jour , 
;  plaise  vous  sanz  séjour 
'  li  son  enfant  garir  ; 
le  vous  voulra  menr 
erredonner  tellement 
icrës  esbahiz  comment 
faut  vous  donrra. 

VALBNTIN. 

eurs  9  avis  me  convendra 
dessus  ceste  besongne , 
L  que  je  plus  vous  respongne  ; 
|e  vous  diray  que  ferez  : 
elle  ville  esbatre  irez , 
ue  ci  m*estes  venu  querre  ; 
Tez  Testât  de  la  terre, 
«tre  présent  n  ay-je  cure  : 
est  à  moy  que  paine  dure 
)u  regarder. 

LE  QUINT  ISGOLnSR. 

il  le  vous  plaira  garder, 
pour  l'amour  du  preudome 
e  vous  envoie  de  Romme 
>our  vostre  esbat. 

VALENTKf. 

i  m*en  faites  plus  desLat  ; 
s,  jà  ne  me  demourra , 
eudomme  si  le  r'ara  ; 
vous  irez,  si  com  j*ay  dit, 
ire  en  la  ville  un  petit  ; 
?matiers  m'aviseray 
cques  vous  ou  non  iray. 
>eigQeurs,  alez. 

LE  QUART  ESCOLIER. 

t  sire,  puis  que  le  voulez. 
—  Sa  !  alons-m'ent. 

VALEltTlN. 

detcieuh  omnipotent, 
le  nient  le  monde  créas , 
Nmne  défait  recréas 
la  mort  de  benoit  Jhesu  ! 
pirta  bonté,  sire,  eu 
ede  divers  maux  garir, 
0tr  ce  m'en  vois- je  quérir 
tMDflue  le  sage  Chaton. 
epri,  tire ,  ton  saint  nom 
M  de  tens  com  puis  avoir, 
tB  ae  faces  assavoir 
te  bon  d*aler-y,  vraiz  Diex 
(If  peuple  en  vaulra  miex , 
I  poiot  en  croistra  la  foy 


connaître  ce  service  et  de  vous  en  récom- 
penser de  telle  manière  que  vous  serez 
étonné  ,  tant  il  vous  donnera  ! 


VALENTIN. 

Seigneurs ,  il  me  faudra  réfléchir  à  cette 
affaire,  avant  que  je  vous  donne  plus  ample 
réponse;  mais  je  vous  dirai  ce  que  vousferez  : 
vous  irez  vous  ébattre  par  cette  ville,  puis- 
que vous  êtes  venus  me  chercher  ici,  et  vous 
verrez  l'état  de  la  terre.  Je  n'ai  cure  de  votre 
présent  :  la  vue  ne  m'en  cause  que  de  la 
peine. 


LE  ClIIQUl&MB  ÉCOUER. 

Hais  il  vous  plaira  de  le  garder,  sire,  pour 
l'amour  du  prud'homme  qui  de  Rome  vous 
l'envoie  pour  vos  ébats. 

VALBNTIN. 

A  présent  ne  m'en  parlez  plus  ;  certes  il  ne 
me  restera  point,  rendez-le  au  prud'homme; 
mais  vous  irez,  comme  je  l'ai  dit,  vous  ébat- 
tre un  peu  en  la  ville;  et  pendant  ce  temps- 
là  j'aviserai  si  j'irai  avec  vous,  ou  non.  Allez» 
seigneurs* 


LE  QUATRIÈME  BSCOUBR. 

Bien,  sire,  puisque  vous  le  voulez. — Eh 
bien  !  allons-nous-en. 

VALBNTIN. 

Père  tout  puissant  des  cienx,  qui  créas 
le  monde  de  rien,  et  recréas  par  la  mort  du 
béni  Jésus  l'homme  détruit!  Sire,  j'ai  eu  par 
ta  bonté  la  grâce  de  guérir  plusieurs  maux , 
et  pour  cela  je  m'en  vais  chercher  le  sage 
Caton  de  Rome.  Je  prie ,  sire ,  ton  saint 
nom  avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable, 
de  me  faire  savoir  s'il  m'est  bon,  vrai  Dieu, 
d'y  aller,  si  le  peuple  en  deviendra  meilleur, 
et  si  la  foi  chrétienne  ne  s'en  accroîtra  point. 
Sire, entends-moi;  tu  vois  bien  ma  dévotion, 
réponds  donc  à  ma  prière:  que  veux-tu  que 
je  fasse? 


S(l3                                                                            TllÉATItE 

FRAKÇAIS                             ^^^^^^^^1 

CrcsUenne.  Sire,  cntcns-moy  ; 

^^^^^^^^H 

Tu  voiz  bioD  ma  tlevociun , 

^^^^^^M 

Or  respons  à  m'enlcncion  : 

^^^^1 

Que  veulx  que  face? 

^^^ 

DIEC 

Dite 

Ses,  mère,  susl  sans  plusd'cspacc. 

Allons,  môre,  allons!  sans  plasaff 

A  lerre  jus  vous  devalei 

descendez  sur  la  terre  et  alle2-vou»j 

Elà  Valeatinenalez; 

Valcnlin;  diies-liii  de  ma    part  qtf 

De  par  moy  li  dites  en  somme 

aille  à  Rome  sans  délai.  Là  par  <a  | 

Que  sanz  delay  s'en  voit  à  Romme. 

lion  il  amènera  plusieurs  du  pay«, 
voie  du  salut ,  et  il  les  amidiera  ao. 

Là  par  sa  prédication 

A  voie  de  saWacion 

des  faux  dieux. 

Plusieurs  du  pais  altraira , 

, 

Et  de  servir  les  retraira 

Aux  faulx  ydoles. 

HOSTRE-DAME. 

nOTBS-DAKK. 

Fili ,  j'ay  bien  toutes  vos  paroles 

Fils,  j'ai  bien  retenu  toutes  vos  pa 

Retenues  de  poim  en  point  ; 

point  en  point  ;  je  les  lui  redirai  fiiU 

fiien  li  diray,  n'en  doublez  poitii. 

n'en  douiez   pas.  —  Seigneur»,  il 

—  Seigneurs,  ci  plus  ne  vous  tenez 

tenez  plus  ici;  venez-vous-en  avtxi 

Avecques  moy  vous  en  venea 

cliuntant  tous  deux. 

ChaiKunttouzdeux. 

LE  PRCKlBa  ANCE. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Doulcc  roere  au  Roy  glorieux. 

Douce  mère  du  Roi  de  gloire,  ng^ 

cuterons  votre  ordre,  et  nous  îronf 

El  devant  vous  clianlaut  irons 

Joieusement. 

ij'  AUGE. 

Disons  ce  ronde  liemeni , 

Gabriel,  disons  ce  rondeau  avec  aU 

Gabriel,  au  partir  de  ci. 

en  partant  d'ici. 

Hondel. 

Rondeau. 

Dame ,  par  qui  grâce  et  merci 

Dame,  par  qui  les  cœurs  repenti 

Acquièrent  li  cuer  lamentaol  ', 

tiennent  grflce  et  merci,  quand  fk 

Qui  vraiement  sont  lamenlani 

nieui  ils  gémissent  des  fitulesiiu'ibol 
mises  ici-bas,  et  qu'ds  s'adressent  i 
Dame,  par  qui ,  etc. 

Des  dcffaulies  «ju'il  entrait  ci, 

Puisqu'à  vous  en  sont  demeniaiit. 

Dame,  par  qui,  etc. 

Nous  savons  bien  qu'il  est  ainsi , 

Nous  savons  bien   qu'il  eo  eu  a 

He  nulz  n'eu  doit  eslrc doublant; 

personne  n'en  doii  douter  ;  car  voC 

Car  vous  povez  troplus  que  tant , 

sauce  est  grande,  Dume.  par  qui ,  et* 

Dame,  par  qui, etc. 

nOTBE-DAHS. 

NOSTRE-DAME 

Valentin,  sans  estre  doublant. 

Valentin,  vusanscraiuleàla  cilé  (Il 

Va-l'en  à  Romme  la  cilé  ; 

car  en  vérité,  je  te  le  dis,  par  ut^ 

Car  je  le  di  pour  vérité 

calions  plusieurs  abandouneronile| 

Que  maint  biront  la  loy  païenne 

me  et  embrasseront  la  loi  chr^tieanl 

Et  prendront  la  foy  ci-cMienne 

en  verras  plus  d'un  se  convertir  4 1 

'  U  mtnusci  il  |.orle  ce  mal  ;  n»»  il  nou*  semble 

it'xàtnlmi'ilfauXrrpinlant. 

^j| 

AV  MOYBN-AGB. 

ce  que  tu  leur  prescheras, 
oainl  convenir  en  verras 
leu  qui  ci  endroit  m'envoie, 
ue  sanz  delay  mect  te  à  voie  ; 
;  le  te  mande.  Je  m'eo  vois. 
Ihantez ,  seigneurs ,  à  haulte  voiz 
Deciparfans. 

CABRIEL.  * 

le»  nous  ferons  sanz  contens 
|ui  vous  plaira ,  sanz  nul  fi. 

Rondel. 
s  savons  bien  qu'il  est  ainsi , 
lulz  n'en  doit  estre  doubtant  ; 
vous  poez  trop  plus  que  tant, 
Dame,  par  qui,  etc. 

LE  QUITIT  BSCOUBR. 

e  scé  se  pour  mal  content 
mnt  de  nous  Valentin , 
pains,  je  vous  pri  de  cuer  fin, 
rs  savoir  sa  voulenté  ; 
[HiU  que  n*avons  demouré 
Trop  longuement. 

LB  iiij*.  BSCOLIER. 

^BS  vers  It  donques  briefment , 
Sanz  plus  de  plait. 
valbutir. 
î  des  cieulx ,  puisqu'il  vous  plait 
j'emprengne  cesiui  voiage , 
!  fera;  de  lié  courage  ; 
l'î  repute  estre  tenuz , 
messagiers  à  moy  venuz 
Que  vois  attendre. 

LB  QVinr  BSCOUBR. 

,  piaise*vous  à  nous  rendre 
MMse  lequel  vous  ferez  : 
i*i  Romme  avec  nous  venrez , 
lesaoz  vous  nous  en  irons , 
iBostreami  porterons 
Chose  qui  vaille. 

VALENTIlf. 

jiears,  je  yray,  comment  qu'il  aille  ; 
K'en  doubtez  point. 

LB  QUART  BSCOLIER. 

efioii  donc  de  mouvoir  point , 
8  il  vous  aggrëe. 

vALBîrriîf. 
Oilf  sanz  pins  de  demourëe 
«HKHis-ent  touz  .iij.  ensemble. 
.  Lies  à  faire,  ce  me  semble 
SHoB  non  sens. 
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m'envoie  ici  :  ainsi  mets-toi  en  route  tout 
de  suite  ;  Dieu  te  le  commande.  Je  m'en  vais. 
—  Seigneurs»  chantez  à  haute  voix  en  par- 
tant d'ici. 


GABRIEL. 

Dame,  nous  ferons  volontiers  ce  qui  vous 
plaira,  sans  répugnance  aucune. 

Rondeau, 

Nous  savons  bien  qu'il  en  est  ainsi,  et  per- 
sonne n'en  doit  douter  ;  car  votre  puissance 
est  grande.  Dame,  par  qui,  etc. 

LE  CIlfQDIÈMB    ÉCOLIER. 

Je  ne  sais  si  Valentin  se  tiendra  pour  peu 
satisfait  de  nous.  Compagnons ,  je  vous  en 
prie  de  tout  mon  cœur,  allons  savoir  sa  vo- 
lonté ;  je  redoute  que  nous  n'ayons  tardé 
trop  long-temps. 

LE  QUATRIÈMB  iCOUBR. 

Allons  donc  promptement  vers  lui,  sans 
plus  de  débats. 

VALENTIN. 

Père  descieux,  puisqu'il  vous  plaît  que 
j'entreprenne  ce  voyage,  je  le  ferai  de  bon 
cœur;  et  je  m'y  regarde  comme  obligé,  de- 
puis qu'il  est  venu  à  moi  des  messagers 
queje  vais  attendre. 

LE  CUIQUlàBB  ÉCOUBB. 

Sire,  veuillez  nous  rendre  réponse  sor  ce 
quevousferez:(dites-nous)  sivous  viendrei 
à  Rome  avec  nous,  ou  si  nous  nous  en  re- 
tournerons sans  vous,  et  rapporterons  à  notre 
ami  un  remède  puissant. 

VALENTIN. 

Seigneurs,  je  m'y  rendrai,  quoi  qu'il  ad- 
vienne ;  n'en  doutez  |>oint. 

LE  QCATRliMB  ÉCOLIER. 

Alors,  si  cela  vous  est  agréable ,  if  serait 
bien  temps  de  partir. 

VALENTIN. 

Oui,  sans  plus  de  retard  allons-nous-en 
tous  les  trois  ensemble.  C'est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire». ce  me  semble. 


3fH                                                                           THÉÂTRE 

FRANÇAIS 

I.F.  OtrmT   ESCOI-IER. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOUEB. 

C'esi  le  micx,  et  je  m'i  asscos 

C'est  le  mieux,  et ,  de  mon  rût<*.i*y 

De  ma  partie. 

LE   QCART  ESCOLIER. 

LE  QtATBIÊllE   ÉCOLIER. 

Puisqu'ainsi  la  chose  est  basiîe , 

Puisque  la  chose  est  ainsi  rëglée, 

Je  vous  dîray  (jue  je  feray  : 

dirai  ce  que  je  veux  faire  :  je  pra 

D'aler  devant  m'avanceray 

devans  pour  savoir  comment  »>  inn 

Pour  savoir  Testât  de  noz  gens. 

mpndc ,  et  pour  montrer  quelle  i 

nous  avons  déployée  en  ceUe  ifTaÎH 

En  ce  fait  sommes. 

VALEKTm. 

VALENTIN. 

Je  l'acors.  Entre  nous  deux  hommes , 

Je  le  veut  bien.  Quant  à  aou»de« 

Nous  suiverons  tout  bellement 

suivrons  tout  doucement  ei  uout  in 

Et  irons  à  nosire  aisément. 

tre  aise.  —  Allez ,  amis. 

—  Alez.  amis. 

tE   QUART  ESCOLIER. 

LE   QtATRlàME   ÉCOLIER. 

J'en  voys,  puisqu'â  ce  suis  commis; 

Je  m'en  vais,  puisque  vous  l'avez* 

Et  si  vueil  mon  pas  avancier. 

et  je  veux  hâter  le  pas.— Pour  réjoi 

—  Pour  voslre  cuer,  maistre,  csleecier 

cœur,  maître,  je  viens  devant. 

Vien-je  devant. 

CRATON. 

CATON. 

Bien  puisses-tu  venir  avant! 

Tu  es  le  bien-venu.  Quelles  uomi 

Quellc[s]  nouvelles? 

LE  QUART  ESCOLIER. 

LE  QOATBIÈHE   ÉCOi.»». 

Quelles,  maistre?  bonnes  et  belles: 

Quelles  (nouvelles),  maître  ?  do  b 

Le  preudomme  Valentin  vient; 

de  belles  :  le  prud'homme  Valeniin  ] 

A  qui  honneur  faire  convient, 

faut  l'honorer,  car  il  le  mérite  Uau. 

Qu'il  le  vaultbien. 

CH-ATOIÏ. 

CATON. 

Se  Mahon  t'aist,  à  combien 

Que  Mahomet  t'aide!  à  qoclte: 

Peut-il  près  esire? 

peut-il  être'?  ' 

LB   QDABT   ESCOLIER. 

LE    QL'ATRifcllE  iCOUEB. 

A  mains  d'une  liiie,  chier  maistre-; 

A  moins  d'une  lieue,  cher  naU 

N'en  doublez  pas. 

doutez  pas. 

CHATON. 

CATOl». 

Encontre  lui  m'en  vois  le  pas. 

Je  ne  m'en  vueil  plus  espargnif  r. 

lui,  je  ne  veux  plus  différer.— 5eigs« 

—  Seigneurs,  venez  me  compaignior, 

nez  m' accompagner,  je  vous  en  pria 

Je  vous  em  pri. 

PBEIIIÉR  ESCOLIER. 

PttEHIER  ÉCOLIER. 

Maistre,  je  feray  sanz  deiri 

Maître,  j'accomplirai  voloniieri  t 

Voslre  requeste. 

qiiéle. 

ij"  ESCOLIER. 

DEUXIÈME  ÉCOLIEH. 

Je  me  lenroie  bien  pour  besle, 

Je  me  tiendrais  bien  pour  une  M 

Se  n'i  aloio. 

n'y  allais  pas. 

itj"  ESCOLIER. 

TROISIËUE  ÉCOLISB. 

Par  Mahon!  et  je  si  ferme. 

Par  Mahomet  !  moi  aussi.  En  a^ 

Avant,  avant! 

avant! 

I.B  QtAHT   ESCOLIER. 

LE  QDATniÈUE   £C0LIEB. 

S'il  vous  plaist,  je  irai  tout  devant. 

S'il  vous  plait,  j'iiai  tout  devant: 

AU  MOYEN-AGR. 


Mtistre  ;  et  si  t06l  que  le  verray» 
Sacbies,  je  le  vous  mousterray 
A  woe  d*oeiI'. 

CHATOlf. 

Yien,  diz;  Ta  devant,  je  le  vueil 
Et  le  me  moustre. 

ÎM  QUAET  BBCOUER. 

Yotlentiers.  Veez«>vou8  là  oultre 
Mon  oonptignon  qui  ci  8*en  Tient? 
Cd  homme  qui  par  la  main  tient , 
C'est  il ,  sanz  doubte. 

CHATOlf. 

Ma  pensée  ennuit  sara  toute. 

^»  Cbier  sire,  honneur  et  longue  vie 

Et  bonne  aussi  sans  maie  envie 

Vous  soit  donnée  ! 
VALBirnii. 
El  à  TOUS  bonne  destinée , 
Sire  ;  et ,  s*il  vous  plaist ,  m'enortez 
Qoi  estes,  tous  qui  me  portez 

Tel  reTerence. 

CHATOlf. 

H  ne  TOUS  en  feray  scilence , 
Puisque  le  m'avez  demandé  : 
Chaton  sui  qai  vous  ay  mandé  ; 
Et  puisqn'estes  pour  moy  venuz, 
A  TOUS  bonnorer  sui  tenuz , 
Et  si  est  droiture  et  raison. 
Alons-m*en ,  alons  en  maison  : 
Là  bonne  cbiere  vous  feray. 
Là  ma  vonlenté  vous  diray 
Toute  entérine. 

TALBlfTUf. 

Et  glray  de  voulenlé  fine 
Pour  entendre  vostre  propos 
Et  pour  prendre  uu  po  de  repos , 
Car  de  loing  vion. 

CHATON. 

Sire,  puisque  ceons  vous  tien 
Et  qu'estes  hors  de  vostre  terre , 
Tes  ci  que  je  vous  vueil  requerre  : 
QhH  tous  plaise  prendre  et  avoir 
1^  moitié  de  tout  mon  avoir  • 
Tant  en  argent  corne  en  joiaux , 
En  renies,  en  draps,  en  chevaux  ; 
Je  les  TOUS  ofrre  bonnement , 
El  qu'il  vous  plaise  seulement 
Ifott  enfant  guérir  à  délivre 
Dm  mal  qui  tant  douleur  li  livre 
Jà  a  long*temps. 
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et  sitôt  que  je  le  verrai ,  sachez  aue  \o.  vomc 
le  montrerai  à  vue  d'œil. 

CATON. 

Allons,  va  devant,  je  le  veux;  et  montrer 
le-moi. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Volontiers.  Voyez-vous  là-bas  mon  com- 
pagnon qui  vient  ici  ?  Cet  homme  qu'il  tient 
par  la  main ,  c*est  lui ,  sans  aucun  doute. 

CATON. 

Il  saura  aujourd'hui  toute  ma  pensée.  — 
Cher  sire ,  je  vous  souhaite  honneur  et  vie 
bonne  et  longue,  qui  ne  soit  jamais  troublée 
par  l'envie. 

VALENTIN. 

Et  à  vous  bonne  destinée,  sire;  et  s'il  vous 
plait ,  faites-moi  savoir  qui  vous  êtes ,  vous 
qui  me  rendez  de  tels  hommages. 

CATON. 

Puisque  vous  me  l'avez  demandé,  je  ne 
vous  le  cacherai  pas  :  je  suisCaton  qui  vous 
ai  prié  de  venir;  et  puisque  vous  êtes  venu 
pour  moi,  je  suis  tenu  de  vous  honorer ,  et 
c'est  justice  et  raison.  Allons-nous-en ,  en- 
trons au  logis:  là  je  vous  ferai  fête,  làjevous 
dirai  tout  ce  que  je  veux  (vous  dire). 


VALENTIN. 

Eh  bien!  je  m'y  rendrai  de  bon  cœur 
pour  vous  entendre  et  pour  prendre  un  peu 
de  repos,  car  je  viens  de  loin. 

CATON. 

Sire,  puisque  je  vous  tiens  ici  et  que  vous 
êtes  hors  de  votre  pays,  voici  ce  dont  je  veux 
vous  requérir  :  prônez ,  je  vous  prie,  la  moi- 
tié de  tout  mon  avoir,  tant  en  argent  qu'en 
bijoux ,  en  rentes ,  en  étofles,  en  chevaux; 
je  vous  les  ofTre  de  bon  cœur,  veuillez  seu- 
lement guérir  promptement  mon  fils  du  mal 
qui  le  fait  tant  sourê-ir  depuis  long-temps. 


Tj 


m                                                                           Tllf.ATnE 

riiASÇAis                                           ^m 

VALESTIK. 

VAI.EKT1». 

('iiaton,  s'il  te  plait ,  or  eotciis  : 

Caton ,  ccouie-moi .  s'il  te  phll  :  j« 

Tes  biens  temporicux  que  tu  m'oiïi'cs. 

soucie  point  vraiment  des  bieos  te 

Qu'en  les  huciies  as  et  en  colTres 

que  lu  m'offres,  et  queiuasdaDSlca 

Ne  quier-je  point,  c'est  chose  voire. 

et  dans  tes  bahuts,  parce  rpicce  si 

Ponr  ce  qu'il  sont  bien  iransilolre. 

biens  passagersqui  nedureni  pas  (du 

Que  ne  durent  terme  n'espace 

fleur  qui  passe;  mais  bien  qae  tu 

Pfe  qae  la  fleur  des  champs  qui  passe  ; 

nom  desage,  je  verrai  si  c'est  d'imbo 

Mais  combien  qu'aiez  nom  de  sage, 

et  sincèrement  que  tu  veux  le  salit 

Je  verray  se  de  bon  courage 

fils.  Dans  ce  que  j'ai  à  te  dire,  il  y  a  ai 

Veulz  et  de  vraie  entencion 

dont  je  le  requerrai  ;  elle  est  as»a 

De  tonHlzIasalvacion. 

et  brève,  et  n'est  point  pénible  à  bit 

Par  mi  ce  que  je  te  diray 

mon  dessein. 

Dno  chose  te  requerray. 

Qui  est  assez  llgiere  et  brève, 

Et  qui  il  faire  point  ne  grève  : 

C'est  mon  entente. 

CHATON. 

CATOW. 

Sire,  demandez  sanz  attente , 

Sire,  demandez  surde-ehanip-,  je 

Je  vous  en  pri. 

prie. 

VAIEPITIN. 

VALENTIN. 

Je  te  requier  que  sanz  dctri , 

Je  te  requiers  que,  toi  et  ton  Ris  t 

Ton  filz  et  toy  premièrement , 

bord ,   et  pareillement  tous  les  tient 

El  toute  ta  gent  ensement , 

croyiez  sans  balancer  au  saint  Ois  d 

Ou  benoit  lîl  de  Dieu  créez 

qui  nous  a  faits  et  cr^es,  et  qui  est 

Lequel  nous  a  faiz  et  créez. 

Jèsus-Christ;  à  celui  dont  il  est  étt 

Qui  appeliez  est  Jhesu-Crist; 

naquit  d'une  vierge  sans  tache  homme 

Celuide<]uiilestescript 

en  notre  nature,  qui  pour  nous  rncbeit 

Qu'il  nasqni  d'une  vierge  pure 

frit  sur  la  croix  une  cruelle  passion 

Homme  et  Dieu  en  nosirc  nature. 

cruelle,  car  il  y  mounit),  et  qni  laissa 

Qui  pour  nostre  reilcmpcion 

son  corps  au  sépulcre,  où  il  habita  trot 

En  crotz  soulTri  gner passion 

puis  il  ressuscita,  que  personne  n'en  t 

{Grief  di-je,  quar  il  y  fu  mors). 

Et  qui  souffi-i  mettre  son  corps 

Ou  sépulcre,  où  il  habita 

Trois  jours;  puis  se  rc&uscila. 

N'en  double  nulz. 

CHATOM. 

CATO». 

Sire,  qni  est  cesiui  Jhesus 

Sire,  quel  est  ce  Jésus-Christ  au« 

De  qui  me  preschiez  Iclemenl? 

quel  vous  me  prêchez  de  cette  nii 

Je  vous  pri,  monsirez-moi  comment 

Montrez-moi,  je  vous  prie,  commeiA 

Ce  que  dites  soit  chose  voire , 

vous  me  dites  est  vrai,  et  poorqaoi 

Et  raison  parquoy  doie  croire 

croire  qu'il  en  est  ainsi. 

Qu'il  soit  ainsi. 

VALEH'WB. 

TALBUTII». 

La  raison.  Chaton,  vez  la  ci. 

Caton,  en  voici  la  raison,  bien  que 

Combien  que  m  savoir  la  doies 

ves  la  connaître  en  ta  qualité  d«  d 

Comme  clerc  qui  tant  sage  soles . 

qui  es  si  savant:  ne  lis-tu  pas  dans 

Heiii-tu  en  la  prophecie 

phélie  qu'Isale  a  écrite  pour  lom 
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Ains en  sommes  fr:iDr  et  ddivi-c. 

Quanta  vous,  qui  (^les  des  gens  sans  foi  et 

MjIs  plus  nous  ne  souffrons  poini  vivre 

q  ni  vivez  comme  des  bCles,  vous  êtes,  à  ppo- 

^lll  qui  en  use  en  nostre  luy  ; 

prcment  parler,  des  maléCces,  il  n'y  a  pits  à 

\hh  vous,  qui  estes  geni  sanz  l'oy 

en  douter. 

1.1  qui  virez  aussi  com  besies. 

frupremeot  maleftces  estes. 

Ce  n'est  pas  double. 

PIIEHIKR   CBIVALIER. 

PREMIER  UHEVALIER. 

lijanglerietropestoule. 

Ta  langue  radote  trop.  Commenl  as-tw  ow- 

luinniPDt  as-lu osé  ce  dire 

dire  cela  devant  l'empereur  notre  sire?  Qui 

Iiivanl  l'empereur  nostre  sire? 

l'a  pousse? 

gui  fa  méu? 

IGNACE. 

IGNACE. 

iVrics,  bien  estes  deréu 

Certes,  vous  èles  bien  aveugles  alors  que 

yiiaot  vmis  ne  savez  recongnoistre 

vous  ne  savez  reconnaître  pour  vrai  Dieii 

Vil  vray  Dieu  celui  qui  fait  croisire 

celui  qui   fait  croître  les  biens  sur  len-e 

U's  lûeus  dessus  terre  et  lia  bonde . 

en  abondance,  qui  seul  gouverne  luut  le 

Qui  seul  KOiiverne  tout  te  monde , 

monde,  qui  fait  multiplier  les  blf's.  fructifier 

(^ui  Im  Liez  fait  muUipber, 

les  vignes,  et  qui  produit  même  les  fruits. 

KtiM  vignes  frucliraer. 

Voire  et  les  friiii. 

ij*  CHEVALIER. 

neuXIÈHE  CHEVALIER. 

^sseni  as  eslie  desiruiz 

Tu  as  mérite  d'être  dëtniil  el,  d'avoir  ton 

^  i  i  metire  ton  corps  en  cendre. 

corps  mis  en  cendres.  Comment  veux-tn  ^^^^^^Ê 

'  "iiieni  nous  veulz-tu  faire  entendre 

nous  faire  entendre  que  nous  ne  savons  ce  ^^^^^M 

'!''  nous  ne  savons  qui  est  Dieux? 

que  c'est  qti&Dieu?  Drdic,  nous  le  &avoa»^^^^^H 

ixiuart,  si  faisons  assez  mieux 

mieux  que  toi.                                             ^^^^H 

Que  tu  lie  fais. 

^^1 

IGNACE. 

^H 

Il  Li':ip|wit  mie  par  voz  faiz, 

Il  n'y  paraît  pas  à  vos  actions,  c^ir  vous              ^H 

'"irli-silirablesaourei 

adorez  les  démons  par  les  idoles  que  vous              ^H 

l';ir  li's  ïiiolcs  qiio  Iionnorez 

lionorez  et  devant  qui  vous  vous  inclinez              ^H 

l'ilManl  qui  vous  enclinez 

comme  devant  Dieu  :  c'esi  pourquoi  vous              ^H 

'  "iNic  à  Dieu  :  par  quoy  destinez 

(l'ies  destines  à   une  mort  perpétuelle,  si              ^H 

'  "-'à  mort  perpétuelle, 

■i  ^meoisseuse  et  si  cruelle 

pourrait  en  faire  la  description.   Là  vous              ^H 

Une  liouchc  ne  la  pourroit  ilirc. 

soulfrirez  élernellemeni  un  nule  marlyre.                ^H 

l-'i  Muffrerez-voiis  grief  marti  ic 

^H 

l)e  fait sani  fin. 

^H 

l'eupererb. 

l'ehperevr.                                       ^H 

lu  PS  envers  ton  Dieu  trop  fin, 

Tu  es  trop  fidèle  à  Ion  Dieu,  et  sais-lu  ce              ^H 

'i^tez-tu  qui  l'eu  avenraï 

qui  t'en  adviendra  ?  On  te  décliireni  le  dos              ^H 

'  '  Jos  un  le  descirera 

avec  des  ongles  d'acier  bien  Iranclians  ;  el              ^H 

'   ngles  d'acier  bien  Iranclians  ; 

quand  tu  serascn  cet  état,  les  plaies  te  seront              ^H 

'  1  quam  ainsi  seras  meschans, 

lavées  avec  du  vinaigre  et  saupoudrées  du              ^H 

'  >  (ilaie*  le  seront  lavées 

sel:  tel  est  mo»bonplaisir.— Allons.faiies              ^H 

1  in  aigre,  et  de  sel  salées  ; 

vile  ma  volonté  en  tout  peint.                                   ^H 

'  uerm'en  e  si  en  la  lente- 

^H 

Or.  tosi  faite;*  ma  vouli-nte 

^H 

Du  Imil  en  tniil. 

-J 

tan                                     TiirairiF. 

^^^^^^^^^^^1 

El  fine  Hoz  corps  vtiiironl  ii  Dieiii, 

'^^^^^^H 

ElpaiceFitzresiictie/. 

^^^^^^^ 

Seront,  et  puis  touz  excitez 

^^^^^^H 

DeveniràsonjugemeDi 

'^^^^^H 

Qu'à  toaz  sera  generalment 

^^^^^H 

Au  derrain  jour. 

''i^^^^l 

CBATDM. 

CATOIK.                   '^W^^ 

Vous  dites  en  vostre  majour. 

Sire ,  vous  dites  de  votre  plus  grom  vi^i 

Alin  que  je  l'enleade  miex. 

aGn  que  je  l'enLende  mieux,  que  ce  J< 

Sire,  que  ce  Jhesus  est  Diex , 

est  Dieu,  à  ce  qu'il  me  semble. 

Si  com  me  semble. 

VALBNTIN. 

VALEMTin. 

Voir  est,  Diex  est  et  homme  ensemble  ; 

C'est  vrai,  il  est  ensemble  Dieu  et  honin, 

Et  si  est  espoux,  lilz  et  père. 

il  est  époux.  Tils  et  père.  A  qui?  à  sa  liili' 

A  qui  ?  à  sa  fille  et  sa  mère  : 

à  sa  mère:  c'est  la  Vierge  dont  il  ont" 

C'est  à  la  vierge  dont  nnsqui. 

Comme  fils,  tant  qu'il  Tut  vivant,  il  Ini  ol--. 

Comme  filz,  tant  comme  il  vesqui, 

sait  ici-bas;  comme  père,  il  la  nourris°>:j:' 

Cy  aval  li  obéissoit; 

comme  époux ,  il  la  revêtit  de  foi,  qun 

Comme  père  ,  la  norrissoil  ; 

elle  consentit  à  croire  ce  qui  ne  pouvali  r^r 

Comme  espoux,  de  foy  la  vesli, 

river  naiurellemenl  :  c'est  que  le  Créaii' 

Quant  elle  à  croire  s'asseuiî 

se  daignSt  faire  créature;  mais  il  en  :>'■-- 

Ce  qui  ne  povoit  par  nature 

ainsi  pour  nous  amener  davantage  à  Ir.- 

Avenir  ;  c'est  que  créature 

mer.                                                  ^1 

Se  daigna  le  Creuleur  faire; 

^^Ê 

Mais  ce  fist-il  pour  nous  allrairc 

^^M 

Plusàs'amour. 

^^M 

CHATON. 

^^1 

Sire,  plaise-vous  sanz  demour 

Sire,  que  sur-le-champ  uc  Jé&us-Chri^^^ 

Qu'à  vostre  requestecl  prière 

votre  requête  et  prière,  donne  par  u^^^| 

Ce  Jliesu-Crist  sauté  entière 

sance  santé  complète  à  mon  fils;  et  ^^H 

Par  sa  vertu  doint  àmonfiUi 

rite,  soyez-en  certain,  tous  deux  Dons  ^^H 

Kt  vraiemeni,  soîez-en  Gs, 

ferons  chrétiens  aussiiAt  qull  seragsé^^| 

Nous  ij.  serons  crcstiennez 

je  croirai  qu'il  est  mon  Sauveur,  qu'il  l^^| 

Si  lost  comme  il  sera  saiiez; 

nalu-e  d'une  vierge  et  subir  sa  p3uiDiil^^| 

Elle  croiray  mon  Saveur  esire. 

croix  pour  nou-e  rédemplîun,  et  qu'au  H^^l 

Lequel  voult  d'une  merc  naistro 

sième  jour  il  ressuscita ,  qu'après  il  watt 

Etsouiïrir  en  croiz  passion 

aux  saints  cicux,  eiqu'il  jugera  les  vivunsd 

Pour  la  nostre  redempcion. 

les  morts.  Je  consens  à  croire  tous  cespoiiU. 

Et  qu'au  tiers  jour  resuscita, 

s'il  recouvre  la  santé. 

Et  après  6s  sains  cieulx  monta. 

E[t]  qui  jugera  vis  et  mors. 

A  touz  c<-s  poins  croire  ni'acors. 

S'ilasynté. 

VAIEHTIN. 

TAt.ENTII». 

Ha!  sire  Dieu  plain  de  bonté. 

Ah  !  sire  Dieu  plein  de  bonté,  je  te  m^ 

De  cuer humblement  le  graci 

grâce  d'un  cœur  humble  de  ce  qneupndH 

Quant  prendre  le  plaist  ces  gens-ci 

ces  gens-ci  dans  les  Tdets  de  la  miaâùfll^H 

Au  roiz  de  la  miséricorde; 

car  je  vois  que  leur  cœur  consent  il  crdM 

Carje  voy  que  leur  cuer  s'accorde 

en  toi.  à  l'aimer  et  à  le  servir  po«ir  m*v'' 

A  loy  croire,  .imer  et  servir 

à  l:t  fin  u  gloire  :  veuille.  Seigneirr,  b  !■ 

AV 

ta  gloire  en  Go  desservir, 
eur  veuilles,  Sire,  ottroier. 
tost  «  Chatoo  !  sanz  detrier 
rous  là  mettre  à  genoulz , 
is  aussi,  biaux'seigneurstouz, 
ier  Jhesus  qui  nous  face 
le  cest  enfant  par  sa  grâce  ; 
avec  ti  ci  demourray, 
ssi  le  deprieray 
dévotement. 

CHATON. 

vostre  commandement 
''ois  acomplir. 

ij*.  BSCOLIBR. 

on»-nous  de  grant  desir. 
eurs,  à  genoulz  nous  mettons 
Aoz  pensées  jettons 
SU  filz  du  Roy  celestre, 
vueille  le  filz  nostre  maistre 
anté  donner. 

VALBimN. 

Jhesus,  qui  touz  jours  user 

,  en  toute  ton  accion, 

>ur  et  de  dileccion , 

n  tu  le  paralitique 

?rtu  poissant ,  autentique» 

Q  seul  vouloir  garisis, 
flum  de  sanc  restrainsis, 
saint  Marc ,  aussi  la  veuve , 

I  grâce,  ainz  que  de  ci  meuve» 

lez  cest  enfant-ci  garir 

louz  poins  son  mal  tarir 

il  est  si  pris  et  attains. 

a  filz,  tes  mains  un  po  m'atains 

'enirles  vueil. 

LE  PIL  CHATON. 

I,  tant  sui  feible  et  me  ducil 
e  ne  puis,  se  ne  m'aidiez, 
r  voulroie ,  ne  cuidiez 
^oint  du  contraire. 

VALENTIN. 

leot  les  vuoil  donc  hors  traire, 
liex  les  saint  et  bcnéie  , 
doolce  vierge  Marie 
la  grâce  y  mette  ! 

LB  riL  CHATON. 

T6z*ci  un  homme  honneste, 
,  saint,  du  vrai  Dieu  sergent. 
K  veofr»  ma  bonne  gent , 
ni  le  devons  avoir  chier  : 
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accorder.  —  Vite>  Gaton  !  allez  sans  hési- 
ter vous  mettre  là  à  genoux ,  et  vous  tous 
aussi ,  beaux  seigneurs ,  et  priez  Jésus  que 
par  sa  grâce  il  nous  donne  de  la  joie  au  sujet 
de  cet  enfant;  quant  à  moi,  je  demeurerai 
ici  avec  lui ,  et  je  prierai  Dieu  dévotement 
aussi. 


CATON. 

Sire,  je  vais  accomplir  votre  commande- 
ment. 

DEUXIÈME  ÉCOLIER. 

Nous  ferons  de  même  de  grand  cœur.  Sei- 
gneurs, mettons-nous  à  genoux  ici  et  con* 
sacrons  nos  pensées  à  Jésus  le  fils  du  Roi  des 
cieux ,  pour  qu'il  veuille  donner  la  santé  au 
fils  de  notre  maître. 

TALENTIN. 

Doux  Jésus,  qui,  dans  toute  ta  conduite* 
eus  toujours  coutumeM^user  d'amour  et  de 
charité,  de  mèmeque  tu  guéris  le  paralytique 
par  un  miracle  pufosant ,  authentique,  de  ta 
volonté  seule,  et  que  tu  arrêtas  le  flux  de  sang 
de  la  veuve,  selon  ce  que  dit  saint  Marc , 
ainsi  veuille  par  ta  grûce,  avant  que  jera*en 
aille  d*ici,  guérir  cet  enfant-ci  et  faire  cesser 
en  tous  points  le  mal  auquel  il  est  en  proie. 
— Beau  fils,  tends-moi  un  peu  tes  mains  : 
je  veux  les  tenir. 


LE  PILS  DE  CATON. 

Certes,  je  suis  si  faible  et  si  souffrant  que  je 
ne  le  puis,  si  vous  ne  m*aidez.  Je  voudrais 
mourir,  croyez-le  bien. 

VALBNTIN. 

Je  vais  donc  les  tirer  doucement  dehors. 
Allons!  que  Dieu  les  signe  et  les  bénisse ,  ec 
que  la  douce  vierge  Marie  y  mette  sa  grâce! 

LE  PILS  DE  CATON. 

Père  ,  voici  un  homme  honnête,  juste, 
saint  et  serviteur  du  vrai  Dieu.  Venez  voir, 
mes  bonnes  gens,  combien  nous  devons  le 
chérir:  il  ne  m*a  fait,  sans  rien  de  plus,  qua 
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Ne  ma  fait,  san/  plus,  (jne  louchier 

Iuiii.'Ik^'i  de  ïa  main  ilruiic,  et  vcHd 

De  sa  destre  maîo ,  ei  vcï  ci 

suis ,  gn\cc  à  lui,  sain  comioe  une  p 

Que  siiio  tiui ,  la  seue  ra^^rcy. 

Camme  unepotnme. 

CHATOn. 

CATDK. 

nisclple  (lu  vray  Dîeii ,  saint  liumiiir, 

Disciple  du  vr.ii  Dieu,  saiiuiiarail 

Commoni  vous  pourray-jc  mcrir 

ment  pourrai-jevoiis  récompenser  di 

Ce  qui  vous  a  pléu  garir 

vous  a  plu  guérir  mon  Gis,   que  je 

Mon  fil, que  ci  voi  sain  esuini? 

debout^  Je  ne  sais;  carsi  j'aYaisdia 

Je  ne  sçay  ;  car  s'avoie  auUiiil 

tant  de  richesses  que  je  puis  ta  raSj 

X.  foia  com  pourroie  finer. 

et  que  je  voulusse  vous  donner  le  t 

Que  tout  vous  voulsissc  donner. 

rorc  nemeserais-jepas  convenobleil 

N'aroie-jc  pas  satisfait 

quitté  du  service  que  vous  m'aTCz  itq 

Asseaàcequ'aveicifail; 

il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

Ce  n'est  pas  double. 

VALEMTIH. 

VALEltTlN. 

Cliaton,  s'il  te  plaîst ,  or  escouie 

Ce  que  j'ay  à  ion  filz  valu , 

si  j'ai  fait  du  bien  à  tou  Gis ,  ce  n'est 

Ce  n'est  mie  de  ma  vertu  , 

moi-même,  mais  en  venu  de  la  pu'ait 

Aius  est  de  ia  Jliesu  poissancc. 

Jésus-Ciirist.  Aie  en  lui  fcnoo  cran 

Aiez  en  lui  ferme  créance: 

n'en  sera  que  mieux  pour  loi. 

Hiex  l'en  sera. 

, 

CHATON. 

CATON. 

Je  ue  sçay  f)u'un  autre  fera  ; 

Je  ne  sais  ce  qu'un  aiUre  fen;  q 

Hais  tant  comme  je  vivcray, 

que  JB  vivrai ,   je  le  scrvinit  COOH 

Comme  mon  Dieu  le  servir:iy, 

Dieu  ,  et  je  renie  tous  les  autres  p 

Et  rcnl  loUK  autres  pour  li  ; 

car  je   tiens  et  crois  que  c'csl  ceîll 

Car  je  tieng  et  croi  c'est  culi 

conjoint  sa  divinité  sans  tache  àl'l 

nature,  et  souffert  mort  et  passion 

Conjoint  sa  divinité  pure. 

rédemption  de  l'homme,  ccluiquiM 
dra  juger  à  la  fin  et  purger  de  tonsa 

Et  souiïcrt  mort  et  passion 

le  l'eu  et  les  quatre  êlémejis  aussi. 

Qui  nous  vcnra  en  fin  jugicr 

cela  (pour  vrai) ,  ei  le  crois  cl  croirai 

El  par  feu  loua  les  manx  purgier 

Et  les  quatre  ellemens  aussi. 

Je  le  lien,  et  le  croy  ainsi 

Et  le  croira  y. 

LB  FlLl  CHATON. 

LE   pas   DE  CATOB. 

De  vostre  oppinion  seray 

Père,  je  suis  et  serai  de  «oircd 

Et  sui,  père,  n'en  doublez,  certes  : 

certes ,  n'en  doutez  pas  :  il  m'a  auH 

Moustré  m'a  par  verluz  apportes 

des  miracles  cvidens  qu'il  est  le  vn^ 

Qu'il  est  vraiz  Dieux. 

PKEHIER  ESCOLlËlt. 

PBKKIBK  ÉCOLIRH. 

Mous  louz  aussi,  et  pour  le  mieux  , 

Nous  tous  aussi,  et  c'c&t  pour  l* 

Renonçons  à  la  loy  paienne 

nous  renonçoDsàtu  loi  païen  ne  pu 

Pour  tenir  la  foy  crestienne 

désormais  la  foi  des  chrétiens. 

Dès  ores  mais. 

VALBITTIN. 

VALENTIN. 

Or  vous  fault  donc  pour  toiiz  jour^  mais 

Il  vous  faut  dune  .i  tout  jauau , 

Avoir  OH  cuer  un  propos  quel 

cœui'  une  pensée  dans  latjuellc  voq 

▲U  MOYKN-AGE. 


Qui  soit  en  peraevei^nt  tel 
Que  pour  doos»  ne  blandissemens , 
Pour  menaces  9  ne  batemens. 
Ne  pour  peine  que  l'en  vous  face« 
Geste  foy  de  voi  cuers  n*eiface , 
Que  Jhesus  fil  de  Dieu  le  Père 
Ke  soit  Diexne  de  vierge  mère, 
Qoi  B*ot  onqnes  comoiencement 
Ne  ji  ji'ann  deffinement 
Endéité. 

LB  TIBMS  BSCOUBR. 

Acroire  ceste  vérité 

Nous  locoidons  nous  touz  ensemble  ; 

Car  soubz  le  ciel  n'est»  ce  me  semble. 

Chose  plus  voire. 
valkhtiii. 
Or  ait  cbascnn  en  son  mémoire 
Qu'il  le 'Serve  et  aint  d'amour  fine» 
Si  que  sa  gloire  qui  ne  fine 

Puist  desservir* 

IS  FIL  GHATOlf. 

ToQK  autres  dieux  pour  lui  servir 
Reni;  car  je  voy  sanz  doubtance 
Que  ce  sont  de  BuHe  puissance 
Toux  faulx  ydoles. 

CBATON. 

fleigneurs»  nussi  qu'en  mes  eseoles 
Je^oos  ay  léu  de  logique» 
Beleseet»  de  diale  tique 
El  d'aalre  mondaine  science» 
En  quoy  j*ay  mis  grant  diligence  ; 
Sadiies  de  tous  poinz  la  laîray. 
Dès  ores  mais  ne  vous  liray 
Ne  M  vous  apprendre  clergie 
Si  ee  n'est  de  théologie 
El  de  oesie  nouvelle  loy  ; 
Car  je  scé  derement  et  voy 
Que  toute  autre  science  est  vaine  ; 
Hais  eeste  à  congnoissance  mainc 
Du  pcemerain  commencement» 
Cesl  Dieu  delassus»  et  comment 
D  est  tout  bon  sanz  qualité , 
11  a  grandeur  sanz  quantité» 
Connesl  sanz  estre  méu  meut 
Toutes  choses  ainsi  qu'il  veult» 
A  son  plaisir. 

l'empereur. 
Seigneurs»  j*ay  de  veoir  désir 
fili  »  et  m'annuie  forment 
|c  ne  le  voi  plus  souvent. 
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veriez  tellement  que  ni  les  dons»  ni  les  ca- 
resses» ni  les  menaces»  ni  les  coups»  ni 
les  supplices  n'eflacent  de  votre  cœur  la 
croyance  que  Jésusle  fils  de  Dieu  le  Père  est 
Dieu  et  né  d'une  mère  vierge»  qu'il  n'eut  ja- 
mais de  commencement  et  qu'il  n'aura  pas 
de  fin  en  divinité. 


LE  TROISIÈME  JÉCOUER. 

Nous  nousaccordons  tous  ensemble  à  croire 
cette  vérité  ;  car  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  vrai  sous  le  ciel. 

VALBNTIIf. 

Que  chacun  se  souvienne  donc  de-le  ser- 
vir et  de  l'aimer  sans  réserve  »  de  manière 
à  ce  qu'il  puisse  mériter  sa  gloire  qui  n'a 
pas  de  terme. 

LE  FILS  DB  «ATOll. 

Pour  le  servir»  je  renie  tous  les  autres 
dieux  ;  car  je  vois  clairement  que  ce  sont 
tous  de  fausses  idoles  sans  aucune  puissance. 

CiiTOlf. 

Seigneurs  »  dans  mes  écoles  je  vous  ai 
donné  des  leçons  de  logique  »  de  lences^  do 
dialectique  et  d'autres  sciences  mondaines» 
auxquelles  je  me  suis  fort  appUqué  »*  sachez 
que  j'y  renoncerai  en  touspoinu.J>ésorroai9 
je  ne  vous  apprendrai  rien  »  sinon  lâ^  ifaéo-  ^ 
logle  et  cette  nouvelle  loi  ;  car  je  sais  ^éi  ; 
vols  clairement  que  tgute  autre  science  est"^ 
vaine  ;.  celle-ci,  au  contraire»  mèae  à  la  con- 
naissance du  premier  principe  »  c'est-à-dire 
de  Dieu  »  et  (nous  enseigne)  comment  il  est 
tout  bon  sans  qualité,  comment  sans  quantité 
il  a  la  grandeur»  et  comment  sans  être  mu 
il  meut  toutes  choses  comme  il  veut»  à  sa 
guise. 


LEMPESBUR. 


Seigneurs  »  j'ai  le  désir  de  voir  mon  61s  » 
et  je  suis  fort  oonlrarîé  de  ne  pas  le  voir  plus 
souvent.  Depuis  que  Caton  remmena  »  il  nt 
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riufiçiis                                           ^B 

Puisque  Cliulon  l'en  enmeiia, 

revint  pas  auprès  de  moi.  Que  va 

Pur  devers  moy  ne  retourna. 

cela? 

Que  yeullcedire? 

CHEVALIER. 

UN  CHEVAUKR. 

li  n'en  a  pas  le  congié,  sire, 

Sii-e.il  n'en  a  peut-être  pas  la  perŒ 

Par  aventure. 

l'eupereur. 

l'emperecr. 

Alez ,  vous  deux ,  bonne  aléure , 

Vous  deux,  allez  bon  Irji»;  preni 

De  son  maistre  congié  preneî! , 

lorisatîon  de  son  maître,  et  ameiiex< 

Et  ci  présent  le  m'amenez  : 

ici  en  personne  :  je  veux  le  voir- 

Veoir  le  vueil. 

ij*  SEKCENT. 

DEUXIËKE  SERGBRT. 

Sire,  nous  ferons  voslre  vueil 

Sire,  nous  ferons  votre  volonté  il 

Incontinent. 

nent. 

PREMIER  SERGEKT. 

PREMIER  SERGEflT. 

Alons  le  querre  apperlement , 

En  delay  plus  ne  le  metion. 

dons  plus.  —  Que  Mahomet  voms|^ 

—  Malion  vous  garl,  sire  Chaioij, 

Caton,  et  tous  les  vôtres  I 

Et  vozgënz  touz! 

CHATON. 

CATON. 

Or  çii ,  seigneurs ,  bien  veîgnez-vous. 

Allons,  seigneurs,  soyez  les  Lien 

De  nouvel  me  direz-vous  rien  ? 

Ne  me  direz-vous  rien  de  nouveau? 

meDtseportemonsetgneur?Bi«o,Dieu 

Fait,  Dieu  mercy? 

ij-  SEHGEKT. 

DEUXIÈME  SenCEKT. 

Oïl  ;  envoie  uous  a  ci 

Oui  ;  il  nous  a  ordonné  de  venir  ici 

Dire  vous  que  li  eovoiez 

vous  dire  que  vous  lui  envoyiez  son 

Son  iilz  et  le  nous  envolez  : 

que  vous  nous  le  remettiez  :  Ule  dea 

Si  le  demande. 

GHATOIf. 

CATON. 

Mais  seroit  vilenie  grande 

Ce  serait  à  moi  une  faute  grave  i 

A  moy  se  je  ti  refusoie 

refusais  ou  si  je  disais  le  contraire.  1 

Fie  se  je  le  contraire  disoie. 

aller. —  Josias,  allons!  et  vous.  Dm 

Tanlost  ira.  — Josias,  sus! 

Joseph  ,  apprêtez-vous  à  vous  ma 

El  vous,  Dorech  et  Joseplms, 

route  pour  accompagner  cet  ea(aalf€ 

Pensez  de  vous  tost  avoier 

A  cest  enfant-ci  convoler. 

très-humblement. 

Qui  de  son  père  est  demandez  ; 

Kl  à  lui  me  recommandez 

ij>  ESCOLIEH. 

deuxièhe  êcoliek. 

Maistre,  nous  ferons  boanement 

Maître,  nous  ferons  de  bon  aeal 

Voslre  vouloir. 

volonlé. 

PREUIEH  SERGEnr. 

PREHIER   SERGENT. 

Alons-m'en  sanz  plus  ci  manoir; 

Allons-nous-en  sans  plus  tarder  ;  b 

Trop  demourons. 

meurons  trop. 

LE  TIERS  ESCOUER. 

LE   TROISIËHE   éCOLIER. 

Aloos  1  taniosi  à  li  serons  : 

Allons;  nous stTonstanlôlvcr» lui: 

A 


^ 


AU  MOYEN-AGE. 


3!3 


que  deux  pasàaler; 
garder  nous  Tautt  de  parler 
là  devant  li. 

PREMIER  BSCOLIER. 

t)ns-nous  ;  ni  à  celi , 
lu  mien  cuidier. 

ij*  SERGENT. 

ot  ce  dont  avez  mestier, 
c'est  de  conseil  loial 
er  et  de  joie  royal 
vueillent  par  leur  courtoisie» 
ec  ce  de  longue  vie , 
Hoz  diex  pourveoir  I 
l'empereur. 
j'avoie  de  vous  veoir 
t  désir  :  bien  soiez  venuz. 
aent  vous  estes-vous  tenuz 
oy  veoir  si  longuement? 
en  nierveil  moult.  Et  comment 
aB  faites-vous? 

LE  FIL  DE  l'empereur. 

très  chier  sire  et  père  doulx  ; 
e  merci  du  demander, 
en  avant ,  je  vueil  amender 
lut  qu'à  mon  perc  as  fait; 
I  y  a  vice  et  mcflait 
In  ce  qu*as  dit. 

l'empereur. 
BIz,  enquoy  a-il  mesdit? 
bien  l'a  fait,  ce  m'est  avis, 
cil  savoir  par  tou  devis 
ia  mesprison. 

LE  riL  DE  l'empereur. 

3  a  dit  en  sa  raison 
iex;  et  c'est  une  falourde, 
nençonge  et  une  bourde, 
fi'est  que  un  Dieu  non. 

l'empereur. 
lya  !  Et  comment  a-il  nom 
filz»  ce  Dieu  dont  me  parlez 
•le-moy,  se  vous  voulez» 
Ifsnel  le  pas. 

le  nL  DE  l'empereur. 
cbier  seigneur»  n'avez-vous  pas 
irier  du  saint  juste  homme 
tn  ceste  cité  de  Rome 
enupour  unpo  de  temps»      ^ 
ne  paisible  et  sanz  contens, 
pie  du  vray  Dieu  sanz  fin, 
M  appeliez  Valentin  ? 


d'ici  là  que  deux  pas;  mais  il  faut  nous  gar- 
der de  parler  en  sa  présence. 

premier  écolier. 
Oui  ;  nia  celui-ci  »  à  mon  avis. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire»  que  nos  dieux  »  par  leur  courtoisie , 
veuillent  vous  donner  tout  ce  dont  vous  avez 
besoin  »  c'est-à-dire  loyal  conseil  et  joie 
royale»  et  avec  cela  vous  pourvoir  de  longue 
vie! 

l'empereur. 

Fils  »  j'avais  grand  désir  de  vous  voir  : 

soyez  le  bienvenu.  Comment  avez-vous  pu 

rester  si  long-temps  sans  me  voir?  Je  m'en 

étonne  fort.  Et  comment  vous  portez-vous? 


LE  FILS  DE  l'empereur. 

Bien»  très-cher  sire  et  doux  père  ;  je  vous 
remercie  de  votre  demande.  —  Avance»  je 
veux  reaifier  le  salut  que  tu  as  fait  à  mon 
père  ;  car  il  y  a  vice  et  outrage  dans  ce  que 
tu  as  dit. 

l'empereur. 
Beau  fils»  en  quoi  a-t-il  mal  parlé  ?  il  a  très- 
bien  dit»  à  mon  avis.  Je  veux  connaître  par 
toi  en  quoi  il  a  erré. 

LE  FILS  DE  l'empereur. 

Sire»  il  a  dit  dans  son  discours  MOf  da€Mx  ;  et 
c'est  une  bévue»  un  mensonge  et  une  bourde. 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

l'empereur. 
Non  vraiment  !  Et  comment  se  nomme  » 
beau  fils  »  ce  Dieu  dont  vous  me  pariez  ? 
Veuillez  me  le  dire  tout  de  suite. 

LE  FILS  DE  l'empereur. 

Mon  cher  seigneur»  n'avez-vous  pas  en* 
tendu  parier  de  l'homme  saint  et  juste  qui 
est  venu  pour  un  peu  de  temps  dans  cette 
cité  de  Rome»  homme  paisible  et  sans  esprit 
de  dispute»  disciple  du  vrai  Dieu  infini  »  et 
qui  s'appelle  Valentin?  (Ne  vous  a-t-on  pas 
I  dii  )  comment  il  a  guéri  d'un  mal  cmel  le 
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ni,inçAis                                              ' 

Coninn>m  le  IÏIï  Cluilon  le  siige 

iilsdu  sage  Caton  par  la  puis&aBce  ctli 

A  gari  de  son  grief  malage 

de  Jésus-Christ,  notre  seigneur,  qui  dl 

Eii  lii  (juisaance,  en  la  verlu 

eieux  a  un  père  sans  mère ,  et  sur  h 

De  nu&tresirc  Cbrist  Jhcsu, 

une  mère  sans  père  ?  C'est  de  lui  q«ai 

Qui  es  cieulx  s  père  sanz  mère, 

tenons  ceue  foi ,  cette  croyaoce  et  cH 

El  &anz  père  ot  en  terre  mère? 

qui  consistent, àpropremeniparier,àj 

Par  lut  lenons-jioiis  [cjcsle  foy, 

qu'il  n'est  qu'un  seul  Dieu,  Jésus,! 

CesLe  créance  et  eeste  loy. 

Dieu  le  Père.                                     ^ 

Qui  n'est,  ù  parler  proprement. 

, 

Dieu  que  Jliesus  tant  seulement , 

Filï  Dieu  le  Père. 

LE  CREVALtEIt. 

LE  CUEVAUE8. 

Ce  n'est  pas  vérité  bien  clere  ; 

Ce  n'est  pas  une  vérité  liiea  dairg 

Car  le  Père  au  mains  miex  deviuil 

au  moins  le  Père  devrait  Être  de  dniil 

Estre  Dieu  que  le  Filz,  par  droit. 

plutôt  que  le  Fils,  s'il  était  ainsi  qu'il. 

S'il  estôit  ainsi  qu'il  éust 

lui  cause  à  devoir  élre  appelé  Dieu. 

Cause  en  lui  pour  quoy  il  doust 

Dieu  csire  dit. 

FFIIZ  (ik)  DEUPEnEUIt. 

LE  FILS   ItE  l'eXPERBUII. 

Beaux  seigneurs,  répondez  sur-lei 

Biaiix  seigneurs,  à  ce  coutrcdit 

Respondez-li  tost  sanz  delay  : 

ù  cette  objcciion  :  vous  êtes  clercs, « 

Vous  estes  clers,  il  n'en  que  lay 

que  laïc  dans  ce  cas-ci.                       , 

£n  ce  cas-cy. 

, 

PBEIIIEH  eSCOU&R. 

TREUtER  ÉCOUER. 

Sire,  vous  avez  dit  ainsi 

Sire  ,  vous  avez  dil  que  le  Pcrc  i 
cire  appelé  Dieu  plutôt  que  le  Fil»,  *q 

Que  li  Pères  devroit  Irop  miex 

Que  le  Filz  eslre  appeliez  IHcx, 

qu'il  dût  être  Dieu.  Pour  confondre  «p 

Suppose  qu'il  déusl  Uicx  csirc. 

vpriscr,  si  je  le  puis,  cet  argument  en  lu 

points,  je  réponds ,  sire ,  qu'il  faut  ijo'il 

Se  je  puis,  de  touz  poins  ù  nient. 

ait  eud'abord  au  commencement  m  p( 

Je  respons,  sire,  qu'il  convient 

par  qui  toutes  les  choses  ont  ëté  cri 

Qu'il  ait  esté  premièrement 

ordonnées  en  leur  place;  et  qociqi 

tJn  principe  ou  commepcemenl , 

ciens  sages,  docteurs,  logiciens clp 

Par  qui  tomes  choses  cré[éjes 

plies  l'appelèrent  premier  moraonl. 

Sont  cl  en  leur  ostre  ordcnces  ; 

de  loutes  créatures;  ainsi  font  voséo 

Et  aucuns  sages  anciens, 

mêmes,  elles  le  disent  parciUemenU' 

Anicns  et  logiciens , 

Philosophes  çà  en  avant 

L'appcUcrcnt  premier  momeni , 

Acteur  de  loutes  créatures; 

' 

Si  font  meismes  voz  cscriplurcs. 

Ainsi  le  dienl. 

LE  FIL  A   l'eMPERIERE. 

LE  FILS   DE  l'BW-eRKDt. 

Souffrez.  C'est  voirs,  pas  ne  le  nicm  ; 

Attendez.  C'est  vrai ,  ils  ne  le  oie 

Mais  ycy  vueil-je  dire  cause  oultro  : 

ici  aller  plus  loin  :  pourquoi  le  noam 

Pourquoy  principe  te  nommèrent. 

Et  premier  momeni  rappellcrcnlï 

ment?  car  le  temps  n'éiail  pas  encor 

Car  le  temps  n'cstoil  pas  venu 

pour  lui  de  faire  son  apparition  cl  d«i 

Qu'i  sofust  encore  apparu 

rcr  ici-bas  sur  terre  :  c'est  pourquoi,^ 
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^i^Ur  M  par  voeire  congié , 

m'«n  aller  d'ici,  puisque  vous  êtes  soulagé 

Puisqu'estcs  cy  assouagié 

de  tous  vos  maii\. 

De  louzvoz  maux. 

ICWCB. 

IGNACE. 

Chier  frère  eichier  amis  loyaux. 

Cher  frère  et  cber  ami  loyal,  je  n'ose  vous 

Jene  vgusosereienir 

retenir  par  crainte  du  mat  qui  peut  en  ar- 

Pour double  du  mal  avenir 

river  :  c'est  ce  que  je  considère.  Allez-vous- 

Qui  en  peul  :  c'est  ce  que  regarde. 

en  à  la  garde  de  Dieu;  puisse-t-il  vous  don- 

AltE-vous-em en  la  Dieu  garde; 

ner  h  la  fin  sa  gloire  !  Et  pour  l'amour  de 

^Oui  vous  doint  en  la  fin  sa  gloire! 

Dieu.souvenez-vonsdemoi  en  vos  prières. 

^Bt  pour  Dieu  aiez-mc  en  mémoire 

^V      En  vos  prières. 

^■^                     l'ëhuite. 

l'ermite. 

EUes  sont  maiement  ligieres; 

Malheureusomenl  elles  ont  peu  de  valeur; 

J'ay  irop  greigncur  niesùer  des  vosires , 

et  j'ai  plus  besoin  des  vôtres,  sire,  que  vous 

Sire,  que  vous  n'avex  des  nostres. 

des  miennes.  A  la  volonté  de  Dicul 

A  Dieu  en  soit! 

l'ehperemi. 

l'ehperehr. 

Seigneurs ,  bien  me  iriclie  el  deçoil 

Seigneurs,  Ignace  me  joue  et  me  triche 

^bpacc,  que  ne  puis  venir 

bien;  je  ne  puis  le  changer  ni  le  convenir 

^Kly  à  nosire  loy  convenir. 

à  notre  loi.  Voici  trois  jours  qu'il  e-sl  en 

^^br  a  .iij.  jours  en  mon  dangier 

mon  pouvoir  sans  boire  ni  manger  et  livré 

^^Bsté  sanz  boire  et  sanz  mengier 

aux  angoisses  de  la  prison.  Allez  le  cher- 

^^Klàdestresce de  prjson. 

cher  sans  retard ,  et  amenez-le  ici. 

^Hlez  le  sans  arresiotson 

^^1       Cy  amener. 

^B  *                PKEKIEK  SCRGE^T. 

PREUIER  SERGENT. 

^■^  ne  say  comment  démener 

ie  ne  sais  ce  qii'il  a  l'intention  de  faire 

^H^se  pense  dès  ores  mais. 

désormais.  —  Gamache ,  mon  ami .  allons 

^^U-Gamachc,  alons  querre  ce  mais, 

tous  deux  le  chercher. 

^K       Nous  ij.  amis. 

.ij*.  SEKCENT. 

BEtlXlËME  SERGENT. 

Orsà^  que  fust-il  à  fin  mis! 

Allons ,  fât-il  mis  à  mon  I  Eh  ,  regarde 

E,  gar  qu'il  nous  donne  de  paine! 

quelle  peine  il  nous  donne  1  Allons,  sire! 

—  Sà.ure!  issez  ,  en  maie  esiraine 

sortez,  ot  que  ce  soit  pour  votre  malheur! 

Ce  puist  ore  estre! 

IGHACE. 

1G"CACE. 

Mon  ami ,  Dieu ,  le  roy  celesire , 

Mon  ami,  ipic  Dieu,  le  roi  des  cieux,  te  le 

Leiepardoint! 

pardonne  I 

LB   PHEHIEB  SBRCENT. 

LE  PREUIER  SERGENT. 

SouBTrez-vous,  souffrez  de  ce  point 

Obéissez ,  obéissez  sur  ce  point  el  venez- 

Et  a«ec  nous  vous  en  venez. 

vous-en  avec  nous. —Sire,  tenez,  voici 

— Vei  ci ,  sire .  Vgnace,  tenez, 

Ignace ,  tout  nu  en  braies. 

^B         Tout  nu  eu  braies. 

^^-                l'ehpehere, 

i-'emperecr. 

^Ppr  entens  :  ou  lu  le  retraies 

Maintenant  écoute  :  ou  abandonne  ta  loi 

■>e  u  loy  et  que  te  consentes 

et  consens  à  m' obéir,  ou  il  faut  que  tu  sentes 

A  moy,  ou  il  fault  que  tu  sentes 

peines  et  cruels  lourmens  au  lieu  de  dé- 

Xeice et  griefs  loui-mens  pour  deliz; 

lices;   maintenant  choisis  la  mon   et   lei 

^^^^ 

\.tt 
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THÉÂTRE  FRANÇAIS 


Mort  et  pleurs  pour  joie  or  esliz  : 
Lequel  veulz-tu? 

IGNACE. 

Certes ,  je  ne  prise  un  festu , 
Empereur,  toutes  tes  menaces; 
Je  te  pri ,  pour  Dieu ,  que  tu  faces 
Le  miex  ;  mais  le  pis  que  pourras , 
De  mon  bon  Dieu  ne  mueras 
Jà  mon  propos. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Il  a  trop  esté  à  repos. 
E  !  gar  comme  il  parle  à  cheval 
S'Artus  estoit  ou  Parceval  1 
S'a-il  grant  cuer. 

.ij*..  CHEVALIER. 

Croire  ne  pourroie  à  nul  f  uer 
Qu'il  n'ait  aucuns  charnelz  amis 
Par  qui  en  tel  orgueil  est  mis  ; 
Car,  sire ,  il  ne  vous  double  point. 
Et  s'est  de  corps  en  meilleur  point 
Conques  ne  le  vi ,  ce  me  semble. 
À  la  maie  feme  r essamble 
Qui  s'engressist  d'estre  batue. 
Il  a  bien  sa  ichar  revestue 
De  bonne  peL 

IGNACE. 

Le  Dieu  que  j'aour  et  appel 

Ainsi  me  norrist  et  enforce 

Que  com  plus  sueffre ,  plus  ai  force 

De  plus  souffrir. 

l'euperiere. 
Assez  tost  te  feray  offrir 
Un  tel  tourment  que  tu  diras 
Yueilles  ou  nom ,  que  n'en  pourras 
Endurer  ne  souffrir  la  paine. 
— Vas  dire  au  senac  qu*i  m'amaine 
Les  lions  que  de  par  moy  garde 
Acouplez ,  et  que  point  ne  tarde 

Que  ci  ne  viengne. 
premier  sergent. 
Se  Mahon  en  santé  me  tiengnc , 
Sire  ,  g  i  vois  isnel-Ie-pas. 
—  Senac,  sire,  ne  laissiez  pas 
Qu'à  l'emperere  ne  venez , 
Et  les  lions  li  amenez 

Tanlosl  bonne  ero. 

LK  SENAC 

Enl'cure,  amis,  je  les  vois  qiicrre; 
Passf^z ,  alez-vous^nt  devant. 
— Sire,  je  vieng  à  voslre  mant 


e 
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I   |)i('urs  ou   la  Joie  :  lequel  veux-tu? 

IGNACE. 

Certes,  empereur,  je  ne  prise  pas  un  fi 
toutes  tes  menaces;  je  te  prie,  pour  (l'amer 
de)  Dieu ,  de  faire  pour  le  mieux;  mais> 
plus  grand  mal  que  tu  pourras  produire 
me  fera  pas  changer  à  l'égard  de  mon 
Dieu. 

PREMIER  CHEVALIBE. 

Il  a  été  trop  long-temps  laissé  en  repc»^- 
Eh  !  regardez  comme  il  parle  fièrement ,  miMc 
même  que  s'il  était  Arthur  ou  Perceval!  U  a 
grand  cœur. 

DEUXIÈME  CHBVAUBR. 

Je  ne  puis  m'empéchcr  de  croire  «p^**  ■  ' 
n'ait  quelques  amis  intimes  qui  ^eDtI~"'^^* 
tiennent  dans  cet  orgueil  ;  car,  sire ,  il  m^^^ 
vous  redoute  nullement ,  et  il  me  temlm  1^ 
que  son  corps  est  en  meilleur  état  que  je  F^k  S^ 
jamais  vu.  Il  ressemble  à  la  femme  mécham 
qui  s'engraisse  d'être  bauue.  Il  a  bien 
chair  revêtu  de  bonne  peau. 


IGITACE. 

Le  Dieu  que  j'adore  et  invoque  mono 
rit  et  me  fortifie  de  telle  manière  que  pi 
je  souffre ,  plus  j'ai  de  force  pour  souffrir 


L  EMPEREUR. 

Je  te  ferai  bientftt  livrer  à  un  tel  suppli 
que  tu  diras,  de  bon  gré  ou  non»  ne  po 
voir  en  supporter  les  souffrances. —  Va  di 
au  senac  qu'il  m'amène  accouplés  les  lio: 
qu*il  garde  par  mon  ordre ,  et  qu'il  ne  ta 
pas  de  venir. 


PREMIER  SERGKIT. 

Que  Mahomet  me  tienne  en  santé  !  Sire,] 
vais  tout  de  suite.  —  Senac,  sire,  ne  tard 
pas  à  venir  auprès  de  Tempereur,  et  amener" 
lui  tantèt  les  lions  avec  promptitude. 


LB  SBNAC. 

Amis,  je  vais  les  chercher  à  l'i 
même  ;  passez ,   allea»vott»-en  derant. 
Sire ,  je  viens  à  votre  ordre  :  voici  les  ' 


1f1|  TflflTRE 

fVcf  kmn  an  ouf^gn  lestes 

TALCTTCT- 

)f  #^  fren»  et  aii  ami  ckier. 
De  la  oicft  des  coqis  ne  tous  chaille  ; 
Soiez  fors  en  teste  bataille. 
Contre  ce  serpent  coad>atez  ; 
Car  je  Toos  di  tous  acqneslcz 
Gloire  qoi  tooi  joors  durera 
Et  tie  qui  jà  fin  n'ara. 
Et  par  ce  brief  et  court  martire 
Verrez  sanz  fin  Dieu,  noslre  Sire, 
Si  comme  il  est. 

iij*.  BSCOLIER. 

Homme  de  Dieu,  nous  sommes  prest 
De  faire  quanque  tu  nous  diz; 
Or  prie  Dieu  qu  en  paradiz 
Noz  âmes  mette. 

VALENTlIf. 

Vostrc  voulenté  sera  faite 
De  bon  cuer  :  j'en  vueil  Dieu  prier 
Ci  endroit ,  sanz  plus  deirior. 
Mes  cliiers  amis. 

LE  jOLIEn. 

Ttt  seras  premier  à  fin  mis. 
Passe  avant,  agcnoillcioy. 
_  C'est  fait  ;  H  "'>  «  ^^'^^  ^^  fl"^y 
Jamais  mot  die. 

TAtEWTIW. 

l>oulx  Jhesu»,  en  la  ronpagnie 
IV  tes  sain»  «ng*^»  <*«»  personnes 
Reçoy,  ol  la  gloire  leur  donnes  ; 
Si  que  in  Mère  et  loy,  Filz,  voient 
Mm  oomme  pnr  foy  le  croient 
Çù  JuM  en  terre, 
nizn. 
Mei*e,  jrt  ^"'^"  qu'aliez  bonne  erre 
A  nie»  amU  q»«  voi  là  estre, 
Oiirt nn  veiill  ft  ^nort  pourmon  nom  meure. 

Atig****  ^''''*  ''i'  '^  ^^onduisiez, 
fjl  fitl  iilnnl  la  déduisiez 

I.M   VHKUlItk   ANGE. 

ViHilt  '*  voiil'Hr  t)i  riouh  doit  plaire, 
HIM',  p»'*r  droit, 

N|MI*  l'N  iM'if^  |/;<r  la  endroit 
Qiliiitl  )««>  M'ion». 

I.E  iOf.lKR. 

àà  iii  'r'^'  '''  ^.  '  sa  '  d<'  i'li:i|)|)eruus 


FEANÇAIS 


ViLEfSTlN. 

Mes  frères  et  mes  cliers  amis,  ne  vous  oc- 
cupez pas  de  la  mort  du  corps  ;  soyez  forts 
en  celte  bataille,  combattez  contre  ce  se^ 
peut  ;  car  je  vous  dis  que  vous  acquerrez  une 
gloire  qui  durera  toujours  et  une  vie  qui  ne 
finira  jamais,  et  par  ce  bref  et  court  martyre 
vous  verrez  sans  fin  Dieu,  notre  Seignevr, 
comme  il  est. 


TROISIÂME  iCOUBR. 

Homme  de  Dieu»  nous  sommes  prâls  à 
faire  tout  ce  que  tu  nous  recommandes;  prie 
donc  Dieu  qu'il  mette  nos  âmes  en  paraidb. 

VALEIITIN. 

Votre  volonté  sera  faite  de  bon  cœur:  nés 
chers  amis,  je  veux,.aans  plus  tanker^  adres- 
ser ici  à  Dieu  cette  prière, 

LE  GEÔLIER. 

Tu  seras  mis  à  mort  le  premier.  Passe  eo 
avant,  agenouille-toi.  ;->  C'est  fait;  il  c'y  a 
plus  de  quoi  jamais  dire  un  seul  met. 

VALENTIN. 

Doux  Jésus,  reçois  ces  personnes  ea  la 
compagnie  de  tes  saints  anges,  et  doooe-leiir 
ta  gloire;  en  sorte  qu'ils  voient  ta  Mère  et 
toi,  Fils,  comme  ils  vous  ont  vus  par  les  yen 
de  la  foi  ici-bas  sur  la  terre. 

DIEU. 

Mère,  je  veux  que  vous  alliez  bien  vite  à 
mes  amis  que  je  vois  là-bas^  et  que  l'on  veut 
mettre  à  mort  pour  mon  nom.  — Anges, 
conduisez-la  vous  deux,  et  en  chemin  ré- 
créez-la d'un  beau  cantique. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Sire,  votre  volonté  doit  nous  plaire;  c'est 
juste. 

DEUXIÈME  ANGE. 

Nous  nous  en  irons  par  là  quand  nous  se- 
rons en  bns. 

LE   GEÔLIER. 

Allons,  seigneurs!  allons!  quand  j'aurki 


AV  MOYEN-AGE. 


SI» 


jamais,  ecrtcs,  mestier, 
u'aie  ouvré  de  mon  mesticr 
ur  vous  icy. 

PREMIER   ANGE. 

ivec  moy  ce  chant-ci, 
il  ;  jà  repris  n'en  serez. 

RondeL 
-vou8-en,  benéurez, 
(  ou  royaume  de  Dieu  ; 
>ire  sanz  Gn  mis  serez  ; 
-vous-en,  benéurez  , 
z  jours  sanz  mort  viverez. 
y  a  delictable  lieu, 
enez-vous-en,  etc. 

LE  lOLFER. 

ly-je  bien  ne  preschcrcz 
s  nul  lieu  nouvelle  loy. 
uns  est  endormiz  tout  co}^ 
;  m*est  avis. 

NOSTRE-DAUE. 

4,  sanz  plus  faire  devis , 
mis,  ces  âmes  prenez 
plus  ne  vous  tenez  ; 
lommans  que  chascun  s'avoio 
is  en  r* aler  par  la  voie 
Kic  venuz  sommes. 

tj".  ANGE. 

des  cieulx,  dame  des  hommes, 
ine  de  miséricorde, 

rouloir  faire  s'accorde 
Ibascun  de  nous. 

PREMIER  ANGE. 

roir.  Pardisons,  ami  doulx , 
t  chant  tant  qu'il  soit  Gnez. 

Rondct. 
iz  jours  sanz  mort  viverez. 
y  a  delictable  lieu. 
E-Toas-ent ,  etc. 

L EMPEREUR. 

eurs,  escoutez  :  en  quel  lieu 
de  chant  tel  mélodie  ? 
es  mais  en  jour  de  ma  vie 
Telle  n'oy. 

LE  CHEVALIER. 

ler  m'a  forment  esjoy  ; 

dont  ce  vient  moult  me  merveil , 

;ens  ne  puis  veoir  à  l'uril 

i  doulcement  chanter  doiont. 

able  que  prôs  de  nous  soient, 

i  leur  chanter. 


ici  travaillé  sur  vous  de  mon  métier»  vous 
n'aurez,  certes,  jamais  besoin  de  chaperons. 

PREMIER  ANGE. 

Michel ,  dites  avec  moi  ce  chant-ci  ;  vous 
n'en  aurez  pas  de  reproches. 

Rondeau. 
Venez -vous -en,  bienheureux,  là-haut 
dans  le  royaume  éternel  ;  vous  serez  mis  en 
gloire  sans  Gn  ;  venez-vous-en,  bienheureux , 
et  vous  vivrez  toujours  sans  mourir.  C'est  un 
lieu  très-délectable.  Venezrvous-en,  etc. 


LE  GEÔLIER. 

Maintenant  je  sais  bien  que  vons  ne  prê- 
cherez jamais  en  aucun  lieu  une  nouvelle 
loi.  Il  m'est  avis  que  chacun  dort  bien  tran- 
quille. 

NOTRE-DAME. 

Allons  vite,  mes  amis  !  sous  plus  causer, 
prenez  ces  âmes  et  ne  vous  tenez  plus  ici  ; 
mais  j'ordonne  que  chacun  se  mette  en  route 
pour  nous  en  retourner  par  le  chemin  que 
nous  avons  suivi  pour  venir  ici. 

DEUXtàMB  ANGB. 

Dame  dcscieux,  dame  des  hommes,  fon- 
taine de  miséricorde,  chaciui  de  nous  con- 
sent à  faire  votre  volonté. 

PRBMIBR  ANGB. 

C'est  vrai.  Mon  doux  am,  continuons 
notre  chant  jusqu'à  ce  qull  aoit  fini» 

Aondow. 

Et  vous  vivrez  toujours  sans  mourir.  C'est 
un  lieu  trës-délectaUe.  Venez-vous-en ,  etc. 

l'uperbor. 
Seigneurs ,  écoutez  :  d'où  vient  ce  chant 
mélodieux?  jamais  de  ma  vie  je  n'en  ouis 
de  pareil. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  cœur  en  a  ressenti  un  vif  plaisir  ; 
mais  d'où  cela  vient-il?  je  m'en  émerveille 
fort ,  car  de  mes  yeux  je  ne  puis  voir  per- 
sonne qui  chante  aussi  mélodieusement.  A 
leur  chant ,  il  semble  qu'ils  soient  pri^  de 
nous. 


^^H 

^H 

VALENTin.                             ^H 

Empereur,  sarlies,  sanz doubler. 

Empereur,  sache,  à  n'en  pas  douter,  qï9 

Ce  chant  que  lu  à  tes  oreilles 

ce  chant  que  lu  as  oui  lie  les  oreUles,  c'ea  1 

As  oy,  c'est  (ne  t'en  merveilles) 

(ne  t'en  émerveille  pas)  celui  de  la  duu»   | 

La  douice  mère  au  roy  Jhesu 

mère  du  roi  Jésus  et  de  ses  anges  qui  sc-i 

Et  ces  anges  (jui  sont  venu 

venus  chercher  les  amcs  de  ces  corps,  l< 

Querre  les  âmes  de  ces  corps 

quels,  mis  à  mort  par  loi,  sonl  éteDdt).s  m 

Qui  par  loy  gisem  ileuc  mers, 

ilsles  emportent  vers  Jésus-Christ,  «en  ! 

Qu'avec  Jhesu-Crisl  en  emporlcnl  ; 

emportant,  ils  leur  Tont  fête  ,  comme  m  . 

Et  en  les  portant,  les  déponent , 

ouï. 

Comme  oy  as. 

j 

l'ehpereur. 

l'euferecr. 

Comment?  ne  le  lairas-tu  pas 

De  ton  Jhpsu-Crist  devant  moy? 

au  sujet  de  ton  Jésus-Cliriai  ?  Voici  ce  qut 

Vez  ci  que  j'ordene  de  toy  : 

j'ordonne  de  toi  :  ou  tu  adoreras  nos  diein. 

On  tu  noz  diex  aourerns, 

ou  tu  mourras  par  divers  tourmens.  Je  M 

Ou  par  divers  lourmens  mourras , 

promets. 

Je  le  promet. 

TAlENTirt. 

VAtEKTlN. 

En  Jhcsu-Crist  du  tout  me  met 

Je  me  mets  entièremcot  en  Jésuft-Chriu, 

Si  que  ne  mepeuz  tourmenler, 

en  sorte  que  tu  ne  peux  me  lourmenler.  je 

De  ceci  te  vueil-je  enorter; 

dois  te  l'apprendre;  car  quelque  peine  wU 

Car  pour  paîne  que  me  saroics 

lu  me  Tasses  subir,  tu  ne  pourrais  surtHËB 

Faire,  surmonter  oe  pourroles 

ter  la  grande  joie  que  je  ressentirai  ;  l^^| 

LagmnljoiequeJ'enaray; 

je  te  dirai  une  chose  :  si  tu  abandoon^^P 

Mais  une  cliose  te  diray: 

laissais  tes  idoles  Tausses  et  vaines ,  qui  UMt-B 

Se  tes  faiilx  ydoles  et  vains. 

les  sont  pleines  du  démon,  «que  tu  adorai-  1 

Qui  louï  sont  de  dyables  plains, 

ses  seulement  le  vrai  Dieu,  toi.  qui  es  iriste*i  ^ 

Relenquissiez  et  lessasseï. 

dans  h  déiresse,  tu  trouverais  une  joie  m" 

Et  Dieu  le  vray  seul  aourassez , 

mélange,  un  repos  durable  sans  peine,  et  <" 

Tu,  qui  es  triste  et  en  destresce , 

règne  éternel  et  sans  iio.  Je  te  dis  la  vériir 

Trouvasses  joie  sanz  tristesce , 

Repos  sanz  labour  permanable. 

Et  règne  sanz  fin  perdurable. 

Je  te  di  voir. 

L'EKPERErR. 

l'eupereur. 

A  ton  dit  peut-on  bien  savoir 

A  tes  parolfis  on  peut  bien  voir  que  tu  « 

Que  tu  es  plain  de  l'anemi. 

possédé  du  démon.— Allons,  vite,  seigoeun! 

—  Or  tosl,  seigneurs  !  lost,  là  en  my 

vite,  dépouillei-le  au  milieu  de  cette  plK*. 

Celle  place  le  despoulliez. 

Quand  il  sera  tout  nu,  veuillez  le  lier  debo« 

Quant  tout  nu  sera,  le  vueilliez 

à  ce  poteau;  et  puis  batle^-le  tant  qu'il  nv 

Lier  estant  à  celle  estache  i 

ait  sur  sou  corps  tache  nî  blanche  ni  itr\ 

Et  puis  le  bâtez  tant  que  tache 

maisqu'il  soit  couvert  de  sang  pour  son  cIn 

N'ait  sur  son  corps  blanche  ne  vert . 

liment. 

Mais  que  tout  soit  de  sanc  couvert 

f 

Pour  sonchasti. 

LE  PHEUIER   SEBGENT. 

LE   PREMIER  SERCKirr. 

Si  com  de  dit  l'aveE  basii , 

Mon  cher  !ioJgneur,  il  sera  fail  nant 

AU  MOYEIf-AGB. 
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Mon  chier  seigneoTt  toqs  sera  Tait. 
—  Sa  9  nudstre  !  de^ullier  de  Tait 
Yei  Toas  fanlt. 

(CjBwl^iohiuble  derant  l'eniperieffepour  mengier.) 

TALBNTm. 

Voolentiers,  seigneurs,  sanz  defTault. 
Soi^e  à  vostre  voeil?  que  vous  semble? 
Ne  doublez  pas  que  de  vous  m'emble  : 
N*est  pas  m'entente. 

LB  lOUEB. 

Lier  le  vous  vueil,  sanz  altente. 
En  la  manière  qu'ay  apprise. 
Est-il  lié  de  bonne  guise  ? 
Dites-le-moy. 

LB  ij*.  SEEGBIIT. 

Ol!.  Or  ci  !  vez  ci  de  quoy 
Il  sera  batnz,  comme  fol» 
Dès  les  rains  aval  jusqu'au  coi. 
Avant!  chascun  la  seue  prengne, 
Et  de  bien  ferir  ne  s*espargnc 
Sur  ce  dur  dos. 

PIBMIBE  SBRGBNT. 

Se  sa  char  estoit  toute  d'os, 
S'en  feray-je  saillir  le  sanc. 
Je  le  vueU  baire  sur  le  flanc 
Premièrement. 

.ij*.  SEEGBIIT. 

Et  je  sur  cestui,  tellement 
Qa'il  y  parra. 

LB  lOUBE. 

Je  seriy  le  tiers  qui  ferra 
An  long  du  corps. 

VALBlITtN. 

Vueillei  entendre  à  mes  recors, 
Entre  vous  qui  me  regardez  : 
Pour  Dieu  vous  pri  ne  vous  tardez 
De  croire  en  celui  qui  me  garde. 
Qui  tout  voit  et  partout  regarde, 
Oni  le  monde  de  nient  créa , 
Et  par  sa  mort  nous  recréa, 
Qei  daigna  d'une  vierge  naistrc 
Et  &  nostre  semblance  mettre 
Pour  rachater  l'umain  lignage 
Qne  Sathan  tenoit  en  servage  ; 
(|oi  de  nous  ot  tant  cure  et  soing, 
ÔMobien  quil  n'ait  de  nous  besoing, 
Qmt  pour  nous  en  croiz  mort  pendi, 
Dont  vie  par  ce  nous  rendi. 

»z.|e  donc,  congnoissicz. 


vous  l'avez  dit.  —  Allons ,  maître  !  il  faut  ici 
vous  dépouiller  en  entier. 

(Ici  on  melU  table  devant  Tempereur  pour  mander.) 

VALENTIIf. 

Volontiers,  seigneurs,  sans  y  manquer. 
Suis-je  comme  vous  voulez?  que  vous  en 
semble  ?  Ne  craignez  pas  que  je  m'échappe 
de  vos  mains  :  ce  n*est  pas  mon  intention. 

LE  GBÔUEE. 

Je  veux,  sans  retard,  vous  le  lier  de  la 
manière  que  j'ai  apprise.  Est-il  solidement 
attaché?  dites-le-moi. 

j  LE  DEUXIÈME  SEEGEffT. 

j  Oui.  Allons  !  voici  de  quoi  le  battre , 
comme  un  fou  qu'il  est,  depuis  le  bas  des 
reins  jusqu'au  cou.  En  avant!  que  chacun 
prenne  sa  verge,  et  ne  manque  pas  de' bien 
frapper  sur  ce  robuste  dos. 

LE  PREMIER  SERGEITIU 

Quand  même  sa  chair  serait  entièrement 
d'os,  j'en  ferais  jaillir  le  sang.  Je  veux  d'a- 
bord le  battre  sur  le  flanc. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Et  moi  sur  celuis;!,  tellement  qu'il  y  pa- 
raîtra. 

LE  ge6uer. 

Je  serai  le  troisième  qui  frapperai  le  long 
du  corps. 

VALENTIN. 

Vous  qui  me  regardez ,  veuillez  prêter  at- 
tention à  mes  paroles:  ne  tardez  pas,  je  voue 
en  prie,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  à  croire  en  ce- 
lui qui  me  garde,  qui  voit  tout  et  regarde  par- 
tout, qui  créa  le  monde,  et  qui  par  sa  mort 
nouscréa  de  nouveau ,  qui  daigna  naître  d'une 
vierge  et  se  mettre  à  notre  image  pour  rache- 
ter le  genre  humain  que  Satan  retenait  dans 
la  servitude  ;  qui  eut  tant  de  soin  et  de  souci 
de  nous,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  besoin ,  que 
pour  nous  il  mourut  suspendu  à  la  croix,  et 
par  là  nous  rendit  la  vie.  Reconnaissez-le 
donc,  reconnaissez-le,  et  délaissez  vos  ido- 
les trompeuses  qui  ne  sont  pas  des  dieux , 
mais  des  démons  ;  ne  les  ayez  ps  |H)ur  agréa- 
bles, servez  seulement  le  vrai  Dieu  pour  le- 
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Ed  <]ui  nul  ne  si^et  conseil  mrtire  : 

sonne  ne  sait  comment  traiter:  ce  qui,  par 

Dont,  par  noi  «lies!  c'est  grant  damage. 

nos  ilieux!  est  grand  dommage.  Je  veux  vous 

Vous  vueil  descoiivrir  mon  courage. 

découvrir  ma  pensée.  Dans  la  Nervie ,  où  je 

En  Nervie.  dont  je  sui  nez, 

suis  né,  il  y  a  un  homme  (tenez  ceci  pour 

A  an  homme  (ceci  tenez 

vrai  et  certain)  qui  est  plein  de  si  grandw 

Pour  vérité  et  pour  certain) 

sainteté  ,  si  juste  et  si  pur  de  tout  péché. 

Qui  est  de  si  grani  sainte  plain 

qu'il  n'est  homme  ni  femme  affligés  de  maux 

El  si  juste  sanz  louz  péchiez. 

cruels  qu'il  ne  renvoie  guéris,  s'ils  se  pré- 

Ouil n'est  grief  mal  dont  eniecliiez 

sentent  à  lui.  Il  eu  a  agi  ainsi  envers  un  grand 

Soit  liorame  ou  femme,  si  le  voit. 

nombre  de  personnes ,  sans  prendre  ni  sa- 

Une tout  gari  ne  l'en  renvoit; 

laire  ni  argent.  Sire,  faites  donc  mener  votre 

El  ce  a-il  fait  à  trop  de  geni. 

fils  auprès  de  lui,  et  je  suis  convaincu  que, 

Sanz  prendre  salaire  n'argent. 

quand  le  saint  liomme  le  verra,  il  le  ren- 

Si faites,  sire,  vostrefilz 

verra  bientôt  radicalement  guéri. 

A  lui  mener,  cl  je  sui  fis. 

Quant  le  saint  liumme  le  verra, 

Tout  gari  l'en  renvoiera 

Et  assez  brief. 

CHATON. 

C*T0N. 

Jouas,  son  mal  est  si  grief 

Josias,  son  mal  est  si  violent  qu'il  ne  pour- 

Ou'il ne  le  pourroil  endurer. 

rait   supporter  le  voyage.   Pi-nscs-tu  qu'il 

l'eoses-lu  qu'il  doie  durer 

doive  vivre  encore? 

Encore  envie? 

PBEUIER  ESCOLIEA. 

PREUIER  ÉCOLIER. 

H.-iisire,  de  ce  ne  doublez  mie  ; 

Mailre,  n'en  doutez  pas;  en  vérité,  je  sais 

Je  scé  bien  qu'il  vit  voiremenl. 

bien  qu'il  vit,  à  moins  qu'il  ne  soîl  trépassé 

Se  puis  .ij.  jours  tant  seulement 

seulement  depuis  deux  jours. 

N'est  trespassez. 

ttOnBCM,  sccon.1  CKolîc.-. 

DORECB,  teeaaiÉcoÏKi: 

Matsire,  riclies  estes  assez; 

Maître,  vous  êtes  assez  riche;  je  vous  di- 

le vvusilii'ay  que  jeferoîe  : 

rai  ce  que  je  ferais(a  votre  place)  :jeluieu- 

L'n  joiau  U  envoieroie 

vemiis  un  beau  et  riche  joyau  en  le  suppliant 

Uicbe  cl  bel  en  li  suppliant 

qu'il  voulût  bien  venir  ici.  S'il  tient  à  garder 

y«'il  daignast  tant  vous  supplianl. 

le  joyau,  il  viendra  ici ,  je  n'en  fais  aucun 

Qu'il  lui  picusl  à  ci  venir. 

doute;  ou  il  écrira  de  point  en  pointée  qu'il 

S'il  icQi  au  joyau  retenir. 

faut  faire  à  voire  Qls  pour  lui  rcudre  la  santé  ; 

"  venra  ci,  je  n'en  doubt  point  ; 

maître,  n'en  douiez  pas. 

''»!  escripra  de  point  en  point 

*-' lOitnc-ni pour  sanlé  recouvrer 

^'^uldra  sur  voslre  filz  ouvrer; 

^'en  doublez,  maisire. 

JOSEPH,  Imlslcme  Ûcolier. 

JOSEPHUS,  liers  escolict. 

Dorech  a  dit  ce  qu'il  en  peut  être  et  ce 

ïïorerb  a  dit  ce  qui  peut  esire 

qui  doit  naturellement  arriver:  ou  vous  le 

El  «loil  par  raison  avenir  : 

verrez  venir  ici,  ou  il  ne  recevra  pas  le  pré- 

"^o Vous  le  verrez  ci  venir, 

sent.  Envoyez-y  donc  tout  de  suite  :  vous 

^^  le  don  ne  recevra  pas. 

;igirez  sagement. 

ti»V(we7..y  isnel-lc-pas: 

Ceserasen^i. 

CHATOS. 

CAIO^. 

1      '^'gneurs,  3  voslre  dit  massens: 

Seigueuis,  je  m'en  rapporte  à  co  une 
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Quérir  me  fault  un  homme  sage 
Qui  sache  faire  ce  message 
Et  biau  parler. 

BUZIi  quart  escolîer. 

Maistre,  je  m'ï  offre  à  aler 
Voulentiers  et  améement. 
Se  ne  povez  miex  vraiement; 
Je  vous  dy  voir. 

LE  QUINT  ESCOLIER. 

Maistre»  je  vous  fas  assavoir 
Que»  s'il  vous  plaist,  de  bon  courage 
Jeferay  pour  vous  ce  voiage 
Très  voulentiers. 

CHATON. 

Vostre  merci,  mes  escoliers, 
Quant  à  ce  pour  moy  vous  offrez  ; 
Ore  un  petit  ci  vous  souffrez. 
Et  je  revien  à  vous  en  Feure, 
Sanz  goûte  faire  de  demeure. 
—  Mes  bons  amis,  çà,  vezrme  cy  ! 
Tenez  ce  sac  de  florins-cy 
Et  ce  joiau,  qu'est  bel  et  gent. 
Et  si  vous  pri  que  diligent 
Soiez  vous  deux  d''aler  le  querre 
Et  de  li  doulcement  requerre 
Qu'il  lui  plaise  à  ce  labourer 
Que  mon  filz  viengne  ci  curer; 
Et*que,  s'il  veult  en  ce  païs 
Venir,  ne  soit  point  esbahis  : 
II  ara  robes  et  avoir 
Assez;  et  pour  li  esmouvoir. 
Tout  ceci  li  présenterez. 
Si  tost  comme  à  lui  parlerez 
Et  de  par  moy. 

LE  QUART  ESCOLIER. 

Maistre,  je  vous  jur  par  la  loy 
Que  je  tien,  et  par  touz  nozdiex, 
J'en  feray  mon  povoir  au  miex 
Que  je  pourray. 

LE  QUINT  ESCOLIER. 

Et  je  vraiement  si  feray  ; 
Hais  puisque  ferons  ce  message, 
Josias,  or  nous  faites  sage 
Comment  a  ccpreudomme  nom 
A  qui  portés  si  grant  renom 
Et  si  grant  los. 

iOSlAS,  premier  cscolier. 

Valenlin,  seigneurs.  Je  vous  os 


FRANÇAIS 

VOUS  me  dites  :  il  faut  que  je  cherdie  ui 
homme  sage  qui  sache  faire  cette  convnis- 
sion  et  bien  parler. 

BUZIy  qtintiicme écolier. 

Hailre,  je  m'offre  à  y  aller  de  bcm  coenr 
et  par  amour  pour  vous ,  si  vous  ne  pouyei 
trouver  mieux;  je  vous  dis  vrai. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOUEE. 

Maître ,  je  vous  fais  savoir  que ,  s'il  vous 
plaît,  je  ferai  de  bon  cœur  ettrës-volootiers 
ce  voyage  pour  vous. 

CATON. 

Je  vous  remerciet  mes  écoliers,  de  Vofrt 
que  vous  me  faites;  maimenant  atteadex- 
moi  un  peu  ici ,  et  je  reviens  i  vous  sur 
l'heure,  sans  le  moindre  retard. — Mesbons 
amis ,  me  voici  !  Tenez  ce  sac  de  florins  et 
ce  joyau ,  qui  est  bel  et  riche»  et  je  vobs  prie 
de  mettre  tous  les  deux  de  la  diligence  iTal- 
1er  chercher.  Vous  le  requerrez  doncemeol 
qu'il  lui  plaise  de  prendre  k  peine  de  venir 
ici  guérir  mon  fils;  et  (vous  lui  direz)  que« 
s'il  veut  venir  en  ce  pays»  il  ne  doit  (mâs^ 
élre  embarrassé  :  il  aura  robes  et  avoÂt  ^^  1 
abondance  ;  et  pour  le  délermineri  yo^^ 
présenterez  tout  ceci  de  ma  part,  ac».^*^ 
que  vous  lui  parlerez. 


LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Maître ,  je  vous  jure  par  la  loi  qi 
tiens,  et  partons  nos  dieux,  que  je  fera 
ce  que  je  pournii  le  mieux  possible. 


tm 


LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

En  vérité  ,  je  ferai  de  même;  mais  puis* 
que  nous  avons  à  faire  ce  message ,  Josias, 
faites-nous  maintenant  savoir  conuneot  a 
nom  ce  prud'homme  que  vous  vantez  et 
louez  tant. 

JOSIAS,  pi'emier  écolier. 

Valentin,  seigneurs.  J'ose  bien  dire  que^ 
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CM  il  ara  plus  séur  cslrc. 
Pensez  de  vous  à  voie  mettre 
Touz  trois.  Or  tost  !  convoiez-moy  : 
Au  ehastel  c'en  dit  Bel-le-Voy 
Vueil  droit  aler. 

ij«.  SEEGEIIT. 

Alons ,  sire»  sanz  plus  parler» 
Puisqu'il  vous  haiie. 

LE  JOUER. 

Valentin,  il  fault  que  la  teste 
Te  oope  sanz  plus  de  respit» 
Se  ton  Dieu  du  tout  en  despit 

N'as  pour  noz  diez. 
VAuumif. 
Je  te  di  que  j*aime  trop  miex 
Qoe  b  me  copes  sanz  demeure; 
Mais  donnes-moy  un  petit  d'eure 
(Je  ne  le  vœil  plus  demander) 
Que  je  puisse  recommander 

ITame  1  mon  Dieu. 

LB  iOLIBE. 

DeCvre  t'en  ci  en  ce  lieu 
Toet^ysnel. 

DIEU. 

Sas,  Michiel»  et  toy,  Gabriel 
Alez-vons-ent  là  jus  en  terre 
L*ame  de  mon  bon  ami  querre» 
Con  veolt  decoler  pour  m'amour. 
Je  vaeil  qu'en  gloire  son  demour 
Ait  sanz  fenir. 

GABUBL. 

Sire,  sanz  nous  plus  ci  tenir, 
Notts  y  alons. 

LE  lOUBE. 

Vêhm  comme  es  i  genoillons 
Me  qnier  qoe  te  lieves  jamais» 
Ne  plus  n'attenderay  hui  mais. 
Ta  aa  assez  ton  Dieu  prié» 
Et  ai  m'as  assez  detrië, 
Estens  le  col ,  besse  la  teste, 
Et  pleures  •  se  veulx ,  ou  Taiz  Teste  : 
Tu  ne  m'en  feras  jà  engaigne  *. 
Tiea»  chevalier  soies  en  gaigne  : 
De  Boy  as  en  la  çolée. 

*  Vejcs,  tarée  mot»  ci-derant  pige  101,  note  **. 
B  fttiMfee  qui  y  sont  rapporta  l'on  peut  join- 
WMÛvaoti 

tak  EatIm  ilet  c'oa  le  Inutl  ti  atAÎfae, 

I  f ufCBCC  4c  l'oeU  tl  4c  l'aBfiifM. 

I  d!c#5«xwi/*t.  1»  p.  63» couplet  &&&VI  ) 
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reté.  Pensez  à  vous  mettre  tous  trois  en 
route.  Allons  vite!  accompagnez -moi:  je 
veux  aller  droit  au  chûteau  "qu'on  appelle 
Bel-Ie-Voy. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  sire,  sans  plus  de  paroles,'puisque 
tel  est  votre  plaisir. 

LE  geAlier. 

Valentin  ,  il  Taut  que  je  te  coupe  la  tète 
sans  plus  de  répit ,  si  tu  ne  renies  entière- 
ment ton  Dieu  pour  les  nètres. 

VALENTIN. 

Je  te  disque  j'aime  bien  mieux  que  tu  me 
la  coupes  sans  retard  ;  mais  donne-moi  un 
peu  de  temps  (je  ne  veux  te  demander  rien 
de  plus)  pour  que  je  puisse  recommander 
mon  ame  à  mon  Dieu. 

LE  ge6lier. 
Allons  !  dépèche-toi  vile  ici ,  en  ce  lieu 
même. 

DIEU. 

Allons ,  Michel ,  et  toi ,  Gabriel  !  allez- 
vous-en  là-bas  sur  la  terre  chercher  l'ame 
démon  bon  ami,  qu'on  veut  décoller  parce 
qu'il  m'aime.  Je  veux  qu'elle  ait  éternelle- 
ment son  séjour  dans  la  gloire. 

GABRIEL. 

Sire  »  sans  plus  nous  tenir  ici ,  nous  y  al- 
lons*. 

LE  GEÔUER. 

Maintenant  que  tu  es  à  genoux ,  n'es- 
père point  te  relever  jamais ,  et  je  n'at- 
tendrai pas  aujourd'hui  davantage.  Tu  as 
assez  prié  ton  Dieu ,  et  tu  m*as  suffisam- 
ment retardé,  étends  le  cou,  baisse  la  tète, 
et  pleure,  si  tu  veux,  ou  sois  dans  la  joie  :  tu 
ne  me  causeras  aucune  peine.  Tiens ,  sois 
chevalier  en  gaigne:  tu  as  eu  de  moi  la  co- 
lée^.  Je  veux  mettre  mon  épée  en  lieu  sûr. 
Mahomet»  hélas i  où  me  suis-je  mis?  autour 
de  moi  je  ne  vois  que  diables  hideux  qui , 
sans  me  faire  fête,  m'ont  déjà  saisi  pour 
m  emporter  dans  un  lieu  de  terribles  tour- 
mens. 


-l 


*  Coup  d'e|»«o  iur  le  cou. 
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Je  vueil  en  sauf  mettre  m'espée. 
MahoD  9  las  !  où  me  suis-je  mis? 
Entour  moy  ne  voy  qu'enemis 
Hideux  qui,  sanz  moy  déporter, 
M'ont  jà  saisi  pour  emporter 
En  grief  tourment. 

ij«  DYABLE. 

Nous  te  donrons  assez  briefment 
Pour  touz  jours  un  novel  hostel. 

—  Sathan,  compains,  il  n'y  a  el, 
Ne  m'en  chaut  s'il  est  clerc  ou  lay» 
Emportons-le  tost»  sanz  delay» 

Avec  son  maistre. 

PREMIER  DTABLE. 

Ensemble  les  fera  bon  mettre  ; 
Aussi  sont-il  d'une  convine. 

—  Avant  !  avec  moy  t'achemine 

Ysnellement. 

LB  QUINT  BSCOUER. 

Buiiy  or  veons^nous  comment 
Dieu  veult  ce  saint  homme  vengier. 
Je  lo»  sanz  plus  yci  songier. 
Que  nous  deux  l'emportons  bonne  erre. 
Et  si  le  ferons  mettre  en  terre 
Comme  crestien. 

LS  iiij*.  B8C0L1BR. 

Certainement,  il  me  plaist  bien. 
Or  sus!  ne  m'en  chaut  qui  nous  voie, 
Alons-nous«ent  par  ceste  voie 
Droit  en  maison. 

ij*.  ANGE. 

Gabriel,  sanz  arrestoison» 
Ceste  sainte  ame  es  cieulx  portons, 
Et  en  portant  nous  déportons 
A  chanter  ce  doulx  chant-cy  : 

Ordines  angelici^ 

Civei  apoêtoHci 

Et  marthreif  Ullate 

M  isto  qtd  feliei 

Sorte  nomen  amici 

Dci  cepit  ;  cantate, 

EXPUCIT, 


LE  DECXl&MB  DIABLE. 

Nous  te  donnerons  bientôt  pour  toujours 
un  nouveau  logis.  —  Satan ,  mon  compa- 
gnon, il  n'y  a  pas  à  dire,  il  m'est  égal  qu'il 
soit  clerc  ou  laïque ,  emportons-le  YÎte,  sans 
délai,  avec  son  maître. 

LE  PREMIER  BIABLB. 

Il  fera  bon  de  les  mettre  ensemble  ;  anni 
bien  sont-ils  d'une  même  clique.  —  En 
avant!  mets-toi  en  roule  sur-Ie-cbamp  avec 
moi. 

LE  CIHOUlftMB  ieOLIBA. 

Buzi,  à  cette  heure  nous  voyons  eonunail 
Dieu  veut  venger  ce  saint  homme,  le  nii 
d'avis,  sans  plus  rêver  icif  que  Ions  dan 
nous  l'emportions  bien  vite,  et  bous  le  fe- 
rons mettre  en  terre  conune  chrétien. 

LE  QUATRIÈMB  iOOLIBR. 

Certes,  cela  me  plaît  fort.  Allons!  pei 
m'importe  qui  nous  voie,  aUooMKNis^a 
tout  droit  par  ce  chemin  au  logis. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Gabriel,  sans  tarder,  portons  aux  deux 
cette  sainte  ame,  et  en  la  portant  amusoos- 
nous  à  chanter  ce  doux  chant  :  Léfond'wh 
ges,  citoyens  apoêtoliques  et  marii/n,  1^0» 
sezrvous  de  celm-ci  qui  par  un  heureux  sort  • 
prt$  le  nom  d'anù  de  Dieu;  chantez. 


FIN. 


F.  M 


i 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME, 

GOMMBIIT  ILLB  GARDA  UNE  PBMMB  d'eSTEB  ARSB. 


NOTICE, 


Hoos  n'atons  presque  rien  à  dire  sur  la 
pièœ  miYante*  sÎDon  que  nous  l'avons  Urée 
àm  aaBOScrit  de  la  Bibliolhéqne  du  Roi 
■•  7106. 4*  B,  ob  elle  commence  au  folio  39 
rodo.  Elle  se  lennine  au  fol.  60  verso,  col.  2» 
par  denaerventois  en  l'honneur  de  la  sainte 
wiCfje» 


Nous  n'avons  pu  découvrir  dans  quel  ou- 
vrage antérieur  l'auteur  anonyme  de  ce  Mi- 
racle a  trouvé  le  sujet  qull  a  mis  en  action  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  drame  nous  semble  in- 
téressant par  les  détails  qu'il  conU^ul^uci^. 
moeurs  populaires  en  Franccg^^  xiv*  siècle. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


OmiXAUlIB. 

omooa. 

LA  riLLl. 
AOaiai,  m  AtBUI. 
mdÊMMT, 
OAUTItt^^* 
LE  COMPtaB. 
HAIIOar,  m  MON  DOT, 


SBff RSTBB,  g*  aoîcir. 
AUBBBI,  pmiier  tcrgeat. 
GOBIff ,  g«  aerf  eal. 
LB  BAILLI  K. 
LR  POBTBCR. 
LB  FRBRB. 
LB  COUSIN. 
COCHRT,  leboorrel. 
DIEU. 


N0STRR.DAMK. 

GABRIF.L. 

NICHIBL. 

LB  PBBMIBB  IH)VBB. 

U'  POVBB. 

iij*  POVIIR. 

SAINT  JRIUN. 

LA  PBRMIKnK  NON.^R. 

y»  NO.INR. 


€lj  gwiBCt  na  Miracle  de  Nottre-Dane»  com- 
it  €ll«  gar^  âne  fcouBe  d*eitre  ane. 

eOlLLADUB. 

CvibooTt  dire  voas  vueil  m'entente  : 
Je  m'en  vois»  sans  plus  faire  attente, 
AwoL  champs  visiter  mes  gaignages, 
Afla  qve  d'ouvriers,  coinme  sages, 
Soie  poarvéus  sans  faillir. 


Ici  commcnre  un  MîraeU  de  Notre-Dame,  codh 
nwtiil  elle  |iréscnra  une  fenuDe  d*élre  brûlée. 

CUILLAUIIB. 

Guibour,  je  veux  vous  faire  part  de  mes 
intentions  :  je  vais,  sans  plus  tanlrr,  aux 
champs  visiter  mes  n^coltes ,  afin  que , 
quand  il  me  Içs  faudra  cueillir,  je  sois  sans 
faute  pourvu  d'ouvriers,  comme  un  bomme 


%. 
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Quant  il  les  me  faiililra  cueillir. 
Je  sci5  bien  f;iire  les  m'esUiet 
Soier,  et  ileinourer  ne  ppiil 
Mie  grajiment. 

sage.  Je  sais  bien  qu'il  faut  que  je  lei 
scier,  et  cela  ne  peut  grandement  lar 

ctnBOtm. 
Sire,  il  me  plaist  bien,  vrniemeDt; 

CCIBOCfl. 

Sire,  cela  me  plaît  bien,  en  vérité;' 

Je  ne  vous  vueil  desdire  en  rien, 
î^  tien  que  le  dîtes  pour  bien. 
Si  m'i  oltroy. 

veus  vous  contrarier  en  rien .  je  lia 
vous  le  dites  pour  le  bien,  el  j'y  coo 

LA   FILLE. 

E I  mon  cliier  père,  je  vous  proy 
Qu'avec  vous  voîsc  sanz  dcbat, 
Si  prendmy  un  petit  d'esbal  : 
Pièce  a  que  de  eeens  n'yssi, 
Et  compagnie  avoir  aussi 
Meilleur  ne  puis. 

LA  FILLE. 

Eh  î  mon  cber  père,  je  vous  en  pria 
menez- moi  avec  vous  sans  difficul) 
prendrai  un  peude  distraction;  ilya 
temps  que  je  ne  sortis  d'ici,  et  je  m 
avoir  meilleure  compagnie. 

OUILLAUHB. 

Fille,  il  me  plaist  :  venez-eni,  puis 
Qu'ainsi  vous  haitte. 

QUILLAUUE. 

Fille,  je  le  veux  bien:  vena-n» 
puisque  cela  vous  plail  ainsi. 

LA  FILLE. 

LA   FILLE. 

Alons!  sire,  vez  me  ci  preste. 
—  Ma  mere,  adieu. 

Allons  !  sire,  me  voici  prèle.  —  AiKol 
mère. 

cuiBom. 

Or,  vous  gardez  d'aler  en  lieu 

Oii  il  n'ail  bien  séurevoie. 

—  Certes,  ta  femme  a  moult  graut  joje 

D'aler  avec  sou  père,  Aubin. 

Biau  flU,  je  te  pri  de  cuer  fin 
^^■HJa'avec  moy  jusqu'au  mousiier  vicgnes, 
^^■ptque  compagnie  me  tiengnes 
^^f^     Tant  q'"ï  e'>  ^o'^- 

GDIBOUI). 

Gardez-vous  d'aller  dans  un  lieu  a 
chemin  ne  soit  pas  bien  sur.  —  Ceria 
femme  éprouve  une  grande  Joie  d'aller, 
son  père,  Aubin.  Mon  fils,  je  le  prie  de 
mon  cœur  de  venir  avec  moi  jusqu'il  \'i% 
et  de  me  tenir  compagnie  tant  que  j'/| 

1                                                  àCBËBI. 

AUDIN. 

Se  de  ce  refus  vous  faisoie, 

1 Ne  mo  tenroie  pas  pour  sage. 

^^H  Ha  dame,  nions:  de  liô courage 
^K        Vucil  vo  gré  faire. 

Si  je  vous  le  refusais,  je  ae  me  lied 
pas  pour  sage.  Ma  dame,  allons!  c'est: 
joie  que  je  veux  faire  vott^  votonlé. 

^^^H                                 CDIBOUB. 

cmBotR. 

^^^■jlUoiis;  mais  que  lieu,  sanz  mefl'aiie, 
^^^Bl'rès  du  sermonneur  puisse  avoir , 
^^H|e  ftcray  bien  aise,  pour  voir. 
^^H        Avançons-nous. 

Marchons  ;  pourvu  que  je  pubte  « 
sans  mal  faire,  une  place  pr*s  du  pré 
teur  ,  je  serai  bien  aise  ,  en  térili.  i 
COQS- nous. 

^^B                  PREMiES  voisin. 

PBBMIBR  VOISIN. 

^^Ky  !  gardez,  Gaïuier  ;  veez-vous 
^^^Ed  mairesse  aler  et  son  gendre  ? 
^^^Eour  certain  l'en  me  fait  entendre 
^^^K       Qu'il 

Eh!  regardez.  Gautier]   voycs-«« 
femme  du  maire  aller  avec  son  geiidnl 
me  donne  pour  certain  qu'il»  ne  font  q 

^^^^ 

DEUXIËHE  VOISIK. 

^^Hpest  un  proverbe  tout  commun 

C'est  le  bruii  public  qu'il  en  meo 

^^^^^^p                                                      AU                                                                                                                                    ^1 

^^IR^Riu  teiir  prcscheras. 

m*eavoie  ici  :  ainsi  mets-toi  en  route  tout 

E  t   ntaint  convenir  en  verras 

de  suite  ;  Dieu  le  le  commande.  Je  m'en  vais. 

A-   IVu  qui  ci  endroil  m'envoie. 

—  Seigneurs,  chantez  à  haute  voix  en  par- 

Si *iuc  sanz  delay  mecl  le  à  voie  ; 

tant  d'ici. 

bieïleic  mande.  Je  m'ep  vois. 

-   ChaoïM,  seigneurs,  à  haiillovoiz 

Deripnrians. 

CIBRIEL. 

GABMEL. 

[>an]c.  nous  ferons  sauz  contens 

Dame,  nous  ferons  volontiers  ce  qui  vous 

Co  qui  vous  plaira ,  sanz  nul  fi. 

plaira,  sans  nipugnance  aucune. 

Rondel. 

llondem. 

'^oiis  savons  bien  qu*il  est  ainsi. 

Nous  savons  bienqu'il  en  est  ainsi,  et  per- 

^r" nulz n'en  dbitestre doublant; 

sonne  n'en  doit  douter  ;  car  votre  puissance 

Car  vous  poei  trop  pins  que  tant, 

est  grande.  Dame,  par  qui,  etc. 

Dame,  par  qui,  etc. 

LE  QEinT  ESCOLIER. 

LE   CtnQUIËME    iCOLIER. 

!■■  ne  scé  se  pour  mal  content 

Je  ne  sais  si  Valentin  se  tiendra  pour  peu 

-  -  lenra  de  nous  Valenlin  , 

satisfait  de  nous.  Compagnons,  je  vous  en 

'^^mpains,  je  vouspri  de  cuer  fin. 

prie  de  tout  mon  cœur,  allons  savoir  sa  vo- 

Alons savoir  sa  voulenlé; 

lonté;   je  redoute  que  nous  n'ayons  tardé 

Je  doubl  que  n'avons  demoiiré 

trop  long-temps. 

Trop  longuement. 

LS  iiij'.    ESCOLIER. 

LE  QDATMËHK  ÉCOLIER. 

S'aion*  vers  li  donques  brierment . 

Allons  donc  promptement  vers  lui,  sans 

Sanz  plus  de  plait. 

plus  de  débats. 

VALElfTItt. 

VALBKTIK. 

Père  des  rieulx ,  puisqu'il  vous  plait 

Père  descieui,  puisqu'il  vous  plait  que 

yue  j'ËmprpRgne  cestui  voinge, 

j'entreprenne  ce  voyage,  ja  le  ferai  de  bon 

le  le  feray  de  lié  courage  ; 

cœur;  et  je  m'yrcgarde  comme  obligé,  de- 

F.t m'i  repute  cstre  tenuz, 

puis  qu'il  est  venu  à  moi  des  messagers 

Us  mc&sajfiers  à  moy  veniiz 

que  je  vais  attendre. 

Qae  vois  attendre. 

I.E  ÇriNT  ESCOLIER. 

LE  CmODlÊUE   ÉCOLIER. 

Sire,  plaise-vous  à  nous  rendre 

Sire,  veuillez  nous  rendre  réponse  sur  ce 

-       Response  lequel  vous  ferez  : 

que  vous  ferez:  (dites-nous)  si  vous  viendrei 

■      On  l'i  Romme  avec  nous  venrcz , 

à  Rome  avec  nous,  ou  si  nous  nous  en  re- 

B    Ottwsaoz  vous  nous  en  irons, 

tournerons  sans  vous, et  rapporterons  à  notre 

^I^Bt  i  nostre  ami  porterons 

ami  nu  remède  puissant. 

^B   Chose  qui  vaille. 

^^H                        TALE»  Tin. 

VALRNTIM. 

^^BtilISfurs,  je  yray,  comment  qu'il  aille  ; 

Seigneurs,  je  m'y  rendrai,  quoi  qu'il  ad- 

P        >'.'n  doublez  point. 

vienne  ;  u'ou  douiez  point. 

1                         LE  QEART  ESCOLIER. 

LE  tJCATRlÈHE  ÉCOLIER. 

r     Or,  lemil  donc  de  mouvoir  point , 

Alors,  si  cela  vous  est  agi-eable,  il  serait 

Si!  vouss(^rée. 

bien  temps  de  partir. 

VILENTIS. 

VALEUTin. 

Oii.  sant  pins  de  demourée 

Oui,  sans  plus  de  retard  allous-nous-en 

AJons-nous-ent  louz  .iij.  ensemble. 

tous  les  trois  ensemble.  C'est  cequ'il  y  a  du 

C'f;*!  bien  à  faire,  ce  me  semble 

miens  à  faire,  ce  me  semble. 

Selon  mon  sens. 

^^^^ 
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Kl  lies  cieulx  avoir  l'eritagc. 
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Que  moult  désir. 

, 

LE  COITPEEIE. 

LE  cou PÈRE. 

Commcre,  Dieu  par  son  plaisir 

Commère,  qu'il  plaise  à  Dieu  de  voa 

Bonjour  vous  dointl 

ncr  un  bon  jourl 

GCrBOtS. 

GUIBOVK. 

Biau  compère,  et  il  vous  pardoim 

Beau  compère,  et  qu'il  vous  parOuni 
méfaits  et  à  moi  les  miensi  Comment  M 

Voz  mefTaiz  et  à  moy  les  miens! 

Que  fait  ma  commère?  je  tiens 

ma  commère?  je  pense  qu'elle  va  bicf 

Quebienleralt. 

LE  COKPeitE. 

LE  COMPÈBE. 

Lq  Hitia  mercyl  voirement  Tail. 

Oui  vraimem,  Dieu  merci  f  Et  vou^ 

Et  vous,  commère? 

mère? 

âuiBonR. 

GtlBODk. 

Bien.  Je  me  lo  de  Dieu,  comiiere  ; 

Dien.  Je  me  loue  de  Dieu,  compère; 

Car  fait  nous  a  grâce  moult  graut 

nous  a  fait  une  bien  grande  grfkce,  efl 

De  ce  qu'à  un  si  bon  enfant 

inspirant  de  donner  notre  fille  à  uni 

Atods  noslre  Glle  donnée. 

enfant.  Il  m'est  avis  qu'elle  ne  pouvait 

Qu'esire  ne  povoit  assenée 

ver  mieux. 

Miex,  ce  m'est  vis. 

LE  COHPERB. 

LE  COUPÈftE. 

Commère,  je  suis  trop  envis 

Commère,  je  suis  trop  mal  i  mon  aiitf 

En  lieu  oii  j'oie  diffamer 

un  Heu  où  j'entends  diffamer  ou  bUmî 

Personne  que  j'ains  ne  blusmer, 

personne  que  j'aime  ;  je  ta  défends  de  1 

Qu'à  mon  povoir  ne  l'en  deffcode 

mes  forces,  et  j'avise  au  moyen  de  l'eoi 

Et  qtte  pour  sou  honneur  ne  teiulf 

mer  pour  son  honneur. 

L'en  faire  sage. 

CtlOOUR. 

GUIBOUB. 

Pourquoi  tenez-vou»  ce  Langage?! 

Pourtiuuy  dllea-vous  ce  langage/ 

Dites,  comperu. 

compère. 

LE  COMPERE. 

LE  COIPÈRK. 

Je  le  vous  diray,  ma  commère. 

Ma  commère.je  vous  le  dirai.  L'OBB 

L'en  dit  par  loulo  ceste  ville 

par  toute  cette  ville  que  votre  gendre| 

Que  aussi  comme  avec  voslre  fille 

ses  ëbats  et  couche  avec  vous  comau 

Vostrc  gendre  avec  vous  s'esbat 

votre  lîlle,  quand  cela  lui  plaît,  et  saM 

Et  gist,  quant  li  plaist,  sanz  débat. 

culte,  et  que  tous  deux  vous  ne  fiiites< 

Et  que  c'est  de  vous  deux  tout  un  : 

ainsi  parle-t-on  communémeiit ,  et 

Ainsi  le  dit-on  en  commun. 

ajoute)  que  ce  n'est  pas  pour  ricii  qi 

El  que  pour  nient  n'est  pas  si  coiuie. 

si  soigué  dans  sa  mise,  car  il  cntretiei 

Car  il  est  de  la  mère  acoïnte 

merce  avec  la  mère  et  la  fille. 

Et  de  la  mie. 

CmBOD». 

gi'iboi;b. 

E,  lasse!  cuert  aval  la  ville 

Hélas  1  est -ce  qu'il  court  sur  moo  ( 

Telle  renommée  de  moy? 

un  tel  bruit  par  la  ville  ?  Compère,  pi 

Par  celle  foy  que  je  vous  doy 

que  je  vous  dois  !  jamais  je  ne  l'épM 

Compère,  onques  ne  respous:iy. 

ne  sais  qui  a  mis  ce  bruit  en  dres 

Qui  l'a  mis  avant  je  ne  say  ; 

mais  il  a  commis  un  pécbé  morteL  J 

Hais  il  a  fait  pecliié  mortel. 

ne  plaise  que  je  sois  jamais  aonné 

Ik  Dieu  nu  vueiUe  qu'en  faii  tel 

méfait  pareil. 

Soie  reprise! 

^^^^ 
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Maiïtre  ;  et  si  losi  que  lo  vorny. 

et  sitôt  que  je  le  verrai ,  sachez  <iue  ic  vous 

Stcbiez ,  je  te  vous  monsterray 

le  montrerai  à  vue  d'œil. 

A  veae  d'oeil. 

CBiTOH. 

CATON. 

Viei),dtz;vadevant,jelevueil 

Allons,  va  devant,  je  le  veux;  et  montre^ 

Et  le  me  moustre. 

le-moi. 

LE  QUART  ESCOLIEH. 

LE   UUATniËUE   ÉCOLIEK. 

Vonlentiers.  Veez-vous  là  oiiUre 

Volonliers.  Voyez-vous  là-bas  mon  com- 

Mon compaignoD  qui  çà  s'en  vient  ? 

pagnon  qui  vient  ict?CelIiomme  qu'il  lient 

CèI  homme  qui  par  la  muio  tient. 

par  la  main ,  c'est  lui ,  sans  aucun  doute. 

C'est  il,  saoz  double. 

CBATON. 

CATON. 

Ma  pensée  eanuit  san  toute. 

Il  saura  aujourd'hui  toute  ma  pensée.— 

—  Cliier  sire,  honneur  et  longue  vie 

Cher  sire ,  je  vous  souhaite  honneur  et  vie 

El  bonne  aussi  sani  maie  envie 

bonne  et  longue.qui  ne  soit  jamais  troublée 

Vous  soil  donnée  ! 

par  l'envie. 

VALEMTin. 

VALEKUN. 

Et  à  vous  bonne  destinée. 

El  à  vous  bonne  destinée,  sire  ;  et  s'il  vous 

Sire;  et, s'il  vous  plaist,  menortez 

plaît ,  faites-moi  savoir  qui  vous  êtes,  vous 

Qui  estes,  vous  qui  me  portez 

qui  me  rendez  de  tels  hommages. 

Tel  révérence. 

CUATON. 

CATON. 

Jj  ne  vous  en  feray  scilence , 

Puisque  vous  me  l'avez  demandé,  je  ne 

Puisque  le  m'avez  demandé  : 

vous  le  cacherai  pas  :  je  suis  Caion  qui  vous 

Chaton  sui  qm  vous  ay  mandé  ; 

ai  prié  de  venir;  et  puisque  vous  êtes  venu 

Et  puisqu'estes  pour  moy  venuz. 

pour  moi,  je  suis  tenu  de  vous  honorer ,  et 

A   vous  bonnorer  sui  tenuz. 

c'est  justice  et  raison.  Allons-nous-en,  en- 

Et si  est  droiture  et  raison. 

trons  au  logis:  là  je  vous  ferai  fêle,  là  je  vous 

Alons-m'en,  alons  en  maison  : 

dirai  toutce  que  je  veiix{voiis  dire). 

1^  bunne  chiere  vous  feray, 

Lu  ma  vonlenlé  vous  diray 

Toute  entérine. 

VAI.EÏ1TIN. 

VALENTIN. 

El  e'iray  do  voulenté  fine 

Eh  bien!  je  m'y  rendrai  de  bon   coeur 

Pour  entendre  voslre  propos 

pour  VOUS  entendre  et  pour  prendre  un  peu 

Et  pour  prendre  nu  po  de  repos , 

de  repos,  car  je  viens  de  loin. 

Car  de  loing  vion. 

ClIATOK. 

CATON. 

^ire,  puisque  cet-ns  vous  lien 

Sire,  puisque  je  vous  tiens  ici  et  que  vous 

't  qu'estes  hors  de  voslre  terre. 

êtes  hors  de  votre  pays,  voici  ce  dont  je  veux 

^'■ï  ei  que  je  vous  vueil  requerre  : 

vous  requérir  :  prenez. je  vous  prie,  lamoi- 

'.'""il  vous  plaise  prendre  et  avoir 

liéde  tout  mon  avoir,  lani  en  argent  qu'en 

'  ''  tDoitié  de  tout  mou  avoir , 

bijoux  ,  en  rentes  ,  en  éloffes,  en  chevaux; 

'<ut  en  argent  corne  en  joiaus. 

je  vous  les  offre  de  bon  cœur,  veuillez  seu- 

^'i rentes,  en  draps,  en  chevaux; 

lement  guérir  prompiement  mon  fils  du  mal 

^'-  les  vous  offre  bonnemenl. 

qui  le  fait  tant  souffrir  depuis  long-temps. 

'  '  qu'il  vous  plaise  seulement 

^ûM  Pnfani  guérir  à  délivre 

"i  msl  qui  lanl  douleur  H  livre 

Jàalong-lemps. 

ïu                          1 
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ij*.  SOIEUR. 

•y  !  dame,  il  nous  plaira  bien, 
^u  avez  à  faire? 

GUIBOUR. 

|ue  vous  die  mon  affaire, 
ùl  que  sur  sains  me  jurez 
lomme  nul  vous  ne  direz 
mme  ce  que  vous  diray; 
is  je  vous  deviseray 
Quelle  esc  m'entente. 

LS  ij*  80IEUB. 

.  esl  de  moy»  sanz  plus  d'attente, 
is  jur  que  vostre  secré, 
,  ce  n'est  de  vostre  gré, 
[ul  ne  sara. 

PRBMIER  SOIEUR. 

si  par  moy  jà  ne  fera, 
,  je  vous  en  asséur. 
us  dites  en  bon  éur 
rostre  plaisir. 

GUIBOUR. 

eurs,  ve  ci  tout  mon  désir: 
liomme  me  soit  à  mort  mis, 
ien  que  soit  de  mes  amis, 
[)us  deux;  et  prenez  du  mien 
ment,  je  le  voulray  bien, 
s  sanz  cause  diffamée 
et  en  queurt  renommée  : 
iriste  et  dolent  ai  le  cuer, 
]ue  ne  le  puis  à  nul  fuer 
'  oas  dire  à  droit. 

ij*  SOIEUR. 

,  dame,  soit  tort  ou  droit, 
His  deux  !  o,  livrés,  livrez  ! 
iz  poins  sera  délivrez, 
à  ni fauldra. 

PREMIER  SOIEUR. 

;  mais  il  nous  convendra 
•  avoir  d'aviser  comment 
ODS  (aire  celéement 
éttte  besongne. 

GUIBOUR. 

rous  diray  sans  eslonguc  : 
lu  rocttmv  en  mon  celier: 
penseray  d*assemiller 
tiesongnc  et  tant  feray 
Dsqoes  là  Tcnvoieray 
que  pour  quorre  du  vin. 
l  le  tenrcz,  mettez-le  à  Gn 
li  faire  plaie  ne  sanc 


I  DBUXI&HB  MOISSONNEUR. 

Par  (ma)  foi  !  dame,  cela  nous  platt  bien. 
Qu'avez- vous  à  faire? 

GUIBOUB. 

Avant  que  je  vous  dise  mon  affaire ,  je 
veux  que  tous  me  juriez  sur  des  reliques 
que  vous  ne  répéterez  à  homme  ni  à  femme 
ce  que  je  vous  dirai  ;  et  puis  je  vous  expose- 
rai quel  est  mon  projet. 

LE  BEUXI&ME  MOISSONNEUB. 

Quant  à  moi,  je  vous  jure,  sans  plus  atten- 
dre, que  nul  ne  saura  votre  secret,  dame,  si 
ce  n'est  de  votre  gré. 

PBIMIER  IK>I880NNBUB. 

Dame,  je  vous  assure  aussi  que  per- 
sonne ne  le  saura  par  moi.  Maintenant 
veuillez  nous  dire  ce  que  vous  désires. 

6UIB0UB. 

Seigneurs ,  ce  que  je  désire ,  c'est  que 
vous  deux  vous  meuiez  à  mort  un  homme, 
bien  qu'il  soit  de  mes  amis  ;  et  puisez  large- 
ment dans  ma  lK>urse ,  je  le  veux  bien.  Je 
suis  sans  raison  diffamée  à  cause  de  lui,  et 
le  brm't  en  court  :  ce  qui  me  met  au  coeur 
tant  de  tristesse  et  de  chagrin  que  je  ne  puis 
d'aucune  manière  vous  le  dire  convenable- 
ment. 

DEUXIÈME  MOISSONNEUB. 

Dame,  dame,  (peu  nous  importe  que  ce) 
soit  à  tort  ou  à  raison.  Allons,  nous  deux  ! 
oh«  livrez ,  livrez  !  Il  sera  expédié  en  tous 
points,  il  n'échappera  pas. 

PBEM11R  MOISSONNEUR. 

Oui,  vraiment  ;  mais  il  nous  faudra  avoir 
le  temps  d'aviser  comment  nous  pourront 
faire  en  cachette  cette  besogne. 

GUIBOUR. 

Je  vais  vous  le  dire  sans  retard  :  je  vous 
mettrai  en  mon  cellier  ;  puis  )e  songerai  à 
arranger  si  bien  les  choses  et  je  ferai  tant 
que  je  l'enverrai  jusque  la  comme  pour  cher- 
cher du  vin.  Quand  vous  le  tiendrez,  expé- 
diez-le de  manière  à  ce  qu'on  ne  voie  ni  plaie 

ni  sang  à  son  ventre,  à  sa  tète  ou  i  ses  linca  : 
éiranglez-le. 


^3<                                                                             THÉÂTRE 

^^^^^^^^^^1 

IN  on  vpmre  nVn  teste  n'en  flanc: 

^^^^^^^1 

Eslrangleï-lay. 

ij'SOlEtR. 

11  vous  sera  fait  sans  delay; 

Cela  sera  fait  sans  délai;  h  ceilfl 

Or  nous  menez  en  ce  celier. 

menez-nous  dans  ce  cellier,  et  puis 

Et  puis  ppnsez  de  besongnier 

au  reste. 

Au  rémanent. 

GUIBOtB. 

GDIBOUIt, 

Voulentiers,  seigneurs;  oravanll 

Volontiers,  seigneurs;  allons,  en 

Venez-vous-enl  avecques  moy; 

venez-vous-en  avec  moi;  par  (ma) 

Je  vous  paieray  bien,  par  foy! 

vous  paierai   bien.   Metiez-voua  u 

Boutez-vous  touz  deux  lâ-dedens; 

deu-t  là-dedansj  je  ne  mangci-aî  pas 

Je  ce  mengeray  mais  des  dens 

ne  vous  l'aie  envoyé.— Mon  affairées 

Si  le  vous  aray  envoie. 

tenant  en  bon  train.  Qu'il  vienne,  j» 

—  Or  est  mon  fait  bien  avoié. 

ame  qui  vive;  mon  mari  est  dchui 

Si  venist,  je  n'ay  ceensame; 

que  sa  femme  :  il  ne  peut  manquer  ( 

Mou  mari  esL  hors  et  sa  femme; 

ver  bicnlfli.  Advienne  que  pourni,  j 

Il  ne  peut  esirc  qu'il  ne  viengne 

tendrai  ici. 

Assez  tost.  Aviengue  que  aviengne, 

Cy  lattendray. 

AUBIN. 

ACBln. 

Cy  endroit  plus  ne  me  tendray; 

Je  ne  resterai  plus  ici  ;  je  vois  bi 

Je  voi  bien  que  dinor  approuclie. 

l'heure  du  dîner  approche.  Je  Toia  i 

De  ce  chapon  que  orains  en  broclic 

ma  pari  do  ce  chapon  que  je  vis  m 

Vy  mettre,  vois  mengier  ma  pyrt. 

la  broclie  co  matin.  Je  préfi^re  y  ta 

J'ay  plus  chier  eslre  y  tost  que  lun, 

lAt  que  plus  tard,  et  cela  me  vau  ml 

Et  miex  mevatilt. 

CUIBODB. 

GUIBOtItt. 

La  malade  faire  me  fault. 

Il  me  faut  faire  la  malade,  puiiqi 

Puisque  mon  gendre  va  venir  ; 

gendre  va  venir;  je  veui  me  tenir 

Le  cliief  enclin  me  veil  tenir 

baissée  et  les  yeus  fermés. 

Et  dos  les  yex. 

AcniH. 

ADBIN. 

Madame,  qu'est-ce  là  ?  que  Dîcx 

Madame,  qu'est-ce  que  cela?  Qn 

Vous  Joint  sanié  de  corps  el  d';innel 

vous  donne  la  santé  de  l'ame  el  éâ 

£  gar!  uvez-vousque  bien,  d;ime? 

Eli  regardez!  n'éles-vous  pas  tuen, 

DtLes-le-inoy. 

dites -le- moi. 

GDIBOUH. 

cciBOcn. 

Je  friçonne  toute,  par  foy! 

Par  (ma)  foi  !  je  suis  toute  en  frisi 

Et  sens  bien  que  d'acès  sui  prise. 

sens  bien  que  je  suis  prise  d'unaec«l 

Etsi  sui  desoifsiesprise 

vre  ;  je  suis  si  altérée  que  je  n'en  pui 

Que  ne  puis  plus,  Liau  lilz  Aubin. 

mon  fils  Aubin.  Je  te  prie,  prends  ni 

Je  le  pri,  prens  un  pot  à  vin, 

vin,  et  va  m'en  chercher  uo  pen  dai 

Et  me  va  un  po  de  vin  querre 

cellier;  dépéche-loî,  je  veux  boire. 

En  nostre celier;  fai  bonne  erre. 

Si  buveray. 

* 

AUBIN. 

AUBIS. 

Dame,  voulentiersle  feray, 

Dame,  je  le  ferai  volontiers,  bien  ^ 

Combien  que  c'est  vosire  contraire; 

vous  suit  contraire  ;  néaninoiits  , 
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Nonpourquant,  je  vous  en  vois  traire, 
Puisqu'il  vous  haite. 

GUIBOUR. 

Or  va  U>8t. — Ma  besongne  est  Taite, 
Assez  tost  délivre  en  seray. 
Or  fault  penser  comment  feray 
Quant  au  surplus. 

LB  PREMIER  SOIBUR. 

Dame,  ne  vous  démentez  plus: 
C*est  délivré. 

GITIBOIJR* 

Seigneurs»  Tavez  à  mort  livré? 
Ptr  quelle  guise? 

ij«  SOIBUR. 

ITi  avons  point  fait  de  faintise, 
DwBe;  par  la  goi^e  l'avons 
Si  estraint  que  de  voir  savons 

Que  tout  mort  gist. 
GmeocR. 
Bien  est,  seigneurs,  il  me  souffist  ; 
Mais  sanz  vous  plus  ci  déporter, 
Il  le  TOUS  convient  apporter 
Td,  si  le  despottUeroBS 
Et  ea  son  lit  le  coucherons  ; 
El  pois  vostre  argent  vous  donrray, 
Et  si  TOUS  en  esvoiera  j 

Aa  Dieo  plaisir. 

ij*  somia. 
11  vous  sera  de  grant  désir 

Fait  tout  en  Teure. 

FRBMIBE  SOIBQR. 

Dame,  monstrez-nous  sanz  demeure 
Oà  vous  voulez  qu'i  soit  couchiez; 
Par  amour,  or  vos  despeschic]^ 
Aias  qu'âme  viengne. 
coiBOim^ 
V0Êt  ce  que  gaires  ne  vous  tieogne, 
Se^pMBrs,  coiichiea*le  sur  ce  iii, 
Omudo  s'il  dormiu  par  délit. 
Ctu  bien,  il  est  à  mon  talent. 
Teaes»  dTaler  ne  soiez  lent, 
Coa  ne  vous  tmisse. 
«'soiBim. 
HoB  fera  Fen  tant  com  je  puisse 
S«r  piez  ester. 

nuuma  soibijr. 
lloa  fera  Ten  moy,  sanz  doubler. 
|«*argent  avons  à  despendre, 
l'en  de  cy  sanz  attendre, . 
CoapaiBs  Senestre. 


vous  en  tirer,  puisque  cela  vous  fait  plaisir. 

GUIBOCR. 

Allons,  va  vite.  —  Ma  besogne  est  faite, 
j'en  serai  bientôt  débarrassée.  Maintenant 
il  faut  penser  comment  je  ferai  quant  a4i 
surplus. 

LE  PREMIER  MOlSSOfUIEUR. 

Dame,  ne  vous  lamentez  plus  :  c'est  fini. 

GuraouR. 
Seigneurs,  l'avez-vous  mis  à  mort?  de 
quelle  manière? 

DEUXIÈME  MOISSOIlIfBUB. 

Mous  n'avons  point  usé  de  ruse,  dame; 
nous  l'avons  tellement  serré  par  la  gorge 
que  nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  est 
étendu  mort. 

GUIBOUR. 

C'est  bien,  seigneurs,  il  me  sulBt;  mais 
sans  plus  vous  amuser  céans ,  il  vous  faut 
l'apporter  Ici ,  nous  le  dépouillerons  et  le 
coucherons  en  son  lit;  et  puis  je  vous  don- 
nerai votre  argent,  et  je  vous  enverrai  à  la 
garde  de  Dieu. 


BBUXliMB  ■OISSONlIEim. 

Nous  ferons  ce  que  vous  désirez,  tout  à 
l'heure  de  grand  cœur. 

PBBMIEB  MOISSOIIIIEUR. 

Dame,  montrez-nous  sans  retard  où  vous 
voulez  qu'il  soit  couché;  nous  vous  en 
prions,  dépèchez-vons  avant  que  quelqu'un 
vienne. 

G1JIB0CB. 

Pour  ne  pas  vous  tenir  long*temps,  sei- 
gneurs, coôcbez-le  sur  ce  lit,  comme  s'il 
dormait  par  plaisir.  Cest  bien,  il  est  i  mon 
gré.  Tenez,  ne  mettez  point  de  lenteur  à 
vous  en  aller,  afin  que  l'on  ne  vous  trouve 
pas. 

BBuxiÈaB  HOisaoïniBDa. 

Cela  n'arrivera  pas  tant  comme  je  pourrai 
me  tenir  sur  mes  pieds. 

PBBMiEa  MoissomiBim. 

Certes ,  cela  ne  m'arrivera  pas  non  plus. 
Puisque  nous  avons  de  l'argent  à  dépenser, 
compagnon  Senestre ,  allons-nous-en  d'ici 
sans  plus  attendre. 
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Ne  m'a  fait,  sanz  plus,  que  ioucbicr 
De  sa  désire  main ,  et  vez  ci 
Que  sain  sui ,  la  seue  mercy, 
Corome  une  pomme. 

GHATOH. 

Disciple  du  vray  Dieu ,  saint  homme» 
Comment  vous  pourray-je  merir 
Ce  qui  vous  a  pléu  garir 
Mon  fil,  que  ci  voi  sain  estant? 
Je  ne  sçay  ;  car  s'avoie  autant 
X.  foiz  com  pourroie  finer. 
Que  tout  vous  voulsisse  donner, 
N*aroie-je  pas  satisfait 
Assez  à  ce  qu'avez  ci  fait; 
Ce  n'est  pas  doubte. 

TALENTIN. 

Qiaton,  s*il  te  plaist ,  or  escouie 
Ce  que  j'ay  à  ton  filz  valu , 
Ce  n'est  mie  de  ma  vertu  » 
Ains  est  de  la  Jbesu  poissance, 
Aiez  en  lui  ferme  créance: 
Miex  t'en  sera. 

CHATON. 

Je  ne  sçay  qu'un  autre  fera  ; 
Mais  tant  comme  je  viveray» 
Comme  mon  Dieu  le  servirayj^ 
Et  reni  touz  autres  pour  li  ; 
Car  je  tieng  et  croi  c'est  celi 
Qui  a  à  humaine  nature 
Conjoint  sa  divinité  pure , 
Et  souffert  mort  et  passion 
Pour  Tumaine  redempcion , 
Qui  nous  venra  en  fin  jugicr 
Et  par  feu  touz  les  maux  purgier 
Et  les  quatre  ellemens  aussi. 
Je  le  tien,  et  le  croy  ainsi 
Et  le  croira  y. 

LE  FIL9  CHATON. 

De  vostre  oppinion  seray 
Et  sui,  père,  n'en  doublez,  certes  : 
Moustrc  m'a  par  vertuz  appcrtes 
Qu'il  est  vraiz  Dieux. 

PREMIER  ESCOLIER. 

Nous  touz  aussi,  cl  pour  le  mieux  « 
Renonçons  à  la  loy  païenne 
Pour  tenir  la  foy  creslienne 
Dès  ores  mais. 

VALENTIN. 

Or  vous  fault  donc  pour  touz  jours  mais 
Avoir  ou  cuer  un  propos  que( 
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toucher  de  sa  main  droite,  et  voici  que  je 
suis ,  grùce  à  lui,  sain  comine  une  pomme. 


CATON. 

Disciple  du  vrai  Dieu,  saint  homme,  cm- 
ment  pourrai-je  vous  récompenser  de  œ  qi'il 
vous  a  plu  guérir  mon  fil$«  que  je  vois  ici 
debout  ?  Je  ne  sais  ;  car  si  j'avais  dix  fois  an- 
tant  de  richesses  que  je  puis  tu  rassembler, 
et  que  je  voulusse  vous  donner  le  tout,  ei- 
core  nélone  serais-je  pas  conTenaUement^^ 
quitté  du  service  que  voua  m'avez  ici  reada; 
il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

VALEHTIN. 

Caton,  écoute-moi  maimenant,  s'il  te  platu 
si  j'ai  fait  du  bien  à  ton  fik ,  oen'est  pas  par 
moi-même,  mais  en  vertu  de  la  puissance  de 
Jésus-Christ.  Aie  en  lui  ferme  croyance: il 
n'en  sera  que  mieux  pour  toi. 

CATON. 

Je  ne  sais  ce  qu'un  autre  fera;  mats  tant 
que  je  vivrai ,  je  le  servirai  comme  idob 
Dieu ,  et  je  renie  tous  les  autres  pour  loi; 
car  je  tiens  et  crois  que  c'est  celai  <pî  > 
conjoint  sa  divinité  sans  tache  àrhaiDsiie 
nalure,  et  souffert  mort  et  passion  pour  h 
rédemption  de  l'homme,  celuiquinoosneiH 
dra  juger  à  la  fin  et  purger  de  tous  manp>f 
le  feu  et  les  quatre  élémens  aussi.  Je  tieis 
cela  (pour  vrai)  »  et  le  crois  et  croirai  aîasi* 


LE  FILS  DE  CATON. 

Père,  je  suis  et  serai  de  votre opiai^^", 
certes ,  n'en  douiez  pas  :  il  m'a  montré  ptf 
des  miracles  évidens  jqu'il  est  le  vrai  Kea* 

PREMIER  iCOUER. 

Nous  tous  aussi ,  et  c'est  pour  le  aiffUt 
nous  renonçons  à  la  loi  païenne  pom*  tenir 
désormais  la  foi  des  chr^ens. 

VALENTIN. 

11  vous  faut  donc  à  tout  jamais  avoir  u 
cœur  une  pensée  dans  laquelle  vous  pecù. 


AU   UOTEM-AGE. 
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' —  lia,  dowlx  Aubin  !  la  compagnie 
DVnire  nous  deux  si  est  Faillie 
Malemcnt  bricf  ! 

GUILLAUME. 

Vez  ci  douleur  et  meschief  grief; 
Miex  amasse  tout  mon  avoir 
Avoir  perdu. —  Fille,  est-ce  voir. 
Que  je  roydire? 

LA  FILLE. 

il  est  jà  jaune  comme  cire. 
—  Père,  ne  me  creés-vous  mie? 
liasse  I  sanz  ami  sui  amie 
Povrc  et  déserte. 

GUIDOUR. 

Ha,  belle  fille  !  quelle  perte  I 
Certes,  bien  doy  mes  poins  destordre 
Et  à  pleurer  mes  yeulx  amordre, 
Quant  j'ay  perdu  le  doulx  Aubin 
Qui  tant  m*onor[oi]l  de  cuer  fin 
Et  tant  m'amoit. 

LA  FILLE. 

Lasse  !  mère,  il  ne  m*appelloit 
Touz  jours  que  s'amie  ou  sa  suer; 
Si  ques  se  j*ay  tristesce  au  cuer, 
J*ay  bien  raison. 

PREMIER  VOISIN. 

Diex  soit  ceens  !  Quelle  achoison 
Vous  lait  ainsi  crier  et  braire  ? 
Avez'vous  de  si  grant  dueil  faire 
Cause  entre  vous? 

GUILLAUME. 

Oil»  voir,  Robert,  voisin  doulx  : 
Aubin  est  mors. 

PREMIER   VOISIN. 

£  I  Diex  li  soit  inisericors  ! 
Guillaume,  voisin,  il  m'en  poiso. 
Par  la  merc  Dieu  de  Pontoisc  ! 
Se  je  le  péusse  amender  I 
Ore  je  vous  vueil  demandtM*, 
Si  grant  dueil  faire  que  vous  vault? 
Certes  nient.  Je  sec  bien  qu*ii  fauU 
Que  nature  en  ce  cas sacquiitc  ; 
Mais  aiez  douleur  plus  |)etite, 
Si  ferez  bien. 

LA  FILLE. 

El  comment  seroit-ce?  Je  tirn, 
Robert,  que  Dieu  m'avoil  donné 
tjK  |dus  courtois,  le  iniex  senô, 
Le  plus  amoureux,  le  plus  duiilx 
El  û  plus  libéral  de  touz 


compagnie  a  malhcurcusomont  dure  peu  de 
temps  ! 

GUILLAUME. 

Voici  un  chagrin  et  un  malheur  bien 
grands;  j'aurais  mieux  aimé  avoir  perdu 
tout  ce  que  je  possède.  —  Fille,  est-ce  vrai, 
ce  que  je  t'entends  dire? 

LA   FILLE. 

Il  est  d(*jù  jaune  comme  cire.— -Père,  ne 
me  croyez-vous  pas?  Hélas!  je  suis  sans 
ami,  amie  pauvre  et  délaissée. 

GUIBOUR. 

Ah,  belle  fille!  quelle  perte  !  Certes,  je 
dois  bien  tonlrc  mes  poings  et  accoutumer 
mes  yeux  à  pleurer,  puisque  j'ai  perdu  le 
doux  Aubin  qui  m'honorait  de  tout  son  cœur 
et  m'aimait  tant. 

LA  PILLE. 

Hélas  !  mère,  il  ne  m'appelait  que  son  amie 
ou  sa  sœur;  en  telle  sorte  que  si  mon  cœur 
est  plein  de  tristesse,  j*en  ai  bien  des  mo- 
tifs. 

PREMIER  VOISIN. 

Que  Dieu  soit  céans  !  Quelle  raison  vous 
fait  ainsi  crier  et  vous  lamenter?  Avez-vous 
parmi  vous  une  cause  pour  être  dan.s  une 
aussi  grande  douleur? 

GUILLAUME. 

Oui,  vraiment,  Robert,  doux  voisin  :  Au- 
bin est  mort. 

TREUIER  VOISIN. 

Eh!  que  Dieu  lui  soit  miséricordieux! 
Voisin  Guillaume,  cela  me  fait  de  la  peine. 
Par  Notre-Dame  de  Puntoise  !  j'aurais  voulu 
Tompècher.  Maintenant,  je  veux  vous  le  de- 
ninnder,  à  quoi  vous  sert  de  manifester  une 
aussi  grande  affliction?  certes,  à  rien.  Je 
sais  bien  qu'il  faut  que  la  nature  en  ce  cas 
paie  son  tribut;  mais  modérez  votre  dou- 
leur, vous  ferez  bien. 

LA    PILLE. 

El  comment  cela  f>eut-il  se  faire?  Jo 
tiens,  Robert ,  que  Dieu  m'avait  donné  le 
plus  courtois,  le  plus  sage,  le  plus  amou- 
reux, le  plus  doux  et  K*  plus  lilnTal  de  tons 
les  hommes  natifs  de  cette  terre ,  en  tellu 
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Ia's  liommra  net  île  cesle  lerre; 

sone  que  si  mon  cœur  se  âcrrc  de  ch 

Si  que  se  grunt  ducil  mon  ciicr  serre. 

il  n'y  a  rien  il'iitonnani. 

N'est  pas  merveille. 

r:i!iBOUR. 

ctiiBocn. 

Certes,  tu  dis  voir.  Ta  pareille 

Certes,  lu  dis  la  vérité.  11  n'y  avu| 

N'avoit  CQ  toiile  la  coDlrée 

tout  le  pays  la  pareille  pourélre  bîeni 

D'avoir  esté  biec  assenée 

à  un  liomme  bon  et  beau.  Maîntenani 

A  bon  et  bel.  Or  est  ainsi, 

mon  :  que  Dieu ,  pr  sa  bonté ,  lui 

Mors  est:  Dieu  li  Tace  mercy 

miséricorde  ! 

Par  sa  bonté! 

LE  rHEllIKR  VOlStN. 

LE   PREUIER  VOISIN. 

Escoutei  :  s'avez  voulenlé 

Écoulez:  si  vous  avez (jaelquecbo 

De  moy  rien  commander  à  faire, 

commander,  dites-le-moi  sans  reUardï 

Si  le  me  dites  sans  retraire  : 

ferai. 

Je  le  feray. 

GtlLLAVHE- 

GUILLAUME. 

Robert,  donqucs  vous  prieray 

Robert,  alors  je  vous  prierai  d«  OH 

Que  me  factez  venir  un  coffre. 

venir  un  coffre.  Une  autre  fois  je  m'^ 

Uoe  autre  foiï  à  faire  m'offre 

agir  de  même  à  votre  (%ard. 

Pour  voiisautani. 

t.E  PHElIlBa    VDIfilK. 

LE   PUEMIER  VOISIN. 

Je  le  vous  vois  querre  balant. 

Je  vais  vous  le  chercher  6tir-tHd| 

Comment  qn'il  prcngne. 

quoi  qu'il  advienne. 

ij-.   VOISIN. 

DECXltME   VOISIN. 

Robert,  s'en  santé  Dieu  vous  tiengnc. 

Robert,  Dieu  vous  tienne  en  sanlJII 

Oùalez-vousî 

lez-vous? 

LB   PltBm&tl   VOISIN. 

LE   PREHtER   VOISIN. 

Gautier,  je  vois,  mon  ami  doulx. 

Gautier,  mon  doux  ami,  je  Tais  cb« 

Querre  un  sarqueil. 

un  cercueil. 

ij*.   VOISIN. 

DECXIÊHE  VOISIN. 

Sarqueil  !  pour  qui  7  est-ce  Conseil? 

Cercueil!  pour  qui?  est-«epourC< 

Dites,  voisin. 

dites,  voisin. 

he  rnEHiBB  voism, 

LB  PREUIER   V018IH. 

Nanil,  Gautier;  c'est  pour  Aubin, 

Neani,  Gautier:  c'est  pour  Ant 

Le  gendre  au  maire. 

gendre  du  maire. 

ij*    VOISIN. 

DEuxtÈUE  voisin. 

AubinI  Dieu  li  soit  debooaaîrc 

Eldoulsà  lame! 

•iouxùson  ame! 

LE   PREMIER  8ERCBNT. 

LE  PREUIER  SMCEWT. 

Gautier,  se  Dieu  vous  giirt  de  blasme, 

Gautier,  Dieu  te  garde  de  UànelQi 

Qui  dit-it  qui  est  irespassez? 

ùtre  trépassé?  je  n'ai  pas  eu  asset  dl 

I^'ay  pas  eu  loisir  asset 

pour  l'entendre. 

De  lui  entendre. 

ij°   SERGENT. 

LE   BEUXIÉBE   SERGENT. 

Aubin,  celui  qui  estoîl  gendre 

C'est  Aubin,  celui  qui  était  genl 

1                 Guillaume  maire  de  Chiervi  ". 

Guillaume  le  maire   de  C)iî«fn.   Jl 

■                ■  PiobïblemcDi  Chiv;-léi-ElouvcUei,  liU.igc  «i- 

de  In  ronuniine  de  Ibulnc  cl  à  ctnq  Ijcmm4 

Tille.  Ce  nom  nou»  ferail  croire  que  P*nlra 

■           de  L.on.  11  j  >  encore  un  Chirj,  hameau  dépendant 

pièce  élail  Laanoaia. 
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u  matin  cncor  le  vi 
>ain  et  haitié. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

ait  de  son  ame  pitié  I 
inementy  c'est  grans  damages; 
•iaux  estoit,  jones  et  sages 
li  biau  parlier. 

LE  ij*.  VOISIN. 

pas  nous  fault  touz  alcr. 
LDieu,  amis! 

LE  PREMIER  SERGENT. 

'U,  Gautier,  qui  vous  ait  mis 
n  boo  jour  et  en  bon  mois  I 
plus  ci  estre,  aux  plaiz  m*en  vois; 
1  en  est  heure. 

LE  EAILUF. 

viens-tu»  se  Dieu  te  sequeure? 
e  nouvel  Amé  semons? 
te  dit-os,  or  me  respons, 
Lval  la  ville? 

LE  PREMIER  SERGENT. 

rveilliez  sont  plus  de  mille 
unes  qu'aies  est  à  fin 
an  jonne  homme  et  fort,  Aubin, 
^uis  orains  prime. 

LE   RAILLIF. 

liz-tu,  pour  le  Roy  haultisme  ! 
'Ist  mors  Aubin? 

LE  PREMIER  SERGENT. 

le  dient  li  voisin 
H>mmunement. 

LE  BAILUF. 

is  touz  esbabiz  comment 
it  estre  mors.  Siez,  te  siez. 
og  qu'il  a  esté  bleciez 
SMe  ame,  certainement  : 
il  est  si  soudainement 
fort  comme  il  est. 

PREMIER   VOISIN. 

t  UD  coffre  bel  et  net, 
!,  que  vous  Tas  apporter 
ce  corps  en  terre  porter 
loBiiesienient. 

GUILLAUME. 

5  jus,  amis,  bellement, 
Keii  t'aïst!  qu'4l  ne  depiece. 
isiB,  que  jà  ne  vous  meschiece; 
de«E»  mettez  ce  corps  dedens. 
rt,  envers,  non  pas  adens, 
ks  boas  aomis  ! 


encore  ce  malin  bien  portant  et  allègre. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Dieu  ait  pitié  de  son  ame!  Certainement 
c'est  grand  dommage;  car  il  était  beau, 
jeune,  sage  et  bien  appris. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN. 

C'est  un  pas  qu'il  nous  faut  tous  passer. 
Adieu,  amis  ! 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Gautier,  (je  vous  recommande)  à  Dieu,  qui 
MOUS  mette  aujourd'hui  en  bon  jour  et  en 
bon  mois  !  Je  ne  reste  plus  ici,  je  m'en  vais 
à  l'audience;  il  en  est  temps. 

LE  BAILU. 

D'où  viens-tu ,  Dieu  le  secoure?  Amé  est-il 
sommé  de  nouveau?  Que  dit-on  par  la  ville? 
réponds-moi. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Plus  de  mille  personnes  sont  émerveillées 
qu'Aubin,  ce  jeune  homme  bel  et  fort,  soit 
mort  depuis  prime. 

LE  BAILU. 

Par  le  Très-Haut!  que  dis-tu?  Aubin  est 
mort? 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Ainsi  le  disent  les  voisins  généralement. 

LE  RAILLl. 

Je  suis  tout  étonné  qu'il  puisse  être  mort. 
Assieds-toi,  assieds-toi.  Je  tiens,  à  n'en  pas 
douter,  qu'il  a  été  blessé  par  quelqu'un  :  ce 
qui  a  causé  sa  mort  aussi  soudainement 
qu'elle  a  eu  lieu. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Maire,  voici  un  coffre  bel  et  net  que  je 
vous  fais  apporter  pour  conduire  honorable- 
ment ce  corps  au  cimetière. 

GUILLAUME. 

Ami,  que  Dieu  t'aide  1  mets-le  à  terre  tout 
doucement,  qu'il  ne  se  brise  pas.  —  Voisin, 
que  cela  ne  vous  déplaise  ;  vous  deux  « 
mettez  ce  corps  dedans.  Sur  le  dos,  sur  le 
dos,  et  non  pas  sur  le  ventre,  mes  bons 
amis! 
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LE  PORTEUR. 

Soufl'rez,  il  vous  sera  bien  mis. 
— Sire,  portez  à  ce  bout  là, 
Et  je  porteray  par  deçà. 
Ho  !  mettez  jus. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

C'est  mis.  Courtois  li  soit  Jhesus 
A  l'ame  et  doulx  ! 

LE  PORTEUR. 

Qui  me  paiera  d'entre  vous 
De  mon  portage? 

GUIBOUR. 

Je,  mon  ami,  de  bon  courage. 
Il  ne  t'en  fault  jà  barguignier. 
Prie  pour  li,  tien,  va  gaingner  : 
Vez  ci  trois  bians. 

LE  PORTEUR. 

Jhesu-Crist,qui  est  roy  puissant, 
Li  face  à  l'ame  vray  pardon  ! 
Se  jamais  n'eusse  mains  don 
De  besongne  que  je  fëisse, 
De  robe  neuve  me  vcisse 
Bien  tost  vestu. 

LE   BAILUF. 

Tu  penses,  Gobin;  dont  viens-tu. 
Si  embrunchié? 

LE  ij*.  SERGENT. 

Voir,  j'ay  le  cuer,  sire,  empeschië 
A  merveille,  et  sui  envaîs 
De  penser  et  touz  esbahiz 
Que  Aubin  est  mors. 

LE   BAILLIF. 

Touz  nous  fault  passer  par  ce  mors, 
Vueillonsou  non. 

ij*'  SERGENT. 

Je  scé  bien  que  ce  fera  mon. 
Sire  ;  mais  de  ce  me  merveil 
Que  depuis  orains  hault  soleil 
Par  la  vile  aloit  et  venoit. 
Et  entre  les  gens  se  tenoil 
Sain  et  haictié. 

PREMIER  SERGENT. 

Par  foy  !  c'est  damage  et  pitié. 
S'a  Dieu  pléust. 

LE  BAILLIF. 

Il  n'est  homme  qui  me  péust 
Faire  entendant  qu'il  n'ait  esté 
Féru  ou  destraint  ou  bouté. 
Dont  il  est  mors  soudainement. 
Je  cuide  voir  dire;  alons  m'ent. 


LE  PORTEUR. 

Attendez,  il  sera  bien-place.  --  Sire, 
tez  par  ce  bout,  et  je  prendrai  ceiui-a 
mettez-le  à  terre. 

LB  PREMIER  VOISIN. 

L'y  voilà.  Que  Jésus  soit  courtois  et 
à  son  ame  ! 

LE  PORTEUR. 

Qui  de  vous  me  paiera  mon  portage] 

GUIBOUR. 

Moi ,  mon  ami ,  et  de  bon  cceur.  Tu 
pas  besoin  de  marchander.  Prie  pour 
tiens,  va  travailler  :  voici  trois  blancs. 

LE  PORTBUt. 

Que  Jésus-Christ  »  qui  est  un  roi  | 
sant,  fasse  véritablement  pardon  àsoni 
Si  ma  peine  n'était  jamais  moins  rétrih 
je  me  verrais  bientôt  vêtu  de  robe  neo?< 


LE  BAILLI. 

Tu  es  soucieux,  Gobin;  d'oà  viens 
(pour  être)  si  renfrogné? 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Certes,  sire,  j'ai  le  cœur  terribleB 
serré  ;  je  suis  plongé  dans  des  réflexion 
tout  ébahi  de  ce  qu'Aubin  est  mort.. 

LE  BAILLI. 

Il  nous  faut  tous  avaler  ce  morceau,  ! 
gré  malgré. 

LE  DEUXIÈME  SERGEIfT. 

Je  sais  bien  cela,  sire;  mais  je  m'éi 
veille  de  ce  que  tantôt  encore,  aamiiiei 
jour,  il  allait  et  venait  par  la  yille,  et  se 
nail  parmi  les  gens  en  bonne  santé  et 
gre. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Par  (ma)  foi  !  c'est  dommage  et  pttic 
plaitàDieu. 

LE  BAILU. 

Il  n'est  personne  qui  puisse  me  faire 
tendre  quil  n'ait  pas  été  Grappe  oa  étrs 
ou  renversé,  ce  qui  aura  causé  sa  mor 
bilemeni.  Je  pense  dire  vrai;  allons-i 
en.  Je  veux  assister  à  son  inhumation. ( 
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^■*  r^nv<T5Â  ç;i  jus  vn  Icrtp  : 

recherche  qu'ils  lissent ,  ils  ne  le  ajimurem 

^ftptir  ce  ne  sccurenl  l.iiit  eu<|u<'i'iv 

pas  clairement  comme  nous  àceilo  heure. 

^Kill  le  congiiéussciil  à  di-uit 

qui  rap{)e!uns  une  essence  en  divinittî,  une 

^PÎhnnie  nous  faisons  orendruit . 

majesté.  Dans  celle  unité  dont  uous  par- 

■Qiai l'appeilons  en  déilé 

lons  ,  nous  établissons  une  trinité  :  le  Père . 

line  («sance,  une  majestfl. 

le  Sainl-Espril  et  le  Fils  ;  cependant  ils  ne 

En  cesle  unité  tjue  disons, 

font  qu'un  Dieu,  soyez-en  convaincus.  Nous 

UDeirinité  divisons: 

mettons  de  la  différence ,  non  quant  â  l'es- 

Pcre. SaiDs-Ksperiz  et  Ftli , 

sence  divine,  mais  quant  aux  personnes. 

F.t  n'est  q'un  Dieu,  solez-eii  fîs. 

c'est  chose  certaine;  car  le  Fils,  sans  en 

Non  quant  à  la  divine  essence. 

dire  davantage,  se  revétil  de  notre  humanité 

M;iis  es  personnes  dilTcrcncc 

pour  nous  donner  gloire  dans  les  cieux: 

Mettons-nous,  c'est  chose  certaine  ; 

c'est  pourquoi  nous  disons  qu'il  est  homme 

Car  le  Filz,  sanz  plus,  char  humaine 

et  Dieu,  ei  que  Dieu  est  homme. 

Trist  pour  nous  donner  gloire  es  cielx  : 

Pourqnoy  nous  disons  homme  est  Dicx. 

^         Et  Dlex  est  homme. 

^m                  l'ehperibre. 

l'empeiieub. 

^Hon  povoir  ne  prise  une  pomme, 

Seigneurs,  par  les  dieux  en  qui  je  crois! 

"Sdgoeurs,  par  les  diex  que  Je  croy  ! 

je  ne  prise  pas  mon  pouvoir  ,1a  valeur  d'une 

Se  cculx  qui  tiennent  cestc  loy 

pomme  si  je  ne  fais  pas  mourir  irès-ignomi- 

El  la  semenl  par  la  cité 

nicuscment  ceux  qui  tiennent  celle  loi  et  la 

^^e  fois  morir  a  grani  vilté. 

sèment  par  la  cité.  Emprisonnez  ces  trois 

^Buprisonncz  ces  trois  icy. 

individus-ci,  et  après  allez -moi  chercher 

^^E  après  m'alez  qnerrc  aussi 

aussi  ce  Valentin. 

^V^    Ce  Valcniin. 

^V                   PBElllEn  SEItCEnT. 

rnEMiER  SEncEM. 

^H|k,  nous  ferons  de  cucr  fin 

Sire,  nous  ferons  de  bon  cœur  tout  ce  qnc 

^H^U  ce  que  nous  corn  ma  n  de  ro  7:. 

vous  nous  commanderez.  —  Tassez.  Vous 

^^Kp3S»ex.  Emprisonnez  serez 

serez  emprisonnés  tous  trois  ensemble. 

^K^  Toits  .iij.  ensemble. 

^"                           ij'.   SERGENT. 

nEDXlËME  SBItaBNT. 

Livrer  les  nous  fault,  ce  me  scuiIjIc 

Il  nous  les  faut  livrer,  ce  me  semble,  à 

A  Vuîde-Bource  le  jolier; 

Vide-Bourse  le  geôlier;  par  là  nous  en  se- 

^^i en  serons  hors  de  duugier. 

rons  débarrassés.  Menons-Ies-y, 

^B     Henons-les-y. 

^H                  PREWEB  SEBGENT. 

PIteJIIER  SEIIGENT. 

^^•est  bien  dit.  —Jolier,  çâ  !  vcz  ri 

C'est  bien  dit.  -  Geôlier,  avancez!  voici 

Trois  prisonniprs  que  vous  livrons  ; 

trois  prisonniers  que  nous  vous  livrons  :  tr- 

Tenez,  nous  nous  en  délivrons; 

uez,  nous  nous  en  débarrassons;  gardez-les 

^         Gardei-les  bien. 

bien. 

^k                             LE  JOUEn. 

LE  CEÔLUUt. 

^Hbrant!  entrez  ci. — Se  du  mirn 

En  iivant!  entrez  ici.  — S'ils  mungcnt  du 

^»ïf  nguent.  ile  le  paieront. 

mien,  ils  le  paieront.  N'ayez  pas  peur,  ils 

N'eu  doublez,  ne  m'eschaperout 

ne  m'échapperont  pas  d'une  senutiae. 

Mais  de  scpmaine. 

ij*.   SEnCENT. 

DEVlLIÈUe  SERGBNT. 

Or  nous  failli  aler  mettre  en  paine. 

Deau  compijnion,  il  fant  roatntejiaiit  houk 

Uiaux  romjMiins,  et  si  bien  prouver 

aller  meltro  en  qucie  cl  nous  effwcer  do 

SI»                                                                            TIIÉATP.K 

FnANÇAlS                                                   ^^ 

Mais  siitsesbatiio  lormeiit 

suis  bien  rlonnéi!  qu'il  soit  ainsi  Stll>l 

tri' passé. 

Est  trespassez. 

LE  BAILUF. 

I.E  DAILU. 

Entre  vous  deux,  avant  passez; 

Vous  deux,  passez  devant;  dccouvn 

Descouvrcz-moy  tost  celle  bu-ie, 

promptement  cette  bière,  et  décoin 

De  son  suaire  en  tel  manière 

suaire  de  manière  à  ce  que  je  puisse  1 

Descousez  que  vcoirle  puisse 

de  la  tète  àla  cuisse,  pouren  être  tant 

Dès  la  teste  jusqu'à  lu  cuisse, 

Pour  en  eslre  mieux  hors  de  doute  ; 

avant  qu'on  l'enlerre. 

J'eii  feray  m'atestée  toute , 

Ains  c'on  l'enterre. 

' 

LE  l'REBlER  SetlCE^T. 

LE  PREMIER  SEilOEWT. 

Sire,  il  vous  sera  fait  bonne  «rrc. 

Sire,  vous  serez  promptemcal  ol 

—  Avant!  ce  couvercle  levons, 

Knavantl  levons  ce  couvercle,  GoMl 

Gobin;  et  puis  le  descousons. 

suite  dL'cousons-le,  puisqu'il  en  est  aù| 

Puisqu' ainsi  est. 

ij*  SEBGEHT. 

LE  nEtSIÊME  SEBGERT. 

Or  sus  delà,  sanz  Taire  pict! 

Allons  !  retirez-vous  de  là,  sans  mot 

Dcscnudro  vueil  ceste  cousturc. 

Je  veux  délaire  cette  couture.  —Srt 

—  Sire,  ay-jea&sci  fait  descoiUurt-, 

assez  décousu,  à  votre  avis? 

X  voslre  avisj? 

LE   BAILLIF. 

LE  BAIlXt. 

Descouvre-moy  bien  tout  son  vis. 

Découvre-le-moi  bien,  que  je  voieta 

Que  je  vole  gorge  et  poitrine. 

—  Ho,  là.  Tenez-vous  en  saisine 

mère,  de  la  fille  et  du  père.  Ils  ne  pa 

De  mère,  de  6lle  et  de  père. 

nier  qu'il  ne  paraisse  avoir  été  assi 

Nier  ne  pevent  qu'il  n'appere 

c'est  chose  véritable.  Voyez  comme 

Qu'il  est  niurdriz;  c'est  chose  voire. 

gorge  naire  !  Certes,  quelqu'un  Fa  éU 

Veez  corne  a  la  gorge  noire. 

Faites  vite,  sans  plus  de  pardes;  iM 

Quiquccesoit,  voir,  l'a  éstranglé. 

les  muinseu  croix  derrière  lfidoi,eia 

Faites  tost,  n'y  ait  plus  janglé; 

ncz-les  en  cet  équipage  comme  cbia 

Les  mains  en  croix  et  par  derrière 

laisse.  Je  saurai  incessamment  la  véd 

Leur  liez,  et  en  tel  manicrc 

sujetde  cette  affaire. 

irfs  enmenrez  com  chiens  en  laisse. 

Le  voir  saray,  ains  que  je  cesse, 

- 

De  ce  fait-cy. 

LE  fubre. 

LE  FRÈBE. 

Dlex  soit  ceens  I  Las  !  qu'est-ce  cy  ? 

Que  Dieu  soit  céans!  Hélas  t  qa'csH 

Krere,  je  doi  bien  dueil  avoir 

ceci?  Fri-re,  je  dois  bien  éprouver 

Quant  mort  vous  voy;  si  ay-jc  vojr, 

douleur  en  vous  voyant  mort;  aiissia 

Qucque  nulz  die. 

je  accablé,  quoi  qu'on  en  dise. 

LK  cocsm. 

LE  cocsiw. 

Mort  qui  l'as  pris,  Dicx  te  maudic  ! 

Mort  qui  l'as  pris,  que  Dieu  le  mai 

Tu  as  pris  de  iw&lre  lignage 

Tu  as  pris  le  plus  vadlant  vl  le  plus  i 

Le  plus  vaillant  et  le  plus  sage. 

notre  race.  Hélas!  «tre  si  bien  ^luvé  < 

Lasl  de  à  bien  raoriginé 

nv  si  vite,  c'est  grand  dommage. 

Estre  à  mon  si  tost  destiné. 

1 

C'est  gi-ant  damage. 

__J 
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LE  BAILUF. 

Seigneurs,  de  tant  vous  fas-je  sage 
Cou  Ta  murdri,  je  n'en  doubt  point  ; 
Mais  TOUS  ne  m'eschapperés  point , 
Ne  TOUS,  ne  vous,  par  les  dens  De  ! 
Si  en  saray  la  vérité, 
Puisqu'est  ainsi. 

'  GUILLAUME. 

Sire  baillif,  pour  Dieu,  mercy  ! 
Ne  nous  vueillés  pas  si  mal  estre  ; 
Par  tout  nous  voulons  rendre  et  mettre 
Où  vous  direz. 

LB  BAILLIF. 

Ccst  pour  nient.— Seigneurs,  vous  ferez 
Gequej'aydit. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire,  il  vault  fait  sanz  contredit. 

—  Tandis  que  lier  vueil  le  père, 
Robio  (<tc),  vas,  si  lies  la  merc. 

Or  fais  bonne  erre, 
ij'  SBRGEvrr. 
H  ne  m'en  fanlt  pas  tropreqiierre  : 
Je  m'en  vois  délivrer,  par  m'ame  ! 

—  Avant!  bailliez  çà  voz  brnz,  dame, 

Et  faites  brief. 

GUIBOUR. 

Lane  I  chetive  I  il  m*est  à  grief, 
Si  ne  m'i  vault  riens  escondire. 
E,  gardez  !  vostre  vouloir,  sire. 
Faîtes  de  moy. 

LA  riLLB. 

!  dolente  I  avoy  I  avoy  ! 

me  ressourt  douleur  amerc 
Quant  je  voy  mon  père  et  ma  mère 
Qui  pour  la  mort  de  mon  mari. 
Dont  en  cuer  sont  triste  et  marri. 
Justice  veult  si  mal  contraindre 
Que  lier  leur  fait  et  estraindre 

Devant  les  mains. 

LB  BAaUF. 

Si  fera  l'en  vous  plus  ne  mains. 
Belle  amie,  et  si  en  venrez 
Aveceuti,  pas  ne  demourrez. 
—  Lie-la,  lie. 

LA  FILLE  (iic). 

Vouleutiers.  —  Or  çà,  belle  amie, 
Vot  den  mains  avoir  me  convient 
•  Refus  n'y  vault  nient: 
Dclivrez-vous. 


LB  BAILLI. 

Seigneurs  ,  je  vous  fais  savoir  qu'on  l'a 
assassiné,  je  n'en  doute  point;  mais,  par  les 
dents  de  Dieu  !  aucun  de  vous  ne  m'échap- 
pera. Puisqu'il  en  est  ainsi,  j'en  saorai  la 
vérité. 

GUILLAUME. 

Sire  bailli,  miséricorde,  pour  l'amour  de 
Dieu  I  Veuillez  ne  pas  être  si  dur  à  notre 
égard  ;  nous  voulons  bien  nous  rendre  et 
mettre  partout  où  vous  nous  direz. 

LE  BAILU. 

C'est  inutile.  —  Seigneurs,  vous  ferez  ce 
que  j'ai  dit. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire,  vous  serez  obéi  sans  réplique.  — 
Tandis  que  je  lierai  le  père,  Gobin,  va  et  lie 
la  mère.  Allons  !  dépéche-toi. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Il  ne  faut  pas  trop  m'en  presser  :  je 
m'en  vais  les  expédier,  sur  mon  ame  !  —  Al- 
lons !  dame,  donnez-moi  ici  vos  deux  bras, 
et  faites  vite. 

GUIBOUB. 

Ilélas ,  malheureuse  !  cela  m'est  pénible, 
et  rien  ne  peut  m'y  soustraire.  Eh,  voyez  ! 
faites  de  moi  votre  volonté,  sire. 

LA  FILLE. 

Hélas!  malheureuse!  hélas!  hélas!  je  res- 
sens une  douleur  bien  amère  quand  je  vois 
que  la  justice  vent  tellement  maltraiter  mon 
père  et  ma  mère  pour  la  mort  de  mon  mari, 
dont  ils  sont  tristes  et  chagrins  au  fond  du 
cœur,  qu'elle  leur  faitlieret  serrer  les  mains 
tout  d'abord. 

LB  BAILLI. 

L'on  ne  vous  en  fera  ni  plus  ni  moins, 
belle  amie,  et  vous  vous  en  viendrez  avec 
eux  sans  retard. — Lie-la,  iic. 

LE  PRBMIBR  SERGENT. 

Volontiers.  —  Allons,  belle  amie ,  il  me 
faut  avoir  vos  deux  mains  pour  les  lier.  Le 
refus  esir  inutile  :  hàtez-vous. 
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ly.   SERGENT. 

dont  ri  vueiUje  mener, 
Jusque  le  dites. 

GCIBOUR. 

sire,  touz  fraoset  quilles 
rez  ces  .ij.  înocens; 
usticez,  je  m'i  assens: 
ït  peut  le  cuerassentir 
)lus  leur  voie  mai  senlir^. 
ez,  sire,  qu'en  cest affaire 
coulpes;  J'ay  fait  le  fait  faire 
loy  seulement. 

LE  BAILLIF. 

>urt,  dire  vous  fault  commetil 
;  fait  ce  murtre-cy, 
ur  quelle  aclioisou  aussi 
Convient  savoir. 

GUIBOUR. 

us  confesseré  tout  voir  : 
>r  que  Aubin  ma  fille  ot  prise, 
amer  fui  si  esprise 
>nne«amour  comme  mon  filz 
o'ici  certain,  sire,  el  (ilz. 
urs  Tamourbicn  apperçurenl, 
tel\  oppinions  conçurent 
me  mislrent  sus  tel  diffame 
oui  aussi  con  de  sa  femme , 
soient,  de  moy  faisoit 
s  les  foizqu*il  lui  plaisoil, 
nous  deux  c*estoit  (oui  un. 
nom  me  donna  commun 
le  cinq  censfoiz,  non  pas  vint; 
itiot  couru  qu'il  avint 
I  secré  me  fu  révélée 
dolente  renommée, 
l*oy  tel  courroux  et  tel  ire 
c  ne  Savoie  que  dire. 
?  troubla  S4'ns  et  avis 
lerois  \Mr  lA  devis 
lepuis  touz  jours  ma  pensée 
15  niis4T  ri  adrescéc 
cofiuuenl  qu'il  déusl  prrndre, 
L*is>e  uiorir  mou  f;rndre; 
Die  senibloil,  s\\  esloil  mors, 
ilu<(  ne  rourroil  li  rrcors 
)e  mou  diff;ifiie. 

Li:  BAii.Lir. 
mmciil  l«*  cuas-lu,  Irmme? 
'avoir  Ir  fault. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire,  puisque  vous  le  dites,  je  veux  Ty 
mener. 

GUIBOUR. 

Sire,  sire,  laissez  aller  en  liberté  ces  deux 
personnes,  elles  sont  innocentes  ;  faites  jus- 
tice de  mon  crime,  j*y  consens:  mon  cœur 
ne  peut  supporter  de  leur  voir  endurer  plus 
de  maux.  Sire ,  sachez  qu*en  cette  affaire 
ils  ne  sont  pas  coupables;  je  suis  la  seulequi 
aie  fait  commettre  Taction. 

LE   BAILLI. 

Guibour,  il  vous  faut  dire  comment  ce 
meurlre-ci  s'est  fait,  et  pour  quelle  raison. 


GUIBOnR. 

Je  vous  confesserai  toute  la  vérité  :  du 
moment  qu'Aubin  eut  pris  ma  fille ,  je  de- 
vins éprise  de  lui  d'un  amour  lionnétc 
comme  s'il  eût  été  mon  fils,  soyez-en  certain 
et  persuadé,  sire.  Plusieurs  s'aperçurent 
bien  de  cette  aiïeclion,  et  en  conçurent  de 
telles  idées  qu'ils  firent  courir  sur  mon 
compte  un  bruit  diffamatoire  ;  ils  disaient 
qu'il  en  agissait  avec  moi  comme  avec  sa 
femme  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaisait,  et  que 
nous  deux  nous  ne  faisionsqu'un.Ce  bruit  fut 
répété ,  non  pas  vingt  fois ,  mais  cinq  cents; 
et  il  courul  tant  qu'il  advint  que  celle  triste 
renommée  me  fut  révélée  en  secret.  J'en 
eus  un  tel  courroux  et  une  telle  douleur  que 
je  ne  savais  que  dire.  En  ce  moment,  le 
diable  me  troubla  tellement  l'esprit  et  la 
raison  que  depuis  ma  pensée  a  toujours  eu 
pour  but  de  faire  mourir  mon  gendre,  quoi 
qu'il  dût  en  arriver  ;  car  il  me  semblait 
que,  s'il  était  mort ,  le  bruit  qui  couniit  sur 
mon  compte  cesserait. 


I.h    BAII.LI. 

Kl  commeul  l'ûs-lu  tué.  Iciume'f  il  faut  le 
savoir. 
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GUIBOCR. 

Je  TOUS  le  dirai,  sans  y  manquer.  Ui 
la  place,  je  m'adressai  à  deux  jeunes 
mais,  sur  mon  ame,  je  ne  sais  ce  qu*il 
«non  qu'ils  louent  leurs  bras  en  qua 
journaliers.  En  leur  parlant,  je  leur 
(mon  cœur)  et  leur  découvris  que  je  y 
cette  mort;  et  ils  furent  d'accord  ave> 
moyennant  l'argent  que  je  leur  p 
Alors  je  les  mis  dans  mon  cellier,  c 
j'y  envoyai  mon  gendre,  sous  prêter 
j'avais  horriblement  soif;  et  il  se  mit  e 
min  sur-le-champ.  Quand  il  y  vint, 
bientôt  pris  par  la  gorge,  et  tcllcme 
sailli  qu'ils  le  jetèrent  par  terre  son 
Alors  je  le  fis  apporter  bien  vite,  et  m 
couchâmes  dans  son  lit,  comme  s'il, eût  < 
à  plaisir.  Je  payai  très  bien  les  deux  j< 
garçons,  et  je  les  renvoyai  tout  de  s 
Voilà  tout. 


LE   BAILLI. 

C'est  assez.  •—  Emmène-la,  Gobin,  ui 
l'ai  dit. 

LE  DEUXIÈME   SER€E?rr. 

Sire ,  j'y  vais  sans  réplique.  —  Allô 
dame,  allons  ! 

LE  BAILLI. 

Certes,  voilà  long-temps  que  je  n'uuis 
1er  de  meurtre  aussi  horrible. — Mnintei 
je  vous  donne  entièrement  la  liberté,  ù  ^ 
Guillaume,  aussi  bien  qu'à  votre  fille. 
sez,  allez-vous-en  d'ici  bien  vile. 

GUILLAUME. 

Sire,  nous  ferons  de  bon  cœur  voii 
lonté,  c'est  raisonnable. — Sachez,  ma 
que  je  n'entrerai  jamais  dans  une  m 
qui  soit  à  moi,  jusqu'à  ce  que  j'aie  été 
glise  de  Kotre-Dame  de  Finistère,  p 
prier  et  requérir  qu'elle  soit  l'amie 
mère;  car,  certes,  je  vois  que  sa  vie 
danger. 


AU   IIOYKN-AGE. 


347 


LA  riLLE. 

Yervs;  et  je,  sens  deiriance. 
Droit  à  Limoges  m'en  iray. 
Et  à  saint  Lienart  offerray 
£n  cierges  mon  pesant  de  cire, 
Afin  qu  il  deprist  Nostre-Sire 
Qoll  vueille  deflendre  ma  roere 
El  b  garder  de  mort  amerc 
Et  de  vilaine. 

GUILLAUME. 

Celle  qui  est  de  grâce  plaine, 
Li  soit  amie  à  ce  besoing  ! 
Aa  départir,  fille,  te  doing 
Ma  benéiçon;  vaz  à  Dieu. 
Ne  sçay  se  jamais  en  ce  lieu 
Cy  rcvenray. 

LA  FILLE. 

Adieu,  père  ;  ne  fineray 
Tant  qu  à  Saint-Lienart  aie  esté. 
Mettre  me  vois,  en  vérité, 
Com  pèlerine. 

LE  FRERE. 

Chier  sire,  par.vostrc  bénigne 
Grâce,  à  vous  venons  ci-endroit 
Requerre  que  nous  faciez  droit 
De  nostre  ami. 

LE   BAILUF. 

Est-il  enterrés,  ou  en  my 
La  sale  où  vous  et  li  laissay  ? 
Du  fait  la  vérité  bien  sçay. 
Que  dites-vous? 

LE  COUSIN. 

Oil,  en  terre,  sire  doulx, 
Esl-il  livrez. 

LE  COUSIN  (sic). 

Atteztost  serez  délivrez. 
^  Anberi,  va  le  bourriau  querrc. 
Et  li  dy  qu'il  s'en  voit  bonne  erre 
Use  esiache  faire  drcscier 
Pour  une  femme  justicier. 
Qvaal  preste  sera,  ne  se  tiengno 
Qtte  tantost  à  moy  ci  ne  viengne. 
Or  fai  briefment. 

LE   TREMIER  SERGENT. 

Vualentiers,  sire;  vraiement, 
Je  le  voi,  c  <^  bien  ma  besongne. 
—  Cochet,  alez  tost,  sanz  eslongnc, 
De  par  le  bailli,  nosCre  iiiaisirc, 
L'iie  cstacbe  drcscier  et  mettre 
IKi  viez  bordel  qui  est  maison 


LA   FILLE. 

Faites  ;  quant  à  moi,  sans  retard,  je  m'en 
irai  droit  à  Limoges,  et  j'oflnrai  à  saint  Lie- 
nart mon  pesant  de  cire  en  cierges,  afin 
qu'il  prie  Notre-Seigneur  de  vouloir  bien 
défendre  ma  mère  et  la  préserver  de  mort 
amère  et  honteuse. 


GUILLAUME. 

Que  celle  qui  est  pleine  de  grâce  soit  son 
amie  dans  cette  nécessité  !  A  cette  sépara- 
tion, je  te  donne  ma  bénédiction,  ma  fille; 
va  à  la  garde  de  Dieu.  Je  ne  sais  si  je  re- 
viendrai jamais  dans  ce  lieu-ci. 

LA  FILLE. 

Adieu,  père  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je 
ne  sois  à  Saint-Liénart.  En  vérité ,  je  vais 
me  mettre  en  pèlerine. 

LE  FRàRB. 

Cher  sire,  par  votre  grâce  bienveillante, 
nous  venons  ici  vous  prier  de  nous  faire 
justice  au  sujet  de  notre  ami. 

LE  BAILLI. 

Est-il  enterré ,  ou  au  milieu  de  la  salle 
oil  je  vous  laissai,  lui  et  vous?  Je  sais  bien 
la  vérité  du  fait.  Que  dites-vous  ? 

LE  COUSIN. 

Oui,  mon  doux  sire,  il  est  déposé  au  sein 
<lc  la  terre. 

LE  BAILU. 

Vous  serez  bientôt  expédiés. — Aubri,va 
chercher  le  bourreau,  et  dis-lui  qu'il  aille 
bien  vite  faire  dresser  un  gibet.pour  le  sup- 
plice d'une  femme.  Quand  le  gibet  sera 
prêt,  qu'il  ne  manque  pas  de  venir  tout  de 
suite  vers  moi.  Allons!  fais  vite. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Volontiers ,  sire  ;  en  vérilé ,  je  le  vois  » 
c'est  bien  ma  besogne. — Cochet,  allez  vite» 
sans  délai ,  de  par  le  bailli ,  notre  maitn»  » 
dresser  et  mettre  un  gibet  au  vieux  lo- 
gis, qui  est  une  maison  en  ruine.  Allons, 
vite ,  sans  relard!  Lt  sitôt  que  vous  uurc£ 
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Gasie.  Or  io6t,  saoz  arrestoboB  ! 
Et  si  to6t  comme  bit  arei, 
Oà  ses  pbiz  lîeotà  lai  venrez. 
DeliTrez-voos. 

LC  BOCRAEL. 

Tantostsera  fait,  ami  doulx. 
Dès  ci  m'y  toîs  embesoognier. 
Dites-li,  saoz  gaires  songier» 
A  lui  iray. 

PREIIIER  SERGENT. 

Cochet  amis,  bien  li  dirav. 
—  Sire,  j'ay  parlé  à  Cochet. 
11  a  fourche,  estache  et  crochet. 
Cordes  et  tout  quanqu  a  li  fault. 
A  vous  venra  cy,  sanz  dcffault, 
Trestout  en  Teurc. 

LE  BAILUF. 

Or  me  vas,  Gobin,  sanz  demeure 
Amener  Guibour  cy  presenle. 
J*ay  de  savoir  encore  enlenie 
Que  me  dira. 

ij«.  SERGENT. 

Sire,  lanlostfait  vous  sera  : 
G*y  vois.—  Çàl  issez  hors,  Guibour; 
Au  bailli  sanz  faire  demour 
Vous  fault  venir. 

GUIBOUR. 

Doulce  mère  Dieu,  souvenir 
Vous  vueille  de  cestc  chestive; 
Car  je  ne  croy  pas  que  je  vive 
l.ongurmenl  :  pour  ce,  doulce  Dame, 
Vous  pri  qu  aiez  merci  de  m'ame, 
yuov  (|u*aie  pécheresse  esté. 
lia,  i)anicl  par  vostre  bonté 
Conforiez-moy. 

LE  BAILLIF. 

(Miibour,  belle  amie,  je  voy 
pïii'  mesmcR  Ui  confession 
Qu'à  mort  et  à  perdicion 
Pur  loy  «  ''»l<''  '"**♦  ^^"  gendre. 
AinHJ  le  m'iiH-lu  fait  entendre, 
n  qiM'  10"  '""''*  ^'"  descoupes 
Il  (Il  l\\U%  <^l  <|"*^î"  ^^'  '^^'^  coupes 
N'a  nul/  q"«  M- 
ouinoun. 

Hins  il  «'Ht  veriu's  par  foy! 

Du  von»  «y  pourquoy  et  comment; 

y,i  vol  bi<'n  qu'à  mon  jugement 

Or  M»l  •^'*'*  *^**  ni'àina  mercy , 


FRAHÇAIS 

fait,  vous  viendrez  à  lui  où  il  lient  soo 
dience.  Dépéchez-vous. 


LE  BOURREAU. 

Mon  doux  ami,  cela  sera  bient^  £adt.  1 
à  présent  je  vais  m'en  occuper.  Dites- 
que,  sans  rêver  davantage,  j'irai  à  im. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Ami  Cochet,  je  le  lui  dirai  bien.  —  Si 
j'ai  parlé  à  Cochet.  11  a  fourche,  gibet,  ci 
chet ,  cordes  et  tout  ce  qu*ii  lui  faut, 
viendra  ici  vers  vous ,  sans  faute ,  toat 
l'heure. 

LE  BAILLI. 

A  présent ,  Gobin  ,  va  moi,  sans  reCan 
amener  Guibour  en  ma  présence.  Je  vei 
encore  savoir  ce  qu'elle  me  dira. 

LE  DEUXIÈME  SERGEIIT* 

Sire ,  vous  serez  promptement  obéi  :  j 
vais.  —  Allons!  sortez  dehors,  Guiboui 
il  vous  faut  venir  sans  retard  vers  le  bailli 

GUIBOUR. 

Douce  mère  de  Dieu,  veuillez  vous  souf( 
nir  de  cette  malheureuse  ;  car  je  ne  cro 
pas  que  je  vive  longuement  :  c'est  pourquo 
douce  Dame,  je  vous  prie  d'avoir  pitié  c 
mon  ame,  quelque  pécheresse  que  j'aie  et 
Ah ,  Dame  !  par  votre  bonté  reconforte: 
moi. 

LE  BAILLI. 

Guibour,  belle  amie ,  je  vois  par  ta  co 
fession  même  que  ton  gendre  a  été  misp 
toi  à  mort  et  à  perdition.  Tu  me  l'as  fait  aii 
entendre,  tu  en  disculpes  ton  mari  et 
fille,  et  nul  autre  que  toi  n'est  coupable 
ce  crime. 


GUIBOUR. 

Sire,  c'est  la  vérité,  par  (ma)  foi?  je  v( 
ai  dit  pourquoi  et  comment;  et  je  voisbi 
que,  à  cause  de  lui,  je  suis  amenée  ici  p( 
être  jugée.  Maintenant  que  Dieu  ait  pitié 
mon  ame  ;  qu'il  la  veuille  attirer  vers  1 


AU 

Kl  l:i  vueiUe  à  sa  part  attrairc 
Et  dVnfcr  garder  et  retraire, 
Où  n'a  que  paine  ! 

LB  FRERE. 

Chier  sire,  de  ceste  vilaine 
Martriere  qui  si  faucement 
Mon  frère  a  murdri,  jugement 
Vous  requier  dès  ici  endroit. 
Or  vous  plaise  à  m'en  faire  droit, 
Sanz  dilatoire. 

LE  COUSIN. 

Sire,  il  vous  requiert  raison,  voire. 
Poisqu*eUe  aie  fait  congnéu, 
Par  droit  devez  estre  méu 
A  sa  requeste. 

LE  BOURRIAC. 

Monseigneur,  la  besongne  est  preste. 
Ainsi  que  mandé  le  m'avez. 
Or  me  dites  que  vous  voulez 
Que  je  plus  face. 

LE  BAILUF. 

Pren  une  hart  et  la  me  lasse 
Elntour  le  col  de  ceste  famé  : 
Mourir  li  convient  à  diffame  ; 
Et  lai  liez  les  mains  aussi, 
Ft  puis  nous  en  irons  de  ci 
A  la  justice. 

LE  BOCRRIAU. 

Et  je  vueil  ouvrer  de  m'office. 
Puisque  le  dictes. 

GUIDOUR. 

E,  Dame  !  qui  par  voz  mérites 
Dignes  à  Dieu  et  précieuses. 
Dessus  toutes  les  glorieuses 
Ames  qui  en  paradis  sont 
Et  qui  jamais  estre  y  pourront 
Avez  et  arez  seigneurie 
(Je  parle  à  vous,  vierge  Marie), 
Confortez-moy  à  ce  besoing, 
El  de  m'ame  aiez  cure  et  soing; 
Car  je  voy  bien  et  sani  deiïault 
Ijc  corps  morir  à  bonté  fault 
Et  assez  brief. 

LE  FRERE. 

I>rtes,  on  ne  vous  peut  trop  grief 
Fie  trop  bonté  faire,  muririere, 
Qtti  avez  en  telle  manière 
Mon  frère  mort. 

LE  RAILLIF. 

Acbcter  li  ferny  son  tort. 


MOTEN-ACE.  .^9 

la  préserver  et  la  retirer  de  l'enfer,  où  il  n'y 
a  que  tourment. 

LE  FRÈRE. 

Cher  sire,  je  requiers  dès  a  présent  le  ju- 
gement de  cette  meurtrière  infâme  qui  a  si 
traîtreusement  assassiné  mon  frère.  Veuillez 
m'en  faire  justice,  sans  délai. 


LE  cousnf. 
Sire,  vraiment  sa  requête  est  juste.  Puis- 
qu'elle a  confessé  le  fait ,  vous  devez  de 
droit  être  porté  à  la  lui  accorder. 

LE  BOURREAU. 

Monseigneur,  la  besogne  est  prèle,  ainsi 
que  vous  me  l'avez  commandé.  Maintenant 
dites-moi  que  voulez-vous  que  je  fasse  de 
plus? 

LE  BAILU. 

Prends  une  hart  et  lace-la-moi  autour  du 
cou  de  cette  femme  :  il  faut  qu'elle  meure 
ignominieusement.  Liez-lui  aussi  les  mains, 
et  puis  nous  nous  en  irons  d'ici  au  lien  des 
exécutions. 

LE   BOURREAU. 

Je  veux  travailler  de  mon  métier,  puisque 
vous  le  dites. 

GHROUR. 

Eh,  Dame!  qui,  par  vos  mérites  dignes 
et  précieux  aux  yeux  de  Dieu ,  avez  et  au- 
rez la  suprématie  sur  toutes  les  âmes  glo- 
rieuses qui  sont  en  paradis  et  qui  jamais 
pourront  y  être  (c'est  à  vous  que  je  parle. 
Vierge  Marie) ,  reconfortez-moi  dans  cette 
extrémité,  et  prenez  soin  et  souci  de  mon 
ame;  car  je  vois  bien  que  sans  faute  il  faut 
que  mon  corps  meure  honteusement  et  bien- 
t6t. 


LE  FRÈRE. 

Certes,  meurtrière,  on  ne  peut  vous  faire 
trop  de  mal  et  trop  de  honte  pour  avoir 
fait  périr  mon  frère  d'une  telle  manière. 

LE   BAILLI. 

Ji;  lui  ferai  expier  son  tort.  —  Aubri, 


—    -•  u 
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riAXÇAÎS 

I  va  tantôt  crier  sur  h  place ,  n'y  manque 
pas,  que  nul  chef  de  famille  ne  se  dispensa 
de  venir  vite  au  lieu  des  exécutions;  cl  puis 

I   reviens. 

us  PREKIER  SERGENT. 

Sire,  je  vous  obéirai  ponctuellement.  — 
Or  écoutez,  vous  tous  en  général  :  par  (ma) 
foi  I  je  vous  commande  à  ton»  ensemble  et  à 
chacun  (en  particulier)  que»  si  vous  ne  vou- 
lez forfaire  envers  le  roi,  vous  veniez  promp- 
tement  assister  à  la  justice  que  le  bailli  vent 
faire. 

LE  PREMIER  VOISIN. 

Par  (ma)  foi  !  j'aime  mieux  y  aller  que  de 
payer  l'amende. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN. 

Et  mol  aussi;  de  peur  qu'on  m'y  con- 
damne, j'y  vais. 

LB  BAILU. 

Allons!  notre  suite  est  assez  nombreuse, 
et  toujours  il  y  viendra  assez  de  monde- 
Toi  et  lui,  passez  devant  moi.  — Cochet,  0 
faut  se  dépécher:  le  retard  n*est  bon  i  riei' 
En  mouvement!  en  mouvement I 

LE  BOURREAU. 

En  avant  I  tâchez  de  venir,  dame;  ilnefan^ 
pas  dire:  Qu'est-ceque c'est?  Je  vous  mènc^ 
rai  avec  cette  hart  comme  un  chien  en  laissiff' 


GUIBOUR. 

Eh  ,  Dieu  !  pourquoi  mon  cœur  ne  »^ 
fend-il  pas  afin  que  je  meure  et  que  je  ne 
boive  plus  la  honte  de  la  terrible  exu-émiié 
où  je  me  vois?— Sire  bailli,  octroyez-moi nfl 
don,  s'il  vous  plait  :  je  vous  demande  unpeo 
de  loisir  pour  prier  la  Dame  de  grftce;  puis- 
que je  passe  devy  t  l'église,  je  vous  adressa 
celle  requéle. 


LE   PREMIER   VOISIN. 

Eh  ,  cher  sire  !  accordez-lui  ce  qu'elle 
vous  demande  pour  l'amour  de  Dieu,  sais 
entrer  dans  le  lieu  saint;  vous  ferez  bien. 

LE  DEUXIÈME   VOISIN. 

Cerlamement,  sire,  je  liens  que,  si  voœ  lui 
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^^^                                                                         AU   MOVEK-AGE.                                                                               325            ^1 

^P^ItM  il  ;iru  plus  sêui'  eslrc. 

roté.  Pensez  à  vous  mettre  tous  trois  en 

'  Pcn&cz  de  vous  à  voie  iiioUre 

roule.  Allons  vite!  accompagncK-moi  :  je 

Touz  trois.  Or  losl  I  convoiez-moy  : 

veux  aller  droit  au  château 'qu'on  appelle 

Au  cliastel  c'en  lillBeHe-Voy 

Bel-le-Voy. 

■           Vueil  droil  alep. 

■                               ij'.  SERfiKNT. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Huons ,  sire,  sanz  plus  parler. 

Allons,  sire,  sans  plus  de  paroles,- puisque 

^K      Puisqu'il  vous  liaile. 

tel  est  votre  plaisir. 

■r 

LE  geAliei:. 

■Hftlcalio,  il  fault  que  la  teste 

ValenLin  ,  il  faut  que  je  te  coupe  la  télé 

^Te  coi>e  s.ioz  plus  de  respit. 

sans  plus  de  répit ,  si  tu  ne  renies  entière- 

Se ton  Dieu  du  tout  eu  despit 

ment  ton  Dieu  pour  les  n&tres. 

N'as  pour  noz  diex. 

VA LENT  W. 

VALENTIN. 

Je  te  di  que  j'aime  ti'op  miex 

Je  le  disque  j'aime  bien  mieuxque  tu  me 

Qa«  la  me  copes  sanz  demeure; 

la  coupes  sans  retard  ;  mais  donne-moi  un 

BJuis  dunues-moy  un  polit  d'eure 

peu  de  temps  (je  ne  veux  te  demander  rien 

(Je  ne  te  vueil  plus  demander) 

de  plus)  pour  que  je  puisse  recommander 

Que  je  puisse  recommander 

monameà  mon  Dieu. 

M'ame  à  mon  Dieu. 

^.                            LE  JOLtER. 

LB  GEÔLIEII. 

^Blfivre  l'en  ci  eu  ce  lieu 

Allons!  dépéclie-ioi  vile  ici,  en  ce  lieu 

B;       Tostetysnel. 

même. 

BIEC. 

DIEU. 

Sus.  Michiel,  el  toy,  Gabriel 

Allons.  Michel,  et  toi,  Gabriel!  allez- 

Alez-vous-ent  là  jus  en  terre 

vous-en  là-bas  sur  la  terre  chercher  l'ame 

Lame  de  mon  bon  ami  querrc. 

du  mon  bon  ami,  qu'on  veut  décoller  parce 

C'on  veult  decoler  pour  m'amour. 

qu'il  m'aime.  Je  veux  qu'elle  ait  éternelle- 

Je  vueil  qu'en  gloire  Son  demour 

ment  son  séjour  dans  la  gloire. 

Aît&anz  Tenir. 

GABRIEL. 

GABRIEL. 

Sire,  sanz  nous  plus  ci  tenir. 

Sire ,  sans  plus  nous  tenir  ici ,  nous  y  al- 

k         Koui  y  alons. 

lons. 

^^                          LE  lOLCSn. 

LE  GEdUBn. 

^Bbiogi  comme  es  à  genoillons 

Maintenant  que  tu  es  à  genoux ,   n'es- 

^^fagnier que  te  lieves  jamais'. 

père  point  le  relever  jamais,  et  je  n'at- 

^^ntlus n'attcnderay  Imi  mais. 

tendrai  pas  aujourd'hui  davantage.  Tu  as 

^^Ks  assez  (on  Dieu  prié. 

assez  prié  ton  Dieu ,   et  tu  m'as  suffisam- 

VSni m'as  assez  detrîë, 

ment  relardé,  étends  le  cou ,  baisse  la  télé. 

Estcns  le  col ,  besse  la  teste. 

et  pleure,  si  tu  veux,  ou  sois  dans  la  joie  :  lu 

El  pleures ,  se  veulx ,  ou  Taiï  Teste  : 

ne  me  causeras  aucune  peine.  Tiens,  sois 

Tu  ne  m'en  Teras  jà  engaigne  '. 

chevalier  en  ga'tgne:  tu  as  ea  de  moi  la  co^  ', 

Tien,  chevalier  soies  eu  gaigne  : 

lf*e».  Je  veux  mettre  mon  épée  en  Heu  sW  \ 

De  moy  as  eu  la  colée. 

Mahomet,  hélas  t  où  me  suis-je  mis?  autour    \ 

de  moi  je  ne  vois  que  diables  hideux  qui»     \ 

■  Toj«*,  lur ce  root,  Gi'cl«vaiil  page  101,  noW  ". 

sans  me  Taire  fête,  m'ont  déjà  saisi  poup      \ 

tM«  yiMMgBj  qutytoDt  rnpportiii  l'on  peut  join- 

m'emporler  dans  un  lieu  de  terribles  tour-       1 

nM  uil  Kulei  lin  o'on  Utnùu  eL  (liîjnc, 

mens. 

(£(f  6'AtfJuoii  dtiStiom.i-  l.f-  CJ.coupIcI  imi  } 

'  Coup  dcpûe  suv  le  cou. 
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Je  vueil  en  saufinctlre  m'espée. 
MaboD  f  las  !  où  me  suis-je  mis? 
Enlour  moy  ne  voy  qu'enemis 
Hideux  qui,  sanz  moy  déporter, 
M'ont  jà  saisi  pour  emporter 
En  grief  tourment. 

ij*  DTABLE. 

Mous  te  donrons  assez  briefment 
Pour  touz  jours  un  novei  bostel. 

—  Sathan,  compains,  il  n'y  a  el, 
Ne  m'en  chaut  s'il  est  clerc  ou  lay. 
Emportons-le  tost»  sanz  delay. 

Avec  son  maistre. 

PREMIER  DTABLE. 

Ensemble  les  fera  bon  mettre  ; 
Aussi  sont-il  d'une  convine. 

—  Avant  !  avec  moy  t'achemine 

Ysnellement. 

LE  QUINT  BSCOUER. 

Buiiy  or  veons^nous  comment 
Qieu  veuk  ce  saint  homme  vengier. 
Je  lo,  sanz  plus  yd  songier. 
Que  nous  deux  l'emportons  bonne  erre» 
Et  si  le  ferons  mettre  en  terre 
Comme  crestien. 

LS  iiij**  E8C0LIBR. 

Certainement,  U  me  plaist  bien. 
Or  sus!  ne  m'en  chaut  qui  nous  voie, 
Aions-nous-ent  par  ceste  voie 
Droit  en  maison. 

ij*.  AlfGE. 

Gabriel,  sanz  arrestoison» 
Ceste  sainte  ame  es  cieulx  portons, 
Et  en  portant  nous  déportons 
A  chanter  ce  doulx  chant*cy  : 

Ordinet  angeUci^ 

Cives  aposiolid 

Et  martires^  teltate 

M  isto  qui  (èlici 

Sorte  nomen  atiiici 

Dci  cepit  ;  cantate, 

£XPL1CIT« 
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LE  DEDXI&IIE  DIABLE. 

Nous  te  donnerons  bientôt  pour  toujours 
un  nouveau  logis.  —  Satan ,  mon  compa- 
gnon, il  n'y  a  pas  à  dire,  il  m'est  égal  qu*il 
soit  clerc  ou  laïque ,  emporlons-Ie  vite,  sans 
délai,  avec  son  maître. 

LE  PREMIER  DIABLE. 

U  fera  bon  de  les  mettre  ensemble;  aussi 
bien  sont-ils  d'une  même  clique.  —  En 
avant!  mets-toi  en  route  sur-le-champ  avec 
moi. 

LE  CINQUIÈME  teOUEM. 

Buzi,  à  cette  heure  nous  voyons  conmen 
Dieu  veut  venger  ce  saint  homme.  Je  smi 
d'avis,  sans  plus  rêver  ici,  que  tous  deux 
nous  l'emportions  bien  vite,  et  doos  le  fie- 
rons mettre  en  terre  comme  chrétien. 

LE  QUATRIÂMB  iCOLIBR. 

Certes,  cela  me  plaît  fort.  Allons!  pe^^ 
m'importe  qui  nous  voie,  allons-nous-c^  ' 
tout  droit  par  ce  chemin  au  logis. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Gabriel,  sans  tarder,  portons  aux  cieu^^ 
cette  sainte  ame,  et  en  la  portant  amusons-  -^ 
nous  à  chanter  ce  doux  chant  :  Lig^omd'an — 
ges,  citoyeni  apostoliqua  et  martyrs,  r^om^ 
sez-'vous  de  celwrci  qui  par  un  heureux  sort  a 
pris  le  nom  d'anU  de  Dieu;  chantez. 


FIN. 


F.  M. 
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LE   BOURRIAU. 

l,  sire,  je  le  vois  qiiorre. 
r  esl  lout  prest. 

DIEU. 

mero,  heure  et  temps  est 
î  ci  vous  convient  descendre 
1er  sauver  et  deiïendre 
ir,  qui  tant  piteusement 
ppelle,  e!  tant  doulcement 
trt  à  moy  avoir  accorde 
voslre  miséricorde, 
li  pardoing  son  mefTail. 
deffendre  de  fait, 
ur  feu  qu'entour  li  on  face 
rps  n'empire  ne  nefface* 
ï  ne  malmetie. 

NOSTRE-DAME. 

aler  y  sui  loutc  preste, 
.us!  Gabriel, descendez, 
I,  Miciftel,  et  si  chantez 
I  alantlà. 

GABRIEL. 

vostre  pré  fait  sera. 
Dt,  Hichiel!  —  Chantons,  amis 
à  voie  nous  sommes  mis, 
r  doulx  accors. 

RondeL 

lissans,  misericors, 
grant  miséricorde 
cbéurs  avoir  accorde 
:  c'est  UD  doulx  accors, 
lissant,  misericors; 
est  que  li  recors 
Ace  c'on  recorde 
■er  du  Sathan  descorde. 
m  paissant,  etc. 

LE   BOURRIAU. 

Yoeil  par  lelx  effors 
puisque  j*ay  la  matière, 
■Mm  c'on  se  traie  arrien* 
ton  costez. 

ROSTRE-DAME. 

itt  ce  feu  déboutez 
dem'amie  loyal 
It  puisse  faire  mal. 
tour,  ton  courage  assénre  : 
is,  soies-en  séure, 

Li«rt  mtrffnrr 


LE  BOURREAU. 

Sire,  je  vais  tantôt  le  quérir.  Maintenant  il 
est  tout  prêt. 

DIEU. 

Mère ,  mère ,  voici  le  temps  et  l'heure 
qu'il  vous  faut  descendre  pour  aller  sauver 
et  protéger  Guibour,  qui  vous  appelle  d'une 
voix  si  lamentable ,  et  demande  avec  tant 
d'instances  que  par  le  moyen  de  votre  mi- 
séricorde elle  se  réconcilie  avec  moi,  pour 
que  je  lui  pardonne  son  crime.  Allez  la  dé- 
fendre efficacement,  en  sorte  quç,  quel  que 
soit  le  feu  qu'on  fasse  autour  d'elle,  il  n'at- 
taque, ne  détmiseni  ne  maltraite  son  corps. 


NOTRE-DAVE. 

Fils,  je  suis  toute  prête  à  y  aller.  —  Allons! 
Gabriel,  descendez,  ainsi  que  vous,  Michel; 
et  chantez  en  allant  là-bas. 

GABRIEL. 

Dame,  votre  volonté  sera  faite.  —  En 
avant,  Michel  !  —  Amis,  puisque  nous  nous 
sommes  mis  en  route,  chantons  mélodieu- 
sement et  d'accord. 

Rondeau» 

Dieu  puissant ,  miséricordieux  ,  votre 
grande  miséricorde  réconcilie  les  pécheurs 
avec  vous  :  c'est  un  doux  accord,  Dieu  puis- 
sant ,  miséricordieux  ;  et  la  vérité  est  que 
le  souvenir  de  votre  grâce  que  l'on  rap- 
pelle arrache  maint  cœur  à  Satan.  Dieu  puis- 
sant, etc. 


LE  BOURREAU. 

* 

Je  veux  allumer  ce  feu  avec  une  telh* 
force,  puisque  j'en  ai  la  matière,  qu'il  faudra 
qu'on  recule  de  tous  c6tés. 

NOTRE-DAME. 

Mes  amis,  éloignez  ce  feu  si  loin  de  ma 
loyale  amie  qu'il  ne  puisse  lui  faire  de  mal. 
—  Guibour,  rassure  ton  cœur:  tu  n'auras, 
sois-en  sAre ,  ni  peine  ni  tourment  par  ri* 
fou,  grâce  â  ton  appel  si  dévot. 


21 


328 


TUÉATRE 

Quant  il  les  me  fauldra  cueillir. 
Je  scé  bien  faire  les  m'estuet 
Soier,  et  demourer  ne  peut 
Mie  grsyiment. 

GUIBOUB* 

Sire»  il  me  plaist  bien,  vraicment; 
Je  ne  vous  vueil  desdire  en  rien, 
J^  tien  que  le  dites  pour  bien. 
Si  m'i  ottroy. 

LA  FILLE. 

£  I  mon  chier  père,  je  vous  proy 
Qu'avec  vous  voise  sanz  débat, 
Si  prendray  un  petit  d'esbat  : 
Pièce  a  que  de  ceens  n  yssi, 
£t  compagnie  avoir  aussi 
Meilleur  ne  puis. 

GUILLAUME. 

Fille,  il  me  plaist  :  venez-ent,  puis 
Qu'ainsi  vous  haitte. 

LA  FILLE. 

Alons  !  sire,  vez  me  ci  preste. 
—  Ma  mère,  adieu. 

GUIBOCa. 

Or,  vous  gardez  d'aler  en  lieu 
Où  il  n'ait  bien  séure  voie. 
—  Certes,  ta  femme  a  moult  grant  joye 
D'aler  avec  son  père,  Aubin. 
Biau  filz,  je  te  pri  de  cuer  fin 
Qu*avec  moy  jusqu'au  mousiier  viegnes, 
Et  que  compagnie  me  tiengnes 
Tant  que  g'i  soie. 

ACBERI. 

Se  de  ce  refus  vous  faisoie, 
Ne  me  tenroie  pas  pour  sage. 
Ma  dame,  alons:  de  lié  courage 
Vueil  VQ  gré  faire. 

GUIBOUR. 

Alons;  mais  que  lieu,  sanz  meffaire, 
Près  du  sermonneur  puisse  avoir , 
Je  seray  bien  aise,  pour  voir. 
Avançons-nous. 

PREMIER  VOISIN. 

E  !  gardez,  Gautier  ;  veez-vous 
La  mairesse  aler  et  son  gendre  ? 
Pour  certain  l'en  me  fait  entendre 
Qu'il  sont  tout  un. 

ij*  VOISIN. 

C'est  un  proverbe  tout  commua 
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sage.  Je  sais  bien  qu'il  faut  que  Je  les  Ênse 
scier,  et  cela  ne  peut  grandement  tarder. 


GUIBOUR. 

Sire,  cela  me  plaît  bien,  en  venté;  je  ne 
veux  vous  contrarier  en  rien ,  je  tiens  que 
vous  le  dites  pour  le  bien,  et  j'y  conseil. 

LA  FILLE. 

Eh  !  mon  cher  père,  je  vous  en  prie,  em* 
menez -moi  avec  vous  sans  dif&ollë,  je 
prendrai  un  peu  de  distraction  :  il  y  a  long- 
temps que  je  ne  sortis  d'ici^  et  je  ne  piis 
avoir  meilleure  compagnie. 

GUILLAUME. 

Fille ,  je  le  veux  bien  :  veaez-voBS-ei, 
puisque  cela  vous  plaît  ainsi. 

LA  FILLE. 

Allons  !  sfa*e,  me  voici  prête. — Adieo,  m 
mère. 

GUIBOUR. 

Gardez-vous  d'aller  dans  un  lien  oi  le 
chemin  ne  soit  pas  bien  sûr.  —  Certes,  U 
femme  éprouve  une  grande  joie  d'aller  avec 
son  père,  Aubin.  Mon  fils,  je  te  prie  de  tout 
mon  cœur  de  venir  avec  moi  jusqu'à  l'église, 
et  de  me  tenir  compagnie  tant  que  j'y  sois. 


AUBIN. 

Si  je  vous  le  refusais,  je  ne  ne  tiendrais 
pas  pour  sage.  Ma  dame,  allons!  c'est  avec 
joie  que  je  veux  faire  votre  volonlé. 

GUIBOUR. 

Marchons  ;  pourvu  que  je  puisse  afoir» 
sans  mal  faire,  une  place  près  du  prédica- 
teur ,  je  serai  bien  aise  ,  en  vérité.  Avaa* 
çons-nous. 

PREMIER  VOISIN. 

Eh!  regardez,  Gautier;  voyez •  vous b 
femme  du  maire  aller  avec  songendre?L'oB 
me  donne  pour  certain  qu'ils  ne  font  qu'un. 

DEUXIÈME  Voisin. 
C'est  le  bruit  public  qu'il  en  use  comme 
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LE  BOURRIAU. 

ost,  sire,  je  le  vois  qucrre. 
Or  est  tout  prest. 

';  mère»  heure  et  temps  est 
de  ci  vous  convient  descendre 
aler  sauver  et  défendre 
our,  qui  tant  piteusement 
appelle,  et  tant  doulcement 
liert  à  moy  avoir  accorde 
ni  vostre  miséricorde, 
je  li  pardoing  son  méfiait, 
la  defTendre  de  fait, 
[)our  feu  qa'entour  li  on  face 
torps  n'empire  ne  neO'ace'^ 
Se  ne  malmette. 

IfOSTRB-DAUE. 

d*alef  y  sui  toute  preste. 
*  sus  !  Gabriel,  descendez, 
«is,  MicMel,et  si  chantez 
Sn  alant  là. 

GABRIEL. 

',  vostre  gré  fait  sera, 
rant,  Michiel! — Chantons,  amis 
n'a  Yoie  nous  sommes  mis, 
^r  doaix  accors. 

Ramdei. 

poissans,  misericors, 
e  grant  miséricorde 
>ecbéurs  avoir  accorde 
ks  :  c'est  un  doulx  accors, 
puissant,  misericors; 
«r  est  que  li  recors 
»  gAce  c'on  recorde 
;caer  du  Sathan  descorde. 
)iea  puissant,  etc. 

LE   BOURRIAC. 

or  vueil  par  telx  efTors 
I,  puisque  j'ay  la  matière, 
Emldra  c'on  se  traie  arrière 
te  looz  costez. 

ROSTRE-DAIIE. 

■M,  ce  feu  déboutez 
igdem'amie  loyal 
lelt  puisse  faire  mal. 
libour,  ton  courage  assôuro  : 
iras,  ioies-en  sëure. 


LE  BOURREAU. 

Sire,  je  vais  tantôt  le  quérir.  Maintenant  il 
est  tout  prêt. 

DIEU. 

Mère ,  mère ,  voici  le  temps  et  l'heure 
qu'il  vous  faut  descendre  pour  aller  sauver 
et  protéger  Guibour,  qui  vous  appelle  d'une 
voix  si  lamentable ,  et  demande  avec  tant 
d'instances  que  par  le  moyen  de  votre  mi- 
séricorde elle  se  réconcilie  avec  moi,  pour 
que  je  lui  pardonne  son  crime.  Allez  la  dé- 
fendre efficacement,  en  sorte  quç,  quel  que 
soit  le  feu  qu'on  fasse  autour  d'elle ,  il  n'at- 
taque, ne  détniise  ni  ne  maltraite  son  corps. 


NOTRE-DAME. 

Fils,  je  suis  toute  prête  à  y  aller.  —  Allons! 
Gabriel,  descendez,  ainsi  que  vous,  Michel; 
et  chantez  en  allant  là-bas. 

GABRIEL. 

Dame ,  votre  volonté  sera  faite.  —  En 
avant,  Michel  !  —  Amis,  puisque  nous  nous 
sommes  mis  en  route,  chantons  mélodieu- 
sement et  d'accord. 

Rondeau. 

Dieu  puissant ,  miséricordieux  ,  votre 
grande  miséricorde  réconcilie  les  pécheurs 
avec  vous  :  c'est  un  doux  accord,  Dieu  puis- 
sant ,  miséricordieux  ;  et  la  vérité  est  que 
le  souvenir  de  votre  grâce  que  l'on  rap- 
pelle arrache  maintcœnr  à  Satan.  Dieu  puis- 
sant, etc. 


r.  Li«rf  meffort. 


LE  BOURREAU. 

Je  veux  allumer  ce  Teu  avec  une  telb* 
force,  puisque  j'en  ai  la  matière,  qu  il  faudra 
qu'on  recule  de  tous  c6tés. 

NOTRE-DAME. 

Mes  amis,  éloignez  ce  feu  si  loin  de  ma 
loyale  amie  qu'il  ne  puisse  lui  faire  de  mal. 
—  Guibour,  rassure  ton  coeur:  tu  n'auras, 
sois-en  sArc ,  ni  peine  ni  tourment  par  ce 
feu,  grâce  à  ton  appel  si  dérol. 
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Et  des  ciealx  avoir  l'eritage, 
Que  moult  désir. 

LE  COtfPBRB. 

Commère^  Dieu  par  son  plaisir 
Bonjour  vous  doint! 
GuiBona* 
Biau  compère,  et  il  vous  pardoint 
Voz  mefTaiz  et  à  moy  les  miens  ! 
Que  fait  ma  commère?  je  tiens 
Que  bien  le  fait. 

LB  COMPBRB. 

La  Dieu  mercyl  voîrement  fait. 
Et  TOUS,  commère? 

GUIBOUR« 

Bien.  Je  me  lo  de  Dieu,  compère; 
Car  fait  nous  a  grâce  moult  grant 
De  ce  qu'à  un  si  bon  enfant 
Avons  nostre  fille  donnée^ 
Qu'estre  ne  povoit  assenée 
Miex,  ce  m'est  vis. 

LE  COMPBRB. 

Commère,  je  suis  trop  envis 
En  lieu  où  j'oie  diffamer 
Personne  que  j'ains  ne  blasmer, 
Qu[à  mon  povoir  ne  l'en  deflende 
Et  que  pour  son  honneur  ne  tende 
L'en  faire  sage. 

GUIBOUR. 

Pourquoy  dites-vous  ce  langage  ? 
Dites,  compère. 

LE  COMPERE. 

Je  le  vous  diray,  ma  commère. 
L'en  dit  par  toute  ceste  ville 
Que  aussi  comme  avec  vostre  fille 
Vostre  gendre  avec  vous  s'esbat 
Et  gist,  quant  li  plaist,  sanz  débat. 
Et  que  c'est  de  vous  deux  tout  un  : 
Ainsi  le  dit-on  en  commun. 
Et  que  pour  nient  n'est  pas  si  coinle, 
Car  il  est  de  la  mère  acointe 
Et  de  la  fille. 

GUIBOUR. 

E,  lasse!  cuert  aval  la  ville 
Telle  renommée  de  moy? 
Par  celle  foy  que  je  vous  doy 
Compère,  onques  ne  Tespousay. 
Qui  l'a  mis  avant  je  ne  say  ; 
Mais  il  a  fait  pechié  mortel. 
Jà  Dieu  ne  vueille  qu'en  fait  tel 
Soierept'ise! 


LE  COMPÈRE. 

Commère,  qu'il  plaise  à  Dieu  de  vous  don- 
ner un  bon  jour! 

GUIBOUR. 

Beau  compère,  et  qu'il  vous  pardonne  vos 
méfaits  et  à  moi  les  miens]  Comment  se  porte 
ma  commère?  je  pense  qa'^eUe  va  bien. 

LE  COMPÈRE. 

Oui  vraiment.  Dieu  merci  I  Et  vous,  cooi- 
mère? 

GumouR. 

Bien.  Je  me  loue  de  Dieu,  compère;  car  il 
nous  a  fait  une  bien  grande  grftce,  en  doqs 
inspirant  de  donner  notre  fille  à  nn  si  bon 
enfant.  Il  m'est  avis  qu'elle  ne  pouvait  trou- 
ver mieux. 

LE  COMPÈRB. 

Commère,  je  suis  trop  mal  i  mon  aise  im 
un  lieu  où  j'entends  diffamer  ou  blâmer  une 
personne  que  j'aime;  je  la  défends  de  tooles 
mes  forces,  et f  avise  au  moyen  de  l'en  inCH^ 
mer  pour  son  honneur. 

GUIBOUR. 

Pourquoi  tenez-vous  ce  langage?  dites» 
compère. 

LE  COMPÈRE. 

Na  commère,  je  vous  le  dirai.  L'on  répète 
par  toute  cette  ville  que  votre  gendre  prend 
ses  ébats  et  couche  avec  vous  comme  avec 
votre  fille,  quand  cela  lui  plaît,  et  sans  diffi- 
culté, et  que  tous  deux  vous  ne  faites  qu'oa^ 
ainsi  parle- 1- on  communément»  et  (l'on 
ajoute)  que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  est 
si  soigné  dans  sa  mise,  car  il  entretientcoffi* 
merce  avec  la  mère  et  la  fille. 

GCIBOUB. 

Hélas  1  est-ce  qu'il  court  sur  mon  compte 
un  tel  bruit  par  la  ville?  Compère,  par  la  foi 
que  je  vous  dois  (  jamais  je  ne  Tépousai.  Je 
ne  sais  qui  a  mis  ce  bruit  en  drculation; 
mais  il  a  commis  un  péché  mortel.  A  Diea 
ne  plaise  que  je  sois  jamais  accusée  d'un 
méfait  pareil* 
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ij%   SERGENT. 

lonl  l'i  vucil-je  menor, 
jîsque  le  dites. 

GCIBOUR. 

Ire,  touz  franset  quilles 
?z  ces  .Ij.  înocens; 
isticez,  je  m'i  assens: 
peut  le  cuerasseniir 
us  leur  voie  mal  seniir^. 
z,  sire,  qu'en  cest  affaire 
poulpes;  j*ay  fait  le  fait  faire 
oyseulemeot, 

LE  BAILUF. 

urt,  (lire  vous  fault  comment 
fait  ce  murtre-cy, 
ir  quelle  aclioison  aussi 
)nvient  savoir. 

GUIBOUR. 

s  confesseré  tout  voir  : 

r  que  Aubin  ma  fille  ot  prise, 

amer  fui  si  esprise 

ine«amour  comme  mon  filz 

icz  certain,  sire,  et  fiiz. 

rs  Tamour  bien  appcrçurcnl, 

el\  oppinions  conçurent 

ne  mistrent  sus  tel  diffame 

•ut  aussi  con  de  sa  femme , 

oient,  de  moy  faisoit 

.  les  foiz  qu'il  lui  plaisoil, 

lous  deux  c'estoit  (oui  un. 

oni  me  donna  commun 

f^  cinq  cens  foiz,  non  pas  vint; 

iiot  couru  qu'il  aviut 

secrc  me  fu  révélée 

Jolenie  renommée, 

ov  tel  courroux  et  tel  ire 

ne  Savoie  que  dire, 
troubla  sens  et  avis 
omis  par  tel  devis 
'puis  touz  jours  ma  pensée 

mÎMî  rt  a«iri»scée 
roniment tpiil  déusl  prrndre, 
is^  mûrir  mon  ^(*ndre; 
ne  M'mbloit,  s'il  esloil  mors, 
lu^  ne  rourroit  li  re<*ors 
R  mou  diff;inie. 

LE   BAIMJF. 

imenl  U*  tuas-tu,  lemme? 
ivoir  le  fault. 


LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Sire,  puisque  vous  le  dites,  je  veux  Ty 
mener. 

GUIBOUR. 

Sire,  sire,  laissez  aller  en  liberté  ces  deux 
personnes,  elles  sont  innocentes  ;  faites  jus- 
tice de  mon  crime,  j*y  consens:  mon  cœur 
ne  peut  supporter  de  leur  voir  endurer  plus 
de  maux.  Sire ,  sachez  qu'en  cette  affaire 
ils  ne  sont  pas  coupables;  je  suis  la  seule  qui 
aie  fait  commettre  l'action. 

LE  BAILLI. 

Guibour,  il  vous  faut  dire  comment  ce 
meurtre-ci  s'est  fait,  et  pour  quelle  raison. 


GUIBOnR. 

Je  vous  confesserai  toute  la  vérité  :  du 
moment  qu'Aubin  eut  pris  ma  fille ,  je  de- 
vins éprise  de  lui  d'un  amour  lionnétc 
comme  s'il  eût  été  mon  fils,  soyez-en  certain 
et  persuadé,  sire.  Plusieurs  s'aperçurent 
bien  de  celte  aiïeclion,  et  en  conçurent  de 
telles  idées  qu'ils  firent  courir  sur  mon 
compte  un  bruit  diffamatoire  ;  ils  disaient 
qu'il  en  agissait  avec  moi  comme  avec  sa 
femme  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaisait,  et  que 
nousdeuxnous  ne  faisionsqu'un.Ce  bruit  fut 
répété ,  non  pas  vingt  fois ,  mais  cinq  cents; 
et  il  courut  tant  qu'il  advint  que  cette  triste 
renommée  me  fut  révélée  en  secret.  J'en 
eus  un  tel  courroux  et  une  telle  douleur  que 
je  ne  savais  que  dire.  En  ce  moment,  le 
diable  me  troubla  tellement  l'esprit  et  la 
raison  que  depuis  ma  pensée  a  toujours  eu 
pour  but  de  faire  mourir  mon  gendre,  quoi 
(|u*il  dût  en  arriver  ;  car  il  me  semblait 
que,  s'il  était  mort ,  le  bruit  qui  courait  sur 
mon  compte  cesserait. 


Lh    BAll.LI. 

El  coninieut  l'ûs-lu  tué.  Iciume'r  d  faut  Itr 
savoir. 
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Que  ce  ne  feussions  derreniers. 
Se  Dieu  plaist,  assez  tost  venra 
Aucune  ame  qui  nous  fera 
Gaingner  monnoie. 

GUIBODR. 

Jamais  en  mon  cuer  n'aray  joie 
Si  aray  estaint  mon  reprouche; 
Hais  je  ne  vois  comment  rapprouclio, 
Ce  n'est  par  la  mort  de  mon  gendre. 
Certainement  il  me  fault  tendre 
Comment  je  la  puisse  approuchier. 
Je  n'ai  point  mon  argent  si  cbier 
Qu'assez  et  largement  n'en  donne 
A  aucune  estrange  personne 
Qui  si  le  tenra  en  ses  poins 
Qu'à  fin  le  mettra  de  touz  poins; 
Et  j'ay  maintenant  la  saison 
Miex  qu'en  autre  temps  par  raison, 
Car  venuz  sont  de  toutes  pars 
Estranges  ouvriers  qui  espars 
Se  sont  pour  gaingner  ci  aval. 
Je  m'en  vois  savoir,  mal  que  mal, 
En  la  place  se  je  verray 
Ame  h  qui  parler  en  pourray. 
Eygar!  g'i  vois  .ij.  grans  ribaus 
Qui  semblent  estre  fors  et  baus 
Pour  faire  tost  un  cop  cornu. 
—  Seigneurs,  estes-vous  ci  venu 
Pour  gaingner? 

PREMIER  SOIEUR. 

Oïl,  dame;  avez-vous  mestier 
De  nul  de  nous? 

GUIBOCR. 

Oil,  espoir.  Dont  estes-vous? 
Dites-le-moy. 

PREMIER  SOIEUR. 

Nous  sommes  de  vers  leCrotoy*, 
Et  savons  bien  soier  et  batre. 
S'avez  gangnages  à  abaire, 
Voulentiers  en  merchanderons 
Et  si  les  vous  abaterons 
Bien  et  tost,  dame. 

GCIROUR. 

Biaux  seigneurs,  je  suis  une  femme 
A  qui  vous  pourrez  bien  gangnier, 
Se  voulez  à  po  barguignier. 
Assez  du  mien. 


PRAIfÇAIS 

que  les  derniers.  S'il  plaît  à  Dieu,  il  viendra 
bientôt  quelqu'un  qui  nous  fera  gagner  de 
l'argent. 


GUIBOUR. 

Jamais  je  n'aurai  de  joie  au  cœur  jusqu'à 
ce  que  j'aie  éteint  ce  bruit  ;  mais  je  ne  vois 
pas  comment  j'y  parviendrai ,  si  ce  n'est  par 
la  mort  de  mon  gendre.  Certainement  il  bit 
que  je  fasse  mes  eflforts  pour  la  précipiter. 
Je  ne  chéris  pas  tellement  mon  argent  que 
je  n'en  donne  assez  et  largement  i  onepeN 
sonne  étrangère  pour  qu'elle  le  fasse  pérr  de 
ses  mains;  et  maintenant  la  saison  est  plu 
propice  que  tout  autre  temps ,  car ,  de  loi* 
tes  parts,  il  est  venu  des  ouvriers  étrangeri 
qui  se  sont  dispersés  pour  travailler  au 
champs.Jem'en  vais  savoir  sur  la  place,qiiel- 
que  mal  que  cela  soit,  si  je  verrai  une  ane  i 
qui  je  puisse  en  parler.  Eh,  regardez!  j'y 
vois  deux  grands  ribauds  qui  semblent  forts 
et  prêts  à  faire  promptement  on  coiq)  diabo- 
lique.— Seigneurs,  êtes-voos  venosidpoiir 
travailler  aux  champs? 


*  bourg   du  Ponlhieu ,   dans  le  département  et 
lembouchui-e  de  la  Somme,  vis-a-vis  de  Saint- 


PREMIER  MOlSSONNEim. 

Oui ,  dame;  avez-vous  besoin  de  qod- 
qu'un  de  nous? 

GUIBOUR. 

Oui,  j'espère.  D'où  êtes-vous?  dilcs4^ 
moi. 

PREMIER   MOISSONNEUR. 

Nous  sommes  de  vers  le  Croloy ,  et  noi» 
savons  bien  scier  et  battre.  Si  vous  avez  des 
moissons  à  cueillir ,  nous  en  traiterons  vo- 
lontiers et  nous  vous  les  abattrons  H^  ^^ 
vite,  dame. 

GUIBOUR. 

Beaux  seigneurs,  je  suis  une  femme  avec 
qui  vous  pourrez  bien  gagner,  si  tous  toi- 
lez  être  accommodans. 


Valérie  à  quatre  lieues  au  dessous  d'AbkeTUIii  '''' 
tre  Rue  et  Saint -Valeri. 


AU   UOYKN-ÀGC. 
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LA  PILLE. 

;  et  je,  sens  delriaDce, 
Droit  i  Limoges  m'en  iray. 
Et  i  saint  Lienart  offerray 
Kn  cierges  mon  pesant  de  cire, 
Afin  qu'il  deprist  Nostre-Sire 
Qtt'il  vaeiUe  défendre  ma  roere 
Et  b  garder  de  mort  amerc 
Et  de  vilaine. 

GUlLLAmiB. 

Celle  qui  est  de  grâce  plaine, 
Li  soit  amie  à  ce  besoing  ! 
An  départir,  fiUe,  te  doing 
Ma  benéiçoD;  vas  à  Dieu. 
Ne  sçay  se  jamais  en  ce  lieu 
Cy  revenray. 

LA  FILLB. 

Adiea,  père  ;  ne  fineray 
Tant  qa'à  Saint-Lienart  aie  esté. 
Mettre  me  vois,  en  vérité, 
Com  pèlerine. 

LB  FRERE. 

Cbier  sire,  par.vostre  bénigne 
Grâce,  à  vous  venons  ci-endroit 
Requerre  que  nous  faciez  droit 
De  nostre  ami. 

LE  BAILUF. 

Est-il  enterrés,  ou  en  my 
La  sale  où  vous  et  li  laissay? 
Du  fait  la  vérité  bien  sçay. 
Que  dites-vous? 

LB  COUSDf. 

(Kl,  eo  terre,  sire  doulx, 
Est-il  livrez. 

LB  COUSIN  (stc). 

hmti  tost  serez  délivrez. 
^  Anberi,  va  le  bourriau  querre. 
Et  U  dy  qu'il  s'en  voit  bonne  erre 
Une  eslacbe  faire  drcscicr 
Pour  une  femane  Justicier. 
QwiBl  presie  sera,  ne  se  Uengne 
Une  tantost  à  moy  ci  ne  viengne. 
Or  fai  briefment. 

LB  PBBBIBB  SBRCE?IT. 

ViMilentiers,  sire;  vraiement. 
Je  le  voi, cest  bien  ma  besongiie. 
—  Cochet,  alez  tost,  sanz  esJougue, 
Dr  pr  le  bailli,  nostre  niaislrc, 
I'ih;  estacbe  drcNcier  et  nieliro 
Ou  %iez  bordel  qui  est  maibou 


LA   FILLE. 

Faites  ;  quant  à  moi,  sans  retard,  je  m'en 
irai  droit  à  Limoges,  et  j'offrirai  à  saint  Lie- 
nart mon  pesant  de  cire  en  cierges,  aGn 
qu'il  prie  Notre-Seigneur  de  vouloir  bien 
défendre  ma  mère  et  la  préserver  de  mort 
amère  et  honteuse. 


GUILLAUME. 

Que  celle  qui  est  pleine  de  grâce  soit  son 
amie  dans  cette  nécessité  !  A  cette  sépara- 
lion,  je  te  donne  ma  bénédiction,  ma  fille  ; 
va  à  la  garde  de  Dieu.  Je  ne  sais  si  je  re- 
viendrai jamais  dans  ce  lieu-ci. 

LA  FILLE. 

Adieu,  père  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je 
ne  sois  à  Sainl-Liénart.  En  vérité ,  je  vais 
me  mettre  en  pèlerine. 

LE  FRÈRE. 

Cher  sire,  par  votre  grâce  bienveillante, 
nous  venons  ici  vous  prier  de  nous  faire 
justice  au  sujet  de  notre  ami. 

LE  BAILLI. 

Est-il  enterré ,  ou  au  milieu  de  la  salle 
où  je  vous  laissai,  lui  et  vous?  Je  sais  bien 
la  vérité  du  fait.  Que  dites-vous  ? 

LE  COCSIR. 

Oui,  mon  doux  sire,  il  est  déposé  au  sein 
(le  la  terre. 

LE  BAILU. 

Vous  serez  bientôt  expédiés. — Aubri,va 
chercher  le  bourreau,  et  dis-lui  qu'il  aille 
bien  vite  faire  dresser  un  gibet.pour  le  sup- 
plice d'une  femme.  Quand  le  gibet  sera 
prêt,  qu'il  ne  manque  pas  de  venir  tout  de 
suite  vers  moi.  Allons!  fais  vite. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Volouliers,  sire;  en  vérilé,  je  le  vois» 
c'est  bien  ma  besogne. — Cochet,  allez  vile, 
sans  délai ,  de  par  le  bailli ,  notrt^  maitn* , 
dresser  et  mettre  un  giln^t  au  vieux  lo- 
gis, qui  est  une  maison  en  ruine.  Alluiis, 
vile ,  sans  relard!  Li  silAt  que  vous  uurc^ 


^^4  THEATRE 

iN'en  ventre  n'en  teste  n*on  flanc  : 
Esiranglez-lay. 

Il  vous  sera  fait  sans  delay; 
Or  nous  menez  en  ce  celier. 
Et  puis  pensez  de  besongnier 
Au  rémanent. 

GUIBOUR. 

VouIentierSy  seigneurs;  or  avant! 
Venez- vous-ent  avecques  moy; 
Je  vous  paieray  bien,  par  foy  ! 
Boutez-vous  touz  deux  là-dedens; 
Je  ne  mengcray  mais  des  dens 
Si  le  vous  aray  envoie. 
—  Or  est  mon  fait  bien  avoié. 
Si  venist,  je  n'ay  ceensame; 
Mon  mari  est  hors  et  sa  femme; 
11  ne  peut  estre  qu'il  ne  viengne 
Assez  tost.  Aviengne  que  aviengne, 
Cy  l'attendray. 

AUBIN. 

Cy  endroit  plus  ne  me  tendray; 
Je  voi  bien  que  dîner  approuclie. 
De  ce  chapon  que  orains  en  broche 
Yy  mettre,  vois  mengier  ma  part. 
J'ay  plus  chier  estre  y  tost  que  tart , 
Et  miex  me  vault. 

GUIBOUR. 

La  malade  faire  me  fault, 
Puisque  mon  gendre  va  venir  ; 
Le  cbief  enclin  me  veil  tenir 
Et  clos  les  yex. 

AUBIN. 

Madame,  qu'est-ce  là  ?  que  Diex 
Vous  doint  santé  de  corps  et  d'amel 
E  gar!  avez-vousque  bien,  dame? 
Dites-le-moy. 

GUIBOUR. 

Je  friçonne  toute,  par  foy! 
Et  sens  bien  que  d'acès  sui  prise, 
Et  si  sui  de  soif  si  esprise 
Que  ne  puis  plus,  biau  filz  Aubin. 
Je  te  pri,  prens  un  pot  à  vin. 
Et  me  va  un  po  de  vin  querre 
En  noslrecelier;  fai  bonne  erre, 
Si  buveray. 

AUBIN. 

Dame,  voulentiersle  feray, 
Combien  que  c'est  vostre  contraire; 


FRANÇAIS 


DEUXIÈME  MOISSONNEUR. 

Cela  sera  fait  sans  délai  ;  à  cette  benne 
menez-nous  dans  ce  cellier,  et  puis  penseï 
au  reste. 

GUIBOUR. 

Volontiers,  seigneurs;  allons,  en  avant! 
venez-vous-en  avec  moi  ;  par  (ma)  foi!  je 
vous  paierai  bien.  Mettez -vous  tous  les 
deux  là-dedans;  je  ne  mangend  pas  que  je  ' 
ne  vous  l'aie  envoyé. — Mon  affaire  estmai»  ; 
tenant  en  bon  train.  Qu'il  vienne»  je  n'ai  ici   \ 
ame  qui  vive;  mon  mari  est  dehors  ainsi  i 
que  sa  femme  :  il  ne  peut  manquer  d'irri-   i 
ver  bientôt.  Advienne  que  pourra,  je  l'at- 
tendrai ici. 


AUBIN. 

Je  ne  resterai  plus  ici;  je  vois  bien  qae 
rheure  du  dîner  approche.  Je  vais  maqger 
ma  part  de  ce  chapon  que  je  vis  aetire  i 
la  broche  ce  matin.  Je  préfère  y  être  ph» 
tôt  que  plus  tard,  et  cela  rae  vaut  mieux. 

omnouR. 
Il  me  faut  faire  la  malade,  puisqoe  dob 
gendre  va  venir;  je  veux  me  tenir  la  t^ 
baissée  et  les  yeux  fermés. 

AUBIN. 

Madame ,  qu'est-ce  que  cela?  Qae  Diei 
vous  donne  la  santé  de  Tame  et  dû  corpsl 
Eh  regardez  !  n'étes-vous  pas  bien,  dame? 
dites«le-moi. 

GUIBOUR. 

Par  (ma)  foi!  je  suis  toute  en  frttsoiis,el 
sens  bien  que  Je  suis  prise  d'unaccësdet^ 
vre;  je  suis  si  altérée  que  je  n'en  puis  plo^ 
mon  fils  Aubin.  Je  te  prie,  prends  un  pot  ^ 
vin,  et  va  m'en  chercher  un  peu  dans  notre 
cellier;  dépéche-toi,  je  veux  boire. 


AUBIN. 

Dame,  je  le  ferai  volontiers,  bien  que  ce^ 
vous  soit  contraire  ;  néanmoins ,  je  vsR^ 
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I  vueille  à  sa  part  attraire 
«»nfcr  garder  cl  relraire, 
Où  n'a  que  paine  I 

LB  FRERE. 

r  sire,  de  ceste  vilaine 
riere  qui  si  faucement 
frère  a  murdrt,  jugement 
»  requier  dès  ici  endroit, 
ous  plaise  à  m'en  faire  droit, 
Sanz  dilatoire. 

LB  COUSIN. 

il  vous  requiert  raison,  voire, 
qu'elle  a  le  fait  congnéu, 
droit  devez  estre  méu 
A  sa  requeste. 

LB  BOURRIAD. 

seigneur,  la  besongne  est  preste, 
i  que  mandé  le  m'avez, 
le  dites  que  vous  voulez 
Que  je  plus  face. 

LE  BAILLIF. 

I  une  hart  et  la  me  lasse 
lur  le  col  de  ceste  famé  : 
rir  li  convient  à  diffame  ; 
li  liez  les  mains  aussi, 
•uis  nous  en  irons  de  ci 
A  la  justice. 

LE  BOURRIAD. 

;  vueil  ouvrer  de  ro'office. 
Puisque  le  dictes. 

GCIDOUR. 

)ame  !  qui  par  voz  mérites 
les  à  Dieu  et  précieuses, 
»us  toutes  les  glorieuses 
'S  qui  en  paradis  sont 
|ui  jamais  estro  y  pourront 
E  et  arez  seigneurie 
larie  à  vous,  vierge  Marie), 
rurtez-moy  à  ce  besoing, 
le  m  ame  aicz  cure  et  soing; 
je  voy  bien  et  sans  deffault 
orps  morir  à  honte  faull 
Va  assez  bricf. 

LE   FRERE. 

.es,  on  ne  vous  peut  trop  grief 
trop  honte  faire,  muririere, 
avez  en  telle  manirre 
Mon  frère  mon. 

LE  HAILLir. 

ctfrli  feray  son  tort. 


la  préserver  et  la  retirer  de  l'enfer,  où  il  n  y 
a  que  tourment. 

LE   FRÈRE. 

Cher  sire,  je  requiers  dès  à  présent  le  ju- 
gement de  cette  meurtrière  infâme  qui  a  si 
traîtreusement  assassiné  mon  frère.  Veuillez 
m'en  faire  justice,  sans  délai. 


LB  COU8I7I. 

Sire,  vraiment  sa  requête  est  juste.  Puis- 
qu'elle a  confessé  le  fait ,  vous  devez  de 
droit  être  porté  à  la  lui  accorder. 

LB  BOURREAU. 

Monseigneur,  la  besogne  est  prêle,  ainsi 
que  vous  me  l'avez  commandé.  Maintenant 
dites- moi  que  voulez-vous  que  je  fasse  de 
plus? 

LE  BAILU. 

Prends  une  hart  et  lace-la-moi  autour  du 
cou  de  cette  femme  :  il  faut  qu'elle  meure 
ignominieusement.  Liez-lui  aussi  les  mains, 
et  puis  nous  nous  en  irons  d'ici  au  lien  des 
exécutions. 

LE   BOURREAU. 

Je  veux  travailler  de  mon  métier,  puisque 
vous  le  dites. 

CUIBOUR. 

Eh,  Dame!  qui,  par  vos  mérites  dignes 
et  précieux  aux  yeux  do  Dieu ,  avez  et  au- 
rez la  suprématie  sur  toutes  les  âmes  glo- 
rieuses qui  sont  en  paradis  et  qui  jamais 
pourront  y  être  (c'est  à  vous  que  je  parie. 
Vierge  Marie) ,  reconfortez-moi  dans  cette 
extrémité,  et  prenez  soin  et  souci  de  mon 
ame;  car  je  vois  bien  que  sans  faute  il  faut 
que  mou  corps  meure  honteusement  et  bien- 
têt. 


LE   FR&RE. 

Certes,  meurtrière,  on  ne  peut  vous  faire 
trop  de  mal  et  trop  de  honte  pour  avoir 
fait  périr  mon  frère  d'une  telle  manière. 

LE   BAILLI. 

Ji.'  lui  fenii  expier  son  tort.  —  Aubrî, 


^H       SM)                                                                            Tn^-ATRE 

^H 

^K            —  Aii(>eri,  vnz  lantost  irîer 

va  LintAl  crier  sur  la  pince ,  n'y  rnai^H 

^V           Eii  la  plac-e  snn?.  delriAr 

pas,  que  nul  chef  de  famille  ne  ae  (1is|t^H 

^H            (jtte  nt'l  cliief  li'ostel  ne  rcmaiigiie 

de  venir  vite  au  lieu  des  exécutions  ;  et  ^H 

^H            Que  à  la  justice  lost  ne  vicngne  ; 

^H 

^M                   E[t]  puisrevien. 

■ 

^M                                       rfiBHIEB   SEnCHPiT. 

LE  PREUtER  SERCENT.                  ^M 

^1            Sire,  je  le  vous  feray  bien. 

Sire,  je  vous  obéirai  ponctuellemeatt^^ 

^H            — Or  escouioz,  vous  en  commun  : 

Or  ëcouicz,  vous  tous  en  général  :  par  (msl   ■ 

^H            A  tuuz  eiis<>mbte  et  à  cbascun. 

fui  !  je  vous  commande  à  loi»  ejiscmblc  n  i 

^H            r.tr  foy  !  Tas  ce  commandement  : 

chacun  (en  particulier]  que,  si  vous  ne  vou. 

^M            <ju'ù  la  Justice  ysnellement 

lezForfuireenvers  te  roi,  vousvenie-zprorop- 

^M            Venez  que  le  baillif  veuU  luire. 

tcmcnt  assistera  la  justice  que  le  baitlivi-ui 

^M            Sur  quanqtie  vous  povcz  inerraire 

l'aire. 

^M                  Envers  le  roy. 

^M                             pnKtiiER  voisi:f. 

LB  PBEHIEH   TOISIS. 

^1        ^'y  !>y  p'»3  <='>i^''  ^^'^''  p^*"  ff'y  ■ 

Par  (ma)  foi  !  j'aime  mieux  y  aller  que  il^ 

^M                  Que  je  l'amende. 

payer  l'amende. 

H                                  ij" 

LE  DEIÏXIÈVE   VOISIN. 

^H            El  je  aussi;  qu'il  ne  me  demanda 

Et  moi  aussi;  de  peur  qu'on  m'v  cm- 

^Ê                   Amende,  y  vors. 

damne,  j'y  vais. 

^H                                              LE  BAILUF. 

LE  BAILU. 

^H            Susl  assez  grans  est  noz  convois. 

Allons!  notre  suite  est  assez  nombreu>'- . 

^B            El  louz  jours  wnront  gens  assez. 

et  toujours  il  y  viendra  assez  de  inondi:.- 

^M             —  Devant  moy,  loi  et  li,  passez. 

Toi  et  lui,  passez  devant  moi.  —  CtœheU  il 

^M            —  Cocliel.  délivrer  s'en  convient; 

fautse  dépêcher:  le  retard  n'est  boniriirj 

^M             Le  dclaîement  n'y  vault  nient. 

En  mouvement!  en  mouvement! 

^P                    Mouvez,  mouvez. 

^M                                            LE  BOUIIRIAU. 

LE  nOOKREAD. 

^M            Avant  !  de  venir  vous  prouvez. 

Enavanil  tilchez  de  venir,  dame;  il  Dctj"! 

^m            Dame;  nefaultpoint  dire:  Qu'est-ce? 

pasdire:Qu'est-cequec'csi?Je  vous  mûn 

^H             Je  vousmenray  com  chien  en  laisse 

rai  avec  cette  ban  comme  un  cbieu  eu  lai^'^ 

^L                  A  cesie  liait. 

^H 

GCIBOtlR. 

^H           E,  Diei  !  mon  cuer  pourquoy  ne  pan 

Eh  ,  Dieu  !    pourquoi   mon  cœur  ne  s> 

^H           Et  crevé  afin  que  je  morusse. 

fend-il  pas  afin  que    e  meure  et  que  jv  ri< 

^V            Si  que  plus  bonté  ne  béusse 

boive  plus  la  honte  t  e  la  terrible  extràuv 

H             Du  granl  meschief  où  je  me  voi  ? 

où  je  me  voisV— Sire  bailli,  oclroyez-mw  "■ 

H           —  Sire  baillif.  oltroiez-moy 

don,  s'il  vous  plaît  :  je  vous  demande  un  [--: 

^P            Un  don  par  vostre  doulx  plaisir  : 

de  loisir  pour  prier  la  Dame  de  grilcc  ;  |!ui' 

^m            Que  ci  aie  un  po  de  loisir 

que  je  passe  dev^t  l'église,  je  voQS  adn-^  ' 

^1            De  prier  la  Dame  de  grâce  ; 

cotte  requête. 

^M            Puisque  devant  l'église  passe. 

m 

^M                   Ce  vous  reqiiier. 

■ 

^1                                         PBEUIËR  VOlsm. 

LE   PIIEHIEU    VOISIN.                     ^^Ê 

H            E  !  otlroiez-li,  sire  chicr, 

Eh,  cher  sire!  accordez-lui  ç«>  qu'Sktl 

^1            Ce  que  requiert  pour  l'amour  Dieu, 

vous  demande  pour  l'amour  de  Dieu,  um 

^M            Saiw.  entrer  dedanz  le  saint  lieu  i 

entrer  dans  le  lieu  saint:  vous  ferez  biea.    ■ 

^M                   Tous  ferez  bien. 

-n 

^H 

LE   DEUXIÈVE    VOIStK.                  ^H 

^B            OrUiinemenl,  Mre.  je  lien. 

CerLiiiiement,sire,jeliciis<]ue,  M  va^^| 
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»etiili  donnez  d'espace, 
urra  que  miex  n'en  trespasse  ; 
is  devons,  s'est  l'Escripture, 
ir  de  toute  créature 
c  sauvement. 

LE   BAILLIF. 

le,  or  te  délivres  briefment'; 
*ottroy,  pujsc'on  t'en  [tic)  prie; 
paires  ci  ne  nous  detrie. 
iet-te  à  genoulz. 

GUIBOCR. 

nliers,  mon  chier  seigneur  doulz. 

,  Dame  de  miséricorde  ! 

j,  ton  chier  filz,  m'ame  acorde  ; 

i  les  pécheurs  justifies, 

tiens  es  cieulx  glorifies, 

iiiédema  misère; 

qui  es  la  douice  merc 

ateur  de  tout  le  monde, 

ue  lasse  en  qui  habonde 

le  tristesce  et  de  doulour, 

>itié  par  ta  douiçour; 

"ant  meslier  ay  de  t'aide. 

s  sequeur  et  m'ame  aide  ; 

corps  iert  tost  excilliez, 

1  bruiz  et  greiUiez  : 

ur  ce  à  toy  me  rens  confesse , 

le  très  povre  pécheresse, 

jz  les  péchiez  que  onques  fis, 

meflaite  suis  vers  ton  filz, 

n  parler,  en  diz,  en  faiz. 

,  pardon  donner  m'en  faiz 

eu,  qui  seul  en  a  puissance, 

oit  des  cuers  la  repentencc 

fout  clerement. 

LE  BAILLIF. 

t,  avant  !  sus  !  alons  m'ent. 
adroit  trop  me  delay , 
que  faire  de  tel  delay: 
us  dn  jour  est  trespassez. 
U,  Guibour!  passez,  p;issez. 
>cfaet,  de  li  mener  te  haste. 
o  corps  fauldra  faire  un  haste 
irdf  nt  en  flame. 

GDIBOCR. 

erge,  précieuse  gemme! 
lillif  rrdoubt  corne  fouidrc 
i  s'aïre  et  s'esfoudre 
re  moy.  Vierge  pure  et  iiioudt.*, 
craioe  de  tout  le  monde, 


donnez  un  peu  de  répit»  elle  ne  pourra  que 
mieux  trépasser  ;  et  nous  devons ,  commet 
l'Écriture  le  porte,  vouloir  le  salut  de  toute 
créature. 

LE  BAILLI. 

Femme,  allons  !  dépéche-toi  vite  ;  je  te 
l'accorde,  puisqu'on  m'en  prie;  mais  ne  nous 
tiens  pas  long-temps  ici.  Hets-toi  à  genoux. 

GUIBOIIR. 

Volontiers ,  mon  cher  et  doux  seigneur. 
—  Ah ,  Dame  de  miséricorde  !  réconcilie 
moname  avec  Dieu,  ton  cher  fils;  toi  qui 
justifies  les  pécheurs,  et  qui  glorifies  les 
tiens  dans  les  cieux ,  aie  pitié  de  ma  mi- 
sère ;  Dame,  qui  es  la  douce  mère  du  Créa- 
teur de  tout  le  monde,  toi,  qui  es  si  douce, 
aie  pitié  de  cette  malheureuse  en  qui  abonde 
tant  de  tristesse  et  de  douleur;  car  j'ai 
grand  besoin  de  ton  aide.  Secours  mon  ame, 
aide-la  ;  car  le  corps  sera  bientôt  détruit,  em- 
brasé par  le  feu  et  grillé  :  c'est  pourquoi,  pau- 
vre pécheresse  que  je  suis,  je  me  confesse  à  toi 
de  tous  les  péchés  que  je  commis  jamais ,  et 
dont  je  me  rendis  coupable  envers  ton  fils, 
soit  en  paroles,  soit  en  actions.  Dame,  fais- 
m'en  donner  pardon  de  Dieu,  qui  seul  en  a  l:i 
puissance,  et  qui  voit  clairement  le  repentir 
des  cœurs. 


LE  BAILLI. 

En  avant,  en  avant  !  allons-nous-en.  Je 
demeure  trop  long-temps  ici,  je  n'aique  faire 
de  ce  retard  :  la  plus  grande  partie  du  jour 
est  écoulée.  Allons,  vite,  Guibour!  passez, 
passez. — Cochet,  hâte-toi  de  l'emmener.  Il 
faudra  faire  de  son  corps  un  tison  ardent. 


GUIBOUR. 

Eh,  Vierge,  pierre  précieuse!  je  redoutr 
comme  la  foudre  ce  bailli  qui  s'irrite  tel- 
lement et  tonne  contre  moi.  Vierge  pure  et 
sans  tache,  impératrice  et  dame  du  monde 
entier,  par  le  tourment  de  cette  Oamme,  par 
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LE   BOURRIAU. 

>sl,  sire,  je  le  vois  qiierre. 
>  esi  tout  prest. 

DIEU. 

,  more,  heure  et  temps  est 
de  ci  vous  convient  descendre 
aler  sauver  et  deffendre 
jur,  qui  tant  piteusement 
appelle,  el  tant  doulcement 
iert  à  moy  avoir  accorde 
li  vostre  miséricorde, 
le  li  pardoing  son  meffait. 
la  defTendre  de  fait, 
)our  Teu  qu'entour  li  on  Tacc 
orps  n'empire  ne  nefface* 
^e  ne  malmeite. 

ROSTRE-DAUE. 

d'alef  y  sui  toute  preste. 
'  sus  !  Gabriel,  descendez, 
us,  MicMel ,  et  si  chantez 
'In  alant  là. 

GABRIEL. 

,  vostre  gré  fait  sera. 
ani,  Mîchiel!  —  Chantons,  amis 
n*à  voie  nous  sommes  mis, 
^r  dooix  accors. 

RondeL 

Miissans,  misericors, 
:  grant  miséricorde 
lechéurs  avoir  accorde 
s:  c'est  UD  doulx  accors, 
Niissant,  misericors  ; 
r  est  que  li  recors 
gAce  c'on  rocorde 
caer  du  Sathan  descorde. 
fea  puissant,  etc. 

LE   BOURRIAU. 

T  Tueil  par  lelx  effors 
I,  puisque  j'ay  la  matière, 
■oldni  c'onse  traie  arrien' 
t  ton  costez. 

II0STRE*DAIIE. 

R»,  ce  feu  déboutez 
ig  de  m*amie  loyal 
e  II  poisse  faire  mal. 
ibour,  ton  courage  assénrc  : 
ras,  soies-en  séure, 

.   Vi*n  mrffnrr. 


LE  BOURREAU. 

Sire,  je  vais  tantôt  le  quérir.  Maintenant  il 
est  tout  prêt. 

DIEU. 

Mère ,  mère ,  voici  le  temps  el  l'heure 
qu'il  vous  faut  descendre  pour  aller  sauver 
et  protéger  Guibour,  qui  vous  appelle  d'une 
voix  si  lamentable ,  et  demande  avec  tant 
d'instances  que  par  le  moyen  de  votre  mi- 
séricorde elle  se  réconcilie  avec  moi,  pour 
que  je  lui  pardonne  son  crime.  Allez  la  dé- 
fendre efficacement,  en  sorte  quç,  quel  que 
soit  le  feu  qu'on  fasse  autour  d'elle,  il  n'at- 
taque, ne  détmise  ni  ne  maltraite  son  corps. 


NOTRE-DAME. 

Fils,  je  suis  toute  prête  à  y  aller.  —  Allons! 
Gabriel,  descendez,  ainsi  que  vous,  Michel; 
et  chantez  en  allant  là-bas. 

GABRIEL. 

Dame,  votre  volonté  sera  faite.  —  En 
avant,  Michel  !  —  Amis,  puisque  nous  nous 
sonimes  mis  en  route,  chantons  mélodieu- 
sement et  d'accord. 

Rondeau. 

Dieu  puissant ,  miséricordieux  ,  votre 
grande  miséricorde  réconcilie  les  pécheurs 
avec  vous  :  c'est  un  doux  accord,  Dieu  puis- 
sant ,  miséricordieux  ;  et  la  vérité  est  que 
le  souvenir  de  votre  grâce  que  l'on  rap- 
pelle arrache  maint  cœur  à  Satan.  Dieu  puis- 
sant, etc. 


LE  BOURREAU. 

Je  veux  allumer  ce  feu  avec  une  telli* 
force,  puisque  i*en  ai  la  matière,  qu'il  faudra 
qu'on  recule  de  tous  côtés. 

NOTRE-DAME. 

Mes  amis,  éloignez  ce  feu  si  loin  de  ma 
loyale  amie  qu'il  ne  puisse  lui  faire  de  mal. 
—  Guibour,  rassure  ton  cœur:  tu  n'auras, 
sois-en  sArc ,  ni  peine  ni  tourment  par  et* 
feu,  grâce  à  ton  appel  si  dévot. 
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Par  ce  feu  peine  ue  tourment, 
Pour  ce  que  si  devoteraent 
M'as  appellée. 

GUIBOUR. 

Ha,  Dame  !  qui  d'estre  loée 
De  bouche,  de  voiz  et  de  diz 
Sur  touz  les  sains  de  paradis 
Avez  grâce  et  prérogative, 
Quant  vous  plaist  moy  lasse,  chelive» 
De  si  cruelle  mort  deffendre, 
Comment  la  vous  pourray-je  rendre, 
Vierge  Marie? 

LE  BAILLIF. 

Certainement,  je  ne  croy  mie 
Que  ne  soit  arse  ceste  femme  : 
Trop  a  geté  ce  feu  grant  flame 
Et  trop  ruvesche. 

LE  FRERE. 

Sire,  la  fouaille  estoit  sèche; 
S'elle  yagangnié,  si  le  prengne. 
De  sa  mort  n'ay-je  point  d'engaigne 
Ne  decourrouz. 

LE  BODRRIAU. 

Seigneurs,  je  voi  ses  liens  rouz, 
Ses  cordes  et  toutes  ses  liars  ; 
Riens  n'y  a  que  tout  ne  soit  ars; 
Mais  elle  encore  est  toute  saine, 
N'elle  n'a  plaie  ne  ne  saine, 
Âins  est  très  belle. 

LE  FRERE. 

Par  le  sanc  et  par  la  bouelle  ! 
Murdriére,  ainsi  n'en  irez  pas; 
Arse  serez  ysnel  le  pas. 
Vous  n'eschapperez  pas  à  tant. 
—  Cousin,  tost  alons  querre  tant 
Palis,  buissons,  chaume,  pesas. 
Qu'elle  de  mort  n'escbappe  pas 
A  ceste  empainte. 

LE  COUSIN. 

Je  n'en  ay  pas  voulenté  fainte  ; 
Cousin,  alons. 

LE  FRERE. 

Baillif,  pour  ce  que  nous  voulons 
Que  soit  tost  ceste  murdriere  arse, 
Kt  en  pouldrc  sa  char  esperse  {sic)^ 
Vez  ci  qui  dit. 

LE  BAILLIF. 

Collez  sur  li  sanz  contredit, 
Aûn  cjue  le  feu  losl  csprengne, 


6DIB0UR. 

Ail ,  Dame!  qui,  sur  tous  les  saïuts 
radis,  avez  la  grâce  et  la  prérogative 
louée  de  bouche ,  de  voix  et  de  pi 
puisqu'il  vous  plait  de  me  défendre 
vre  malheureuse  que  je  sais,  d'uni 
aussi  cruelle,  comment  pourrai-je 
montrer  reconnaissante,  Yieiige  Mari 

LE  BAILLI. 

Certainement,  je  ne  puis  croire  que 
femme  ne  soit  pas  consumée  :  gç  feu 
une  flamme  trop  grande  et  trop  pëci 
(pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi). 

LB  FnÈRE. 

Sire,  les  fagots  étaieot  secs;  si  eD 
gagné,  qu'elle  le  prenne.  Je  n*ai  de  sa 
ni  remords  ni  courroux. 

LE  BOURREAU. 

Seigneurs,  je  vois  que  ses  liens,  ses  o 
et  toutes  ses  harts  sont  rompus  ;  il  n^a 
qui  ne  soit  entièrement  brAlé;  maisel 
encore  en  parfaite  santé ,  elle  n'a  » 
plaie  et  ne  saigne  pas;  au  contraire, d 
très-belle. 

LE  FRÈRE. 

Par  le  sang  et  par  les  boyaux!  i 
trière,  vous  ne  vous  en  irez  pats  ainsi; 
serez  brûlée  tout  de  suite,  vous  ne  ïi 
perez  pas.  —  Cousin,  allons  vite  dM 
des  échalas,  des  buissons,  du  chaoni 
cosses  de  pois,  afin  que,  cette  fois,  ell 
chappe  pas  à  la  mort. 

LE  cousm. 
La  volonté  que  j'en  ai  n'est  pas  fi 

cousin,  allons-y. 

LE  FRÈRE. 

Bailli ,  attendu  que  nous  voulon 
cette  meurtrière  soit  bientôt  brûlée, 
chair  dispersée  en  poussière ,  void  c 
dit. 

LE  BAILLI. 

Jetez  sur  elle  (du  combustible),  pe 
ne  s'y  oppose ,  afin  que  le  feu  preu 


\  de  lui  riens  ne  remaingne 
i  char  ny  os. 

NOSTBB-DllIE. 

B  te  deffens  et  forclos 
ir  ceste  femme  ne  passes 
)  de  riens  tu  H  meffaces. 
e  amie,  con fortes- toy. 
DS-m'en,  seigneurs,  tous  et  moy 
s  deolx  lassus. 

■ICHIIL. 

gré  ferons,  Dame. —  Or  sus! 
I,  disons  sans  deseors. 

BxmieL 

"S  est  que  li  recors 
p^ce  c'on  recorde 
han  maint  cuer  descotde. 
ieu  poissans,  etc. 
ociBOun. 
seigneurs,  pour  miséricorde, 
s  pri  à  touz  humblement 
uier  faites  bêlement. 
[Bte2-moy,  si  ferez  bien, 
z  pour  Yoir  que  nulle  rien 
s  de  chose  c*on  me  face  : 
{ sai  par  la  Dten  grâce, 
honte  d'estre  vaincu  ; 
i6tre-Dame  ay  à  escu, 
f[oe]  et  dame  est  des  cieulx, 
I  atec  elle  esté  Diex 
irant  aussi. 

LE  EAILLIF. 

■rs,  seigneurs,  certes  vez  ci 
et  el  très  grant  merveille, 
les  oiais  ne  vi  sa  pareille. 
ivoBS  malement  pechié 
Dieu  d'avoir  empeschié 
■idement  ce  saint  corps, 
boor,  chiere  amie,  yssiez  hors 
liev.  Je  vous  jur  par  m*ame, 
bien  qu'estes  sainte  famé. 
wde  n'aiez. 

GOIBOim. 

•  q«e  commanderez 
lié  cMf  sans  attendue. 
I  »e  ci  de  feu  yssue; 
i0  voof  plaist,  sire? 

LS  BAILUP. 

4m  eotirroox  ei  de  Tire 
ij  ém  vers  vous  de  fait. 
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et  qu'il  ne  reste  rien  d'elle  ni  chair  m  os* 


NOTRB-DAllB. 

Feu,  je  te  défends  et  interdis  de  passer 
sur  cette  femme  et  de  lui  faire  le  moindre 
mal. — Belle  amie,  prends  courage. — Allons- 
nous^n,  seigneurs,  vous  et  moi,  là-haut  dans 
les  cieui. 

MICHEL. 

Nous  ferons  votre  volonté^  Dame.  —  Al- 
lons! Gabriel,  chantons  en  mesure. 

Et  la  vérité  est  que  le  souvenir  de  votre 
grâce  que  Ton  rappelle  arrache  maint  cœur 
à  Satan.  Dieu  puissant,  etc. 

GtJIBOUa. 

Beaux  seigneurs,  par  miséricorde,  je  vous 
prie  humblement  tous  et  vous  requiers  d'a- 
gir avec  douceur.  Épafgnez-moi,  vous  ferez 
bien.  Sachez  en  vérité  que  je  ne  ressens 
rien  de  tout  ce  qu'on  peut  me  faire  :  je  suis 
gardée  par  la  grâce  de  Dieu.  ÎTayez  pas  honte 
d'être  vaincus;  car  j'ai  pourécu  Notre-Dame, 
qui  est  reine  et  dame  des  cieux,  et  Dieu  m'a 
aussi  protégée  avec  elle. 


LE  BAILU. 

Seigneurs,  seigneurs,  certes  vcMCi'des  mi- 
racles et  une  très-grande  merveille ,  telle 
que  je  n'en  vis  jamais  de  semblable.  Nous 
avons  méchamment  péché  contre  Dieu  en 
maltraitant  ce  saint  corps  aussi  indigne- 
ment. —  Guibour,  chère  amie,  sortez  hors 
de  ce  feu.  Par  mon  ame  !  je  vous  le  jure ,  je 
vois  bien  que  vous  êtes  une  sainte  femme. 
N*ayez  peur. 

GOlBOtm. 

Sire ,  je  ferai  sans  retard  ce  que  vous 
commanderez.  Allons!  me  voici  sortie  du 
feu;  que  vous  plalt-il,  sire? 

LB  BAILU. 

Dame ,  je  vous  demande  pardon ,  à  ge- 
noux et  à  mains  jointes,  du  cotnrrax  et  tie 

13. 
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El  (le  ce  que  vous  ay  meffait, 
A  genoulz  et  à  jointes  mains 
Vous  requier  pardon  ;  ou,  au  moins, 
Que  de  vous  ne  soie  maudis. 
N'entre  gens  blamé  ne  laidis: 
Ce  vous  requier. 

GUIBOUR. 

Pour  Dieu  !  levez  sus.  Je  ne  quior 
Point,  sire,  telle  humilité 
(Ion  si  faites,  qu'en  vérité 
V(M*8  moy  de  riens  n'estes  mefTaiz  ; 
Ci\Y  si  grans  par  est  mes  mefTaiz 
Que  ardoir  cent  foiz  me  déussiez, 
Se  tant  ardoir  me  péussiez; 
Mais  parla  doulceur Nostre-Dame, 
Que  j'ay  requise  de  cuer  et  d'ame, 
Sauvée  sui  et  garentie. 
Se  faite  m'avez  villenie^ 
La  mcreDieu  le  vous  pardoint, 
El  bonne  fin  àtouznous  doint! 
Et  je  si  fas. 

LE   PREMIER  VOISIN. 

Or  ne  nous  arrestons  ci  pas. 
Avec  li  louz  nous  avoions 
Et  au  moustier  la  convoions. 
Eu,  grâces  à  Dieu  rendera 
El  à  sa  mère  aussi,  qui  l'a 

Si  bien  gardée. 

LE  ij*  voism. 
("est  chose  moult  bien  regardée 

Elc'on  doit  faire. 

LE  BAILLIF. 

Ma  chiere  amie  débonnaire. 
Il  (lient  voir.  Alez  devant  ; 
Mous  vous  irons  de  près  suivant 
Trestouz  ensemble. 

GUIBOUR. 

Soit,  sire,  puisque  bon  vous  semble  ; 
Aussi  Tavoie-je  pensé. 
—  Amoureux  Jhesus,  qui  tensé 
Avez  mon  corps  de  mort  vilaine, 
Et  vous,  Dame,  qui  chasiellaine 
Estes  du  ciel  emperial, 
Soplre  de  la  gloire  royal. 
Et  de  grâce  fontaine  et  puis. 
Tant  con  jescé,  tantcon  je  puis, 
Vous  et  vosire  doulz  filz  merci. 
Et  (ie  tout  mon  cuer  vous  gracl 
Cou  colle  qui  d'or  eu  avant 
Tant  comme  je  scray  vivant 
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la  colère  que  j'ai  montrés  contre  voi 
ma  mauvaise  conduite  à  votre  égard 
moins,  que  je  ne  sois  pas  maudit  pa 
ni  blâmé  ni  conspué  dans  le  monde: 
en  prie. 

GUIBOUR. 

Pour  (l'amour  de)  D  ieu  leve£-vo« 
veux  point ,  sire ,  que  voos  vous  hi 
comme  vous  le  faîtes  ;  car,  en  vérin 
n'êtes  coupable  de  rien  à  mon  égtrd. 
fet,  mon  crime  est  si  grand  que  vous 
dû  me  brûler  cent  fois,  si  vous  ens» 
parvenir;  mais  par  la  doaceurdela 
Marie,  que  j'ai  invoquée  de  cœur  etd'j 
suis  sauvée  et  garantie.  Si  vous  mV 
outrage ,  que  la  mère  de  Dieu  vous 
donne  (quant  à  moi ,  je  le  fais),  e 
donne  à  tous  une  bonne  fin! 


LE  PREMIER  VOISIN. 

Maintenant ,  ne  nous  arrêtons  p 
mettons^ous  tous  en  route  avec  elk 
compagnons-la  à  l'église.  Là,  elle 
grâces  à  Dieu  et  à  sa  mère  aussi ,  qi 
bien  gardée. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN. 

C'est  chose  très-  bien  vue  et  qa< 
faire. 

LE  BAILU.  ' 

Ma  chère  amie  débonnaire,  iU  dii 
vérité.  Allez  devant;  nous  vous  saitr 
près  tous  ensemble. 

GUIBOUR. 

Sire,  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  bo 
semble;  aussi  bien  y  avais-je  pensé.— 
reux  Jésus ,  qui  avez  garanti  moi 
d*unc  mort  ignominieuse,  et  vous, 
qui  êtes  châtelaine  de  l'empire  éélestt 
tre  de  la  gloire  royale,  fontaine  et  f 
grâce,  je  vous  remercie  vous  et  f( 
autant  que  je  sais  et  que  je  puis  (le  fi 
je  vous  rends  grâces  de  tout  mon  ooe 
rénavant,  tant  que  je  serai  envie, 
servirai  de  toutes  mes  forces,  et  je  » 
cuperai  qu'à  vous  servir;  c'est  bie 
—  Sire  bailli,  puis-je,  s'il  vous  plal 
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lovoîr  vous  sorviray, 
ns  je  ne  m'ocupperay 
us  servir;  c'est  bien  raison, 
haillif,  en  ma  maison 
trc  gré  m'en  puis-jc  aler  ? 
-m'en  response  donner, 
c'est  voz  grez. 

LE   BAILLIF. 

bour;  mais  vous  n'irez 
e,  ains  vous  convoient  y 
»ngnic  vous  tenray, 
i  et  mes  gens. 

PRBIIIEII  SBBGBIIT. 

le  mouvoir  diligens. 
rois  devant. 

ij*.  SERGENT. 

ecques  vous.  Or  avant  ! 
Voie  ci,  voie  ! 

GUIBOCR. 

irs,  pour  ce  convoy  lu  joie 
>int  Dieu  à  tquz  qui  ne  fine  ! 
aissiez  par  amour  fine 
i  mais  seule  estre. 

LE  BAILLIF. 

»  de  nous  au  retour  mettre. 
A  Dieu,  Guibour. 

GCIBOCK. 

Dieu,  qui  vousdoints'amour! 
grans  merciz. 

LB  PBEMIEB  POVBE. 

qu'a  Dieu  lez  li  assiz, 
touz  ceoix  qui  bien  me  font. 
*eié  le  corps  me  font. 
uis-je,  ce  n'est  |>as  doute  ; 
le  say,  quant  l'en  me  bonus 
ont  ou  bestes  uu  gent, 
roognots  le  plonc  d'argent, 
Te  ne  munnoîe  d'or. 
!  com  il  pert  noble  irosor, 
;ent,  qui  poi  t  la  clarlc  ! 
>mov,raren  venié 
vi  qui  me  donnast  rien. 
re  qui  ne  voit  pas  bien, 
«r  rameur  Dieu  ! 

cuiBOtin. 
nmie^  ne  meuz  de  ee  lieu  ; 
,  aiiens,  je  vois  à  toi. 
liaa  frerr,  prie  pour  nu»y 
Roy  celcstrc. 


aller  dans  ma  maison?  Vendiez  me  donner 
réponse  à  ce  sujet,  si  c'est  votre  bon  plaisir. 


LE  BAILU. 

Oui,  Guibour;  mais  vous  n'irez  pas  seule, 
au  contraire  je  vous  escorterai  et  vous  tien- 
drai compagnie,  moi  et  mes  gens. 

PBEMIER  SERGENT. 

Soyons  diligens  à  nous  mettre  eu  roule. 
Je  vais  devant. 

DEUXlèME  SERGENT. 

Et  moi  avec  vous.  Allons ,  en  avnn  t  !  — 
Place  par  ici,  place  I 

GUIBOUR. 

Seigneurs,  que,  pour  voire  bonté  à  m'ac- 
compagner  ainsi.  Dieu  vous  donne  à  tous  la 
joie  éternelle  .*  Maintenant,  si  vous  m'aimez 
réellement,  laissez-moi  seule  désormais. 

LE  BAILLI. 

Pensons  à  retourner  sur  nos  pas. — (Je  vous 
recommande)  à  Dieu,  Guibour. 

GUIBOUR. 

Sire,  qu'il  vous  donne  son  amour!  je  vous 
remercie. 

LE  PREMIER   PAUVRE. 

Vierge,  que  Dieu  a  assise  à  son  côté,  gar- 
dez tous  ceux  qui  me  font  du  bien.  Le 
corps  me  fond  de  pauvreté.  Je  suis  malheu- 
reux, il  n*y  a  pas  a  en  douter;  car  je  ne 
sais,  quand  l'on  me  pousse,  si  ce  sont  bétes 
ou  gens;  je  ne  sais  pas  non  plus  disiinguer 
de  l'argent  le  plomb,  ni  le  cuivre  ni  la  mon- 
naie d'or.  —  Hélas  !  bonnes  gens,  quel  noble 
trésor  il  peni  celui  qui  perd  la  vue  l  Don* 
nez-moi,  car  en  vérité  je  ne  vis  personne 
aujourd'hui  me  donner  quelque  chose.  Au 
pauvre  qui  ne  voit  pas  bien,  pour  l'amour  de 
Dieu  ! 

Gt'IBOl'K. 

Bonhomme ,  ne  liouge  |>:is  de  ce  lieu  ; 
aiiends,  attendi»,  je  vais  à  toi.  liens,  mou 
frère,  prie  pour  moi  le  Roi  des  cieux. 
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LE  PREUIER  POVRE. 

Ha,  dame  >  Diex  vous  vueille  mettre 
Et  tenir  en  santé  de  corps, 
Et  à  la  fin  misericors 
Vous  soit  à  l'ame  ! 

ij\  POVRE. 

E,  Dieux  !  est-il  homme  ne  famé 
Qui  me  reconfort  4*Mne  aumosne? 
Que  Dieu,  qui  siet  des  cieulx  ou  throsne, 
Li  vueille  aider  qui  m'aidera 
Et  qui  s'aumosne  me  donrra  ! 
Donnez-moy  pour  la  Dieu  amour 
Vostre  aumosne,  dame  Guit>our. 
Je  sui  un  povre  mesnagier, 
Qui  n'ay  que  donner  à  mengier 
A  .iij.  petiz  enfans  que  j'ay; 
Par  ceste  ame  1  ne  je  ne  scay 
Gomment  en  aye. 

GUIBOUR. 

Ne  fais,  amis,  or  ne  t'esmaie  : 
Tu  n'en  iras  pas  escondit. 
Puisqu'il  est  ainsi  com  m'as  dit: 
Tien,  ce  sac  plain  de  bief  emporte, 
Trousse  bien  tost,  vuide  ma  porte  ; 
Va,  pour  Dieu  soit! 

ij*  POYRE. 

Dame,  Dieux  qui  voit  et  perçoit 
Des  cuers  le  vouloir  plainement. 
Le  vous  rende  au  grant  jugement 
Qu'il  doit  tenir! 

6CIE0UR. 

A  !  Dieu  en  vueille  souvenir. 
Amis,  si  com  je  le  désir. 
Qui  me  doint  faire  son  plaisir 
De  bien  en  miex  ! 

iij*  POVRE. 

Regardez-me  en  pitié;  que  Diex, 
Bonne  gent,  sa  grâce  vous  doint, 
Et  touz  voz  peschiezvouspardoÎDt, 
Si  comme  il  fist  la  Magdalaine  ! 
Vous  veez  bien  à  quelle  paine 
Je  vif;  n'y  a  point  de  faintise. 
—  E,  Dame  !  par  vostre  franchise, 
Faites-me  bien. 

GUIBOUR. 

Et  que  te  donrray-je  du  mien. 
Frère,  de  quoy  ton  corps  miex  vaille? 
Par  foi  !  je  n'ay  denier  ne  maille. 
Si  ay-je  de  toy  granl  pitié. 
Ore,  pour  la  Dieu  amistié, 


LE  PREMIER  PAUVRE. 

Ah ,  dame!  que  Dieu  veuille  v< 
tre  et  tenir  en  santé  corporelle , 
la  fin  il  soit  miséricordieux  pour  vo 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Eh,  Dieu  !  y  a-t*il  homme  ou  fei 
me  reconforte  d'une  aumftne?  Qu 
qui  est  assis  sur  le  tr6ne  des  cietix 
aider  à  celui  qui  m'aidera  et  qui 
nera  son  aumône  1  Dapie  Gaiboôr, 
moi  votre  aumône  pour  l'amour  i 
Je  suis  un  pauvre  cuiltivatçur,  qui 
à  donner  à  manger  à  trpis  petits 
que  j*ai;  sur  mon  ame  !  je  ne  sais  c 
m'en  procurer. 


GUIEOUR. 

Non,  ami,  ne  te  tourmentes  pv 
t'en  iras  pas  avec  un  refus,  puisqu'il 
ainsi  que  tu  me  Tas  dit  :  tiens,  emp 
sac  plein  de  blé ,  charge4e  bien,  qui 
le  seuil  de  ma  porte;  va  à  la  garde  de 

DEUXIÈME  PAUVRE. 

Dame ,  que  Dieu  qui  voit  et  i( 
pleinement  l'intention  du  coBur,  f 
rendç  au  grand  jugement  qu'il  doit 

GUIBOUR. 

Que  Dieu  veuille  s'en  souvenir, 
ainsi  que  je  le  désire ,  et  qu'il  me  £ 
grâce  de  faire  ce  qui  lui  platt,  deb 
mieux! 

TROISIÈME  PAUVRE. 

RegardezHOdoî,  en  pitié  ;  que  Dieu 
nés  gens,  vous  donne  sa  grâce  el 
pardonne  tous  vos  péchés,  comme  â 
deleine  !  Vous  voyez  bien  dans  que 
ment  je  vis;  il  n'y  a  point  là  de  faw 
blant. — Eh,  dame!  par  votre  bonté, 
moi  du  bien. 

GUIBOUR. 

Et  que  te  donnerai-jede  mon  tv«r, 
qui  puisse  servir  à  ton  corps?  Psri 
je  n'ai  ni  denier  ni  maille  ,  et  povl 
grand'  pitié  de  toi.  Allons!  pour  Vu 
Dieu,  je  vais  savoir  si  je  puis  te  faire  i 
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r  vois  se  (c  puis  rien  Taire, 
tien,  mon  ami  débonnaire , 
manlel  te  fas  chasuble; 
ly  plus.  C'est  de  quoy  m'afuble 
|uant  je  vois  hors. 

LE  TIERS  POVRB. 

s,  li  doulx  misericors, 
douice  mère  Marie 
oit  [don],  ceste  courtoisie 
i  doubles  vous  vueille  rendre, 
a  part  vous  vueille  prendre, 
toie,  à  la  fin  ! 

GCIBOIIR. 

.  Je  Ten  pri  de  cuer  fin 
Nil!  le  me  face. 

PREMIER  VOISIN. 

ïr,  par  le  corps  sainte  Agace  ! 
i  savoir  s*esliez  prest: 
à  l'église  temps  est 
^our  le  bon  jour. 

ij*  VOISIN. 

lons-ro'en  sanz  séjour, 
pas  prcudons  qui  en  l'eglisc 
u  jour  d'ui  le  saint  servise, 
lent  au  temple  porté  fu 
mère  le  doulx  Jhesu 
}ur  nous  en  crois  mortsouiïri, 
nment  pour  li  elle  orfri 
^ox  coulombiaux. 

PREMIER  VOISIN. 

in  des  services  plus  biaux, 
igrë,  de  toute  l'année. 
.ooos-ent  sanz  demouréc  : 
Vgiisc  est  loing. 

ij'   VOISIN. 

MS  d'estrc  y  à  temps  le  soing. 
oo  bostel,  sanz  plus,  alons; 
ierge  y  est,  si  le  prendrons, 
i  roflerray. 

PREMIER  VOISIN. 

le  mien  que  je  donrray 
MSfti  au  prestre. 

CriROtR. 

MM  de  qui  Dieu  voult  uaistre, 
■e  fti  que  je  n'oyssc 
Hf  b  messe  et  tout  l'orBce 
|ve  boi;  et  si  est  la  journct* 
«M  ilastcs  aoumée 
par  graot  devoc  iou 
a^'îon 


chose.  Tiens,  tiens,  mon  bon  ami,  fais- toi 
une  casaque  de  ce  manteau-ci;  je  n'ai  rien 
autre.  C'est  de  quoi  je  me  couvre  quand  je 
vais  dehors. 

LE  TROmiiME  PAUVRE. 

Que  Jésus,  le  doux,  le  miséricordieux,  et 
Marie ,  sa  douce  mère,  vous  veuillent  ren- 
dre au  centuple  ce  grand  (don),  cette  courtoi- 
sie, et  vous  prendre  avec  les  siens,  dame,  à 
la  fin! 

GmRODR. 

Amen,  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  le 
iaire. 

PREMIER  VOISIN. 

Gautier,  par  le  corps  de  sainte  Agathe  ! 
j'allais  savoir  si  vous  étiez  prêt  :  il  est  temps 
d'aller  à  l'église  pour  la  solemnité  du  jour. 

DEUXliME  VOISIN. 

Oui,  allons-nous-en  sans  retard.  11  n'est 
pas  prud'homme  celui  qui  n'entend  pas 
aujourd'hui  le  service  divin  à  l'église.  C'est 
l'anniversaire  du  jour  auquel  le  doux  Jé- 
sus, qui  souffrit  pour  nous  la  mort  sur  la 
croix,  fut  porté  an  temple  par  sa  mère,  qui 
offrit  pour  lui  deux  petites  colombes. 

PREMIER  VOISIN. 

A  mon  avis,  c'est  un  des  plus  beaux  ser- 
vices de  toute  Tannée.  Allons-nous-en  sans 
retard  :  l'église  est  loin. 

DEUXIÈME  VOISIN. 

Prenons  le  soin  d'y  être  à  temps.  Allons 
par  mon  hôtel,  sans  plus  de  discours;  mon 
cierge  y  est,  nous  le  prendrons,  et  je  I  of- 
frirai. 

PREMIER   VOISIN. 

Voici  le  mien  que  je  donnerai  aussi  au 
prêtre. 

GOIRODR. 

FJi  !  Dame  do  qui  Dieu  voulut  naître , 
voici  long-temps  que  je  n'entendis  lame^e 
et  tout  votre  office.  Aujourd'hui  r'est  le  jour 
ou  vous  allâtes  parée  faire  trèsHlévotement 
voire  purification  et  porter  voire  enfant  au 
temple  :  c'est  la  cause*  f|ui  me  remplit  les 
vf'ux  de  larmes,  certes,  avec  raison.  J  avaib 
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Et  porter  voslre  enfant  nu  lemplc  : 
C'est  la  cause  qui  les  yex  m'emple 
De  lerme,  certes,  à  bon  droit. 
Je  souloie  avoir  ci-endroit 
Prestre  qui  me  disoit  la  messe 
En  mon  oratoire  sanz  presse  : 
Or  ne  lepui^-je  mais  avoir, 
Car  donné  ay  tout  mon  avoir. 
Neis  un  mantei  que  je  mettoie 
Quant  vouloie  aler  par  la  voie, 
Dame,  ai  donné  pour  vostre  amour, 
Si  que  se  je  fas  ci  demour,  # 

Je  n'en  soie  de  Dieu  reprise; 
Car,  Dame,  se  je  vois  à  l'église. 
Les  gens  si  me  regarderont 
Et  puis  de  moy  se  moqueront 
Pour  ce  que  je  suis  ainsi  nue 
Et  je  souloie  estre  vestuc 
Richement  et  de  grans  atours; 
Mes  m'esperance  et  mes  retours 
Est  que  par  ce  de  moy  mercy 
Arez  et  vostre  filz  aussi  : 
Pour  ce  enclose  cy  me  tenray. 
Et  de  cuer  vous  deprieray 
Dévotement. 

mEu. 
Or  sus,  trestouz  ;  sus,  alons-m'ent  ! 
A  ce  jour  de  m'oblacion 
Yueil  de  messe  reffeccion 
Donner  Guibourt  qui  là  me  sert, 
Si  que  bien  avoir  la  dessert. 
— Vous  .ij.,  anges,  alez  devant. 

—  Mère,  et  vous  les  irez  suivant  ; 
Et  entre  nous  irons  après. 

—  Anges,  soiez  en  alans  près 

D'un  biau  chant  dire. 

MICUIEL. 

Nous  le  ferons  voulentters.  Sire, 
Et  de  cuer  pour  plusieurs  raisons. 
— Gabriel,  chier  compains,  disons 
D'accort  joyeux  et  sanz  ire. 

RondeL 

Humains,  bien  vous  doit  soufBre 
Que  estes  tant  de  Dieu  amez 
Qu'est  mort  pour  vous  à  martire  ; 
Humains,  bien  vous  doit  souffire. 
Et  quant  par  nous  vous  fait  dire 
Que  aussi  de  vray  cuer  i'amez, 
Humains,  bien,  etc.  ^ 


coutume  d'avoir  ici  un  prêtre  qui  m< 
la  messe  dans  mon  oratoire  en  parti 
maintenant  je  ne  puis  plus  l'avoir,  < 
donné  tout  ce  que  je  possédais.  J*ai 
donné,  pour  l'amour  de  vous ,  Dan 
manteau  que  je  mettais  quand  je  voul 
tir,  en  sorte  que  si  je  demeure  ici,  je  i 
pas  en  être  reprise  de  Di^u;  car,Da 
je  vais  à  l'église,  le  monde  me  regard 
puis  se  moquera  de  moi  en  me  voyai 
nue,  moi  qui  étais  accoutumée  à  être 
richement  et  de  beaux  atours;  duûs 
espoir  et  ma  croyance  sont  que  parcel 
aurez  pitié  de  moi ,  votre  fils  aussi  : 
pourquoi  je  me  tiendrai  ici  enî&mée, 
vous  prierai  de  cœur  dévotement. 


D1£D. 

Allons ,  vous  tous  ;  allons,  partons!  I 
ce  jour  où  je  fus  offert  (au  temple)  je  ^ 
reconforter  d'une  messe  Guibour  qui 
sert  là-bas;  elle  la  mérite  bien. — Anges, 
deux,  allez  devant — Hère  et  vous,voti 
suivrez;  et  nous,  nous  irons  après. —Ai 
soyez  pi*éts  à  chanter  en  route  un  heu 
tique. 


MICHEL. 

Nous  le  ferons  volontiers.  Sire,  et  dei 
pour  plusieurs  raisons.  — Gabriel, cher* 
pagnon,  chantons  d*un  joyeux  accord  et 
tristesse. 

Rondeau. 

Humains,  qui  êtes  tant  aimés  de  ce 
qui  souffrit  mort  et  martyre  pour  vous, 
doit  bien  vous  suffire;  oui,  humainSi 
doit  bien  vous  suffire.  Et  quand  ii  voi 
dire  par  nous  que  vous  Taîmiez  de  to« 
tre  cœur,  humains,  cela,  etc. 


AU  aOTEIf-AGE. 
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SAINT  JEHAN. 

•ereris  du  Dieu  empire, 
vous  plaîst,  ce  cierge  ofTerrez. 
t  vous  ces  .ij.  aussi  ferez, 
ame,  je  m'en  vois  par  deçà, 
eoezy  Vincent  amis,  or  çà  ! 
orens,  ce  cierge-cî  arez, 
tel  offrir  jà  vous  irez 
it  ou  ara  chanté  Tofrande. 
ieo,  famé,  et  de  voulenté  grande 
lînte,  non  pas  come  nice. 
Dieu  de  ce  bénéfice 
Que  tu  ci  vois. 

GABRIEL. 

commençons  à  haulte  vois 
roîte  sanz  contredit. 
lanfUeor  si  est  dit. 
ichiel,  or  sus! 

loienl  toux  eiuemble;  cl  puis  va  Noslit:- 
offrantlc,  et  les  autres  après  ^  et  après  dil 
une.) 

NOSTRB-DAME. 

ici,  vas  dire  à  celle  femme 
lie  se  fait  donner  grant  blasmc 
reslre  que  tant  fait  muser, 
je  viengne  sanz  plus  ruser 
Offrir  son  cierge. 

MICHIEL. 

entiers,  glorieuse  Vierge. 
ame,  venez  appertement 
ffrande  ;  trop  longuement 
*  le  prestre  :  si  offrez, 
mal  fait  quant  vous  le  souffrez 
attendre  ainsi. 

GUIEOUR. 

,  sachiez  ce  cierge-ci 
n'a  autre  n*offerray; 
chieremcnt  le  gardera  y. 
fide  le  prestre  à  s*adrcscr, 
Itre  pardire  sa  messe, 
Sanz  moy  attendre. 

HICHIEL. 

lis  ceae  response  rendre. 
lorieose  vierge  Marie, 
1*1  qu'elle  ne  venra  mie, 
le  le  prestre  en  sa  préface 
ef  de]  et  sa  messe  parfaee 
llardtement. 

NOSTRE*DAIIfc. 

iel,  or  y  vas  briefment, 


SAINT  JEAN. 

impératrice  de  Tempire  de  Dieu,  s  il  vous 
plaît,  vous  offrirez  ce  cierge. — Et  vous  aussi 
ces  deux  pareillement. — Dame,  je  m'en  vais 
là-bas.  —  Tenez ,  ami  Vincent ,  voici  !  — 
Laurent,  vous  aurez  ce  cierge-ci,  que  vous 
irez  offrir  quand  on  aura  chanté  Toffrande. 
—  Tiens,  femme;  loue  Dieu  de  ce  béné- 
fice que  tu  vois  ici,  d'une  volonté  grande  et 
sainte. 


GABRIEL. 

Allons!  commençons  à  haute  voix  l'inf  roè'i 
sans  retard.  Le  ConfUeor  est  dit.  —  Michel, 
allons  ! 

(Us  chantent  ici  tona  enaenible  ;  puis  Notre-Dame 
▼a  a  TolTrande»  et  les  autres  après  f  ensuile  Notre- 
Dame  dit.) 

NOTRB-DANB. 

Michel ,  va  dire  à  cette  femme  qu'elle 
s'attire  un  grand  blâme  en  faisant  tant  mu- 
ser le  prêtre,  et  qu'elle  vienne  sans  plus 
de  faux-fuyans  offrir  son  cierge. 

MICHEL. 

Volontiers ,  Vierge  glorieuse.  —  Dame, 
venez  sur-le-champ  à  l'offrande;  le  prêtre 
muse  trop  long*temps  :  faites  donc  la  v6- 
tre.  C'est  mal  à  vous  de  souffrir  qu'il  attende 
ainsi. 

GUIBOUR. 

Ami ,  sachez  que  je  n'offrirai  ce  cierge- 
ci  à  lui  ni  à  nul  autre  ;  mais  je  le  garde- 
rai précieusement.  Que  le  prêtre  passe  à 
son  oraison»  pour  achever  sa  messe,  sans 
m'attendre. 

MICHEL. 

Je  vais  rapporter  cette  réponse.  —  Glo- 
rieuse vierge  Marie,  elle  m'a  dit  qu'elle  ne 
viendra  pas ,  et  que  le  prêtre  passe  k  sa  pré- 
face et  achève  sa  messe  hardiment. 


NOTRE-DAME. 

Gabriel,  va-s «y  promptement,  et  di»*liii 
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ntAJiçMs 

Et  di  que  de  venir  s'avance, 

<]u'elle  se  bâte  de  venir,  e4  qa'm  f»  J 

Et  que  c'esl  dorfrir  rordeniiFi-ie 

l'usage  d'offrir  un  cierge. 

Cierge  à  ce  jour. 

6ABR1EL. 

GABRIEL. 

Dame,  g'y  vois  sanz  plus  séjour 

Dame,  j'y  vais  sans  plus  da  pa 

Faire  ey.  —  Délivrez-vous,  famé. 

Femme,  dépfichc8-vous  vite;  vokî 

Tosl;  ce  vous  mande  Hoslre-DnmB. 

vous  mande  Notre-Dame.  Apporiez 

Apportiez  ce  cierge  à  l'offrande. 

à  rolfrande.  Vous  commettez  une 

Vous  faites  vilenie  grande 

laine  action  en  faisant  lanl  ailendre 

De  tant  faire  attendre  le  preslrr. 

tre.  Veuillez-vous  meure  vite  en  rotri 

Vueillez  vous  lost  à  voie  meilic. 

faire  votre  offrande. 

Venez  off'rir. 

GCIBODft. 

GUIBOCtl. 

Il  se  peut  bien  de  moy  sotillrir. 

Il  peut  bien  se  passer  de  moj.  Ki 

Die  sa  messe,  à  Itrief  parler  ; 

mots,  qu'il  dise  sa  messe;  je  ne  soa 

Je  n'y  pense  poini  à  alcr. 

à  aller  à  l'oflrande,  et  je  o'irai  poiitf 

Ne  point  n'iray. 

GABRIEL. 

GABRIEL. 

A  ma  dame  ainsi  le  diray. 

Puisque  vous  ne  voulez  pa-s  y  vei 

Puisque  vous  n'y  voulez  venir. 

dirai  à  ma  maltresse.  —  Dante,  rOj 

—  Dame,  elle  pense  à  retenir 

à  retenir  son  cierge,  et  m'a  dît  à  ce 

Son  cierge,  et  m'a  dit  en  ce  point 

que  certainement  elle  ne  l'offrira 

Pour  certain  n«  l'offerra  point: 

voilà  le  tout  en  peu  de  mots. 

C'est  tout  à  brief. 

NOSTRE-WME. 

■OTRB-DAIE. 

Vas  encore  à  ti  de  rechicf. 

Va  encore  k  elle  de^reclicf,  ei 

Et  lui^i  que  plus  ne  se  tiengne 

qu'elle  ne  se  refuse  pas  davantage 

Que  le  cierge  offrir  tost  ne  viengue  ; 

promptemenl  offrir  le  cierge;  si  eO 

El  se  du  contraire  s'efforce. 

line  â  faii-c  le  contraire,  6te-]ui  par 

Oste-li  le  cierge  par  force 

cierge  hors  des  mains. 

Hors  de  ses  mains. 

GABUEL. 

GABRIEL. 

Dame,  elle  n'en  ara  jà  mains. 

Dame,  elle  n'en  aur»  pas  moios  (< 

—  Je  revien  à  vous,  belle  amie. 

nemediles).— Jereviensâ  vous,)je 

Venez  offrir,  ne  laissiez  mie. 

Venez  à  l'offrande,  n'y  manquez  pi 

Ou  ce  c'on  m'a  cliargïc  feray, 

ferai  ce  dont  ou  m'a  cliargé,  c'esUi- 

C'est  que  dps  poins  vous  osteryy 

jevousôierai  ce  cierge  des  poiiigs,<!i 

Ce  cierge,  voir, 

CCIBOUR. 

CDinOOR. 

Vous  n'arczjà  tant  de  povoir. 

Ami,  vous  n'aurez  pas  assez  < 

Amis,  que  le  m'ostez  du  poing; 

pour  me  l'ôler  du  poing  ;  el  je  voM 

El  si  vous  deffcus  et  enjoing 

formellement  d'y  toucber. 

De  toucliier  y. 

GABRIEL. 

CABUniL. 

Puisque  je  le  lieng  jâ  par  iny. 

Puisque  je  le  tiens  déjà  par  h  ni 

J'en  seray  maisire. 

serai  le  maître. 

Guiuorn. 

OUIBOUK. 

V.t  g'i  vueil  si  ma  force  metirn 

Et  j'y  veux   tellement  lUeltre  i 

ttue  ceric^  il  me  dcmourrii  ; 

que  certes  il  me  demeurera  ;  il  ■ 

^■k^  h  viifille  II  sn  pnri  nttraii-o 

la  présorvor  cl  b  retirer  ilr  l'iiifiT,  oii il  n'y 

^E  tTcnrcr  garder  n  rOLrairc, 

a  que  tourment. 

^H     Où  n'a  que  paîne  ! 

^r                           ■■£  FRERE- 

LB  fhère. 

Chipr  sirt-,  (le  cesle  vilaine 

Cher  sire,  je  requiers  dès  à  présent  le  ju- 

Alnru-ierc qui  si  faucemcnt 

gement  de  cette  meurtrière  infâme  qui  a  si 

HoD  frcrc  a  murdri,  jugement 

traîtreusement  assassiné  mon  frère.  Veuilleï 

VoDS  reqnior  dès  ici  endroit. 

m'en  faire  justice,  sans  délai. 

Or  vom  plai3t>à  m'en  faire  droit, 

Sanz  dilatoire. 

Le   COUSIN. 

LE  COUSIN. 

Sire,  il  vous  iN?quiert  raison,  voire. 

Sire,  vraiment  sa  requête  est  juste.  Puis- 

l^msqu'elle aie  faitcon^néu. 

qu'elle  a  confessé  le  fait ,  vous  devez  de 

^Au-  droit  devez  estre  méu 

droit  être  portt!  à  la  lui  accorder. 

^m      Asareqiieste. 

^P                         I.E   BOUItRtAt}. 

LB   BOOnnEAU. 

"Bonseigncur,  la  besongne  est  preste. 

Monseigneur,  la  besogne  est  prête,  ainsi 

Ainsi  que  inandi!  le  m'avez. 

que  vous  me  l'avez  commandé.  Maintenant 

Or  me  dites  que  vous  voulez 

dites-moi  que  voulez-vous  que  je  fasse  de 

H        QuRJe  plus  face. 

plus? 

^k                           LE  BAILLIF. 

LE  BAILLI. 

^pcn  une  hart  cl  la  me  lasse 

Prends  une  hart  et  lace-ln-moî  autour  du 

^^àuour  le  col  de  cesic  famé  : 

cou  de  cette  femme  :il  faut  qu'elle  meure 

Mourir  li  convient  à  diffame; 

ignominieusement.  Liez-lui  aussi  les  mains. 

Et  Itii  liez  les  mains  aussi. 

et  puis  nous  nous  en  irons  d'ici  au  lieu  des 

^—El  puis  nous  en  irons  de  ci 

exécutions. 

^L      A  h  justice. 

^^L                       t,B  BOtnRIAD. 

I.e   BOURREAU. 

^Kje  vueil  ouvrer  de  m'officc. 

Je  veux  tiavailler  de  mon  métier,  puisque 

^Êt     Puisque  le  dictes. 

vous  le  dites. 

^HL                           CniBOUR. 

cuiBorn. 

^K  Dame  I  qui  par  voz  mcrilrs 

Eh,  Damel  qui,  par  vos  mérites  dignes 

^H^es  à  Dieu  et  précieuses. 

et  précieux  aux  yeux  de  Dieu ,  avez  et  au- 

^Bbssiis loiiies  les  glorieuses 

rez  la  suprématie  sur  toutes  les  âmes  glo- 

^HCmes qui  en  paradis  sont 

rieuses  qui  sont  en  paradis  et  qui  jamais 

Et  qui  jamais  csire  y  pourront 

pourront  y  être  (c'est  à  vous  que  je  parle. 

Avez  M  arez  seigneurie 

Vierge  Marie),  reconfortez-moi  dans  celle 

(Je  parie  ii  vous,  vierge  Marie), 

extrémité,  et  prenez  soin  cl  souci  de  mon 

^Âmroriez-moy  h  ce  besoing, 

ame  ;  car  je  vois  bien  que  sans  faute  il  faut 

^Hl  de  m'aïue  aicz  cure  et  soin;;; 

que  mou  corps  meure  lionteuscment  et  bien- 

^^pr)evoy bieuet  sanidell'iiult 

tôt. 

^Ke  corps  morir  ù  honle  fault 

^V^     Et  assez  brief. 

^H                            LE  FRICHE. 

LE   FUÈRE. 

^^Benes,  ou  ne  vous  peut  trop  grief 

Certes,  meurtrière,  on  ne  peut  vous  fairw 

^Re  trop  honle  faire,  muririere. 

trop  de  mal  et  trop  de  home  pour  avoir 

^bii  avez  en  telle  manière 

fait  périr  mon  frère  d'une  telle  manière. 

^F     ïlon  frerc  mort. 

^K                          LE 

LE   ItAILLI. 

^Bcbeterli  feray  son  loi  t. 

Je  lui  ferai  expier  son  lori.  —  Aubri, 
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—  Aubcri,  vaz  tamost  crier 
En  la  place  sanz  detrier 

Que  nul  chief  d'ostel  ne  rcmangue 
Que  à  la  justice  tost  ne  viengne  ; 
E[t]  puisrevien. 

PREMIER  SERGEIST. 

Sire,  je  le  vous  feray  bien. 

—  Or  escoutcz»  vous  en  commun  : 
A  touz  ensemble  et  à  chascun, 
Par  foy  !  fas  ce  commandement  : 
Qu*à  la  justice  ysnellement 
Venez  que  le  baillif  veuU  faire, 
Sur  quanque  vous  povez  merfaîrc 

Envers  le  roy. 

PREMIER  VOISIN. 

G' y  ay  plus  chier  aler,  par  foy  ! 

Que  je  l'amende, 
îj*  voism. 
Et  je  aussi;  qu'il  ne  me  demande 

Amende,  y  vois. 

LE  BAILLIF. 

Sus  !  assez  grans  est  noz  convois, 
Et  touz  jours  venront  gens  assez. 
— -  Devant  moy,  toi  et  li,  passez. 

—  Cochet,  délivrer  s'en  convient: 
Le  delaiement  n'y  vault  nient. 

Mouvez,  mouvez. 

LE  BOURRIAU. 

Avant!  de  venir  vous  prouvez, 
Dame;  ne  fault  point  dire:  Qu'est-ce? 
Je  vous  menray  com  chien  en  laisse 
A  ceste  hart. 

GCIBOUR. 

E,  Diex  !  mon  cuer  pourquoy  ne  part 
Et  crevé  afin  que  je  morusse. 
Si  que  plus  honte  ne  béusse 
Du  grant  meschief  où  je  me  voi  ? 

—  Sire  baillif,  oltroiez-moy 
Un  don  par  vostre  doulx  plaisir  : 
Que  ci  aie  un  po  de  loisir 

De  prier  la  Dame  de  grâce; 
Puisque  devant  l'église  passe. 
Ce  vous  req.uier. 

PREMIER  VOISIN. 

E  !  ottroiez-li,  sire  chier. 
Ce  que  requiert  pour  l'amour  Dieu, 
Sanz  entrer  dedanz  le  saint  lieu  : 
Tous  ferez  bien. 

ij«   VOISIN. 

Certainement,  sire,  je  tien. 


FRANÇAIS 

va  tantôt  crier  sur  la  place ,  n'y  manque 
pas,  que  nul  chef  de  famille  ne  se  dispense 
de  venir  vite  au  lieu  des  exécutions;  cl  puis 
reviens. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire,  je  vous  obéirai  ponctuellement.  — 
Or  écoutez,  vous  tous  en  général  :  par  (ma) 
foi  !  je  vous  commande  à  toii»  ensemble  età 
chacun  (en  particulier)  que,  si  vous  ne  tou- 
lez  forfaire  envers  le  roi,  vous  veniez  promp- 
tement  assister  à  la  justice  que  le  bailli  feul 
faire. 

LE  PREMIER  VOISIII. 

Par  (ma)  foi  !  j'aime  mieux  y  aller  qaede 
payer  l'amende. 

LE  DEUXIÈME  VOISIN. 

Et  moi  aussi  ;  de  peur  qu'on  m'y  con- 
damne, f  y  vais. 

LB  BAILU. 

Allons!  notre  suite  est  assez  nombreuse, 
et  toujours  il  y  viendra  assez  de  monde- 
Toi  et  lui,  passez  devant  moi.  — Cochet,  il 
faut  se  dépécher:  le  retard  n*est  bon  à  rieo. 
En  mouvement!  en  mouvement! 

LE  BOURREAU. 

En  avant!  lâchez  de  venir, dame;  ilnefaot 
pas  dire  :  Qu'est-ce  que  c'est?  Je  vous  mène- 
rai avec  celte  hart  comme  un  chien  en  laisse. 

GUIBOUR. 

Eh  ,  Dieu  !   pourquoi  mon  coeur  ne  se 
fend-il  pas  afin  que  je  meure  et  que  je  ne 
boive  plus  la  honte  de  la  terrible  extrémité 
où  je  me  vois? — Sire  bailli,  octroyez-moioA 
don,  s'il  vous  plaît  :  je  vous  demande  un  pe» 
de  loisir  pour  prier  la  Dame  de  grâce  ;  puisr 
quc  je  passe  devyt  l'église,  je  vous  adresse 
cette  requête. 


LE   PREMIER  VOISIN. 

Eh  ,  cher  sire  !  accordez-lui  ce  qu'elle 
vous  demande  pour  l'amour  de  INeu,  sans 
entrer  dans  le  lieu  saint:  vous  ferez  bien. 

LE  DEUXIÈME   VOISIN. 

Certainement,  sire,  je  tiens  que,  si  vous  In: 
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UN  MIRACLE 


DE  NOSTRE-DAME, 


DE  L'EMPERERIS  DE  ROHME. 


NOTICE. 


La  pièce  suivante  est  tirée  du  manuscrit 
208  .4.  B,  où  die  commence  au  folio  53 
ecto.  L'auteur,  auquel  on  peut  attribuer 
?s  autres  miracles  contenus  dans  le  même 
ocacil,  parait  avoir  emprunte  celui-ci  à 
m  conte  dévot  de  Gautier  de  Goinsi»  înti- 
alé  :  de  l'Empereri  qui  garda  ta  chanée  par 


mouU  temptaeiom*;  mais  il  a ,  pour  les  be- 
soins du  théâtre ,  élagué  plusieurs  circon- 
stances, et  en  a  ajouté  un  grand  nombre  d'au- 
très  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  récit  du 
riroeur  iaonnais.  F.  M. 

*  JVouv.  ReeuiUde FMunix et  Contrs  inéd.,  etc., 
publié  par  Méon,  in-8<>,  t.  II,  p.  50  et  suivantes. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


I/KVPKRKIIIS. 
L'EMPEKieilK. 
MICN«  prcflûcrckevalier. 
MOftlN,  prtBÎer  tergeBl  d'armet. 
TSAlEL.IaduMbeUe. 
OaaV,  u«  ckevalier. 

ij-seacKirr  D'ARMES. 

LR  PRCRE  A  L'RIIPERIERE. 
IX  PAPE. 


PHEMIER  CARDINAL. 
ij«  CARDINAL. 
BAUDOIN,  re<c«i«r. 
GONBERTooGOBERT, 

la  tooricr. 
LE  MESSAGIER. 
DIEU. 

NOSTRE-DAME. 
SAINT  JEHAN. 


PREMIER  Al<bE. 
ij«  ANGE. 

LE  MAISTRE  MARINIRR. 
LA  DAME  PELERINE. 
L'ESCUIER  A  LA  PELERINE, 
M  L'ESCUIER  A  LA  DAME. 
L'OSTESSE. 
LE  CONTE  Mila4«. 
LES  CLERS. 


Cj  «NBoieiies  .1.  Mincie  de  Nottre-Deroey  de 
de  Ronme  que  le  frère  de  l'empereur 
poar  la  fere  detUnire,  pour  ce  qu'eUc  n'aYuit 
b  faire  ta  Youiratc;  et  dcpuia  devint  metel,  et  la 
M  le  garit  quant  il  ot  regchj  son  méfiait* 

L*KMPERER18. 

lloB  chier  seigneur»  Dieu  tout  puissant 
Tosire  santé  soit  acroissant 
Ainsi  comme  je  le  désir  1 
Car,  certes,  ce  que  tant  jesir 
Voos  ¥oy  de  ceste  mabdie 
llVnouie  moult,  quoy  que  nulz  die, 
Ft  m*esi  muiill  r<»ri. 


Ici  commence  un  Miracle  de  Noti«-Danie,  tou- 
chant l'impératrire  de  Rome  que  le  fiére  de  l'empe- 
reur accuM  pour  la  faire  périr,  parce  qu'elle  n*aTait 
pas  voulu  faire  sa  Tolontê.  Depuis  îl  devint  lépieui, 
etladame  leguêritaprèsqu'il  eutconfcaaéaonroëfaîi. 

L*niPÉRATEICB. 

Mon  cher  seigneur,  que  Dieu  tout  puis- 
sant vous  rende  la  santé,  ainsi  que  je  le  dé- 
sire !  car,  certes,  quoi  qu'on  en  puisse  dirr, 
je  suis  fort  contrariée  de  vous  voir  depuis  si 
long-temps  alité  par  suite  de  cette  maladie, 
et  j'en  é|H"ouve  beaucoup  de  peine. 
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L  IHPtRIERE. 

Dame,  je  liea  que  Dieu  confoii 
M' envolera  sanz  detriance 
Kl  de  mon  grief  mal  alejance 
Briement;  je  le  sens  bien  et  voy. 
Faites  le  bien,  prenez  convoy 
Et  vous  en  alez  au  moustier 
Prier  Dieu  de  bon  cuer  entier 
Que  mon  mal  estaingue  etefTace 
Et  me  doint  grâce  qu'encor  face 
Chose  qui  me  lourt  à  mérite 
Et  qui  vers  li  mon  amc  acquitte 

Dr  ton z  jiecliiez. 

BROH.  premier  ihcT.'iIirr. 
Ma  darae,  il  dit  bien,  et  sacblez 
Qu'en  ce  ne  povez-vous  melTaire  ; 
Et  si  veiill-on  un  sermon  faire. 
Si  que  c'est  pour  vous  bien  ù  point: 
Alons>y  et  ne  lardons  point. 

Je  le  coQKeil. 

l'euperbris. 
Aussi  m'y  assena  et  le  vueil. 
~-  Or  tost!  ak'ï  devant,  Morin  ; 
Faites  délivrer  le  chemin, 

Si  qu'aioDS  voie. 

PREMIER   SEROEKT   d'aRHES. 

Voulenlîers,  se  Jhcsus  me  voie. 
—  Sus  !  de  cy  traiez-vous  arrière. 
Que  de  ma  niace  ne  vous  fiere 

A  grant  rendon.  | 

Ctj  conmevce  le  lermon,  et  le  sermon  fine 
l'ewbreris  parle  et  dit  :  \ 

Seigneurs,  pieça  n'oî  sermon 
Où  éust  tant  de  biens  compris; 
Car  tout  ce  qu'a  à  dire  empris, 
A  démené  trop  bien  et  bel. 
— Que  voas  en  semble-'il,  Ysabel, 
Par  vostre  foy? 

LA  DAMOISELLB. 

Dame,  par  la  foy  que  Dieu  doyl 
Je  croy  que  ce  soyt  un  preudomme, 
S'il  estoit  cardinal  de  Romme  ; 
Si  a-il  p[r]eschié  baultement 
Et  bien,  ne  je  ne  scé  comment 
On  pourrait  mlex- 

PREIIIBR  CHEVALIER. 

Itonne  aventure  H  doint  Diexl 
Dame,  il  a  nublement  prescliic. 


L  BUPEREUlt. 

Dame,  j'espère  que  Diea  m'enYfrra  bi^ 
tôt  du  reconfort  et  du  soulagement  î 
cruelle  maladie  ;  je  le  sens  et  te  vois  b, 
Agissez  sagement,   faites -vous  accomi 
gner  et  allez-vous-en  à  l'églisa^fifier  I>< 
de  tout  votre  cœur  qu'il  mette  I 
et  qu'il  me  donne  la  grïce  def 
quelque  chose  qui  me  Sfût  co| 
un  mdriie  et  qui  acquitte  mon  ame  encr 
lui  de  tous  mes  péchés. 


vous  accor 
glisaytrier  I 
Lteflknoa 

deHben 

Coi^Eé  COI 


BRtlN  ,  premier  cheiralîer. 
Ma  dame,  il  dit  bien,  et  sachez  qo'm  i' 
vous  ne  pouvez  mat  faire.  On  va  pronofi" 
un  sermoD ,  il  arrive  bien  à  propot  pm 
vous.  Allons-y  sans  tarder,  je  (vous)  le  « 
seille. 

l'iupératuce. 
J'y  consens  dciout  mon  coeur.  •-'Af| 
Morin,  marchez  devant;  fuites dét 
le  chemin,  de  manière  il  ce  que  d 
sions  nous  mettre  en  route. 

LE  PREMIER   SERGEnT   d'aRVCS. 

Volontiers,  que  Jésus  me  voie  I  —  All<n, 
retirez-vous  loin  d'ici,  (si  vous  novoulMi'i* 
ma  masse  ne  vous  frappe  à.  coups  rcduuMi 

Ici  commence  le  sermon,  et  U  tenum  itr" 
mmé  l'impératrice  parle  et  dit  : 

Seigneurs,  il  ya  long-temps  que  Je  tf 
un  sermon  qui  renfermât  autant  de  ti 
choses;  car  tout  ce  que  (le  prMca 
entrepris  de  dire,  il  l'a  très •  bien  U 
—  Yaabelle,  que  vous  on  semble,.pari| 
foi? 

LA  DEHOISBLLB. 

Dame,  par  la  foi  que  je  dois  à  D 
crois  que  c'est  un  prud'homme  auta 
s'il  était  cardinal  romain;  il  a  prAchdl 
manière  remarquable ,   et  on  m  [ 
mieux. 

prehier  cbkvalibii. 
Que  Dieu  lui  donne    Loudr   avtnl:' 
dame ,  il  a  noI>lement  pr^cIiiS .  et  il  s'm  ' 
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en  est  bîau  depeschié 
Mnai€  droit  maistre. 

l'bhpbrbius. 
oirs.  Or  çà  !  je  me  vueil  meure 
L  cest  aulel  à  genotilz. 
Ix  amoureux  Jhesus,  et  vous, 
qui  estes  fille  et  mère 
à  qui  ?  mère  à  vostre  père, 
I  aussi  de  Yosire  filz), 
se  onqnes  chose  je  fis 
us  agrée  aucunement 
le  moult  hardiemenl, 
^  me  Tait  ardent  désir), 
qu'il  vous  viengne  à  plaisir 
llroier  en  guerredon 
r  vous  puisse  avoir  un  don  : 
ue  Dieu  vueîlle  cy  ouvrer 
>n  seigneur  que  recouvrer 
K>nne  santé  de  son  corps» 
ette  de  touz  poins  hors 
naiadie  où  il  est. 
Vierge;  et  je  vous  promet 
on  poYoir  vous  serviray» 
»  jours  mais  que  je  vivray, 
cuer  et  dévotement, 
ivant,  seigneurs!  alons-m'ent, 
3n  est  heure. 

PRBIIIBR  CHBVALIER. 

3  mais  hui  plus  demeure 
ms  faire  mesprison  : 
n'en,sanz  arrestoison, 
•rsTemperiere. 

IBMIBR  SERGENT  D'aRMES. 

alez  de  cy  arrière  ! 
if  faites  voie  et  espace 
ma  dame  à  aise  passe, 
riere, touzl 

ORRT,  ij*  cbcTalicr. 

lier  seigneur,  que  faites*vous? 
m%  vous  vestez? 

l'emperiere. 
*esc  Yoirs,  ne  vous  doubtez , 
BÎi  mie  hors  du  sens, 
bien  comment  je  me  sens 
en  quelle  manière. 

l'empereris. 
ierseigneur,qu'esc-ce?quclchiere? 
les-le-moy. 

l'emperiere. 
dame»  foy  oum  vous  doy  ! 


bien  tiré,  comme  un  habile  maître  qu'il  esi, 

« 

l'impératrice. 
C'est  vrai.  Allons!  je  veux  me  mettre  a 
genoux  devant  cet  autel.  —  Doux  et  amou- 
reux Jésus ,  et  vous ,  Dame ,  qui  êtes  fille  et 
mère  (mère  de  qui  ?  de  votre  père ,  et  en 
même  temps  fille  de  votre  fils),  Dame,  si  ja- 
mais je  fis  chose  qui  vous  fût  quelque  peu 
agréable  (je  parle  avec  beiiucoup  de  har- 
diesse ,  mais  c'est  un  ardent  désir  qui  m'y 
pousse).  Dame,  qu'il  vous  plaise  m'oc- 
troyer  comme  récompense  que  je  puisse 
avoir  un  don  par  vous  :  c'est  que  Dieu 
veuille  opérer  sur  mon  mari  de  manière  à  lui 
rendre  la  santé  du  corps,  et  qu'il  le  délivre 
eu  tous  poinu  de  la  maladie  à  laquelle  il  est 
en  proie ,  douce  Vierge  ;  et  je  vous  promets 
de  vous  servir  autant  que  je  le  pourrai,  tous 
les  jours  de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur  et  dé- 
votement. —  En  avant ,  seigneurs  I  allons- 
nous-en,  il  en  est  temps. 


PRBMIBR  CBBTAUBR. 

Nous  pourrions  mal  faire  en  tardant  da- 
vantage :  allons-nous-en,  sans  nous  arrêter, 
vers  l'empereur. 

LE  PREMIER  SBRGBMT  d' ARMES.  % 

En  avant  !  retirez- vous ,  videz  Dbs  lieux , 
faites  voie  et  place ,  de  manière  à  ce  que 
ma  dame  puisse  passer.  En  arrière,  tous! 

ORRT ,  deuxième  cheralier. 

Mon  cher  seigneur,  que  faites-vous?  vous 
vous  habillez  ? 

l'empbrbcr. 

Orry,  c'est  vrai ,  n'en  doutez  pas;  je  ne 
suis  pas  hors  de  mon  bon  sens,  je  sais  bien 
comment  et  en  quel  état  je  me  trouve. 

L'IMPÉRATRIÔE. 

Mon  cher  seigneur,  qu'est-ce?  quelle  fi- 
gure? dites-le-moi. 

l'empbrbcr. 
Bonne  dame,  par  la  foi  que  je  voos  doisf 
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Sachiez  que  Dieu  grâce  m'a  fait 
Telle  que  gari  sui  de  fait, 
Etscé  bien  dont  ce  m'est  venant; 
Si  li  tendray  le  convenant 
Que  fait  li  ay,  n'en  double  nulz. 
Et  briefment  :  g'y  sui  bien  tenuz. 
Alez  me  tost  mon  frère  querre, 
Dites-Ii  qu'il  viengne  bonne  erre 
A  moy  parler. 

îj**  SERGENT  d'armes. 

Mon  chier  seigneur,  g'y  vueil  aler. 
Puisque  vous  le  me  commandez. 
—  Sire,  sire,  plus  n'attendez  : 
Vostre  frère  par  moy  bonne  erre. 
Par  foy  !  si  vous  envoie  querre; 
Venez  à  li. 

LE  FRERE. 

Il  me  semble  que  tout  pâli 
As  le  visage  :  qu'i  a«il  ? 
Est-il  de  morir  en  péril? 
Ne  me  mens  point! 

ij""  SERGENT  d'armes. 

Nanil;  mais  est  en  très  bon  point, 
La  Dieu  merci. 

le  FRERE. 

La  Dame  des  cieulx  en  gracy. 
Alons-m'en:  icy  ne  vueil  plus  estre; 
Tant  que  je  me  voie  en  son  estre, 

Ne  vueil  cesser. 

l'empereris. 
Mon  chier  seigneur,  sanz  vous  courcer 
Je  vous  pri  que  me  vueillez  dire 
Quel  convenant  à  nostre  Sire 

Dieu  fait  avez. 

l'emperere. 
Je  le  vous  diray.  Vous  savez 
Com  j'ay  esté  malade  grief: 
Si  li  ay  voué,  c'est  à  brief, 
Que,  s*il  m'envoioitgarison, 
G'iroie  sanz  arrestoison 
Son  saint  sépulcre  visiter; 
Et  sachiez,  dame^  sanzdoubter, 
Dès  si  tost  que  li  oy  promis. 
Je  me  trouvay  en  santé  mis  : 
Si  vueil  acquitter  mon  voyage 
El  faire  le  pèlerinage  : 

Vousdesplaist-il? 
l'empereris. 
Tertes^  mon  chier  seigneur,  nanil. 

Quant  vous  agrée. 
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I  sachez  quel>ieu  m'a  fait  une  grâce  i 
je  suis  guéri  en  réalité,  et  je  sais  b 
cela  me  vient  ;  aussi ,  que  person 
doute,  je  tiendrai  fidèlement  la  p 
que  je  lui  ai  faite,  et  cela  dans  un  cou 
j'y  suis  bien  tenu.  Allez-moi  prom 
chercher  mon  frère ,  dites-lui  qa*ti 
bien  vite  me  parler. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  D*A1MB 

Mon  cher  seigneur,  je  veux  y  alk 
que  vous  me  le  commandez.  —  Sir 
ne  tardez  plus  :  par  ma  foi!  voire  frè 
voie  vite  vous  chercher  ;  venex  aq 
lui. 

LE  FRÈRB. 

Il  me  semble  que  tu  as  le  visage  loi 
qu'y  a-t-il?  est-il  en  danger  de  bk 
me  mens  point. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  D*A1HE8 

Nenni  ;  au  contraire ,  il  est  en  tr 
état.  Dieu  merci! 

LE  FRÈRE. 

J'en  remercie  la  Reine  des  cien.  i 
nous-en  :  je  ne  veux  plus  rester  ici, 
marcher  jusqu'à  que  je  sois  où  il  est. 

l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur ,  sans  vous  coi 
cer,  je  vous  prie  de  vouloir  me  dirc< 
promesse  vous  avez  faite  à  Dieu  notr 
gneur. 

l'empereur. 
Je  vous  le  dirai.  Vous  savez  combien j 
dangereusement  malade  :  eh  bien  I  je 
fait  le  vœu,  pour  être  bref,  que,  s'il  m'en 
guérison,  j'irais  sur-le-champ  visiterso 
sépulcre  ;  et  sachez ,  dame ,  sans  en  <! 
que  sitôt  que  je  lui  eus  fait  cette  pro 
je  me  trouvai  en  bonne  santé  :  je  veu 
m'acquiiier  de  ce  voyage  et  faire  le 
nage  (de  la  Terre-Sainte):  est-ce q 
vous  déplait? 


l'impératrice. 
Nenni,  certes,  mon  cher  seigneu 
que  tel  est  votre  piqjsir. 
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LE  FRERE. 

ous  de  chose  secrée, 
&  cliier  seigneur?  dites  voir, 
anlé  puissiez  ovoir, 
1  je  vouldroic  ! 

l'experibre. 

'erc;  je  vousavoie 
si  vous  diray  pour  quoy  : 
mI,  se  à  Dieu  pbîst  le  roy, 
lecuerenteriu 
lem  coin  pèlerin  : 
ordene  à  eslre  garde 
erre  et  vous  prendre  en  garde 
*enles  et  du  demaine; 
moins  vueil  que  souveraine 
tresse  sur  vous  cl  dame 
l'empereris  ma  femme  : 
pri  qu'il  n'y  ait  deffault. 
!  aucune  chose  vous  fault 
stat  de  vous  amonter» 
sanz  taillier  ne  compter  « 
vueil  qu'il  Tait. 

l'bmpbreris. 
ier  seigneur,  se  Dieu  me  lait 
u  santé,  je  vous  dy  bien 
V  n'ara  deffault  de  rien 
leille  avoir  pour  son  estât  ; 
liverray  sanz  débat, 
iez-ent  seur. 

l'ehperere. 
à  Tostre  dit  m'asseur; 
ez,  bien  le  sarez  Taire. 
>ur  haster  mon  affaire; 
Q  pape  m*en  vueil  aler 
prendre  et  à  li  parler  : 
iîson,ct  faire  le  doy. 
ne  vous  .ij.,  convoiez-moy 
ml  qae  là  soye. 

ij*  CHIVAUER. 

eomnian  feray  de  joie, 
M  chier  seigneur. 

ij*  SUtCBNT  D* ARMES. 

ly-je  désir  greigneur 
ûre  qu'il  n'a  d'assez 
unander.  —  Avant  !  passez, 
liex  de  cy. 

l'bmperibre. 
lere,  je  vieng  à  vous  ci 
s  à  père  obedient  : 


LE  FRÈRE. 

Parlez -vous  d'une  chose  secrète,  mon 
très-cher  seigneur?  ditcs(-moi)  la  vérité. 
Puissiez-vous  avoir  une  bonne  santé,  comme 
je  le  voudrais! 

l'emperecr. 
Nenni ,  frère  ;  je  vous  dirai  pourquoi  je 
vous  ai  mandé  :  je  veux  aller ,  s'il  plait  à 
Dieu,  le  roi  (des  rois),  visiter  Jérusalem 
avec  un  cœur  dévot,  en  qualité  de  pèlerin  : 
je  vous  ordonne  donc  de  garder  ma  terre  et 
d'en  prendre  soin,  ainsi  que  des  rentes  et 
du  domaine;  et  néanmoins  je  veux  que  l'im- 
pératrice ma  femme  soit  souveraine  et  mal- 
tresse au  dessus  de  vous  et  régente  de  l'em- 
pire :  n'y  manquez  pas,  je  vous  prie.  —  S'il 
vous  faut  quelque  chose  pour  augmenter 
votre  état,  dame,  je  veux  qu'il  l'ait  sans 
compter  ni  rogner. 


l'iupératricb. 

Mon  cher  seigneur,  si  Dieu  me  laisse  vi- 
vre en  santé ,  je  vous  assure  qu'il  aura  de 
moi  tout  ce  qu'il  voudra  avoir  pour  son 
état;  je  le  lui  livrerai  sans  diiBculté,  soyez- 
en  sûr. 

l'empereur. 
Dame ,  je  m'en  rapporte  à  votre  parole  ; 
si  vous  voulez,  vous  saurez  bien  le  faire. 
Maintenant,  pour  hâter  l'exécution  de  mon 
projet,  je  veux  m'en  aller  droit  au  pape 
pour  prendre  congé  et  lui  parler  :  c'est  juste 
et  je  dois  le  faire.  —  Vous  deux ,  accompa- 
gnez-moi jusqu'à  ce  que  j'y  sois. 

LE   DEUXIÈME  CaEVALIER. 

Mon  cher  seigneur,  je  ferai  avec  joie  ce 
que  vous  commandez. 

LE  DXUXIÈMB  SERGB.Tf  d'aRMES. 

Aussi  bien  ai^e  un  plus  grand  désir  de 
le  faire  que  lui  de  l'ordonner.  —  En  avant  ! 
passez,  fuyez  d'ici. 

l'emperbui. 
Saint  père,  je  viens  ici  vers  vous  comme 
un  fils  obéissant  vers  son  père  :  c*esl  juste, 
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C'est  (Irois,  car  riche  et  mendient 
Doivent  ce  faire. 

LE  PAPE. 

Biau  cbier  Glz»  et  pour  quel  affaire? 

Vous  est-il  venu  de  nouvel 

Riens  que  vous  soit  fors  bon  et  bel? 

JeT  vueil  savoir. 

l'empebiere.. 
Nanil,  saint  père;  à  dire  voir, 
Je  vieng  vostre  benéiçon 
Querre»  car  c'est  m'entencion 
D'aler  faire  le  saint  voiage 
D'oultre  mer  à  terre  ou  à  nage  ; 
Car,  saint  père,  à  Dieu  promis  Fay, 
Si  n'y  vueil  plus  mettre  delay 

Que  ne  le  face. 

LE  pape. 
La  benéiçon  et  la  grâce 
Que  Dtexù  saint  Pierre  l'apostre 
Ottria,  biau  Glz,  et  la  nostre 
Puissez  avoir  et  près  et  loing! 
Kt  dès  maintenant  je  vous  doing 
Ceste  croii  que  vous  poserez 
Sur  vostre  espaule  et  porterez. 
Qu'ainsi  le  doit  tout  pèlerin 
Faire  qui  va  en  ce  chemin; 
Kt  avec  ma  benéiçon, 
I>e  voz  meflfaiz  rémission 

Tout  plainement. 

PREMIER  CARDINAL. 

Sire,  faites-le  sagement  : 
Mettez  pour  vous  tel  gouverneur 
Qu'il  soit  au  prouffit  et  honneur 
De  vostre  empire. 

ij*  CHEVALIER. 

Il  ne  l'a  pas  ore  à  eslire; 
Aius  y  a  moult  bien  assigné  : 
Car  son  frère  y  a  ordené, 
Avec  ma  dame. 

ij*  CARDINAL. 

Sire,  il  ne  pooit  miex,  par  m'ame  ! 
Entre  touz  ceulx  de  son  lignage  : 
Car  il  est  doulx,  courtoys  et  sage, 
Bon  justicier. 

LE  PAPE. 

Tant  le  doit-il  miex  avancier. 
Quant  il  est  tel  comme  vous  dittcs. 
—  Filz,  d'estre  de  vostre  veu  quittes 
Mettez  brief  paine  et  diligenee. 
Et  si  prenez  en  pascience 
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car  riches  et  mendians  doivent  en  a 

LE  PAPB. 

Mon  beau  et  cher  fils,  et  pour  q 
faire?  Vous  est- il  nouvellement 
quelque  chose  qui  ne  vous  soit  i 
agréable?  je  yeux  le  savoir. 

l'eupbrbur. 

Nennî ,  saint  père  ;  à  dire  vrai , 
demander  votre  bénédietioB,  car  tm 
tion  est  de  faire  le  saint  Toyage  d*oa 
soit  par  terre,  soit  par  eau:  je  Fai  | 
Dieu,  saint  père,  et  je  ne  Tenx  plus 
l'exécuter. 


le  pape. 
Beau  fils,  puissiez- voas  avoir  de 
de  loin  la  bénédiction  et  la  grtce<j 
octroya  à  l'apAtre  saint  Pierre,  aina 
nôtre  !  Dès  à  présent  je  tous  doni 
croix  que  vous  poserez  sar  voire  é| 
que  vous  porterez ,  car  ainsi  doit  b 
pèlerin  qui  entreprend  ce  voyage; 
ma  bénédiction  je  vous  accorde  p 
entière  rémission  de  vos  péchés. 


LE  PREMIER  CARDINAL. 

Sire ,  agissez  sagement  :  mettez  i 
place  un  gouverneur  tel  qu'il  soit  ai 
et  à  l'honneur  de  votre  empire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUSR. 

Il  n'a  pas  maintenant  à  rélire;ai 
traire  il  y  a  très-bien  pourvu  :  car  il  a  i 
régens  son  frère  avec  ma  dame. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Sire,  sur  mon  ame!  il  ne  pouvait 
choisir  parmi  tous  ceux  de  sa  race 
est  doux,  courtois,  sage  et  équitable 

LE  PAPE. 

Puisque  ce  frère  est  tel  que  vous  I 
l'empereur  ne  doit  que  plus  Tavii 
Fils ,  mettez  de  la  diligence  i  vous 
ter  bientôt  de  votre  vœu»  et  prene: 
tience  l'adversité,  si  elle  vous  vient 


AU   MOTEN-AGIS. 


371 


ersité,  se  elle  vous  vient; 
"ement  ne  vous  vauldroil  nient 
Vostre  voiage. 

l'bmpb[rb]iib. 
^uflerray  de  bon  courage 
l  ce  que  Dieu  m'envoyera, 
D  moi  l'en  ne  trouvera 
gréemeni  n'impaiienee. 
I  père,  par  vostre  liscence 
Que  je  m'en  aille. 

LB  PAPE. 

1  chier  filz»  il  me  plaist  sanz  faille. 
!,  qu'en  santé  Dieu  vous  maint» 
.  grant  joie  vous  ramaint 
li  à  leesce  ! 

ij*  SERGENT  d'armes. 

Dt  !  ne  nous  faites  pas  presse, 
IX  seigneurs»  uraiez-vous  ensus  ; 
teft-Dous  par  cy  voie»  or  sus  ! 
Si  ferez  bien. 

l'empbrere. 
le,  du  saint  père  revien» 
m*a  absoiz  de  mes  péchiez 
a'a,  bien  vueil  que  le  sachiez» 
né  plaine  remission» 
eull  que  par  devocion 
je  croiz  sur  m'espaule  port 
|ues  à  tant  que  Diex  h  port 
udut  m'ait  cy  ramené  ; 
Hiisqu'ainsi  l'a  ordené, 
I  porteray  bonnement, 
liez-me  un  autre  garnement; 
»i  ne  pdrteray-je  mie. 
ne  délivrez  brief»  m'amie  : 
Akr  m'en  vueil. 

l'bvperbris. 
i  cUer  seigneur»  à  vostre  vueil. 
tiiliezHnoy  ceste  hopelandc, 
bel:  c'esl  ce  qu'il  demande» 
Si  eom  je  pens. 

LA  DAMOISELLE. 

ivoie  aussi  en  pourpens. 
TeMt»  ma  dame. 

L*BlfPERBRE. 

rt  ee  que  je  demant,  ma  femme. 
■*Madiiez»  par  vostre  foy  ! 
isdrokf  pour  l'amour  de  moy» 
Ceiiecroiz-ci. 

l'bhpbrbris. 
i  vowfemy  sana  nul  si, 


ment  votre  voyage  ne  vous  serait  pas  profl* 
table. 


l'emperedr. 
Je  souffrirai  de  bon  cœur  tout  ce  que 
Dieu  m'enverra»  l'on  ne  me  trouvera  jamais 
à  murmurer  ni  à  m'impatienter.  Saint  père» 
donnez-moi  la  permission  de  m'en  aller. 


LE  PAPE. 

Mon  cher  fils  »  je  4e  veux  bien.  Allez , 
que  Dieu  vous  conduise  en  bonne  santé, 
et  vous  ramène  avec  grande  joie  et  allé- 
gresse! 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  D* ARMES. 

En  avant!  ne  vous  attroupez  pas  au* 
tour  de  nous  »  beaux  seigneurs  »  retirez-vous 
en  arrière  ;  laissez-nous  la  route  libre  par  ici» 
allons  !  vous  ferez  bien. 

l'empereur. 

Dame»  je  reviens  d'auprès  du  saint  père» 
qui  m'a  donné  Tabsolution  de  tous  mes  pé- 
chés» sachez4e  bien  ;  et  il  veut  que  par  dé- 
votion je  porte  cette  croix  sur  mon  épaule 
jusqu'à  ce  que  Dieu  m'ait  ramené  Ici  à  bon 
port:  puisqu'il  l'a  ainsi  ordonné  »  je  ki  por^ 
terai  volontiers.  Donnez-moi  un  autre  ha- 
bit; je  ne  porterai  pas  celui-ci.  Allons!  dé- 
péchez-vous»  mon  amie  :  je  veux  partir. 


l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur»  à  votre  gré.— Donnez- 
moi  cette  houppelande  «  Isabelle:  à  ce  que 
je  crois,  c'est  ce  qu'il  demande. 

LA  DEMOISELLE. 

J'y  avais  aussi  songé.  Tenez»  madame. 

l'empereur. 
Ma  femme»  c'est  ce  que  je  demande.  Al- 
lons »  par  votre  foi  !  attachez-moi  ici  cette 
croix  pour  Tamour  de  moi. 

l'impératricb. 
Mon  cher  seigneur»  je  vais  vous  le  faire 
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Mon  cliier  seigneur,  benignement. 

—  C'est  fait;  elle  y  est  tellemenl 

Con  ne  peut  miex. 
l'emperiere. 
Frère,  il  n'y  a  plus.  En  louz  lieux 
Vous  pri  que  m'onneur  regardez, 
Et  que  ma  compaigne  gardez, 
Et  le  peuple  tenez  en  pais. 

—  Dame,  je  ne  scé  se  jamais 
Vous  verray.  Baisicz-me,  baisiez. 
Hé  !  de  plourer  vous  apaisiez. 

—  MessireOrry,  et  vous,  Huart, 
Alons-m'en  ;  car  il  m'est  à  tart 
Que  soie  hors  de  ceste  terre. 
Pitié  le  cuer  m'estraint  et  serre. 

A  Dieu,  trestouz. 

LBMPERBRIS. 

Mon  chier  seigneur,  mon  ami  doulx, 
A  Dieu,  qui  vous  vueille  conduire. 
Si  que  riens  ne  vous  puisse  nuire 
Me  faire  mal. 

LE  FRERE.  n 

Voir,  chier  frère,  jusque  l'aval 
Vous  irons  nous  .iij.  convoiant; 
Puis  dirons  :  c  A  Dieu  vous  commant,  » 
Quant  là  serons. 

l'emperere. 
Or  soit  !  ainsi  le  vous  ferons. 

—  Vous  .ij.,  sergens,  alez  devant. 

—  Ilo  !  n'irez  de  cy  eu  avant; 

Retournez-vous. 

premier  chevalier. 
Puisque  vous  plaist,  non  ferons-nous. 
Adieu,  chier  sire. 

le  FRERE. 

Chier  frcre,  ne  vous  scey  que  dire  : 
Diex  vous  conduie  à  sauveté, 
Kt  vous  ramaint  par  sa  bonté 

Ilaiiiez  et  sain  ! 

l'emperiere. 
Sa  voulenlé  soit  faicte  à  plain! 

Adieu,  biau  frère. 
premier  sergent  d'armes. 
Retourner  nous  convient  arrière 

Devers  ma  dame. 

premier  chevalier. 
Voire,  car  ce  n'est  mie  femme 
Que  nous  doions  seule  laissier; 
Si  (|u'il  nous  convient  avancier 

D'aler  à  li. 


FRANÇAIS 

de  bon  cœur,  sans  observations.  ^  Ce 
elle  y  est  on  ne  peut  mieux  placée. 

l'empereur. 
Frère,  c'est  Gni.  Je  vous  prie  de  pi 
en  tous  lieux  souci  de  mon  honoei 
garder  ma  compagne,  et  de  tenir  le  | 
en  paix.  —  Dame,  je  ne  sais  si  Jan 
vous  reverrai.  Baisez-moi,  baisez.  Eh 
sez  de  pleurer.  —  Messire  Orry ,  et 
Huart,  allons-nous-en;  car  j*ai  hâte  d 
tir  de  cetle  terre.  La  pilié  m*envelo| 
me  serre  le  cœur.  (Je  vous  recomn 
tous  à  Dieu. 


l'impératricb. 

Mon  <  cher  seigneur,  mon  doux  as 
vous  recommande)  à  Dieu;  qu'il  veuille 
conduire,  en  sorte  que  rien  ne  vous| 
nuire  ni  faire  mal. 

LE  frère. 

En  vérité,  mon  cher  frère,  nousiron 
que  là-bas  en  vous  accompagnant  tous  i 
puis,  quand  nous  y  serons,  nous  voosd 
adieu. 

l'empereur. 
Soit  !  nous  le  ferons  ainsi.  —  Vous  i 
sergens,  allez  devant.  —  Oh  I  vous  n'ire 
plus  loin  ;  retournez  sur  vos  pas. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir ,  nous 
laisserons  ici.  Adieu,  cher  sire. 

LE  FRàRE. 

Cher  frère ,  je  ne  sais  que  vous  < 
que  Dieu  vous  conduise  sain  et  sauf,  e 
assez  bon  pour  vous  ramener  en  pa 
'  santé  1 

l'empereur. 
Que  sa  volonté  soit  entièrement 
Adieu,  mon. frère. 

le  premier  sergent  d'armes. 
Il  nous  faut  retourner  en  arrière  : 
de  ma  dame. 

le  P.REMIER  CHEVAUER. 

Oui  vraiment,  car  ce  n'est  pas  une 
que  nous  devions  laisser  seule;  il  fai 
nous  hâter  d'aller  à  elle. 


AD   MOYEN-AGE. 


87S 


LE  FRERE. 

uisque  je  sui  celui 
;est  empire  régent 
nmé,  de  cuer  diligent 
nser  à  vostre  prouffit 
uz  jours,  s'il  vous  souIBst 
il  vous  plaist. 

l'empbreris. 
\  niais  noise  ne  plail 
)as  .ij.  nedoitavoir, 
re  ;  mais  devez  savoir 
eul  voloir  et  une  amour 
e  entre  nous  deux  demour  ; 
n'est  pas  double. 

LE  FRERE. 

e  sui  celui  qui  toute 
roulenté  plainemcnt 
U  de  faire  bonnement 
iz  contredit. 

l'empereris. 
que  vous  me  l'avez  dit 
rousmercy. 

LE  FRERE. 

-e  dame,  il  est  ainsi  : 
raire  ne  doublez  point, 
t  il  escberra  à  point, 
is  le  sarez. 

l'empereris. 
]ue  pour  moy  plus  ferez, 
s  tenue  à  vou^  scray  ; 
s,  je  me  peneray 
le  merir. 

LE  FRERE. 

re  dame,  aler  quérir 
ient  un  petit  d'esbat  : 
me  deult  et  débat, 
incht  un  po  à  mal  aise  ; 
pour  Dieu,  ne  vous  desplaise 
g*!  vois,  dame. 
l'empereris. 

-U,  biau  frère,  par  m'ame  ! 
laites  pas  grant  demeure, 
oos  souppons  de  bonne  heure 
temps  le  doit. 

LE  FRERE. 

ame,  comment  qu* il  voit. 
oin,  après  moy  venez; 
tie  et  mon  cbapel  prenez 
tellement. 


LE   FRERE. 

Dame ,  puisque  je  suis  nommé  régent  de 
cet  empire,  mon  cœur  veut  mettre  tous 
ses  soins  à  toujours  chercher  votre  bien- 
être,  si  vous  me  le  permettez  et  que  ceb 
vous  plaise. 

l'impératrice. 
Désormais  il  faut  qu'il  n'y  ait  entre  nous 
ni  bruit  ni  dispute,  mon  frère;  mais  vous 
devez  savoir  qu'il  ne  doit  régner  entre  nous 
deux  qu'une  seule  volonté  et  un  seul  amour; 
il  n'y  a  pas  de  doute. 

LE  FRÈRE. 

Dame ,  je  suis  prêt  à  faire  toute  votre 
volonté  de  bon  cœur  et  sans  opposition. 


l'impératrice. 
Je  vous  remercie  de  cette  assurance. 

LE  FRÈRE. 

Ha  chère  dame,  il  en  est  ainsi  :  gardez- 
vous  de  croire  le  contrahre;  et  quand  l'oc- 
casion propice  se  présentera ,  vous  recon- 
naîtrez la  vérité  de  mes  paroles. 

l'impératrice. 
Plus  vous  ferez  pour  moi,  plus  je  vous  se- 
rai obligée;  et,  certes,  je  m'efforcerai  de 
vous  en  récompenser. 

LE  FRÈRE. 

Ma  chère  dame ,  il  me  faut  aller  cher- 
cher un  peu  de  distraction  :  la  tête  me  fait 
mal  et  me  fend,  et  je  ne  me  sens  pas  à  mon 
aise;  en  conséquence 'veuillez,  pour  (l'amour 
de)  Dieu,  ne  pas  trouver  mauvais  que  j'y 
aille,  dame. 

l'impératrice. 

Par  mon  ame!  mon  frère,  je  le  veux  bien; 
mais  ne  demeurez  pas  trop,  de  manière  à 
ce  que  nous  soupions  de  bonne  heure  ;  il 
en  est  temps. 

LE  FRÈRE. 

Nenni ,  dame,  quoi  qu'il  arrive.  —  Bau- 
douin ,  venez  après  moi  ;  prenez  vite  ma 
cape  et  mon  chapeau. 
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l'écuybr. 
Volontiers,  sire  ;  en  venté,  je  ne  veux  voos 
contrarier  en  rien.  Maintenant  que  j'ai  tout, 
.  allons-nous-en,  cher  sire,  où  il  vous  plaira. 


LE  FRÈRE. 

Sainte  Blane  !  que  sera-ce  ?  Mes  yeox  ont 
tant  présenté  à  mon  cœur  la  rare  beaaié 
de  madame  l'impératrice  que  je  suis  coi- 
damné  à  mourir  si  elle  n'a  pitié  de  moi,  de 
manière  à  ce  que  je  puisse  avoir  son  amitié; 
car  son  renom ,  sa  bonté ,  sa  simplesse,  a 
courtoisie,  sa  douceur,  sa  largesse,  sonltoi- 
néieté,  son  maintien,  son  afTabilrté,  sa  frai- 
chise ,  ses  manières  prévenantes ,  tons  ees 
trésors  qu'elle  possède  ont  tellement  épris 
mon  cœur,  à  force  de  la  regarder,  qu'il  en 
enlacé  et  pris  dans  les  filets  de  Désir,  qii 
me  serre  et  m'enveloppe.  Je  ne  sais  qM 
faire;  car  Souvenir  s'éteint  dans  mon  oœnr, 
Plaisance  accourt.  Vouloir  m'assaillit.  Pet- 
ser  m'a  rendu  si  stupéfait  qu'en  un  mot  f ai 
perdu  tous  mes  sens  quand  Regard  coa- 
duit  et  mène  mon  cœur  à  sa  beauté  soove^ 
raine;  alors  je  ne  suis  pas  débarrassé  de  w 
soif,  au  contraire ,  plus  je  suis  ivre,  pin  je 
suis  altéré  ;  et  plus  je  la  vois,  plus  je  a^ 
breuve ,  et  en  suçant  je  bois  Plaisance,  ci 
plus  je  la  bois,  plus  je  me  dessèche  :  c'etf 
Ivresse  qui  toujours  excite ,  et  dont  je  le 
sais  comment  me  défendre.  Je  veux  imnih 
nant  me  livrer  à  d'autres  pensées.  Je  f  aiw 
en  vérité,  ai-je  raison?  Nenni,  vrainert; 
mais  je  commets  une  grande  faute,  dooi  JB 
dois  me  haïr  moi-même,  eu  désirant  inÛr 
mon  frère  et  lui  séduire  sa  femme;  ce sen 
pour  moi  un  très-grand  déshonneur,  si  js 
veux  me  proposer  ce  but ,  y  mettre  et  em- 
ployer mon  temps.  Geki  ne  jpeut  raiso■■^ 
blement  avoir  lieu.  11  me  faut  fuir  mon  dJ- 
sir  insensé,  qui  n'est  pas  un  désir,  nais 
grand  crime.  Dieu!  que  j'ai  le  cœur  foid 
volage,  pour  avoir  dit  que  je  cessenisA 
Taimer  !  Certes ,  je  n'en  ferai  rien:  poùfiii 
ma  bonne  étoile  l'a  placée  sur  mon  c 
je  crois  que  c'est  Dieu  qui  me  l'a  do«riat| 
et  je  mettrai  mes  soins  à  l'aimer.  Si  1'; 
que  je  ressens  pour  elle  me  change  bdoi 
ceur  en  amertume,  je  m'en  inquiète  pei 
Aimer  sans  peine  ne  vaut  rien;  Pob 
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r  !  certes,  non  fera  y  : 
e  eur  la  m'a  deslînée, 
f  que  Dieu  la  m'ait  donnée , 
iray  paine  à  li  amer, 
ir  me  rent  pour  douixamer, 
nertume  ne  me  chaut. 
>aD'/  paine  riens  ne  vault» 
ne-on  trop  miex  le  chaté 
il  est  plus  chier  achaté , 
oploie  bien  cilz  sa  paine 
M^rfeccion  Tamaine. 
r  que  paine  m*i  vauldra 
ue  mon  désir  a  vendra, 
e  dit?  je  sui  folz  et  nices, 
ide  que  vertu  soit  vices, 
se  par  cuider  tenir 
jà  ne  peut  advenir  : 
ue  telle  dame  aie  amie, 
îlle  ne  m'amera  mie, 
3  lairoit  avant  dcflairc 
lie  chose  voulsist  faire, 
rient  que  autrement  m'atire, 
rir  ne  vueil  à  martire. 
ime  où  touz  biens  sont  compris, 
*  pour  vous  tellement  pris 
m  par  vostre  biauté  fine 
lonvient  que  ma  vie  fine  ; 
k»  fors  vous»  ne  m*i  vauli. 
idoin,  à  Tostel  me  fauli 
1er  couchier. 

LESGDIEA. 

-€e?qu'avez,  monseigneur  chier? 
Diiement  pensis  vous  voi 
ilear  muer.  Dictes-moy 
M  TOUS  avez. 

LB  FEERE. 

\ûf  couchier  me  menez , 
I  iDoy  n'a  de  santé  goûte, 
le  sens  malade  sanz  doubte» 
Bit,  griefment. 

l'bscuibb. 
NNilenliefs;  alons-ment. 
çkl  vez  ci  vostre  lit  fait. 
iei-TOiift,  sire,  et  je  de  fait 
9Mif€rrty  bien  et  à  point. 
hil;  wt  un  petit  en  ce  point 
NM  leaes  tant  que  suei. 
Mm  losl  revertucz 
.llMlgariz» 


d'autant  plus  la  richesse,  qu'elle  a  coûté 
plus  cher;  et  celui-là  a  bien  employé  son 
travail,  qui  l'amène  à  bonne  fin.  Je  crois 
que  ma  peine  me  sera  récompensée  par 
l'accomplissement  de  mon  désir.  Qu'aî-je 
dit?  je  suis  fou  et  absurde  de  croire  que  le 
vice  soit  vertu.  J'ai  la  présomption  d'espérer 
tenir  ce  que  je  ne  puis  atteindre  :  ë'estrà-dire 
d'espérer  avoir  pour  amie  une  dame  pareille. 
En  vérité ,  elle  ne  m'aimera  pas  ;  au  con- 
traire, elle  se  laisserait  plutôt  mettre  à  mori 
que  défaire  une  telle  chose.  Il  faut  donc  que 
je  m'arrange  autrement,  si  je  ne  veux  mou- 
rir martyr.  Ah  1  dame  ou  toutes  les  qualités 
sont  réunies,  votre  beauté  m'a  tellement  en- 
flammé d'amoiu*  pour  vous  qu'il  faut  que 
ma  vie  finisse;  je  n'ai  d'autre  remède  anc 
vous.— Baudouin,  il  faut  que  j'aille  me  cou- 
cher au  logis. 


l'écuysh. 

Qu  est-ce?  qu'avez -vous ,  mon  cher  sei- 
gneur? Je  vous  vois  plongé  dans  de  irisces 
réflexions  et  changer  de  couleur.  Dites-moi, 
qu'avez-votts? 

Baudouin,  menez-moi  coucher;  car  je  ne 
suis  pas  en  bonne  santé;  au  contraire,  ami, 
je  me  sens  grièvement  malade ,  n'en  dou- 
iez pas. 

L'ÉGUTia. 

Sire,  volontiers;  allons-noiis-eD.  —  A 
présent  voici  voire  lit  bàu  Coocbei-votts , 
sire;  quant  à  moi,  je  vous  couvrirai  coonie 
il  faut.  C'est  fait;  maintenant,  si  vous  vous 
tenez  coi  un  peu  jusqu'à  ce  que  vous  suies, 
vous  reprendrez  bientôt  vos  forces  et  vous 
serez  guéri. 
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LE  FRfikE. 

Or  alez  à  l'empereris 
Dire  qu'elle  souppe  loute  aise. 
Et  pour  Dieu  qu'il  ne  li  desplaise 
Se  elle  ne  m'a. 

l'escuier. 
Voulentiers,  sire;  je  vois  là. 

—  Ma  dame,  Dieu  par  sa  puissance 
Vous  gart  d'annuy  et  de  pesance  ! 
Mon  seigneur  dit  que  vous  souppez 
Sanz  l'attendre;  car  occuppez 
Est,  qu'il  ne  peut  venir  maishuit, 
Et  pour  Dieu  qu'il  ne  vous  ennu[i]t 

Se  cy  ne  vient. 

l'eupereris. 
Dy-moy  quelle  achoison  le  tient, 
Me  qui  le  peut  si  occuper 
Qu'il  ne  venra  pas  à  souper 

Avecques  moy. 

l'escuier. 
Dame,  par  la  foy  que  vous  doy. 
Puisqu'il  vous  plaist  que  je  li  dye. 
Comme  plain  de  grant  maladie 
Gist  au  lit  :  dont  le  cuer  me  serre; 
Et  semble  c'on  l'ait  trait  de  terre. 
Tant  est  Tondu  et  empiré  1 
S'en  ay  le  cuer  forment  yré, 

Ma  chiere  dame. 

l'empereris. 
De  oïr  ces  nouvelles,  par  m'ame  ! 
Suis-je  tant  courroucée  en  cuer 
Que  je  ne  le  puis  dire  à  nul  feur. 

—  Baudoin,  cy  plus  ne  tardez  ; 
R'alez-vous-ent  et  le  gardez 

Songneusement. 

l'escuier. 
Dame,  je  fcray  bonnement 
Vostre  plaisir. 

LE  FRERE. 

Et,  Diex  !  pourray-jeà  mon  désir 
Advenir  jà  jour  de  ma  vie, 
Par  quoy  de  ceste  maladie 
Hc/iegariz  à  mon  vouloir? 
Ha,  Amours!  tu  me  fais  doloir 
Kt  cuer  et  corps. 
l'escuier. 
IMn; ,  entendez  à  mes  recors  : 
h  vien  de  ma  dame,  sanz  double, 
(|4ii  fini  bien  esbahie  et  toute 


LE  FRÂRB. 

Allez  à  présent  dire  à  l'impératrici 
soupe  à  son  aise,  et  que,  pour  (l'as 
Dieu ,  elle  ne  trouve  pas  mauvais 
suis  pas  avec  elle. 

l'écuter. 
Volontiers,  sire;  j'y  vais.  —  Ha 
que  Dieu  par  sa  puissance  vous  gan 
nui  et  de  chagrin  I  Mon  seigneur  vou! 
de  souper  sans  l'attendre  ;  car  il  est 
de  telle  manière  qu'il  ne  peut  venir 
d'hui.  Pour  (l'amour  de)  Dieu,  ne 
point  mauvais  s'il  ne  vient  pas  ici. 

l'impérataicb. 
Dis-moi  quelle  affaire  le  retient, 
peut  l'occuper  au  point  de  Tempéc 
venir  souper  avec  moi. 

L'éCUYER. 

Dame  ,  par  la  foi  que  je  vous  dois 
que  vous  voulez  que  je  vous  le  dise 
couché  dans  son  lit,  comme  s'il  était 
d'une  maladie  grave.  J'en  ai  le  cœur 
Il  ressemble  à  un  déterré ,  tant  il  esl 
et  amaigri  !  Ma  chère  dame,  j'en  ai  l 
bien  chagrin. 

l'impératrice. 
Sur  mon  ame  !  le  mien  éprouve  i 
douleur  crouïr  ces  nouvelles  que  je  i 
l'exprimer  d'aucune  manière.  —  Baui 
ne  demeurez  plus  ici;  allez-vous*eo, < 
dez-Ie  soigneusement. 

l'éccysr. 
Dame  ,  je  ferai  de  bon  cœur  vol 
lonté. 

L£   FRÈRE. 

Eh  ,  Dieu!  pourrai- je  jamais  de 
atteindre  à  l'objet  de  mon  désir,  ce 
guérirait  à  mon  gré  de  celte  maiad 
Amour!  lu  me  fais  souffrir  et  le  ce 
corps. 

l'écuyer. 
Sire  ,  prêtez  Toreille  à  mes  pai 
viens,  n'en  douiez  pas,  de  chez  n 
qui  est  bien  ébahie  et  toute  chagni 
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mcéii  Je  voslre  anuov. 
qu'elle  vous  ayme  en  foy 
:  cuer  loyal. 

LE  FRERE. 

i  vueille  garder  de  mal , 
nis,  pourtant! 

l'esccier. 
rez'vous  ne  tant  ne  quant, 
liies-rooy  sanz  attendre, 
le  chose  vous  fault-ii  prendre 
li  vous  soustiengne. 

LE  FRERE. 

appétit  qui  nous  viengne 
boire  ne  de  mengior 
s  de  ce  mur-cy  ru[njgier. 
lissiez-me  ainsi. 

l'empereris. 
«igneurs,  levez  sus  de  cy  ; 
il  mon  frcre  ater  veoir , 
(1er  à  pourveoir 
]ue  pour  sa  garison 
.  Sus,  sanz  arrestoison, 
vous  em  pn. 

PREMIER  chevalier. 

nous  ferons  sanz  delri 
>stre  voloir. 

RBIIIER  sergent  d' ARMES. 

!  sanz  mettre  en  nonchaloir: 
z  de  cy ,  vuidiez ,  vuidiez  ! 
ipperez  pas,  ne  cuidiez, 
le  chemin. 

l'empereris. 
xy  soit!  — Baudoin, 
le  fait  ton  maislre? 

l'esccier. 
ne,  par  le  Roy  celestre  î 
en  scé  que  dire. 

l'empereris. 
est-ce? quel  chiere,  biau  sire? 
tes-le-nous. 

LE  FRERE. 

ce,  voir.  Qui  estes- vous? 
les-le-moy. 

l'empereris. 
n  très  chier  frère,  par  foy  ! 
suer  sui  et  vostre  amie, 
recongnoissez-vous  mie, 
ir  sainte  A  voie? 

LE  FRERE. 

oie  à  qui  je  purloio, 


tre  indisposition.  Je  tiens  qu'elle  vous  aime 
réellement  d'un  cœur  loyal. 

LE  FRÈRE. 

Ami ,  pour  cela ,  que  Dieu  veuille  la  gar- 
der de  mal  ! 

L'ÉCtTTER. 

Ne  mangerez-vousTÎen,  sire?  dites-le-moi 
tout  de  suite.  Il  vous  faut  prendre  quelque 
chose  qui  vous  soutienne. 

LE  FRÈRE. 

Je  n'ai  pas  plus  envie  de  boire  et  de  man- 
ger que  de  ronger  ce  mur^i.  Ainsi  laissez- 
moi. 

l'impératrice. 
Beaux  seigneurs ,  levez  -  vous  d'ici  ;  je 
veux  aller  voir  mon  frère ,  et  aider  à  lui 
procurer  ce  qu'il  lui  faut  pour  sa  guérison. 
Allons!  dépéchons-ùous,  je  vous  en  prie. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Dame ,  nous  ferons  sans  retard  votre  vo- 
lonté. 

LE  PREMIER  SERGENT  d'aRMES. 

En  avant  !  sans  y  mettre  de  mollesse  : 
videz  la  place,  videz,  videz  !  ne  pensez  pas 
que  vous  encombrerez  ainsi  le  chemin. 

l'impératrice. 
Que  Dieu  soit  céans  !  —Baudouin,  que  fait 
ton  maître? 

l'éccybr. 
Ha  dame,  par  le  Roi  des  cieuxlje  neu 
sais  que  dire. 

l'impératrice. 
Eh,  qu'est-ce?  comment  allez-vous,  beau 
sire?  dites-le-nous. 

LE  FRÈRE. 

En  vérité,  je  ne  sais.  Qui  ètes-vous?  di- 
tes-le-moi. 

l'impératrice. 

Eh  !  mon  très-cher  frère,  par  (ma)  foi  !  je 
suis  votre  sœur  et  votre  amie.  Par  sainte 
Avoie!  ne  me  reconnaissez-vous  pas? 

LE  FRÈRE. 

Certes,  je  ne  savais  à  qui  je  parlaist  dame 
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desplaise. 
^îMX  !  fw  F  suis  i  mesaise 

!  cMMe  il  a  boulant  le  chief» 
£t  cowtte  les  temples  li  bateot! 
D  «evtest  aussi  et  dcbatent 
CûM  poissimTif  hors  de  rivière. 
.«  Or  TOUS  traiei  trestouz  arrière  : 
A  U  TUfil  un  petit  parler. 

—  ÏWre»  ne  me  vueilliei  celer  : 
Kst^l  chose  c'en  puist  avoir, 

A  wstre  avis,  pour  nul  avoir 
{^i  à  santé  vous  ramenast 
Kt  qui  (orison  vous  donnast? 
So  te  savei.je  vous  em  pri 
{^^  i<»  me  dites  sanz  detri  ; 
CtSr  »*il  est  riens  que  puisse  faire 
l\mr  vous»  sanz  mon  honneur  meflaire, 
J«  le  tvvay  très  voulentiers; 
81  que»  chier  sire»  en  demenliers 
\j\\p  sommes  nous  deux  seulement, 
IWsctiuvrez-moy  hardiement 
Vostre  courage. 

tWles,  dame»  de  mon  malage 
Kdtt^s  Osicienne  et  mire» 
Or  soit  que  je  doye  du  dire 
Ëstre  blâmez. 

(Cy  se  pasme.) 

l'kmpereris. 
Hniute  Marie»  il  est  pasmez  ! 
Jt^  li  vueil  soustenirlechief 
Tant  qu'il  soit  hors  de  ce  meschief. 
IVevenuz  est  de  paumoison. 

-  Biau  frère,  sanz  arrestoison, 
Diles-moy,  pour  Dieu  !  qu  est-ce  à  dire 
Qui  sui  fisicienne  et  mire? 

Ne  l'entens  point. 

LE  FRERE. 

Dame,  vostre  amour  en  tel  point 
M*a  mis  que  j'en  suis  acouchiez , 
Puisqu'il  convient  que  le  sachiez  ; 
Car  je  vous  aime  plus  que  nioy. 
Va  tant  vous  désir  que  je  voy. 
Se  ne  me  prenez  à  mercy. 
Jamais  ne  partiray  de  cy 
Sanz  mort  encorre. 

L*EMPERERIS. 

Frerc,  à  vous  aidicr  et  secourrc 


ne  vous  déplaise.  Ah.,  Dieu!  que  jet 
à  mon  aise  et  malheureux  f 

LIMPiRATUCB. 

Dieu!  comme  il  a  la  tète  brAla 
comme  ses  tempes  battent  I  elles  s 
vent  et  s'agitent  comme  un  poissoi 
hors  de  rivière.  —  Allons  !  retîrez-vc 
en  arrière  :  je  veux  lui  parler  un 
Frère,  veuillez  ne  pas  me  le  celer: 
avis,  u'est-il  rien  qu'on  poisse  se  pi 
pour  de  l'argent ,  et  qui  vous  renc 
santé?  Si  vous  connaissez  quelque 
je  vous  en  prie,  indiquez-le-moi  sans 
car  s'il  est  rien  que  je  poisse  fair 
vous,  sans  manquer  à  mon  honneur 
ferai  très-volontiers.  Allons»  cher  sire 
dant  que  nous  sommes  tous  deux  ses 
vrez-moi  hardiment  votre  coeur. 


LE  FRÈRE. 

Certes,  dame,  vous  êtes  le  mëdeo 
ma  maladie ,  bien  que  je  sois  blàmiil 
parler. 

(Ici  il  M  pâme.) 

l'impératrice. 
Sainte  Marie ,  il  est  p&mé  1  Je  Teu 
soutenir  la  tète  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
de  cet  état.  Le  voilà  revenu  de  sos 
nouissement  —  Mon  frère»  sans  tarder 
tes-moi,  pour  (l'amour  de)  Dieu!  qi 
ce  à  dire  que  je  suis  le  médecin  de 
mal?  Je  ne  vous  comprends  point. 

LE  FRÈRE. 

Dame,  puisque  vous  voulez  le  savoi 
mour  que  je  ressens  pour  vous  m'a  i 
un  tel  état  que  j'en  suis  tombé  malad< 
je  vous  aime  plus  que  moi,  et  je  désire 
meut  vous  posséder  que,  si  vous  n  us 
miséricorde  à  mon  égard,  je  ne  sorti 
mais  d'ici  que  mort. 

l'impératrice. 
Frère ,  pensez  à  vous  rétablir  ,  et 
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I  et  ai  TOUS  confortez; 
ce  mal  vous  déportes , 
ts  ne  vous  en  esmaies 
taie  ami  aitissi, 
ostez-Yous  de  ce  soussi. 
oit  nous  devons  entr'amer 
isFun  l'autre  clamer. 
Dsdi  plus,  pensez  de  vous. 
n  vois;  adieu»  sire  doulx. 
-  Sus  I  alon^m'ent. 

PEBnm  CBBVALIER. 

dame.  Pour  Dieu  !  comment 
»t-il  avis  qu'il  le  face  ? 
(emble  estre  de  la  face 
rq>amegrtz. 

L'tnnniRia. 
al  li  est  touz  jours  aigriz 
ue  je  croy  qu'il  ne  fera  ; 
u  piaist,  en  bon  point  sera 
t  assez  brief . 

LB  FEKRE. 

*s,  voua  m'avez  assez  grief 
•niir;  mais  puisqu'i  mercy 
is  celle  qui  part  de  cy, 
pour  ami  recéu, 
în  chaut  de  mal  qu'aie  eu  : 
ilx  respons  qu'elle  m'a  fait 
tout  mon  mal  de  fait, 
avis  m'est  que  soie  roys  : 
ui  de  leesce  es  arrois 
.1  tant  ay  joie  I 

L'iscmBR. 
ronlez-votts  point  qu'envoie 
s  vostrefisicien? 
1  de  preudomme  ancien 
lil  bon  avoir. 

MB  PRBtB. 

in,  veniz-tu  olr  voir? 
je  n'en  ay  nul  meslier; 
I  mon  cuer  sain  et  eniior, 
s  que  j'ay  déterminé 
■  mal  si  qu'il  est  fine  : 
iver  me  vueil. 

l'iscuibr. 
row  ferez  vostre  vueil  ; 
^r  Dieu!  ne  vous  basiez  mie; 
ipdoubteuse  est  maladie 
om  on  renchiei. 

LB  rBBBB. 

*;  mais  cbascun  pas  n'y  chici 


lez-vous  ;  prenez  votre  mal  en  patience,  ne 
vous  en  chagrinez  plus  ;  et  aussi  pour  que 
j'aie  un  ami,  délivrez-vous  de  eetle  inquié- 
tude. Nous  devons  naturellement  nous  en- 
tr'aimer, et  nous  donner  l'un  l'autre  le  titre 
d'amis.  Je  n'en  dis  pas  davantage,  pensez 
à  vous.  Je  m'en  vais;  adieu,  cher  aire.  -» 
Allons!  partons. 


Ui  MUnaBE  CHBVAUBB. 

Allons,  dame.  Pour  (l'amour  de)  Dieu! 
à  votre  avis,  comment  va-t«il?II  me  semble 
être  bien  amaigri  de  la  face. 

l'iupératrice. 
Son  mal  a  jusqu'ici  empiré  plus  qu'il  ne 
fera,  je  crois  ;  s'il  platt  à  Dieu ,  il  sera  bien- 
tôt en  bonne  santé. 

u  FRiEB. 

Amour,  vous  m'avez  fait  souOrir  assez  de 
tourmens  ;  mais  puisque  celle  qui  sort  d*ici  a 
eu  pitié  de  moi  et  m'a  accepté  pour  ami,  je 
ne  tiens  aucun  compte  de  tous  les  maux  que 
j'ai  soufferts  :  la  douce  réponse  qu'elle  m'a 
faite  a  guéri  radicalement  tout  mon  mal , 
en  sorte  qu'il  m'est  avis  que  je  suis  rui  :  tant 
j'ai  de  |oie  et  ressens  d'allégresse  I 


L'teUTBE. 

Sire,  voulearvous  qu'on  aille  chercher  vo- 
tre médecin?  il  fait  bon  avoir  le  consetl  d'un 
homme  d'&ge  et  de  savoir. 

LE  FEÈBB. 

Baudouin ,  veux-tu  savoir  la  vérité?  eh 
bien  !  je  n'en  ai  nul  besoin  ;  je  sens  que  mon 
cœur  est  sain  et  entier ,  et  que  mon  mal  a 
subi  une  crise  telle  qu'il  est  passé  :  je  veux 
me  lever. 

Ii'iCDYBR. 

Sire,  vous  ferez  votre  volonté;  mais,  oour 
(l*amour  de)  Dieu  !  ne  vous  hitez  pas  :  car 
une  maladie  est  très-dangereuse  après  une 
rechute. 

LB  FRÈBE. 

C'est  vrai  ;  mais  tout  le  monde  s'en 
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l'iiiperibre. 
Dame,  je  tien  que  Dieu  confort 
M'envoiera  sanz  detriance 
Et  de  mon  grief  mal  alejance 
finement  ;  je  le  sens  bien  et  voy. 
Faites  le  bien,  prenez  convoy 
Et  vous  en  alez  au  moustier 
Prier  Dieu  de  bon  cuer  entier 
Que  mon  mal  estaingne  et  efface 
Et  me  doint  grâce  qu'encor  face 
Chose  qui  me  tourt  à  mente 
Et  qui  vers  li  mon  ame  acquitte 
De  touz  péchiez. 

BRUN  y  premier  cheyalier. 

Ma  dame,  il  dit  bien,  et  sachiez 
Qu'en  ce  ne  povez-vous  meffaire  ; 
Et  si  veult-on  un  sermon  faire, 
Si  que  c'est  pour  vous  bien  à  point: 
Alons-y  et  ne  tardons  point. 
Je  le  conseil. 

l'eupersris. 
Aussi  m'y  assens  et  le  Tueil. 

—  Or  tost  !  alez  devant,  Horin  ; 
Faites  délivrer  le  chemin. 

Si  qu'aions  voie. 

premier  sergent  d'armes. 
Voulentiers,  se  Jhesus  me  voie. 

—  Sus  I  de  cy  traiez-vous  arrière, 
Que  de  ma  mace  ne  vous  fiere 

A  grant  rendon. 

Cy  commence  le  sermon,  et  le  sermon  fine 
l'empereris  parle  et  dii  : 

Seigneurs,  pieça  n'oi  sermon 
Où  éust  tant  de  biens  compris; 
Car  tout  ce  qu'a  à  dire  empris, 
A  démené  trop  bien  et  bel. 
— Que  vous  en  semble-il,  Ysabel, 
Par  vostre  foy? 

LA  DAMOISELLE. 

Dame,  par  la  foy  que  Dieu  doy  I 
Je  croy  que  ce  soyt  un  preudomme. 
S'il  estoit  cardinal  de  Romme; 
Si  a-il  p[r]eschié  haultement 
Et  bien,  ne  je  ne  scé  comment 
On  pourroit  miex. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Bonne  aventure  li  doint  Diex! 
Dame,  il  a  noblement  preschié^ 


l'empereur. 
Dame,  j*espëre  que  Dieu  mieitTeiTa  biCR- 
t6t  du  reconfort  et  da  soulagement  à 
cruelle  maladie  ;  je  le  sens  et  te  Tois  Ubl 
Agissez  sageflient ,  faites -tous  aocompi- 
gner  et  allez-vous-en  à  régiig^yiqr  Km 
de  tout  votre  cœur  qu'il  mette  ShBoiail 
et  qu'il  me  donne  la  grâce  d 
quelque  chose  qui  me  soit 
un  mérite  et  qui  acquitte  mon  ame  envers 
hii  de  tous  mes  péchés. 


BRUN  9  premier  chefalier. 

Ha  dame,  il  dit  bien,  et  sachez  qn'eaccbi 
vous  ne  pouvez  mal  faire.  On  va  proaoMff 
un  sermon  »  il  arrive  bien  i  propcMf  pow 
vous.  Allons-y  sans  tarder,  je  (tous)  le 
seille. 

l'impératuge. 

J'y  consens  de  tout  mon  coBor.  -^  Aihnil 

Morin,  marchez  devant;  fiiites  débamsKf  • 

le  chemin,  de  manière  à  ce  que  nous  p»  ] 

sions  nous  mettre  en  route. 

LE  PREMIER  SERGENT  D* ARMES. 

Volontiers,  que  Jésus  me  voie  !  —  Allois, 
retirez-vous  loin  d'ici,  (si  vous  ne  voulez)  qtt 
ma  masse  ne  vous  frappe  à  coups  redoobÛs. 

Ici  commence  le  sermon^  et  le  sstrmùn  ttr- 
miné  l'impératrice  parle  el  dii  : 

Seigneurs,  il  y  a  long-temps  que  je  n'otfi 
un  sermon  qui  renfermât  autant  de  bontei 
choses;  car  tout  ce  que  (le  prédicateur) t 
entrepris  de  dire ,  il  l'a  très- bien  trailé. 
— -  Ysabelle  »  que  vous  en  semble»  par  votre 
foi? 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  par  la  foi  que  je  dois  à  Diatlje 
crois  que  c'est  un  prud'homme  autant  que 
s*il  était  cardinal  romain;  il  a  précbé  d'une 
manière  remarquable ,  et  on  ne  peut  pas 
mieux. 

PREMIER  CHBVAU&R. 

Que  Dieu  lui  donne  bonne  aventure! 
dame ,  il  a  noblement  prêché ,  et  il  s'en  esl 
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mal  li  gardez  s*onnour 
(cl  fuit  me  requérez , 
lesiionnour  vous  quercz: 
y,  se  plus  m'en  parlez, 
I  grant  cunemi  serez, 
iez  tout  coy. 

LE  FRERE. 

présent  ne  ce  ne  quoy 
liray  plus. 

LEMPERERIS. 

(^ures  vueîl  le  surplus 
je  n'ay  mie  dit. 
,  tost  sanz  contredit, 
mes  heures  prenez, 
noy  TOUS  en  venez 
|u'aa  moustier. 

LA   DAMOISELLE. 

ly  de  cuer  entier, 
ame,  c'est  de  raison, 
'en  sanz  arrestoison, 
it  vous  plaira. 

l'kmpereris. 
vous  ne  se  mouvera, 
^,  que  je  ne  le  vueil  mie. 
-m'en,  Ysabel,  m'amie. 
puisque  devant  l'autel  sui 
peschement  de  nullui, 
heures  !  miex  me  vault  tendre 
re  que  plus  attendre, 
sque  j'ay  lieu. 

t  tcmblant  de  dire  ses  heures.) 
LA   DAMOISELLE. 

ir  :  or  dites,  de  par  Dieu  ! 
me  trairay. 

LE  FRERE. 

larie  !  que  feray, 
nent  me  pourray  chevir? 
lime  ay  cuidié  joïr, 
I  à  ami  retenu; 
f  puis  avoir  advenu* 
tout  à  rccommencier. 
MT  que  j'ay  oy  nuncier: 
«BZ  donner,  à  M  pramet, 
M  eo  joie  le  met.  > 
netse  ay  esté  amis  : 
I  joie com  fol  m'a  mis; 
IBI  da  fait  li  parte  à  part, 
re  b  tniis  que  liepart, 
ment  dure  et  estrange  : 
NTreot  je  palis  et  change; 


cherchez  à  vous  rendre  coupable  d'une 
bien  grande  infamie  :  ainsi ,  je  vous  le  dis , 
n'en  parlez  plus,  car  vous  seriez  mon  grand 
ennemi.  Taisez-vous  (et  tenez-vous)  coi. 


LE  FRÈRE. 

Dame ,  à  présent  je  ne  dirai  plus  rien. 

l'impératrice. 
Je  veux  achever  de  dire  mes  heures.  — 
Ysabelle,  mon  amie ,  prenez  vite  mes  heu- 
res ,  sans  réplique ,  et  venez-vous-en  avec 
moi  jusqu'à  l'église. 


LA  demoiselle. 

Je  le  ferai  de  bon  cœur,  ma  chère  dame, 
c'est  juste.  Allons-nous-en ,  sans  retard , 
quand  il  vous  plaira. 

l'impératrice. 
Que  nul  de  vous ,  seigneurs ,  ne  bouge , 
car  je  ne  le  veux  pas.  —  Allons-nous-en , 
Ysabelle,  mon  amie.  — Oh  !  puisque  je  suis 
devant  l'autel  sans  être  dérangée  par  per- 
sonne, donne-moi  mes  heures  :  il  m'est  plus 
convenable  de  les  dire,  puisque  le  lieu  est 
propice,  que  d'attendre  davantage. 

(Ici  elle  fait  seroblantde  dire  set  heures.) 
LA  DEMOISELLE. 

C'est  vrai  :  dites-les ,  de  par  Dieu  I  je  me 
retirerai  là-bas. 

LE  FRERE. 

Sainte  Marie  !  que  ferai-je ,  et  comment 
pourrai-je  atteindre  au  but  de  mes  désirs? 
J'ai  pensé  que  je  jouirais  de  ma  dame ,  et 
qu'elle  me  garderait  comme  amant  ;  mais  je 
n'ai  pu  y  parvenir,  au  contraire,  j'ai  tout  à 
recommencer.  C'est  vrai  ce  que  j'ai  entendu 
dire  :  c  Celui  qui  fait  une  promesse  au  fou , 
sans  la  tenir,  le  met  pour  rien  dans  la  joie*.» 
J'ai  été  amant  en  promesse  :  ce  qui  m'a  mis 
dans  la  joie  comme  un  fou  ;  car,  quand  je 
lui  parle  de  la  chose  en  particulier ,  je  la 
trouve  plus  fière  qu'un  léopard,  et  étrange- 

*  De  bcle  prorocMc  te  fâii  foU  Ué. 
{Les  ProvrrUi  iUl  riimim,  Mb.  Digby  86,  Btblio- 
iIh'*«|uc  BodU'ieone,  folio  1 44,  recio  col.  i.) 


972 


TUÉATUE 


Mon  cliier  seigneur,  benignement. 

—  C'est  fait;  elle  y  est  tellement 

C'on  ne  peut  miex. 
l'empebiere. 
Frère,  il  n*y  a  plus.  En  touz  lieux 
Vous  pri  que  m*onneur  regardez, 
Et  Cfue  ma  compaigne  gardez, 
Et  le  peuple  tenez  en  pais. 

—  Dame,  je  ne  scé  se  jamais 
Vous  verray.  Baisiez-me,  baisiez. 
Hé  !  de  plourer  vous  apaisiez. 

—  MessireOrry,  et  vous,  Huart, 
Alons-m'en  ;  car  il  m'est  à  tart 
Que  soie  hors  de  ceste  terre. 
Pitié  le  cuer  m'estraint  et  serre. 

A  Dieu,  trestouz. 

LBMPERERIS. 

Mon  cliier  seigneur,  mon  ami  doulx, 
A  Dieu,  qui  vous  vueille  conduire. 
Si  que  riens  ne  vous  puisse  nuire 
Ne  faire  mal. 

LE  FRERE*  v 

Voir,  cliier  frère,  jusque  l'aval 
Vous  irons  nous  .iij.  convolant; 
Puis  dirons  :  c  A  Dieu  vous  commant,  » 
Quant  là  serons. 

l'empersre. 
Or  so}t  !  ainsi  le  vous  ferons. 

—  Vous  .ij.,  sergens,  alez  devant. 

—  Ho  !  n'irez  de  cy  en  avant; 

Retournez-vous. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Puisc]ue  vous  plaist,  non  ferons-nous. 
Adieu,  chier  sire. 

LE  ERERE. 

Chier  frère,  ne  vous  scey  que  dire  : 
Diex  vous  conduie  à  sauveté. 
Et  vous  ramaint  par  sa  bonté 

Ilaiiiez  et  sain  ! 

l'emperiere. 
Sa  voulenté  soit  faicte  à  plain! 

Adieu,  biau  frère. 
premier  sergent  d'armes. 
Retourner  nous  convient  arrière 

Devers  ma  dame. 

premier  chevalier. 
Voire,  car  ce  n'esl  mie  femme 
Que  nous  doions  seule  laissier; 
Si  qu'il  nous  convient  avancier 

D'aler  à  li. 


français 

de  bon  cœur,  sans  observations.  —  Ces 
elle  y  est  on  ne  peut  mieux  placée. 

l'empereur. 
Frère,  c'est  fini.  Je  vous  prie  de  pre 
en  tous  lieux  souci  de  mon  honneui 
garder  ma  compagne,  et  de  tenir  le  pe 
en  paix.  —  Dame ,  je  ne  sais  si  jama 
vous  reverrai.  Baisez-moi,  baisez.  Eh! 
sez  de  pleurer.  —  Messire  Ori7 ,  et  y 
Huart,  allons-nous-en  ;  car  j*ai  bâte  de 
tir  de  cette  terre.  La  pitié  m'envelopp 
me  serre  le  cœur.  (Je  vous  recommi 
tous  à  Dieu. 


l'impératrice. 

Mon  cher  seigneur,  mon  doux  ami 
vous  recommande)  à  Dieu;  qu*il  veuille  y 
conduire,  en  sorte  que  rien  ne  vous  po 
nuire  ni  faire  mal. 

LE  frère. 

En  vérité,  mon  cher  frère,  nousirons 
que  là- bas  en  vous  accompagnant  tous  tr 
puis,  quand  nous  y  serons,  nous  vous  dir 
adieu. 

l'empereur. 
Soit  !  nous  le  ferons  ainsi.  —  Vous  de 
sergens,  allez  devant.  —  Oh  1  vous  n'ira 
plus  loin  ;  retournez  sur  vos  pas. 

LE  premier  chevalier. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir ,  nous  t 
laisserons  ici.  Adieu,  cher  sire. 

LE  FRÈRE. 

Cher  frère ,  je  ne  sais  que  vons  d 
que  Dieu  vous  conduise  sain  et  sauf,  et 
assez  bon  pour  vous  ramener  en  par 
'  santé  ! 

l'empereur. 
Que  sa  volonté  soit  entièrement  { 
Adieu,  mon. frère. 

le  premier  sergent  d'armes. 
Il  nous  faut  retourner  en  arrière  ai 
de  ma  dame. 

LE  P.REMIER  CHEVAUBR. 

Oui  vraiment,  car  ce  n'est  pas  unefi 
que  nous  devions  laisser  seule;  il  faut 
nous  hâter  d'aller  à  elîe. 
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LE  FRERE. 

î,  puisque  je  sui  celui 
le  cest  empire  régent 
Dommé,  de  cuer  diligent 
l  penser  à  vostre  prouffit 
!  touz  jours»  s'il  vous  soufBst 
Et  il  vous  plaist. 

^l'empbrbris. 
Mres  mais  noise  ne  plaît 
3  nous  .ij.  ne  doit  avoir» 
frère;  mais  devez  savoir 
n  seul  voloir  et  une  amour 
Taire  entre  nous  deux  demour  ; 
Ce  n'est  pas  doubte. 

LE  FRERE. 

^  je  sui  celui  qui  toute 
*e  voulenté  plainement 
)rest  de  faire  bonnement 
^anz  contredit. 

l'bhpbeeris. 
nt  que  vous  me  l'avez  dit 
levousmercy. 

LE  FRERE. 

tiiere  dame,  il  est  ainsi  : 
)ntraire  ne  doubtez  point, 
tant  il  escberra  à  point, 
(Tous  le  sarez. 

l'empereris. 
nt  que  pour  moy  plus  ferez, 
plus  tenue  à  vou^  seray  ; 
rtes,  je  me  peneray 
[>e  le  merir. 

LE  FRERE. 

hiere  dame,  aler  quérir 
onvient  un  petit  d'esbat  : 
Ae  me  deult  et  débat, 
e  sancht  un  po  à  mal  aise  ; 
ne,  pour  Dieu,  ne  vous  desplaise 
Se  g'i  vois,  dame. 
l'empereris. 

fait-il,  biau  frère,  parm'ame! 
ne  faites  pas  grant  demeure, 
le  nous  souppons  de  bonne  heure 
Le  temps  le  doil. 

LE  FRERE. 

I,dame,  comment  qu'il  voit. 
lodoin,  après  moy  venez; 
Inche  et  mon  cbapei  prenez 
Ysnellement. 


LE   FRÈRE. 

Dame ,  puisque  je  suis  nommé  régent  de 
cet  empire,  mon  cœur  veut  mettre  tous 
ses  soins  à  toujours  chercher  votre  bien- 
être,  si  vous  me  le  permettez  et  que  ceki 
vous  plaise. 

l'impératrice. 
Désormais  il  faut  qu'il  n'y  ait  entre  nous 
ni  bruit  ni  dispute,  mon  frère;  mais  vous 
devez  savoir  qu'il  ne  doit  régner  entre  nous 
deux  qu'une  seule  volonté  et  un  seul  amour; 
il  n'y  a  pas  de  doute. 

LE  FRÈRE. 

Dame ,  je  suis  prêt  à  faire  toute  votre 
volonté  de  bon  cœur  et  sans  opposition. 


l'impératrice. 
Je  vous  remercie  de  cette  assurance. 

LE  FRÈRE. 

Ma  chère  dame»  il  en  est  ainsi  :  gardez- 
vous  de  croire  le  contraire;  et  quand  l'oc- 
casion propice  se  présentera ,  vous  recon- 
naîtrez la  vérité  de  mes  paroles. 

l'impératrice. 
Plus  vous  ferez  pour  moi,  plus  je  vous  se- 
rai obligée;  et,  certes,  je  m'efforcerai  de 
vous  en  récompenser. 

LE  FRÈRE. 

Ma  chère  dame ,  il  me  faut  aller  cher- 
cher un  peu  de  distraction  :  la  tête  me  fait 
mal  et  me  fend»  et  je  ne  me  sens  pas  à  mon 
aise;  en  conséquence 'veuillez,  pour  (l'amour 
de)  Dieu,  ne  pas  trouver  mauvais  que  j'y 
aille,  dame. 

l'impératrice. 

Par  mon  ame!  mon  frère»  je  le  veux  bien; 
mais  ne  demeurez  pas  trop,  de  manière  à 
ce  que  nous  soupions  de  bonne  heure  ;  il 
en  est  temps. 

LE  FRÈRE. 

Nenni,  dame»  quoi  qu'il  arrive.  —  Bau- 
douin ,  venez  après  moi  ;  prenez  vita  ma 
cape  et  mon  chapeau. 


^^^^^^■^H 

^r  'i<i4 

^^^H 

^H 

^H 

^H             Voulenliers,  sire;  vraiomenl. 

Volontiers,  sire  ;  en  véril*,  je  ne  venX  nP 

^H             Je  ne  vous  vueil  en  riens  desdire. 

contrarier  en  rien.  Maintenant  que  j'ai  loiil. 

^H             Sàlj'ay  luut;  alons-m'en,  cliicrsirc, 

allons-nous-en,  cher  sire,  où  il  vous  plnim. 

^H                    Oti  vous  pbira. 

^H                                                 LK 

LK  FBiBK. 

^H             Suinte  Marie  l  que  sera? 

Sainte  Mane  !  que  sera-ce?  Mes  yeui  ■ 

^H             Ml  oeil  à  mon  cuer  présenté 

tant  présenté  ik  mon  eœur  la  rare  b<':i: 

^H             Ont  tant  l'etcellente  biaulé 

(le  madame  l'inipénitricc  que  je  suis  i . 

damné  à  mourir  m  elle  n'a  pitié  de  m<^M. 

^H             Que  je  sui  comme  h  mort  peiîs 

manière  à  ce  que  je  puisse  avoir  son  nni<!< 

^H             S'il  ne  li  prenl  de  moy  pîlK', 

car  son  renom .  sa  bonté  ,  sa  simple».'., 

^H              Tant  qn'avoir  puisse  s'amïstié; 

^H              Car  renom,  bomej!  el  sîniplesw. 

nëleté,son  maintien,  son  afTabîlilé.snri  i 

^H              Courtoisie,  doutcpur,  brgesce. 

cliise,  ses  manières  prévenantes,  tous . 

^H              Honnesié,  maintien,  avenance. 

trésors  qu'elle  possède  ont  lellement  'j': 

^H             Franchise,  aiiralanl  contenance 

mon  cœur,  à  force  de  la  regarder,  qu'il  - 

^H             Dont  elle  est  dame  et  tresorierc 

enlacé  et  pris  <lans  les  Blels  de  Désir,  <| 

^H             Ont  mon  cuer  en  telle  menierc 

me  serre  et  m'enveloppe.  Je  ne  sais  [: 

^H             De  elle  par  regarder  espris 

faire;  car  Souvoutrs'éieint  dans  mon. .i. 

^H             Qu'es  roiz  est  enlaciez  el  pris 

Plaisance  accourt,  Vouloir  m'a*wiltit.  P 

^H             De  Désir,  qui  m'estraînt et  lace, 

ser  m'a  rendu  si  siupéfuil  qu'en  un  mii  ■ 

^H             Si  que  je  ne  sçay  ce  que  face  ; 

perdu  tous  mes  sens  quand  Rcgsnt  evo-    | 

^H             Car  Souvenir  en  mon  cuer  fault , 

duit  et  mène  mon  cœur  h  sa  beauté  *f^^Ê 

^H             Plaisance  acourt,  Vouloirs  m'assault. 

raine;  alors  je  ne  suis  pas  flébamus^  ^^H 

^H            Penser  m'a  fait  si  esperduz 

soif,  au  contraire ,  plus  Je  suis  ivre,  pl^^| 

^H              Qu'à  briefj'ay  louz  mes  senz  perduz 

suis  altéré;  et  plus  je  la  voi$,  plusjt^^H 

^H              (juant  à  sa  biauté  souveraine 

breuve ,  et  en  suçant  je  bois  Plaîs3ii^^^| 

^H              Regars  mon  cuer  conduit  et  maine  ; 

plus  je  la  bois,  plus  je  me  dcssècfai!  :flH 

^H              Kurs  ne  suis  de  ma  soif  délivres, 

Ivresse  qui  toujours  excite ,  et  tlont  je  "T 

^H              Ains  :iy  plus  soif  com  plus  suis  yvres; 

sais  comment  me  défendre.  Je  veu\  maim''   \ 

^H             Et  tant  plus  boy  corn  plus  la  voy. 

^H             Et  en  suct.-ant  Plaisance  boy. 

en  vérité  ,  ai-je  raison  ?  Neani .  vr« 

^H             El  cum  plus  la  boy,  plus  me  sèche  : 

mais  je  commets  une  grande  faute,  dl 

^H             C'est  Yvresce  qui  louz  jours  lèche. 

^H             De  quoy  ie  ne  mo  scé  lenser. 

mon  frère  et  lui  séduire  sa  fenin>e;ee 

^^H              Ore  je  vueil  autre  pensser. 

pour  moi  un  très-grand  déshonneur. 

^H              Je  l'aius;  voire,  fas-jeraison? 

veux  me  proposer  ce  but ,  y  mettre  ( 

^H             Kanil  voir;  mais  grant  mesprisou 

ployer  mon  temps.  Cela  nepeutraÏH 

^H            Dont  je  doy  moy-meisraes  haïr. 

blemeni  avoir  lieu,  11  me  faut  fuir  noa 

^H              Qui  bée  à  mon  frère  trair 

sir  insensé,  qui  n'est  pas  un  Jésir.  mal 

^^1              Et  à  11  fortraire  sa  femme  ; 

grand  crime.  Dieu!  que  j'ai  le  cwur  | 

^H              Ce  me  sera  trop  grant  diffame. 

volage,  pour  avoir  dit  que  je  cecMfl 

^H              Se  je  vueil  à  ce  fait  muser 

l'aimer!  Certes,  je  n'sn  ferai  rien:  pi 

^H              Et  mon  temps  mettre  y  et  user; 

ma  bonne  étoile  l'a  placée  sur  moo  A 

^m                Par  raison  avenir  ne  peut. 

je  crois  que  c'est  Dieu  qui  me  l'a  doi 

^K                Mon  fol  ilesir  fuir  m'esteut. 

et  je  mettrai  mes  soins  à  l'aimer.  Sil'i 

^K               Bon  pas  désir,  mais  grant  oullrnge. 

que  je  ressens  pour  elle  me  change  1 

^H               Kex  !  que  j'ay  cuer  fol  et  valagc. 

ceur  en  amertume,  je  m'en  inqnMU 

^H              Qui  ay  dit  que  je  la  lairay 

Aimer  sans  peine  ne  vauï  rien;Po( 
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!  certes,  noD  feray  : 
)  eur  la  in*a  destinée, 
que  Dieu  la  m'ait  donnée , 
ray  paine  à  li  amer* 
r  me  rent  pour  douU  amer , 
lertume  ne  me  cbaul. 
anz  paine  riens  ne  vauit» 
le-on  trop  miex  le  chaté 
il  est  plus  chier  acbaté  » 
ploie  bien  cilz  sa  paine 
erfeccion  l'amaine. 
que  paine  m*i  vauldra 
le  mon  désir  avendra. 
3  dit?  je  sui  folz  et  niccs, 
de  que  vertu  soit  vices, 
e  par  cuider  tenir 
jà  ne  peut  advenir  : 
le  telle  dame  aie  amie. 
Ile  ne  m'amera  mie, 
lairoit  avant  deflairc 
le  chose  voulsist  faire, 
tentque  autrement  m'atire, 
ir  ne  vneil  à  martire. 
ne  où  touz  biens  sont  compris, 
pour  vous  tellement  pris 
Lt  par  vostre  biauté  fine 
invient  que  ma  vie  fine  ; 
e,  fors  vous,  ne  m'i  vault. 
loin,  à  Tostel  me  fuult 
er  concilier. 

LESCCIER. 

ce? qu'avez,  monseigneur  chier? 
laleroent  pensis  vous  voi 
leur  rouer.  Dictes-moy 
le  vous  avez. 

LB  FEERK. 

Dy  couchier  me  menez , 
moy  n'a  de  santé  goûte, 
e  sens  malade  sanz  doubte, 
■ît,  griefment. 

l'bscuuui. 
CNilentîers;  alons-m'ent. 
;i  I  vez  ci  vostre  lit  fait. 
es-votts,  sire,  et  je  de  fait 
Mverniy  bien  et  à  point. 
lit;  le  un  petit  en  ce  point 
M  tenez  tant  que  suez, 
erei  losl  revertuez 
tosigariz* 


d'autant  plus  la  richesse,  qu'elle  a  coûté 
plus  cher;  et  celui-là  a  bien  employé  son 
travail,  qui  Tamène  à  bonne  fin.  Je  crois 
que  ma  peine  me  sera  récompensée  par 
l'accomplissement  de  mon  désir.  Qu'ai-je 
dit?  je  suis  fou  et  absurde  de  croire  que  le 
vice  soit  vertu.  J'ai  la  présomption  d'espérer 
tenir  ce  que  je  ne  puis  atteindre  :  c^'esi-i-dire 
d'espérer  avoir  pour  amie  une  dame  pareille. 
En  vérité ,  elle  ne  m'aimera  pas  ;  au  con- 
traire, elle  se  laisserait  plut6t  mettre  à  mort 
que  défaire  une  telle  chose.  Il  faut  donc  que 
je  m'arrange  autrement,  si  je  ne  veux  mou- 
rir martyr.  Ah  1  dame  où  toutes  les  qualités 
sont  réunies,  votre  beauté  m'a  tellement  en- 
flammé d'amoiur  pour  vous  qu'il  faut  que 
ma  vie  finisse;  je  n'ai  d'autre  remède  aue 
vous. — Baudouin,  il  faut  que  j'aille  me  cou- 
cher au  logis. 


LÉOCYBR. 

Qu  est-ce?  qu'avez -vous ,  mou  cher  sei- 
gneur ?  Je  vous  vois  plongé  dans  de  tristes 
réflexions  et  changer  de  couleur.  Dites-moi, 
qu'avez-votts  ? 

LB  FIÈRB. 

Baudouin,  menez-moi  coucher;  car  je  ne 
suis  pas  en  bonne  santé;  au  contraire,  ami, 
je  me  sens  grièvement  malade ,  n'en  dou- 
tez pas. 

L'ÉcmrBR. 

Sire,  volontiers;  allons  -  nous-en.  —  A 
présent  voici  votre  Ut  iait.  Couchez-vous , 
sire;  quant  à  moi,  je  vous  couvrirai  corame 
il  faut.  C'est  fait;  maintenant,  sî  voos  vous 
tenez  coi  un  peu  jusqu'à  ce  que  vous  suiez, 
vous  reprendrez  bientôt  vos  forces  et  vous 
serez  guéri. 
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LE  FRERE. 

Or  alez  à  l'empererts 
Dire  qu'elle  souppe  loute  aise, 
Et  pour  Dieu  qu'il  ne  li  desplaise 
Se  elle  ne  m'a. 

l'esguier. 
Voulentiers,  sire;  je  vois  là. 

—  Ma  dame,  Dieu  par  sa  puissance 
Vous  gart  d'annuy  et  de  pesance  ! 
Mon  seigneur  dit  que  vous  souppez 
Sanz  l'attendre  ;  car  occuppez 
Est,  qu'il  ne  peut  venir  maishuit, 
Et  pour  Dieu  qu'il  ne  vous  ennufijt 

Se  cy  ne  vient. 

l'eupereris. 
Dy-moy  quelle  achoison  le  lient, 
Ne  qui  le  peut  si  occuper 
Qu'il  ne  venra  pas  à  souper 

Avecques  moy. 

l'esguier. 
Dame,  par  la  foy  que  vous  doy, 
Puisqu'il  vous  plaist  que  je  li  dye. 
Gomme  plain  de  grant  maladie 
Gist  au  lit  :  dont  le  cuerme  serre; 
Et  semble  c'on  l'ait  trait  de  terre, 
Tant  est  fondu  et  empiré  ! 
S'en  ay  le  cuer  forment  yré. 
Ma  chierc  dame. 

l'eupereris. 
De  oïr  ces  nouvelles,  par  m'ame  ! 
Suis-je  tant  courroucée  en  cuer 
Que  je  ne  le  puis  dire  à  nul  feur. 

—  Baudoin,  cy  plus  ne  tardez  ; 
R'alez-vous-ent  et  le  gardez 

Songneusement. 
l'escuisr. 
Dame,  je  feray  bonnement 
Yostre  plaisir. 

LE  FRERE. 

Et,  Diex  !  pourray-je  à  mon  dcsir 
Advenir  jà  jour  de  ma  vie, 
Par  quoy  de  cesie  maladie 
Soiegariz  à  mon  vouloir? 
Ha,  Amours!  tu  me  fais  doloir 
Et  cuer  et  corps. 
l'esguier. 
Sire ,  entendez  à  mes  recors  : 
Je  vien  de  ma  dame,  sanz  double, 
Qiaà  est  bien  esbahie  et  toute 


LE  FRÈRE. 

Allez  à  présent  dire  à  l'impérairice  q 
soupe  à  son  aise,  et  que,  pour  (l'amoi 
Dieu ,  elle  ne  trouve  pas  mauvais  si 
suis  pas  avec  elle. 

l'éguter. 

Volontiers,  sire;  j'y  vais.  —  Ma  d 
que  Dieu  par  sa  puissance  vous  garde 
nui  et  de  chagrin  I  Mon  seigneur  vous  m 
de  souper  sans  l'attendre;  car  il  est  oc 
de  telle  manière  qu'il  ne  peut  venir  tuj 
d'iiui.  Pour  (l'amour  de)  Dieu,  ne  tro 
point  mauvais  s'il  ne  vient  pas  ici. 

l'impératrice. 
Dis-moi  quelle  affaire  le  retient,  el 
peut  l'occuper  au  point  de  Tempéche 
venir  souper  avec  moi. 

l'ECU  YER. 

Dame  ,  par  la  foi  que  je  vous  dois,  | 
que  vous  voulez  que  je  vous  le  dise,  i 
couché  dans  son  lit,  comme  s'il  était  aC 
d'une  maladie  grave.  J'en  ai  le  cœur  dî 
Il  ressemble  à  un  déterré ,  tant  il  est  fi 
et  amaigri  !  Ma  chère  dame,  j'en  ai  le  < 
bien  chagrin. 

l'impératrice. 
Surmoname!  le  mien  éprouve  tan 
douleur  d'ouïr  ces  nouvelles  que  je  ne 
l'exprimer  d'aucune  manière.  —  Baudo 
ne  demeurez  plus  ici;  aller-vous-en,  et 
dez-le  soigneusement. 

l'éguvbe. 
Dame  ,  je  ferai  de  bon  cœur  votre 
lonlé. 

L£  frère. 
Eh ,  Dieu!  pourrai-je  jamais  de  m< 
alieiudre  à  l'objet  de  mon  désir,  ce  qi 
guérirait  ù  mon  gré  de  celle  maladie 
Amour!  lu  me  fais  souffrir  et  le  cœu 
corps. 

l'eguyer. 
Sire  ,  prêtez  Toreille  à  mes  paroi 
viens,  n'en  douiez  pas,  de  chez  ma 
qui  est  bien  ébahie  et  loute  chagrine  • 
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rroucêe  de  vuslrc  anuoy. 
en  qu'elle  vous  ayme  en  foy 
De  cuer  loyal. 

LE  FRKRE. 

I  la  vueille  garder  de  mal , 
Amis,  pourtant! 

l'escoier. 
gerez-vous  ne  tant  ne  quant» 
?  dites-moy  sanz  attendre. 
Iqae  chose  vous  fault-il  prendre 
Qui  TOUS  soustiengne. 

LB  FRB&B. 

^t  appétit  qui  nous  viengne 
le  boire  ne  de  mengter 
nés  de  ce  mur-cy  ru[njgîer. 
Laissie£-me  ainsi. 

l'bmpereris. 
\  seigneurs,  levez  sus  de  cy  ; 
ueîl  mon  frère  ater  veoir , 
aider  à  pourveoir 
;e  que  pour  sa  garison 
ult.  Sus,  sanz  arrestoison, 
Je  vous  em  pn. 

PREMIER  CHEVALIER. 

le ,  nous  ferons  sanz  detri 
Vostre  voloir. 

PREMIER  SERGENT  d' ARMES. 

Dt  !  sanz  mettre  en  nonchaloir: 
liez  de  cy ,  vuidiez ,  vuidiez  ! 
roupperez  pas,  ne  cuidiez, 
Si  le  chemin. 

l'empereris. 
>iex  y  soit  !  —  Baudoin, 
Que  fait  ton  maistre  ? 

l'escuier. 
iame,  par  le  Roy  celestre  î 
K*en  scé  que  dire. 

l'empereris. 
]u*est-ce?quelchiere,  biau  sire? 
Dites-le-nous. 

LE  FRERE. 

escé,  voir.  Qui  estes-vous? 
Dites-le-moy. 

l'empereris. 
non  très  chier  frère,  par  foy  ! 
ire  suer  sui  et  vostre  amie. 
ne  recongnoissez-vous  mie. 
Par  sainte  A  voie? 

LE  FRERE. 

avoieà  qui  je  puiloio. 


tre  indisposition.  Je  tiens  qu'elle  vous  aime 
réellement  d'un  cœur  loyal. 

LE  FRÈRE. 

Ami ,  pour  cela ,  que  Dieu  veuille  la  gar- 
der de  mal  ! 

l'écuter. 
Ne  mangerez-vous.rien,  sire?  dites-le-moi 
tout  de  suite.  Il  vous  faut  prendre  quelque 
chose  qui  vous  soutienne. 

LE  FRàRB. 

Je  n'ai  pas  plus  envie  de  boire  et  de  man- 
ger que  de  ronger  ce  mur-ci.  Ainsi  laissez- 
moi. 

l'impératrice. 
Beaux  seigneurs ,  levez  -  vous  d'ici  ;  je 
veux  aller  voir  mon  frère ,  et  aider  à  lui 
procurer  ce  qu'il  lui  faut  pour  sa  guérison. 
Allons!  dépéchons-ùous,  je  vous  en  prie. 


LE  premier  chevalier. 

Dame ,  nous  ferons  sans  retard  votre  vo- 
lonté. 

LE  PREMIER  SERGENT  d'ÂrMES. 

En  avant  I  sans  y  mettre  de  mollesse  : 
videz  la  place,  videz,  videz  !  ne  pensez  pas 
que  vous  encombrerez  ainsi  le  chemin. 

l'impératrice. 
Que  Dieu  soit  céans!  —Baudouin, que  fait 
ton  maître? 

l'échyer. 
Ha  dame,  par  le  Roi  des  cieuxlje  n'en 
sais  que  dire. 

l'impératrice. 
Eh,  qu'est-ce?  comment  allez-vous,  beau 
sire?  dites-le-nous. 

LE  FRÈRE. 

En  vérité,  je  ne  sais.  Qui  ètes-vous?  di- 
tes-le-moi. 

l'impératrice. 

Eh  !  mon  très-cher  frère,  par  (ma)  foi  !  je 
suis  votre  sœur  et  votre  amie.  Par  sainte 
Avoie!  ne  me  reconnaissez-vous  pas? 

LE  FRÈRE. 

Certes,  je  ne  savais  à  qui  je  parlaiSt  daine 
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L  ESGUIËII. 

Voulentiers,  sîre;  vraiemenl, 
jc  ne  vous  vueil  en  riens  desdire. 
Sa!  j'ay  tout;  alons-m  en,  cliier  sire, 
Oii  vous  plaira. 

LE  FRERE. 

Sainte  Marie!  que  sera? 
Mi  oeil  à  mon  cuer  présenté 
Ont  tant  l'eXeeUente  biauté 
Dfe  nïa  dame  Tempereris 
Que  je  sui  comme  ù  mort  péris 
S11  ne  li  prent  de  moy  pitié, 
Tant  qu'avoir  puisse  s'amistié  ; 
Car  renom,  bontez  et  sîmplesce. 
Courtoisie,  doulceur,  largesce, 
Honnesté,  maintien,  avenance. 
Franchise,  attraiant  contenance 
Dont  elle  est  dame  et  tresoriere 
Ont  mon  cuer  en  telle  meniere 
De  elle  par  regarder  espris 
Qu'es  roiz  est  enlaciez  et  pris 
De  Désir,  qui  m'estraintet  lace. 
Si  que  je  ne  sçay  ce  que  face  ; 
Car  Souvenir  en  mon  cuer  fault , 
Plaisance  acourt,  Vouloirs  m'assault. 
Penser  m'a  fait  si  esperduz 
Qu'à  brief  j'ay  touz  mes  senz  perduz 
Quant  à  sa  biauté  souveraine 
Regars  mon  cuer  conduit  et  maine  ; 
l^ors  ne  suis  de  ma  soif  délivres, 
Ains  ay  plus  soif  com  plus  suis  yvres; 
Et  tant  plus  boy  com  plus  la  voy. 
Et  en  sucçant  Plaisance  boy, 
El  com  plus  la  boy,  plus  me  sèche  : 
C'est  Yvrcsce  qui  touz  jours  lèche. 
De  quoy  je  ne  me  scé  tenscr. 
Ore  je  vueil  autre  pensser. 
Jel'ains;  voire,  fas-je  raison? 
Nanil  voir;  mais  grant  mesprison 
Dont  je  doy  moy-meismes  haïr, 
Qui  bée  à  mon  frère  traïr 
Et  à  li  fortraire  sa  femme  ; 
Ce  me  sera  trop  grant  diffame. 
Se  je  vueil  à  ce  fait  muser 
Et  mon  temps  mettre  y  et  user; 
Par  raison  avenir  ne  peut. 
Mon  fol  désir  fuir  m'esteut, 
Hon  pas  désir,  mais  grant  oultrage. 
Kex  !  que  j'ay  cuer  fol  et  valago, 
Qui  ay  dit  que  je  la  lairay 
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l£cutbr. 
Volontiers,  sire  ;  en  vérité,  je  ne  veux  von 
contrarier  en  rien.  Maintenant  que  j'ai  loal, 
allons-nous-en,  cher  sire,  où  il  vous  plaira. 


LE  FRÈRE* 

Sainte  Mane  !  que  sera-ce?  Mes  yen  ont 
tant  présenté  à  mon  cœur  la  rare  beaiué 
de  madame  l'impératrice  que  je  snis  eoi- 
dnmné  à  mourir  si  elle  n*a  pitié  de  moi,  de 
manière  à  ce  que  je  puisse  avoir  son  amitié 
car  son  renom ,  sa  bonté  »  sa  simplesse.  si 
courtoisie,  sa  douceur,  sa  largesse»  soalbo»- 
néteté,  son  maintien,  son  afiabilitë,  sa  frai- 
chise ,  ses  manières  prévenantes ,  tons  ees 
trésors  qu'elle  possède  ont  tellement  épris 
mon  cœur,  à  force.de  la  regarder»  qu'il  etf 
enlacé  et  pris  dans  les  filets  de  Désir,  qn 
me  serre  et  m'enveloppe.  Je  ne  sais  qw 
faire;  car  Souvenir  s'éteint  dans  mon  ceBsr, 
Plaisance  accourt.  Vouloir  m'assaillit.  Fes- 
ser m'a  rendu  si  stupéfait  qu'en  un  mot  f  ai 
perdu  tous  mes  sens  quand  Regard  coi- 
duit  et  mène  mon  cœur  à  sa  beauté  souve- 
raine; alors  je  ne  suis  pas  débarrassé  demi 
soif,  au  contraire ,  plus  je  suis  ivre»  plis  je 
suis  altéré  ;  et  plus  je  la  vois»  plus  je  m!^ 
breuve ,  et  en  suçant  je  bois  Plaisance,  et 
plus  je  la  bois,  plus  je  me  dessèche  :  c'est 
Ivresse  qui  toujours  excite ,  et  dont  je  se 
sais  comment  me  défendre.  Je  veux  maime- 
nant  me  livrer  à  d'autres  pensées.  Je  Tsiae; 
en  vérité,  ai-je  raison?  Nennl»  vraimetl; 
mais  je  commets  une  grande  faute»  dost  je 
dois  me  haïr  moi-même,  en  désirant  tiaUr 
mon  frère  et  lui  séduire  sa  femme;  ce  sen 
pour  moi  un  très-grand  déshonneur»  si  je 
veux  me  proposer  ce  but  »  y  mettre  et  en- 
ployer  mon  temps.  Cela  ne  peut  raisoDsa- 
blement  avoir  lieu.  U  me  faut  fuir  mon  dj- 
sir  insensé,  qui  n'est  pas  un  désir,  ma'is  oi 
grand  crime.  Dieu  !  que  j'ai  le  cœur  foa  ei 
volage,  pour  avoir  dit  que  je  cesserais  de 
l'aimer!  Certes ,  je  n'en  ferai  rien:  poisqse 
ma  bonne  étoile  l'a  placée  sur  mon  che^ 
je  crois  que  c'est  Dieu  qui  me  Ta  douée; 
et  je  mettrai  mes  soins  à  l'aimer.  Si  l': 
que  je  ressens  pour  elle  me  change  la  dou- 
ceur en  amertume,  je  m'en  inquiète  pea. 
Aimer  sans  peine  ne  vaut  rien;  l'on  au 
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B  et  ai  tous  confortez; 
ce  mal  vous  déportes , 
18  ne  TOUS  en  esmaies 
)  aie  ami  aoasi, 
I  ostez-Tous  de  ce  soussi. 
'oit  nous  devons  entr'amer 
isFun  Fautre  clamer. 
Qsdi  plus,  pensez  de  vous. 
n  Tois;  adien»  sire  doulx. 
*SttsI  alon^m'ent. 

PEBnm  CnBTALIER. 

»  dame.  Pour  Diea  !  comment 
»t*il  aTîs  qu'il  le  face  ? 
semble  estre  de  la  face 
nqpamegriz. 

L'unniRis. 
lal  li  est  tottz  jours  aigris 

ue  je  croy  qu'il  ne  fera  ; 

(u  plaist»  en  bon  point  sera 

t  assez  brief  • 

LB  FEKRE. 

rs,  TOUS  m'avez  assez  grief 
miir;  mais  puisqu'i  mercy 
*is  celle  qui  part  de  cy, 
i  pour  ami  recéu, 
en  chant  de  mal  qu'aie  eu  : 
ilx  respons  qu'elle  m'a  fait 
tout  mon  mal  de  fait, 
!  avis  m'est  que  soie  roys  : 
»ui  de  leesce  es  arrois 
It  tant  ay  joie  I 

L'iscmBR. 
rovies-votts  point  qu'envoie 
s  vottrefisicien? 
il  de  preodomme  ancien 
ak  bon  avoir. 

LB  FRBtB. 

ÎBy  venlz-tu  olr  voir? 
je  n'en  ay  nul  mestier; 
s  mon  cuer  sain  et  eniier, 
is  que  j'ay  déterminé 
m  mal  si  qu'il  est  fine  : 
ever  me  vueil. 

l'isccibii. 
row  feres  vostre  vueil  ; 
fmr  Diett!  ne  vous  basiez  mie; 
opdoobceuse  est  maladie 
Ml  on  renchiei. 

LB  rEBBB. 

Ér;  mais  cbascun  pas  n'y  chîct 


lez-vous  ;  prenez  votre  roui  en  patience,  ne 
vous  en  chagrinez  plus  ;  et  aussi  pour  que 
j'aie  un  ami,  délivrez-vous  de  cette  inquié- 
tude. Nous  devons  naturellement  nous  en- 
tr'aimer,  et  nous  donner  l'un  l'autre  le  titre 
d'amis.  Je  n'en  dis  pas  davantage,  pensez 
à  vous.  Je  m'en  vais;  adieu,  cher  sire.  -» 
Allons!  partons. 


LB  fBBWBB  CHBVAUBB. 

Allons,  dame.  Poor  (l'amour  de)  Dieu! 
à  votre  avis,  comment  va-t«il?II  me  semble 
être  bien  amaigri  de  la  face. 

l'impératrice. 
Son  mal  a  jusqu'ici  empiré  plus  qu'il  ne 
fera,  je  crois  ;  s'il  platt  à  Dieu ,  il  sera  bien- 
tôt en  bonne  santé. 

LB  ntMM. 
Amour,  vous  m'avez  fait  souOrir  assez  de 
tourmens  ;  mais  puisque  celle  qui  sort  d*ici  a 
eu  pitié  de  moi  et  m'a  accepté  pour  ami,  je 
ne  tiens  aucun  compte  de  tous  les  maux  que 
j'ai  soufferts  :  la  douce  réponse  qu'elle  m'a 
faite  a  guéri  radicalement  tout  mon  mal , 
en  sorte  qu'il  m'est  avis  que  je  suis  roi  :  tant 
j'ai  de|oie  et  ressens  d'allégresse  I 


L'iourBR. 
Sire,  voulearvoos  qu'on  aille  chercher  vo- 
tre médecin?  il  fait  bon  avoir  le  consetl  d'an 
homme  d'&ge  et  de  savoir. 

LB  FRÈRE. 

Baudouin ,  veux-tu  savoir  la  vérité?  eh 
bien  !  je  n'en  ai  nul  besoin  ;  je  sens  que  mon 
cœur  est  sain  et  entier ,  et  que  mon  mal  a 
subi  une  crise  telle  qu'il  est  passé  ;  je  veux 
me  lever. 

l'écdybr. 
Sire,  vous  feres  votre  volonté;  mais,  ooiir 
(l'amour  de)  Dieu  !  ne  vous  hitez  pas  :  car 
une  maladie  est  très-dangereuse  après  une 
rechute. 

LE  FRÈRE. 

C'est  vrai  ;  mais  tout  le  monde  n'en 


ÎH« 


TBKJkTRE  FRANÇAIS. 


it&  i«K  bMi  ne  ganray 
\  ÔMii  GMi  qii'àla  cour  my; 
^te&'qttMH  avec  Pempereris 
S«ni¥«  j«  «ray  tous  gans: 

Cre64  nws  avis. 

l'bscuier. 
S4c«>  orsoil  à  vosûre  deris, 

Piùsi|tt' ainsi  est. 

Or  vè»  Baudoin  !  je  sui  prest  : 
.ViotfiS''^*en  4  la  court»  biau  frère. 
-  te  vous  sain  de  Dieu  le  père, 
Mactiiere  dame. 

L'tMPKRERIS. 

^fiil^  tHen  veiguiei-vous,  par  m'ame  f 
iiiraiK  iiH»  ay  qu'estez  repassez. 
\viuHl  ptu«»  près  de  moy  passez. 
t^fiiit  ce  corps? 

LI  FRERE. 

Uitm  mercy  f  je  sui  druz  et  fors 
|1|  loul  gari»  n'en  doublez  mie. 
|liuiia%  quant  serez-vous  m'amîe 
^iMi  que  le  m'avez  promis, 
M  qu«  ja  soie  voz  amis 
l>0faiiatd'œuvre? 

LKIIPKRKRI8. 

U  W  hiuU  mie  qu'i  recuevre. 

(Nra  •  deportez-vous  encore, 
U  uViit  lamps  ne  point  quant  à  ore; 
HouflVi)»  un  poy. 

LK  FRERE. 

{\\\v\^%,  dttm«,  quant  je  vous  voy, 
Auiouriiux  vouloir  me  contraint, 
|(|  DdMir  m'i^nlaco  et  estraint 
Hl  qui«  J*^  i^^^  manière  toute, 
Mil  du  rontitnance  n'ay  goûte, 
i'fil'l  rri'<f*t  qi'^'  ^'^  vous  puisse  oïr  : 
I  lkw\*9  fff  \^*^'^'  ^'^  n^^y  joïr 
iUmiU^  t'amie.» 

l'empereris. 
(^ii'fi^i'r^'V  n'î  vous  moquez- vous  mie? 
Vffii»  (i^i'hIiIihI  que  je  soie  femme 
(^iiit  voiii»  doiff/  traire  à  diffamme 
i'Miir  viMtn;  l^îchois  acomplir? 
Nfirill,  f''^*'  r^i  (X'ut  avenir. 
J'^rnitroi^t  mi<îx  cstrc  en  Tarse, 
M*<m1«  <-l  ^î«gî<r<5c,  voire  arse, 

«Hé\  \$fm%wi  mon  mariage 
K  i\\u\  U*\%w\  tel  hontagc 
A  yo^ife  frère,  mouseignour. 


éprouve  pas,  et  je  sens  bien  que  j 
rirai  point  jusqu  à  ce  que  j'aille 
Là,  quand  je  serai  avec  Timpératr 
viendrai  tont-à-fait  en  santé  :  c'est  i 

l'éguter. 
Sire ,  puisqu'il  en  est  ainsi ,  fai 
volonté. 

LE  FRiHB. 

Allons ,  Baudouin  1  je  suis  prêt 
nous-en  à  la  cour,  mon  frère.  -—  ] 
dame ,  je  vous  salue ,  au  nom  de 
père. 

l'impératrigb. 

Sire,  sur  moname,  soyez  le  bienv 
prouve  une  grande  joie  de  ce  que  ' 
rétabli.  Venez  1  passez  plus  près 
Comment  va  ce  corps? 

LE  FEias. 

Dieu  merci  I  je  suis  dispos  et  fort  c 
tement  guéri,  n'en  doutez  pas.  Dame 
serez-vous  mon  amie,  comme  vous 
vez  promis,  de  manière  à  ce  que  je 
tre  ami  de  fait  et  d'oeuvre  ? 

L'iMPiRATaiGB. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y  revienne.— S 
tientez  encore,  ce  n'est  pas  le  momei 
à  présent;  attendez  un  peu. 

LE  FRÈRE. 

Certes,  dame,  quand  je  vousTois, 
deur  amoureuse  s'empare  de  moi,  e 
m'enlace  et  me  presse  de  telle  sorte 
perds  toute  manière,  et  que  je  n  ai  | 
contenance.il  me  tarde  que  je  paisse 
dre  de  votre  bouche  :  c  Ami,  mainte 
peux  jouir  de  moi  comme  de  ton  ami( 

L*iMPéRATRIGB. 

Qu'est-ce?  ne  vous  moquez -voa 
Voussemble-t-il  que  je  sois  une  fem 
vous  deviez  couvrir  de  déshonneur  j 
souvir  votre  luxure?  Nenni,  celaii 
avoir  lieu.  J'aimerais  mieux  être  à 
seule  et  égarée ,  voire  même  être  I 
que  de  violer  mon  mariage  et  de  faic 
outrage  a  votre  frère ,  mon  mari.  P 
foi  1  vous  gardez  mal  son  honneur  c 
citant  de  moi  une  chose  pareille. 


AU  MOYEN-AGE. 
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!  mal  li  gardez  s*onnour 
e  (cl  fait  me  requérez, 
Ldesiionnour  vous  querez: 
dy,  se  plus  m'en  parlez, 
•n  grant  ennemi  serez, 
siez  tout  coy. 

LE  FRERE. 

I  présent  ne  ce  ne  quoy 
diray  plus. 

LEMPERERIS. 

heures  vueil  le  surplus 
e  je  n'ay  mie  dit. 
si,  tost  sanz  contredit, 
»  mes  heures  prenez, 
moy  vous  en  venez 
U]a'aa  moustier. 

LA   DAUOISELLE. 

ray  de  cuer  entier, 
dame,  c*est  de  raison, 
n'en  sanz  arrestoison, 
mt  vous  plaira. 

l'kmpereris. 
î  vous  ne  se  mouvera, 
jrs,  que  je  ne  le  vueil  mie. 
is-m'en,  Ysabel,  m'amie. 
puisque  devant  l'autel  sui 
mpeschemcnt  de  nullui, 
s  heures  !  miex  me  vauU  tendre 
tire  que  plus  attendre, 
lisque  j*ay  lieu. 

lit  tcmblant  de  dire  ses  heures.) 
LA  DAUOISELLE. 

oir  :  or  dites,  de  par  Dieu  ! 
I  me  trairay. 

LE  FRERE. 

Marie  !  que  Teray, 
iment  me  pourray  chevir? 
dame  ay  cuidié  joïr, 
■e  à  ami  retenu  ; 
l'y  puis  avoir  advenu, 
y  toat  à  rccommencicr. 
roir  que  j'ay  oy  nuncier: 
MiBZ  donner,  à  fol  pramet, 
feiit  en  joie  le  met.  > 
MMise  ay  esté  amis  : 
ai  joie  corn  fol  m'a  mis; 
laal  da  fait  li  parte  à  part, 
lare  la  tniis  que  liepart, 
leaeiit  dure  et  estrange  : 
KNrreot  je  palis  et  change; 


cherchez  à  vous  rendre  coupable  d'une 
bien  grande  infamie  :  ainsi ,  je  vous  le  dis, 
n'en  parlez  plus,  car  vous  seriez  mon  grand 
ennemi.  Taisez-vous  (et  tenez-vous)  coi. 


LE  FRÈRE. 

Dame ,  à  présent  je  ne  dirai  plus  rien. 

l'impératrice. 
Je  veux  achever  de  dire  mes  heures.  — 
Ysabelle,  mon  amie ,  prenez  vite  mes  heu- 
res ,  sans  réplique ,  et  venez-vous-en  avec 
moi  jusqu'à  l'église. 


LA  DEMOISELLE. 

Je  le  ferai  de  bon  cœur,  ma  chère  dame, 
c'est  juste.  Allons-nous-en ,  sans  retard , 
quand  il  vous  plaira. 

l'impératrice. 
Que  nul  de  vous ,  seigneurs  »  ne  bouge , 
car  je  ne  le  veux  pas.  —  Allons-nous-en , 
Ysabelle,  mon  amie.  —  Oh  t  puisque  je  suis 
devant  l'autel  sans  être  dérangée  par  per- 
sonne, donne-moi  mes  heures  :  il  m'est  plus 
convenable  de  les  dire,  puisque  le  lieu  est 
propice,  que  d'attendre  davantage. 

(Ici  elle  fait  semblant  de  dire  set  heures.) 
LA  DEMOISELLE. 

C'est  vrai  :  dites-les ,  de  par  Dieu  I  je  me 
retirerai  là-bas. 

LE  FRERE. 

Sainte  Marie  !  que  ferai-je ,  et  comment 
pourrai-je  atteindre  au  but  de  mes  désirs? 
J'ai  pensé  que  je  jouirais  de  ma  dame  »  et 
qu'elle  me  garderait  comme  amant  ;  mais  je 
n'ai  pu  y  parvenir ,  au  contraire,  j'ai  tout  à 
recommencer.  C'est  vrai  ce  que  j'ai  entendu 
dire  :  c  Celui  qui  fait  une  promesse  au  fou , 
sans  la  tenir,  le  met  pour  rien  dans  lajoie*.» 
J'ai  été  amant  en  promesse  :  ce  qui  m'a  mis 
dans  la  joie  comme  un  fou;  car,  quand  je 
lui  parle  de  la  chose  en  particulier ,  je  la 
trouve  plus  fière  qu'un  léopard,  et  étrange- 


*  D«  b«le  promcM*  le  fait  foU  li«. 
{Les  Provrrhtt  del  riUùm,  Ms.  Digby  8«,  Btblio. 
ilifH|iie  Bodiéieooe,  folio  1 44,  recio  col.  i.) 
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MaH  ainsi  pas  ne  la  bîray. 

nient  dure  et  mécliante.  Cela  d 

Kncors  À  li  parler  iray, 

vent  pâlir  et  changer;  mais  je  ^ 

Puisque  lu  la  voy  ù  geiiouli. 

rai  pas  ainsi ,  j'irai  encore  lui  pi 

—  E,  ma  chiere  dame  I  arez-vous 

que  je  la  vois  là  ù  genoux.  - 

De  moy  mercy  ? 

chère  dame  f  aurez- vous compasd 

l'ehpereris- 

l'impératrice. 

N'aray-je  pas  paiz?  qu'esl-ce  cecy? 

K'aurai-je  pas  la  paix?Qu'est-c 

Sire,  par  foy  t  grant  lorl  avez 

Sire,  par  (ma)  foi!  vous  avez  gr 

U»i  de  tel  chose  me  parlez 

me  parler  Ici  de  chose  pareille. 

Icy  endroit. 

LE   FRERE. 

LE  frèrb. 

Certes,  dame,  quoy  qu'aiez  droit, 

Certes, dame,  bien  que  vousB 

Vosire  amour  si  mon  cuer  deslraînl 

l'amour  que  je  vous  porte  asiiig 

Nuit  et  jour,  et  si  me  contraÎDl 

mon  cœur  nuit  et  jour,  et  Dësi^ 

Désir  qui  tout  adès  s'enforce 

jours  s'augmente  de  plus  en  pU 

De  plus  en  plus,  qu'il  faultpar  force 

rannisc  tellement  qu'il  faut  fort 

Que  ainsi  vous  deprie  et  requière  ; 

je  vous  prie  et  vous  implore  aint 

Si  vous  di,  se  plus  m'esies  fiero 

dis  donc  que,  si  vous  coniinnez  \ 

Et  (]u'i  mepcy  ne  me  prenez. 

ù  mon  (^gard  et  à  me  refuser  teih 

A  mortsui  pour  vous  destinez: 

reuse  merci ,  je  suis  i  cause  de 

Ce  n'est  pas  doubte. 

damné  à  mourir:  il  n'y  a  pSs  àe 

t'EMPEREBIS. 

l'ixpédatricb- 

Je  voi  bien  vosire  entente  toute, 

Je  vois  bien  quel  est  votre  bl 

Si  vous  diray  que  vous  ferez  : 

vous  dirai  ce  que  vous  ave*  i  R 

Puisqu' ainsi  est,  vous  en  irez 

qu'il  en  est  ainsi,  vous  vous  en  l 

An  tourier  qui  celle  tour  garde 

rier  qui  garde  cette  tour;  dites-lld 

Dire  qu'il  l'euvre  et  point  ne  tarde 

vre  sans  relard  et  que  Je  veut 

Et  que  g'y  vueil  en  î'eure  aler 

l'heure  pour  parler  avec  vous  it 

D'esiroit  conseil  à  vous  parler. 

crêtes.  Quand  les  verroux  debp 

Quant  l'uis  sera  desverroulliez, 

tirés ,  soyez  tout  prêt  à  y  entRf 

Soicz  prez  et  appareilUea 

rendrai  vers  vous  ii  l'insiant  n 

D'entrer  ens  ;  et  à  vous  iray 

délai.  Ami,  allez. 

En  I'eure,  point  ne  demourniy. 

Amis,  alez. 

LE  FRERE. 

LE  rstOK. 

Dame,  puisqu'ainsi  le  voulez , 

Dame,  puisque  telle  est  votre 

Je  le  feray  benignement. 

la  ferai   de  bon  cœur.  —  Gob« 

— Gonbert,  ouvrez  apperiement 

vite  cette  tour,  sans  me  retenir 

Cesle  tour,  sanz  plus  détenir. 

L'impératrice  va  venir  (ci  ;  car 

Vez  cy  l'empereris  venir; 

à  parler  tous  les  deux  de  choses  ' 

Car  nous  .ij.  à  parler  avons 

nous  voulons  Hre  tout  seuls. 

De  conseil,  si  que  ne  voulons 

Fors  touzseulzestre. 

GOHBERT,   le  tourricr. 

GOUERT,  letOttrier. 

Sire,  par  le  doulx  Roy  celestrc! 

Sire,  par  ie  doui  Roi  des  cie 

Voulenlierslavous  ouvreray. 

J'ouvrirai  volontiers.  —  Cea  f 

—  C'est  fait;  ame  entrer  n'y  lairay. 

laisserai  entrer  ame  qui  vive,  faoc 

Fors  vous  et  elle. 

elle. 

LE  FRBAB. 

LE   FRÈRE. 

Baudoin,  va-iVii  ei  me  celle: 

Baudouin,  val'cnrtaide-ntotft 

AU  lOTElf-AGB. 
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:une  ame  me  demande  liuy, 
ae  to  ne  scez  où  je  sui» 
Tant  que  m'en  aille. 

L*BSCCIER. 

entiers,  monseigneur,  sanz  faille; 
N'en  aiez  soing. 

l'bmpbrbris. 
«U  suivez-moy  de  loing, 

sonner  ne  mot  ne  demi, 
f-me  Toir»  Gobert,  mon  ami  : 
frère  est-il  ceens  entrez  ? 

ce  qu'à  l'ueil  me  soit  moustrez 
Le  te  demant. 

LE  TOURIBR. 

dame,  tout  maintenant, 
Et  est  lassus. 

l'empereiis. 
.  bien  à  point.—  Gobert,  or  sus  I 
lez-me  cel  huis  tellement 
I  ne  puist  yssir  nullement, 
ieil  que  là  soit  et  se  tiengne, 
n'a  li  nul  ne  voit  ne  viengne  ; 
Ce  le  deffens. 

LB  TOURIBR. 

ûre  chose  qui  ofTens 
I  face,  bien  me  garderay  : 
e,  entrer  ame  n'y  lairay. 
Se  Dieux  me  voie. 
l'bmpbrbris. 
1.  —  R'alons-en  par  ceste  voie, 
)el,  il  est  maishuit  heure  ; 
rueil  plus  cy  faire  demeure, 
Assez  est  tart. 

l'bscoibr. 
nrl  il  n  est  de  nulle  part 
ipioîe  mon  seigneur  venir  : 
wt  poorroie  plut  tenir 
•*iflle  savoir  où  peut  estre. 
loberit  qu'est  devenu  mon  maistre? 
Diies-me  voir. 

LB  TOCRIBR. 

U  ce  VOUS  fas  assavoir, 
Leens  encore. 

l'bsgcier. 
•1  peut-il  faire  tant  ore 
Mes  grtnl  pièce? 

LB  TOCRIBR. 

e  c«il  mie  qu'il  li  siesse, 
QuH  lient  prison. 


si  quelqu'un  aujourd'hui  me  demande,  dis 
que  tu  ne  sais  pas  où  je  suis,  et  cela  jusqu'à 
ce  que  je  m'en  aille. 

l'Acuter. 
Volontiers,  monseigneur ,  je  n'y  manque- 
rai pas;  soyez  sans  inquiétude. 

l'impératrice. 
Isabelle ,  suivezt-moi  de  loin  sans  souffler 
le  mot.  — Gobert,  mon  ami,  dis-Aoi  la 
vérité  :  mon  frère  est-il  entré  céans?  Je  te  le 
demande  sans  avoir  besoin  qu'on  me  le  fasse 
voir. 

LE  TOURIBR. 

Oui,  dame ,  à  l'instant  même,  et  il  est  là- 
haut. 

L'iMPiRATRICE. 

C'est  bien  à  point.  —  Allons ,  Gobert  ! 
fermez -moi  tellement  ce  guichet  qu'il  ne 
puisse  pas  du  tout  sortir.  Je  veux  qu'il  soit 
et  se  tienne  là,  et  que  nul  n'aille  ni  ne  fienne 
aaprès  de  lui  :  je  te  le  défends. 

LE  TOURIBR* 

Je  me  garderai  bien  de  rien  faire  qui  vous 
offense  :  dame.  Dieu  me  garde  !  je  t'y  lais- 
serai entrer  personne. 

L'iMPiRATRICB. 

Bien.  —  Ysabelle,  reCournons-BOM-en 
par  ce  chemin,  il  en  est  bien  temps^  je  ne 
veux  plus  rester  ici,  il  est  assez  tard. 

L'iCUTBR. 

Eh,  voyez  !  je  ne  vois  moa  maître  revenir 
d'aucun  côté  :  je  ne  puis  plus  m'empécher 
d'aller  savoir  où  il  peut  être.  —  Gobert , 
qu'est  devenu  mon  maître?  dite»-moi  la  vé- 
rité. 

LE  TOURISm. 

Je  vous  fais  savoir  qu'il  est  encore  céans. 

L'iCUTMR. 

Et  que  peul-il  y  Gûre  pour  demeurer  si 
long-temps? 

LE  TOURIBM. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  à  Taise,  or  il 
est  prisonnier. 
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L  ESCUIER. 


Prison  !  las  !  pour  quelle  raison 
Y  peut-il  estre? 

LE  TOURIER. 

L'empereris  l'i  a  fait  mettre  ; 
Je  ne  sçay  qu'il  a  entre  eulz  deux. 
Ce  seroit  grant  meschief  s'entre  eulx 
Contens  avoit. 

l'esgdier. 
C'est  bien  le  rA)ours:  il  devoit 
Toute  l'empire  gouverner, 
Com  régent»  jusqu'au  retourner 
De  l'emperiere. 

LE  TOURIER. 

Ore  il  est  en  ceste  manière* 
Et  si  m'a  deflendu  ma  dame 
Que  je  n'y  laisse  homme  ne  Temme 
Venir  ne  aler. 

l'bsguier. 
Dont  ne  pourray-je  à  li  parler, 
A  ce  que  voy? 

LE  TOURIER. 

Non»  quant  à  ore»  en  bonne  foy  ! 

Dont  il*me  poise. 
l'es€uibr. 
Je  lo  donc  que  de  cy  m'en  voise. 

Gobert»  adieu. 

LE  TOURIER. 

Aler  puissiez-vous  en  tel  lieu 
Dont  bien  vous  viengne  ! 
l'escuier. 
Je  lo  bien  que  plus  ne  m'en  tiengne 
Que  devers  la  court  ne  m'en  voise 
Savoir  quel  débat  ou  quel  noise 
A  fait  ou  quelle  mesprison 
Mon  seigneur  qui  est  en  prison  ; 
G'y  vois  sanz  moy  plus  cy  tenir. 
Vez  ci  messire  Brun  venir» 
Qui  m'en  sara  trop  bien  à  dire. 
—  Dieu  vous  doint  bonne  vie,  sire, 
Et  bonne  fin  ! 

premier  chevalier. 
Dieu  le  doint  bon  jour,  Baudoin! 
Qu'est-ce?  où  vas-tu? 
l'bscuier. 
Je  vois  comme  homs  tout  abalu 
De  dueil»  d'annuy  et  de  courroux. 
Qu'a  fait  mon  seigneur  savez-vous? 
Je  croy  que  oïl. 


français 

l'écuyer. 
Prisonnier!  hélas!  pour  quelle 
peut-il  l'être? 

LE  TOURIER. 

C'est  l'impératrice  qui  l'a  fait  m 
prison  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  entre  eu 
Ce  serait  un  grand  malheur  s'ils  n'éiai 
d'accord  ensemble. 

l'écuter. 
C'est  bien  le  rebours  :  il  devait  goi 
tout  l'empire,  comme  régent«  jusqu 
tour  de  l'empereur. 

le  TOURIER. 

Maintenant  il  est  dans  cette  po 
et  ma  dame  m'a  défendu  de  n'y  i» 
homme  ni  femme  aller  ou  venir. 

l'écutbr. 
A  ce  que  je  vois  »  je  ne  pourrai  doi 
lui  parler? 

LE  TOURIU. 

Non  pas  quant  à  présent»  de  bonne 
cela  me  chagrine. 

L*ACUTBR. 

Je  crois  donc  devoir  m'en  aller 
Adieu»  Gobert. 

LE  TOURIER. 

Puissiez-vous  aller  en  un  lieu  où 
ayez  du  bonheur! 

l'écuter. 
Je  suis  d'avis  de  ne  plus  rester  ici| 
bien  d'aller  vers  la  cour  savoir  de  • 
querelle,  de  quel  tapage  ou  de  qael 
mon  seigneur  s'est  rendu  coupable 
être  rois  en  prison.  J'y  vais»  sans  pli 
tenir  ici.  Voici  venir. messire  BruD»qai 
m'en  donner  des  nouvelles.  —  Sire 
Dieu  vous  donne  une  bonne  vie  e 
bonne  fin  ! 

le  premier  CHEVALIER. 

Baudouin,  que  Dieu  le  donne  un  Loi 
Qu'est-ce  que  c'est?  où  vas-tu? 

l'écuyer. 

Je  marche  comme  un  homme  tout 
par  le  chagrin  »  l'ennui  et  la  colèr 
vcz-vous  ce  qu'a  fait  mon  seigneur?] 
que  oui. 
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PRBMIBR  CHKTALIER. 

goear !  pour  qaoy?  qu'i  a-il? 
-il  que  bien? 

l'escuibr. 
l  pas  qull  ait  meiïait  rien  ; 
ienUnoins  ma  dame  de  fait, 
n  prison  tenir  le  fait, 
i  li  nul  ne  peut  aler 
|)eut-on  à  li  parler, 
vous  promet. 

PREMIER  CHEVALIER. 

en ,  g'iray  savoir  que  c'est, 
cbiere  dame«  est-il  ainsi 
a  dit  cest  escuier-cy, 
prison  son  maistre  avez  mis? 
L  estre  de  voz  amis 
ïit  le  plus  especial, 
Jleuret  le  plus  loyal, 
al  doit  savoir  voz  secrez  ; 
,  s'il  a  contre  voz  grez 
dit  rien  qui  vous  desplaise, 
je  vous  pri  qu'il  vous  plaise 
Mt  de  vous  à  mercy  pris  : 
icroistrez  vostre  pris 
:  vostre  honneur. 
l'ehpbreris. 
lie  avoir  ne  deshonnour 
deray  à  mon  povoir; 
ml  vous  fas-je  bien  savoir 
'en  istra  mais  de  sepmaine, 
vpoir  de  cy  à  quinzaine, 
în,  vien  avant.  Tu  Tiras 
\  voire,  et  si  li  querras 
1  voulra  boire  et  mengier  ; 
les  qu'il  l'ait  sanz  dangier 
I  SOI I  serviz  richement  ; 
irde  bien  liongneusemcnt 
i*il  n'ysse  hors. 

iSaiBR   SERGENT  bARIIES. 

JHroie  avant  du  corps 
les  braz,  n'en  doublez  pas. 
'il  vous  plaist,  g'i  vois  le  pas, 
I  chiere  dame. 

rmsaiER  chevalier. 
Mpléttst,  miexfust,  pnr  m'amc! 
fît  fosi  hors  mis. 
l'bmpekeris. 
tmi.  si  bien  mes  amb, 
1  cwse  pas  fait  mettre; 
■riez  que  ce  peut  estre, 


LE  PREHIER  CHEVALIER. 

Ton  seigneur!  pourquoi  ?  qu'y  a-t-il?  lut 
est-il  arrivé  malheur? 

L'iCUTER. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  se  soit  rendu  cou- 
pable d'aucun  méfait;  mais  néanmoins,  sire, 
ma  dame  le  fait  réellement  tenir  en  prison  • 
en  telle  sorte  que  personne  ne  peut  aller  vers 
lui  ni  lui  parler,  je  vous  promets. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Viens-t'en ,  j'irai  savoir  ce  que  c'est.  — 
Ma  chère  dame ,  est-il  vrai ,  comme  me  l'a 
dit  cet  écuyer-ci ,  que  vous  ayez  mis  son 
mat^  en  prison?  Il  doit  être  naturellement 
le  plus  particulier 9  le  meilleur  et  le  plus 
loyal  de  vos  amis,  et  doit  seul  connaître 
vos  secrets;  en  sorte  que,  s'il  a  dit  ou 
fait  chose  qui  vous  déplaise,  dame,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  le  lui  pardonner  :  par 
là  vous  augmenterez  votre  réputation  et  vo- 
tre honneur. 


l'impératrice. 
Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  me  garan- 
tir de  honte  et  de  déshonneur:  mais  néan- 
moins je  vous  informe  qu'il  ne  sera  pas  re- 
lâché d'une  semaine,  je  ne  pense  (même)  pas 
(qu'il  le  soit)  d'ici  à  quinze  jours. — Morin,  ap- 
proche. Tu  iras  le  garder,  et  en  même  temps 
tu  lui  procureras  ce  qu'il  voudra  boire  et 
manger.  Fais  en  sorte  qu'il  ait  tout  cela  sans 
difficulté  et  qu'il  soit  richement  servi  ;  mais 
prends  bien  garde  qu'il  ne  s'échappe. 


1«E   PREMIER   sergent  d'aRMES. 

Croyez  que  je  me  laisserais  plutôt  arra- 
cher les  bras  du  corps.  Puisque  tel  est  vo- 
tre plaisir,  j'y  vais  tout  de  suite,  ma  chère 
dame. 

LE   PREMIER   CHEVAUER. 

Si  vous  l'eussiez  voulu ,  il  eût  été  bien 
mieux,  sur  mon  ame!  qu'il  fût  mis  dehors. 

l'impératrice. 
S'il  n'eût  pas  été  autant  de  mes  amis,  je 
ne  l'y  eusse  pas  fait  mettre;  et  si  vous  saviez 
ce  qu'il  en  est,  je  crois  que  vous  parieriez 
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Vous  diriez  aatrement»  je  croy. 
-  'Baodoîn,  je  vaeil  que  a^ec  moy 
Soiez,  ne  le  doit  ennuyer; 
Et  si  te  Tas  mon  escuier 

Très  maintenant. 
l'escuier. 
De  ce  motsui  bien  souvenant. 
Très  grans  merciz,  ma  cbiere  dame. 
Et  je  vous  serviray,  par  m'ame  ! 

Très  voulentiers. 

t'EMPERERlS. 

Or  parlons  d'el.  En  dementiei*s 
Qu'ensemble  sommes,  par  esba  , 
Sire,  dites-moy  sanz  débat 
Quelle  chose  est  plus  delictable, 
Soit  dameageuse  ou  proufGtable, 
A  vostre  avis. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Vez  ci  que  je  vous  en  devis  : 
Celle  qui  plus  de  cucr  humain 
Est  désirée  soir  et  main, 
C'est  celle,  à  ce  point-cy  m'asseure 
Et  di  selon  mon  petit  sens, 
Qui  plus  delicte. 

LA   DAMOISELLE. 

Pnr  m'ame  !  c'est  raison  bien  dicte 

Et  vérité. 

l'empereris. 
Or  çà  !  par  vostre  loyauté  ! 
Ysnbel,  lequel  vault  miex  faire  : 
Parler  jusqu'au  commander  taire,. 
Ou  taire  soy  et  escouter 
Tant  que  l'en  commande  parler? 

Dites-le-moy. 

LA  DAMOISELLE. 

Selon  tout  ce  que  j'en  conçoy, 
Je  respons  à  vostre  demande  ; 
Tnire  vault  miex  tant  c'on  commande 
Parler  ;  car  tant  c'on  s'en  abstient. 
En  son  povoir  parole  on  tient. 
Ce  n'est  pas  doubte. 

LE  MESSAGIER. 

Dieu  gart  la  compagnie  toute. 
Et  ma  dame  especialment, 
El  vous  après  touz  ensement, 
Chascun  par  soy  ! 
l'empereris. 
Messagier,  bien  veignant,  parfoy! 
Et  Yoy-je  bien  raray  nouvelles, 
Se  Dieu  plaist,  et  bonnes  et  belles. 


autrement. —  Baudouin,  je  veuxqi 
avec  moi,  cela  ne  doit  pas  te  faire  c 
et  des  ce  moment  je  te  nomme  moi 


l'éccter. 
Je  suis  bien  reconnaissant  de  e 
rôle-  Très-grand  merci ,  ma  chèw 
Sur  mon  ame  !  je  vous  servirai  trè 
tiers. 

l'impératrice. 
Maintenant ,  parlons  d'antre  chos 
nous  ébattre ,  tandis  que  nom  soiiu 
semble,  sire,  dites-moi  »  je  vons  prie 
est  la  chose,  à  votre  avis,  la  plat  d 
ble,  n'importe  qu'elle  soit  une  canse  d 
mage  ou  de  profit. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Voici  ce  que  je  réponds  :  la  chose  i 
le  plus  désirée  soir  et  matin ,  do  ea 
l'homme ,  c'est  celle-là ,  à  mon  avis  el 
mon  petit  sens,  qui  délecte  le  plus. 


LA  nSHOISELLB. 

Sur  mon  ame!  voici  une  parole 
dite,  et  c'est  la  vérité. 

l'impératrice. 

Allons!  par  votre  loyauté llsabelk 
quel  vaui-il  mieux  faire  :  parler  jusqu 
que  Ton  vous  impose  silence,  ou  se  U 
écouter  jusqu'à  ce  que  l'on  vous  como 
de  parler?  Dites*le-moi. 

LA  DEMOISELLE. 

Suivant  mon  opinion,  voici  ce  que  f 
répondre  à  votre  demande  :  Il  vaol  t 
se  taire  jusqu'à  ce  que  l'on  vous  comB 
de  parler;  car  tant  qu'on  s'en  absliei 
tient  sa  parole  en  son  pouvoir,  cela  i 
point  Tombre  d*un  doute. 

LE  MESSAGER. 

Que  Dieu  garde  toute  la  compagnie 
cialement  ma  dame,  et  vous  ensuite  f 
lement,  chacun  en  particulier! 

l'impébatrics. 
Messager,  sur  ma  foi  !  sois  le  biei 
Je  vois  bien  que ,  s'il  plait  à  INeu*  j 
des  nouvelles  bonnes  et  belles.  Di$4 


AIT   MOTRff-AGC. 

DfHBoe  Toir  :  que  fait  mon  soigneur? 
J*«y  de  li  veûir  fain  greigneur 
Qae  de  riens  née. 

LE  MESSAGIER. 

Demain,  avant  prime  sonnée, 
Sera  cy.  Faites  bonne  chiere, 
Se  TOUS  mande-il,  ma  dame  chiere  ; 
El  pour  savoir  Testât  aussi 
De  vous  m*a-il  envoie  cy» 

Je  vous  promet. 

l'bmpbrkris. 
De  reporter  lui  te  convient 
QÊià  nous  sommes  touz  sains  et  druz 
Et  ee  bon  point;  et  ne dy  plus. 
Fors  qve  le  me  salueras 
Et  ai  me  commanderas 

A  sa  personne. 

LB  VESSAOIER. 

Très  chiere  dame»  ains  qu'il  soit  nonne 
Li  sera  fisût  vostre  message, 
Se  Dieu  me  sauve  mon  langage  : 
G'y  vois  courant. 

L*BMPEIiBRIS. 

Baudoin,  vas  me  dire  eiTont 
Morin  que  cy  mon  frère  admainc, 
Et  que  de  venir  il  se  peine 


LBSCUIBR. 

Vovlemiert,  dame,  vraiement. 

—  Morin,  à  ma  dame  venez 
El  son  frère  li  amenez 

Senz  demonrée. 

PBBWBR  SUIGBMT  D'ARMIS. 

Ce  vanlt  fait,  puisqu'il  li  agrée, 

—  Sire,  je  vien  à  vous  parler  : 
▲  mM  dame  vous  fault  aler, 

Qu'elle  nous  mande. 

LB  rRBRE. 

im  croy  qu'elle  me  veult  l'amande 
Fiire  de  ce  qu'elle  m'a  fait 
Tenir  prison  et  sanz  meffait. 
Çà  !  alotts-y. 

SBiOBirr  d'arbes. 
dame,  vez-nons  cy 
A  vottre  mant. 

l'bmperbris. 
pins  dire,  frère,  or  avant! 
ce  qui  vous  appartient  : 
seigneBr  voetre  frère  vient  ; 
Jfra  avet  pins  de  char  si  près. 
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vérité  :  que  fait  mon  mari  ?  Je  suis  plus  af- 
famée de  sa  vue  que  de  tout  autiv  chose. 

LE   MESSAGER. 

Demain,  avant  que  prime  soit  sonnée,  il 
sera  ici.  Ma  chère  dame  ,  il  vous  mande 
de  vous  tenir  en  joie;  et,  je  vous  le  pro- 
mets ,  il  m'a  envoyé  céans  pour  savoir  aussi 
comment  vous  vous  portez. 

l'impératrice. 
Il  faut  que  tu  lui  annonces  que  nous  som- 
mes tous  bien  portans  et  dispos;  n'en  dis 
pas  davantage,  seulement  salue-le  et  rerom- 
mande-moi  à  sa  personne. 


LE  MESSAGER. 

Très-chère  dame,  si  Dieu  me  conserve  la 
langue ,  votre  message  sera  rempli  avant 
qu'il  soit  nonne  :  j'y  vais  courant. 

l'impératrice. 
Baudouin,  va-moi  dire  sur-le-cliamp  à 
Morin  qu'il  amène  ici  mon  frère ,  rt  qu'il 
fasse  ses  efforts  pour  venir  en  toute  hâte. 

l'écuter. 
Volontiers,  dame,  en  vérité.  —  Morin, 
venez  vers  ma  dame  et  amenez-lui  son  frère 
sans  retard. 

LE  PREMIER  SEBOENT  D'ABMBft. 

Cela  sera  fiiit,  puisque  tel  est  son  plai- 
sir.  —  Sire ,  je  viens  vous  parler  :  il  nous 
faut  aller  auprès  de  ma  dame,  car  elle  nous 
mande. 

LE  FRiRE. 

Je  crois  qu'elle  veut  me  dédommager  de 
m'avoir  fait  tenir  eu  prison  sans  que  je 
l'eusse  mérité.  Eh  bien  1  allons-y. 

LE  PREMIER  SERGEIVT  d'aRMES. 

Ma  chère  dame,  nous  voici  à  vas  ordres. 

l/iMPÉRATRICE. 

Frère,  allons,  avancez  sans  mot  dire;  fai- 
tes votre  devoir  :  votre  frère ,  mon  mari , 
vient  ;  vous  n'avez  personne  qui  vous  lou- 
che d'aussi  près.  Soyez  empressé  d'nller  ^ 

)S. 


3S^                                                     ïiif^ATnF. 

[RANÇAIS 

Soif  z  tl'aW  enronlrp  ongriH, 

sa  rencontre,  dcm;iiiifTe  à  gagni 

Par  qiioy  s'amour  aîez  gnngiiie. 

ti^. —Baudouin,  tiens-lui  corop3( 

—  Baudoin,  lien-li  compngiiif . 

tez-vous  en  roule. 

Avancez-vous. 

LE  FUEIIE. 

LE  FRÈRE. 

Dame,  dame,  si  ferons-nous. 

Dame,  dame,  nous  le  ferons. — 

—  Avant,  Baudoin  Isuivez-moy. 

Baudouin!  suivez-moi.  Par  ma 

Je  ne  lineray  mais,  par  foy  ! 

m'arrfilerai  pas  que  je  ne  le  v«e. 

Tant  que  le  voie. 

l'emperehis. 

l'ihpébathice. 

Seigneurs,  mellons-nous  loui  à  voit- 

Seigneurs ,  mettons-nous  tous  i 

D'aler  où  mon  bon  seigneur  est: 

pour  aller  oii  est  mon  bon  épain 

Chascuh  en  doit  esire  tout  presi. 

doit  être  tout   prêt  à  le   faire. 

Puisqu'il  vient,  je  vois  à  i'enconire. 

vient,  je  vais  à  sa  rencontre,  (tm 

yur  m'amera,  si  le  me  monstre  : 

m'aime,  me  le  montre  en  venant 

Avec  moy  viengne. 

PREMIER  CHEVALIER. 

LE  PREHIEB   CKEVALIBR. 

Dame,  cuidez-vous  que  me  licngnc 

Dame,  croyez -vous  que  je  in 

Yci,  puisque  aler  vous  y  voyî 

ici ,  pendant  que  je  vous  y  vois  al 

Ce  seroil  déshonneur  à  moy. 

le  faisais,  ce  serait  un  désbonneur 

Se  le  faisoie. 

rnEHlER  SERGENT  DARVES. 

LK  P8EUIER   SBRCEKT  d'AM 

Jamais,  aussi,  ne  demourroyp. 

Je  ne  saurais  non  plus  rester  il 

Je  vois  devant. 

devant. 

l'ehpeberis. 

l'ihpëratricb. 

Vsabel,  venez  me  suianl. 

Ysabelie,  venez  à  ma  suite.  Ca 

Ces  liommes  devant  nous  iront. 

iront  devant  nous ,  et  nous  IJendi 

Qui  compagnie  nous  leroni, 

pagnie;  nous  viendrons  ensuite.  ' 

El  nous  après. 

LE  FRERE. 

LE   FRÈM. 

Mon  frire  Toy  de  cy  bien  près: 

Je  vois  mon  frère  bien  près  Jl 

A  li  vois,  ne  m*en  tenroit  uulz. 

A  lui,  personne  ne  m'en  empéc 

—  Chier  sire,  bien  soiei-vons  vcnuz 

Cher  sire  ,  soyez  le  bienvena  ai 

En  vostre  lieu. 

pays. 

l'ehpehiere. 

l'emperkcr. 

Biau  frère,  bien  veignicz,  par  Dieu  ! 

Mon  cher  frère,  par  Dieu  !  soyes 

^H         (iranl  joie  ay  quant  tout  sain  vous  voi. 

venu.  J'épronve  une  joie  Lira  j 

^^^K        Comment  le  fait,  dites-le-moy. 

vous  voir  en  bonne  sauié.  Conme 

^^^H                L'empereris? 

l'impératrice  ?  dites-le-moi. 

^^^* 

LE  FHiRB. 

F                  Dampnez  soit  son  corps  et  perîz  ! 

Que  son  corps  soit  damné  et  c 

1                   Certes,  n'en  devez  tenir  conij)!!'  : 

Certes,  vous  n'en  devez  tenir  aacs 

■                    Elle  s'est  démenée  à  honte; 

elle  s'est  conduite  d'une  manière 

H                    Car  brise  a  son  mariage 

car  elle  a  violé  sa  foi  conjuglle 

1                    Et  son  corps  a  mis  à  bonlage. 

noré  son  corps;  elle  a  compronil 

1                   Et  si  a  gnsié  vostre  empire 

lorité  et  m'a,  je  puis  vous  le  dire 

H                    Et  m'a,  ce  vous  puis-je  bien  dire. 

prison  jusqu'à  présent,  parce  qi 

H^                   Tenu  jusqu'à  ore  en  priï^oii, 

p.is  voulu  consentir  à  ses  grands  ( 
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qu  a  sa  grani  mcsprison 
ay  volu  consentir, 
vilain  melTait  partir  : 
y  est  voir. 

l'emperiere. 
cuidoie  d'elle  avoir 
m  retour  d'oultre  mer  ; 
nt  courroux  et  dueil  amer 
m'est  avis,  pourchacié. 
tes,  elle  a  bradé 
nort  pourli. 

l'empereris. 
s,  je  voy  là  celi 
mon  désir  et  m'amour. 
I  li  vois  sanz  demour. 
veigniez^vous,  celi  que  j'aime 
seigneur  et  espoux  claime  : 
son  le  donne. 

l'bmpererb. 
\e  et  desloial  personne  ! 
;  la  très  mal  trouvée  ! 
ta  mauvaistié  prouvée, 
amais  ne  me  feras 
leur,  que  à  honte  morras 
\  démérites;  c'est  droiz. 
t,  seigneurs!  entre  vous  trois 
si  m'en  délivrez  ; 
lonteuse  la  livrez, 
amaisje  ne  la  voie, 
a  oii  que  soit,  hors  voie, 
les  briefment. 

CHSVAUER  l'emperiere. 

très  chier  seigneur  !  comment? 
SI  vostre  femme. 
l'emperiere. 

!  fait  m*a  si  grant  dirfame 
ne  n'est  pas  de  plus  vivre. 
oe  j'en  soie  délivre 
îsioot  en  l'eure. 

ij'  CHEVALIER. 

uinz  plus  faire  demeure , 
HÈS  en  convient  venir. 
ODS  désobéir, 
i!  s'en  alons. 

PREMIER  CHEVALIER. 

eignenrs,  or  nous  advisons, 
elle  doit  par  nous  finer, 
m  lien  la  puissons  mener 
I  aulx  o'abite. 


ni  m'associer  à  ses  vilaines  actions  :  ceci  est 
la  vérité. 


L  EMPEREUR. 

Hélas!  je  pensais  avoir  de  la  joie  auprès 
d'elle  à  mon  retour  d'outre-mer  ;  mais  je 
vois  bien  qu'elle  m'a  réservé  un  grand  cha- 
grin et  une  amëre  douleur.  Certes ,  elle  a 
tramé  sa  propre  mort. 

l'impératrice. 
Mes  amis,  je  vois  là-bas  celui  qui  est  mon 
désir  et  mon  amour.  Certes ,  je  vais  à  lui 
sans  délai. — Soyez  le  bienvenu,  ô  vous  que 
j'aime  et  que  j'appelle  seigneur  et  époux  : 
comme  c'est  raison. 

l'empereur. 
Ab  !  fausse  et  déloyale  personne  !  je  ne 
me  félicite  |>as  de  t'avoir  trouvée.  Ta  mau- 
vaise conduite  est  bien  reconnue.  Certes, 
jamais  tu  ne  me  feras  déshonneur ,  car  tu 
mourras  ignominieusement  pour  tes  crimes; 
c'est  justice.  —  En  avant,  seigneurs  !  vous 
trois  allez ,  et  débarrassez -m'en  ;  livrez  «la 
à  une  mort  honteuse,  en  sorte  que  je  ne  la 
voie  jamais.  Menez-la  en  quelque  endroit 
que  ce  soit,  hors  du  chemin.  Faites  vile. 


LE  deuxième  chevalier  db  l'emperbur. 

Eh  ,  mon  très-cher  seigneur!  comment? 
c'est  votre  femme. 

l'empereur. 

Taisez-vous!  elle  m'a  fait  un  si  grand 
déshonneur  qu'elle  ne  mérite  plus  de  vi- 
vre. Faites  que  j'en  sois  délivré  à  l'heure 
même. 

LE  DEUXIÈME  CBEVAUBR. 

Dame,  sans  plus  tarder,  il  vous  faut  quit- 
ter la  place.  Nous  n'osons  lui  désobéir.  Al- 
lons! partons. 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Beaux  seigneurs,  puisqu'elle  doit  par 
nous  recevoir  la  mort,  arrangeons-nous  d<^ 
manière  à  la  pouvoir  mener  en  un  lieii  ou 
nul  n'habite. 
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Ctsl  ose  parole  bien  ôiOt: 
Mes,  Bessei^iieiirs,  qui  me  croira, 
?Î0BS  irons  ea  ce  desert-b  : 
On  ne  peot  nîex. 

ij*  OnTAUEB. 

Cest  ▼eriié,  si  m'aîst  Diex  ! 
Cest  nne  bien  désert  gastine 
Et  si  esc  près  de  la  marine. 
Où  nnlz,  ce  tien,  pieça  n'ala. 
Je  lo  que  nous  la  menons  là. 
Pour  touz  debaz. 

FESHIEA  CHETALIER. 

Soit  ainsi  !  du  hault  et  du  bas 
Je  m*y  accors. 

L*BnPEiEmis. 

E  !  Vierge,  en  qui  prist  humain  corps 
Le  Dieu  qui  toute  chose  a  fait» 
Qui  tant  en  grâces  t*a  parfait 
Qu*en  corps  et  en  ame  t'a  mis 
Lasstts  en  son  hault  paradis. 
Ou  de  toux  sains  es  honnourée. 
Des  anges  servie  et  loée 
Comme  leur  dame  et  leur  maistrcsse  ; 
Dame,  je  qui  sui  en  destresse 
Et  en  desconfort  sani  mesure  : 
Veei  en  pitié,  Viergt  pure 
Mon  amere  compuuclion 
Kt  ma  dolente  afDiccîon. 
Je  voy  c*on  me  veult  mettre  à  mort 
Houleusemeni,  et  est%  tort; 
Car  onques  ne  fis  le  meffait 
Dont  morir  doie  ainsi  de  fait  : 
Pour  ce  me  compiains  et  lamente 
Et  à  vous  seule  me  démente, 
Vici^ge,  que  m*ame  si  curez 
Que  la  joie  U  procurez 
De  paradis. 

ij*   CHEVAL1BR. 

Avant!  messire  Brun,  tandis 
Quo  sommes  eu  cestc  gastine, 
Kaitos  que  roste  dame  fine; 
IVIivn^z-vous. 

l'RKMlBIX  CHEVAUBR. 

Tit^H  ohior  compnins  et  ami  doulx, 
Pilif^  me  fait  lo  cuortel  cstrc 
\}\\t^.  rortos,  je  no  mo  puis  mettre 
K  U  touohior. 


BAunoum. 

C'ebt  bien  parlé  ;  mais,  messeign< 
vous  m*en  croyez ,  nous  nous  en  ir 
bas  en  ce  désert  :  on  ne  peut  mieu: 
I  ver).  • 

LE  DECXIÈHE  CHEVAUBR. 

Dieu  m'aide  !  c'est  la  vérité.  Ce  1 
bien  solitaire  et  près  de  la  mer ,  et  j 
que  depuis  long-temps  personne  n'y 
suis  donc  d'avis  que ,  sans  disputer 
tage,  nous  l'y  menions. 


LE  PREMIER   CHEVAUBR. 

Soit!  j'y  consens  en  tous  points. 

l'impératrice. 

Eh  !  Vierge  en  qui  s'est  incarné  l< 
qui  a  fait  toute  chose,  et  qui  a  répani 
de  grâces  sur  toi  qu'il  t'a  mis  en  corp 
ame  dans  son  haut  paradis,  où  ta  es 
rée  de  tous  les  saints,  et  servie  et  loi 
anges  comme  leur  dame  et  leur  ma!i 
Dame  ,  je  suis  dans  la  détresse  et  d; 
déconfort  sans  mesure  :  Vierge  pure, 
dez  avec  des  yeux  de  pitié  mon  amer 
ponction  et  mon  afBiction  profonde,  i 
qu'on  veut  me  faire  souffrir  une  moi 
teuse,  et  c'est  à  tort  ;  car  Jamais  je  ne  o 
le  crime  qu'il  me  faut  expier  par  ma 
c'est  pourquoi  je  me  plains  et  me  lai 
et  ne  m'adresse  qu'à  vous ,  Vierge , 
que  vous  purifiiez  mon  ame  ,  teO< 
quelle  ait  par  vous  la  joie  du  paradis. 


LE  deuxième  CHEVAUER. 

En  avant .'  messire  Brun,  tandis  qoe 
sommes  dans  ce  désert,  faites  mourir 
dame;  dépéchez-vous. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Très-cher  compagnon  et  doux  ami, 
tié  me  rend  le  cœur  tel  que  je  ne  puis 
dre  sur  moi  de  la  toucher. 


AU  MOYEN-AGE. 
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IJ'  CHEVALIER. 

Baudoin,  avant,  fier  !    « 
îlivrc-toy. 

BAUDOIN. 

urs,  sachiez  en  bonne  foy 

donroit  une  conté, 

meilleur  en  vérité 
t  de  cy  jusques  au  Quaire, 
!-je  cuer  de  li  faire 
il  ne  hontage. 

PREMIER  CHEVALIER. 

issi  n'en  ay-je  courage; 
en  sa  mort  je  ne  verroye, 
lais  mal  ne  li  feroye. 
»y-je  bien  qu'il  convient 
muire  par  nous;  c'est  nient, 
ir  elle  mourir  nous  fault 
ira  point  de  defTault) 
)uz  .îij.  ensemble. 

tj*  CHEVALIER. 

»  dirayqui  bon  me  semble; 
rous  plaist,  nous  le  ferons  : 
!  roche  la  menrons 
assez  avant  en  mer; 
lirons.  Certes  durer 
Nirs  entiers  pas  n'y  pourra, 
mesaise  là  mourra; 
m%  en  retournerons, 
imperiere  dirons 
Test  à  mort  mise. 

BAUDOIN. 

foy!  c'est  chose  bien  prise, 
z  jours  y  cuert-il  ourngc  ; 
er  nous  y  Tault  à  nage, 
Kis  le  savez. 

PREMIER  CHEVALIER 

n,  vessel  presl  avez: 
lez!  —  Touz  iiij.  cns  entrons, 
aler  nous  délivrons. 
Entrez  ens,  dame. 

L*EMPERERIS. 

tiers. — Lasse  !  povrc  fonmie, 
Ile  heure  fu-je  orc  née 
is  à  telle  destinée 
un  honteuse  trespasser? 
eigneors  !  se  ne  puis  passer 
IM  corps  ne  faille  destruire, 
^eo,  biles  que  bien  tost  muire, 
vous  em  pry. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Et  toi,  Baudouin,  en  avant,  frappcé  dépé- 
che-toi. 

BAUDOUIN. 

Seigneurs ,  sachez ,  que ,  vraiment ,  me 
donnât-on  un  comté,  le  meilleur  qui  soit 
d'ici  au  Caire ,  je  n'aurais  pas  le  cœur  de 
lui  faire  du  mal  ou  des  outrages. 


LE  PREMISR  CHEVALIER. 

Ni  moi  non  plus ,  je  n'en  ai  pas  le  cou- 
rage; rien  au  monde  ne  me  déciderait  a  I: 
voir  mourir  ou  à  lui  faire  du  mal.  Ce) 
dant  je  vois  bien  qu'il  faut  qu'elle  i.et.i 
par  nos  mains;  ce  n'est  rien,  sinon ,  ce  s^t. 
à  nous  à  mourir  pour  elle  tous  trois  eu:»eui- 
ble  :  c'est  immanquable. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  vous  dirai  ce  qui  me  semble  oppor- 
tun; et,  si  cela  vous  platt,  nous  le  ferons: 
nous  la  mènerons  à  cette  roche  qui  est  si- 
tuée assez  avant  dans  la  mer;  là  nous  l'a- 
bandonnerons. Certes,  elle  ne  pourra  pas 
y  vivre  deux  jours  entiers  sans  mourir  d'an- 
goisse. Quant  à  nous,  nous  nous  en  retour- 
nerons, et  nous  dirons  à  l'empereur  qu'elle 
est  mise  à  mort. 

BAUDOUIN. 

Par  ma  fol  !  c'est  bien  trouvé ,  car  tou- 
jours l'orage  y  règne  ;  mais  voas  le  savez,  il 
nous  y  faut  aller  en  bateau. 

LE  PREMIER  CHEVAUER. 

Baudouin,  vous  en  avez  un  tout  prêt  : 
regardez  !  —  Entrons  dedans  tous  quatre, 
et  dépéchons-  nous  d'y  aller.  —  Dame,  en- 
trez dedans. 

l'impératrice. 

Volontiers. — Hélas  I  pauvre  femme,  sous 
quelle  étoile  suis-je  née  pour  être  ainsi  des- 
tinée à  aller  mourir  ignominieusement? - 
Eh,  seigneurs I  si  je  ne  puis  passer  sans 
qu'il  faille  détruire  mon  corps,  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  faites  que  je  meure  promp- 
tement,  je  vous  en  prie. 


-- Bia  !  MV^riere*  sàre  ckMT» 
OMMuesl  n  »ies  si  émt  H  ier 
t}a'à  KMCt  me  neitet  sui  raison? 
Certes^  ^uciioe  iniisoa 
Vims  a  nêa .  j«  m  doaU  poUil. 
~  Ore.  »aii$«  Dieu  ▼oss  le  pardoiot  ! 
El  je  si  bs. 

Ibnie«  DiHis  ne  vous  poons  pas 
M;ii$littil  axecques  nous  (wler. 
Fn  cesie  roche  sans  tarder 
Vous  fiiult  descendre 

Seiçtieurs»puisqtt*îlniW  fiiul  mon  prendre, 
IV^cendre  \  vueil  sani  nul  desiry. 
IViet  Keu  pour  mo>\  je  vous  pri, 
Enin»  v^Hi&  totti. 

rntniKii  cucvAusn. 

IHieux  vous  soiL  courtois  et  douh. 
Dnu\e,  \\  Ro)'^  de  paradis. 
V>ui  \\>i  meflau  et  \x>i  mesdii 


BAtJDOtJUf. 

Em  avanl!  marchons  sans  retard» 
VIO»  mèmuM  bien  tous.  Tai  faii  ce 
ji  BH  conpie  pins  d'un  an  entier. 

l'impératrice. 
Ah  !  Dame  »  qui  es  le  vrai  sentie 
port  de  ceux  qui  sont  égarés,  secour 
■lAïaiLose  pécheresse  qni  est  ab 
4e  irihabtionSy  et  accours  à  mon 
,  je  t*en  prie  de  tout  mon  co 
par  ma  mort  mon  ame  puisse  tell 
^  pvîSer  qu'elle  obtienne  la  gloire^ 
raa  ëieniellemenL 


LE  nBUXlèEE  CHBVAUBR. 

Holà ,  seigneurs  !  il  nous  faut  la  c 
qner,  maintenant  que  nous  sommes  a 
à  b  roche.  —  Dame,  déshabilIeE- 
sios  faire  de  difficultés.  Puisque  h 
ea  est  venue  à  ce  point-là ,  il  faut  s'] 
g»er. 

LIHPÉRATRICE. 

Seigneurs,  puisque  cela  ne  peut  é(f 
trement,  je  consens  à  faire  ce  que  von 
lei  :  je  me  déshabillerai  ici  dedans.  - 
ah  !  empereur,  cher  sire,  comment  poi 
vous  être  dur  et  barbare  envers  m 
point  de  me  faire  périr  sans  raison  ?  C 
vous  avez  été  poussé  à  cette  action  par 
que  traître;  je  nen  doute  point.  —Al 
amis!  que  Dieu  vous  pardonne  !  qnaoli 
j'en  agis  ainsi. 

LE  PREMIER   CUEVALIBR. 

Dame ,  nous  ne  pouvons  vous  garde 
vantage  avec  nous.  Il  vous  faut,  saai 
tarder,  descendre  sur  celte  roche. 

L'iMPéRATRICB. 

Seigneurs,  puisqu'il  m'y  faut  moai 
veux  y  descendre  sans  résistance.  Von 
priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  «onji 

LE   PREUIER  CnEVAUER. 

Dame ,  que  le  Roi  de  paradis  vo 
miséricordieux,  courtois  et  doux;  qu' 
veuille  pardonner  aujourd'hui  vos  n 


AU 

;  voeille  nu  jour  d'uy  pardonner, 
loire  à  vostrc  pme  donner 
Sanz  finement! 

BAUDOIN. 

t!  Ainsi  soit!  Alons-m'ent 
it  que  orage  sourde  point, 
ne  nous  avous  vent  à  point; 
le  le  conseil. 

ij«  CHEVALIBB. 

s!  par  sohait  sur  le  sueil 
ioD8  du  palais  Temperiere  ! 
Dieu  vous  disons,  dame  chiere, 
rous  vueille  donner  confort  1 
ez  en  vous  bon  cuer  et  fort  ; 
ez,  pour  chose  qui  vous  touche, 
iez  IMeu  touz  jours  en  la  bouche  : 
C*est  vostre  miex. 

PEBMIEB  CHEVALIBB. 

neurs,  se  me  veez  des  yex 
rer,  n'en  sciez  esbahiz  : 
m*y  fait  estre  envaîz 
Que  j*ay,  par  Dieu  ! 

BAUDOIN. 

descendons  :  vez  cy  le  lieu 
Où  nous  entrasmes. 

îj*  CHEVALIBB. 

e,  ei  ou  ceste  nef  trou vasmes» 
I  primes,  cy  la  lairons; 
l'cmperiere  en  irons, 
S'en  sui  créu. 

BAUDOIN. 

ft  m'en  verrez  recréu. 
Avani  !  alons. 

PEEMIBE  CHEVAUBB. 

cbier  seigneur,  nous  vous  disons 
iconpli  avons  vostre  gré, 
a  esté  fait  si  secré 
jamais  parler  n'en  orrez, 
arier  bien  vous  pourrez 
Quant  vous  plaira. 

l'ehpbbibrb. 
iez>vous.  Brun;  ce  ne  sera, 
je  sache,  jour  de  ma  vie  ; 
►vo«s.  N'en  ay  point  d'envie» 
Se  Dieu  m'aist. 

l'empbberis. 
€  !  ae  le  cuer  m'esbahist, 
m  pûs-je  mais.  Vierge  Marie? 
oMe  esire  seigneurie 
souveraine  du  monde» 


MOTEN-AGB.  Jl^ 

ses  actions  et  vos  mauvaises  paroles,  et  don- 
ner à  votre  ame  la  gloire  étemelle  I 

BAUDOUIN.    . 

Amen!  Ainsi  soit-il!  Allons-nous-en  avant 
qu'il  ne  vienne  de  l'orage ,  puisque  nous 
avons  un  vent  favorable;  je  le  conseille. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIBB* 

Allons!  je  souhaiterais  que  nous  fussions 
sur  le  seuil  du  palais  de  l'empereur.  —  Ma 
chère  dame,  nous  vous  recommandons  à 
Dieu  :  puisse-t-il  vous  donner  des  consola- 
tions I  prenez  bon  courage  ;  et  ayez  soin , 
quelque  chose  qui  vous  arrive,  d'avoir  tou- 
jours à  la  bouche  le  nom  de  Dieu  :  c'est  ce 
que  vous  avez  de  mieux  à  faire. 

LE  PBEHIEB  CHEVAUBB. 

Seigneurs,  si  vous  me  voyez  les  yeux 
pleins  de  larmes,  n'en  soyez  point  étonnés: 
je  suis,  par  Dieu  !  saisi  de  pitié. 

BAUDOUIN. 

Holà  !  descendons  :  voici  le  lieu  où  nous 
entrâmes. 

LE  DEUXIÈHE  CHEVALIBB. 

Oui  vraiment,  el  où  nous  trouvâmes  ce 
bateau.  Ici  nous  le  primes ,  ici  nous  le  lais- 
serons; et,  si  l'on  m'en  croit,  nous  nous  en 
irons  à  l'empereur. 

BAUDOUIN. 

Vous  ne  m'y  verrez  pas  le  dernier.  En 
avant  !  allons. 

LB  PBEHIEB  CHEVAUBB. 

Mon  cher  seigneur,  nous  vous  disons  que 
nous  avons  accompli  votre  désir ,  et  la  chose 
a  été  faite  si  secrètement  que  vous  n'en  en- 
tendrez jamais  parler.  Vous  pourrez  bien 
vous  remarier  quand  il  vous  plaira. 

l'bhpebeub. 
Brun,  taisez-vous;  je  ne  sache  pas  que 
jamais  de  ma  vie  cela  m'arrive  ;  asseyez- 
vous.  Dieu  m'aide  !  je  n'en  ai  point  d'envie. 

L'iHPiBATBICB. 

Hélas  !  si  mon  ccBur  se  remplit  d'effroi , 
en  puisse  mais,  Vierge  Marie?  J'étais  habi- 
I  tuée  aux  hommages  comme  la  souveraine 
^  du  monde ,  et  (maintenant)  je  vois  llieufe 


0W% 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 


Kt  Je  ne  gars  l'eure  qu'affonde 
Par  force  de  tempeste  en  mer. 
K I  Dame  en  qui  n'a  point  d*amer, 
(liorieuse  Vierge  pucelle, 
Regarde  en  pitié  moy  t'ancelle; 
Qar,  Dame,  tu  es  m' espérance, 
rA  en  toy  seule  est  ma  fiance. 
Dame,  ne  soies  de  moy  ioing, 
Confortes-moy  à  ce  besoing, 
Si  que  je  ne  chiëe  ne  verse 
En  ceste  fortune  perverse. 
Dame»  de  grâce  tresoriere. 
Dame,  de  pitié  boutiUiere, 
Souche  de  vertuz  et  racine, 
La  qui  bontez  point  ne  deffine; 
Dame,  qui  seule  renlumines 
Et  à  droit  sentier  ramaïnes 
Les  orphelins  desconseilliez 
Et  les  esgarez  essilliez; 
Aiez,  Dame,  de  moy  mercy, 
Si  que  je  ne  périsse  cy. 
Croisie  à  terre  me  vueil  mettre; 
Ne  puis  de  mesaise  plus  estre 
Sur  pié  que  j'aye. 

DIEU. 

Mère,  je  voy  que  trop  s'esmaie 
L'empereris,  ce  n'est  pas  double; 
Car  souvent  la  hurte  et  la  boute 
La  mer  et  la  Sert  de  mainte  onde, 
Si  que  a  bien  pou  que  ne  Tafondc. 
Alez  et  si  la  confortez. 
Et  ces  herbes-cy  K  portez 
Qui  vertu  telle  ont  et  aront 
Que  touz  mesiaux  qui  en  buront. 
Puisqu'il  seront  avant  confais, 
De  leur  mal  seront  touz  sains  faiz 
Et  tout  purgié. 

NOSTRR-DAME. 

Puisque  c'est  par  voslrc  congié 
Fil,  voulentiers  li  porteray, 
Et  de  ce  bien  l'enorteray. 
—  Or  sus!  Jehan,  mon  chierami, 
Venez  là  val  avecques  my 
Sans  plus  tarder. 

SAINT  JEHAN. 

Ce  qui  vous  plaist  à  commander. 
Dame,  feray  benigncment. 
Vez  me  cy  tout  presl  :  alons-m'enl, 
Puisqu'à  ce  vient. 


où  je  vais  par  la  force  de  la  lemp 
abîmée  dans  la  mer.  Eh  !  Dame  enqs 
point  d'amertume.  Vierge  gloriease,j 
moi  avec  des  yeux  de  pitié,  moi  ta  « 
car,  Dame,  tu  es  mon'espërance,  et 
fiance  est  en  toi  seule.  Dame  »  ne  t 
pas  de  moi,  conforte-moi  dans  ceiti 
site,  en  sorte  que  dans  cette  mauva 
tune  je  ne  tombe  ni  je  ne  verse.  Dai 
sorière  de  grftce,  dame»  bouteillièn 
tié,  souche  et  racine  de  vertu,  dontl; 
ne  finit  point;  Dame ,  qui  seule  écL 
qui  ramènes  dans  le  droit  sentier 
phelins  sans  appui  et  les  exilés  i 
Dame,  ayez  compassion  de  moi ,  qm 
périsse  pas  ici.  Je  veux  me  mettre  ei 
par  terre;  je  ne  puis  plus  me  tenir  so 
par  suite  du  malaise  que  j'éprouve. 


DIEU. 

Hère,  je  vois  que  l'impératrice  se 
mente  fort,  et  c'est  chose  naturelle;  ca 
vent  la  mer  la  heurte  et  la  frappe,  et 
de  mainte  onde,  en  sorte  que  peu  s'ei 
qu'ellç  ne  l'engloutisse.  Allez  et  recc 
tez-la,  et  portez4ui  ces  herbes-ci  qui  < 
auront  une  vertu  telle  que  tous  les  Iq 
qui  en  boiront,  s'ils  sont  confessés  ai^ 
vaut,  seront  entièrement  guéris  et  déi 
de  leurs  maux. 


NOTRE-DAME. 

Fils,  puisque  c'est  votre  volonté,  j 
porterai  volontiers  cela,  et  en  même  t 
je  lui  donnerai  de  bons  conseils.  — AI 
Jean,  mon  cher  ami,  venez  là-bas  a?e 
sans  plus  tarder. 

SAINT  JEAN. 

Dame,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qui 
plait  de  commander.  Me  voici  tout 
allons-nous-en,  puisqu'il  en  est  ainsi 
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vVO 


HOSTRB-DAIIE* 

I  anges,  il  vous  convient 
nsemble  de  cy  partir, 
al  avec  moy  venir 
i  Dieu  m'envoie. 

PREMIER  ANGE. 

si  irons  à  grant  joie, 
ms  tout  vostre  plaisir; 
;biez  c'est  nostre  désir, 
ierge  royne. 

ij*  ANGE. 

I,  chaînons  par  amour  fine 
del-cy  par  keesce. 

Rondel. 

ns  cuers,  de  loer  ne  cesse 
ie  et  vraie  bonté 
t>enoite  Trinité 
:elle  en  qui,  sanz  destresse, 
Dieu  prist  humanité, 
n  cuers,  de  loer  ne  cesse 
ic  et  vraie  bonté 
li  tu  as  telle  noblesce 
Neu  tu  as  fraternité  : 
tes,  pour  ceste  affinité, 
in  cuer ,  de  loer  ne  cesse 
ie  et  vraie  bonté 
benoîte  Trinité. 

IfOSTRE-DAIIE. 

reris,  pour  la  durté 
inz  cause  as  ici  souffert, 
ir  h  prière  que  offert 
i  bénigne  et  si  piteuse, 
*.  en  aras  glorieuse  ; 
I  bien  touz  jours  te  tenray, 
I  bault  estât  te  rendray 
ré  celi  qui  ce  t'a  fait, 
bier  comperra  son  meffait. 
liray  que  tu  feras: 
.de  ton  somme  leyeras, 
■bs  ton  chief  ces  herbes  pren 
lonk  te  vaudront,  ce  t'aprcn; 
iert  mesel  nul,  s* il  eu  boit, 
|iie  vrai  confés  avant  soit, 
en  ne  voie  et  apperçoivc 
ibinement  santé  reçoive 
en  l'eure  :  c'est  chose  voire, 
'aies  touz  jours  en  mémoire  : 
la  nere  Dieu,  Marie, 
i  parle  i  toy  comme  amie  ; 


NOTRE-DAME. 

Allons  I  anges,  il  vous  iaut  tous  ensem- 
ble partir  d'id,  et  venir  avec  moi  là-bas  ou 
Dieu  m'envoie. 

PREMIER  ANGE. 

Dame,  nous  nous  y  rendrons  avec  beau- 
coup de  joie ,  et  nous  ferons  tout  ce  qu'il 
vous  plaira;  car  sachez  que  c'est  notre  désir. 
Reine  vierge.  ' 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Michel ,  chantons  joyeusement  ce  ron- 
deau-ci par  amour  extrême. 

Rondeau. 

Cœur  humain,  ne  cesse  de  louer  la  bonté 
infinie  et  vraie  de  la  sainte  Trinité  et  de 
celle  en  qui  le  fils  de  Dieu  se  fit  homme 
sans  douleur.  Cœur  humain ,  ne  cesse  de 
louer  la  bonté  infinie  et  vraie  par  qui  tu  as 
une  noblesse  telle  que  tu  es  le  frère  de 
Dieu  :  or ,  pour  cette  alliance ,  corar  hu- 
main, ne  cesse  de  louer  la  bonté  infinie  et 
vraie  de  la  sainte  Trinité. 


NOTRE-DAME. 

Impératrice,  pour  les  mauvais  traitemens 
que  tu  as  soufferU  ici  sans  motif,  et  pour  la 
prière  si  douce  et  si  touchante  que  tu  m'as 
adressée,  tu  recevras  une  récompense  glo- 
rieuse; car  toujours  jeté  protégerai,  et  je  te 
rendrai  ton  haut  rang  malgré  celui  qui  t'a  ré- 
duite à  cet  état,  et  il  paiera  cher  son  crime. 
Je  te  dirai  ce  que  tu  as  à  faire  :  Quand  tu  sor- 
tiras de  ton  sommeil,  prends  sous  ta  tète  ces 
herbes  qui,  je  te  l'apprends,  te  seront  bien 
précieuses;  car  il  n'est  pas  de  lépreux,  s'il 
en  boit  après  s'être  préalablement  confessé 
avec  sincérité,  qui  ne  recouvre  sur-le-champ 
la  santé  aux  yeux  de  tout  le  monde:  c'est 
chose  véritable.  Maintenant,  souviens-toi  tou* 
jours  de  moi  :  moi  qui  te  parie  ici  en  amie,  je 
suis  Marie ,  la  mère  de  Dieu.  Sers  mon  fils 
de  tout  ton  cœur,  et  tu  auras  une  heureuse 
fin,  et  tu  accroîtras  par  le  fait  ta  réputation. 
—  Mes  amis ,  nous  avons  fini  ce  que  nous 
avions  à  faire  ici  :  nous  pouvons  bien  nous  eu 


304 


Eljenoprnr 
Par  furr.i 
E!D:iiiir 

Gl0l'i<     li^• 

Dam- 

Coii!" 

Si  M 

1);- 
1'. 

1 


.1  *  ■  ^ 


t^    ,  -.Ci    ^•^'Vi't    it.>  ,'^•al\: 


v.uTîHT.— Allons  î  an;res,  sans 
tu-^.  2Ûez  devant. 


SAINT  JEAN. 

En  vérité,  je  vous  suivrai,  puis 
dit. 

LE  PREMIER   ANGE. 

Dame ,  nous  ferons  sans  re( 
volonté  »  Gabriel  et  moi.  —  Gî 
vous  prie ,  chantons  d'accord  en 

Rondeau, 

Par  qui  tu  as  une  noblesse  tell 
es  le  frère  de  Dieu  :  or,  pour  ceue 
CŒurhumain,  ne  cesse  de  louer  la 
finie  et  vraie  de  la  sainte  Trinité. 


l'impératrice. 

Ah!  Viei^een  qui,  par  charité, 

fil  homme  semblable  à  nous ,  puis. 

jounrhui  vous  m'êtes  si  secourable. 

vous  je  suis  délivrée  de  la  mort, 

Dame ,  je  vous  le  promets ,  j'en  éci 

mon  cœur  un  livre  tel  que  jamais  je 

serai  de  vous  louer  et  de  vous  rend 

ces  et  de  remercier  votre  doux  fils 

ce  pas  raisonnable  et  juste?  puisqu 

avez  pris  un  tel  soin  de  moi  qued 

ment  que  je  me  suis  réveillée ,  je  i 

suis  pas   ressentie  de  douleur  qw 

eue  ;  au  contraire,  je  me  sens  si  bien 

que,  certes,  je  n'ai  ni  soif  ni  faim.i 

vous  m'avez  apporte  des  cîeux  ces  1 

que  je  tiens  à  la  main  :  c'est  poui 

Vierge,  j'en  touche  ma  bouche  cl  m» 

en  vous  louant.  Eh  Dieu  I  je  vois  veni 

i>arque;  je  ne  sais  si  elle  abordera  ici, 

lo  vont  la  fera  aller  ailleurs  et  plus  k 


LE   MAÎTRE  MARINIER. 

Socouirz  -  nous  dans    cette   uocf 


AV 

des  anges  souveraine  : 
raire  trop  fort  nous  maîne 
ent  et  orage. 

LA   DAME   PELERINE. 

iiitCHment,  ouquel  voiage 
s  mise  et  ay  cmpris  Terre, 
^z  pour  nous  à  Dieu  requerre 
)rage  qui  fait  abesse, 
le  vent  qui  vente  cesse 
ne  soions  si  periz» 
ar  vous  tensez  et  gariz 
s  mort  encorre. 

ESCCIBR  A  LA  PELERINE. 

ous  de  ce  péril  secorre, 
N  pour  Dieu  !  de  nous  pensons, 
nt  de  cy  ne  passons  ; 
'ancrer,  se  le  conseilliez. 
près  et  appareilliez 
r  en  ce  lieu. 

LA  PELERINE. 

seste  roche,  pour  Dieu! 
mA  sanz  plus  faire  nage, 
le  soit  passé  cest  orage 
ce  mal  temps. 

Ll  KAISTRB  MARINIER. 

c*est  à  quanque  je  tens. 
»l  fait  :  en  vérité, 
BOUS  sommes  arresté 
;  n'avons  garde. 

LA  PELERINE. 

!,  ves  là  qui  nous  regarde 
lalement;  j'ay  grant  paour 
'y  ait  gent  illec  entour 
ï  mal  affaire. 

L*ESa}IER. 

NUToient-il  ylec  faire? 
lemem  g'y  vois  savoir. 
m'amie  1  dites-me  voir  : 
rous  toute  seule  cy? 
ilit-vous,  pour  Dieu  mercy, 
I  ytel  point? 

l'empereris. 
m  vous  mentiray  point  : 
*  m'y  a  jette  et  mis 
A  Boies  touz  mes  amis, 
re  ec  vj  cousins  qnavoie. 
■ht  onltre  mer  aloie  : 
e  me  pub  foie  clamer, 
H  a  fait  lempeste  en  mer 
Mtre  nef  rompy  en  deux. 
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Dame  souveraine  des  anges  :  le  vent  et 
Forage  nous  mènent  trop  fort  hors  de  no- 
tre route. 

la  dame  pAlerinb. 
Ah  1  saint  Clément,  pour  qui  je  me  sois  mise 
en  chemin  et  j'ai  entrepris  ce  pèlerinage , 
veuillez  prier  Dieu  pour  nous  que  l'orage 
qu'il  fait  s'apaise,  et  que  le  vent  qui  souffle 
cesse ,  en  sorte  que  noos  ne  périssions  pas , 
mais  que  par  vous  nous  soyons  défendus  et 
garantis  du  danger  de  mourir. 


L'iCUTER  nn  la  PiLERmE. 

Pour  nous  tirer  de  ce  péril,  maître,  pour 
(l'amour  de)  Dieu!  pensons  à  nous.  N'al- 
lons pas  plus  loin  que  ce  lieu*ci  ;  au  con- 
traire, si  vous  le  trouves  bon,  soyons  prêts 
et  disposés  à  jeter  Tancre  dans  cet  endroit 
même. 

LA  PiLERmE. 

Près  de  cette  roche,  pour  (ramonr  de) 
Dieu!  arrêtons -nous  sans  plus  navq^nert 
jusqu'à  ce  que  cet  orage  et  ce  maovab 
temps  soient  passés. 

LE  MAItRB  marinier. 

Dame ,  c'est  à  quoi  je  m'occupe.  A  pré- 
sent c'est  fait  :  en  vérité,  dame,  nous  som- 
mes arrêtés,  et  nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre. 

LA  riLBRmB. 

Maître ,  voilà  quelqu'un  qui  nous  regarde 
de  mauvais  ostl  ;  j'ai  grand'  peur  qu'il  n'y  ait 
des  malfaiteure  aux  environs. 

L'icmntR. 
Que  pourraient-ils  faire  ici?  certainement 
je  vais  le  savoir.  —  Eh,  mon  amiel  dites- 
moi  la  vérité  :  êtes-vous  seule  ici  ?  Pour  l'a- 
mour de  Dieu,  qu'y  faites*vous,  dans  l'équî* 
page  où  vous  êtes? 

l'impératrice. 
Sire,  je  ne  vous  mentirai  point  :  la  mer 
m'y  a  jetée  et  mise ,  après  avoir  noyé  tons 
mes  amis ,  un  frère  et  six  cousins  que  j'a- 
vais. J'allais  avec  eux  outre*mer:  ce  que  je 
puis  appeler  une  folie ,  car  il  a  fait  une  si 
grande  tempête  que  notre  navire  se  brisa 
en  deux.  Je  ne  sais  comment  j'échappi; 
mais  la  mer  m'a  jetée  ici,  où  je  suis  dans  un 
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El  ^ime  mile  nrYCStae. 
E:  ne  SM&fraT  a  lat  Cwr 

5îre»  avee  yoos  înj  le  pas 
Jyai|KeA  Tostre  MlToaleatwf»: 
Or  ■«  BOKtm  par  q«eli  seaiiefs 
Yo«Iei  qae  je  aille* 

L  ISCaBa  A  LA  BAMK. 

VMtoMiers»  m'anîe,  sau  biUe; 
Vesea  parcj.  Sa,  odie  nain! 
—  Ma  dame,  arec  moy  en  amaîa 
Ceste  femme,  qae  f  ay  troQTêe 
Liiec  endroil  seule  ei  esplonrée. 
Compté  m'a  toute  s'atenture. 
Qui  est  assez  doleote  et  dure; 
Car  noiez  sont  touz  ses  amis. 
Et  Tavoit  la  mer  ileuc  mis. 
Si  que  pour  la  Dieu  amistié, 
Dame»  preiigne*vous-en  pitié  : 
Si  ferez  bien. 

LA   PELERINE. 

E  lasse!  suer,  vicn  avant,  vien. 
Ta  pillé  le  cuer  m'aiendrie. 
Vo«  resio  cote  et  ne  deirie, 

El  te  conforte. 

l'khpbreris. 
(IrrloH,  je  voulroio  esire  morte, 
S'il  plaisoit  ;^  Diou,  cliiere  dame. 
Jo  nio  voy  nue  cl  povrc  femme, 
tjliii  ay  loux  mos  amis  perduz  : 
Dont  »«^  j*»y  l<*  <  "^i*  esperduz 

N'r»l  pa»  morvoillc. 

LA   PKLKRINK. 

Oro,  Dirnx  oonforlrrvous  vueille! 
S'il  voiiH  plaisl  avoc  nous  tenir 
l'ani  i\nik  torro  puissons  venir, 
jn  voiin  (rouveray  sani  dangier. 


'  id  dénuement  que  je  n'ai  pas  ma 
trois  jours,  et  je  suis  demeôrée  d 
TOUS  me  voyez» 


l'écutbr. 
Dune ,  ne  restez  pas  davantage 
■ez-Tons-en  avec  moi  ;  je  ferai  tau 
foi  que  je  dois  à  Dieu  !  que  tous  se 
rassasiée ,  et  reTétue  d'une  robe. , 
soolnrai  en  aucune  manière  que  I 
traite  autrement  que  si  vous  étiei  m 
n'en  doutez  pas. 

L'UfPÉRATRICS. 

Sire ,  j'irai  ayec  tous  voloDtien 
dans  votre  navire  :  à  présent,  most 
par  quels  sentiers  vous  voulez  qae  j 

l'écotbr  de  la  dame. 
Volontiers,  mon  amie,  sans  fsne 
par  ici ,  donnez-moi  la  main.  ^  Ma 
j'amène  avec  moi  cette  femme,  q 
trouvée  là-bas  seule  ec  tout  en  pleur 
m*a  conté  au  long  son  aTentore,  < 
assez  triste  et  pénible;  car  tous  se 
sont  noyés,  et  la  mer  l'avait  mise  U 
pourquoi,  dame,  pour  l'amour  deDiei 
en  piiié  :  vous  ferez  bien. 


LA  PÈLERINE. 

Hélas  !  sœur ,  approche,  viens.  L 
que  tu  m'inspires  m'attendrit  le  cœoi 
cette  cotte  sans  tarder,  et  prends  coq 

l'impératrice. 
Certes,  chère  dame,  s'il  plaisait i 
je  voudrais  être  morte.  Je  me  vo 
femme  pauvre  et  nue,  et  j'ai  perdu  te 
amis:  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  i 
j'aie  le  cœur  navré. 

LA  pèlerine. 

Maintenant,  que  Dieu  veuille  vow 

forter  !  S'il  vous  plaît  de  vous  tei 

nous  tant  que  nous  puissions  venir  : 

je  vous  trouverai  sans  difficulté,  f 


AU 

or  l'amoiir  Dieu,  boire  et  mengior; 
Jit  n^en  doobtez. 

LEMPERERIS. 

me,  VOUS  m'offrez  grans boutez; 

les  refuse  pas  à  prendre, 
mbieu  que  ne  les  puisse  rendre. 

Dieu  lesYOUs  rende! 

LB  MAISTRB  MARIlflEIl. 

•rage  est  choit,  le  temps  amende: 
ci  partir  nous  esconvient. 
ne,  Tent  à  sohait  nous  vient; 
Que  dites*>vous  ? 

LA  PBLERIHE. 

tons  donques,  mon  maistre  doulx, 
Sanz  plus  cy  estre. 

L*B8CmBR. 

re  ;  et  si  tost  que  pourrez  mettre 
;rre  sèche  cestc  femme, 
istre,  pour  l'amour  Mostre-Dame, 
Que  ri  mettez. 

LE  MAJSTRB  MARINIER. 

oussera  fait,  n'endoubtez. 
Il  ami,  pour  Famourde  Dieu, 
ost  que  je  trouveray  lieu. 
Bonne  femme,  sanz  plus  attendre, 
ez  de  ceste  nef  descendre  ; 

Car  je  voy  ville. 

l'empereris. 
Otts  mercy  plus  de  cent  mille 
z  :  c'est  raison,  dame  de  pris, 
int  tel  soing  avez  de  moy  pris 
î  de  voz  drapz  m'avez  vestue 
le  voz  vivres  repcuc. 
cy,  s'il  vous  plaist,  dcscendray, 
le  vous  congié  Je  prendra-y. 

Dame  gentiex. 

LA   PELERINE. 

K|u'il  vous  plaist,  aloz  ;  que  Dicx 
igne  vostre  cuer  en  leesce 
«lis  amaint  à  bonne  adresce. 

Et  nou«  si  face  I 

l'empereris. 
benoît  Jhesus,  par  sa  grâce, 
m  conduie  en  telle  manière 

vous  et  voz  gens,  dame  chiero, 
wi  de  lalut  touz  vous  maint, 
[  fgmni  joie  vous  raniaint 

En  vostre  lieu  I 

t/BflC€lEm  A  LA   PELERLXK. 

ira,  iD*amie,  à  Dieu,  à  Dieu  ! 
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Diour  de  Dieu,  à  boire  et  à  manger,  n'en 
doutez  pas. 

l'impératrice. 
Dame,  vous  me  proposez  de  grands  ser- 
vices; je  n'hésite  pas  à  les  accepter ,  bien 
que  je  ne  puisse  vous  en  offrir  autant.  Dieu 
vous  le  rende  t 

LE  MAItRB  marinier. 

L'orage  est  calmé  ,  le  temps  se  remet  au 
beau  :  il  nous  faut  partir  d'ici.  Dame,  le  vent 
nous  vient  à  souhait  ;  qu'en  dites-vous  T 


LA  PÉLBRINB. 

Partons  donc ,  mon  doux  maître ,  sans 
rester  plus  long-temps  ici. 

l'Acutbr. 

Oui,  vraiment;  et  aussitôt  que  vous  pour- 
rez meture  ceue  femme  sur  la  terre  ferme, 
maître,  pour  l'amour  de  Notre-  Dame,  met- 
tez-l'y. 

le  maItre  marinier. 

Mon  ami,  n'en  doutez  pas,  vous  serez  sa- 
tisfait, pour  l'amour  de  Dieu,  aussitôt  que 
j'en  trouverai  le  moment. —  Bonne  femme, 
sans  plus  attendre,  vous  pouvez  descendre 
de  ce  navire  ;  car  je  vois  une  ville. 

l'impératricb. 
Je  vous  remercie  plus  de  cent  mille  fois 
(et  cela  vous  est  bien  dû,  ma  respectable 
dame)  pour  le  soin  que  vous  avez  pris  de  moi 
en  me  revêtant  de  vos  habits  et  en  me  re- 
paissant de  vos  vivres.  S'il  vous  platt,  je  des- 
cendrai d'ici,  et  je  prendrai  congé  de  vous, 
aimable  dame. 

LA  PÉLBRINB. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  allez;  que 
Dieu  tienne  votre  ccenr  dans  la  joie  et  vous 
amène  à  bon  port,  et  nous  aussi! 

l'impératrice. 
Que  Jésus  le  béni,  par  sa  grâce,  vous 
conduise  en  telle  manière  qu'il  vous  mène 
tous ,  vous  et  vos  gens,  chère  dame,  à  bon 
port,  et  vous  ramène  avec  beaucoup  de  joie 
en  votre  patrie  ! 

LÉCUTER   1>B  LA  PÉLBRINB* 

Adieu ,  mon  amie ,  adieu ,  adieu  I  —  Ma 
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'c  venue  de  bon  lieu, 
s-moy,  pour  Tamour  de  Dieu, 
Donl  venez-vous? 

l'bhperbris. 
ncr,  où  j'ay  mes  amis  touz 
lu  par  force  de  tempeste. 
une  roche  comme  beste 
s  jours  entiers,  dame,  esté  ay, 
ques  n'y  bu  ne  ne  mengay. 
ÎDt  d'aventure  une  dame 
s  Dieu  gart  en  corps  et  en  ame  !) 
en  sa  nef  m'en  admena 
este  robe  me  donna, 
nue  estoie  en  ma  chemise  ; 
uis  ay  esté  par  li  mise 
Jus  à  ce  port. 

l'ostesse. 
oie,  mettez  en  déport 
maux  que  ore  avez  par  fortune  ; 
aux  uns  est  dure  et  endrune, 
Ice  aux  autres,  par  vérité, 
i  n'a  point  d'estableté: 
rent  honneur  amainc  à  honte, 
appert  bien  par  le  conte 
)e  pais,  qu'elle  a  batu 
élément  jus  abatu 
Force  de  mesellerie, 
iamais  ne  sera  guérie, 
de  touz  le  fait  desdaingnier  ; 
ne  le  vcult  mais  compaiguîer  : 
;  est  lait  mesel  devenuz  ! 
oit-il  preudomme  tenuz, 
Vaillant  ot  sage. 

l'empereris. 
e,  sachiez  de  son  malage 
conseil  et  brief  li  donrroie, 
aîsoit  ce  que  je  diroio, 
le  vous  plevis. 

l'ostesse. 
Mtt  feroît  riche  ù  devis, 

e,  te  par  vous  estoit  sain, 
root  menray  par  la  main, 
Si  vous  voulez. 

l'empbreris. 

I  pittil;  mais  devant  alez, 
le  vous  suivray. 

l'ostesse. 
miiers,  suer,  par  Dieu  le  vray  ! 

f ,  esganlez,  xez-U*  là.  4^ 


une  femme  issue  do  bon  lieu.  Dites  moi, 
pour  l'amour  de  Dieu,  d'où  venez-vous? 

l'impératrice. 
De  la  mer,  où  j'ai  perdu  tous  mes  amis 
par  la  violence  d'une  tempête.  Dame ,  j'ai 
été  trois  jours  entiers  sur  une  roche  comme 
une  béte,  car  je  n'y  ai  ni  bu  ni  mangé.  Là 
vint  par  hasard  une  dame  (dont  Dieu  garde 
l'ame  et  le  corps  !)  qui  m'emmena  dans  son 
navire  et  me  donna  cette  robe,  car  j'étais 
nue  et  on  chemise;  et  puis  j'ai  été  descen- 
due par  elle  à  ce  port. 


l'hôtesse. 

Mon  amie,  oubliez  les  maux  que  mainte^ 
nant  la  fortune  vous  fait  éprouver;  car  eMe 
est  dure  et  bourrue  pour  les  uns,  et  douce 
pour  les  autres,  c'est  la  vérité.  Il  n'y  a  point 
de  stabilité  en  elle  :  souvent  elle  change 
l'honneur  en  honte.  Il  y  parait  bien  par  le 
comte  de  ce  pays,  qu'elle  a  frappé  et  telle- 
ment abattu  à  force  de  lèpre,  dont  il  ne  sera 
jamais  guéri,  qu'elle  l'a  rendu  l'objet  du  dé- 
dain de  tout  le  monde;  personne  ne  veut 
plus  lui  tenir  compagnie  :  tant  il  est  devenu 
laidement  lépreux  !  et  (cependant)  on  le  te- 
nait pour  un  prud'homme,  vaillant  et  sage. 


l'impératrice. 
Dame ,  je  vous  le  garantis ,  sachez  que  je 
lui  donnerais  tout  de  suite  un  bon  conseil 
touchant  sa  maladie,  s'il  faisait  ce  que  je  lui 
dirais. 

l'h6tesse. 

Dame,  s'il  recouvrait  la  santé  par  vous,  il 
vous  ferait  riche  à  souhait.  Je  vous  mènerai 
à  lui  par  la  main,  si  vous  le  voulez. 

l'impératrice. 
Je  le  veux  bien  ;  mais  allez  devant,  je  vous 
suivrai. 

l'hôtesse. 
Volontiers,  sœur»  par  le  vrai  Dieu!  Al- 
lons, regardez,  le  voilà. —  Mon  cher  lei- 
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FRAKÇAIS 

—  Mon  diîpr  seigneur,  cominenl  vous  va. 

gncur,  comment  vous  va,  cl  qiiej 

Ne  quelle  chiere? 

LE   COMTE   MALADE. 

LE  COUTE   K  A  LAOS. 

Mauvaise,  voir,  mauvaise  chierc; 

Mauvaise  ,  en   vérité ,   miitivad 

Mon  mal  de  jour  en  jour  empire. 

mon  mal  empire  de  jour  en  jour.  S 

Si  pléiisi  à  Dieu  noslre  sire, 

le  plaisir  de  Dieu  noire  sire ,  Je 

Mourir  voulsisse. 

mourir. 

l'ostesse. 

LHÔTESSE. 

Pour  Dieu,  sirel  de  vous  plus  n'issc 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu!  i 

Tel  parler^  muis  prenez  leesce  ; 

rôle  semblable  ne  sorte  plus  de  1 

Je  vous  amain  une  maistres&e 

elle  ;  un  contraire,  prenez  de  U  jol 

Qui  de  ee  mal  vous  gairira. 

amène  une  (femme  passée]  maB 

Se  faites  ce  qu'elle  dira. 

vous  guiîrira  de  ce  mal,  je  toos  le 

Ce  vous  promet. 

si  vous  faites  ce  qu'elle  dira. 

I.E   COME. 

LE  coaTK. 

Se  de  moy  garir  s'entremet. 

Si  elle  se  mélo  de  me  guéri 

Je  lidonrray,  par  vérité, 

donnerai ,  eu  vérité ,  si  elk  le  veai 

S'elle  veull,  demi  ma  conlë; 

lié  de  mon  comié;  qu'elle  n'en  iloî 

N'en  soit  doublant. 

LEMPERERtS. 

l'iupératmce. 

Sire,  je  n'en  preodray  pas  tant  : 

Sire,  je  n'en  prendrai  p3SUDi:i 

Pour  Dieu  sera  ce  qu'en  l'ei'ay; 

ferai  sera  pour  ll'amour  de)  Dîi 

Et  dès  maintenant  vous  diray 

maintenanl  je  vous  dirai  ce  qn'il 

Qu'il  vous  faull  faire. 

faire. 

LE  COBTE. 

LB   COXTB. 

Dites,  m'amie  débonnaire. 

Ma  bonne  amie ,  dites  ce  (|iie  < 

Voslre  voloir. 

lez. 

l'empebehis. 

L'iMPÉUATIUal. 

Sire,  un  prestre  vous  fault  avoir 

Sire,  il  vous  faut  avoir  an  prt 

A  qui  de  cuer  vous  confessei. 

votis  vous  confessiez  de  ctsur.  IKu 

El  dites  tout,  riens  n'y  laissez  ; 

n'oubliez  aucun  péché  :  car  aulrei 

Qu'autrement  vous  feriez  neeni, 

ne  feriez  rieu,  si  vous  en  omeut 

S'un  lotit  seul  à  vostre  escient 

ment  un  seul. 

I^aissieï  à  dire. 

LE   CONTE. 

LK   COMTE. 

Dame,  ne  le  prenez  en  ire, 

Dame,  ne  vous  déplaise,  un  j 

Avant  un  pn  que  venissiez. 

que  vous  vinssiez  ici ,  je  ni'élkîa' 

Par  confession  adressiez 

de  mon  mieux  par  la  confessioD  | 

M'esloie  (se  Dieu  me  doinl  joie  !) 

me  donne  joie!)  de   tous  les  fi 

Au  miex  que  faire  le  Savoie 

je  commis  jamais ,  et  dont  je  IM 

De  tous  les  mefîaîz'que  fis  onques. 

alors. 

Dont  me  soiiviengnejusqu'adonqiiRS 

Que  cy  venîsles. 

l'ehpbreris. 

L'ilIPÉRAtniCB. 

S'il  est  ainsi  comme  vous  dites. 

S'il  en  est  ainsi  que  vous  le  i, 

.Te  le  verray  isnel  le  pas: 

verrai  tout  â  l'Iieure:  sîre,  ne  r 

Sire,  ne  vous  decepvez  pas. 

pas,  faites-y  bien  allention. 

Gardez-vous  bien. 

LK    tOTÏTI'.. 

LE  coirtK. 

tn  veritë,jen"y  sçay  rien 

bi  ïérilé,  je  ne  sais  rien  qtie  j 

Que  n'aie  di':. 

^_^^^H 

^^I^^^^^^^^^^^^l 

^^^HH^^^^I 
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L*BMPEIIËRIS. 
(Tci  destrempe  Terbe.) 

est,  souiïrez-voiis  un  petit  : 
iray  tost  s'il  est  ainsi, 
îz,  sire;  orbovez  cecy« 
Et  l'avalez. 

l'ostbsse. 
ostre  vis  s'en  est  alez, 
,  pour  certaio  tout  le  mal  : 
ez  mais  n'amont  ny  aval 
îe'nolle  ne  bocete  ; 

la  char  avec  aussi  nette 
se  elle  fust  née  nouvelle, 
n'ame  !  vez  cy  cure  belle 
Et  noble  et  haulte. 

LE  CONTE. 

e,  vous  avez  bien  sanz  faulte 
ervi  que  vous  amendez 
loy.  Or  avant!  demandez» 
voulez-vous  avoir  de  moy? 
que  sain  et  gari  me  voy » 
Voir,  vous  Tarez. 

L*EMPBRERIS. 

,  de  ce  fait  loerez 

u-Crist  et  sa  doulce  mère, 

de  ceste  doleur  amcre 

s  ont  gari  si  nettement  ; 

en  vueil  autre  paiement, 

Iroit  n  est  pas,  car  ce  vient  de  eulz. 

elle  hosiesse,  alons-m'en  nous  deux 

En  vostre  hostel. 

LOSTBSSB. 

is,  m'amie,  il  n'y  a  el. 
îre,  nous  en  alons  ensemble; 
es-li  bien,  se  bon  vous  semble  : 
est  cstrange  et  povre  femme; 
r  Dieu  l'ay  hebergié,  par  m'ame  ! 
Ne  scay  quans  jours. 

LE  CONTE. 

I  feray  riche  à  touz  jours, 
rousen  doublez  pas,  m'amie  ; 
oos  n'en  empirerez  mie, 
oys  promet.  A  brief  parler, 
lez  ne  l'en  laissiez  aler 
t  qu'aie  à  vous  .ij.  présenté 
|w  est  en  ma  volenté 
De  vous  donner. 

l'ostesse. 
il,  monseigneur,  sanz  doubter, 
llits  qu'elle  vueilie . 


L*IIIPiRATRICfi. 
(Ici  elle  fait  infbscr  l*heibe.} 

C'est  bien ,  attendez  un  peu  :  je  saurai 
bientôt  s'il  en  est  ainsi.  Tenez,  sire;  mainte- 
nant buvez  ceci,  et  avalez-le. 

l'hAtesse. 
Sire,  certainement  tout  le  mal  s'en  est  allé 
de  votre  visage:  vous  n'avez  plus  en  haut  ni 
en  bas  aucune  pustule  ni  aucun  bouton;  au 
contraire ,  votre  chair  est  aussi  nette  que 
celle  d'an  nouveau-né.  Par  mon  amet  voici 
une  belle  cure,  noble  et  éclatante. 


LE  GOvrB. 
Dame ,  vous  avez ,  ceHes,  bien  mérité  de 
moi  une  récompense.  Allons I  demandez, 
que  voulez-vous  avoir  de  moi?  puisque  je 
me  vois  en  bonne  santé  et  guéri,  en  vérité, 
vous  l'aurez. 

l'impérateicb. 
Sire,  louez  Jésus-Christ  et  sa  douce  mère 
de  vous  avoir  guéri  si  radicalement  de  cette 
amère  douleur.  Je  ne  veux  pas  d'autre  ré- 
compense, et  il  ne  sérail  pas  juste  que  j'en 
eusse ,  car  ceci  vîeot  d'eux.  —  BeUe  hô- 
tesse ,  allons-nous-en  loaiet  deux  en  votre 
logis. 

L'n(iTBsaE. 
Allons,  mon  amie,  je  le  veux  bien. — 
Sire,  nous  nous  en  allons  ensemble.  Si  vous 
le  jugez  à  propos,  failesriui  du  bien  :  c'est  une 
pauvre  étrangère  ;  sur  mon  ame  !  je  l'ai  hé- 
bergée pour  (l'amour  de)  Dieu ,  je  ne  sais 
combien  de  jours. 

LE  comte. 
Je  la  ferai  riche  pour  toujours,  n'en  dou- 
tez pas,  mon  amie  ;  et  vous  ne  vous  en  trou- 
verez pas  mal,  je  vous  le  promets.  Pour  être 
bref,  gardez-vous  de  la  laisser  aller,  jusqu'à 
ce  que  je  vous  aie  présenté  à  toutes  deux  ce 
que  mon  intention  eu  de  vous  donner. 


lhôtesse. 
Nenni ,  monseigneur,  certainement,  pour- 
vu quelle  le  veuille. 


LU    FREOE   J»    l'EUPERIERE. 

LE  FRÈRK   nE   l'euVERECI 

Hélas!  je  suis  en  proie  à  la  lé 

Trop  griëment  mais  m'a  acctieîHÎ. 

elle  m'a  assailli  trop  grièvement.  J 

Je  vpy  U  pié  me  sont  failli; 

les  pieds  me  manquent;  ilsnepe 

Ne  pevenl  mais  porter  mon  corps. 

porter  mon  corps,  et  ma  carcasse  i 

Qai  de  poiirrciure  est  si  ors 

rie  ei  si  puante  qu'il  n'esl  persoi 

Et  si  puante  est  ma  charongne 

m'évite,  et  nul  ne  veut  af^roclv 

Qu'il  n'est  mais  nuli  qui  ne  m'esIoDgne, 

HélasI  malheureii-x!  que  poum 
Cette  maladie  est  bien  terrible , 

Ne  nulz  ne  se  veull  vers  moy  traire. 

Las!  ilietiftque  pourray-jc  faire? 

ne  trouve  personne  qui  ne  me  d 

Trop  grief  m'est  cesie  maladie. 

n'en  puis  guérir,  quelque  nuidec 

Quant  nulz  ne  Iruis  qui  ne  me  die 

tion  que  je  puisse  prendre. 

Que  n'en  puis  avoir  garison 

Pour  mecine  ne  pour  poison 

Que  puisse  prendre. 

l'emperiere. 

l'emperecr. 

Ur  sus,  biaux  seigneurs  !  sanz  attendre. 

Debout ,  beaux  seigneurs!  je  » 

Je  vueil  mon  frère  aler  *eoir. 

délai,  aller  voir  mon  frère,  cl  S) 

Et  savoir  se  riens  pourveoir 

puis  lui  procurer  rien  qui  vaille. 

Li  puis  qui  vaille. 

LE   ij'    SERGENT  D'iaHES. 

LE  DEUXIÈHE   SERGEHT  d'aEI 

Sire,  avec  vous  irons  sanz  faille 

Sire,  nous  irons  tous  avec  tm 

Entre  nous  touz. 

manquer. 

l'emperiere. 

l'empereur. 

Frère,  comment  le  faite^vous  'f 

Frère,  comment  vous  portei-»0l 

Dites-le-moy. 

le-mor. 

LE   FRERE. 

LE  FRÈRE. 

Monseigneur  mon  frère,  par  foy! 

Monseigneur  mon  frère ,  surfiW 

Ma  maladie  est  si  honteuse 

maladie  est  si  honteuse  quejainû 

C'ouques  mais  de  si  dolereuse 

ne  fut  frappé  d'une  aussi  donlonrei 

Lèpre  ne  fu  homme  abatu. 

Elle  m'a  tellement  abattu  de  tous  p 

lie  tuuï  poins  m'a  si  abaiu 

je  ne  crois  pas  me  relever  d'ici.  JTl 

Qui;  je  ne  cuit  de  cy  lever. 

peur  de  vous  incommodcp;  pour 

J'.iy  grant  double  de  vous  grever; 

de  Dieu)   ne  m'approchez  pasrje 

Pour  Dieu  mcrcy  !  ne  m'aproucbiez: 

infecté  d'un  venin  puant. 

De  pueursui  lonz  entecliiez 

Envenimée. 

L*EllPEnEBIs{S(C). 

l'empereur. 

Et  pensez-vous  qu'il  soit  riens  née 

Et  pensez-vous  qu'il  soit  rien  SI 

Qui  vous  vaulsist? 

qui  vous  soulageai? 

LE   FRERE. 

LE   rRÈRE. 

U  n'est  nul  qui  m'en  garisist. 

A  ce  que  m'ont  dit  les  chirui 

Ce  m'ont  dit  les  cirurgiens; 

n'est  personnexiui  puisse  m'en  gué 

Et  aussi  les  phisiciens 

médecins  aussi  me  donnent  pour' 

Me  tesmoingoenl  pour  verilabl? 

que  c'est  une  maladie  incurable  A 

C'est  maladie  non  curable 

ture. 

De  sa  nature. 

LE  KKSSAGIER. 

LE  MESSAGSR. 

Le  Dieu  qui  toute  créature 

Mon   cher  seigneur,  que  Di<^a 

1 Fisi  au  comnicucement  du  monde 

toutes  les  créatures  au  r»»iDieaci 

»              ^^^ 

^^^^ 
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lODDCur  acroissc  et  habondc» 
1  seigneur  chier. 
l'emperiere. 
omment  va,  messagier, 
ton  Yoiage? 

le  messagier. 
e,  pour  vostre  messaige 
achiez  de  vérité 
[ues  à  Maplesesté. 
an  roy  Robert  parlay 
i  lettres  li  baillay, 
es  il  reçut  à  joie; 
ceulx-ci  vous  envoie, 
s  moult  se  recommande, 
l  de  foiz  salut  vous  mande 
imistié. 

L*EMPERIERE. 

•our  Dieu  et  pour  pitié, 
peut  remède  en  vous  mettre 
isi  le  dtent  ly  maistrc, 
în  vostre  pestilence 
r  et  bonne  pascience  ; 
'ous  em  pri. 

LE  FRERE. 

oz  grez  fairem'oltry, 
it  com  pourray. 

LE  MESSAIGIER. 

m  po  parler  voulray, 
lis  que  ne  vous  despinise. 
roy  assez  ù  mal  aise 
jue  vostre  frère  porte, 
rment  vous  (iescorrrorte 
ne  II  scel  procurer 
}ot  il  le  puist  curer 
a  maladie  sanne. 
la  conté  de  Celanne, 
pel  ne  de  Fondi 
%  nulxmesiaiix,  ce  vous  di  ; 
nt  gariz  par  une  femme 
&t,  c'on  tient  sainte  dame. 
mie  deMalep(*l, 
)il  droit  pourri  mesel. 
ari  tout  à  plain 
I  tout  net  et  tout  sain; 
ay-jc  veu. 

rasaiER   CHEVALIER. 

goeur,  se  j*en  sui  crrii, 
Teure  la  manderez 
rtelleenvoien*z 
lain  message. 


monde,  accroisse  et  augmente  votre  hon- 
neur ! 

l'empereur. 

Eli  bien  !  messager,  qifas-tu  fait  dans  ton 
voyage? 

LE  messager. 

Cher  sire,  sachez  en  vérité  que,  pour  faire 
votre  message ,  j'ai  été  jusqu'à  Naples.  I^, 
sire ,  je  parlai  au  roi  Robert,  et  là,  je  lui 
donnai  vos  lettres.  Il  les  reçut  avec  joie,  et 
il  vous  envoie  celles-ci;  il  se  recommande 
bien  à  vous,  et  vous  mande  mille  fois  salut 
et  amitié. 


L*EUPEREDR. 

Frère,  pour  (l'amour  de)  Dieu  et  par  pitié, 
si  Ton  ne  peut  apporter  du  remède  à  votre 
mal  et  que  les  docteurs  le  diseht  ainsi,  pre- 
nez votre  lèpre  en  patience  et  avec  courage; 
je  vous  en  prie. 

LE  FRÈRE. 

Sire,  je  consens  à  faire  votre  volonté,  au- 
tant que  je  pourrai. 

LE  messager. 

Sire,  ne  vous  déplaise,  je  voudrais  un 
peu  parler.  Je  vous  vois  assez  mal  à  l'aise 
du  mal  que  souffre  votre  frère»  et  vous  êtes 
désespéré  de  ce  que  personne  ne  sait  lui 
procurer  rien  dont  il  puisse  guérir  et  qui 
détruise  sa  maladie.  Sire,  dans  les  comtés 
de  Gélanne,  de  Malopel  et  de  Fondi  il  n'v  a 
plus  de  lépreux,  je  vous  l'assure;  tous  sont 
guéris  par  une  femme  qui  est  là  et  que  l'on 
tient  pour  sainte.  KTIe  a  même  guéri  radica- 
lement le  comte  <le  Malepel,  qui  était  tout-à- 
fait  pourri  par  la  lèpre,  et  elle  l'a  rendu  tout 
net  et  tout  sain  ;  je  l'ai  vu. 


LE   PREMIER  CHEVALIER. 

Monseigneur,  si  vous  m'en  rrovez,  vous 
la  manderez  sur  l'heure  et  vous  enverrez 
vers  elle  un  messager  sûr. 
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—  Mon  chier  seigneur,  commenl  vous  va , 
Ne  quelle  chiere? 

LE  CONTE  MALADE. 

Mauvaise,  voir,  mauvaise  chiere; 
Mon  mal  de  jour  en  jour  empire. 
Si  pléust  à  Dieu  noslre  sire, 

Mourir  voulsisse. 
l'ostesse. 
Pour  Dieu,  sirel  de  vous  plus  n'isse 
Tel  parler;  mais  prenez  leesce  : 
Je  vous  amain  une  maislresse 
Qui  de  ce  mal  vous-gairira. 
Se  faites  ce  qu'elle  dira, 

Ce  vous  promet. 
le  conte. 
Se  de  moy  garir  s'entremet, 
Je  U  donrray,  par  vérité, 
S'elle  veult,  demi  ma  conté; 

N'en  soit  doublant. 
l'empereris. 
Sire,  je  n'en  prendray  pas  tant  : 
Pour  Dieu  sera  ce  qu'en  feray; 
Et  dès  maintenant  vous  diray 

Qu'il  vous  fault  faire. 

LE  CONTE. 

Dites,  m'amie  débonnaire, 

Yostre  voloir. 

l'empereris. 
Sire,  un  prestre  vous  fault  avoir 
A  qui  de  cuer  vous  confessez. 
Et  dites  tout,  riens  n'y  laissez  ; 
Qu'autrement  vous  feriez  neent, 
S'un  tout  seul  à  vostre  escient 

Laissiez  à  dire. 

LE  CONTE. 

Dame,  ne  le  prenez  en  ire, 

Avant  un  po  que  venissiez, 

Par  confession  adressiez 

M'esloie  (se  Dieu  me  doint  joie!) 

Au  miex  que  faire  le  savoie 

De  touz  les  meffaiz  que  fis  onques. 

Dont  me  souviengne  jusqu'adonquos 

Que  cy  venistes. 

l'empereris. 
S'il  est  ainsi  comme  vous  dites, 
Je  le  verray  isnel  le  pas  : 
Sire,  ne  vous  decepvez  pas. 

Gardez-vous  bien. 
Li:  cONTi:. 
En  vérité,  je  n  y  sçay  rien 

Que  n'aie  die. 


FRANÇAIS 

gneur,  comment  vous  va ,  et  quelle  imw? 

LE  COMTE  HAUI9E. 

Mauvaise  ,  en  vérité ,  mauvaise  miae; 
mon  mal  empire  de  jour  en  joar.  Si  tel  éuk 
le  plaisir  de  Dieu  sotre  sire ,  je  voudnii] 
mourir. 

l*b6tb9sb. 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dien!  qu'aie] 
rôle  semblable  ne  sorte  pins  de  Tolre 
che;  au  contraire,  prenez  delà  joie: je 
amène  une  (femme  passée)  MKillrew 
vous  guérira  de  ce  mai,  je  tous  fe  proaelibj 
si  vous  faites  ce  qu'elle  dira. 

LE  COMTM. 

Si  elle  se  mêle  de  me  guérir,  je  hij 
donnerai ,  eu  vérité»  ai  elle  le  veut,  laM-j 
tié  de  mon  comté;  qu'elle  n'en  doute  fiÊL\ 

l'impératrice* 
Sire,  je  n'en  prendrai  pas  tant:  eeqaefaj 
ferai  sera  pour  (l'amour  de)  Dtea;ecdii| 
maintenant  je  vous  dirai  ce  qu'il  vott  fiulj 
faire. 

LB  COXTfi. 

Ma  bonne  amie ,  dites  ce  que  voasfoi- 
lez. 

l'impératricb- 
Sire ,  il  vous  faut  avoir  un  prètro  ï  fB 
vous  vous  confessiez  de  ccBor .  I>ltes4ii  UA 
n'oubliez  aucun  péché;  car  autreinexit tos 
ne  feriez  rien,  si  vous  en  omettiez  scieDH 
meni  un  seul. 

LE   COMTE. 

Dame,  ne  vous  déplaise,  un  peainM 
que  vous  vinssiez  ici ,  je  m'étais  décharp 
de  mon  mieux  par  la  confession  (que  DiM 
me  donne  joie!)  de  tous  les  péchés  qn 
je  commis  jamais ,  et  dont  je  me  souvenais 
alors. 


l'impératrice. 
S'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dites,  je  le 
verrai  tout  a  rheure:sire,  ne  vousabuseï 
pas,  faiies-y  bien  attention. 

LE  COMTE. 

Ch  vérité,  je  ne  sais  rien  que  jeu  aie  «M- 
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jIx  mesines  qu'il  a  norri 
^ublent  à  approuchier; 
perierc,  qui  l'a  chier» 
nfourmé  par  parole, 
)in  renommée  Tole, 
us  garissez  de  tel  mal  : 
depri,  franc  cuer  loyal, 
s  faites  pas  plus  requerre. 
el  seigoeur  vous  mande  querrc^ 
nez  à  li. 

l'emperbris. 
iques  Dieux  ne  me  failli; 
»  comme  j'ay  me  soufBsi  : 
il  celui  qui  me  fisl! 
es  ne  fu  de  cy  à  Romme. 
es  ce  je  n'ay  point  d'omme 
du  tout  fier  m'osasse , 
e  voulentiers  y  alasse; 
vous  dy  voir. 

ij«  CHfiVAUËR. 

le  vous  doubtez  d'avoir, 
\z  en  ma  compagnie, 
il  petit  de  villenie  : 
jur  com  bon  chevalier, 
t  lairay  vif  destaillier 
e  mal  aiez. 

LEMPUlfiRIS. 

squ'ainsim'apaiez» 
e  dit  m'assentiray 
ue  requérez  feray. 
ms-m*en,  sire. 

ij'.CBEVAUfia. 

ier,  va-t'en  devant  dire 
:e  bonne  chierc  et  liaulte, 
ément  serons  là  sanz  faulte 
y  et  la  dame. 

LA  MESSAGIEB. 

ri,  voulentiers,  parm'ame! 
vois  courant. 

LB  FRERE. 

rop  me  va  demourant 
i  quant  à  Gn  ne  me  livre, 
c  je  fusse  délivre 
ceste  angoisse. 

LE  MBSSAGIER. 

iex  en  vous  joie  croisse  ; 
MM,  sire,  qui  ce  lit 
Toirei  pode  délit! 
luit  faites  bonne  cliicre  : 


procber.  L'empereur,  qui  le  chérit,  a  appris 
par  la  renommée  que  vous  guérissez  de 
cette  maladie  :  je  vous  prie  donc,  cœur  franc 
et  loyal ,  de  ne  pas  vous  faire  prier  davan- 
lage.  Puisqu'un  tel  seigneur  vous  envoie 
chercher,  venez  vers  lui. 


l'impératrice. 
Sire,  jamais  Dieu  ne  me  manqua  ;  le  peu 
que  j'ai  me  suffit  :  que  celui  qui  me  fit  soit 
loué  !  Jamais  je  n'ai  quitte  ces  lieux  pour 
alleràRome.Aveccelajen'aipointd'homme 
en  qui  j'oserais  me  fier  entièrement ,  sup- 
posé que  je  consentisse  à  y  aller;  je  vousdis 
vrai. 

le  dedxièmb  cubvauer. 
Dame,  si  vous  venez  en  ma  compagnie, 
ne  craignez  pas  d'être  en  butte  au  moindre 
outrage  :  Je  vous  le  jure  comme  bon  che- 
valier, je  me  laisserai  tailler  en  pièces  plutftt 
que  vous  ayez  du  mal. 

l'impératrice. 
Puisque  vous  me  donnez  une  pareille  as- 
surance, je  consentirai  à  ce  que  vous  me 
dites  et  ferai  ce  dont  vous  me  priez.  Sire , 
allons-nous-en. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Messager,  va-t'en  devant  dire  que  l'on 
fasse  bonne  et  grande  joie ,  car  ta  dame  et 
moi  nous  serons  bientôt  là  sans  faute. 

LB  MESSAGER. 

Sire  Orry ,  volontiers ,  par  mon  aae  î  j'y 
vais  courant. 

LE  VRÉRE. 

Hélas  !  la  mort  «tarde  trop  à  terminer  ma 
vie,  pour  que  je  sois  délivré  de  ft  tour- 
ment. 

LE  MESSAGER. 

Sire,  que  Dieu  vous  donne  plus  de  joie; 
et  à  vous,  sire,  qui  gardez  ce  lit  arec  peu 
de  plaisir,  en  vérité  !  C'est  fini ,  réjouisse z- 
vc»us  :  la  dame  sainte  et  non  pas  fiére,  qui» 
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LE  FRERE  A  L  EUPERIERE. 

Las  !  meselleric  m'acueille  ; 

Trop  griément  mais  m'a  accueilli. 

le  voy  li  pié  me  sont  failli; 

Ne  pevent  mais  porter  mon  corps^ 

Qai  de  pourreture  est  si  ors 

Et  si  puante  est  ma  charongnc 

Qu'il  ji'est  mais  nulz  qui  no  m'eslongne, 

Ne  nulz  ne  se  veuU  vers  moy  traire. 

Las  !  chetifl  que  pourray-je  faire? 

Trop  grief  m'est  ceste  maladie, 

Quant  nulz  ne  truis  qui  ne  me  die 

Que  n'en  puis  avoir  garison 

Pour  mecine  ne  pour  poison 

Que  puisse  prendre. 
l'emperiere. 
Or  sus,  biaux  seigneurs  !  sanz  attendre, 
Jje  vueil  mon  frère  aler  veoir, 
Et  savoir  se  riens  pourveoir 

Li  puis  qui  vaille. 

LE  ij'   SERGENT  d'aRMES. 

Sire,  avec  vous  irons  sanz  faille 

Entre  nous  touz. 

l'emperiere. 
Frère,  comment  le  faites-vous  ? 

Dites-le-moy. 

LE  FRERE. 

Monseigneur  mon  frère,  par  foy  ! 
Ma  maladie  est  si  honteuse 
Conques  mais  de  si  dolereuse 
Lèpre  ne  fu  homme  abatu. 
De  touz  poins  m'a  si  abatu 
Que  je  ne  cuit  de  cy  lever. 
J'ay  grant  doubte  de  vous  grever; 
Pour  Dieu  mercy  !  ne  m'aprouchiez  : 
De  pueursui  touz  entechiez 
Envenimée. 

L'EMPERERIs(«tV). 

Et  pensez-vous  qu'il  soit  riens  née 
Qui  vous  vaulsisl? 

LE  FRERE. 

Il  n'est  nul  qui  m'en  garisist, 
Ce  m'ont  dit  les  cirurgiens; 
Et  aussi  les  phisiciens 
Me  tesmoingncnt  pour  véritable 
C'est  maladie  non  curable 
De  sa  nature. 

LE  MESSAGIER. 

Le  Dieu  qui  toute  créature 
Fistau  conimruccmentdu  monde 


LE  FRÈRE  DE  L* EMPEREUR. 

Hélas!  je  suis  en  proie  à  la  lèpre;  idû 
elle  m'a  assailli  trop  grièvement.  Je  voisqie 
les  pieds  me  manquent;  ils  ne  peuvent  plv 
porter  mon  corps,  et  ma  carcasse  est  sipoa^ 
rie  et  si  puante  qu'il  n'est  personne  qu  m 
m'évite,  et  nul  ne  veut  approcher  de  Doi. 
Hélas!  malheureux!  que  pouirai-je  faire? 
Cette  maladie  est  bien  terrible,  poisqiejil 
ne  trouve  personne  qui  ne  me  dise  qie  f 
n'en  puis  guérir,  quelque  médedne  oa  po- 
tion  que  je  puisse  prendre. 


l'empereur. 
Debout ,  beaux  seigneurs!  je  veux, 
délai,  aller  voir  mon  frère,  et  savoir  «je 
puis  lui  procurer  rien  qui  vaille. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT  d'aRMBS. 

Sire ,  nous  irons  tous  avec  vous  sais  j 
manquer. 

l'empereur. 
Frère,  comment  vous  portez-voiis?dite^ 
le-moi. 

LE  FRÈRE. 

Monseigneur  mon  frère ,  sur  (ma)  fotliu 
maladie  est  si  honteuse  que  jamais  bonne 
ne  fut  frappé  d'une  aussi  douloureuse  lèfie. 
Elle  m'a  tellement  abattu  de  tous  poialsfie 
je  ne  crois  pas  me  relever  d'ici.  J'ai  grud* 
peur  de  vous  incommoder;  pour  Faafltf 
de  Dieu!  ne  m'approchez  pas:  je sab toit 
infecté  d'un  venin  puant. 


L  EMPEREUR. 

Et  pensez-vous  qu'il  soit  rien  au  ïdiûê^ 
qui  vous  soulageât? 

LE  FRÈRE. 

A  ce  que  m'ont  dit  les  chirurgiens i  ' 
n'est  personne  qui  puisse  m'en  guérir;  elki 
médecins  aussi  me  donnent  pour  vériUiU^ 
que  c'est  une  maladie  incurable  de  sa  i>- 
ture. 

LE  MESSAGER. 

Mon   cher  seigneur,  que  Dieu ,  qui  b 
toutes  les  créatures  au  commencement  di 


AU  HOTElf-AGB. 
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reCrcrcdoil  garir?  , 
ïllc  vcoîr  grant  désir, 
bonne  foy!  , 

LE   MESSAGIIUR. 

leurs,  sachiez  là  la  voy, 
ionl  tout  bellement, 
rc  Orry  ensement 
la  costoic. 

l'emperierk. 
re,  par  foy  !  je  doubloic 
ic  vcnist  pas  si  tost. 
;  souffrons  de  dire  mot 
t  qu'elle  viengne. 

ij*  CUEVALIBR. 

en  grâce  Dieu  me  tiengne  ! 
et  Temperiere  ensemble 
veoir  :  il  me  semble 
il  nous  attendent. 

LEMPERERIS. 

s  les  faces  vers  nous  tendent; 
L*roy  que  dites  voir, 
re  nostre  devoir 
culx  saluer. 

ij'   CHEVALIER. 

sa  grâce  esvertuer 
toute  la  compagnie 
y  voy  acompagnie 
t  noble  et  digne! 

l'empereris. 
i  des  cieulx  est  royne 
t  amie  et  près  et  loing, 
leurs,  et  à  grant  besoing 
ours  vous  face! 

LE  FRERE. 

ame,  par  vostre  grâce 
jT  pour  moy  estes  venue, 
ide  sanz  attendue 
monstrez,  dame. 

l'empereris. 
ers,  mon  ami,  par  m'ame  ! 
int  îj.  moz  vous  diray  : 
al  qu'avez,  c'est  tout  vray, 
roil  santé  ne  recuevre, 
de  sa  grâce  n'y  euvre; 
le  peut  sa  grâce  avoir 
1  soil  en  pechié,  c'est  voir. 
liniy  que  vous  ferez  : 
iz  péchiez  confesserez 
contricl  et  repentant. 


I   dra-trelle  bientôt?  en  vérité ,  j'ai  grand  dé- 
sir de  la  voir. 

LB  HBSSAGBR. 

Hesseigneurs,  sachez  que  je  la  vois  là- 
bas  :  elle  vient  d'un  bon  pas;  je  vois  aussi 
roessire  Orry  qui  est  à  côté  d'elle. 

l'bmpbreur. 
Saint  père ,  par  (ma)  foi  1  je  craignais 
qu'elle  ne  vint  pas  sitôt.  Maintenant,  ne  di- 
sons rien  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne. 


LB  DBUXiillB  CBBVALIBR. 

Dame,  que  Dieu  me  tienne  en  grâce! 
vous  pouvez  voir  là-bas  le  pape  et  l'empe- 
reur ensemble:  il  me  semble  qu'ils  nous  at- 
tendent. 

l'ivpébatbicb. 
Au  moins  ils  tendent  leurs  faces  vers  nous; 
sire,  je  crois  que  vous  dites  vr».  Allons 
faire  notre  devoir  en  les  saluant. 

LB  DBDUÈlfB  CHBVAUBB. 

Que  Dieu  veuille  fortifier  de  sa  grâce  toute 
la  compagnie  si  noble  et  si  digne  que  je  vois 
ici  rassemblée! 

l'impArateicb. 

Que  celle  qui  est  reine  des  cieux  soit  vo- 
tre amie  de  près  et  de  loin ,  messeigneurs^ 
et  vous  secoure  dans  l'adversité  ! 

LB  rtJOLE. 

Chère  dame ,  puisque  vous  avez  daigné 
venir  ici  pour  moi,  manifestez-moi  sans  dé- 
lai votre  aide,  dame. 

L*IHPiRATBlCB. 

Volontiers,  mon  ami,  sur  mon  ame!  Mais 
auparavant  je  vous  dirai  deux  mots  :  la  vë* 
rite  est  que  personne  ne  se  rétablit  parfai- 
tement du  mal  que  vous  avez,  à  moins  que 
Dieu  n'y  opère  par  sa  grâce  ;  et  il  est  égale- 
ment vrai  que  nul  ne  peut  avoir  sa  grâce 
tant  qu'il  est  en  état  de  péché.  Je  vous  dirai 
donc  ce  que  vous  ferez  :  vous  confesserez 
tous  vos  péchés  d'un  cœur  contrit  et  repen- 
tant. Quand  vous  en  aurez  agi  ainsi»  j% 


QUMBl  Tarez  fail,  je  f'eni)'  tunl, 
Après  la  grâce  Dieu  première, 
QÏi'ù  santé  revcnra  entière 
Tout  voelre  corps. 

I.E   FRERE. 

Certes,  dame,  je  m'y  accors. 
Mais  qu'aie  prestre. 

LE  PAPE. 

Penancier,  alez  Vous  là  incilre. 
Pour  l'escouter. 

FREXIER   CARDINAL. 

Voulenltcrs,  sire,  sa nz  doubler. 
—Or  dites  ce  t\[ii  vous  plaint, 
Sire  :  jo  soi  qui  vous  orra, 
BtoigDemeDi. 

LE  FREnK. 

CtiiiT  sire,  â  Dieu  premièrement 
Kt  à  IDUZ  snins  et  toutes  saintes. 
Dont  il  y  a  pluûeurs  et  maintes, 
Kt  ù  vous  m<3  rens-je  conrès 
lie  touE  mes  roesdis  et  mefraiz 
Conques  &s;  et  premièrement... 
Uol  parler  vueil  plusbcllemeiii. 
Que  uni  ne  m'oyc  mais  que  vous. 
Je  le  feray,  biau  père  doulx. 
Très  voulentiers. 

(C7  fait  MUii[blBDtJ  de  conreticr,  [et]  l'autre  d 

■loD^Derjl'absoludio'DJ.) 


TRiATU  FUKÇJtU 

ferai  laoi,  touieruîs  a 
que  tout  voire  corps  p 
ment  à  la  sanlé. 


PREMIER  c 

Dame,  or  vous  plaise,  en  demenUers 
Qu'il  es!  vray  repentant  confès. 
Qu'aucun  réconfort  li  soit  faiz, 
Dame,  par  vons. 


Tenez,  buvez,  mon  ami  doulx  ; 
Par  ce  boire-ci  sanz  respit 
Saray  se  vous  avez  tout  dit. 
Vous  confessant. 

LE  FRERE. 

Las  I  mon  mal  m'est  plus  angoissant 
Qu'avant  ce  que  fusse  ù  confesse  ;" 
Par  ce  buvrage  point  uc  cesse 
Ne  pone  goûte. 

l'empereris- 
Messeigncurs,  je  vous  dy  sanz  doubtc 
Que  li  mei&mes  s'est  deccu. 
—  Certes,  aucun  pocliic  i(-» 


LE   Fe£HK. 

Certes,  dame,  j'y  consens,  ponn; 
un  prèlre. 

LE  PAPE. 

Pénitencier,  allez-vous  meUre  I 
l'écouter. 

LE  PREIOEH  CARniHAL. 

Volontiers ,  sire,  sans  htfslier. 
dites  ce  qu'il  vous  plaira,  stre  ;  j 
à  vous  entendre  avec  bonté. 

LE  fr£be. 
Cher  sire ,  je  me  confesse  d'al 
et  à  tous  les  saints  et  les  saintes, 
UD  grand  nombre,  et  puis  à  vous,< 
péchés  que  je  commis  jam:ii»  en  ' 
en  actions;  etd'abord...  Olilje  1 
plus  doucement,  afin  que  nul  autn 
ne  m'entende.  Bel  et  doux  père,  j 
très-volontiers. 


(Ici  il  fait  semblant  de  M  oonliens,  ■ 
do  noir  l'ubsolutiM.) 

LE   PKEMIER  CAKSniAL. 

Dame,  veuillez,  mninlenant  qrt' 
fesse  et  véritablement  repentant.! 
rer  quelque  reconfort. 

l'impératrick. 
Tenez,  buvez,  mon  don  ami; 
boisson  je  saurai  sur-le-d)anp,si 
tout  dit  dans  votre  coofes&icHt. 

LE   PKfiU. 

Hélas!    mon  mal 
plus  qti'avant  que  je  h 
breuvage  ne  l'a  point 
monde. 

l'iiipébatrice. 

Messeigneurs,  je  vous  le  dis,  il 
douter  que  lui-même  ne  m  HÎt' 
Ceites,  umt,  vous avei dans TOtrci 


AU  VOrEN-AGB. 

mis ,  à  confesser» 
Lre  mal  toit  à  cesser, 
i*en  doabt  mie. 

LE   FRERE. 

>ourcela?  Voit,  m'amie, 
me  il  pourra  aler  ; 
plus  chier,  à  brief  parler, 
en  ceste  maladie 
•ir  que  ce  que  je  die 
omme,  je  vous  promet, 
«e  qui  ou  cuer  m'e[s]t 
«  et  reposte. 

l'empcreris. 
ce  qui  santé  vous  oste. 
dy,  vous  ne  garirez 
à  tant  que  dit  Tarez; 
tn  doubtez  point. 

LE  FRERE. 

leure  donc  en  ce  point, 
est  estât  raorir  pourray  ; 
ne  le  revelleny 
lomme  né. 

l'empêrere. 
e  vous  voi  mal  séné, 
iz  miex  ainsi  morir 
;tre  pechié  regehir. 
ir  Dieu  !  avisez-vous,  frère  ; 
ous  de  ceste  misère, 
tez  tout  hors. 

LE  PAPE. 

ne  perdez  que  le  corps, 
e,  il  ne  pourrolt  chaloir; 
Tame  perdre  voloir 
faicte  à  la  Dieu  ymage, 
ent,  c'est  trop  grant  damage  ; 
le  va  &  daropnement, 
le  corps  ensement 
int  com  Dieu  sera  Diex  : 
pri,  biau  filz,  pour  le  miex, 
mi  et  n'y  faites  compte  : 
irez  au  dyable  honte, 
tages  esjoïrez, 
i  vous  vous  sauverez 
r  my  ceste  euvre. 

LE  FRERE. 

Q  rattl[t]  que  je  me  descucvrc, 
vous  tonz  diray  de  fait 
ailé  de  mon  meffait  : 
,  frère,  dure  et  amer. 
Je  fastes  oultre  mer. 
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tû  quelque  péché  :  e*est,  je  ii*€B  doute  pis, 
ce  qui  empêche  votre  mal  de  cesser. 

LE  FRÈRE. 

Est-ce  pour  cela  ?  Amie,  que  la  chose  aille 
comme  elle  pourra  aller;  car  j'aime  mieux, 
pour  être  bref,  pourrir  dans  cette  maladie 
et  mourir  que  de  dire,ii  nui  homme,  je  vous 
le  promets ,  une  chose  que  je  tiens  cachée 
dans  mon  sein. 


l'impératrice. 
Et  c'est  oe  qui  vous  6te  la  santé.  Je  vous 
le  dis,  vous  ne  guérirez  pas  que. vous  ne 
l'ayez  révélée  ;  n'en  doutez  point. 

LE  FRÈRE. 

Eh  bien  !  que  cela  reste  donc  en  ce  point, 
car  je  pourrai  mourir  en  cet  état;  mais  je  ne 
le  révélerai  à  aucune  personne  vivante. 

L^BIIPBRBOR. 

Frère,  vous  êtes  fou,  je  le  vois,  de  mieux 
aimer  mourir  ainsi  que  d'avouer  votre  pé- 
ché. Hé  !  pour  (l'amour  de)  Dieu  t  ravisez- 
vous,  frère;  6tez-vousde  cet  état  misérable, 
déclarez  tout. 

LE  PAPE. 

Mon  fils,  si  vous  ne  perdiez  que  le  corps, 
cela  pourrait  être  indifférent  ;  mais  vou  - 
loir  perdre  l'ame  qui  est  faite  à  limage  de 
Dieu,  vraiment,  c'est  trop  grand  dommage  ; 
et  si  elle  va  à  damnation,  le  corps  fera  de 
même  certainement  autant  que  Dieu  sera 
Dieu  :  mon  cher  fils ,  je  vous  prie  donc  de 
prendre  un  meilleur  parti ,  et  de  tout  dire 
sans  en  rien  rabattre  :  ainsi  vous  ferez  honte 
au  diable,  vous  réjouirez  les  anges,  et  vous 
vous  sauverez  par  ce  moyen. 


LE  FRÈRE. 

Puisqu'il  faut  que  je  me  découvre,  je  di- 
rai devant  vous  tous  l'énormité  de  mon 
crime  :  ce  qui  est ,  mon  frère,  dur  et  amer. 
Un  jour  de  l'Ascension,  après  que  vous  fûtes 
allé  outre-mer,  j'étais  près  de  votre  femme  ; 


ntANÇAt*                                              ^B 

A  une  Ascension  après, 

elle  me  sembla  alors  si  belle  (et 

De  vostre  femme  esloie  près  ; 

elle  l'était)  que  sa  grande  I»e.-MiU 

Si  m(,  sembla  lurs  si  irés  belle 

convoiter.  Je  ne  sus  pas  m'en  <U 

(Kivraiemeot  si  estoit-elle) 

le  diable  me  tenla  tellemcnl  pi 

Que  sa  gninl  liisnté  convoliier 

insensé  qu'il  m'inspira,  que  }« 

I^  me  Est.  Ne  m'en  seii  gaillicr. 

chai  plus  h  garder  votre  bonneiM 
traire  ,  je  la  requis  plusieurs  M 

Et  l'ennemy  tant  me  templa 

Par  fol  désir  qu'en  moy  enta. 

mettre  une  action  vilaine  et  hont^ 

{^u'à  voHre  honneur  garder  nequis; 

en  femme  de  bien  et  sage,  elle  i 

Mais  plusieurs  foie  je  la  requis 

point  h  m" écouter,  et  pour  «la  a 

De  ïillcnie  el  de  lionWge; 

mettre  en  prison.  Cependant  ellei 

Mais  comme  dame  et  bonne  et  sage 

traiter  jusqu'à  votre  retour,  qa'ella 

A  moy  oïr  point  ne  li  sisl. 

la  liberté.  Alors,  frère,  j'achevai  ■ 

Va  pour  ce  emprisonner  me  lîst; 

Mais  moult  bien  me  fisl  aoumer 

tant  contre  elle  une  uccusaUon  sî-| 

Jusques  à  vostre  retourner. 

vous  la  fîtes  sans  raison  descend» 

Qu'elle  me  inislhors  de  prison- 

gnitéelmettreàmort:car  elleéu 

Lors  parGs-je  ma  iraïson 

temeni  innocente  :  c'est  poun}l 

Quant  lanl,  frère,  vous  amusay 

sens  et  me  condamne  à  motirir  i 

Que  si  aigrement  l'acusay 

très-cruelle,  comme  à  ùlteécol 

Que  la  féistes  à  mort  mettre 

ou  à  subir  tel  supplice  que  vous 

Sanz  raison  et  d'onneur  démettre  ; 

Car  elle  estoil  pure  inocent: 

Et  pour  ce  me  juge  et  concent 

A  morir  de  mort  très  cruelle. 

Comme  escorchier,  ardoir  ou  telle 

Com  vous  direz. 

l'empkrciiis. 

l'ihpéhaiiucb. 

Ore,  amis,  cecy  buverez. 

Maintenant,  ami,  si  vous  a«il 

Se  vous  avez  tout  confessé. 

fessé,  vous  boirez  ceci.  Voyei  «' 

Gardez  que  riens  n'aiez  laissô 

vci  rien  oublié  ou  celé.               , 

Ne  retenu. 

' 

LE    rRERE. 

L£  FRÈRE. 

Voir,  de  riens  ne  m'a  souvenu 

En  vérité,  je  ne  me  souviens  df 

Que  n'aie  dit. 

je  n'aie  dit. 

l'emperehis. 

L'iUPÉnATRICB. 

Or  buvez  donc  sanz  contredit 

lili  bien!  buvez  donc  hardimeri 

Uardiement. 

réplique. 

LE  PAPE. 

LE   I-APt. 

Dame,  je  tiens  ha[rjdiemcni 

Dame,  je  tiens  pour  certain  qn^ 

Que  Dieu  vous  ayme,  «il  appert 

aime ,  Pt  cela  se  voit  bien  alors 

Quant  de  tel  mal  si  en  appert 

l'avez  guéri  aussi  promptemeiit 

L'avez  gari. 

pareil.                                           ' 

pnEUlEn   CABBIKAI. 

LE  PBEMIER  CAKBIIUU 

II  li  doit  bien  estrt!  mori: 

C'est  une  noble  action  :  ellfi  dfl 

C'est  noble  fuit. 

âire  récom))cnsee. 

ij'  CABDINAL. 

LE  DEOXIÉHE  CAHHK&L. 

tiertci»,  Diex  pour  la  dame  fait 

Certes ,  Dieu  fait  tics  aùntlê 

AU  MOYKN-AGB. 


4ic^ 


ce  n*e8l  mie  double» 
mal  gartst  el  hors  boule 
CD  cl  bel. 

l'empbribrb. 
!  comment  fuz-lu  tel 
as  leUe  tricherie 
mplirta  lecherie? 
&  Tait  de  sens  esperdu 
3f  par  toy  celle  perdu 
»ioit  bonne  ei  entière^ 
la  granl  aumosniere, 
>vre8  Dieu  sousienoity 
»n8  conseulz  me  donnoit 
>n  besoing. 

l'empereris. 
r  seigneur,  je  sui  de  loing, 
ncil  râler  en  ma  terre, 
paine  vous  vien  requerre, 
n  saiiiTacion 
faciez  remission 
ère  el  lui  pardonnez 
iii  ;  el  ne  me  donnez 
e  salaire. 

l'emperiere. 
ment  le  ponrray  faire? 
se  Dieu  me  seqûeure. 
ouiroie  bien  en  l'eure 
levant  vous. 

l'empbreris. 

courroucer,  sire  doulx, 
i  n*est  pas  bon,  par  m*ame  ! 
avez  une  femme, 
irez,  se  vous  voulez; 
our  quoy  vous  adolez 
tel  manière. 

l'emperierb. 

^vous,  m'amie  chiere? 
lu  m'onneur  et  ma  joie; 
es,  la  meilleur  avoie 
les  Tusi  nëe  de  mère  : 
s  en  doleur  a  mère 
r  elle  despis  el  hé 
I  empire  el  quanque  j*é  ; 
en  que  par  ses  amis 
rray  esire  à  essU  mis 
nient. 

L'iaPERBRlS. 

T  sire,  puisqu'à  ce  vient» 


dame ,  it  n'y  a  pas  à  en  douter,  p«isqu*ëne 
guérit  el  chasse  dehors  si  tôt  et  si  bien  un  tel 
mat. 

l'empereur. 
Ah ,  frère  !  comment  as-tu  pu  concevoir 
une  pareille  scélératesse  pour  assouvir  la 
luxure?  Tu  m*as  bien  accablé  de  douleur 
quand  tu  m'as  fait  perdre  celle  qui  m'était 
si  bonne  et  si  dévouée,  qui  faisait  tant  d'au- 
mdnes ,  qui  soutenait  les  pauvres  de  Die«, 
et  qui  me  donnait  de  bons  avis  dans  mes 
nécessités. 


L'OfPiRATRICB. 

Mon  cher  seigneur,  je  suis  de  loin,  et  veox 
m'en  retourner  dans  mon  pays.  Pour  ma 
peine  el  comme  marque  de  votre  satisfaction, 
je  viens  vous  prier,  sire,  d'accorder  à  votre 
frère  la  rémission  et  le  pardon  de  son 
crime  ;  ne  me  donnez  pas  d'autre  salaire. 


L  EMPEREUR. 

Dame,  comment  pourrai*je  le  faire?  je  ne 
sais.  Dieu  me  secoure I  Je  voudrais  bien 
mourir  sur  l'heure  même  ici  devant  vous. 

l'impératrice. 

Mon  doux  sire,  sur  mon  ame  I  il  n'est  pas 
bon  de  se  courroucer  si  fort.  Si  vous  aves 
perdu  une  femme ,  vous'en  aurez  cent ,  tî 
vous  voulez  ;  je  ne  sais  pourquoi  vous  vous 
désolez  ainsi. 

l'empereur. 

Ma  chère  amie,  que  dites-vous?  J'ai  perdu 
mon  honneur  et  ma  joie;  car,  certes,  j'avais 
la  meilleure  (femme)  qui  naquit  jamtisd'une 
mère  :  c'est  pourquoi  je  suis  dans  une  dou- 
leur si  amère  que  pour  elle  je  méprise  el  je 
hais  moi-même,  mon  empire  et  tout  ce  que 
j'ai  ;  et  je  vois  bien  que  par  ses  amis  je  puis 
à  cause  d'elle  être  malmené  et  anéanU. 


L'iHPiRATRICE. 

Très-cher  !Ûre ,  puisqu'il  en  est  ainsi,  ut- 


AU                                                    Tni:;*TRE 

FRANÇArs 

Dites-moy:  e[  l'amiez-vous  tant 

tes-moi  ;  l'aimiez- vous  antant, 

Com  vous  en  faites  lo  semblanl, 

garde!  que  vous  en  faites  semU 

Se  Dieu  vous  voie? 

l'empebiere. 

l'ehpuuwb. 

Oïl;  et  faire  le  dévoie. 

Oui  i  ei  je  devais  l«  faire,  dan 

Dame,  uni  pour  les  graus  honneur» 

sa  haute  position  que  pour  les  t 

Comme  aussi  pour  les  bonnes  meurs 

tés  qu'elle  avait. 

Qu'en  H  avoit. 

l'ehpereris. 

L'uiViRAniCM. 

]e  vous  defTens,  comment  qu'il  voit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vou 

Maishuy  devant  moy  le  pleurer; 

pleurer  davantage  devant  mot. 

Je  ne  le  puis  plus  endurer  : 

plus  y  tenir:  cher  sire,  je  «oui 

Chlersire,  jesui  vostre  amie; 

ne  me  reconnaissez- vous  pa«? 

Ne  me  rccognoissez-vous  mie? 

gardez-moi  bien  en  face.  IKeu  | 

Or  me  regardez  bien  en  fare. 

m'a  sauvée ,  lui  ainsi  que  la  Di 

Dieu  m'a  sauvée  par  sa  grâce , 

jeslé  en  la  douce  garde  de  qui 

Et  la  Dame  de  majesté 

été. 

Kn  tpiel  garde  y  ai  puis  esté 

Par  sa  doulceur. 

L'EHPBRIEnS. 

l-'EMPBREtrB. 

Ma  cliiere  compaigne,  ma  seur, 

Ma  chère   compagne  ,  ma  i 

M'amour,  mou  solaz,  or  siii-je  aise 

amour,  ma  joie,  à  cette  heure, 

Quant  J8  le  voyj  Bnisc-moy,  baise 

renx  puisque  je  le  vois!  Baîse-fl 

Et  si  m'acole. 

embrasse-moi. 

(Cjsepftameol.) 

(lciiU»piauL} 

LE   PAPE. 

LE   PAPE. 

De  joie  ont  perdu  la  parole 

Tous  deux  ils  sont  mneU  d« 

Tonz  ij.  elsonlen  paumoisons: 

pâmoison  :  allons  et  relevoia* 

Alons  et  si  les  relevons 

suite. 

Ysnellement. 

PREMIER   CHEVALIEn. 

LE   pnKHlEIt   CHSViUU 

Bien  dites,  sire,  vraiement; 

En  vi'rité,  vous  tliteg  bies,  ai 

Alonsàealx. 

eus. 

LE  PAPE. 

LE   PAPS. 

Or  sus,  de  par  Dieu  !  sus,  toux  deux  ! 

Debout,  de  par  Die»  1  d^xM, 

C'est  assez  jeu. 

vous  avez  été  assez  loug-t«mps  f 

l'eweriebe. 

L'EHPEREtm. 

Saint  père,  esté  ay  decéu. 

Saint  père,  j'ai  éiÉ  déçu.  Voi 

Vei  cy  l'empereris  ma  femme, 

trice  ma  femme,  que.  sar  mon 

Que  ne  congnoissoie,  par  m'ame  ! 

reconnaissais  pas.  Qua  la  Tril 

lAtée  en  soit  la  Trinité  ! 

louéel  —  Par  Dieu!  contneM 

—  Pour  Dieu  !  comment  vous  a  esté 

vous  portée  depuis,  oioq  amie?' 

Depuis,  m'amie? 

l'ekperebis. 

L'iMPÉaATRlCB. 

Je  ne  vous  en  menliray  mie; 

Je  ne  vous  ferai  pas  de  m 

Mais  vous  compteray  vérité. 

contraire ,  je  vous  coulerai  la  vi 

J'ay  puis  eu  trop  povrelé  ; 

depuis  beaucoup  de  misère»; 

Car,  quant  à  vos  gens  me  baillasics 

vous  me  donnâtes  à  vos  gensel 

1                    El  pour  mettre  â  mort  me  livrastea, 

livrâtes  pour  ^tre  miseàinorl,  il 

▲n  HOTCir-AGE. 
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mt  de  à  bon  affaire 
n'endurèrent  mal  faire. 
;he  me  menèrent 
mer,  où  me  laissèrent. 
>ovoie  bongier. 
*ois  jours  sanz  mengier 
ler  tant  debatue 
ay  toute  abatue 
he,  et  là  m'endorroi. 
ssi  que  fui  en  mi 
ne  la  Dame  des  cieulx, 
i^onforta  trop  mieulx 
TOUS  pourroie  dire, 
ma  les  herbes,  sire, 
puis  gairt  maint  mesel. 
jour  vint  un  vaissel 
(sic)  gens  qui  me  levèrent 
lix  m*en  amenèrent 
trent  à  sèche  terre, 
lis  j*ay  fait  mainte  erre 
s  où  j*ai  hanté  ; 
amené  à  santé 

lesiaux  quanque  en  trouvoie, 
il  boire  leur  donnoie 
l'erbe  digne  et  chiere 
K)rta  la  tresoriere 
le  son  paradis 
;t  soubz  mon  chief,  tant  dis 
e  dormoie. 

LE  PAPE. 

nt  pitié  etgrantjoie 
icle  solempnel. 
ez:  il  n*y  a  el, 
tous  nous  en  irons 
liais»  et  là  ferons, 
tToy  la  chose  telle, 
npnel»  grant  et  belle. 
I,  ci  pins  n*arrestons; 
eil  qu'en  alant  chantons. 
roolftisse  ici  avoir, 
•em  leur  devoir 
en  chanter. 

(Eâ   8EEGENT  d'aRMES. 

qoerre  sanz  doubler; 
es  feray  venir. 
irs»  sanz  vous  plus  ci  tenir 
»-ent  tost  au  saint  père  : 
e  chantez  à  voiz  clere 

It  li»  tOQZ. 


de  si  bon  naturel  qtt*ils  ne  souffrirent  pas  que 
Ton  me  fit  do  mal.  Ils  me  menèrent  à  une 
roche  dans  la  mer,  et  m'y  laissèrent,  ie  ne 
pouvais  bouger  de  là.  Tj  fus  pendant  trois 
jours  sans  manger,  et  tellement  battne  par 
la  mer  que  je  tombai  sans  connaissance  sur 
la  roche,  et  là  je  m'endormis.  Au  milieu  de 
mon  sommeil  survint  la  Dame  des  cieux, 
qui  me  réconforta  bien  mieux  que  je  ne 
vous  pourrais  dire  ;  elle  me  donna  les  her« 
bes,  sire,  avec  lesquelles  f  ai  depuis  guéri 
maint  lépreux.  An  troisième  jour  vint  un 
vaisseau  monté  par  des  gens  de  bien  qui  me 
recueillirent ,  m'emmenèrent  avec  eux  et 
me  mirent  sur  la  terre  ferme.  Depuis  j*ai  fait 
ainsi  mainte  course  dans  le  pays  où  j'ai  ha- 
bité ;  car  je  ramenais  à  la  santé  tous  les  lé- 
preux que  je  trouvais,  aussitôt  que  je  leur 
dounais  à  boire  un  peu  de  l'herbe  précieuse 
et  rare  que  la  trésorière  de  grâce  m'apporta 
de  son  paradis  et  qu'elle  mit  sous  ma  tète, 
tandis  que  je  dormais. 


us  PAPE. 

Yoici  grand'  pitié  et  grand' joie  et  un 
miracle  solennel.  Allons,  écoutez  !  it  n'y  a 
rien  de  mieux  à  faire ,  nous  nous  en  irons 
tous  ensemble  dans  mon  palais,  et  là,  puis- 
que je  vois  que  la  chose  est  ainsi,  nous  fe- 
rons une  fête  solennelle ,  grande  et  belle. 
Allons^nous-en ,  ne  nous  arrêtons  plus  ici; 
mais  je  veux  que  nous  chantions  en  route. 
Je  voudrais  avoir  ici  mes  clercs,  pour  qu'ils 
fissent  leur  devoir  en  chantant  bien. 


LE  PREIIIER  SEBGEUT  d'aEMBS. 

En  vérité,  je  vais  les  chercher;  sire,  je 
les  ferai  vite  venir.  —  Seigneurs,  sans  vous 
arrêter  ici  davantage,  venez-vous-en  prorop- 
tement  auprès  du  saint  père  :  il  veut  que, 
vous  tous,  vous  chantiez  devant  lui  d'une 
voix  éclatante. 
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LES  CLERS. 

Si  chanterons,  mon  ami  doulx. 
Très  voulentiers. 

LE    PAPE. 

Savez  qu'il  est,  mes  amis  chiers? 
Nous  avions  touz  cause  de  joie  : 
Si  que  chantez,  tant  c'en  vous  oie  ; 
Car  je  le  vueil. 

l'un  des  CLBR8. 

Sire»  nous  ferons  vostre  vueil 
BenignemenC:  il  est  raisons. 
Sus  !  d'accort  ensemble  disons 
Ce  motet-cy. 


LES  CLERCS. 

Mon  doux  ami  »  nous  chanteron 
lontiers. 

LE  PAPE. 

Vous  savez  ce  quç  c'est,  mesch* 
nous  avons  tous  cause  de  joie  :  c'( 
quoi  chantez,  qu'on  vous  entende; 
veux. 

l'un  des  CLERCS. 

Sire ,  nous  ferons  votre  volonté 
cœur  :  c'est  raison.  —  Allons!  dis 
semble  et  d'accord  ce  motet-ci. 


IXPUCIT. 


PIN* 


F   M. 


AU  HOYRN-ACE. 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME 


NOTICE. 


La  pièce  suivante  est  tirée  du  manuscrit 
la  Bibliothèque  Royale  n**  7208.  4.  B. 
elle  commence  au  folio  60  recto,  col.  t . 
Dtrigue  en  est  la  même  que  celle  qui  rè- 
e  dans  le  CymbeUne  de  Shakspearey  dans 
Baman  de  la  VioUtte,  et  dans  celui  dou  roi 
We  et  de  la  belle  Jehatme.  Comme  ce  der- 
er  ouvrage  est  vraiment  délicieux  et  de 
•Q  d'étendue,  nous  croyons  devoir  en  don- 
^  ici  le  texte»  sans  l'accompagner  d'une 
^uction»  qui  serait  très  difficile  à  faire  et 
U  ne  rendrait  que  fort  imparfaitement  la 
>iveié  et  la  grâce  de  l'original.  Quant  aux 
très  détails  relatifs  à  la  fable  sur  laquelle 
I  basée  la  pièce  qui  nous  occupe»  le  lecteur 
^  trouvera  dans  la  préface  de  notre  édi- 
O  du  Roman  de  la  Violette, 


Ca  ceste  partie  dist  li  contes  d'un  roi  ki 
i  non  li  rois  Flores  d'Ausai.  Il  fu  molt 
ils  chevaliers  et  gentius  hon  de  haut  li- 
fê.  Cîs  rois  Flores  d'Ausâi  prist  i  fenme 
tte  an  prinche  de  Bcaibant  »  ki  molt  fu 
Mus  fenme  et  de  grant  linage  ;  et  molt 
ioit  bielle  pucielle  cant  il  l'espousa,  et 
KM  de  cors  et  de  façon;  et  dist  li  contes 
^ék  n'avoit  ke  xv.  ans  cant  li  rois  Flores 
tpriit»  et  il  en  avoit  xvij.  Molt  menèrent 
liM  vie  comme  jouene  gent  ki  molt  s'en« 
'iBOient;  mais  li  rois  Flores  ne  pooit 
liir  bbI  enbnt  de  li  :  dont  il  estoit  molt 
Imm,  et  elle  ausi  en  estoit  molt  courroie. 


Celle  dame  fu  molt  bielle,  et  molt  ama  Dieu 
et  sainte  Eglise,  et  si  estoit  si  bonne  au- 
mousniere  et  si  karitavie  ke  elle  paisoit  et 
reviestoit  les  povres  et  lor  baisoit  pies  et 
mains;  et  as  mesiaus  et  as  mesielles  estoit- 
elle  si  privée  et  si  dévote  kc  li  Sains-Esperis 
manoit  en  li.  Ses  sires,  li  rois  Flores,  aloit 
souvent  as  tournois  et  en  Alemagne  et  en 
Franche  et  en  mains  pais  là  ù  il  les  savoit , 
cant  il  estoit  sans  guère ,  et  i  fasoit  molt 
grans  dcspens  et  molt  des'onneur.  Or  lait  li 
contes  à  parler  de  lui,  et  parolle  d'un  cheva- 
lier ki  manoit  en  le  marche  de  Flandres  et 
de  Hainnau.  Ghil  chevaliers  fu  molt  preus 
et  molt  hardis  et  molt  seurs,  et  ot  à  fenme 
une  molt  bielle  dame  de  cui  il  avoit  une 
molt  bielle  fille,  ki  avoit  h  non  Jehane  et  es- 
toit en  l'eage  de  xij.  ans. 

Molt  fu  grans  parolle  de  celle  bielle  pu- 
cielle, car  en  tout  le  païs  n'avoit  si  biele.  Sa 
mère  disoit  souvent  à  son  segnor  ke  il  le 
mariast;  mais  il  entendoit  si  à  siuir  lestour- 
noiemens  k'ii  ne  li  caloit  gaires  de  sa  fille 
cant  à  marier,  et  tout  adiès  l'en  amousnes- 
toit  sa  famé  cant  il  venoit  des  tournois.  Chil 
chevaliers  avoit  un  eskuier  ki  avoit  non  Ro- 
bins,  ki  fu  li  plus  preus  eskuiers  c'en  trou* 
vast  en  nul  païs  ;  et  par  sa  proaice  et  par 
son  boin  los  raportoit  souvent  ses  sires  le 
pris  dou  tournoiement  ù  il  aloit  ;  tant  ke  sa 
dame  li  dist  ensi  :  c  Robin ,  mesires  enteni 
tant  à  ces  tornois  ko  je  n*en  sai  ke  dire  :  si 
en  sui  trop  coiirecie;  car  je  vosisc  bien  k*il 
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tet  kiire  il  ma  Tille  muricr.  Si  te 
'^wnors  ke,  cuDt  la  veras  le  point,  ke 
>s  k'il  fait  irop  mnl  et  irop  est  bbs- 
H  il  ne  mnrie  sa  bielle  fille  ;  car  il  n'a 
er  en  cesi  pais,  tant  soit  rices,  ki  vo- 
nelepreist.i — tDame,  distRobins, 
'es  bien  dit.  Je  li  dirai  molt  bien:  car 
croit-il  d'asés  de  choses,  et  ausi  fera- 
tte,  je  croi.i  —  «Robin,  dist  li  dame, 
ri  en  tous  {{ueuredons  de  cesie  be- 
.> — fDame,  dist  Robin3.g'ensni  tons 
Saciés  ke  jou  en  ferai  mon  pooir.»  — 
iséa,>diEt  la  dame.  ÎNe demora gaires 
lievaliers  mut  à  nier  à  -j.  tournoîc- 
ling  de  son  pais.  Cant  il  vint  là  si  fu 
DUS  de  maisnie,  il  et  si  ctievalier  k'il 
:  mesnie;  et  Tu  sa  bauicre  portée  à  l'os- 
mcslre.  Li  tournois  coumcncha,  et  le 
levaliei*»  si  bien  parle  bien  fait  Robin 
nier,  ko  il  enporta  le  los  et  le  pris 
rnoi  d'une  part  et  d'autre.  Au  secont 
■smul  li  cbcralicrs  à  nier  vers  son 
Robius  lemist  à  raison  molt  de  fois, 
is[maj  molt  k'il  ne  marioit  sa  biele 
pliiisGursfoisli  dist,  citant  keli sires 
•  Kobin,  tu  et  u  daine  ne  me  laisés  en 
le  ma  fille  marier;  mais  eucorre  ne 
e  voi  piersonne  en  mon  pais  à  cui  je 
asse.  >  —  •  A,  sire  I  dist  Robins,  il  n'a 
er  en  vostre  paiis  ki  volentiers  ne  le 
I  —  •  Robin,  biaus  amis,  il  ne  valent 
utiiiejc  neledonroieùnuld'aus;  si 
trendroil  piersonne  à  cui  jele  douoase 
à  .j.  tout  seul  liommc,  et  si  n'est  mie 
ers.4 — I  Sire, or  le  nie  dites,  dist  Bo- 
it je  parlerai  n  ferai  parler  si  sotil- 
lui  ke  li  mariages  ïen  fais.  • 
Ciertes,  Robin ,  dist  li  chevalier,  au 
U  ke  je  te  voi  faire  vosroies-tu  bien 
fille  fiisi  mariée?  »  —  «  Sire,  dist  Ro- 
os  dites  voir  ;  car  il  en  est  bien  tans.  • 
bin,  dist  li  chevaliers,  puis  ke  tu  es  si 
s  ke  ma  fille  fustmariée.elle  sera  asés 
riéc,setul'iacordes.» — f  Ciertes,  sire, 
ïbins,  je  m'i  acordcrai  volentiers.i  — 
le  creantes-tu  ensi?  >  dist  li  chevaliers. 
Bîre ,  >  disi  Robins.  t  Robin ,  tu  m'as 
molt  bien,  et  t'ai  trouvé  preudomme 
\,  ei  tel  comme  je  sui  m'as-lu  fait,  et 
ipartoiacuis  .t.c.  livrées  de  tiere;car 


FO^nçiis 
Uu'a  gaircskege  nV'o avoio ko  .v,«,Ore« 
ai-gcv.  livrées;  sitedikeîcme  locinaliAR 
toi  :  et  por  çon  le  donrai-ge  ma  bJelle  fille, 
se  tu  le  veus  prendre.  > — <  lia,  sire  1  dîH  R»- 
tins,  por  Dieu  mierchiïkees^ou  ke  voiisifc- 
tes  ?  Je  sui  trop  povre  piersonne  ponr  rtw 
si  haute  pucielle,  ne  si  riche,  n*^  si  UiJlc 
com  ma  dàmoisielle  est,  ncjc  n'alîtrc  [mi 
li  ;  car  il  n'a  chevalier  en  cesi«  lirre,  tant 
soitgentiushom.kt  neleprcnge  volenticra.* 
—  (  Robin,  saces  bien  ke  chevaliers  de  oMn 
pais  ne  l'aura  jà  ;  mais  je  le  te  donrai,  m  N 
vins,  et  si  te  Jonrai  avieuc  .cccc.  livrées  de  ma 
tiere.) — <Ha,sire!  dist  Robins,  cspoirvoM 
me  moktés.  •  —  •  Robin ,  dist  li  chevalîen. 
saces  ciertainnement  n'ou  fac.» — •  Ha.ûnl 
ma  dame  ne  ses  grans Usages  ne  s'i  voroica 
mie  acorder.  *  —  >  Robin,  dial  li  cheva&cn, 
riens  de  cestc  chose  no  ferote  ponr  am  lens- 
Tien,véschiBioQgant;jetcravirscd«^.ci»> 
livrées  de  liere,  et  ie  le  garandinû  par  ton.» 
— -t  Sire,  dist  Robins,  je  ne  le  refuserai  mMi 
cesl  biaus  dons,  puis  ke  je  voi  ke  c'est  h  eK^ 
tes.  n  —  «  Rolùn,  dist  h  chevaliers,  ni  m 
droit.  •  Li  chevaliers  li  bulls  son  gant,  «k 
ravicsti  de  la  tiere  et  de  sa  bielle  611e. 

Tant  esra  li  chevaliers  par  s«s  joonta 
k'il  viol  en  ton  paîs;  et  csnl  il  fa  vftst,  ■ 
fjme  ,  ki  molt  fu  bielle  dame  ,  li  Est 
grant  joie  et  li  dist  :  <  Sire,  pour 
ses  de  vosire  bielle  Glle  ke  elle  m 
-~t  Dame,  distli  sires,  tant  en  i^ 
je  l'ai  mariée.) —  iSire,  distb  daine,ikfciii 
— iCiertes,  dan>e,  je  l'ai  dooné  à  iri  hooM 
ki  ne  faura  jù  k'U  ne  soit  preudim:jera 
donné  Robin  mon  eskuier.i — «fiolnal 
dist  la  dame.  Robins  n*a  taieu,  et  à 
vallant  chevalier  en  tout  cesl  pab  Ul 
prcsist  volentiers,  Ciertes  Robint 
jù.>  —  <  Siara, dame, dist  li  cbeTH&er: 
l'en  ai  raviestu,  et  li  ai  donné  areac . 
■CCCC  livrées  de  tiere,  et  tout  {ou 
garandir  et  garandirai.  >  Cam  la 
çou.si  en  fu  molt  dolante  etdin 
gnor  ke  Robin  ne  l'aroit  jà.  «  Du 
sires,  si  ara,  veuilles  ii  non  veuilles; 
ai  en  couvent,  si  U  tennti.iQuaniUi 
tent  son  segnor,  si  s'en  entre  ea  ; 
et  coumencha  ù  plorer  et  i  faire 
A')riés  le  deul  k'elle  ot  mène  i 
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kcsrc  ses  frères  et  ses  neveus  et  ses  cousins 
giennains»  et  lor  moustra  çoa  ke  ses  sires  vo- 
lolt  fiiîre  ;  et  il  (lient  :  c  Dame,  ke  volés-vous 
ke  nous  en  façons?  nous  ne  volons  pas  aler 
encontre  to  segneur ,  ear  il  est  chevaliers 
preos  et  hardis  et  poisans;  et  d'autre  part  il 
p«ec  faire  de  sa  ClIe  sa  volenté  et  de  sa  tiere 
knia  aeuise;  et  saciés*vous  bien  ke  nous 
■*en  penderons  jà  eskn  à  col. > — c  Non? Lase  ! 
dise  bi  dame,  ensi  n'aura  jamès  mes  quers 
jcie  se  je  pierc  ma  bielle  fille.  A.u  mains, 
biaa  segnour,  vous  pri-jon  ke  vous  li  moustrés 
ke  s'il  le  feit  ensi,  k'il  ne  fera  pas  bien  ne  s'ou- 
■our.  »  -^  cDame,  dicntcil,  la  moustrance  fe- 
rons-nous volontiers.»  Il  en  vindrent  au  che- 
valier» etii  ont  moustré  aukes  bien  la  bcson- 
gne;  et  il  lor  respondi  molt  courtoisement  : 
•Biel  segnor,  je  vos  dirai  ke  je  ferai  pour  fa- 
de vous.  S'il  vos  plaist>  je  desferai  le 
ige  en  tel  manière  conme  je  dirai  :  vous 
riche  entre  vous  et  de  grant  tiere, 
iestes  ami  proçain  à  ma  bielle  fille,  cui 
je  noh  aim  :  se  vous  li  volés  donner  .iiy.  c. 
livrées  de  tiere  ,  je  desferai  le  mariage  ,  ei 
sera  allours  mariée  par  j^ostreconsel.» — tEn 
non  Dieu  !  respondirent  cil,  nous  n'i  béons 
■ne  tant  à  mautë.» — cOre,  dist  li  chevaliers, 
p«is  k'il  esl  ensi  ke  vous  ne  volés  mie  çou 
i,  ore  me  laisiés  donkes  faire  de  ma  fille 
inleat.*  —  c  Sire,  volontiers,»  respon- 
cil.  li  chevaliers  manda  son  kapelain 
a  bielle  fille  et  le  fist  fiancier  i  Ro- 
etnisijonr  d'esponser.  Lors  au  tiere 
Robins  dist  et  pria  son  segnour  k'il  le 
fcist  chevalier,  car  il  n'afioit  pas  kil  presist  si 
fcaniefeame  ne  si  bielle  devant  k'il  fust  cheva- 
Ses  sires  en  ot  gra[n]t  joie  ;  si  fu  lende- 
fais  chevaliers,  et  an  tiere  jour  espousa 
la  bielle  pocidle  à  grant  fieste  et  à  grant  joie. 
Qant  mesire  RoUers  fn  chevaliers,  si  dist 
I  eon  aegnoar  ensi  :  c  Sire,  vous  m'avés  fait 
\  et  voirs  est  ke  je  voai  por  péril  de 
la  voie  à  Saint-Jakeme  lendemain  ke 
f»  aeroie  chevaliers  :  si  vos  pri  k'il  ne  vos 
car  demain  au  matin  il  me  convient 
si  los  comme  jou  aurai  vostre  bielle 
eaponsée ,  car  pour  riens  je  n'enfrain- 
BM»  veu.»  —  c  Ore,  mesire  Robier,  si 
^ensi  ma  bielle  fille,  et  vouscn  irés  ensi! 
t,  molt  en  ferés  1  blasmcr.  »  —  c  Sire, 
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dist-il ,  je  rcvenrai  asés  tos ,  se  Dieu  plaist  ; 
car  cesto  voie  il  me  convient  faire  par  ior- 
che.»  Tant  kcuns  chevaliers  de  la  court  au 
segnor  enlcndi  ces  parolles,  si  blasma  molt 
monsegneur  Robiert  cant  il  laisoit  sa  bielle 
fenmc  en  cel  point.  Et  mesire  Robiers  li  dist 
ke  faire  le  couvenoit.  cGicrtcs,  dist  li  cheva- 
liers, ki  otà  non  mesires  Rauous,  se  vous  en 
aies  ensi  à  Saint-Jakerae  sans  atoucier  à  vos- 
tre bielle  fenme,  je  vous  ferai  cous  avant  ke 
vous  revegniés ,  et  vous  en  dirai  au  revenir 
bonnes  ensengneske  j'arai  eu  part  de  li  ;  si  y 
meterai  ma  tiere  contre  la  vostre  k^  mesires 
vous  a  dounce,  car  j'ai  bien  .iiij.e.  livrées  de 
tiere  ausi  conme  vousavcs.  >  —  c  Ciertes,  dist 
mesire  Robiers,  ma  fenme  n'est  pas  de  telle 
estrasion  ke  elle  se  mefeist  vers  moi,  et  che 
ne  poroie-jou  croire  en  nulle  manière  ;  et  je 
ferai  la  fremalle,  s'il  vous  plaist.  » — tOïl,  dist 
mesire  Raous,  le  me  fianciés-vous  ensi  ?»  — 
c  Oïl,  bien*  dist  mesire  Robiers.  Et  vous?  » — 
cMoi  ausi.  Or  alons  à  monsegneur  et  K  recor- 
dons nos  couveneuces.»— cCe  veul-ge  bien,» 
dist  mesire  Robiers.  Et  il  en  vienent  au  se- 
gnor, et  fu  recordée  la  fremalle ,  et  le  fian- 
cierent  à  tenir  de  recief. 

Au  matin  espousa  mesire  Robiers  la  bielle 
pucielle  ;  etapriès  tantos  conme  li  messe  fu 
dite,  se  parti  de  l'ostcl  et  laisa  les  noches  et 
se  mist  à  la  voie  pour  aler  à  Saint-Jakeme. 
Mes  or  se  taist  li  contes  de  lui  et  parolle  de 
monsegneur  Raoul ,  ki  fu  en  grant  pensée 
coument  il  peuust  gacgnier  b  fremalle  et 
gésir  à  la  bielle  dame.  Et  dist  li  contes  ke  la 
dame  se  maintint  molt  sinpiement  tant 
comme  ses  sires  fu  en  la  voie,  et  alloit  an 
moustier  volentiers  et  prioit  Dieu  k'il  li  ra- 
menast  son  segnour;  et  mesire  Rauous  se 
penoit  molt  d'autre  part  coument  il  peast 
gaegnier  la  fremalle,  car  grant  doute  avoit 
de  tiere  pierdre.  H  parla  à  la  vielle  ki 
manoit  aveuc  la  bielle  dame,  et  li  dist  ensi 
ke  se  elle  pooit  tant  faire  ke  elle  le  mebt 
en  lieu  et  en  iestre  ke  il  peuust  parier  à  ma- 
dame Jehane  à  consel  et  ke  il  en  peuust  avoir 
sa  volenté,  il  li  donroit  molt  d'avoir  si  k'il 
ne  seroit  jamès  eure  k'elle  ne  fust  riche, 
c  Ciertes ,  sire ,  dist  li  vielle ,  vous  iestes  si 
biaus  chevaliers  et  si  sages  et  si  courtois  ke 
ma  dame  vous  deveroii  moli  hion  amer  pr 
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umours,  ul  jou  i  mttcrui  \r.iUn:  Oo  luiil  mon 
ftooir.  •  Kt  li  (;licvali<?râ  s»clic  liintos  .xl.  suis, 
si  li  dtiiinn  pour  reubo  uchatt^r.  La  vît-Ile  Ips 
IirislvolenlicTsellcsmistcnsaur.t'ldislk'elIe 
parleroit  à  sa  dame,  Li  chevaliers  se  parti 
lie  la  vielle  ;  et  IJ  vielle  remest  et  mist  à  rai- 
son  lui  (Initie,  ciint  elle  revint  dou  mousticr. 
Cl  li  dist  ensi  :  •  Dame,  pour  Dieu  !  car  me 
dites  voir  :  nittsiies,  cani  il  ala  à  Saint-Ja- 
keitie,  nvoît-il  ODkes  geii  aveukes  vous?*  — 
I  Pour  coi  le  dileA-vous,  dame  Hiersect?  ►  — 

•  Di)me,[)oiirçoukejecrDi  ke  vous  soies  en- 
cliornboincpuclelie.» — «Ciertcs, dame  Hier- 
son  l,  si  siii-je  VHiiement;  car  je  dc  couDui 
honkes  femme  à  tel  cose  raîre.»  —  <  Dame, 
dist  dame  Hiersens, c'est  grans  damages;  car 
sp.  vous  saviés  ke  les  femmes  oDt  tant  de  goie 
rnnt  elles  sont  aveukes  bomme  kc  elles  ain- 
ntoul,  vous  tlirics  bien  k'il  n'est  nulle  si  grans 
f;oie  :  et  pour  ^ou  m'esmiervellé-jou  molt  ke 
voua  n'amt^s  par  amours  aiisi  coume  ces  autres 
dames  kî  toutes  ainment.  Et  se  il  vous  pl:>i- 
soil,  de  çou  vous  est-il  bien  avenu  ;  car  je 
cntiiioise  -j.  chevalier  biel  cl  preu  et  sage  ki 
volentiers  vous  ameroit ,  et  est  molt  rices 
liom,  et  est  plus  biaus  ke  ne  soît  li  counrs 
ffillis  ki  vous  a  iaifiie  ;  cl  se  vous  l'osés  amer, 
vous  avérés  can  ke  vous  oserés  demander, 
et  si  avérés  tant  dc  goie  conme  nulle  dame 

pr,».. 

Tant  li  dist  la  vielle  de  teus  parolles ,  ke 
l'aiguillons  de  nature  soumounoit  aukes.  La 
dame  li  demanda  ki  cil  chevaliers  eslott: 

•  Qui  est-il,  dame?  en  non  Dië,  on  le  doit 
bien  noumer  :  c'est  li  biaus,  li  preus,  li 
hardis  mesire  Bauous,  ki  est  de  la  mesure 
vosire  père,  li  pins  courtois  qiiers  ke  on  sa- 
che.t  —  (Dame  Iliersent,  dist  la  dame,  lais- 
siés  teus  parolles  ester,  si  forés  bien  ;  car 
je  n'ai  pas  talent  de  moi  mesfaire,  ne  si  ne 
suipasiiel'estrasion.i — <Dame,  dist  la  vielle, 
je  le  Savoie  bien  :  jamès  ne  sarés  ke  la  joie 
espiautcanthomabîteàfamo  Ensi  demora 
ta  chose.  Mcsires  Rauous  revint  à  la  vielle; 
et  vile  li  conU  coument  elle  avoit  parlé  à  sa 
dame  et  çou  k'elle  li  ot  respondu.  i  Dame 
liiersenl ,  <list  li  chevaliers ,  ensi  doit  rcs- 
imsdre  boiiiedame;  mais  vous  parlcrésen- 
ehore  6li,  rnrnn  ne  fait  piisan  premier  cop 
sabesougne;  et  teni's,  vés  chi.ss.  sols  pour 
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akatcrunepeuueâvostre  sourcoi.iLaM 
prist  l'argent,  et  parla  â  la  tianir  soiiv. 
mais  riens  ne  valoit.  Tant  aln  li  tans  nxx  < 
on  oî  notivielles  kemcsireRoljiersrpviii' 
deSaint-Jakeme,  etk'ilestoitjà  pri^  de  fi- 
ns. Tos  fii  seue  ceste  noiivî«ll«^;  et  vocm^' 
Raons,  ki  ot  paour  de  pîenlre  sa  tieirr,  r 
vint  à  la  vielle  et  parla  ù  lî.  El  ell«  li  iii^:  ' 
clic  ne  pooit  maitre  fin  à  sa  beson^e;  [ 
elle  feroit  bien  tant  pour  l'amoar  de  [<. 
le  devoit  deaiervîr,  ke  elle  le  meirroit  "-n 
point  k'il  n'auroit  en  In  mason  kc  li  -  - 
dame  :  alloue  en  porroît-il  fàiro  sa  vùIcuL' 
par  son  gré  n  à  Torche.  Et  i)  li  disi  ke  I! 
demandoit  antre  diose.  <  Or,  dist  lari''^ 
mesiros  vcnra  dedens  viij.  jonrs,  rt  ]<■  '■ 
rai  madame  bngnieren  sncanbre, ^tenv>  : 
rai  toute  la  mesnîc  hors  de  mason  et  !< 
don  chasticl  :  adont  si  pores  vcaîr  ba^k 
en  sa  canbre,  et  ensi  pori^s-vous  avoir  mi 
lent  de  li,  ubotn  gré  mm  utnau  grésJn/ 
— tVous  avésbicn  dil,  »  disl-il.  Ensï  drrj 
b  chose  tant  ke  mesîre  Robiers  maiid^  !, 
venoil,  et  k'il  seroil  à  l'ustel  le  iriemcm  i 
Kl  la  vielle  fist  la  dame  bagnier  If)!'.!!- 
devant,  et  fu  li  bains  en  la  on'  '■"    ■ 
bielle  dame  entra  cns.  Et  la  vieil'  ' 
segneur  Raoul, et  il  i  vint;  apr: 
vielle  envoies  (ik)  toute  ht  feni .  i 
dc  laiens.  Mesire  Rnuousvirit  < 
et  entraens  et  salua  la  dame;  rif 
respundi  pas  à  son  salii,  ains 
<  Me.sire  Raoul ,  vons  n'estes  nie  c 
Kc  savés-vous  ore  se  il  m'est  biel  d 
venue? Kedehait ait  vilains  cfaei 
mes[ir]e  Raous  li  dist  :  «Ha  d 
mierchi  !  je  mnir  pour  v 
Dieu!  aiiés  pité  dc  moi.>^t1 
dist-elle,je  n'enaurai  jâ  miei 
niero  que  je   soie  jà  à   tiai  jour  wfl 
gnans;  et  saciés  bien  ke  sfî  v 
siés  en  pais,  ke  je  le  dirai  monsegaonr  I 
perel'ounour  kevous  me  rekaîrâs:  car}| 
sui  pastelle.» — (Kon,damc!es(-Udi 
si?»  —  (Oil,  voir,»  dist-clle.  Lors  t'ipi 
de  li  mesire  Raous  et  l'enbKKha  fonï 
ses  bras,  kc  il  avoit  fors,  et  le  traist  fan 


■  Ln  popislft  B  li'-p^lé  i<i,  pur  rn- 
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te  nue  et  i'enporte  viers  son  lit;  et 
I  il  i'ol  Torstraite  dou  baing,  si  vit 
;  take  ke  elle  avoit  en  la  diestre 
kes  priés  de  sa  nature  ;  si  pensa 
çou  esloient  boines  ensengnes  k'il 
à  li.  Ensi  com  il  le  portoit  viers  son 
porons  ahoka  ù  la  sarge  au  coron 
rs  les  pies;  et  chei  li  chevaliers  à 
ame,  il  desous  et  elle  deseure  ;  et 
a  en  tant,  et  prist  une  buse  et  en 
»egneur  Raoul  par  mi  le  visage  si 
plaie  grant  et  parfonde,  et  li  sans 
tiere.  Et  cant  mesire  Raous  se 
navré,  si  n'ot  pas  grant  talent  de 
»  ains  se  leva  et  s'en  ala  à  tout  le 
le  la  canbre;  et  fist  tant  k'il  s'en 
I  ostcl,  il  il  avoit  plus  d'une  lieue; 
plaie  afailier.  Et  la  bonne  dame 
son  baing,  et  apiela  dame  Hiersent 
l'aventure  doa  chevalier. 
i  li  pères  à  la  bielle  dame  grant 
contre  la  venue  monsegneur  Ro- 
(emonst  molt  de  gent ,  et  demanda 
îur  Raoul  son  chevalier  k*il  i  venist  ; 
anda  k'il  n'i  pooit  venir,  car  il  es- 
tes. Au  dîemenche  vint  mesire  Ro- 
u  molt  bielenient  recheus,  et  li  pe- 
biclle  dame  ala  kesre  monsegneur 
le  trouva  blecié ,  et  li  dist  ke  ja 
ne  demandroit  k'il  ne  venist  à  la 
atourna  son  vis  et  sa  plaie  al  plus 
>ot,  et  vint  à  la  Geste,  ki  fu  toute 
grans  de  boire  et  de  mangier  et  de 
e  karoUes.  Cant  vint  à  la  nuit,  si  ala 
lesire  Robiersaveuc  sa  famé;  et  elle 
molt  joiousement,  si  comme  boine 
t  faire  son  segnor.  Si  furent  en  goie 
)lc  le  plus  de  la  nuit.  Au  matin  fu 
ieste  et  fu  li  mengiers  aparelliés,  si 
nt. Quant  vint  apriès  disner,si  mist 
aotts  à  raison  monsegneur  Robiert 
ke  il  avoit  gaeguié  sa  ticre  ;  car  il 
mute  sa  famé  karnelment,  à  toutes 
igoes  ke  elle  a  une  noire  ensengne 
stre  cuise  et  .j.  porion  priés  de  son 
Ce  ne  sai-je  mie ,  dist  mesire  Ro- 
ir  ge  n'i  ai  mie  regardé  si  de  priés.» 
fos  di-ge  dont,  fait  mesire  Raous, 
iaoclic  ke  vous  m'iivés  donnée,  ke 
rades  ganlt*  rt  me  faciès  droit.  » — 


c  Si  ferai-jou ,  dist  mesire  Robiers ,  vraio- 
ment.  »  Cant  vint  à  la  nuit ,  mesire  Robiers 
jua  à  sa  famé,  et  trouva  et  vit  eu  sa  diestre 
cuise  le  tace  noire  et  le  porion  aukes  priés 
de  son  biel  juiiel;  et  cant  il  sot  çou,  si  fu 
molt  dolans.  Il  vint  à  lendemain  à  monse- 
gneur Raoul  et  dist  devant  son  segnor  kll 
avoit  pierdue  la  fremalle.  Molt  fu  toute  jour 
coureciés.  Cant  il  fu  anuitic,  il  s'en  vint  à 
l'estable ,  et  mist  sa  sielle  en  son  palefroi,  et 
isi  del  ostel ,  et  enporta  çou  qu'il  pot  avoir 
d'argent,  si  se  mist  au  chemin  vers  Paris; 
et  cant  il  fu  à  Paris,  .iij.  jours  y  segourna. 
Si  laitli  contes  a  parler  de  lui ,  si  parolle  de 
sa  fenme. 

Chi  endroit  dist  li  contes  ke  molt  fu  la 
bielle  dame  dolante  et  courecie  cant  elle  ol 
ensi  desmanevé  son  segnor.  Molt  pensa  por 
coi  c'estoit ,  si  plora  et  fist  grant  deul  et  tant 
ke  ses  pères  vint  à  li  et  H  dist  k'il  amast 
mius  ke  elle  fust  enchère  à  marier,  car  elle 
li  avoit  fait  honte  et  tous  cens  de  son  linage; 
et  li  conta  coument  et  pour  col.  Cant  elle 
oï  çou,  si  fu  trop  dolante  et  nia  trop  dmment 
le  fait  ;  mais  riens  ne  valu ,  car  on  set  bien 
ke  renoumëe  est  si  enviers  toutes  fcnmes 
ke  se  une  famé  s'ardoit  toute,  ne  seroit-elle 
mie  creue  d'un  tel  mesfaii  cant  on  li  a  mis 
sus. 

La  nuit ,  au  premier  somme ,  se  leva  la 
dame  et  prist  tous  ses  deniers  ke  elle  avoit 
en  ses  chofres ,  et  prist  un  ronci  et  une  bou- 
che ,  et  se  mist  au  chemin  ;  et  avoit  fait  cho- 
per  ses  biolies  traiccs ,  et  fu  autresi  atirés 
com  uns  eskuiiers.  Et  esra  tant  par  ses  jour- 
nées k'elle  vint  à  Paris ,  et  aioit  a|H*iés  son 
segnor,  et  bien  afremoit  ke  jamés  ne  fineroit 
devant  k'elle  Taroit  trouvé.  Si  chevauçoit 
com  eskuiers.  Et  isi  à  une  matinée  hors  de 
Paris,  et  s'en  aloit  le  chemin  d'Orliens,  et 
tant  ke  elle  vint  à  la  tombe  Ysoré  *  ;  et  là 
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*  Sarraiin  tué  par  Guillaume  d*Oraoge.  Vo}ei  l« 
manuiicril  de  la  BâblioOièque  Rovale  n«6985,  P  S59 
r<*,  col.2»T.  lile  manuscril  du  Musée  Briiannîque, 
Bibliothèque  du  Roi,  20.  d.ii,  folio  193  Ter«o,  col.  S 
{Cicomrnce  etmwuni  Guilinuttus/u  moinrs  rt  kermi» 
tfs,  ri  comment  ilalaautpoûonni  Unur,€i  cçmmeni 
il  fut  pris  de*  Sturaxim  ri  menei  m  PMleriir,ri  rom* 
mi  ni  iV/m  dciivrcs  ri  puu  t€  amUii  m  l'/orc  dc^Mi* 
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acmuliiy-elle  moDsegtietir  Bnblert  son  ee- 
gnour.  Cant  elle  le  vit ,  si  en  fu  molt  lie  ;  si 
E'acoiln  priés  de  loi  et  le  salaa,  il  U  rendi 
son  sbIu  et  li  dUt  :  -  Biaus  amis,  Dieu  vous 
dolDStjoie!  V  —  ■  Sire,  dist-il,  dont  leite»- 
voas?  ■ — «  Ciertes,  biatia  amis,  je  suis  de 
viers  Hainnau.  ■ — <•  Sire,  el  ù  alés-vous?  » 
—  «  Ciertes,  biaus  amis,  je  ne  sai  mie  très 
bien  là  à  jou  vois  oe  là  ù  je  demorai  ;  ains 
me  coiivieDt  aler  là  ù  fortune  me  meora,  ki 
m'est  asés  divlerse,  car  jou  ai  pierdu  la 
riens  el  mont  ke  jou  onkes  mius  amei,  et 
elle  m'a  ensi  pierdu ,  et  si  ai  pjerdue  ma  tîerc 
kf  osés  estait  et  grans  et  bielle;  mais  cou- 
inent avés-vous  non ,  ne  kel  part  tous  menra 
Dieos?  >  —  •  Ciertes,  sire,  dist  Jchana,  je 
cnic  ke  g'îrai  vers  Marscllo  sour  le  mer,  là  û 
U  a,  espoir,  guesre;  si  siervirai  là  aucun 
predomme  entonr  cui  j'aprenderai  d'armes; 
se  Dieu  plaist ,  car  je  sui  si  mesfais  cit 
mon  pais  ke  jen'i  porai  mes  eu  pieche  pais 
avoir.  Et  vous  me  sanblés,  sire,  chevaliers  : 
si  vous  Bierviroie  molt  volontiers ,  se  11  vous 
plaisnit;  ne  de  ma  compagnie  ne  poiés-vous 
mie  enpirier.  •  —  "  Biaus  amis,  dist  mesire 
fioblers,  chevaliers  sui-je  voirement,  et  la 
il  je  cuideroie  k'il  eus  [t]  gheare  me  trairoie- 
Jou  volentiers;  mes  or  me  dites  coument  vous 
avés  non.  >  —  •  Sire,  dist-il,  jou  ai  à  non 
Jebans.  =— «  Che  soit  à  boin  eurl^dist  li 
cbevaliers.  •  Et  coument,  sire,  avés-vous 
dodT  •  —  •  Jehan,  dist-il,  g'ai  i  non  Ro- 
bïers.  • — "  Mesire  fiobiert,  or  rae  reicnés 
donkea  h  vostre  eskuîer,  et  jo  vous  siervirai 
à  mon  pooir.  -  —  -  Jehan ,  je  le  ferai  vo- 
lentiers;  mais  j'ai   si  poi  d'argent  ke   il  me 


Paris,  el  les  Stmuierill /mnfoÙ  lit  la  BiUlothèr/ut 
du  Uni,  par  M.  Paulin  Paris,  I.  I,p.  11. 

A  ^ris,  il  y  api'èt  de  ta  barrièi-eSuinl-Jacques, 
•u  bu  du  niomitule  Mont-Souris,  el  i  peu  de  dh- 
t»nce  de  la  route  d'OrlAans,  une  rue  qui  porte  le 
nom  de  Tnmif  hoire. 

Dnnt  une  petite  pièce  relative  aux  enseignes  de 
Pari»  dans  le  ivi*  siéck,  que  M.  Jublaal  a  publiée 
poiii  la  quatrième  fois  en  croyant  dooner  une  édi- 
tion princtps,  oa  lit  :  .  ....  et  pour gaider  notre  feslc 
■ans  débat,  nnus  prendrons  Ysoré  cl  Guillaume  au 
lourt-nea,  en  ta  place  Mauberl.  •  M}Stères  iaMks 
<lu  j'iiinifmr  liècf',  tome  I,  p.  3?^,  875, 
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couvenra  mou  cheval  vendre  alu  Uerv  Ja«, 
si  ne  sai  ke  faire  de  vous  retenir.  ■  —  ■  Siix, 
dist  Jehans,  or  ne  vous  cRmallte  mlei  w 
Dieus  vous  aidera,  se  Dieu  ptaist  :  mto  A- 
te»-moi  ù  vous  vorés  mengier   don  dincr.  > 

—  «  Jehaa,  mes  disners  sera  tos  fUi,  cv 
je  n'ai  mie  de  tous  deniers  .iy.  sons  de  |«- 
risia.  V  —  "  Sire ,  dist  Jehans ,  or  ne  vow  m- 
malîés  mie,  car  jou  ai  priés  de  .x.  iivm  k 
tournois  ki  ne  vous  fauront  mie  ko  nm 
n'en  ailés  pour  vo  despens  à  vœtra  voiiol^  • 

—  n  Biaus  amis  Jehan,  grant  m[«nbl  • 
Ixirs  s'en  vont  grant  boire  A  Slon-le-BariL 
Uleuc  spresta  Jehans  à  mangler  sdd  Kgmr, 
si  mangierent.  Cant  il  orcnt  tnan^Bl,  à 
dormi  H  chevaliers  en  .j.  lit,  et  Jcbanstin 
piés.  Cant  il  orenl  dormi,  Jehan*  œta  ki 
frains,  si  montèrent  et  se  misent  au  chtfaliL 
Si  csrcrent  tant  part  lor  journée*  k'U  vmnnt 
h  Marsclle  sour  mer;  mais  de  guère  n'nlRil- 
il  onkcs  parler,  si  en  furent  molt  dobti' 
Mais  à  tant  se  Inistli  contes  d'aus.y.,  » 
louiTie   à  parler    de   monsegnouc   BbooI. 

ot  par  fausetc   gaeguié  la   tiere  nuate^i. 
ItobierL 

Chi  endroit  dist  li  contes  ke  tant  liai  r 
s  [ir]  e  Baous  la  tiere  monsegneur  RAfalert  w^ 
droite  cause  plus  de  vij.  ans.  Si  It  pràt  ■ 
gntns  maladie,  et  do  celle  maladie  fa  udi 
allis,  ke  il  fu  ensi  ke  sour  le  point  de  la  ■■ 
Et  douta  molt  le  pccié  qu'il  ot  de  la  hid 
dame,  la  lille  &  son  segnor,  et  de  bod  as 
meisme,  ki  ensi  estoient  pierdu  a 
l'ocoison  de  son  malise.  A  grant  1 
dou  pecié,  ki  estoit  si  grans  ke  il  n 
conflescr.  .j.  jour  avint  ke  11  fa  trop  i 
de  sa  maladie  :  il  manda  soa  ka 
amoit  molt,  liar  trouvé  l'avoit 
et  loial  ;  si  li  dist  :  •  Sire,  kl  lest 
res  empriés  Dieu,  je  cuiv  bien  i 
ceste  maladie  :  si  vous  pri  pour  IMen  k 
m'oidiés  à  conseiller,  car  grant  1 
al;  car  jou  ai  fait  .J.  pecié  si  laJt  el  d  I 
ke  envia  en  ara!  merci.  "  Lî  rspcttlml 
k'il  deist  hardiement,  et  11  l'en  < 
conseiller  à  son  pooIr;  tant  ke  ma 
li  conta  tout  ensi  ke  vous  avés  dcraot  | 
li  pria  pour  Dieu  k'il  l'eu  donsast  i 
k'envis  en  cuîdoit  avoir  pAfdoa 
grans  li  peciés  !  -  Sire ,  disi  -il ,  or  ne  vw  •• 
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maiiësmie;  car»  se  vous  volés  faire  la  penan- 
che  ke  je  vous  engoioderai,  je  prenderai  sonr 
moi  et  sour  m'arme  le  pecié,  ke  vous  en  serés 
cuites.  » — c  Or  dites  dont,  »  dist  li  chevaliers. 
«  Sire,  dist4ly  vous  prenderés  la  crois  d'ou- 
tre-mer, et  si  mouverés  à  aler  dedens  ccst 
an  ke  tous  serés  garis ,  et  livesrés  plaiges  à 
IKeo  ke  vous  ensi  le  ferës ,  et  en  tous  les 
iius  h  on  vos  demandera  l'ocoison  de  vostre 
voie ,  vous  le  dires  à  tous  ceus  ki  le  vous  de- 
manderont. »  —  «  Tout  çou  ferai-je  bien,  » 
dist  li  chevaliers.  cSire,  ordonnés  dont  boins 
plaiges.  »  —  ff  Yolentiers ,  dist  li  chevaliers. 
Voos-meismes  demorés  pour  mi ,  et  je  vos 
creanc,  comme  chevaliers,  ke  je  vos  en 
acnherai  bien.»  —  c  Sire,  dist  li  chape- 
lains ,  de  par  Dieu  !  et  g^en  sui  plaiges.  »  Li 
chevaliers  tourna  ù  respas  et  Tu  tous  gnris , 
et  pasa  li  ans  k*il  n'ala  pas  outre-mer.  Li 
chapelains  H  dist  aukes  son  veut ,  et  il  tenoit 
ansi  corn  h  trufe  la  couvenanclie  ;  et  tant  ke 
li  kapclains  h  dist  kc ,  s'il  ne  Tacnitoit  en- 
viera Dieu  de  la  plegerie  ù  il  Pavoit  mis,  il 
le  conterait  an  pero  à  la  bielle  damoisielle 
ki  ensi  esloit  pierdne  par  lui.  Quant  li  cheva- 
liers oi  çou,  si  dist  au  kapclain  ke  dedens  de- 
mi-an il  monveroit  au  pasage  de  marc ,  si  li 
lancha  ensi.  Mais  or  se  taist  à  tant  li  contes 
don  chevalier,  et  retourne  à  parler  don  roi 
Flore  d'Ausi  dont  il  s'est  grant  pièce  teus. 

Or  dist  li  contes  kc  molt  mena  boine  vie 
Il  rois  Flores  d'Ausai  et  sa  lame,  comme 
Joaene  gent  ki  molt  s'entr'amoicnt  ;  mais 
Bok  Turent  dolant  et  courccic  de  çou  ke  il 
■e  porent  avoir  nul  enfant.  La  dame  en  fa- 
•oû  grans  proiieres  a  Dieu ,  et  fasoit  canter 
Attises;  mais  puis  k'il  nn  plaisoit  à  Dieu,  che 
■e  paet  iestre.  .j.  jour  vint  laieus  en  l'ostel 
m  roi  Flore  uns  preudom  ki  avoit  son  abila- 
de  es  grans  foriès  d'Ausai ,  en  molt  sau- 
vage lieu.  Cant  la  roïnc  seut  k'il  fu  venus, 
i  vint  à  lui  et  li  fist  molt  grant  joie.  Por  çou 
in  prensdom  fu,  la  dame  se  conficsa  a  lui 
iCl'li  dist  tout  sou  airement,  et  li  dist  kecllc 
ettoit  molt  courecie  de  çou  kc  elle  n'avoit 
im  nul  enfant  de  son  segnor.  c  A,  dame! 
4btli  preudom,  puis  ke  il  ne  plaist  ù  Nostre- 
Scgnour,  à  soufrir  le  vos  convient;  cl  cant 
i  li  fjaira ,  vos  on  arrs  ascs  los  .j.  u  .ij.  >  — 
t  Cicrtcs,  sirOp  dist  la  dame ,  je  vosroie  ko 


che  fust  jà;  car  mcsires  m'en  a  mains  cierc  » 
et  ausi  ont  li  haut  baron  de  cestc  ticre ,  et 
m'a  jà  estet  dit  kc  on  dist  à  mon  segnor  k'il 
me  laist  et  prenge  une  autre.»  — c  Voire» 
dame,  dist  li  preudom,  il  fcroit  mal,  kc 
cheseroitcontreDieuet  contre  sainte  Eglise.» 

—  c  Ha ,  sire  I  je  vous  prie  ke  vous  priiés  à 
Dieu  pour  moi  ke  je  puise  avoir  enfant  de 
mon  segnour,  car  grant  doutanche  ai  k'il 
ne  me  lait.»  —  c  Dame,  dist  li  preudons,  ma 
proiiera  i  vauroit  pan,  s'il  ne  plaisoit  à 
Dieu  ;  nepourcant  g'en  prierai  volentiers.  » 
Li  preudom  se  parti  de  la  dame ,  et  li  baron 
de  la  tiere  et  dou  païs  vinrent  au  roi  Flora 
et  ii  disent  k'il  renvoiast  sa  famé,  et  li  dirent 
k'il  em  preist  .j  .ne  autre  puis  k'il  n'en  pnet 
avoir  nul  enfant  ;  et  s'il  ne  fasoient  (iic)  lor 
consel,  il  iraient  abiteraleurs;  car  en  nulle 
fin  il  ne  voroient  ke  li  roîaumcs  demorast 
sans  oir.  Li  rois  Flores  douta  ses  barons  et 
les  créi,  et  dist  ke  il  renvoieroit  sa  famé  et 
k'il  l'en  quesist  (tk)  une  autre  ;  et  il  si  firent. 
Cant  la  dame  le  sot,  si  fu  molt  courecie 
en  son  quer  ;  mais  plus  n'en  osa  faire ,  car 
bien  savoil  ke  ses  sires  le  lairoit  ;  et  tant  ke 
elle  envoia  kerre  l'iermite  ki  estoit  ses 
confieseres ,  et  il  i  vint.  Si  li  conta  la  dame 
tout  Tafaire  des  barons  ki  orent  pourkacié 
son  segnor  autre  femme  kc  ii.  c  Si  vous  pri, 
biaus  pores,  ke  vous  m'aidiés  i  conseiller  ke 
je  porai  faire.  »  —  t  Dame ,  dist  li  preudom , 
s*il  est  ensi  comme  vous  dites,  soufrir  le  vous 
couvient;  car  contre  vo  sogncur  ne  contre 
ses  barons  vous  n'avés  pooir  de  fonrçoiier.  » 

—  c  Sire,  dist  la  boue  dame ,  vous  dites  vdir; 
mes  se  il  plaisoit  à  Dieu ,  je  vosroie  iostre 
rencluse  pries  de  vous  :  par  coi  je  fuse  ou 
serviche  de  Diou  tous  los  jours  de  ma  vie , 
et  ko  jou  cuse  confort  de  vous.  »  —  c  Dame , 
dist  li  preudom,  che  soroit  trop  ostrange 
chose,  car  trop  iostos  jouone  dame  et  bielle; 
mes  je  vous  dirai  ke  vous  forés  :  priés  de  mon 
iormitago  a  unoabéic  do  blankes  nounains  ki 
mollsontlionnesdamos,ot  là  loo-jou  kc  vous 
en  aies.  Et  ollos  en  auront  grnnt  joio  pour  la 
bont('^  de  vous  et  |)Our  vostre  hauiairo.» — cSi- 
re ,  dist-elle ,  vousavés  bion  dit  :  tout  ensi  le 
fcrai-jou,  puis  ko  vous  le  lors.  »  A  lendemain 
parla  li  rois  Flores  à  sa  fuino,  ot  li  dist  on^i  : 
c  K'il  rouviont  onsi  m(»i  ot  vous  dopartir,  oar 


4U- 


ratana. 


I 


vous  nf  pu^s  du  moi  avoir  eiifaot  ;  si  vous  Ji 
])icnkc«loudcpurleiiieiililinepoi&emoU,CDr 
janiëiije  D'aiiicmi  aittretant  femme  comme 
je  vous  ai  aintin.  •  Lors  coumencha  li  rois 
Flores  trop  driiinent  à  plorer,  el  ia  dame 
siisi.  «Sire.  diM-elle,  pour  Dieumerchi! 
Pl  il  irai-jou  et  ke  ferai-jou?  »  —  «  Dame-, 
bien, se  Dieu  plaîst;  car  je  vous  renvoierai 
bîel  et  riciicinent  en  vosire  pais  ù  vos  amis.  » 

fSîre,  ilist  la  dame,  clie  ii'avenra  jài 
mais  j'ai  pourvi>u  uoe  ubéie  de  nounains  oii 
je  serai,  s'il  vos  platsi,  et  illeukes  siervirai-ge 
Dieu  toute  ma  vie;  car  puis  ke  je  piere  vo 
compagnie .  je  sui  celle  à  cui  dus  Ijom  n'a- 
bitera  jamès-  >  Lors  plora  H  rois  Flores ,  et 
la  dame  ausi.  Au  lier  jour  s'en  ala  la  roiue 

l'abéie ,  cl  li  autre  roiiie  lu  venue ,  sî  ot 
grant  Reste  et  griint  joie  de  ses  amis.  Li  rois 
Flores  le  tînt  iij.  ans;  maïs  lionkes  n'en  pot 
avoir  enr^nt.  Mes  à  tant  se  taîst  ore  li  contes 
dou  roi  Flore,  et  repaire  ù  monscgneur 
Robiert  et  à  Jehan  ii  furent  venu  à  Mar- 
sêlte. 

En  cesce  partie  dist  li  contes  ke  molt  (u 
mesire  Robiers  dolaos,  cant  il  vint  à  Mar- 
seile,  lie  çou  k'il  n'oi  parler  de  nulle  chose 
ki  fust  ou  pais  ;  si  dist  à  Jehan  :  <  Ke  ferons- 
nous?  Yous  m'avés  preste  de  vos  deniers, 
la  voslre  mierchi  ;  ai  les  vos  rcnderai ,  car 
je  vcnderai  mon  palefroi  et  m'acuiterai  à 
vous.>  — <  Sire,  dist  Jelians,  crcés-moi,  se  il 
voHsplaist,  je  vous  dirai  ke  nous  ferons  :  jou  ai 
biencnchorc  .C.  sous  de  tournois;  s'il  vos 
plaist.je  venderai  nos  ij.cbevauset  cnfenii 
deniers;  etjesuilîmiousdresboulengierske 
voussaciés,  si  ferai  pain  françois,  et  je  pe 
doue  mie  ke  je  ne  gaagne  bien  et  largement 
mqn  dépens.  >  —  <  Jehan ,  dist  mesire  Ro- 
hiers ,  je  m'otroi  del  tout  à  faire  vostre  vo- 
lenté.  •  Et  lendemain  vendi  Jehans  ses  .ij. 
chevaus  .x.  livres  de  tournois,  et  achata  sou 
blé  et  le  fist  muîre,  elachala  des  corbelles, 
ot  coumencha  à  faire  pain  Trançois  si  bon  et 
si  bîei)  fait  k'il  en  vendoil  plus kelidoi  mel- 
lour  boulcngicr  de  la  ville;  et  Bst  tant  de- 
viens les  -ij.  ans  k'il  ot  bien  C.  livres  de 
kaiel.  Lors  dist  Jehans  à  son  segnour  :  <  Je 
lo  bien  ke  nous  louons  une  très  grant  niasoa , 
et  jou  akuterai  del  vin  et  hierbegerai  la 
i)onae  genl.  >  —  <  Jehan,  dist  mesire  Ro- 
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bicrs,  faites  à  vo  volent^,  karjv  l'utroiiCi  ■■■ 
me  loc  molt  de  vous>  •  Jehans  loua  une  nu 
son  grant  et  bielle,  ei  si  hierbrega  la  boiuL' 
gent ,  ei  gaegnoit  asés  à  plenté ,  et  vitstcii 
son  segnour  biellement  et  richement;  n 
avoit  mesire  Robiers  son  palefroi,  et  alm 
boire  et  niengier  avenkes  les  plus  valUns  <1 
ta  ville  ;  et  Jehans  lienvoioit  vins  et  viaml  ' 
ke  tout  cil  kiolui  compagnoienls'eQpsir-'T 
velloieoi.  Si  gacgoa  tant  ke  dedens  iii 
uns  il  gaegna  plus  de  ccc  livres  de  ni^  i' 
ble ,  sains  son  harnois,  ki  valait  bien  .1-  i  - 
vrcs.  Mes  à  tant  se  laisi  li  contes  ù  parie/  l 
Jelian  et  de  monscgnor  Robirrt,  el  rctuiit 
ncra  à  parler  de  monsegnenr  Raual. 

Or  dist  ti  contes  ke  molt  tint  court  lî  cha- 
pelains monscgneur  Raoul  ke  il  alasi  ourc- 
mcr  et  ke  il  l'acuistast  de  la  plegene  n  UVi- 
voit  mis;  car  grant  paour  avoit  que.  il  oi'  ' 
luisast  enchores ,  et  tant  ke  mesire  Raou^  >  >: 
bien  ke  faire  li  couvenoit  :  »  aparella  ^n: 
oire ,  et  s'atira  roolt  richement  comme  cil  L  ' 
ot  bien  de  coi,  si  se  mislà  la  voie  U  qaj>: 
d'eskuiers;  et  ala  tant  par  ses  joiini.-.'v  i 
vint  à  Marselle  sour  mer.  et  s-  ' 
en  rOslel  François  ù  mesire  Rul-! 
hans  manoient.  Si  tos comme  J'ii  >:> 
si  le  couDUt  bien  à  la  plaie  k'elie  li  vi  tiîii 
et  à  çou  ke  maintes  fois  l'avoit  veu.  Cil  cbc 
valiers  séjourna  en  la  ville  .xv.  joure,  d 
loua  son  pasage.  Ensi  con  il  sejournoît,  J» 
hans  le  traist  à  consel  et  li  demanda  fc'it  U 
deist  l'ocoison  pour  coi  il  aloit  outre-mer;  ii 
mesire  Raous  li  conta  toute  l'ocoison.tiil^ 
li  ne  se  prendoit  garde,  si  comme  lî  conm 
l'a  dit  devant.  Cant  Jehans  ol  çou,  sîsctMt. 
Mesîres  Raous  inist  sou  harnas  en  U  oef^ 
monta  sour  mer.  Et  esta  tant  la  oésùilq 
toit  k'il  segourna  en  la  ville  .vUJ.  junn^l 
■ix.isme  jour  s'esmul  pour  aleransi 
pucre;et Ssison  pèlerinage,  etscci 
au  mins  k'il  pot.  Et  li  kierka  ses  d 
en  penilanche  k'il  rendisi  la  tiere  k'D 
sans  raison ,  au  chevalier  et  à  sa  fcu 
il  dist  â  son  conhesour  ke  cant  il  ytn 
son  païs,  k'il  en  feroit  çou  ke  lî  qiien  Q 
teroil.  Il  se  parti  de  Iherurusalen  (n 
s'en  vint  en  Acre,  eiatira  son  pasage  ci 
cil  ki  avoit  grant  talent  de  repainer  ( 
pais.  [I  monta  sour  mer,  si  esra  tant,  kjM 
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Duit ,  ke  par  jour,  ke  en  mains  de  .iij.  mois 
il  ariva  au  port  d'Aiglie-Morte.  Il  se  parti 
doa  port  et  vint  droit  à  Harselle ,  là  ù  il  sé- 
journa .viij.  jours  en  Tostel  mcsire  Robiet 
l»ie)  et  Jehan,  ke  on  apielle  ore  TOstel 
François.  Onkes  mesire  Robiers  ne  le  con- 
nut «  car  à  çou  ne  pensoit  mie.  Au  cief  de 
riij.  jours  se  parti  de  Marselle ,  entre  lui  et 
loneskuicr;  et  esra  lant  par  ses  journées 
k*il  Tint  en  son  pais,  ù  il  Tu  reeeus  à  grant 
joie  9  comme  cil  ki  estoit  rices  chevaliers  de 
renie  et  de  meuble»  tant  ke  ses  kapelains 
le  mist  à  raison  et  H  demanda  se  nusli  avoit 
demandé  Tocoison  de  sa  voie.  Et  îl  dist  ke 
mI  ,  en  .iij.  lius  :  à  Marselle  et  à  Acre  et  en 
Iherusaicm.  c  Et  si  me  dist  cil  à  cui  je  me 
coosellai,  ke  je  rendise  la  tiereà  monse- 
gneur  Robiert ,  se  jou  en  ooic  nouvielle ,  u 
i  sa  famé  u  à  ses  oirs.  »  —  c  Ciertes ,  dist 
li  kapelains»  il  vos  loa  boin  consel.  »  Ensi  Tu 
mesire  Raons  en  son  pais  grant  pièce  à  re- 
pos et  i  aise.  Mais  à  tant  lait  li  contes  à  par- 
ler de  loi,  et  retourne  ù  monsegneur  Robiert 
et  à  Jehan. 

En  Geste  partie  dist  li  contes  ke  cant  me- 
sire Robiers  et  Jehans  orent  esté  .vi.  ans  à 
Harselle,  ke  Jehans  ot  bien  aquis  le  vallant 
de  «vi.  cens  livres,  et  estoient  jà  entré  en  la 
•vij.isme  ance,  et  gaegnoit  Jehans  aukes  çou 
k*il  voloit ,  et  estoit  si  dous  et  si  deboinaires 
k*îi  se  fasoit  amer  à  cous  ses  voisins;  et 
aveoc  tout  çou  il  estoit  si  très  cureus  comme 
trop,  et  maintcnoit  son  segnour  si  noble- 
Beat  et  si  ricement  ko  c'ostoit  micrvclles  à 
^eoir.  Cant  la  fins  des  .vij.  ans  aprocha, 
Jehans  mist  monsegneur  Robiert  son  se- 
gnour k  raison,  et  li  dist  ensi  :  c  Sire,  nous 
avons  este  grant  pieclie  en  cest  païs;  si 
avons  tant  conquesté  ke  nous  avons  priés  do 
•vi.c.  livres  de  meuble ,  ke  en  deniers ,  ke 
«n  vaselemcnte  d'argent.  »  —  •  Ciertes, dist 
Robiers,  Jehan,  il  ne  sont  pas  mien, 
sont  sont  (sic)  vostre;  car  vous  les 
•vés  gaegniés.  >  —  cSire,  dist  Jehans,  sauve 
lostre  grase,  non  sont,  mes  il  sont  vosire; 
or  TOUS  icstes  mes  drois  sires ,  ne  jamès , 
se  Dieu  plaist,  ne  vos  cangerai.  »  —  c  Je- 
han, gran  niiercis  :  je  ne  vous  lieng  mie  à 
sîergant,  mes  à  compagnon  et  ù  ami.  »  — 
•  Sirr.disi  Jf'han<i,jevousai  tenu  tous  jours 


loial  compagnie  et  ferai  adiès.  >  —  c  Pur 
foit  !  dist  mesire  Robiers ,  je  ferai  cank'il 
vous  plara  ;  mais  d'aler  en  mon  païs  je  n'en 
sai  ke  dire ,  car  jou  ai  tant  picrdu  ke  à  envis 
sera  i*estorés  mes  damages.  *  —  c  Sire ,  dist 
Jehans,  onkes  de  çou  ne  vous  esmaiiés,  ke 
cant  vous  venrés  en  vostre  païs  vous  orés 
bonnes  nouvielles,  se  Dieu  plaist.  Et  n*aiiés 
doute  de  riens,  ke  en  tous  les  lius  ù  nous  se- 
rons, se  Dieu  plaist,  je  gaaingncrai  ascs 
pour  moi  et  pour  vous.  >  —  c  Ciertes,  Jehan, 
dist  mesire  Robiers,  je  ferai  çou  k'il  vous 
plaira ,  et  irai  là  ù  vous  vosrés.  •  —  c  Sire, 
dist  Jehans,  et  je  vrnderai  nostrc  harnois  et 
aparellerai  nosire  voie,  si  nous  en  irons  dc- 
dens  .IV.  jours.  >  —  c  Jehan,  de  par  Dieu!  > 
dist  mesire  Robiern.  Jehans  vend!  tout  son 
harnois,  k'il  avoit  molt  biel;  si  achata  iij. 
chevaus,  .j.  palefroi  à  son  segnour  et  «j.  à 
lui  et  .j.  cheval  à  faire  soumier.  Il  prendent 
congié  à  lor  voisins  et  as  mius  vallansde  la 
ville,  ki  molt  furent  dolant  de  lor  départe- 
ment. 

Tant  esploita  mesire  Robiers  et  Jehans 
ke  dedens  .iij.  semdinnes  vindrent  en  lor 
pais;  et  fist  savoir  mesire  Robiers  à  son  se- 
gnor,  cui  fille  il  avoit  eue,  k'il  venoit.  Li 
sires  en  fu  molt  lies,  car  bien  cuidoil  ke  sa 
fille  fust  avenc  Ini.  Et  si  esloit-elle ,  mais  çou 
csioit  à  guise  d'esquiier.  Mesire  Robiers  fu 
bielement  rechens  de  sou  segnour,  cui  fille 
il  ot  jadis  espousée.  Cant  ses  sires  ne  pot  oïr 
nouvielles  de  sa  fille,  si  en  fu  molt  «lolans; 
et  nekedentil  fis[t]  bielle  fieste  de  monse- 
gneur Robiert ,  et  manda  ses  chevaliers  et 
ses  voisins;  et  i  vint  mesire  Raous ,  ki  tenoit 
la  tiere  monsegneur  Robiert  à  tort.  Grans 
fu  la  joie  le  jour  et  lendemain ,  et  tant  ke 
niisire  Robiers  conta  à  Jehan  l'ocoison  de  la 
fremaiile  et  de  çou  k*il  tenoit  sa  tiere  à  tort, 
c  Sire ,  dist  Jehans ,  si  l'en  apielcs  de  traï- 
son ,  et  je  serai  {»ic)  por  vous  la  bat:ille.  >  ~ 
c  Jehan,  dist  mesire  Robiers,  non  fen'S. » 
Ensi  le  laisierent  juskes  à  lendemain,  ke 
Jehans  vint  à  monsegneur  Robiert,  et  li  dise 
ensi  k*il  parloroit  au  père  s;i  famé,  et  li  dist 
ensi  :  c  Sire,  vous  iestessiresâ  monsegneur 
Robiert  apriès  Dieu ,  et  il  espousa  jadis  vos- 
tre fille  ;  et  fu  une  fremalle  faite  de  lui  et  de 
monsegneur  Raous,  k'il  di^t  k'il  le  feruit 
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acoosiay-elle  monsegheur  Bobiert  son  se- 
gnour.  Gant  elle  le  vit ,  si  en  fu  molt  lie  ;  si 
s'aeosta  priés  de  lai  et  le  salua,  il  11  rendi 
son  salu  et  11  dist  :  <«  Biaos  amis.  Dieu  vous 
doinst  Joie!  »  — «  Sire,  dist-il,  dont  iestes- 
▼OQS?  » — «  Giertes,  biaas  amis,  Je  suis  de 
Tiers  Hainnan.  » — «  Sire,  et  ù  alés-Tous?  • 
—  «  Certes,  biaus  amis.  Je  ne  sai  mie  très 
bien  là  ù  Jou  vois  ne  là  ù  je  demorai  ;  alns 
me  convient  aler  là  ù  fortune  me  menra,  ki 
m'est  asés  divierse,  car  Joa  ai  pierdu  la 
riens  el  mont  ke  Joa  onkes  mios  amai,  et 
elle  m*a  ensi  pierdu ,  et  si  ai  pierdue  ma  tiere 
kl  asés  estoit  et  grans  et  bielle;  mais  cou- 
nient  avés-vous  non ,  ne  kel  part  vous  menra 
Dieus?  »  —  «  Giertes,  sire,  dist  Jehans,  Je 
eolc  ke  g'irai  vers  Marselie  sour  le  mer,  là  ù 
il  a,  espoir,  guesre;  si  sierviral  là  aucun 
predomme  entour  cul  j'aprenderai  d'armes; 
se  Dieu  plaist,  car  Je  sui  si  mesfais  en 
mon  pais  ke  Je  n'i  poral  mes  en  pieche  pais 
avoir.  Et  vous  me  sanblés^  sire,  chevaliers  : 
si  vous  sierviroie  molt  volontiers ,  se  il  vous 
plalsoit;  ne  de  ma  compagnie  ne  porés-vous 
mie  enpirler.  »  —  «  Biaus  amis,  dist  meske 
Bôbiers,  chevaliers  sui-Je  voirement,  et  la 
ù  Je  cuideroie  k'ii  eus  [t]  ghesre  me  trairoie- 
Jou  volentlers;  mes  or  me  dites  coument  vous 
avés  non.  »  —  «  Sire,  dist-il,  Jou  ai  à  non 
Jehans.  »  —  «  Che  soit  à  boin  eur  !  »  dist  ii 
chevaliers.  «  Et  coument,  sire,  avés-vous 
non?  »  —  «  Jehan,  dist-il,  g*ai  à  non  Bô- 
biers. »  —  «  Mesire  Bobiert ,  or  me  retenés 
donkes  à  vostre  eskuier,  et  Je  vous  siervirai 
à  mon  pooir.  »  —  «  Jehan ,  Je  le  ferai  vo- 
lontiers; mais  j*ai   si  poi  d'argent  ke  il  me 


Paris,  et  les  âiimuscriis  fmnfois  delà  Bièliothèque 
du  Rni,  par  M.  Paulin  Paris,  1. 1,  p.  aa. 

A  Paris  »  il  y  a  près  c|e  la  barrièi*e  Saint-Jacques, 
au  bas  du  nnonlicule  Mont-Souris,  et  à  peu  de  dis- 
tance de  la  route  d'Orléans,  uqe  rue  qui  porte  le 
nom  de  Tombe  Isoire. 

Dans  une  petite  pièce  relative  aux  enseignes  de 
Paris  dans  le  xvi*  siècle,  que  M.  Jubiqal  a  publiée 
poui  la  quatrième  fois  en  croyant  donner  une  édi- 
tion /trincepSf  on  lit  :  «  ....  et  pour  garder  notre  fesle 
MDs  débat,  nous  prendrons  Ysoré  el  Guillaume  au 
court-nez ,  en  la  place  Maubert.  «  Mystères  inédks 
th  quinzième  siècle,  tome  I,  p.  S;^,  87Ç. 
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couvenra  mon  cheval  vendre  aîns  tiere  Jonr, 
si  ne  sai  ke  fidre  de  vous  reteoir.  »  —  «  Sue, 
dist  Jehans,  or  ne  vous  esmaiiéi  mie;  car 
Dieus  vous  aidera,  se  Dieu  plaist  :  mes  di- 
tes-moi ù  vous  voMTés  mengier  don  disnor.  * 

—  ■  Jehan,  mes  disners  sera  toi  fiâi,  tu 
je  n'ai  mie  de  tous  deniers  .IQ.  sous  de  pa- 
risis.  ■  — >  «  Sire ,  dist  Jehans,  or  ne  vous  es- 
maiiés  mie,  car  Jou  ai  priés  de  «x.  livres  do 
tournois  ki  ne  vous  auront  mie  ke  veei 
n'en  ailés  pour  vo  despens  à  vostre  vohnlé.  » 

—  «  Biaus  amis  Jehan,  grant  miercis!  > 
Lors  s'en  vont  grant  holre  à  Hon-le-BW. 
Illeuc  apresta  Jehans  à  mangler  aon  iegnor, 
si  mangierent  Gant  il  orent  mangiet^  ■ 
dormi  li  chevaliers  en.J.  lit,  et  Jehaosàseï 
pies.  Gant  il  orent  dormi,  Jehane  mist  loi 
frains,  si  montèrent  et  se  misent  au  chsDfa. 
Si  esrerent  tant  part  lor  journées  k'ii  vinrart 
à  Marselie  sour  mer;  mais  de  guère  n'oirsBt- 
il  onkes  parler,  si  en  furent  molt  dobat 
Mais  à  tant  se  taistll  contes  d'aus^i^  ^  ^ 
tourne  à  parler  de  monsegncor  Baonl,  U 
ot  par  fauseté  gaegnié  la  tiere  moasfgiwr 
Bobiert 

Ghi  endroit  dist  11  contes  ke  tant  tint  IB^ 
s  [ir]  e  Baous  la  tiere  monsegneor  Bobiert  sw 
droite  cause  plus  de  v^.  ans.  Si  11  pristve 
grans  maladie,  et  de  cdle  maladie  fli  »àm 
aflis ,  ke  il  fu  ensi  ke  sour  le  point  de  la  mort. 
Et  douta  molt  le  pecié  qu'il  ot  de  la  bide 
dame,  la  fille  à  son  segnor,  et  de  son  miri 
meisme,  ki  ensi  estoîent  pierdu  anbedni  par 
i'ocoison  de  son  malise.  A  grant  mesaise  fi 
dou  pecié,  ki  estoit  si  grans  ke  il  ne  s'en  oioft 
confieser.  .  j.  jour  avint  ke  il  fù  trop  datroii 
de  sa  maladie  :  il  manda  son  luq^dain,  Ic'S 
amoit  molt,  kar  trouvé  l'avoit  preudamnie 
et  loial  ;  si  li  dist  :  «  Sire,  kl  lestes  mes  pè- 
res empriès  Dieu,  Je  cuic  bien  morir  de 
cestc  maladie  :  si  vous  pri  pour  Dieu  ke  vooi 
m*aidiés  à  conseiller,  car  grant  mestler  es 
ai  ;  car  jou  ai  fait  .J.  pecié  si  lait  et  si  oibi 
ke  envis  en  aral  merci.  »  li  capebdns  11  ftt 
k'ii  deist  bardiement,  et  II  l'en  idderott  i 
conseiller  à  son  pooir;  tant  ke  mesire  Baflri 
li  conta  tout  ensi  ke  vous  avés  devant  oi  B 
li  pria  pour  Dieu  k'ii  l'en  dounast  oonsd, 
k'envis  en  cuidoit  avoir  pardon  :  si  csirit 
grans  li  peciés  ?  «  Sire ,  dist-il ,  or  ne  vous  es- 
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mmiésmic;  car,  se  vous  volés  Taircla  penan- 
clM>kejevousengoin<lcr.ii.jcprender&isour 
mmetsoiirm'anne  lepecié,  kc  vous  en  serés 
cuites.  » — »  Orditesdom,  »  dist  li  chevaliers. 
•  Sire,  liatAl,  vous  prenderés  la  crois  d'ou- 
Irc-mer,  et  si  mouv^Hs  à  aler  dedcns  ccsi 
an  ke  vtras  sen.'s  garis .  et  livesrés  plaiges  ik 
ISmi  kn  vous  ensi  le  ferés,  et  en  tous  les 
lius  n  <m  vos  demandera  l'ocoisoa  de  vosire 
voie ,  vous  to  dires  à  tous  ceus  ki  le  vous  de- 
manderont. »  —  •  Tout  çou  ferai-je  bien,  » 
ilislli  chevaliers.  «Sire,  ordounés  dont  boins 
)'l,Tige-s.  ► —  <  Volcnliers,  dist  li  chevaliers. 
Vons-meismes  dcmorés  pour  mi,  et  je  vos 
r.-anc ,  comme  chevaliers ,  ke  je  vos  en 
■nitcrai  bien.»  —  t  Sire,  dist  li  chapc- 
'.  lin,  de  par  Dieu!  et  g'ensui  phiges.  >  Li 
rhevalicTs  tourna  ù  respas  et  fu  tous  garis , 
et  paw  li  aus  k'il  n'ala  pas  outre-mer.  U 
rhapphins  li  di&t  aukcs  son  veut ,  et  il  lenoit 
msi  com  à  trufe  la  couvcnanclie ;  et  tant  ke 
:i  kapcbins  h  distke,  s'il  ne  l'acuiloit  en- 
■.  i'-rsUieu  de  la  plegerie  ii  il  Tavoit  mis,  il 
h:  conteroil  an  pero  à  la  bielle  damoisielle 
Kieusicstoit  pierdue  par  lui.  Quant  li  cheva- 
liers Ql  çoii,  si  dist  an  kapelaio  ke  dedcns  dc- 
<:ii-aj]  il  monveroît  au  pasage  de  marc,  si  li 
:i  richa  ensi.  Maïs  or  se  laist  à  tant  li  contes 
I  iti  chevalier,  et  retourne  à  parler  dou  roi 
flore  d'Ausi  dont  il  s'est  granl  pièce  leus. 

Or  (liit  li  contes  ke  mo!l  mena  boine  vie 
lî  rois  Flores  d'Ausai  ei  s.i  lame,  comme 
jouene  geot  ki  moll  s'enir'amoicnt  ;  mais 
molt  furent  dolant  et  coiireci<!  de  çou  ke  il 
ne  porcnl  avoir  nul  enfant.  La  dame  en  fa- 
uU  gruas  proiieres  ù  Dieu ,  et  fasoit  cantcr 
»;  mais  puis  k'il  ne  plaisoit  à  Dieu,  che 
ipvet  îcstre.  .j.  jour  vint  biens  en  l'oslel 
■roi  FInre  uns  prendom  ki  avoit  son  abila- 
t  es  grans  foriès  d'Ausai,  en  moU  sau- 
e  \iea.  Cant  la  roine  seut  k'il  fu  venus, 
Uàluictltlisl  moUgraat  joie.  Porçou 
reuadom  fu,  la  dame  se  cooficsa  à  fui 
i  dist  tout  son  airement,  etli  dist  kcelle 
t  nolt  courecie  de  çou  ke  elle  n'avoit 
|iul  enfant  de  son  segnor.  <  A,  dame! 
[i  prcudom,  puis  ke  il  ne  plaist  à  Moslre- 
K>«r,  à  soufi'ir  le  vos  convient;  et  cant 
laira ,  vos  en  arcs  asvs  Los  .j.  u  .ij.  *  — 
,  sire ,  dist  la  dame ,  je  vosroie  kc 


che  fusl  jà;  car  mcsires  m'en  a  muins  cicre  • 
et  aasi  ont  li  haut  baron  de  cestc  ticrc ,  et 
m*a  jâ  estet  dit  ke  on  dist  à  mon  sognor  k'il 
me  laist  et  prenge  une  autre,  i  — i  Voire, 
dame ,  dist  li  prendom ,  il  feroit  mal ,  k« 
chescroitcontreDieuet  contre  sainte  Eglise.' 
^  •  Ha ,  sire  I  je  vous  prie  kc  vous  priiés  à 
Dieu  pour  moi  ke  je  puise  avoir  enfant  de 
mon  segnour,  car  grant  doutancbe  ai  k'it 
ne  me  lait.  >  —  ■  Dame ,  dist  11  preudods,  ma 
proiiere  i  vauroit  pau,  s'il  oe  plaisoit  k 
Dieu  ;  nepourcanl  g'en  prierai  voleotierg.  * 
Li  ))rendom  se  parti  de  la  dame ,  et  li  baron 
de  la  tiere  et  don  pais  vinrent  au  roi  Flore 
cl  li  disent  k'il  renvoiist  sa  famé,  etli  dirent 
k'il  em  preist  .j.ne  autre  puis  k'il  n'en  puet 
avoir  nul  enfant  ;  et  s'il  ne  fasoienl  (sic)  lot 
consel,  il  iraient  abiter alenrs ;  car  en  nulle 
fin  il  ne  voroient  ke  li  roiaumes  demorast 
sans  oir.  Li  rois  Flores  douta  ses  barons  et 
les  créi,  et  dist  ke  il  renvoieroit  sa  famé  et 
k'il  l'en  quesist  (lir)  une  autre  ;  et  il  si  firent. 
Cant  la  dame  le  sot,  si  fu  molt  courecie 
en  son  quer;  mais  plus  n'en  osa  faire ,  car 
bien  savoit  ke  ses  sires  le  lairoit  ;  et  tant  ke 
elle  envoia  kerre  l'iermite  ki  esioit  ses 
confieseres ,  et  il  i  vint.  Si  li  conta  la  dame 
tout  l'afaire  des  barons  ki  orent  pourkacié 
son  scgnor  autre  femme  ke  li.  <  Si  vous  pri, 
bians  percs,  ke  vous  m'aidi^  i  conseiller  ke 
je  porai  faire.  •  —  »  Dame .  dist  li  prcudom , 
s'il  est  ensi  comme  vous  dites,  soufrir  le  vous 
couvieut;  car  contre  vo  segneur  ne  contre 
ses  barons  vous  n'avés  pooir  de  fourçuïier.  ■ 
—  t  Sirc,distlabonedame,  vous  dites  voir; 
mes  se  it  plaisoit  à  Dieu,  je  vosroie  iestro 
rencluse  pries  de  vous  :  par  coi  je  fuse  ou 
serviche  de  Dieu  tous  les  jours  de  ma  vie , 
et  ke  joli  eusc  confonde  vous.  •  — «Dame, 
dist  li  preudom,  che  seroit  trop  eslrange 
chose ,  rar  trop  iestes  jouene  dame  et  bielle  ; 
mes  je  vous  dirai  ke  vous  ferés:  priés  de  mon 
iermitage  a  une  abéie  de  blankes  nounains  ki 
molt  sont  bonnes  dames ,  et  là  loe-jou  ke  vous 
en  aies,  Et  elles  en  auront  grant  joie  pour  h 
bontc-  de  voiiset  pour  vostre  hauiaice.  » — «Si- 
re ,  disi-ellc ,  vousavés  bien  dit  :  tout  ensi  U 
ferai-jou,  puis  ke  vous  Icioés.  >  A  lendemain 
parla  li  rois  Flores  h  sa  famé ,  et  li  dist  ensi  : 
»  K'il  convient  ensi  moi  et  vous  dcpaffir,  cor 
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dislli  sires,  or  ne  vousesmaiîcs  mie  si;  car 
des  eskuîers  vous  irouverés  asés,  mis  de 
ma  bielle  Glle  vous  sai-ge  bien  ix  dire  boÏDCS 
nouvielles;  car  je  l'a!  veiie  maintenant ,  et  fii 
!taciés  ke  c'est  la  plus  bîellc  dame  ki  soit  el 
monde.  »  Cant  mesîre  Robiers  oy  çou,  si  tre- 
saut  tous  de  joie  et  dist  à  son  segnor  :  <  A , 
sire  I  por  Dieu  !  menés-moi  veoir  se  çou  est 
Toîrs.  •  —  «  Volentiers ,  dislli  sires  :  vcnés- 
vous-ent.  >  Li  sires  va  devant  et  cil  apriés, 
tant  k'il  sont  venu  en  l:t  canbre  ù  la  mère 
fnsoit  euchore  graut  Qesie  de  sa  fille,  et 
ploroieni  de  joie  li  une  sour  l'autre.  Canl 
elles  virent  lor  drois  segnors  venir  si  se  le- 
vèrent ;  et  si  tos  comme  mesire  Robiers  cou- 
not  sa  famc ,  si  U  couru  les  bras  tendus,  si 
s'entr'acolereni  cl  baisent  menuemenl,  et 
pleurent  de  joie  et  do  pilé.  Et  fureut  ensi 
entr'acliolo  l'esrure  de  .x.  arpens  de  ticro 
ansoïs  ke  on  les  pcuust  desasanblcr.  Li  sires 
coumanda  ke  tes  labiés  fusent  mises  pour 
souper ,  si  souperent  et  menèrent  gran 
goie. 

Apriès  souper,  cant  la  fieste  ol  esté  graas, 
s'alcrent  coucier;  si  jut  la  nuit  mcstre  Robiers 
aveuc  madame  Jebane  sa  famé,  ki  li  Gst  moll 
grant  joie,  et  il  li  ausi  ;  et  parlèrent  ensuolc 
(ie  m  oit  de  choses,  ettantke  mesîre  Robiers 
li  demanda  ii  elle  avoit  tant  esté,  el  elle  disl  : 
«  Sire,  molliaroit  à  conter:  vous  le  saurés 
bien  à  tans;  mais  dites-moî  coument  vous 
l'avés  puis  fait  ne  ù  vous  avës  esté  si  longe- 
meol.  >  —  (  Dame ,  dîsl  mesire  Robiers ,  ce 
vous  dirai-je  bien.  »  Si  li  coumencbe  à  con- 
ter tout  ÇQU  ke  elle  savoil  bien,  el  de  Jehan 
son  eskuier  ki  tant  de  bien  li  avoil  fait,  et  li 
distk'ilestoitsicourcciésdeçoukc  il  l'avoil 
ensi  pierdu  k'il  ne  fiueroît  jamès  d'esrer 
devant  ke  il  l'aroit  trouvé ,  et  k'il  mouveroil 
au  malin.  tSire,  dist  la  dame,  ce  seroit 
fohe.  Kl  lie  sera-clie  dont  ?  me  volés-voiis 
dont  laisier?  »  —  «  Ciertes ,  dame ,  disl-îl , 
faire  le  me  couvient;  car  nus  hon  ne  iist 
onkesuulant  pour  autre  comme  il  a  fait  pour 
moi.  >  —  •  Sire,  dist  la  dame,  se  il  a  fait 
pour  vous.il  a  fait  que  sages  :  il  le  devoit  bien 
faire.  • —  •  Dame,  dist  mesire  Robiers,  à 
çou  ke  vous  me  dîtes  vous  le  counisiés.  •  — 
«i^îertes,  dist  la  diime,  je  ledoî  bien  cou- 
noistre  ;  csii'  il  ne  fisl  picchà  chose  ke  je  ne 
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sensc  bien.  >  —  i  Dame ,  di»t  mcsre  ; . 
Robiers ,  vous  me  faites  louto  csmieirrl 
de  teus  parolles.  >  —  <  Sire ,  di&l  la  liui.' 
iiomkes  ne  vous  esmiertellîés.  Se  je  viu- 
soie  une  paroUe  pour  voir  et  à  clerlci,  <i 
ne  m'en  crerés-vous  biea?  »  —  •  Dami-,  ■! 
il,  oîl  voir.  »  —  I  Or  me  créés  dom 
cesti,  fait-elle;  car  bien  saeiésvraiem'n  ' 
je  suî  icil  Jehans  ke  vous  volés  aler  k'"' 
et  si  vous  dirai  coument.  Cau  je  seuc  kr  > 
enfustesalés  pour  le  gran  deulke  vuu^a^ 
<le  CDU  ke  vous  cuidi^s  ke  je  me  fust^  m 
laite  et  pour  vostre  liere  ke  vous  cuidié»  .j  > 
isi  pierdue  à  tous  Jours,  cant  jou  ai  coulrr  \'< 
coison  de  la  frcmalle  et  le  traîson  ke 
Raous  avoit  faite,  si  fui  tant  courecîe  i 
nulle  fenme  plus.  Tantos  je  Gsc 
mes  cbeviaus,  el  pris  deniers  en  i 
cntour  ,x.  livres  de  tournois,  et  m'ai 
com  eskuiers,  et  vossuîi  juUiesâ  Pan 
vos  trouvai  il  la  tonbe  Ysorc ,  et  U  n'ij 
pagoai-ge  à  vous,  et  nous  alanmes  e| 
juskea  à  Marsaillc,  et  fumes  .rij.  ai 
sanble,  ù  je  vos  siervi  à  mon  pooir 
mon  droit  segnor;  si  le  tieng  à  bien  fiipl<« 
tout  le  sîcrviche  ke  g"!  ai  fait.  El  sariés  j- 1 
voir  ke  je  suis  înocense  et  giuslc  de  Dui  '/ 
ke  li  mauvais  chevaliers  me  nietoic  m^. 
bien  î  pert ,  k'il  en  a  esté  en  camp  hoiuii^ 
a  recouneut  ta  trayson.  *  Lors  adtuL)  n 
dame  Jehane  monsegneur  Robirrl  wo  > 
gnour,  el  le  baisa  en  la  boucc  mult  dou' 
meut.  Canl  mesire  Robiers  eolciHiikr^: 
fu  elle  ki  si  bien  l'avoil  siervi ,  si  ca  il  R 
grant  joie  ke  nus  poroit  dire  ne  pciurr,  d 
muJL  s'esmerviella  en  son  quer  cuumcal'f'e 
sepeulapenser  de  çoa  faire  ki  iDuniailâii 
grant  bonté  :  si  l'en  ama  mîus  tous  l«  junn 
de  sa  vie. 

Ensi  furent  ensanble  cesij.  boincï  per* 
sonnes;  et  alerent  sour  lor  licre  maiioir,V'ii 
avoient  granl  et  bielle,  et  menL-riEii  i"»i"< 
vie  comme  jouene  gent  kî  moii  ^     : 
roDi.  El  ala  mesire  Robiers  som  > 
noiemens  a veukes  son  segnor,  di      i 
il  estoit  ;  el  i  fisl  molt  de  s'ouneur,  •-!  i 
quist  grant  pris  et  grant  avoir ,  et  fisi  l. 
k'il  aquist  plus  de  liere  ke  il  n'en  xtihi  ' 
cant  lor  sires  el  lor  dame  (urcoi  mon 
oieul  toute  b  liere.  Et  tisl  tant  par  s«-i  pn^r  < 
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nuit ,  ke  par  jour,  ke  en  mains  iIl'  .iij.  mois 
'   iiiva  uu  |K)rl  d'Aighc-Mort«.  W  se  parii 
I  [ton  ei  viatdruitù  Marsclle,  là  ù  il  se- 
ip  na  .viij.  joui-s  en  Tostel  meure  Robiet 
'  )  et  Jehan ,  ke  on  apîelle  ore  l'Ostel 
^nçots.  Onkes  mesire  Robtcrs  ne  le  coii- 
!) ,  car  à  çou  no  pensoit  mie.  Au  eîef  ùe 
:   jours  se  parti  de  Marselle ,  entre  lui  et 
ti  ''skuier;  et  esra  Wnt  par  ses  journées 
■i  Mnt  en  son  pais,  ù  il  Tu  reeeus  à  grant 
<  .  coume  cil  kl  estuit  rices  chevaliers  de 
K'iiu-ci  de  meuble,  tant  ke  ses  kapelains 
Il  mistàraison  etli  demanda  se  nus  li  avoit 
limande  l'ocoison  de  sa  voie.  Et  U  dist  ke 
,  en  .iij.  lîus  :  à  Marselle  et  à  Acre  et  en 
rosalem.  <  Et  si  me  dist  cit  à  cui  je  me 
ii>ellai,  ke  je  rendise  la  tiere  â  mouse* 
i^neur  [tobîert,  se  jou  en  ooie  nouvielle,  u 
3  sa   famé  u  à  ses  oirs.  »  —  •  Ciertes ,  dist 
li  kapelains,  il  vos  loa  boin  consel.  >  Ensi  Tu 
mesire  Raous  en  son  païs  grant  pièce  à  re- 
pos el  à  aise.  Mais  à  tant  lait  li  contes  à  par- 
ler de  lui ,  et  retourne  à  monsegneur  Robiert 
et  à  Jelian. 

En  cesie  partie  dist  li  conies  ke  cani  me- 
sire Itobicrs  et  Jelians  orent  esté  .vj.  ans  à 
Marselle,  ke  Jehans  ot  bien  aquis  le  valbnt 
de  .vi.  cens  livres,  et  estoient  jà  enlré  en  la 
.vij.isme  anée.  et  gaegnoit  Jelians  ankes  çou 
ril  Toloil ,  et  esioil  si  dons  et  si  deboinaires 
k'il  se  fasotl  amei-  h  tous  ses  voisins;  et 
:i>eiic  tout  çou  il  estoit  si  très eureus  comme 
trop,  et  maintenoit  son  segnour  si  noble- 
nent  et  m  ricemenl  ke  c'estoit  miervelles  â 
veoir.  Canl  la  tins  des  .vij,  ans  aprocha, 
J^hans  mist  monsegneur  Robiert  son   se- 
iiir  Jt  raison ,  et  U  dist  ensi  ;  «  Sire,  nous 
:ll^  este  grant  pieclie  en  cest  pais;   si 
:i-  tant  conquestéke  nous  avons  priés  de 
.  '  .  livres  de  meuble,  ke  en  deniers,  kc 
i^lemenle  d'argent.  »  —  ■  Ciertes, dist 
ire  Robiers,  Jehan,  il  ne  sont  pas  mien, 
:-  sont  sont  (tic)  vosire;  car   vous  les 
•  gaegniiis.  >  —  «Sin.-,  dist  Jehans,  sauve 
^(regrase.  non  sont,  mes  il  sont  vostre; 
car  vous  iestcs  mes  droîs  sires,  ne  jamès, 
te  Dipu  plaist,  ne  vos  cangerai.  >  —  <  Je- 
bdn,  gran  miercîs;  je  ne  vous  ileng  mie  à 
siersani.  mes  à  compagnon  et  à  ami.  >  — 
(Sire,  dist  Jehans,  je  vous  ai  tenu  tous  jours 


loîal  compagnie  ei  ferai  adiès.  »  —  i  l'iir 
foiti  (lisi  mesire  Robiers,  je  ferai  cank'il 
vous  plara  ;  mais  d'aler  en  mon  pais  je  n'en 
sai  ke  dire ,  carjou  ai  tant  pierdu  ke  à  envis 
sera  restorés  mes  damages,  t  —  <  Sire ,  dist 
Jehans,  onkes  de  çon  ne  vous  esmaiiés,  kc 
eant  vous  venrés  en  vostre  pais  vous  orës 
bonnes  nouvlelles,  se  Dieu  plaist.  Et  n'aiiés 
doute  de  riens,  ke  en  tous  les  lius  ù  nous  se- 
rons, se  Dieu  plaist,  je  gaalngnerai  ast^s 
pour  moi  et  pour  vous.  •  — ■  Ciertes,  Jehan, 
dist  mesire  Robiers,  je  ferai  çou  k'il  vous 
plaira ,  et  ini  là  ù  vous  vosrés.  •  —  <  Sire, 
dist  Jehans,  etjcvenderai  nostre  liamoiset 
aparelleral  nostre  voie,  si  nous  en  irons  de- 
dens  .nv.  jours.  »  —  •  Jehan,  de  par  Dicul  i 
dist  mesire  Robiers.  Jehans  vendi  tout  son 
harnois,  k'ii  avoit  molt  bîel;  si  achata  iij. 
chevaiis,  .j.  palefroi  àsonsegnour  el.j.â 
lui  et  -j.  cheval  h  faire  soumier.  Il  prendent 
congié  â  lor  voisins  et  as  mius  valluns  de  la 
ville,  ki  molt  furent  dolanl  de  lor  départe- 
ment. 

Tant  esploiia  mesire  Robiers  et  Jcliaus 
ke  dedens  -iij.  semalnnes  vindrcnt  en  lor 
pais;  et  fist  savoir  mesire  Robiers  à  son  se- 
gnor,  cui  GUe  il  avoit  eue,  k'il  venoït.  Li 
sires  en  fu  molt  liés,  car  bien  cuidoît  ke  sn 
lillc  fust  avenc  lui.  Et  si  esioil-elle ,  mais  çou 
esloit  àguise  d'esquiler.  Mesire  Robiers  fu 
bielement  rechensde  son  segnour,  cui  fille 
il  ot  jadis  espousce.  Caot  ses  sires  ne  pot  oir 
nouvielles  de  sa  (ille,  si  en  fu  molt  dolans; 
et  nekedenl  il  ris[t]  bielle  fieste  de  monse- 
gneur Robiert,  et  manda  ses  chevaliers  et 
ses  voisins:  et  i  vint  mesire  Raous ,  ki  tenoit 
la  tlere  monsegneur  Robiert  à  tort.  Grans 
fu  la  joie  le  jour  et  lendemain,  et  lanl  ke 
misire  Robiers  conta  à  Jehan  l'ocoison  de  la 
fremaille  et  de  çou  k'il  tenoitsa  tiere  h  tort. 
I  Sire ,  dist  Jehans ,  si  l'en  apîelés  de  tral- 
son ,  et  je  serai  (lic)  por  vous  la  batalle.  •  — 
•  Jehan,  dist  mesire  Robiers,  non  ferés.» 
Ensi  te  laisierent  juskes  it  lendemain,  ke 
Jehans  vint  à  monsegneur  Robiert.  et  li  dist 
ensi  k'il  parlcrolt  au  père  sa  famé,  et  li  dist 
ensi  ;  <  Sire,  vous  lestes  sires  à  monsegneur 
Robiert  apriès  Dieu ,  et  il  espousa  jadis  vos- 
ire fille;  et  fu  une  fremalle  faite  de  hn  et  de 
monsegneur  Raous,  k'il  dist  k'il  le  Feroit 
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COUS  ançoisk'îlrcveaistdeSuiul-Jakeme  :  di; 
coi  mesire  Raous  a  fait  fniiscEé  CDli^tidunt, 
k'il  n'ot  ODkes  pan  île  vostre  bicllo  (ille, 
fit  il  en  a  fait  destoial  traison  :  lout  en&i  le 
sni-je  près  de  prouver  conirr.  son  cors.  ► 
Lors  saut  avant  mesîre  Robiora  et  (liai  : 
•  Jdian  triiius  nroi&,  nus  ne  Jera  la  batalle 
se  jou  aou,  ne  ne  pendrn  oscu  à  col.  •  Lors 
tendi  mesire  Robicrs  son  gaj^e  à  son  segnour. 
Si  fil  mesire  Kaoïts  raolt  duluns  dcs[;agos; 
mes  des  fendre  l'en  couvenoît,  usoî  clamer 
rccrennt  :  »  tcndi  avant  son  piige  aukes 
couardenient.  Ensi  furent  li  gage  douné ,  el 
lî  fonrs  de  la  bataille  prounonciés  fi  quin- 
zaine sans  nul  conlrernant.  Or  orés  jà  mier- 
vellesde  Jehan,  k'il  fist.  Jeliao,  kiotànon 
madame  Jehane,  avoit  en  l'ostcl  son  perc 
lue  soie  cousine  giermaine,  ki  estoîL  bielle 
puciellcetsiavoitbicnxxv.ans.  Jelians  vint 
n  li,  dèscouvri  la  purté,  et  11  conta  tout 
rafaire  de  cief  en  clef,  et  se  dèscouvri  del 
tout  ù  li ,  cl  II  pria  moll  ke  elle  celast  cest 
afaire  juskes  à  tant  k'il  en  soroit  poÎDt  et 
i'enre  ke  elle  le  foroil  rousnoislre  à  son 
perfl.  El  sa  cousine,  ki  bien  le  recounut, 
li  dis[t]  kc  «Ile  le  colcroit  bien,  ke  \i  par  11  ne 
seroit  descoovierie.  Lors  fu  à  madame  Jc- 
hane  licanbre  sacuusineaparellie;  si  se  fist 
madame  Jchane  en  la  quinsaine  ke  la  balalle 
dcToit  icsti-c,  bagnier  et  esiuver;  sis'aaisa 
det  plus  ke  elle  pot,  comme  celle  ki  bien 
atoit  de  coi  ;  et  lîsl  tailler  à  son  point  robes 
■iiij .  paire  d'escarlale ,  de  vain ,  de  piers  el 
de  dras  de  soie;  si  s'aaîsa  si  k'elle  revint  en 
sa  grant  bîault^,  et  fu  tant  bielle  citant 
avenans  comme  nulle  dame  plus.  Cant  vint 
â  cief  des  .tt.  jours  si  fu  mesire  Robicrs 
mott  dolans  de  Jehan  son  eskuter,  ke  il  avoit 
ensi  pierdn  k'il  ne  savoit  ke  il  estoit  deve- 
nus; mais  pour  çou  ne  laisa-il  mie  k'il  ne 
s'aparellast  de  la  batalle  conme  cil  ki  avoit 
ascs  quer  et  hardement. 

A  lendemain  ke  li  jours  de  la  batalle  fn 
atierminés  vindrent  andni  li  chevalier  ar- 
mé. Et  s'eslongierent  li  nns  de  l'autre ,  et  si 
s'entre-knisent  as  Bersdes  glaves,  el  si  s'on- 
tre-l'erïrent  de  si  graot  aïr  k'il  s'enlre-porie- 
rent  S  tiers,  Iwchevaus  sourlorcors.  .j.poi 
fn  nav[r]ès  mesir  Raous  ou  costé  senicstre. 
Mesire  Robicrs  se  leva  loas  premiers ,  et 
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vint  grant  piis  â  mesire  Raoul , 
grant  cop  sour  son  tieaiime,  si  k'il  H  an 
cicrcle,  et  U  enbara  juskes  en  In  coiffa  de 
Ëcr,  et  li  Irencha  tout;  mes  la  coife  fuds 
fort  acier,  si  ne  le  navra  mie;  ntropoarcjni 
si  le  Gsi  cancbeier  si  k'il  se  prist  à  rarçinj 
la  sielle.  Et  se  ce  nefust.il  ftistclieusàii 
Et  mesire  Raous,  ki  fu   bons  cliev:ili 
fiertmonsegne[Lt|rRobieri  si  grant  cop 
son  heaume  ke  tout  l'cstounc.  Et  li  cos 
cent  sour  l'cspaule,  si  li  chopa  les  m.i 
del  haubierc;  mes  point  ne  le  navra    : 
mesire  Robicrs  le  fiert  de  tout  son  )i<.i< 
mais  il  li  gieta  l'csku  encontre  et  il  Ten  .\l 
.j.  quartier.  Cant  mesire  Raous  senu 
grans  cossi  le  redouta  molt,  et  vosisi  l 
iestre  outre-mer,  par  si  k'il  fust  cuites^  <li 
buialle  et  par  si  kc  mesire  Robicrs  n.-. 
arieresa  lierekell  tenoit;  ctoonpourcoi 
met  toute  se  forchc  else  pr[oJaiciie,  et  r<  k  I 
monsegneur  Robiert  malt  aspremem.' 
donne  grans  cos  sour  son  esku,  si  k'illi  ir. 
juskes  en  la  boucle.  El  mesire  Itobici? 
reiiert  grant  cop  sour  son  heaume;  ni< 
gicla  l'esku  encontre,  el  mesire  Rubi'-^ 
chopa  par  mi.  Et  desceadi  l'cspéc  soii[ 
col  del.cheval ,  el  li  trcncha  le  col  poi  !;• 
et  abati  tout  en  .j.  mont  lui   el  te  clio. 
méstos  sali  sus  mesire  Raous,  comme  < 
ki  en  maint  pesant estour  otestë.  Etiui^< 
Robiersdescendt,  ke  onkes  à  cheval  dl 
vot  rekesre  puis  k'il  fu  ù  pié. 

Or  sont  li  doi  cbevalitn'  venu  àl'c^i 
mie,  et  s'enlre-depaicent  lor  c&kus  vi  ' 
beaumes  et  lor  baubiers  si  k'il  sont  'i< 
enpirié  ,  et  s'enire-sacent  le  sanc  de  ]a  r.w- 
as  GEpëcs  trençans.  Et  si   il  frciteot  oaù  J 
gntns  cos  comme  il  r»soiciit  as  prenùfini  [ 
tos  eust  li  uns  l'attire  ocîs  ;  car  il  aviMots  1 
poi  de  lor  eskiiE  k'à  painnes  en  pooionl-ill 
lor  pnins  couvrir.  Si  n'i  a  nul  d'atis  ki  UMlt 
paour  n'ait  de  mort  u  de  bonle  avuir;  non 
pourcant  la  grant  proaiche  k'il   ont  on  ■"■ 
les  se  mont  de  mener  à  cief  la  batalle.  Jl< 
robicrs  (ùc)  prist  l'espce  à  .ij.  puiss,  ci  i 
monsegneur  Raoul  de  toute  sa  fordM  >< 
son  iaume ,  et  li  chopa  par  nii  si  ke  1  - 
moitiés  l'en cbéi  sour  les  espaule».  être, 
la  coife  de  Ber,  H  li  liai  grant  plaie  (i< 
tit'sle.  El  fa  mesire  Raous  si  catouacj  l 


f>  k'il  Buti  Â  la  liere   d'un  des  t,'enous, 

<  s  il  S3li  aukestos;  sifumolt  à  niescief 
nt  ii  vil  i^nsï  sa  linste  nue,  et  ot  grani 

.  >  iiir  de  mort.  Et  Vient  à  monsegneur  Ro- 

'  1 1 ,  cl  le  fierl  de  tout  son  pooir  com  il 

<'it  d'eskii;  et  Ii  copa  et  descendi  11  cos 

II'  le  lieuame,  et  Ii  fendi  bien  .ij.  doic. 

'  Hi  espée  ki  descendi  sour  la  coife  de  fier. 

Il  mott  fu  bonne,  si  kc  )i  espée  brisa  par 

mi.  Cant  inesire  Raous  vil  Tespëe  brisie  et 

^3  ticslo   nue,  si  ot  gmnt  doutanclie   de 

mort;  nekedent  il  s'abasa  Â  tierc,  et  pmt 

iiDcgranl(Here ai). mains,  ellegictaapriès 

moRsegneur  Robiert  de   toute  sa  Torche; 

i<"^  il  sp  desiourna  cant  il  vit  la  piere  ve- 

r.  et  keurt  sus  à  monsegneur  Raoul,  ki 

"Nmencha  à  fuir  aval  te  camp.  Et  mesire 

T(  obieni  Ii  disi  ke,  s'il  ne  se  claimme  recréant, 

il  l'ocira.  Uadont   Ii   dist  mesire  Itaous  : 

•  Aii'siiwrci  (le  moi,  geoUus  chevaliers,  et 

s  chi  m'cspco  autant  comme  g*eD  ai,  et 

ic  reiicetme  ma-je  dcl  tout  en  ta  ma- 

.11';  si  le  pri  ke  tu  aies  pi  té  de  moi,  et 

piio  ton  »i^giieur  et  le  mien  k'il  ait  pitié  de 

moi  et  kp  tu  et  il  me  sauvés  la  vie ,  et  je  te 

r<?ng  Cl  olroi  ta  terre  et  la  raoie  ;  car  je  l'ai 

!  fiuo  roRtre  droit  et  contre  raison,  et  ke 

I  la  bielle  dame  et  la  bonne  disfamai  à 

n.  F  Quant  Ii  sires  monsegneur  Robiert 

'  -ou ,  si  disi  k'tl  en  avuil  asés  fait;  si  pria 

i!  mesire  R  obi  ers  sonsegnour  ke  il  lipar- 

.uoa  son  mesfaJt,  et  tant  on  priierent  Ii 

^uite  chevalier  k'il  en  fu  cuites  par  si  k'il 

miit  outre  mer  à  tous  jours. 

Eam  cooquist  mesire  Robiers  sa  ticre  et 
la  Itère  monsegneur  Raoul  à  tous  jours  ausi  ; 
mé»  trop  fu  dolans  et  coureciés  à  son  quer 
de  Is  bonne  dame  et  bielle  k'il  avoit  ensi 
[McnJue,  k'il  ne  s'en  pooît  conforter.  Etd'au- 
irc  part  il  Tu  si  dulans  de  Jebaa  son  eskuter 
k'il  avuil  ensi  pierdu,  ke  ce  est  mlervelles. 
i:i  ses  sires  n'avoîl  pas  mains  de  courrouc 
'.-  ->n  bietle  fille  ke  il  avoit  ensi  pierdue  ke 

<  ti  n'en  savoit  nulles  uouvielles  ;  mais 
ime  Jehane,  ki  fu  en  laeaubre  sa  cousine 
.'  rmainoe  .xv.jours  molt  à  aise,  mais  cant 
■  [•■  sot  ke  ses  sires  ot  veikue  la  bauile,  si 
>  molt  à  aise.  Et  elle  ot  fait  faire  .liij.  paire 
;  ■  rmbes,  si  com  il  est  devandit,  si  vie^sLi 

'    filnn  ric«  :  che  fu  telle  de  soie ,  ki  fu  ben- 
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déc  de  fin  or  arabioîs.  Si  fu  tant  bielle  de 
cors  et  de  vis  et  tant  avesans  ke  au  monde 
on  ne  trouvas!  plus  bielle  riens,  si  ke  sa 
cousine  ^iermainne  s'esmcrvclloit  toute  de 
sa  grant  biaulé.  Et  eUe  ot  esté  bagnie  et 
lifée  et  aaisie  de  tous  poins  les  .xv.  jours,  si 
estoit  venue  en  si  grant  biaté  com  à  mcr- 
velle. 

Mott  fu  madame  Jehane  bielle  et  bien 
seansen  la  reube  de  soie  bendce  d'or.  Lors 
npiela  sa  cousine  et  Ii  dist  :  <  Ke  te  samblc- 
il  de  moi?  *  —  ■  Coi?  dame,  dist  la  cousine, 
vos  testes  lu  plus  bielle  dame  du  monde.  > 
—  «Or  te  dirai  dont ,  bielle  cousine,  ke  tu  fe- 
ras :  va ,  si  di  tout  avant  à  mon  père  ke  il  ne 
facile  pas  deul,  mais  soit  liés  et  joians,  etke 
tu  Ii  aportes  boines  nouvîelles  de  sa  fille,  ki 
est  sainne  et  haitte ,  et  k'il  viegoe  aveuckes 
toi ,  et  ke  tu  lî  moustesras.  Si  l'amainne 
ciens,  et  il  me  vesra,  je  croi,  vslenUers.  * 
La  pucielle  lî  dist  ke  cel  mesage  Ii  fera-elle 
bien.  Elle  en  vint  au  père  madame  Jehane, 
et  Ii  dist  çou  ke  sa  fille  Ii  ot  dit.  Cant  U  sires 
Toi,  si  le  tinnt  ii  grant  mcrvcUe  ;  etalaapriès 
la  pucielle,  et  trouva  sa  GUe  en  sa  cambre, 
si  le  reconnut  tanlos,  et  Ii  mist  ses  bras  au 
cul ,  et  plora  sour  Ii  de  joie  et  de  pité,  et  ot 
si  granl  joie  ke  à  painses  pooit-il  parler  à  Ii  ; 
si  Ii  demanda  ù  elle  avoit  si  longement  esté. 
<  itians  pères,  dist  la  dame,  vous  le  sarés 
bien  à  tans.  Ués,  por  Dieu!  faites-moi  venir 
madame  ma  mcre ,  c^r  g'ai  molt  grant  talent 
de  Ii  veoîr.  >  Lisires  manda  sa  famé;  et  cant 
elle  vint  en  la  cambre  ù  sa  Crie  estoil,  et  elle 
le  vît  et  counut ,  si  cbey  pasmée  de  joie ,  el 
ne  pot  parler  de  grant  piecbe  ;  et  canl  elle 
revint  de  pusmîsoos,  nus  ne  poroit  cnûrela 
grant  joie  kc  elle  fUt  de  sa  fille.  Si  comme 
elle  estoil  en  celte  joie ,  Ii  pères  à  la  bieUe 
dame  al  a  kesre  monsegneur  Robiert,  elU 
dist  ensi  :  <  Hesire  Robiert ,  biau  (lus  fins, 
nouvielles  vous  sai  dire  moli  joieuscsaveukes 
vous.  »  —  I  Cieries,  dist  mesire  Robiers,  de 
joie  averote-jou  bien  meslier;  camus,  sans 
Dieu,  ne  poroii  maitre  consel  à  çou  ke  jou 
ouse  joie;  carg'ui  pierdu  vo bielle  fille,  dont 
j'ui  trop  granduclauquenapriès  j'ai  pierdu 
le  varlet  el  l'eskubicr  ki  onkes  fust  au 
monde  ki  plus  de  bien  me  fi^i  ;  c'est  Jehans 
U  bons  mes  cskuiors.  i  ~  •  MeUres  Robiert, 
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dist  li  sires  y  or  ne  vous  esmaiies  mie  si;  car 
des  eskuiers  vous  trouvères  asés,  mis  de 
ma  bielle  fille  vous  sai-ge  bien  à  dire  boines 
nouvielles;  car  je  Tai  veue  maintenant,  et  si 
saciés  ke  c'est  la  plus  bielle  dame  ki  soit  el 
monde.  >  Cant  mesire  Robiers  oy  çou,  si  tre- 
saut  tous  de  joie  et  dist  à  son  segnor  :  c  A , 
sire  !  por  Dieu  !  menés-moi  veoir  se  çou  est 
Toirs.  »  —  i  Volentiers ,  dist  li  sires  :  venés- 
vous-ent.  >  Li  sires  va  devant  et  cil  apriès, 
tant  k'il  sont  venu  en  la  canbre  ù  la  mère 
fasoit  enchore  grant  Geste  de  sa  fille,  et 
ploroient  de  joie  li  une  sour  l'autre.  Gant 
elles  virent  lor  drois  segnors  venir  si  se  le- 
vèrent ;  et  si  tos  comme  mesire  Robiers  cou- 
nut  sa  famé  »  si  U  couru  les  bras  tendus,  si 
s*entracolercnt  et  baisent  menuement,  et 
pleurent  do  joie  et  de  pilé.  Et  fureut  ensi 
entr'acliolé  l'esrure  de  .x.  arpens  de  tiere 
ansois  kc  on  les  peuust  desasanbler.  Li  sires 
coumanda  ke  les  tables  fusent  mises  pour 
souper,  si  souperent  et  menèrent  gran 
goie. 

Ai)rics  souper,  cant  la  fieste  ot  esté  grans, 
s'alercnt  coucicr;  si  jut  la  nuit  mesire  Robiers 
aveuc  madame  Jehane  sa  famé,  ki  li  fist  molt 
grant  joie,  et  il  li  ausi;  et  parlèrent  ensanle 
de  molt  de  choses,  et  tant  ke  mesire  Robiers 
ii  demanda  ù  elle  avoit  tant  esté,  et  elle  dist  : 
c  Sire,  molt  i  aroit  à  conter  :  vous  le  saurés 
bien  à  tans;  mais  dites-moi  coument  vous 
l'avés  puis  fait  ne  ù  vous  avés  esté  si  longc- 
roent.  >  —  c  Dame ,  dist  mesire  Robiers ,  ce 
vous  dirai-je  bien.  >  Si  li  coumenclie  à  con- 
ter tout  çou  ke  clic  savoit  bien,  et  de  Jehan 
son  eskuier  ki  tant  de  bien  li  avoit  fait,  et  li 
distk'ilesloitsicoureciésdeçou  kc  il  l'avoit 
ensi  pierdu  k'il  ne  fineroit  jamès  d'csrer 
devant  ke  il  l'aroit  trouvé ,  et  k'il  mouveroit 
au  matin,  t  Sire,  dist  la  dame,  ce  seroit 
folie.  Et  ke  sera-che  dont?  me  volés-vous 
dont  laisier?  >  —  c  Ciertes,  dame,  dist-il, 
faire  le  me  couvient;  car  nus  hou  ne  (ist 
onkesautaut  pour  autre  comme  il  a  fait  pour 
moi.  »  —  <  Sire ,  dist  la  dame ,  se  il  a  fait 
pour  vous,  il  a  fait  que  sages  :  il  le  devoitbien 
faire.  »  —  «  Dame,  dist  mesire  Robiers,  à 
çou  ke  vous  me  dites  vous  le  counisiés.  >  — 
c  Oiertes,  dist  la  dame,  je  le  doi  bien  cou- 
noistrc  ;  car  il  ne  fist  piocha  chose  ke  je  ne 
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sensé  bien.  >  —  c  Dame ,  dist  mesre  (lîc) 
Robiers ,  vous  me  faites  toute  esmiervellier 
de  teus  parolles.  »  —  c  Sire ,  dist  la  dame, 
homkesne  vous  esmiervelliés.  Se  je  vousdi- 
soie  une  parolle  pour  voir  et  à  ciertes»  dont 
ne  m'en  crerés-vous  bien  ?  >  —  c  Dame»  dist^ 
il,  oïl  voir.  »  —  €  Or  me  créés  dont  de 
cesti,  fait-elle;  car  bien  saciés vraiementke 
je  sui  icil  Jehans  ke  vous  volés  aler  kesre, 
et  si  vous  dirai  coument.  Can  je  seac  ke  vous 
en  fustes  aies  pour  le  gran  deul  ke  vous  avies 
de  çou  ke  vous  cuidiés  ke  je  me  fîise  mes- 
faite  et  pour  vostre  tiere  ke  vous  cuidiés  avoir 
I  isi  pierdue  à  tous  jours,  cant  joa  œ  conter  Fo- 
coison  de  la  fremalle  et  le  traîson  ke  mesire 
Raous  avoit  faite,  si  fui  tantconrecie  comme 
nulle  fenme  plus.  Tantos  je  fisc  ronegnier 
mes  cheviaus,  et  pris  deniers  en  mes  cofres 
entour  .x.  livres  de  tournois,  et  m*atoanuy 
com  eskuiers ,  et  vos  suii  joskes  à  Paris,  et 
vos  trouvai  à  la  tonbe  Ys(H*é,  et  là  m'acom- 
pagnai-ge  à  vous ,  et  nous  alanmes  ensanle 
juskes  à  Harsaille,  et  fumes  .vij.  ans  ei- 
sanble,  ù  je  vos  siervi  à  mon  pooir  comme 
mon  droit  segnor  ;  si  le  tieng  à  bien  eoploiié 
tout  le  sierviche  ke  g'i  ai  fait.  Et  saciés  poir 
voir  ke  je  suis  inocense  et  giuste  de  toutçoi 
ke  li  mauvais  chevaliers  me  metoit  sas;  et 
bien  i  pert ,  k'il  en  a  esté  en  camp  honnis  et 
a  recouneut  la  trayson.  >  Lors  achola  ma- 
dame Jehane  monsegneur  Robiert  son  se* 
gnour,  et  le  baisa  en  la  bouce  mdt  douce- 
ment. Cant  mesire  Robiers  entendi  ke  ce 
fu  elle  ki  si  bien  l'avoii  siervi  »  si  en  ot  si 
granl  joie  ke  nus  poroitdire  ne  penser,  eC 
moll  s'esmerviclla  en  son  quer  coument  elle 
se  peut  a  penser  de  çou  faire  ki  toumoit  à  si 
grant  bonté  :  si  l'en  ama  roius  tous  les  jours 
de  sa  vie. 

Ensi  furent  ensanble  cesij.  boines  per- 
sonnes; et  alerent  sour  lor  tiere  manoir,  k'il 
avoient  grant  et  bielle ,  et  menèrent  bonne 
vie  comme  jouene  gent  ki  molt  s'entr'ame- 
rent.  Et  ala  mesire  Robiers  souvent  astûn^ 
noiemens  aveukes  son  segnor,  de  cui  mesnie 
il  estoit  ;  et  i  fist  molt  de  s'ouneur,  et  i  con- 
quist  grant  pris  et  grant  avoir,  et  fisttam 
k'il  aquist  plus  de  tiere  ke  il  n'en  avoit.  El 
cant  lor  sires  et  lor  dame  furent  mort,  si 
orcultoulela  tiere.  Et  Gsttantpar  saproakhe 


AU  MOTEN-AGE. 


Si  que  lors  du  messagicr 
Pourrons  certainement  savoir 
Qu*il  ara  fait  tout  son  devoir. 
Que  tantost  sanz  terme  n'espace 
Sur  Espaigne  la  guerre  on  face. 
Et  prengne  l'on  chastiaux  et  villes 
Et  n'espergne  l'en  filz  ne  6Hes, 

Bestes  ne  biens. 

l'emperiere. 
Certes,  on  n'espergnera  riens. 
Le  feu  partout  bouter  feray 
Où  rébellion  irouveray. 

Mouvons  maishuy. 

LE  MESSAGIER  l'emPERIERB. 

Comme  messagier  que  je  sui, 
Roy  d*Espaigne,  vous  vien  retraire 
De  par  l'cmperiere  Lothaire 
Que  assaillir  venra  vostre  terre 
Et  vous  mouvera  si  grant  guerre 
Qu'il  vous  toidra  vie  de  corps, 
Ou  de  ce  pais  fuirez  hors. 
Dès,  ci  vous  dy  pour  li  sanz  faille, 
▼ostre  povoir  ne  prise  maille, 
Nom  pas  la  fueille  d'une  ronce  : 
De  par  lui  ceci  vous  dénonce 
Et  vous  deffic. 

ROT  ALPHONS. 

Il  ne  m'ara  pas,  quoy  qu  il  die. 
Si  ligieremcnt  corne  il  pense; 
Car  je  metteray  diligence 
En  moy  garder. 

MESSAGIER  L'eMPERIERE. 

Ne  vous  est  mestier  de  larder. 
Certes,  mal  l'avez  courroucié  ; 
De  moy  vous  est  pour  li  nuncië 
Hardiement. 

PRianR  CHEVALIER  ALFONS. 

Dya!  que  ta  parles  haultement» 
Et  si  es  en  nostre  daii]|[ier  ! 
Se  tu  ne  fusses  messagier. 
Point  fusses  d'un  tel  espcron 
Qu'il  ne  te  faulsistcbapperon 
Jamais  avoir. 

ALP0N8. 

Corn  messagier  fait  son  devoir  ; 
Gardez  que  vous  ne  l'atoucliicz. 
•^Hoo  ami,  bien  vueil  que  sachiez 
Qsaot  Temperiere  m'assauldra, 
Le  pats  si  me  deffendra 
Bien,  se  Dieu  plaist. 


lu 

rons  savoir  certainement  du  messager  qu'il 
a  rempli  tout  son  devoir,  l'on  fasse  tout  de 
suite  la  guerre  à  l'Espagne  sans  délai  ni  re« 
tard ,  que  Ton  y  prenne  les  châteaux  et  les 
villes,  et  que  l'on  n'épargne  ni  fils  ni  filles, 
ni  bètcs  ni  biens. 


l'euperevr. 
Certes,  on  n'épargnera  rien.  Je  ferai  met- 
tre le  feu  partout  oit  je  trouverai  de  la  ré- 
sistance. Partons  dès  aujourd'hui  I 

le  messager  de  l'empereur. 
Roi  d'Espagne,  en  ma  qualité  de  messa- 
ger, je  viens  vous  annoncer  de  par  l'empe- 
reur Lothaire  qu'il  viendra  assaillir  voire 
pays  et  qu'il  vous  fera  une  guerre  telle  qu'il 
vous  Atera  la  vie,  si  vous  ne  fuyez  hors  de 
cette  contrée.  Dés  ce  moment,  je  vous  le 
dis  positivement  pour  lui ,  il  ne  fait  pas 
plus  de  cas  de  votre  pouvoir  que  d'une 
maille,  ou  que  d'une  feuille  de  ronce  :  je 
vous  notifie  ceci  de  sa  part  et  vous  défie. 


LE  ROI  ALPHONSE. 

Quoi  qu'il  en  dise,  il  ne  m'aura  pas  aussi 
facilement  qu'il  le  pense;  car  je  mettrai  di« 
ligence  à  me  garder. 

LE  MESSAGER  DE  l'emPBREUE. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  tardiez.  Certes, 
vous  avez  eu  tort  de  le  courroucer;  je  vous 
l'annonce  hardiment  de  sa  part. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  d'aLPHONSB. 

Eh  !  que  tu  as  le  verbe  haut ,  et  cepen- 
dant tu  es  en  notre  pouvoir  !  Si  tu  n'étais 
j  pas  messager,  tu  serais  piqué  d'un  éperon 
I  tel  qu'il  ne  te  faudrait  jamais  avoir  de  cha- 
peron. 

ALPHONSE. 

Il  fait  son  devoir  de  messager:  gardez- 
vous  de  le  toucher.  —  Mon  ami ,  je  désire 
que  vous  sachiez  que,  quand  l'empereur 
m'attaquera,  le  pays  me  défendra  bien,  s'il 
plaît  à  Dieu. 
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segnours.»  —  c  Dame,  dist  li  chevaliers» 
tout  çou  ke  TOUS  m^avés  dit  li  dirai -ge 
bien;  mais  je  doue  k'il  ne  le  tiegne  à  or- 
guel.  >  —  c  Sire  chevaliers ,  dist  li  dame ,  il 
i  notera  çou  k*il  li  plaira  ;  mais  en  chose  ke 
je  vous  aie  dite  il  n'a  se  courtoisie  non  et 
raison.  >  —  c  Dame,  dist  li  chevaliers,  de 
par  Dieu  ce  soit!  je  m'en  vois  à  vostre  con- 
gict  à  monsegnenr  le  roi,  et  li  dirai  çou  ke 
vous  m'avésdit  ;  et  se  vous  li  volés  plus  man- 
der, si  le  me  dites.  »  —  c  Oïl,  dist  la  dame: 
dites-li  ke  jo  li  manc  salus  et  ke  je  li  sai  molt 
bon  gré  de  l'ounour  ke  il  m'a  mandé.  » 

Li  chevaliers  se  parti  à  tant  de  la  dame , 
et  vint  au  quart  jour  au  roi  Flore  d*Ausai,  et 
le  trouva  en  sa  canbre,  là  ù  il  parloit  à  son 
privé  consel.  Li  chevaliers  salua  le  roi  ;  et 
il  H  rendi  son  salu,  et  le  fist  séir  dalès  li, 
et  li  demanda  nouvielles  de  la  biele  dame. 
Et  il  li  conta  tout  çou  k*elle  li  mandoit, 
ke  elle  ne  venroit  point  à  li,  car  elle  n'es- 
toit  point  soudoiiere  pour  aler  à  la  re- 
keste  de  lui;  car  li  segnour  sont  tenut  à  re- 
kerre  les  dames  :  che  li  mandoit-elle,  et 
se  li  mandoit  salus  et  ke  elle  li  savoit  bon 
gré  del  hounonr  k'elle  '  li  rekairoit.  Gant  li 
rois  Flores  entendi  ces  parolles,  si  coumen- 
cha  à  penser  ;  et  ne  dist  mot  devant  grant 
pieche.  c  Sire,  dist  uns  chevaliers  ki  estoit 
ses  mestres  conselliers ,  à  coi  pcnsés-vous 
tant?  Ciertes,  toutes  teus  parolles  doit  bien 
dire  boine  dame  et  sage  ;  et  si  m'ait  Dieus , 
elle  est  et  sages  et  vallans  :  si  vos  lo  en  bonne 
foi  ke  vous  regardés  .j.  jour  ke  vos  pores 
iestc  ;  à  li  mandés  salus,  et  ke  vos  serés  à  tel 
jour  à  li  pour  faire  hounour  et  pour  prendre 
à  fenme. > — c  Ciertes,  dist  li  rois  Flores,  je  li 
manderai  ke  je  serai  à  li  el  mois  de  Paskes, 
et  ke  elle  s'aparaut  pour  recevoir  tel  homme 
comjesui.»  Lors  distli  roisFloresau cheva- 
lier ki  ot  esté  à  la  dame ,  k'il  meust  dedens 


FRANÇAIS. 

tierc  jour  à  aler  dire  ces  noavielles  à  b 
dame. 

Au  tierc  jour  mut  li  chevaliers,  et  esn 
tant  k'il  vint  à  la  dame ,  et  li  dist  Ke  li  rois  li 
mandoit  k'il  seroit  à  li  el  mois  de  Paskes. 
Et  elle  respondi  ke  che  fust  de  par  Dieu,  et 
ke  elle  en  parleroità  ses  amis,  et  ke  elle  se- 
roit aparelie  pour  faire  se  volenté  si  comme  li 
honneurs  de  bonne  dame  le  rekieri.  Apriès 
ces  parolless'en  parti  li  chevaliers,  et  en  viati 
son  segnor  le  roi  Flore,  et  li  conta  la  response 
de  la  bielle  dame  si  comme  vous  Tavés  ci.  Si 
atira  li  rois  Flores  d'Ausai  son  oire  et  s'esmnt 
à  tout  grant  gent  pour  aler  ou  pais  i  la  bielle 
dame.  Cant  il  f u  là  venus,  si  le  prist  el  eqMWsa. 
Et  i  ot  grant  joie  et  grant  fiesie.  Si  l'emiieu 
en  son  païs,  ù  on  fist  molt  gran  joie  de  li.  Si 
l'ama  molt  li  rois  Flores  pour  sa  grant  biaiUé 
et  pour  le  grant  sens  et  le  grant  valeur  ki  et 
li  estoit.  Et  dedens  l'anée  k'il  toi  prise  eBe 
fu  grose,  et  porta  fruit  en  son  ventre  tant  U 
drois  fu;  et  délivra  d'une  fille  avant  et  d'à 
fil  apriès ,  ki  ot  à  non  Florens,  et  la  fille  oCi 
non  Florie.  Et  fu  cil  enfès  Florens  mdt  biaoïi 
Et  cant  il  fu  chevaliers,  si  fu  li  miadreski 
on  seuist  as  armes  à  son  tans,  si  k'il  iîi  esleas 
à  iestre  empereres  de  Ckmstantinoble.  Et  fi 
molt  preudom,  et  fist  molt  (Cessait  et  dedo- 
lour  as  Sarasins.  Et  la  fille  fu  puis  roine  de 
la  tiere  son  père ,  et  le  prbt  à  fenme  li  ins 
au  roi  de  Hungrie  ;  et  fu  dame  de  .y.  roiaa- 
mes.  Celle  grant  hounour  otria  Dieosà  b 
bielle  dame  pour  bonté  et  pour  sa  loianté. 
Gran  tans  fu  11  rois  Flores  aveuc  celle  bielle 
dame  ;  et  cant  il  plot  à  Dieu  ke  sa  fins  vint,» 
ot  si  bielle  counisanche  ke  Dieus  en  ot  une 
bielle  ame.  Apriès  çou  la  dame  ne  vescuike 
demi-an,  si  trespasa  dou  siècle  comme  boioe 
et  loiaus ,  et  eut  bielle  fin  et  bonne  recov- 
nisanche.  Ichi  finist  li  contes  don  roi  Flore 
et  de  la  bielle  Jehane. 


EXPLICIT. 
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Ijh  Marquis,  ne  Martin  Drounrl, 
Ne  sire  Pierre  ie  Monart, 
Ou  sire  Guymar  dit  le  Viautre» 
Y  treuTes,  ou  bourgois  quelque  autre, 
Di-leur  que  sanz  ailleurs  aler 
Tantost  viengnent  à  moy  parler 
Etque  j'ay  haste. 

LÛTART,  servent  (l*annes* 

Je  ne  mengeray  pain  ne  paste 
Si  les  vous  aray  fait  venir. 
Sans  moy  plus  ci  endroit  tenir» 
McMi  cbier  seigneur,  je  les  vois  querre. 
—  Je  tieng  bien  emploiëe  m*erre 
El  si  ay-je»  si  corn  moy  semble. 
Seigneurs,  quant  cy  vos  truis  ensemble 
Si  bien  à  point. 

FftBMlSR  BOURGOIS. 

Pour  quoy,  Lotart  (n*en  mentez  point), 
Le  dues- vous? 

SBRGOIT  D*AEMES. 

Monseigneur  si  vous  mande  à  tous 
Que  tantost,  sans  ailleurs  alcr, 
Vous  eo  venez  h  li  parler  ; 
Et  se  plus  d'autres  en  trouvasse, 
Avacques  vous  les  enmenasse. 
Sa  I  alons-m'ent. 

ij*  BOURGOIS. 

Glny  de  cuer  et  liement. 
Quant  est  de  moy. 

iij*  BOURGOIS. 

Aossi  feray-je,  par  ma  foy  I 
Puisqu'il  eo  est  si  volentis, 
Ttm  suis  aussi  tout  talentis. 
^-  AloDS,  Lotarf. 

iiij*  BOURGOIS. 

AloBSl  je  voeil  faire  le  quart 
Pttisqn'il  nous  mande. 

PRXIIUR  BOURGOIS. 

S'3  Boos  lait  aucuae  demande. 
Prenons  avis. 

LOTART,  ftcrg^ni  d'aimeft. 

Mofl  cbier  seigneur,  sanz  plus  devis. 
Vez  ci  de  voz  bourgois  partie 
Qsi  toiiz  sont  venuz  à  atie 
A  vostre  mant. 

ALFOIfS. 

He  savez  pour  quoy  vous  demant, 
rors  ;  mais  je  le  vous  diray  : 
CB  garde  vous  lairay  ; 
il  Me  Eaolt,  à  brief  |iarler. 


Honart,  ou  sire  Guymar  dit  le  Viauire,  on 
quelque  autre  bourgeois,  dis-leur  que,  sans 
aller  ailleurs,  ils  viennent  sur-le-champ  me 
parler,  et  que  je  suis  pressé. 


LOTART,  Mrgent  d'armen. 

Je  ne  mangerai  ni  pain  ni  p&te  que  je  ne 
vous  les  aie  fait  venir.  Sans  me  tenir  davan- 
tage ici,  mon  cher  seigneur,  je  vais  les  cher- 
cher. —  Je  tiens  ma  course  pour  bien  em- 
ployée ,  et  il  me  semble  qnil  en  est  ainsi, 
seigneurs,  puisque  je  vous  trouve  ensemble 
si  à  propos. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Lotart,  pourquoi  dites-vous  cela?  ne  men- 
tez point. 

LE  SERGENT  b'aRIIES. 

Monseigneur  vous  mande  à  tous  que, 
sans  aller  ailleurs»  vous  veniez  tout  de  suite 
lui  parler.  Et  (il  a  ajouté)  que,  si  j*en  trou- 
vais d'autres  de  plus,  j'eusse  à  les  emme- 
neravec  vous.  Eh  bien  I  allons-nous-en. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Quant  à  moi,  j'irai  de  bon  coeur  et  joyeu- 
sement. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS- 

Par  ma  foi  !  je  ferai  de  même.  Puisqu'il  y 
est  si  décidé ,  j'en  ai  pareillement  le  désir. 
—  Allons,  Lotart. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS. 

Allons!  je  veux  faire  le  quatrième,  puis- 
qu'il nous  mande. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

S'il  nous  fait  quelque  demande,  concer- 
tons-nous. 

LOTART,  teri^l  <l*aiiiiet. 

Mon  cher  seigneur»  sans  plus  de  discours, 
voici  une  partie  de  vos  bourgeois  qui  tous 
sont  venus  en  hâte  à  votre  commande- 
ment. 

ALPHONSE. 

Seigneurs,  vous  ne  savez  pourquoi  je  vous 
appelle  ;  mais  je  vous  le  dirai  :  Je  vous 
laisserai  ma  Glle  en  garde;  car  il  me  faut,  en 
peu  de  mots ,  aller  vers  mon  frère  h  ôr«- 


^3C                                                       nri^;.iTiti; 

^^H 

A  mon  frcre  en  Grenade  alcr 

nade  lui   demander  aide  et  SKounj^H 

Ly  rcfiiierrc  aïde  et  secours  ; 

l'empereur  Lolhaire  veut  venir  sur  moi  m 

Car  sur  moy  veult  venir  à  cours 

armes,  cl,  je  ne  puis  le  taire,  l'on  m'a  ilèji 

De  guerre  l'empereur  Lolhaire, 

déCé  de  sa  pari  :  je  vous  prie  do«c  tout. 

Et  m'a  l'en  jà,  ne  le  puis  taire. 

quoi  qu'il  arrive,  de  garder  soigni-uvmeoi 

Fait(jep.irhtila<lerii3inc: 

la  ville  et  ma  Elle  aussi,  spécialement. 

Si  tous  pri  touz,  cornent  qu'il  aille. 

J 

M 

Garder  et  especiaufticDt 

^ 

Ma  fille  aussi. 

ij"  BOUROOIS. 

LE   DStlXIÊHB   nOCRGEOIS. 

Sire,  n'en  soiez  en  soucy  : 

Sire ,  ne  soyez  pas  inquiet  à  ce  su/k 

Vostre  Elle  bien  garderons. 

nous  garderons  bien  votre  fille,  et  nous  J- 

EllaviltedefTenderons 

fendrons  la  ville  contre  tout  homme. 

Contre  tout  homme. 

iij'  BOrRCOis. 

LE  rnoisiÈHB  BoraoKOis. 

Nous  en  ferons  quanquepreudome 

Nous  agirons  comme  prud'liiMnmei  doi- 

En doivent  faire. 

vent  agir. 

iiij'  Docncois. 

LE  QCATRIËKB   fiODRCEOIS. 

Sire,  pour  Dieu  le  debonnairel 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu  le  débon- 

Au moins,  puisque  vous  nous  laissez. 

naire!  puisque  vous  nous  laissez,  au  woiiii 

'            De  retournez  (sic)  ici  pensez 

pensez  ù  revenir  ici  promptemenl,  si  coi 

Biief,  s'il  peut  esire. 

possible. 

ALTons. 

ALPHCtSe. 

Au  plus  lost  ((ue  me  pourray  meure 

Le  plus  iM  que  je  pourrai  mo  meon  '^ 

Au  retour,  mes  amis,  sanz  Taille 

route,  mes  amis,  sans  faute  je  mitaàn 

Je  revcnray,  comment  qu'il  aille. 

ici  même,  quoi  qu'il  arrive. 

Cy  en  ce  lieu. 

ij'   CHEVALIER  ALPUONS. 

LE  DEtXIÈHË  CllEïAUEH    D'aLIVOUT 

Alons-m'en  ù  la  garde  Dieu, 

Sire,  allons- nous- en  à  la  garde  d«D''ii. 

Sire,  sans  plus  ci  séjourner, 

sans  plus  séjourner  ici,  ensorteqneof^' 

Si  que  Imef  puissons  retourner 

puissions  revenir  bient&t  eu  force. 

Garniz  de  gens. 

ALFO>S. 

ALPHOKSB. 

Mes  amis,  soiez  diligens 

Mes  amis,  soyezdiligensà  vhhn       '  : 

De  VOUS  garder  et  de  bien  faire. 

à  bien  vous  défendre,  s'il  viem 

Si  vieutqui  vous  vueille  meffuire. 

qui  veuille  vous  attaquer.  Je  n'aj 

Je  ne  vous  say  ore  plus  dire  ; 

plus  rien  à  vous  dire,  {sinon  que,  ,t  <>«=    J 

la  vous  coramans  à  Nostre-Sire  : 

recommande  à  Noire-Seigneur  :  «on  Mb  ■ 

A  Dieu  irestouz. 

adieu.                                                      1 

LA  FILLE. 

LA                                     ^fl 

Mon  diier  père  et  mon  seigneur  donix. 

Mon  cher  père  et  mon  doux  seigBÉ^H 

A  Dieu,  qui  vous  vueille  conduire. 

(je  vous  recommande)  ù  Dieu  qHlIvil^H 

Si  que  ne  soit  qui  vous  puist  nuire 

vous  conduire,  en  sorte  qu'il  n'y  oit  pen^^l 

Ne  aucun  mal  faire  I 

qui  puisse  vous  nuire  ou  vous  faire  qu^^| 

^M 

PREMIER   BOURCOIS. 

LE  pnEVIEB  BOOnCfiOlS.           ^^Ê 

Seigneurs,  il  faull  qu'en  noslre  affaire 

Seigneurs.cn  peu  de  mots,  ilnotistiM^^I 

Mettons  diligence,  à  briefs  moz. 

Ire  de  la  diligence  dans  noire  alfainu^^l 

Bon  fort  avons  ci  ;  par  mon  lot. 

avonsiciunbonfort;  sironm'i-o  rr[ii(,^^| 

Ar   HOTEN-AI-.E.                                                                                )U       ^H 

Si  <jue  iors  du  messagicr 

rons  savoir  coriainement  du  mcsFagrr  qu'il      ^^ 

l*oiirrons  certainement  savoir 

a  rempli  tout  son  devoir,  l'on  fasse  tout  de 

Uu'il  at-a  fuit  [oui  son  devoir. 

suite  la  guerre  à  l'Espagne  sans  délai  ni  re- 

Que tnniostsanz  lerme  n'espace 

lard  .  que  l'on  y  prenne  les  cUaieaux  et  les 

Sur  Espaigne  la  guerre  on  Tace, 

villes .  et  que  l'on  u't'pargne  ni  fils  ni  filles, 

El  preugQtït'on  chastiati^i  <?t  villes 

ni  bêtes  ni  biens. 

El  n'espergoe  l'en  filz  ne  fiHes. 

Besies  ne  biens. 

i'experiehe. 

I.'EIIPEltEUIt. 

Certes,  on  n'espergnera  riens. 

Certes,  on  n'épargnera  rien.  Je  Terai  met- 

Le feit  partout  bouler  Teray 

tre  le  t'cu  partout  oit  je  trouverai  de  lu  ré- 

Oii rébellion  trouvera  y. 

sistance.  Partons  dès  aujourd'hui! 

Mouvons  maishuy. 

^L              LE  MEssAGiEn  L'eupeniGHE. 

LE  MESSAGER  DE   l'eWPERECB. 

V     Comme  messagier  que  je  sui. 

Roi  d'Espagne,  en  ma  qualité  de  messa- 

^P    Roy  d'Espaigne,  -vous  vîen  retraire 

ger,  je  viens  vous  annoncer  de  par  l'empe- 

De par  i'emperiere  Lothaire 

reur  Lothaire  qu'il  viendra  assaillir  voire 

Que  avuillir  venra  vostre  terre 

pays  et  qu'il  vous  Tera  une  guerre  telle  qu'il 

El  votts  mouvera  si  grant  guerre 

vous  fitera  la  vie,  si  vous  ne  Tuyez  hors  de 

Qu'il  vous  to!<!ra  vie  de  corps. 

cette  contrée.  Dès  ce  moment,  je  vous  le      ^^ 

Ou  (le  ce  paîs  fuirer  hors. 

dis  positivement  pour  lui,   il   ne  Tait  pas 

T>ès,  ci  vous  ily  pour  li  sanz  faille. 

plus  de  cas  de  votre  pouvoir  que  d'une 

V       Vostre  pOYoir  ne  prise  maille, 

maille,  ou  que  d'une  Teuille  de  ronce  :  je 

Wb     Nom  pas  la  fueltle  d'une  ronce  : 

vous  noliGe  ceci  de  sa  part  et  vous  défie. 

^K     Se  par  lui  ceci  vous  dénonce 

^B            Et  vous  deffîe. 

^V                                  BOT   ALPBONS. 

LE  ROI  ALi-noRse. 

^m      II  ne  m'ara  pas,  quoy  qu'il  die. 

Quoi  qu'il  en  dise,  il  ne  m'aura  pas  aussi 

■         Si  ligierement  corne  il  pense; 

TacilemFnl  qu'il  le  pense;  car  je  mettrai  di- 

Car je  metieray  diligence 

ligence  Il  me  garder. 

En  moy  garder. 

HBSSAGIËB   L'EUrEIIIEItË. 

LE  HF.SSAOER   DE   LBUFEBEUR. 

^L     He  voas  est  mestlcr  de  tarder. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  tardiez.  Certes, 

^P     Certes,  mal  l'avei  courroucié  ; 

vous  avez  en  tort  de  le  courroucer;  je  vous 

^^p   De  moy  vous  est  pour  li  nuociti 

t'annonce  hardiment  de  sa  part. 

^m           Hardiement. 

^H                 I-HEHIBR  CHEVALIER   ALFONS. 

LE  PREHIEB  CHEVALIER   d'aLPHOKSE. 

^T     I>ya[  que  tu  parles  liaultemcnt. 

Eh!  que  tu  as  le  verbe  haut,  et  cepen- 

El si  es  en  nostre  daifgier  ! 

dant  tu  es  en  notre  pouvoir  !  Si  tu  n'étais 

Se  tu  ne  Tusses  messagier. 

pas  messager,  tu  serais  piqué  d'un  éperon 

Point  Tusses  d'un  tel  esperon 

tel  qu'il  ne  te  faudrait  jamais  avoir  de  cha- 

Wf     Qa'il  ne  te  faulsist  cliapperon 

peron. 

Hl            Jamais  avoir. 

^r                                       ALFONS- 

ALPHONSE. 

Com  messagier  Tait  son  devoir; 

Il  fait  son  devoir  de  messager:  gardez» 

(tardez  que  vous  ne  l'atoucliiez. 

VOUS  de  le  loucher.  —  Mon  ami,  je  désire 

—  Mon  ami,  bien  vueil  que  sncliicz 

qrio  vous  sachiez  que,  quand  l' empereur 

^P      liuant  I'emperiere  m'assauldra. 

m'attaquera,  le  pays  me  défendra  bien,  s'il 

^B    L^  palf  si  me  deiïendra 

plaît  à  Dieu. 

^B  ^cn,  seDieti  plaist. 

^^^^ 
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LE  MESSAGIER  L  EMPERIERE. 

Plus  ne  VOUS  en  tenray  de  plait. 
Puisque  dit  vous  ay  mon  message. 
Or  parra  com  vous  serez  sage. 
Je  m'en  revoys. 

ALFONS. 

Seigneurs,  Lothaire  à  tel  congnois 
Qu'il  venra  ci  Je  n'en  doubt  point. 
Puisque  la  chose  est  à  ce  point 
C'on  m'a  de  par  li  deffié. 
Je  m'ay  touz  jours  en  vous  fié  : 
Si  vous  pri  que  ne  me  Tailliez, 
Maintenant  ;  mais  me  conseilliez 
Que  je  feray. 

ij*  GHEVAUER  ALFONS. 

Quant  est  de  moy,  je  vous  diray, 
Sire,  l'empereur  est  si  fors 
Que  s'il  vient  à  tout  son  eflbrs, 
Certes»  ce  pals  gastera 
Et  toutes  voz  gens  destruira. 
Oulire,  s'il  avient  qu'il  vous  prengnc 
(Jà  Diex  ne  sueffre  qu'il  aviengnel), 
Vous  estes  mort. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 

Voir,  je  sui  bien  de  vostre  accort; 
Et,  pour  ce,  une  chose  vueil  dire 
Qui  seroit  bonne  à  faire,  sire  : 
De  gens  d'armes  petit  avez, 
Et  quant  doit  venir  ne  savez. 
Si  vous  diray  que  nous  ferons: 
Nous  trois,  en  Grenade  en  irons 
Prier  vostre  frère  le  cours 
Qu'il  vous  Tasse  aïde  et  secours; 
Mais  une  chose  avant  ferez  : 
Une  partie  manderez 
De  voz  bourgois  de  ceste  ville, 
A  qui  vous  lairez  vostre  fille 
A  garder  (il  y  sont  tenuz) 
Tant  que  vous  soiez  revenuz. 
En  leur  disant  sur  toutes  choses 
Qu'il  lîengnent  bien  leurs  portes  closes 
Et  que  nul  n'y  viengne  ne  voit 
Que  l'en  ne  sache  qui  il  soit 
Et  qu'il  vient  querre. 

ALFONS. 

Et  je  le  vous  feray  bonne  erre. 
—  Loihart,  va-l'en  appertement 
En  l'osiel  où  leur  parlement 
Font  les  bourgois  deceslc  ville. 
Servami  de  Bisquarrel,  ne  Gille 


LE  MESSAGER  DE  L  EMPEBBOft. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  long,  puis- 
que mon  message  est  rempli.  Moas  verrons 
maintenant  si  vous  serez  sage.  Je  m'en  re- 
tourne. 

ALPHONSE. 

Seigneurs,  Lothaire,  tel  que  je  le  con- 
nois,  viendra  ici,  je  n'en  doute  pas,  puisque 
la  chose  en  est  arrivée  au  pmnt  qu'on  m'a 
défié  de  sa  part.  Je  me  suis  toujours  fié  en 
vous  :  je  vous  prie  donc  de  ne  pas  m'abas- 
donner,  maintenant;  mais  conseillez-moi  ce 
que  je  dois  Taire. 

LE  DEUXIÈME  CHBVAUER. 

Quant  à  moi,  sire,  je  vous  dirai  que  feo* 
pereur  est  si  puissant  que ,  s'il  vient  avec 
toutes  ses  forces,  il  ravagera  certainemeotce 
pays  et  détruira  tout  votre  monde.  En  ou- 
tre, s'il  advient  qu'il  vous  prenne  (ce  qu'i 
Dieu  ne  plaise!),  vous  êtes  mort. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  D*ALPBORSI. 

En  vérité ,  je  suis  bien  de  voire  rm; 
c'est  pourquoi,  je  veux  dire  une  chose  qui 
serait  bonne  à  faire,  sire  :  vous  avez  peu  de 
gens  d'armes ,  et  vons  ne  savez  pas  quand 
ils  doivent  venir.  Je  vous  dirai  ce  que  rods 
ferons  :  nous  trois  ,  nous  nous  en  irons  à 
Grenade  prier  tout  de  suite  votre  frère  qu'il 
vous  donne  aide  et  secours  ;  maisaupantant 
vous  ferez  une  chose  :  vous  manderez  nie 
partie  de  vos  bourgeois  de  cette  ville ,  et 
vous  leur  laisserez  votre  fille  en  garde  (il 
est  de  leur  devoir  de  le  faire)  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  revenu,  en  leur  disant  que  par- 
dessus tout  ils  tiennent  bien  leurs  portes 
closes,  et  que  nul  n'aille  ni  ne  vienne  sans 
que  l'on  sache  qui  il  est  et  ce  qu'il  vient  cher- 
cher. 


ALPHONSE. 

Je  le  Terai  tout  de  suite.  —  Lotart,  va-t'en 
vite  à  la  maison  où  les  bourgeois  de  celte 
ville  tiennent  leur  assemblée.  Si  lu  y  tron- 
ves  Servant  de  Bisquarrel,  ou  Gilles  le  Mar- 
quis, ou  Martin  Drouart^  ou  snre  Pierre  le 


AU  MOYRN-AGE. 


439 


LEXPERISRE. 

!  messagi^r,  di,  viens4u 
uroy  d'EspaigDe? 

MSSSAGlEa  li'EHPSaiERE. 

Af  se  Dieu  me  doiot  g^aigae! 

^de  par  vous  defGé, 

f  ay  bien  aflié 

3z  guerre  à  li«  h\xn  mot; 

le  respondy  tantost 

le  scet  pas  que  vous  ferez, 

ue  si  tost  pas  ne  l'arez 

ue  vous  pensez. 

L*EMPERIERE. 

»it-ildc  gent  assez? 
r  le  me  dy. 

s   MESSAGIER  L*EMPERIBRE. 

juanije  parlay  à  H» 
erilë,  savoir  devez 
oit  que  ses  gens  privez 
^  jonne  damoiselle 
fillé  est,  qui  est  moult  bêle  ; 

I  ville,  sire,  où  esloit 

II  seul  homme  armé  navoit, 
3iez-en  seurs. 

'.  CHEVALIER  l'eMPERIERE. 

I  ville  estoit-il? 

K  MESSAGIER   L*BIIPERIERE. 

ABurs, 
t  une  bonne  cité; 
t*esi  pas  moult,  en  vérité, 
e  gent  peuplée. 

«  CHEVALIER   L*EMPERIERE. 

[lier  seigneur,  s*il  vous  agrée, 
faire  devant  irons 
«semble,  et  leur  requerrons 
u*il  la  vous  rendent. 

l'bmperibre. 
bien  qu'à  ce  pas  ne  tendent; 
mmoius  vous  avez  bien  dit. 
y  tost,  sanz  contredit, 
reslout  ensemble. 

PREMIER  CUEVAUBR. 

)on  à  faire,  ce  me  semble; 
m  plus  tost  sur  eulx  serons, 
s  grant  avantage  urons 
BOUS  combatre. 

0STE8. 

Eaisoos  bien,  sanz  dobatn*. 
16  nous  voions  ici  Burs, 
DS-les  savoir  se  aux  mur» 


L*pi|PEREI}R. 

Eh  bien  I  messager»  dis,  Tiens4u  de  vers 
le  roi  d'Espagne? 

LE  MESSAG^m  DE  l'eMPERSUR. 

Oui ,  sire.  Dieu  me  récompense!  Je  l'ai 
défié  de  votre  part»  et,  en  un  mot,  je  lui  ai 
bien  notifié  que  vous  étiez  en  guerre  avec 
lui;  et  il  me  répondit  sur-le-champ  qu'il  ne 
savait  pas  ce  que  vous  feriez,  mais  que  vous 
ne  l'auriez  pas  si  tôt  que  vous  le  pensiez. 


L  EMPEREUR. 

Et  avait -il  beaucoup  de  monde?  dis-le- 
moi? 

LE  MESSAGER  DE  l'eMPERSCR. 

Sire ,  quand  je  lui  parlai ,  sachez ,  en  vé- 
rité ,  qu'il  n'avait  que  les  gens  attachés  à 
sa  personne  et  une  jeune  demoiselle  fort 
belle  ,  qui  est  sa  fille  ;  et  en  la  ville  où  il 
était ,  sire ,  il  n'y  avait  pas  un  seul  honmie 
armé,  soyez-en  sûr. 


LE  DEUXIÈME  CHBVAUER  DB  L'bMPBRBUR. 

Dans  quelle  ville  était-il  ?     • 

LE  MESSAGER  DE  L'bMPERBDR. 

A  Burgos,  qui  est  une  bonne  cité;  mais, 
en  vérité,  elle  n'est  pas  très-peuplée. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  l'BMPBRBUR. 

Mon  cher  seigneur ,  si  cela  vous  agrée , 
nous  ironè  l'assiéger  tous  ensemble,  et  nous 
les  sommerons  de  vous  la  rendre. 

l'empereur. 
Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  en- 
tendent (faire)  ;  et  néanmoins  vous  avez  bien 
dit.  Allons-y  promptement,  sans  réplique, 
tous  ensemble. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

C'est  bon  à  dire,  ce  me  semble  ;  car  plus 
tôt  nous  serons  sur  eux ,  plus  grand  avan- 
tage nous  aurons  à  combattre. 

OTHON. 

Maintenant,  sans  |)lus  de  paroles,  cundui* 
suns-nous  bravement.  Puisque  nous  voyons 
ici  Burgos,  appelons  |)our  savoir  si  quelqu'un 
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A  mon  frere  en  Grenade  aler 
Ly  requcrrc  aide  et  secours; 
Car  sur  moy  veult  venir  à  cours 
De  guerre  l'empereur  Lolhaire, 
Et  m'a  Ten  jà,  ne  le  puis  taire, 
Fait  de  par  lui  la  defliaille  : 
Si  vous  pri  touz,  cornent  qu'il  aille, 
De  la  ville  songneusement 
Garder  et  especiautnent 
Ma  fille  aussi. 

ij*  BOURGOIS. 

Sire,  n'en  soiez  en  soucy  : 
Yostro  fille  bien  garderons. 
Et  la  ville  delTenderons 
Contre  tout  homme. 

iij«  BOCRGOIS. 

Nous  en  ferons  quanque  preudome 
En  doivent  faire. 

iiij*  BOURGOTS* 

Sire,  pour  Dieu  le  débonnaire  I 
Au  moins,  puisque  vous  nous  laissez, 
De  retournez  (sic)  ici  pensez 
Brief,  s'il  peut  estre. 

ALFONS. 

Au  plus  tost  que  me  pourray  mettre 
Au  retour,  mes  amis,  sanz  faille 
Je  revenray,  comment  qu'il  aille, 
Cy  en  ce  lieu. 

ij«  CHEVALIER  ALPHONS. 

Alons-m'en  à  la  garde  Dieu, 
Sire,  sans  plus  ci  séjourner. 
Si  que  brief  puissons  retourner 
Garniz  de  gens. 

ALFONS. 

Mes  amis,  soiez  diligcns 
De  vous  garder  et  de  bien  faire. 
Si  vient  qui  vous  vueille  meffairc. 
Je  ne  vous  say  ore  plus  dire  ; 
Je  vous  commans  à  Nostre-Sire  : 
A  Dieu  trestouz. 

LA  FILLE. 

Mon  chier  père  et  mon  seigneur  doulx, 
A  Dieu,  qui  vous  vueille  conduire. 
Si  que  ne  soit  qui  vous  puist  nuire 
Ne  aucun  mal  faire  ! 

PREMIER  BOURGOIS. 

Seigneurs,  il  fault  qu'en  nostre  affaire 
Mettons  diligence,  à  briefs  moz. 
Bon  fort  avons  ci  ;  par  mon  loz, 
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nade  lui  demander  aide  et  secours;  far 
l'empereur  Lothaire  veut  venir  sur  moi  en 
armes,  et,  je  ne  puis  le  taire.  Ton  m'a  déjà 
défié  de  sa  part  :  je  vous  prie  donc  tous, 
quoi  qu'il  arrive,  de  garder  soigneusement 
la  ville  et  ma  fille  aussi,  spécialement. 


LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Sire ,  ne  soyez  pas  inquiet  à  ce  sujet  ; 
nous  garderons  bien  votre  fille,  et  nous  dé- 
fendrons la  ville  contre  tout  homme. 

LE  TROISIÈMB  BOURGEOIS. 

Nous  agirons  comme  prud'hommes  doi- 
vent agir. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS. 

Sire ,  pour  (l'amour  de)  Dieu  le  débon- 
naire! puisque  vous  nous  laissez,  an  moios 
pensez  à  revenir  ici  promptement,  si  c'est 
possible. 

ALPHONSE. 

Le  plus  tôt  que  je  pourrai  me  mettre  en 
route ,  mes  amis ,  sans  faute  je  reviendrai 
ici  même,  quoi  qu'il  arrive. 

LE  DEUXIÈME  GHEVAUER  D'ALraORSE. 

Sire,  allons- nous-  en  à  la  garde  de  Dieo, 
sans  plus  séjourner  ici ,  en  sorte  que  nous 
puissions  revenir  bientôt  en  force. 

ALPHONSE. 

Mes  amis,  soyez  diligens  à  tous  garderet 
à  bien  vous  défendre,  s'il  vient  quelqa'sD 
qui  veuille  vous  attaquer.  Je  n'ai  maintenant 
plus  rien  à  vous  dire ,  (sinon  que)  je  vous 
recommande  à  Notre-Seigneur  :  vous  tous, 
adieu. 

LA  FILLE. 

Mon  cher  père  et  mon  doux  seigneur, 
(je  vous  recommande)  à  Dieu  qu'il  veoille 
vous  conduire,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  personie 
qui  puisse  vous  nuire  ou  vous  faire  quelque 
mal! 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

Seigneurs,  en  peu  de  mots,  il  nous  faulmet- 
trc  de  la  diligence  dans  notre  aflaire.  Rous 
avons  ici  un  bon  fort;  si  Ton  m*cn  croit,  nous 
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Tresloui  ensemble  y  dcmotiiTons. 

y  demeurerons  tous  ensemble,  madame,  et 

^^a  danif,  Cl  vous  y  garderons 

vous  y  garderons  des  ennemis. 

^K^    Des  ennemis. 

^^                           LA 

LA   FILLE. 

^Klùqu'en  voslre  garde  ni'u  mis. 

Beaux  seigneurs,  puisque  le  roi  mon  père 

Biaux  seigneurs ,  mon  père  le  roy, 

m'a  mis  en  votre  garde,  je  veux  faire  sans 

Je  vueil  Taire  sanz  nul  desroy 

réserv.!  tout  ce  que  vous  direz. 

Quanque  direz. 

ij-   BOCBGOIS. 

LE   DEUXIÈME   DOCRGEOIS. 

Chieredame,  devant  irez. 

Clière  dame,  vous  irez  devant,  et  nous 

El  nous  après  vous  suiverons  ; 

vous  suivrons;  et  quand  nous  serons  dans 

Et  le  fort  très  bien  fermerons 

le  fort,  nous  le  forliGerons  bien. 

Quant  serons  ens. 

tA  FILLE. 

LA  FILLE. 

Mes  cbiers  amis ,  je  m"i  aasens. 

J'y  consens,  mes  chers  amis.  Je  vais  de- 

Je vois  devant  ;  or  me  suivez. 

vant;  maintenant  suivez-moi.  Je  ne  veux  pas 

Ne  vueil  pas  que  vous  estrivez 

que  pour  moi  vous  ayez  la  moindre  dispute. 

Pour  raoy  de  rien. 

iij-  80URG0IS. 

LE  TROISIÈME   BOURGEOIS. 

Chieredame,  vous  dîtes  bleu. 

Chère  dame,  vous  parlez  bien.  —  Allons, 

— Or,  avant  I  puisque  dedans  sommes. 

en  avant  I  puisque  nous  sommes  dans  ce  fort. 

ïooz  ensemble,  femmes  et  liommes, 

femmes  et  hommes,  tous  ensemble  forti- 

Fermons  ce  fort. 

iions-le. 

iiij'  BODRGOIS. 

LE  QUATRIÈME  BOORGEOIS. 

Vous  dites  bien,  j'en  sui  d'accort. 

Vous  parlez  bien ,  je  suis  de  cet  avis.  C'est 

C'est  fait;  je  ne  craing  maisliuil  homme 

fuii  ;  désonnais,  je  ne  crains  pas  plus  qu'on 

Qui  nous  faceassault  une  pomme 

nous  auaquequejenecraindrais  une  pomme 

Kon  une  uoiz. 

ou  une  noix. 

nor   DE  GRENADE- 

LE   ItOI   DE  GREMIDE. 

Seigneurs,  là  voi  (bien  le  congnols) 

Seigneurs,  je  vois  lii-bas  le  roi  d'Espa- 

Le roy  d'Espaigne,  Alfons  mon  frère. 

gne,  Alphonse  mon  frère  ;  je  le  connais  bien. 

Faire  li  voulray  bonne  chiere. 

Je  veux  lui  faire  fêle,  puiajue  je  le  vois  ve- 

Pnisqueje le  voy  ci  venir. 

nir  ici.  ~  Frère,  soyez  le  bien  venu  !  Quel 

—  Frère,  bien puissiez-vous  venir! 

vont  vous  mène? 

Quel  vent  vous  maine? 

AlFOBS. 

ALPHONSE. 

Frère,  ce  que  j'ay  le  dpm:iîne 

Frère,  j'ai  perdu  le  gouvernement  et  le 

D'Espaigne  et  la  terre  perdu  ; 

territoire  de  l'Espagne  :  ce  dont  j'ai  le  cœur 

^l)oot  j'ay  le  cuer  trop  espcrdu  , 

tout-à-fait  dèscspci'é,  si  vous  ne  m'aidez  à 

^Hl  ne  le  m'aidiez  ù  rescourre  : 

les  recouvrer:  veuillez  donc,  je  vous  prie. 

^Hl'TOUBprivueillez  mesecourre 

me  secourir  dans  cette  nécessité. 

^H      Acebesoing. 

^H                     ROY   DE  GREHADE. 

LE  BOI  DE  GRENADE. 

^^Kbu  Trere,  de  ce  n'aiez  soing  ; 

Mon  frère,  n'ayez  à  ce  sujet  aucune  in- 

^H|^ à  moy  dire  ne  tardez 

quiétude  ;  mais  ne  tardez  pas  à  me  dire 

^^^mment  c'est  que  vous  le  penicz, 

comment  il  se  fait  que  vous  perdez  l'Espa- 

^K     Jevousempn. 

gne,  je  vous  en  prie. 

^^r                            ALFOnS. 

ALPUOHSB. 

Je  \f  vous  diray  sanz  detri, 

Je  vous  le  dirai  sans  retard,  frère  :  l'em- 

FnJTc: l'emperierc  de  Ronimc 

pereur  de  Rome  m'envoya  l'autre  jour  uik 

Honteuse,  morne  ei  esbnliie; 

morne  et  stupéfaite  ;  et  certes  jb 

El  certes  ae  m'en  merveil  mie  : 

étonne  pas  ;  c'est  bien  naturel. 

Non  doil-on  futre. 

i.'eiiperiebe. 

l'empsekc».            , 

Or  lost,  seigoeurs  !  sam  li  merfaire 

Allons  vite ,  seigneurs  1  sans  InL 

(Vous  .ij.,  ci  plus  ne  vous  tenez). 

mal  (vous  deux,  ne  vous  tenez  pli 

AJez  et  si  la  m'amenez  : 

lez  et  amenez-la-moi  :  je  veux  \a  y 

Veoip  la  vueil. 

PHEMISn   CHEVALIER  [.'eHPEIIIERE. 

LE  PBEXIEB  CHEVALIER  DE   L'rIU 

Sire,  nous  ferons  voslre  vucil 

Sire,  nous  ferons  voire  voloil 

Inconlinent,  sanz  nul  dcff^ult. 

tinent,  sans  faute.  —Dame,  il  v 

—  Dame,  avec  nous  venit^  vous  raull. 

venir  avec  noua.  Allons,  allons. 

Sus,  sus,  bonne  erre  ! 

route  ! 

LA   FILLE. 

LA   PILLE. 

E  Dieux  !  com  cy  a  maie  guerre  ! 

Eli  Dieu!  comme  la  guerre  «tl 

Or  voy-je  bien  je  sui  honnie. 

vaise  chose!  A  cette   heure  Je  i 

—A,  biaus  seigneurs  !  sauve  ma  vie. 

que  je  suis  honnie.  —  Ah,  beaux  M| 

Pour  Dieu  mercy  ! 

que  j'aie  la  vie  sauve  ,   pour  l'i 

Dieu! 

ij-   CUEVALIEB. 

LE   DEUXIÈME  CDEVALtEB. 

Dame,  n'en  siez  nul  soucy  : 

Dame ,  n'ayez  aucune  inqaiët«4 

Nous  vous  menrons  a  l'empcricrc. 

Qui  de  cuer  et  h  lie  chterc 

ccvra  de  bon  cœur  et  avec  joie. 

Vous  recevra. 

LA  FILLE. 

LA  FILLE. 

E  Diex  !  je  ne  scë  s'il  ara 

Eh  Dieu  !  je  ne  sais  s'il  aura 

De  moi  pilîé. 

moi. 

PRBHIEB  CnEVALIEB. 

LE  PREMIER  CHETAUl». 

Sire,  nous  sommes  acquitiié  : 

Sire,  nous  nou<i  sommes  acquitta 

Vez  ci  la  Elle  au  rolAlfons, 

tre  commission):  voici  la   6ilc  du 

Qu'entre  nous  ij  vous  amenons 

phonse,  que  nous  vous  amenons  la 

Com  prisonnière. 

comme  prisonnière. 

l'euperëbe. 

l'empbrkur. 

Dites-me  voir,  m'amie  cliierc, 

Dites-moi  la  vérité ,  ma  chère  U 

Oùeslvosire  père? 

est  votre  père? 

LA  FlUX. 

LA  fille. 

Se  Diex  ait  merci  de  ma  mcre  ! 

Dieu  ait  pitié  de  ma  mère!  pvbqi 
parlez  de  mon  père ,  sire,  s'a  n'M 

Puisque  de  mon  père  parlez, 

S'en  Grenade  n'est,  sire,  alez. 

en  Grenade ,  je  ne  saurais  en  (Uni  i 

N'en  saroic  nouvelles  dire; 

Telles;  caril  mcditqu'il  yulLui,  ain 

Car  là  me  disi  qu'il  alorl,  sire, 

il  me  laissa. 

Quant  me  laissa. 

LEMPERIEnE. 

l'ehpeseoe. 

Oston,Liau  iiiez.lraJez-vousfà. 

Othon,  mon  neveu,  venex  usi.  it  l 

Je  vueil  que  vous  aies  à  femme 

vous  ayez  pour  femme  ceuo  SUe,i 

Cesle  fille,  qui  sera  dame 

dame  et  reine;  pour  vous,  eu  vifri 

El  royne;  et  vous  serez  roy 

serez  roi  d'Espagne;  mats  vousiisf 

D'Espaigne,  voire  ;  mais  de  moy 

moi  votre  royaume:  c'est  biuh  idéa. 

'i'cnrez  le  règne  :  c'est  m'cntcntc, 

rendez'vous  vite,  uns  aiieHdre  da 

Or  tost  alez,  sanz  plus  cl'aiicuti'. 

dans  la  chapelle  d«  ci^ans  H  é|W| 

_^ 
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Kn  la  chapelle  de  ccens 
Et  i'cspousez  :  c'est  mes  assens. 
n  y  a  des  prestrcs  touz  prez. 
— Et  vous,  seigneurs,  alez  aprez; 
Si  ramenrez  ci  l'espousée. 
Quant  la  messe  sera  finée. 
Faîtes  briément. 

OSTBS. 

Dame,  tous  plaist-il  tellement 
Comme  il  a  dit? 

LA  PILLS. 

Puisqu'il  U  plaist,  nul  conUredit 
N'y  ose  mettre. 

0ST18« 

Sa  donc,  de  par  Dieu,  la  main  désire  ! 
Dame,  jenneismes  vous  menray 
Li  où  je  vous  espouseray 
Corn  ma  compaigne. 

ij«  GHEYALUR  L'EMPSaiBRE. 

Alons  après,  alons  engaigne, 

Hessire  Ogier. 

PEnna  cutauer. 
Jà  ne  TOUS  en  feray  dangier  ; 

Amis,  alons. 

l'smpbbibrs. 
Bian  seigneurs,  vostre  roy  Alfons 
M'a  courroucié  ;  il  a  mal  fait  : 
Si  TOUS  fault  comparer  son  fait, 
Et  U-mesmes  voir  y  perdra 
Tant  qu'en  Espaigne  voir  ne  tendra, 
Jour  que  je  vive,  pië  de  terre. 
Je  TOUS  ay  pris  en  fait  de  guerre  : 

RAnçonnèz-votas. 

iiij*  BODRGOIS. 

Très  chier  sire,  que  ferons-nous? 
Prenez  quanque  povons  avoir 
En  deniers  ou  en  autre  avoir. 
N'y  a  nul  qui  ne  le  vous  livre 
Benignement;  et  laissiez  vivre 
Noz  povres.corps. 

PUHIBI  BOURGOIS. 

Sire,  quant  est  de  moy,  j'acors 
Que  TOUS  me  baillez  un  mess^igc 
Qui  Tiengne  veoir  mon  ménage. 
Je  ne  fas  fort  j'ay  de  vaisselle 
D^argent  .ij.c.mars  bonne  et  belle, 
Qw  j'avoie  mis  en  trésor, 
Avec  .ij.n.  florins  d'or 
Qui  sont  de  mon  propre  chatel, 
les  meubles  d'aTal  l'ostel  : 


c'est  ma  volonté.  Il  y  a  des  prêtres  tout 
prêts.  —  Et  vous ,  seigneurs,  allez  après 
eux  ;  vous  ramènerez  ici  l'épousée ,  quand 
la  messe  sera  Goie.  Faites  vite. 


OTHOlf. 

Dame,  vous  platt4l  ainsi  qu'il  l'a  dît? 

LA  PILLl. 

Puisque  cela  lui  plaît ,  je  n'ose  y  mettre 
aucune  opposition. 

OTHOri. 

Eh  bien ,  de  par  Dieu ,  la  main  droite  ! 
Dame,  moi-même  je  vous  mènerai  là  où 
je  vous  épouserai  comme  ma  compagne. 

LE  DEUXIEME   CHEVAUER  DE   l'eMPEREDR. 

Allons  après  (eux) ,  allons  vite  ,  messirc 
Ogier. 

LE  PREMIER  CHEVAUER. 

Je  ne  vous  ferai  pas  d'objections;  ami,  al- 
lons-y. 

l'empereur. 

Beaux  seigneurs ,  votre  roi  Alphonse  m'a 
courrouce  ;  il  a  mal  fait:  il  vous  faut  donc 
expier  sa  conduite ,  et  lui-même  il  y  per- 
dra; car,  certes,  tant  que  je  vivrai,  il  n'aura 
pas  en  Espagne  un  pied  de  terre.  Je  vous  ai 
pris  par  la  force  des  armes  :  payez-moi  une 
rançon. 

LE  QUATRIÈME   BOURGEOIS. 

Très-cher  sire,  que  ferons-nous?  prenez 
tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  en  deniers 
et  en  autres  propriétés ,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  vous  les  livre  volontiers;  et  laissez 
vivre  nos  pauvres  corps. 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

Sire ,  quant  à  moi ,  je  consens  que  vous 
nie  donniez  un  messager  qui  vienne  voir 
mon  ménage.  Je  me  fais  fort  de  posséder 
deux  cents  marcs  de  bonne  et  belle  vais- 
selle d'argent,  que  j'avais  mise  en  réserve, 
avec  deux  mille  florins  d'orqui  sont  de  mon 
bien  personnel ,  sans  les  meubles  du  logis: 
sire,  je  vous  livrerai  tout  cela  sans  contes* 
tation ,  et  n'ayez  point  envie  de  ma  mort; 


rkAKÇAis 

Sire,  tout  ce  vous  liverray 

mais,  seulement,  laissez>moi  vivre  : 

Ne  jà  voir  n'en  estriveray. 

en  prie. 

Et  n'aiez  de  ma  mort  envie  ; 

Mais  me  laissiez,  sanz  plus,  en  vie  : 

Ce  vousrequier. 

, 

ij*.  BOcncois. 

LE   DEDSIÈUR   nOCBCEOtS. 

Très  chier  sire,  aussi  plus  ne  quier. 

Très-cher  sire  ,   moi  aussi .  je  i 

Et  prenez  quanquej'ay  vaillant: 

mande  pasdavantage,  et  prenez  loi 

Ce  point  sui-je  irop  bien  vucillant, 

j'ai  vaillant  :  j'y  consens  irès-roloo 

Et  bien  m'agrée. 

cela  m'arrange  bien. 

ij*   CUBTALIEB. 

LE   neCXIÈME   CHEVALIER. 

Mon  chier  seigneur,  nostrc  cspousée 

Ramenons  ;  la  besongne  est  Taicle  : 

tre  épousée  ;  la  besogne  est  faîte  : 

Ur  nous  fauU  maishuî  faire  Teste 

nant  il  nous  faut  faire  fête  et  nous 

Et  nous  esbaire. 

l'empeuiëre. 

l' BU  PERE  [lit. 

Ce  ne  TOUS  vueil-je  pas  debalre  ; 

Je  ne  veux  pas  vous  contredire  a 

Mais,  s'il  me  croit,  miex  le  fera  : 

jet  ;  mais,  s'il  (Othon)  me  croit,  il  fen 

Car  les  nobles  assemblera 

car  il  assemblera  à  sa  fête  les  Boble 

De  ce  pais-cy  à  sa  Teste, 

pays-ci,  Pt.  comme  nouveau  roi.  a 

Si  la  face  bonne  et  tionnesie 

nera  belle  et  brillante  :  je  le  viMlx  i 

Comme  nouviau  roy  :  bien  le  vucil. 

lniconseillepoursonhoDneur,eileI« 

Et  pour  son  honneur  li  conseil. 

aussi  pour  son  bien.  Je  veux  eocoTl 

Et  pour  son  bien  auBsi  li  moustre. 

mot  de  plus.  —  Belle  nièce ,  par  aa 

Un  mot  Tueil  encore  dire  oulirc. 

tréme,  je  vous  donne  celte  coarou 

—  Bêle  nièce,  par  amour  fine 

gne  que  vous  serez  dame  d'Espagiu 

Vousdoing  ceste  couronne  en  signe 

vous  la  tiendrez  comme  reine,  et  de 

Que  dame  d'Espaigne  serei 

votre  mari  en  sera  chef,  seigneur  et 

Etcomroynelatenrez, 

Après,  faites  attention  à  mes  paroi 

Et  vostre  mari  de  par  moy 

gneurs:  afin  qu'il  y  ait  un  pIusgraD 

En  sera  cbief,  seigneur  et  roy. 

cnire  Othon  votre  roi  et  vous,  je  {i 
à  tous  et  vous  liens  quittes  do  ranC« 

—  Emprès,  entendez  ci,  seigneurs  ; 

Pour  ce  qu'il  ait  amours  greigncurs 

toul  mauvais  vouloir.  Maintcnaot  n'i 

Entre  Oston  vostre  roy  et  vous. 

lecœurlenlài'aimer. 

Je  vous  pardonne  et  quille  à  touz 

Raençon  et  touz  maux  lalens. 

Or  n'aiei  mie  les  cuers  lens 

De  li  amer. 

iij'  Bornoois. 

TnOlSIÈBE.BOtRCEOtS. 

Chier  sire,  on  devroit  bien  blâmer. 

Clicr  sire  ,  on  ilevrart  bien  UM 

Mes  mettre  a  mort  com  fol  et  nicc. 

même    metiro  à    mort   comme  r<m 

Celui  qui  si  grant  bénéfice 

sensé,  celui  qui  ne  reconnaîtrait b 

Con  nous  faites  ne  cungnoisiroit  ; 

faveur  que  vous  nous  faites;  eicel 

Et  à  bonne  cause  perdroit 

bon  droit  qu'il  perdrait  corps  et  bi«OC 

Et  corps  et  biens. 

L'ElIPERlEnE. 

l'bkpebecii. 

Ore  ne  vous  diray  plus  riens; 

A  celte  heure  je  ne  vous  dirai  pli 

Hais  à  vous  touz  vueil  cougic  prendre 

mais  je  veux  prendre  congé  do  tmi» 

Et  alcr  m'en,  sanz  plus  attendre, 

m'en  aller  dans  la  campagne  deR<4 

Eu  Romenie. 

attendre  davantage. 
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osns. 
)us  rctien  de  ma  mcsnie, 
neurs. —  Et  puisqu'il  est  ainsi 
vous  voulez  partir  de  cy, 
r  sire,  avecques  vous  irons 
)mpagnie  vous  ferons* 
Cest  à  court  plait. 

L^BMPBRBUR. 

que  le  voulez,  il  me  plait. 
Dieu  vous  commans,  belle  nièce  ; 
s  scé  pas  se  mais  em  pièce 
Me  re  verrez. 

OSTES. 

,  un  petit  m'atenderez. 
i  vous  pri,  dame,  çà  venez, 
lez-me  cest  os-ci,  tenez, 
n  riens  avez  chier  m'amistié  ; 
c'est  d'un  des  doiz  de  mon  pie. 
ardez  qu'il  ne  soit  véu 
le  nul  homme  appercéu, 
*  chose  nulle  qui  aviengne; 
era  la  secrée  enseigne 
nous  ij.  l'un  à  l'autre  arons. 
aishuit  aler  nous  en  pourrons, 
Sire  :  j'ay  fait 

l'biii»brerb. 
)st,  seigneurs!  mouvez  de  fait, 
Alez  devant. 

iij«  BOURGOIS. 

chier  sire,  à  vostre  commant 
Obéirons. 

PREMIER  CnBVALIER. 

>us  diray  que  nous  ferons  : 
ij.  avec  nous  s'en  venront, 
^s  .ij.  autres  demourront 
:  ma  dame  la  royne 
I  damoiselle  Eglantine  ; 
SisoufGra. 

l'emperbue. 
i  bien  dit,  voirement  fera. 
Bemoorez,  vous. 

PEEBIER  BOCRGOIS. 

\  chier  sire,  sy  ferons-nous. 
Quant  c'est  voz  grez. 

LA  HLLB. 

oos  ay  touz  jours  mes  secrez 
rouvert  et  dit,  Esglantine, 
avant  que  fusse  royne; 
Vous  le  savez. 


OTHON. 

Je  vous  retiens  de  ma  maison ,  seignenn^. 
—  Et  puisque  vous  voulez  partir  d'ici ,  cher 
sire,  nous  irons  avec  vous  et  nous  vous  fe- 
rons compagnie.  Voilà  tout. 


L  EMPEREUR. 

Puisque  vous  le  voulez,  cela  me  plaît.— 
Belle  ni^e,  je  vous  recommande  à  Dieu;  je 
ne  sais  pas  si  vous  me  reverrez  de  long- 
temps. 

OTHON. 

Sire,  vous  m'attendrez  un  peu.  —  Dame, 
venez  ici ,  je  vous  en  prie.  Gardez-m(M  cet 
os-ci ,  tenez ,  si  mon  amitié  vous  est  quel- 
que peu  chère  ;  car  c'est  de  l'un  des  doigts 
de  mon  pied.  Et  prenez  garde  qu'il  ne  soit 
vu  ni  aperçu  de  nul  homme,  quelque  chose 
qu'il  arrive;  ce  sera  le  signe  secret  que 
nous  aurons  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  - 
Maintenant  nous  pourrons  nous  en  aller, 
sire  :  j'ai  fait. 


L  EMPEREUR. 

Allons ,  seigneurs,  en  marche  !  allez  de- 
vant. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Très-cher  sire,  nous  obéirons  à  votre  com* 
mandement. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  vous  dirai  ce  que  nous  ferons  :  ces 
deux  s'en  viendront  avec  nous,  et  ces  deux 
autres  demeureront  ici  avec  ma  dame  la 
reine  et  sa  demoiselle  Eglantine;  cela  suf- 
fira. 

UEMPEREUR. 

GVstbien  dit,  cela  suffira,  en  vérité.  Res- 
tez, vous. 

LE  PREMIER  BOURGBOIS. 

Oui ,  très- cher  sire ,  puisque  c'est  votre 
volonté. 

LA  FILLE. 

Eglantine,  je  vous  ai  toujours  dit  et  dé- 
couvert mes  secrets  avant  même  que  je  fusse 
rf  ine,  vous  le  savez. 
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Ycnroit  aucun  parler  à  nous. 
—  Ouvrez»  ouvrez  1  tost  rendez-vous» 
Sanz  plus  attendre  ! 

PREMIER  DOURGOIS. 

Qui  estes-vous»  qui  à  nous  rendre 
Si  fièrement  nous  commandez  ? 
Vuidiez,  que,  se  plus  attendez, 
De  nos  mais  vous  envolerons. 
Ne  point  ne  vous  espai^nerons; 
N'en  doubtez  goûte. 

PREMIER  CHEVIUER  l'eMPERIERB. 

Rendcz-*vous,  rendez;  ou,  sanz  doubte, 
Assault  dur  et  Tort  vous  ferons, 
Et  en  l'eure  vous  monstrerons 
Quelz  gens  nous  sommes. 

ij*  BOURGOIS. 

Nous  ne  vous  prisons  pas  .ij.  pommes. 
Ne  scé  pour  quoy  nous  menacez; 
De  bonne  gcnt  sommes  assez 
Pour  nous  delTendre. 

OSTES. 

Avant!  avant!  sanz  plus  attendre, 
Traiez  aux  murs,  seigneurs  arcliiers! 
Et  nous  irons  en  demeutiers 
Celle  porte-là  assaillir» 
Et  je  pense  que  sanz  faillir 
Bien  tost  Tarons. 

ij«  GHEVAUER. 

S'arons  mon.  Sçavez  que  ferons? 
En  traiant  et  en  combalant, 
Le  feu  y  bouterons  baianC 
De  bonne  guyse. 

(Yci  ce  fait  la  balaille.) 

ff 

iij'  BOURGOIS. 

Puisque  la  bataille  s'atisc 
Et  qu'il  sont  sur  nous  si  ysniaux, 
Gettons-leur  ces  gros  mangonniaux 
Et  ces  grans  pierres. 

iiij*  BOURGOIS. 

Vuidiez,  vuidiez,  pillars  et  lierres! 
Vuidiez,  vuidiez  appertement. 
Ou  vous  mourrez  honteusement  ! 
Fuiez,  merdaille! 

ij«   CHEVALIER. 

Je  vois  bouter  le  feu  sanz  faille 
K  celle  porte  ardoir,  tandis 
Qu'il  sont  ù  combatre  enteiitiz. 
C'est  fait  :  elle  art. 


FRANÇAIS 

des  bourgeois  viendrait  nous  parler.  —  Oo- 
vrez,  ouvrez  I  rendez-vous  vite,  sans  atien- 
dre  davantage  1 

LE  PREMIER  BOURGEOIS. 

Qui  étes^vous ,  vous  qui  nous  commandez 
si  fièrement  de  nous  rendre? Videz  la  place, 
car,  si  vous  attendez  davantage,  nous  vous 
enverrons  de  nos  mets,  et  nous  ne  vous 
épargnerons  point;  n'en  doutez  naUement 

LE  PREMIER  GHEVAUER  DE  l'EHPOEOR. 

Rendez-vous,  rendez*vous;  ou,  n'en  dou- 
tez pas ,  nous  vous  livrerons  un  assaut  dnr 
et  terrible,  et  sur  l'heure  nous  vous  montre- 
rons quels  gens  nous  sommes. 

LE  DEUXIlkME  BOURGEOIS.  ' 

Nous  ne  vous  prisons  pas  (la  valear  de) 
deux  pommes.  Je  ne  sais  pourquoi  voos 
nous  menacez;  nous  sommes  assez  de  bra- 
ves gens  pour  nous  défendre. 

OTHON. 

En  avant  !  en  avantl  sans  attendre  dmo* 
tage,  tirez  aux  murs,  seigneurs  archers! et 
cependant  nous  irons  attaquer  cette  port^ 
là.  Je  pense  que  sans  faute  nous  l'aoroBS   , 
bientôt. 

LE  DEUXIÈME  GHEVAUER. 

Certes ,  oui.  Savez-vous  ce  que  nous  fe- 
rons? en  lançant  nos  traits  etencombatiaDt, 
nous  y  mettrons  le  feu  tout  de  suite  et  deb 
bonne  manière. 

(loi  la  bataille  se  fait.) 
LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Pirisque  la  bataille  s'échauffe  et  qo'ib 
sont  si  acharnés  contre  nous,  lançons  snr 
eux  ces  gros  mangonneaux  et  ces  gnmdes 
pierres. 

LE  QUATRIÈME  BOURGEOIS. 

Fuyez ,  fuyez ,  pillards,  voleurs!  allons i 
hors  d'ici  sur-le-champ,  ou  vous  moorrex 
honteusement  1  Fuyez,  canaille  ! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  vais ,  sans  y  manquer ,  mettre  le  fen 
pour  brûler  cette  porte ,  tandis  qu'ils  sont 
occupés  à  combattre.  C'est  fait  :  elle  brûle. 
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i  rongié  cy  prenderay 
spaigne  m'en  îray 
oir  ma  femme. 

BERBN6IER. 

ues,  je  vous  jur  par  m'ame 
le  avoir  femme  touz  seulx 
partissent  plus  de  deux  ; 
'n  ce  cas  a  Gance 
ne,  il  estplain  d'ignorance; 
dy  bien  que  je  me  vant 
ie  sçay  femme  vivant 
e  .ij.  foiz  à  li  parlasse 
tierce  avoir  n'en  cuidasse 
ut  mon  délit. 

OSTES  BEREfCGIBR  {sic)» 

!  Berengier,  c'est  maudit 

s  dames  villenic. 

Les,  je  ne  le  croy  mie  ; 

^ng  que  assez  en  est  de  bonne<; 

)rps  très-belles  personnes 

gracieuses. 

BERENGIER. 

VOUS  parlez  bien  d*oiseuscs. 
diray  que  je  feray  : 
stre  parler  iray 
ettray  j'aray  Taccort 
Il  tout  le  premier  rccort 
il  à  seul  li  pourray  faire, 
it,  ou  mettre-y  ou  taire  ! 
igiez  à  moy. 

OSTES. 

ne  mon  perc  !  et  j'ottroy 
d*Espaigne  la  couronne, 
rc,  se  elle  s'abandonne 
c  li  gisez  charnelment; 
ue  aussi  vous  tout  quittcmcnt 
terre  me  délaissiez, 
lit-ci  m'acomplîssez; 
^z  ci  fermaille. 

BERENGIER. 

accordasse  sanz  faille, 
:  scëosse  trouver 
^nt  le  pourroic  prouver; 
ais  jene  sçay. 

OSTES. 

z  bien,  je  vous  diray  : 
t  poez  estre  avisez 
sain  qu'elle  a  me  devisez 
iel  Cprenez-vous-en  ganlc), 
li  ce  que  de  moy  garde 


drai  ici  congé  de  vous  et  je  m'en  irai  en  Es- 
pagne voir  ma  femme. 

BÉREIfGRR. 

Roi  Otbon ,  je  vous  jure  sur  mon  ame 
que  tel  croit  avoir  une  femme  tout  seul  qui 
partage  avec  plus  de  deux;  et  celui  qui,  en 
ce  cas,  a  confiance  en  une  femme,  est  plein 
d'ignorance.  Je  vous  le  dis  bien ,  je  me 
vante  de  ne  connaître  aucune  femme  vi- 
vante de  laquelle,  si  je  lui  parlais  deux  fob, 
je  n'espère  avoir  à  la  troisième  toat  ce  que 
je  puis  désirer. 

OTHOlf. 

Par  (ma)  foi  !  Bérenger ,  c'est  mal  de  dire 
de  vilaines  choses  des  dames.  Et,  certes,  je 
ne  vous  crois  pas;  mais  j»  tiens  qu'il  en 
est  beaucoup  de  bonnes,  qui  sont  en  même 
temps  très-belles  personnes  de  corps  et  gra- 
cieuses. 

BÉRRIfGBR. 

Certes,  vous  parlez  bien  à  votre  aise.  Je 
vous  dirai  ce  que  je  ferai  :  j'irai  parler  à  la 
vfttre ,  et  je  parie  que  j'aurai  son  consen- 
tement dès  le  premier  téte-à-téte  que  je 
pourrai  avoir  avec  elle.  Allons,  (il  faut)  pa- 
rier ou  se  taire!  Gagez  avec  moi. 


OTHON. 

Oui ,  par  l'ame  de  mon  pèrel  et  je  con- 
sens, beau  sire,  à  perdre  la  couronne  d'Es- 
pagne, si  elle  s'abandonne  an  point  de  vous 
laisser  jouir  de  sa  personne;  à  la  condition 
que  vous  me  laisserez  votre  terre  en  tonte 
propriété,  si  vous  ne  venez  pas  à  bout  de 
cette  chose-ci  ;  voici  mon  gage. 

BiRBHGEB. 

Pour  moi,  j'y  consentirais  sans  difficilté» 
si  je  savais  le  moyen  de  le  prouver;  mais  je 
ne  le  sais. 

OTBON. 

Vous  parviendrez  bien  à  le  prouver,  je 
vous  dirai  comment  :  si  vous  pouvez  être  bs« 
sez  habile  pour  me  décrire  un  signe  qu'elle 
a,  etm*indiquer  la  place  où  il  se  trouve  (re* 
marquez-le  bien),  et  que  vous  ro*apporti^i 


M'apportez,  par  nos  semant. 
Je  »oos  Ijîrnj  loui  franchement 
Soir  d'Espat^ne 

BEILE:<GnEk. 

Oates,  «je  l'accori  engaipne 
ElTOOS  jur  iOiii,  se  ]r  fail 
Ne  retenny  qdi  vaille  on  ail    - 
De  ma  terre,  n>n  aiei  doobte. 
Qae  ne  bvont  délivre  toute; 
Hais  qae  toos  ici  s^joarae^ 
Tant  qne  je  soie  retooniex 

De  Tostre  tore, 
osns. 
n  me  plaiit:  or  alex  boue  enre. 

Cy  dernooiray. 

G'j  vois  et  £1  ne  fioeny 

Tant  ipie  f'\  soie. 
u  pnxB. 
Il  M»  £idt  d'aler  mettre  en  voie, 
EsglaiBliDe.  jusqu'à  Teglise: 
Oir  vueil  te  dÎTio  serf ise 
El  Dieu  powr  looo  seitineiir  prier. 
Alons-mVa.  saui  plus  deirier. 

Au  tuoustier  drni. 

LA  UKOISSUA. 

pT«sie  sui,  dame,  en  tout  endroit 

A,  toi  gréa  faire. 

PcniMT  me  Tault  du  'mon  affaire  > 
Coniumnl  i»)  lo  menray  à  Gn. 
Puis*!»!'  laul  ay  orwS  chemin 
\}uti  tri'U|Htittno  suis  ou  pals, 
^o  mit  ftiull  pas  esirc  csbahis. 
U  royno  v<iy  (|ui  ci  vient  ; 
C'pitsi  l'i'''i  -^  point  qu'il  eoovienU 
A li  vol" l'i"'"'''       Cliicre dame, 
l,()ii)tuo  vie  Ht  snlut  de  l'ame 
Dieu  vous  ottroitl 

LA  FILLE. 

Qn\  vous  miiiiin  pnr  ci  endroit. 
lIcvcnKifr?  Bien  vegoïez,  biau  sire. 
Hl  Ip  vous  plaist  à  le  moy  dire, 
Jti  vmiN  orray. 

BBRBnciBn. 
MtHliimo.  Jfl  le  vousdiray: 
|h<  Trill  me  nui  cy  .idressié. 
|ti<  ildiiiiiiA  vii'n,  où  j'ay  laissié 
VoMni  MitKDeiir,  qui  ne  vous  prise 
i>wi  liM|ii«un  d'une  scrisc; 


nunçAis 
aussi  ce  qu'elle  me  garde  ,   Je  Jorf 
voos  laisserai  jouir  lont-i-fait  librei 

l'Espagne. 

BiRBRGBB. 

Otbon ,  j'y  consens  volontiers  et 
jure  que,  si  'échoue  je  ne  retiendra 
materrela  valeur  duD ail  soyez-en  i 
je  vons  la  livrerai  en  entier  ;  et  cela  i 
ditionqufïvous  séjournerez  ici  jnaqi'i 
je  sois  revenu  de  votre  terre. 


!  OTQOH. 

;  Ceh  me  plaît;  Utainienantallez  vili 

!  moi,  je  demeurerai  ici. 

j  BÂKSRCBa. 

I  J'y  vais  et  je  ne  m'arrêterai  pas  qae 

I  sms. 

j  LA  nLLB. 

-}  ^butine ,  il  Tant  nous  mettre  es 

j  jusqu'à  l'église:  je  veux  entendre le> 

t  divin  et  [vier  Dieu  pour  mon  mari,  i 

!  nous-en,  sans  plus  de  retard,  toit  A 


l'é 


1  Je  suis  prèle,  madame,  i  Elire  a 

I  lieux  votre  volonté. 

I  BiRBRGIB. 

I  11  me  faut  penser  à  mon  affaire, 

j  ment  j'en  viendrai  à  bom.  Puisqaefï 

I  fait  de  chemin  que  je  suis  arrivé  ea  I 

I  gne ,  il  ne  me  faut  pas  être  rembanai 

i  vois  la  reine  qui  vient  ici  :  c'est  biai 

j  pos.  Je  vais  lui  parler.  —  Obère  daae 

j  Dieu  vous  octroie  une  longue  vie  et  le 

'.  de  votre  ame  I 


LA  nLLB. 

;  Qui  vous  mène  par  ici ,  Bërei^erT 
I  sire,  soyez  le  bienvenu.  S'il  vous  pb 
'   me  le  dire,  je  vous  écouterai. 

BéaEHCEB. 

Ha  dame ,  je  vous  le  dirai  :  je  ■> 
rendu  ici  à  dessin  J«  viens  de  Rea 
j'ai  laissé  voire  seigneur,  qui  ne  fait  pt 
de  cas  de  vous  que  de  la  qneue  à'm 
rise  ;  il  a  forméune  liaison  avec  une  Bb 
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n^nne  garce  c'est  acointié 
Qa*\\  a  en  si  grant  amistië 
Ua'il  ne  scet  de  elle  deparlitr 
Ce  m'a  fait  de  Rome  partir 
Pour  le  Tousannuncier  et  dire. 
Car  grant  diieil  en  ay  et  grant  ire  ; 
Et  pour  ce  qu'ainsi  a  mespris, 
L^amour  de  vous  m'a  si  espris 
Que  nuit  ne  jour  ne  puis  durer: 
Tant  me  fait  griefs  maulx  endurer 
Pour  TOUS»  ma  dame! 

LA  FaLE. 

Comment»  Berengier?  Par  vostre  aine 
Esle»-¥ous  un  si  vaillant  homme 
Que  venex  jusques  cy  de  Romme 
Pour  moy  dire  si  Tait  langage? 
Certes  vous  ne  vostre  lignage 
Ne  tariez  dire  un  seul  bien  non» 
Fors  mauvaistié  et  traïson; 
Et  pour  ce  de  rien  ne  vous  croy. 
Yoidiez»  vnidiez  de  devant  moy 
Isnei  le  pas. 

BBRBNGIER. 

Dame,  pour  Dieu  !  ne  m'aiex  pas 
En  dcspit»  se  à  vous  me  complaii  : 
Pour  vostre  amour  palis  et  tain 
Souvent  et  ay  cuer  esperdu» 
Si  que  j*en  ay  du  tout  perdu 
Bcîre  et  mengier. 

LA  PILLE. 

Alexpvoat-ent,  faulx  losengier» 
Hors  de  cy  tost. 

BERENGIER. 

te  n'en  vois  sanz  plus  dire  moti 
Dtne»  quant  ne  vous  vient  à  gré 
Ce  que  vous  dy  ci  à  secrë» 
Ains  vous  desplaist. 

LA  P1U.B. 

Retourner  à  Tostel  me  plaist; 
K'iray  ore  plus  en  avant. 
Avec  moy  retournez  avant 
Tost,  Agiantine. 

LA  DAMOISELLE. 

Ma  dame»  de  volenté  fine 
Voi  grez  Teray. 

BEREIfClER. 

Btfol  comment  me  cheviray? 
Laroyne  oir  ne  me  veult: 

lecoer  trop  forment  me.  doult. 
perdre  sui  en  aventure 


aime  tant  qu'il  ne  peut  s'en  séparer.  Cela 
m'a  fait  partir  de  Rome  pour  vous  Tannon- 
cer  et  vous  le  dire,  car  j'en  éprouve  une 
grande  peine  et  une  grande  colère;  et  puis- 
qu'il s'est  aussi  mal  conduit»  je  me  suis  tel- 
lement épris  d'amour  pour  vous  que  je  ne 
puis  l'endurer  ni  jour  ni  nuit:  tant  cette  pas- 
sion» ma  dame»  me  fait  endurer  de  cruels 
mauxl 


LA  PILLE. 

Comment»  Bérenger?  Par  votre  ame! 
éles-vous  un  vaillant  homme  au  point  de 
venir  de  Rome  jusqu'ici  pour  me  tenir  un 
j  pareil  langage  ?  Certes  ni  vous  ni  votre 
race  vous  ne  sauriez  dire  rien  de  bien ,  si- 
non des  méchancetés  et  des  trahisons  :  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  crois  nullement.  Sortez» 
sortez  de  devant  moi  sur-le-champ. 


BÉREIfGER. 

Dame»  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  ne  me  re- 
butez pas  »  si  je  me  plains  a  vous  :  par  suite 
de  l'amour  que  vous  m'avez  inspiré,  je  p&lis 
et  rougis  souvent  et  j'ai  le  cœur  éperdu» 
en  sorte  que  j'en  ai  entièrement  perdu  le 
boire  et  le  manger. 

LA  PaLE. 

Allez-vous-en  vite  d'ici  »  flatteur  mensoiH 
ger. 

BÉRENGER. 

Dame»  je  m*en  vais  sans  dire  un  mot  de 
plus  »  puisque  ce  que  je  vous  dis  ici  en  se- 
cret n'est  pas  à  votre  gré»  et  qu'au  contraire, 
cela  vous  déplaît. 

LA  PILLE. 

Il  me  plaît  de  retourner  au  logis;  je  n'irai 
pas  pas  plus  loin.  Retournez- vous -en  vite 
avec  moi»  Églantine. 

LA  DEMOISELLE. 

Ma  dame»  je  ferai  vos  volontés  de  tout  mon 
coeur. 

BÉRENGER, 

Haro!  comment  réussirai-je?  la  reine  ne 
veut  pas  m'écouter  :  ce  qui  me  navre  le 
cœur  trop  fortement.  Je  suis  eiposé  â  pcr> 
dre  entièrement  ma  terre  par  suite  de  la 
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l^re,  tout  ce  vous  liverray 
Ne  jà  voir  n'en  estriveray, 
Et  n'aiez  de  ma  mort  envie  ; 
Hais  me  laissiez,  sanz  plus,  en  vie  : 
Ce  vous  requier. 

ij*.  BOURGOIS. 

Très  chier  sire,  aussi  plus  ne  quier. 
Et  prenez  quanque  j'ay  vaillant: 
Ce  point  sui-jc  trop  bien  vueillant, 
Et  bien  m'agrée* 

ij*  CHEVALIER* 

Mon  chier  seigneur,  nostre  espousée 
Ramenons  ;  la  besongne  est  faicte  : 
Or  nous  fault  maishui  faire  feste 

Etnousesbatre. 

l'smperierb. 
Ce  ne  vous  vueil-je  pas  debatre  ; 
Mais,  s'il  me  croit,  miex  le  fera  : 
Car  les  nobles  assemblera 
De  ce  pals-cy  à  sa  feste. 
Si  la  face  bonne  et  honneste 
Comme  nouviau  roy  :  bien  le  vueil, 
Et  pour  son  honneur  li  conseil, 
Et  pour  son  bien  aussi  li  mousire. 
Un  mot  vueil  encore  dire  oultre. 
—  Bêle  nièce,  par  amour  fine 
Vous  doing  ceste  couronne  en  signe 
Que  dame  d'Espaigne  serez 
Et  com  royne  la  tenrez. 
Et  vostre  mari  de  par  moy 
En  sera  chief,  seigneur  et  roy. 
— Emprès,  entendez  ci,  seigneurs  : 
Pour  ce  qu  il  ait  amours  greigneurs 
Entre  Oston  vostre  roy  et  vous, 
Je  vous  pardonne  et  quitte  à  touz 
Raençon  et  touz  maux  talens. 
Or  n'aiez  mie  les  cuers  lens 

De  li  amer. 

iij*  BOURGOIS. 

Chier  sire,  on  devroit  bien  blâmer, 
Mes  mettre  à  mort  com  fol  et  nice, 

Celui  qui  si  grant  bénéfice 
Con  nous  faites  ne  congnoistroil; 
£t  à  bonne  cause  perdroit 

Et  corps  et  biens. 

l'emperiere. 
Ore  ne  vous  diray  plus  riens  ; 
Mais  à  vous  touz  vueil  congié  prendre 
Et  alcr  m'en,  sanz  plus  attendre, 

Eu  Romenie. 


FRANÇAIS 

mais,  seulement,  laissez-moi  viTre  :  je  ton 

en  prie. 


LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS* 

Très-cher  sire  ,  moi  aussi  »  je  n'en  de- 
mande pas  davantage,  et  prenez  tout  ce  qoe 
j'ai  vaillant  :  j'y  consens  très-volontiers,  H 
cela  m'arrange  bien. 

LE  DEUXIÈME  CHSVAUBR. 

Mon  cher  seigneur ,  nous  ramenons  no- 
tre épousée  ;  la  besogne  est  faite  :  mainte- 
nant il  nous  faut  Gsiire  fête  et  nous  ébattit. 

l'empereur. 
Je  ne  veux  pas  vous  contredire  sur  cesa- 
jet;  mais,  s'il  (Othon)  me  croit,  il  fera  mien: 
car  il  assemblera  à  sa  fête  les  nobles  de  ce 
pays-ci,  et ,  comme  nouveau  roi,  il  la  don- 
nera belle  et  brillante  :  je  le  veux  ainsi,  le 
lui  conseille  pour  son  honneur ,et  le  loi  monlff 
aussi  pour  son  bien.  Je  veux  encore  dire  u 
mot  de  plus.  —  Belle  nièce ,  par  amour  ex- 
trême, je  vous  donne  cette  couronne  en  si- 
gne que  vous  serez  dame  d'Espagne  et  qœ 
vous  la  tiendrez  comme  reine,  et  de  parooi 
votre  mari  en  sera  chef,  seigneur  et  roi.  -> 
Après,  faites  attention  à  mes  paroles,  sei- 
gneurs :  afin  qu'il  y  ait  un  plus  grand  amov 
entre  Othon  votre  roi  et  vous,  je  pardonne 
a  tous  et  vous  tiens  quittes  de  rançons  et  de 
tout  mauvais  vouloir.  Maintenant  n'ayez  pas 
le  cœur  lent  a  l'aimer* 


TROISIÈME.  BOURGEOIS. 

Cher  sire  ,  on  devrait  bien  blâmer ,  a 
même  mettre  à  mort  comme  fou  et  in- 
sensé ,  celui  qui  ne  reconnaîtrait  la  grande 
faveur  que  vous  nous  faites;  et  ce  seraità 
bon  droit  qu'il  perdrait  corps  et  biens. 

l'empereur. 
A  cette  heure  je  ne  vous  dirai  plusiien; 
mais  je  veux  prendre  congé  de  vous  tous  et 
m'en  aller  dans  la  campagne  de  Rome,  sans 
attendre  davantage. 


ToHt  ce  que  je  toqs  ay  promis; 
lit  certes,  moy  et  mes  amis 
Vostres  serons. 

LA  DAVOniLLB. 

Alei-YOOs-ent,  bien  le  ferons. 
—  Or  ne  me  fault  que  estre  songneusc, 
Que  je  sui  riche  et  éureuse. 
Hé  !  je  scé  bien  que  je  feray  : 
A  ma  dame  boire  donray 
Encore  ennuit  un  vin  si  fait 
Que  pourray  Tcoir  tout-à-fait 
Son  corps  partout»  quant  dormira» 
Que  j&  ne  s*en  esveillera 
Pour  remuer  ne  pour  tourner. 
Je  Tois  ma  besongne  atourner 
Hiex  que  pourray. 

LA  FILLE. 

Eaghntine,  saches  que  j'ay 
Fain  de  boire  trop  malement. 
Alet  me  querre  appertement 
Des  pommes  et  du  vin  aussi. 
Et  si  le  m'aportez  icy 
Tost,  je  vous  pri. 

LA  DAMOISUXB. 

Ma  dame,  je  vois  sanz  detry. 
^-  Vei  ci  vin  et  pommes  qu'aport. 
Ur  dites,  estes-vous  d'accort 
Que  une  en  pare  que  mengerez  ? 
Et  après,  dame,  buverez 
De  ce  vin-ci. 

LA  PILLE. 

Oil,  Caire  le  vueil  ainsi 
Con  dit  avez. 

LA  DAMOISBLLB. 

Si  voat  sera  fait.  Dont  tenez. 
Si  mangiez  :  elle  est  de  blancdurci , 
El  l'ay  parée  bien  et  bel 
Au  miex  que  say. 

LA  nLUI. 

Orçà  !  j'en  vueil  faire  Tessay 
De  saveur  est  et  de  goust  bonne. 
Verse,  verse,  à  boire  me  donne  : 
Xay  soif  trop  grant. 

LA  nAMOISELLE. 

Voiilenljers  et  de  cuer  engrant. 
Tenez,  ma  dame. 

LA  PaLE. 

Âê  ftnan  soif  n'oy  pieça,  par  m'ame  ! 
Cooime  ore  avoie. 
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mis  ;  et  certes,  moi  et  mes  amis,  nous  m* 
rons  à  vous. 
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LA  DEMOISELLE. 

Allez-vous-en ,  nous  ferons  bien  les  cho- 
ses. —  Maintenant  il  ne  me  faut  qu'avoir  du 
soin ,  et  je  suis  riche  et  heureuse.  Hé  !  je 
sais  bien  ce  que  je  ferai  :  je  donnerai  à  boire 
aujourd'hui  même  à  ma  dame  un  vin  tel  que 
je  pourrai  voir  tout-à4ait  son  corps  par- 
tout, quand  elle  dormira ,  sans  la  réveiller, 
qu'elle  remue  ou  qu'elle  tourne.  Je  vais  ar- 
ranger mon  affaire  le  mieux  que  je  pourrai. 


LA  FILLE. 

Églantine,  sachez  que  j'ai  très-grand'soil. 
Allez  me  chercher  §nr4e-champ  des  pom- 
mes et  du  vin,  et  aportez-ies-moi  vite  ici,  je 
vous  prie. 


LA  MnOISBLLB. 

Ha  dame,  j'y  vais  sans  retard. — Voici  du 
vin  et  des  pommes  qne  j'apporte.  Mainte- 
nant, dites,  voulez-vous  que  je  vous  en  pare 
une  que  vous  mangerez  ?  et  après ,  dame , 
vous  boirez  de  ce  vin-ci. 

LA  PILLE. 

Oui ,  je  veux  le  faire  comme  vous  Tavez 
dit. 

LA  DEMOISELLE. 

Vous  serez  obéie*  Tenez  donc  et  man- 
gez :  elle  est  de  Caleville  blanc,  et  je  Tai  bel 
et  bien  parée  le  mieux  que  je  sais  (le  faire). 

LA  PILLE. 

Allons  !  je  veux  essayer  si,  quant  à  la  sa- 
veur et  au  goût,  elle  est  bonne.  Verse,  verse, 
donne-moi  à  boire  :  j'ai  très-grnnd'soif. 

LA  DEMOISELLE. 

Volontiers  et  de  grand  cœur.  Tenez,  ma 

dame. 

LA  PILLE. 

Surmon  amel  il  y  a  longtemps  que  je  nVns 
si  grand'sofff  comme  je  l'avais  tout  à  l'heure. 
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LA  DAMOISELLE. 

Cliiere  dame,  voire  dit  avez; 
Kl,  Dieu  mcrey!  onquessî  nice 
Ne  fil  que  un  seul  en  descouvrisse, 
Quel  qu'il  fust,  ne  à  homme  n*à  Temme. 
Pour  quoy  le  dites-vous,  ma  dame? 
Dites-le-moy. 

LA  TILLE. 

.  H'amie,  j*ajousic  h  vous  foy  : 
Pour  ce  un  vous  en  vueil  dire  encore. 
Qu'est-ce  ceci?  Or  m'en  dites  ore 
Vostre  propos. 

LA  DAMOISELLE. 

Dame,  je  tien  que  c'est  un  os; 
Maïs  s'il  est  ou  d'omme  ou  de  besto 
N'en  saroie  faire  monneste 
Ne  dire  voir. 

LA  HLLB. 

Je  vous  Tas  en  secré  savoir 
C'est  i.  os  d'un  des  doiz  du  pii^ 
Mon  sei^çneur,  qui  par  amislié 
Le  m'a  chargié  songneusement 
A  garder  :  pour  ce,  vraiement, 
Avec  mes  joyaux  sanz  demour 
Le  voulrai  porter  pour  s'amour. 
Alons  ri  mettre. 

LA  DAMOISELLE. 

Alons  aussi.  Nous  vault  niiex  esire 
En  voslre  chambre,  dame,  encloses 
Que  ci  endroit,  pour  plusieurs  choses 
C'on  peut  penser. 

BERENGIER. 

tl  me  faultd'aler  avancier 
Contre  monseigneur  l'emperiere. 
Puisqu'il  retourne  ci  arrière. 
E  gar  !  je  le  voy  là  venir. 
—  Sire,  bien  puissiez  revenir 

En  vostre  terre  ! 

l'emperiere. 
Berengier,  au  fait  de  ma  guerre 
N'avez  pas,  ce  m'est  vis,  esté; 
Vous  avez  trop  les  cops  doublé, 

A  ce  que  voy. 

berengier. 
Non  ay,  très chier sire,  par  foy! 
Mais  maladie  sanz  délit 
M'a  depuis  fait  garder  le  lit 

Unegrant  pièce. 
ostes. 
Très  chier  oncles,  mais  qu*il  vous  siesse, 


f  LA  demoiselle. 

Chère  dame,  vous  avez  dit  vrai  ;  et,  Ken 
merci  !  je  ne  fus  jamais  insensée  au  poiot 
d'en  découvrir  un  seul,  quel  qu'il  fût.  i  un 
homme  ou  à  une  fcroue.  Pourquoi  le  dites- 
vous,  ma  dame?  Dites-le-moi. 

LA  nvLE. 
Mon  amie ,  je  me  fie  à  vons  :  c'est  pov- 
quoi  je  veux  vous  en  dire  encore  uo.  Qo'est- 
ce  que  ceci.^  A  présent  dites-m'en  voire cp- 
nion. 

LA  demoiselle. 

Dame,  je  tiens  que  c'est  un  06;  «lais  je  le 
saurais  vraiment  distinguer  ni  dire  si  itA 
d'homme  ou  de  bête. 

LA  FILLB. 

Je  vous  fais  savoir  en  secret  quec*eitn 
os  d'un  des  doigts  du  pied  de  moa  mari, 
qui,  par  amitié»  m'a  chargé  de  le  garder 
soigneusement  :  c'est  pourquoi»  en  vérité,  je 
veux  sans  retard  le  porter  avec  mes  jojan 
pour  l'amour  de  lui.  Allons  Ty  mettre. 
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LA  DEMOISELLE. 

Allons-y  aussi.  Dame,  il  vaut  mieux  pov 
nous  d'être  enfermées  dans  votre  chambre 
que  de  rester  ici ,  (et  cela)  pour  plusieurs 
choses  que  l'on  peut  penser. 

BÉRENGER. 

Il  faut  que  je  me  hâte  d'aller  ilarencoo- 
tre  de  monseigneur  l'empereur  *  poisqv'ï 
revient  ici  en  arrière.  Eh  r^jardez!  jele 
vois  venir  là-bas.  —  Sire,  soyez  le  bienteno 
dans  votre  terre  ! 

l'empereur. 
Bcrenger,  je  crois  que  vous  nem'avezpas 
aidé  dans  ma  guerre  ;  vous  avez  trop  r^ 
douté  les  coups,  à  ce  que  je  vois. 

BÉREIIGER. 

Non,  sur  ma  foi!  très-cher  sire  ;  mais  h 
maladie  m'a  fait  long-temps  garder  le  Fit 
sans  plaisir. 

OTBOlf. 

Très-cher  oncle,  s'il  vous  plR]t,JepiH* 


J 
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Vez  d  vos  .xxx.  mars  touz  près, 
Que  je  vous  délivre  en  bon  gaing. 
Or  me  dites  où  est  son  saing 
Tout  à  délivre. 

LA  DAMOISELLB. 

Sire»  ce  joucl-ci  vous  livre: 
Cest  la  chose  certainement 
Qu  elle  gardoit  plus  chierement 
Et  où  plus  avoit  amistié. 
Car  c'est  Tos  d'un  des  doiz  du  pié 
Monseigneur:  pour  ce  ravoitchicr. 
Après»  pour  vous  brief  depescbicr» 
Où  son  saing  siet  dire  vous  vueil» 
Voire  en  l'oreille  et  &  conseil  ; 
Je  vous  di  voir. 

(Ci  li  conseille.) 
EBRENGIBR. 

Cest  quanque  vouloye  savoir. 
Ore  de  vous  congié  prendray» 
Cy  endroit  plus  ne  vous  tendray. 
ITamie»  k  Dieu  I 

LA  BAMOISELLE. 

Aler  puissiez-vous  en  tel  lieu 
Que  bien  aiei  ! 

BBRBIfGISE. 

Or  m'en  iray-je  baut  et  liez 
Quant  j'ay  ce  que  vouloic  avoir 
Et  que  je  scë  ce  que  savoir 
Desùtûe  plus  que  riens  née. 
G  ne  feray  plus  demourëe; 
liais  à  Romme  m'en  iray  droit. 
LVmperiere  voy  là  endroit 
Où  se  siet»  et  (hles  lez  lui. 
Diex  !  qu'il  sera  jà  esbahy 
Quant  ce  que  je  diray  orra  ! 
Mais  ne  m'en  chaut»  voit  com  pourra  ; 
Pour  H  ne  me  tairay**je  mie. 
«-«Aceste  noble  compaignie 
Dont  IKex  honneur  et  joie  aussi  1 
Roys  Ostes»  je  me  vaut  ici, 
Se  vous  ne  me  foites  desrois» 
Qm  je  seray  d'Espaigne  roys. 
Dites»  congnoissez-vous  cest  os? 
Ett  vérité  dire  vous  os 
(Sire»  ne  vous  courrouciez  pas), 
La  dame  ai  véu  hault  et  bas  ; 
Toote  ane,  à  plain  et  de  fait» 
J'ay  de  elle  ma  voulenté  fait. 
De  soB  sain  bien  vous  paricray  ; 


Voici  vos  trente  marcs  tout  prêts  ;  je  vous 
les  délivre  comme  bien  gagnés.  Bites-moi 
maintenant»  et  tout  de  suite»  où  est  son 
signe. 

LA  DEUOISELLE. 

Sire,  je  vous  livre  ce  joyau-ci  :  c'est  cer- 
tainement la  chose  qu'elle  gardait  avec  le 
plus  de  soin  et  qu'elle  aimait  le. mieux»  car 
c'est  l'os  de  l'un  des  doigts  du  pied  de  monsei- 
gneur :  c'est  pourquoi  elle  y  tenait.  Ensuite» 
pour  vous  dépêcher  promptement»  je  veux 
vous  dire  où  son  signe  se  trouve  »  mais  c'est 
à  l'oreille  et  en  secret;  je  vous  dis  vrai. 


(Ici  elle  lui  parle  bas.) 
BÉfiENGER. 

C'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Main- 
tenant je  prendrai  congé  de  vous  »  je  ne 
vous  retiendrai  plus  ici.  Adieu  »  mon  amie. 

LA  DEMOISELLE. 

Puissiez-vous  aller  en  un  lieu  tel  qu'il 
vous  arrive  du  bien  ! 

BiEElfGEE. 

Je  m'en  irai  donc  plein  de  confiance  et 
de  joie,  puisque  j'ai  ce  que  je  voulais  avoir 
et  que  je  sais  ce  que  je  désirais  savoir  plus 
que  chose  au  monde.  Je  ne  resterai  plus  ici  ; 
mais  je  m'en  irai  droit  à  Rome.  Je  vois  là- 
bas  l'empereur  assis,  et  Othon  auprès  de 
lui.  Dieu  1  comme  il  sera  surpris  quand  il 
entendra  ce  que  je  lui  dirai  !  mais  peu  m'im- 
porte» que  la  chose  aille  comme  elle  pourra; 
je  ne  me  tairai  point  (par  égard)  pour  lui. 
—  Que  Dieu  donne  honneur  et  joie  à  celte 
noble  compagnie  !  Roi  Othon  »  je  me  vante 
ici  de  devenir  roi  d'Espagne»  si  vous  me  te- 
nez votre  parole.  Dites,  connaissez-vous  cet 
os?  En  vérité,  j'ose  vous  le  dire  (sire,  ue 
vous  courroucez  pas)»  j'ai  vu  la  dame  de  la 
tête  aux  pieds  ;  j'ai  joui  d'elle  toute  nue»  en 
plein  et  réellement.  Je  vous  parlerai  bien 
de  son  signe  ;  je  vous  le  dirai  à  l'oreille»  si 
vous  voulez. 
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le  wof  bkm  f ay  penfai  na  terre 
Leeiier<fîre  aa  Teafre 
— Kl,  très  Êmbe  ec  de&rvai  fi 

£tttiet 
V  a  CI  ' 
TaoctfB'àh 
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Ta«l  ^*Mire  tore  aHlevrs  irei; 
JeleTCNslo. 


Geries,  sire,  c  esi  ponr  nient.  Ho  ! 
Ke  n'en  paries  plus,  ne  peut  estre; 
A  mort  honiease  l'iray  mettre, 
Ainsqnejefine. 

LÀ  riLLB. 

Alons  notts  esbatret  Esglantîne, 
Aval  cest  kostel  on  tentet; 
Car  le  cuer  el  le  corps  si  m'est 
IH^sant  el  vain. 

LA  nAnOISBLLB. 

Ikime«  vostre  Youloir  à  plaie 

Soit  fait  !  akxns. 

iij*  lûvaGOis. 
Dieu  mercy  (  tant  ay  des  talons 
Krrê  et  me  soi  adrecié 
^e  j  ay  le  roy  adexancié 
Kt  \oy  la  royne  sa  femme  : 
Cest  bien  à  point.  —  Ma  chiere  dame. 
Je  voMS  vien  pour  bien  acointier 
P'une  chose  dont  grant  mestier 

Ares,  sans  doubte. 

LA  FILLn. 

lieve  sus,  mon  ami,  s'acoute; 
Ksl*co  sei*r^  ? 

Ort%  tt<^  »*»  sachiei  mal  gré; 
C4ir  |>our  vostre  bien  vous  le  dy, 
1.0  ivy  l»"l  i  ourroucié  vient  cy 
Ôuo»  î^*>'  ^^^^**  lient,  soit  droit  ou  ton, 
CeH*'*.  il  vous  mettra  à  mort 
lauU^i  iU  faiu 


i 


I 


\ 
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OTHOlf. 

EkDîenl  comme  je  suis  affligé!  j 
qne  f  ai  perdu  ma  terre.  La  col< 
le  oœor  au  ventre.  *— Ahy  très- 
ct  dâoyale  femme  !  comment  m'as-t 
■■e  lionte  pareille?  Vraiment,  je  m 
ieUement  en  ta  bonté  que  je  te  tenais 
h  Hieillenre  des  femmes  ;  mais  je  n'aui 
mais  de  repos  que  je  ne  t'aie  mise  à 
honieosement. 

L'snpsRBim. 

Bean  neveu,  vous  ferez  autrement  : 
demeurerez  ici  avec  moi  jusqu'i  ce 
vous  ayez  ailleurs  une  autre  terre  ;  je 
le  conseille. 

ornon. 

Certes,  sire,  c'est  inutile.  Obi  ne  i 
parlez  plus ,  cela  ne  peut  être;  j'irai  I 
vrer  à  une  mort  honteuse,  avant  qaejec 
de  vivre. 

LA  FILLB. 

Églantine,  allons  nous  ébattre  un  peu 
bas  de  cette  maison  ;  car  j*ai  le  œur  t 
corps  pesans  et  sans  force. 


LA  DEMOISELLE. 

Dame,  votre  volonté  soit  entiéft» 
faite  !  allons-y. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Dieu  merci!  j'ai  tant  marché  et  je  me  s 
tellement  hâté  que  j'ai  devancé  le  roi  et({ 
je  vois  la  reine  sa  femme  :  c'est  Uei 
point.  —  Ma  chère  dame ,  je  viens  pc 
vous  bien  prévenir  d'une  chose  qui  t( 
importe  fort,  il  n'y  a  pas  de  doute. 


LA  FILLE. 

Lève-toi,  mon  ami,  écoute  ;  est-ce  un  s 
erei? 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Oui,  ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gié;  ( 
c'est  pour  votre  bien  que  je  le  dis.  Ui 
vient  ici  tellement  courroucé  que,  s'il  a 
tient,  soit  à  tort  ou  à  raison,  certes^  'At 
fera  mourir  tout  de  suite. 


AO   HOTBII-AGE. 
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LA  PILLE. 

Lasse,  pour  quoy?  qu'ay-je  mcfTail  ? 
Scez-to,  amis? 

iij*  BODRGOIS. 

1/ttttr'  ier  oi  en  gageure  mis 
Son  royaume,  c'est  à  brief  conte. 
Encontre  Berengier,  le  conte, 
Pour  ce  qu'à  la  court  se  vantoît 
Qa  il  n'estoit  femme,  s'il  avoit 
De  parler  i  elle  loisir, 
Qu'il  n'en  féist  tout  son  plaisir; 
Et  monseigneur  si  vous  tint,  dame, 
A  si  bonne  et  si  Taillant  famé 
Qu'il  va  pour  son  royaume  mettre 
Que  ce  ne  pourroit  de  vous  cstre. 
Berengier  mist  sa  terre  aussi, 
Et  pais  dut  venir  jusques  cy. 
Et  après  retourna  à  Romme, 
El  se  vanta  devant  maint  homme 
Qne  de  vous,  dame,  en  vérité 
Avoil-il  fait  sa  voulenté  ; 
Et,  onltre  tout  ce,  fisl-îl  dyables 
Qu'enseignes  apporta  creables  : 
Dont  me  merveil. 

LA  PILLE. 

Ha,  très  doulx  Dieu  1  se  je  me  dueil 
Et  grant  doleur  à  mon  cuer  sens, 
Qu'en  puis-je?  A  petit  que  du  sens 
M*is  quant  je  voy  que  renommée 
Cnen  de  moy,  dont  sui  diffamée 
Et  k  grant  tort. 

•iij*  BOOEGOIS. 

Ghiere  dame,  prenez  confort 
En  vottSHBsesmes,  et  regardez 
Commtwl  vostre  vie  gardez  : 
Je  le  conseil. 

LA  FILLE. 

&oire  n'estuet  vostre  conseil. 
Dn  petit  m'en  vois  au  moustier. 
De  repos  avez  bien  mestier  : 

Alez  le  prendre. 

iij*  nocEGOis. 
Dane,  voulentiers,  sanz  attendre  ; 
Ctf  aussi  moult  traveillié  ay; 
8â  jours  a  que  ne  despoullay 

Pour  cy  venir. 

LA  HLLE. 

Je  le  vous  pense  à  desservir. 
Mon  ami,  dedans  brief  termine. 
Alea-ent  avec  Esglantine 


LA  t'ILLE. 

Hélas!  pourquoi?  en  quoi  ai-je  méUat? 
Ami,  le  sais-tu? 

LE  TAOISIÈME  BOURGEOIS. 

L'autre  jour,  sans  plus  de  détails,  il  pana 
son  royaume  contre  Bérenger,  le  comte» 
;  parce  que  celui-ci  se  vantait  à  la  cour  qu'il 
i   n'y  avait  pas  de  femme  dont  il  ne  jouit,  s'il 
avait  le  loisir  de  lui  parler;  et  monseigneur, 
^   dame,  vous  tint  pour  une  si  bonne  et  si  hon- 
nête femme  qu'il  paria  son  royaume  qu'il  ne 
pourrait  en  être  ainsi  de  vous.  Bérenger  en- 
gagea aussi  sa  terre;  puis  il  dut  venir  jus- 
qu'ici, et  après  il  retourna  à  Rome ,  et  se 
vanta  en  la  présence  de  plusieurs  que  véri« 
tablement,  dame,  il  avait  joui  de  vous;  et , 
en  outre,  ce  démon  en  apporta  des  preuves 
dignes  de  foi  :  ce  dont  je  m'émerveille. 


LA  PILLE. 

Ah ,  très-doux  Dieu  I  si  je  m'afflige  et  res- 
sens une  grande  douleur  en  mon  cœur, 
en  puis-je  mais?  Peu  s'en  faut  que  je  ne 
perde  la  raison  quand  je  vois  qu'il  court 
sur  mon  compte  un  bruit  tel  que  je  suis  dif- 
famée, et  cela  bien  à  tort. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Chère  dame ,  prenez  courage ,  et  avisez 
aux  moyens  de  préserver  votre  vie  :  je  le 
conseille 

LA  PILLE. 

Il  me  faut  croire  votre  conseil.  Je  m'en 
vais  un  peu  &  l'église.  Vous  avez  bien  be- 
soin de  repos  :  allez  le  prendre. 

LE  TROISIAmE  bourgeois. 

Dame,  volontiers,  sans  attendre;  car  aussi 
bien  ai-je  beaucoup  marché  :  il  y  a  six  jours 
que  je  ne  me  suis  déshabillé  pour  venir  ici. 

LA   HLLE. 

Mon  ami  ,  je  pense  vous  en  récom- 
penser avant  peu.  Allez«vous-en  au  logis 
i    avec  Églantine.  —  Je  vous  le  dis  sans 
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lin  maison.  — Jevuusdy  saiizltilcs. 

plaisanter,  donnez-lui    une  ik-  taes  i 

Doimez-li  udc  de  mes  robes 

tout  entière. 

Toute  eu  [cri  ne. 

LA   DAllOlSELLE. 

LA   DEMOISELLE. 

Ma  dame,  de  voulenté  fine 

Madame.JR  ferai  de  bon  eœur  votre 

Feny  vostre  oonmaRdcmcnt. 

mandement.— Puisque  cela  lutpblt,  si) 

—  Puisqu'il  li  plaist,  sire,  u|ons-m'eiit 

lons-nous-en  tout  de  suite. 

Isnel  le  pas. 

iij*.  BOCKGOIS. 

LE  TBOISIÈMB  BOCnCEOtS. 

Dame,  alons  ;  je  ne  vous  vueil  pas 

Dame  ,  allons-nou»-en;  ]e  ne  ven  i 

Desdlrc  eu  riens. 

dédire  en  rien. 

LA   FILLE. 

LA  nLLS. 

£  1  mère  Dieu,  qui  de  tous  biens 

Eh  !  mère  de  Dieu  qui  es  le  trétor  ds 

Es  iresor  et  de  toutes  grâces. 

biens  et  de  toutes  grâces,  qoi  console 

Qui  les  desconfortez  solaces 

afSigés  et  conseilles  ceux  qui  se  imi 

Et  les  desconseifliez  conseilles. 

En  pitié  regarder  me  vueilles 

des  yeux  de  pitié  et  réconforter  ma  mat 

Et  conforter  ma  lasse  d'ame, 

reuse  urne  ;  aussi  bien ,  Dame ,  m  sai)  ni 

Si  voir  que  lu  scez  que  à  tort.  Dame, 

c'est  à  torique  je  suis  accusée  du  mêfaii  .ju 

Sui  accusée  de  meffait 

jamais  je  n'ai  eu  dans  l'idée  ni  n'ai  coibidj. 

Que  onques  ne  pensay  ne  n*ay  f.ii[  ; 

au  contraire.  Vierge  irès-haule,  j'ainurn 

Ains  vouidroie.  Vierge  liaullisuie. 

mieux  être  mise  en  un  ablroe,  dr  mani^-n 

Miex  estre  mise  en  une  abismc, 

ce  qu'on  n'entendît  plus  de  DOUTclles de  in<'. 

Si  que  de  moy  ne  fust  nouvelle. 

Vierge  glorieuse  et  pnre,  qui  pûtes  cw, 

Glorieuse  Vierge  pucelle. 

prendre  en  vous  ce  que  les  deux  oe  [»-:■ 

Qui  en  vous  péustes  comprendre 

vent  embrasser ,    lorsque  ia  sagesse  éw 

Ce  que  les  cieulx  ne  peuent  prendre. 

uelie  vous  élut  pour  être  la  mère  de  » 

Si  com  sapience  éternelle 

père,  très-excellente  et  souveraine  (Bl 

Vous  eslut  mero  palernelle, 

qui  n'eûtes  jamais  ni  n'aurez,  avant  m  ) 

Très  excellente  et  souveraine 

vous,  de  pareille  (c'est  pourquoi  vow 

gui  seconde  ne  premeraine 

et  fûtes  appelée  à  juste  litre  tnér«  et  B 

Pareille  à  vous  onques  n'éustes 

de  virginité,  ce  qui  est  une  gloîre"po>ri 

Ke  n'arez  (pour  ce  estes  et  fustcs 

le  paradis);  ah.  Dame  !  par  signe  uu  |ttr 

Appellée  par  vérité 

rôles,  ou  par  une  autre  inspiraiiM,  Mnuj 

Mère  et  Deur  de  virginité. 

moi  des  cousolations  ;  c:ir,  avanl  qiK 

Qui  gloire  est  il  tout  paradis); 

bouge  d'ici,  j'atleudrai  que  je  inmtf 

A .  Dame  î  par  signe  ou  par  dis 

vous  du  reconfort. 

Ou  par  autre  înspiracion 

M'envoicz  consotacion. 

Car  avant  que  de  ci  me  meuve 

J'altenderay  que  par  vous  Ireuve 

Aucun  confort. 

DIÇE. 

DtED. 

Mère,  là  voy  en  desconfoit 

Mère,  je  vois  là-bas  la  reine  d"Eq»l 

Estre  d'Espaigne  la  royne. 

dans  le  désespoir,  car  sans  niuM  ék 

Car  sanz  cause  est  en  mal  convine: 

dans  une  mauvaise  pusitiou  :  c'est  poanf 

pour  quoy  de  prier  ne  vous  cesse. 

prenez  d'aler  à  ti  l'adresse 

route  pour  aller  à  elle  promptemeuL 

usuellement. 

-       — 
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1  oiii  ee  que  je  vous  oy  promis; 

mis;  et  certes,  moi  et  mes  amis,  nous  «.■- 

Kt  crries,  moyet  mes  amis 

rons  à  vous. 

Vostrea  serons. 

LA   DAMOISELLE. 

LA  DEUOISELLB. 

AI«-vous-enI,  bien  le  ferons. 

Allez-vous-en  ,  nous  ferons  bien  les  du» 

—  Or  no  me  faull  que  eslre  songneusc, 

ses.  —  Maintenant  il  ne  me  faut  qu'avoir  du 

Que  je  fiui  riche  el  éureuse. 

soin,  et  je  suis  riche  et  heureuse.  Hél  je 

lU  !  je  scé  bien  que  je  feray  : 

sais  bien  ce  que  je  ferai  :  je  donnerai  h  boire 

A  ma  dame  boire  donrny 

aujourd'hui  même  à  ma  dame  un  vin  te)  que 

Encore  enniùt  un  vin  si  fnit 

je  pourrai  voir  tout-à-fait  sou  corps  par- 

(Jue pourray  vcoir  lout-à-fait 

tout,  quand  elle  dormira ,  sans  la  réveiller. 

>•   Son  corps  partout,  quant  dormira. 

qu'elle  remue  ou  qu'elle  lourue.  Je  vais  ar- 

Une jà  ne  s'en  csveillcra 

ranger  mon  affaire  l«  mieux  que  je  pourrai. 

Pour  remuer  ne  pour  tourner. 

Je  vois  ma  besongne  alournor 

Miex  que  pourray. 

LA  FILLE. 

LA    riLLF, 

Eaplantine,  saches  que  j'ay 

Églamine,  sachezque  j'ai  Irès-grand'soil. 

Fain  de  boire  trop  malemenl. 

Aller  me  chercher  K«r-le-champ  des  pom- 

Aiez me  querre  appcrlcment 

mes  et  du  vin,  et  aporiez-les-moi  vite  ici,  je 

Des  pommes  el  du  vin  aussi, 

votis  prie. 

Et  si  le  m'aportezicy 

Tost,  je  vouspri. 

LA   DAUOISELLS- 

LA   DEMOISELLE. 

Ma  dame,  je  vois  sauz  detry. 

Ma  dame,  j'y  vais  sans  retard.— Voici  du 

—  Vejt  ci  vin  el  pommes  qu'aport. 

vin  et  des  pommes  qne  j'apporte.  Mainte- 

Or dites,  esles-vous  d'accurt 

nant,  dites,  voulez-vous  que  je  vous  en  parc 

Quu  une  en  parc  que  mengcrcz  'f 

une  que  tous  mangerez  ?  el  apri^s ,  dame . 

EU  après,  dame,  buverez 

vous  boirez  de  ce  vin-ci. 

De  ce  vin-ci. 

L*   FILLE. 

LA  FILLE. 

Uil,  faire  le  \ueil  ainsi 

Oui ,  je  veux  le  faire  comme  vous  l'avez 

Gom  dit  avez. 

dit. 

LA  ttAUOlSELLE. 

LA  DEMOISELLE. 

Si  vous  sera  fait.  Dont  tenez. 

Vous  serez  obéie.  Tenez  donc  et  man- 

Si mengiez:  elle  est  de  bluncdurel. 

gez  :  elle  est  de  Caleville  blanc,  et  je  l'ai  bel 

lA  l'ay  parée  bien  et  bel 

et  lien  parRe  le  mieux  que  je  sais  (le  faire). 

Aumieique  say. 

B                                LA   PILLE. 

LA  PILLE. 

Btorcà  [  j'en  vueil  Taire  l'essay 

Allons!  je  veux  essayer  si,  quant  à  la  sa- 

^pie saveur  eatet  de  goust  bonne. 

veur  etangoût,  elle  est  bonne.  Verse,  verse, 

^HVcniPt  verse,  k  boire  me  donne  : 

donne-moi  h  boire  :  j'ai  trés-gmnd'soif. 

K       Tay  soif  trop  grant- 

V^                        LA   DAHOISELLE. 

LA    DEMOISELLE. 

BVoulentiers  et  de  cuer  cngram. 

Volontiers  et  de  grand  cœur.  Tenez,  m.i 

H        Tenez,  ma  dame. 

dame. 

^L>                               LA   FILLE. 

LA  PILLE. 

Kft  (ti-ant  soif  n'oy  piep.  |>ar  m'ame  ! 

SiirmonamelilyalonKlempsquejeiiVii* 

^b>      Otmimc  orc  avoic. 

si  grand'soif  comme  je  l'avais  tout  ù  l'heun". 
a. 
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LA  DAMOISELLE. 

Bien  VOUS  en  croy,  se  Diex  me  voie. 
En  santé  sera,  se  Dieu  plait. 
Se  plus  en  voulez,  à  court  plaît. 
Je  verseray. 

LA  FILLE. 

Nanil  pas;  mais  aler  voulray 
Reposer;  car, en  vérité, 
Ce  vin  m'est  jà  ou  chief  monté. 
Ce  m'est  avis. 

LA  DAMOISELLB. 

Dame,  soit  à  vostre  devis  ! 
Venez,  et  je  vousconverray. 
Or  çà  !  reposer  vous  lairay 
Tout  vostre  assez. 

LA  FILLE. 

Vous  dites  bien  :  or  me  laissez, 
Aiez-voas-ent. 

BEEENGIBR. 

De  retourner  m'est  pris  talent 
Devers  damoiselle  Ësglantine 
Savoir  mon  se  de  la  royne. 
Sa  maistresse,  m'enseignera 
Le  saing,  ne  comment  il  ira 
De  ma  besongne. 

LA  DAMOISELLE. 

Or  vneil-je  penser,  sans  prolongne 
De  gaignier  ce  c'en  m'a  promis 
Avec  ce  c'on  m'a  es  mains  mis. 
Foie  seray  se  je  me  faing 
De  faire  à  ce  cop  un  tel  gaing 
Com  de  xxx.  mars  d'or  avoir. 
Certainement,  je  vois  savoir 
Se  encore  est  ma  dame  endormie. 
Se  elle  dort,  je  ne  me  doubt  mie 
Que  ne  puisse  bien  mon  fait  faire. 
Elle  dort  :  bien  va  mon  affaire  ; 
Où  son  saing  siet  par  temps  verray, 
Et  le  jouel  bien  tost  aray 
Qu'elle  garde  plus  chierement. 

(Yci  quicrt  le  saing  et  prent  Vos.) 

C'est  fait  :  je  m'en  vois  vistcment 
Devers  le  conte  Berengier. 
—  Sire,  ne  me  faites  dangier 
De  bailler  ce  que  vous  m'avez 
Promis;  faire  bien  le  devez: 
Vez  cy  de  quoy. 

BERENGIER. 

Chiere  amie,  or  parlons  tout  coy; 
Et  vous  truiez  de  moy  plus  près. 


LA  BEKOISELLB. 

Je  VOUS  en  crois  bien.  Dieu  me  garde!  A 
votre  santé,  s'il  plall  à  Dieu  f  Si  vous  en  vou- 
lez davantage.  Je  verserai. 

LA  FILLE. 

Non  pas  ;  mais  je  veux  aller  reposer;  car, 
en  vérité ,  je  crois  que  ce  vin  m'est  déjà 
monté  à  la  tête. 

LA  BEMOISBLLB. 

Dame,  à  votre  volonté!  venes,  et  je  vous 
accompagnerai.  Allons  !  je  tous  laisserai  re- 
poser tout  à  votre  aise. 

LA  FILLE* 

Vous  dites  bien  :  maintenant,  laissez-moi; 
allez-vou&^n. 

BiRERGKR. 

J'ai  envie  de  retourner  vers  demoiselle 
Églantine  savoir,  à  n'en  pas  dooler ,  si  elle 
m'enseignera  le  signe  de  la  reine,  sa  hmI- 
tresse,  et  comment  ira  mon  aflaire. 


LA  BEMOtSELLB 

Je  veux  maintenant  songer  sans  retard  à 
gagner  ce  qu'on  m'a  promis,  poar  le  joii- 
dre  à  ce  que  Ton  m'a  mis  entre  lesmÙBS. 
Je  commettrai  une  folie  si  je  laisse  édiap- 
per  cette  occasion  de  faire  un  pareil  bëoé- 
fice  de  trente  marcs  d'or.  Je  vais  savoir,  à 
n'en  pas  douter,  si  ma  dame  est  encore  en- 
dormie. Si  elle  dort ,  je  ne  doute  pas  qve 
je  ne  puisse  bien  exécuter  mon  dessein.  Elle 
dort:  mon  affaire  va  bien;  je  verrai praup- 
tement  où  son  signe  se  trouve,  et  faiini 
bientôt  le  joyau  qu'elle  garde  avec  le  plus 
de  soin.  {Ici  elle  cherche  le  signe  et  freni  Cet.) 
C'est  fait:  je  m'en  vais  vite  Ters  le  comte 
Bérenger.  —  Sire ,  ne  faites  aucune  dîB- 
culte  à  me  donner  ce  que  vous  m'avez  pro- 
mis ;  vous  devez  bien  le  faire  :  voici  de  quoi 
(vous  y  décider). 


BÉRENGER. 

Chère  amie,  parlons  maintenant  à  foix 
basse  ;  et  approchez-vous  pins  près  de 
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Se  eDe  afoit  k  dire  i.  saoUer  ?   < 
Si  y  esl-elie  longaemeol. 
Je  la  vois  querre  vraiement. 
E^r!  pas  D'est  deyant  l'autel» 
Ne  aussi  n'est-elle  à  son  hoslel  : 
Où  est-elle  alée? 

ij*  BOURGOIS. 

De  quoy  estes-vous  emparlée» 
Esglaiitiiie,  ma  chiere  amie  ? 
Je  TOUS  Toy  com  toute  esbahiet 
Ne  scé  de  quoy. 

LA  DAMOISBLLB. 

Je  m'esbahis  que  je  ne  voy, 
Sire«  ma  dame  çà  ne  là. 
Pois  orains  que  au  moustier  ala, 
En  son  hostel  ne  revint  pub  : 
Ponr  ce  la  quier  tant  com  je  puis 
Et  bas  et  hault* 

ij*.  BOURGOIS. 

Or  alons  savoir  à  Ernaut, 
Que  je  voy  là,  se  point  Ta  veue. 
Je  ne  croy  pas  que  decéue 
L'ait  homme  ne. 

LA  DAIIOISBLLB. 

Emant,  bon  jour  vous  soit  donne! 
IK|e»«0Q8  voir,  se  Diex  nous  gart  I 
Avci-voot  véa  nulle  part 
Aler  ma  dame  ? 

PEBMBB  BOCRGOIS. 

Nani!,  Eaglantine,  par  m*ame  ' 
QQ*ia-U?  qu'est-ce? 

LA  nAMOISBLLB. 

Far  foyl  de  quérir  ne  la  cesse, 
El  si  n'en  puis  nouvelle  oîr: 
Qni  flse  fait  le  cner  esbabir 
Trop  malement. 

ij«  BOURGOIS. 

Haro  !  Diex  !  taisiez-vous!  Comment 
Diles-vons?  ma  dame  est  perdue  ? 
Mainte  ame  en  sera  esperdue, 
SU  est  ainsi. 

OSTBS. 

Qmd  ptrlement  tenez- vous  ci  ? 
Seigpeiirs,  je  vous  voy,  ce  me  semble, 
Triai  tjes  de  cuer  ircstouz  ensemble 
A  mate  chiere. 

ij*  BOURGOIS. 

Mon  chier  seigneur,  nostre  très  chiere 
Boyne  et  dame,  vostre  famé. 
Me  savons  s'en  li  a  diflame. 


rëglise?  elle  y  est  aussi  long-temps  que  si 
elle  avait  à  réciter  un  psautier.  En  vériié, 
je  vais  la  chercher.  Eh,  regardez  !  elle  n'est 
pas  devant  l'autel ,  elle  n'est  pas  non  plus 
au  logis:  où  est-elle  allée? 

LB  DBUXIÈBB  BOURGBOIS. 

De  quoi  pariez-vous  (seule),  Églantine, 
ma  chère  amie?  Je  vous  vois  comme  tout 
ébahie ,  je  ne  sais  de  quoi. 

LA  DBHOISBLLB. 

Sire,  je  m'ébahis  de  ne  voir  ma  dame  ni 
de  ce  côté  ni  de  cet  autre.  Depuis  tantôt 
qu'elle  alla  à  l'église ,  elle  n'est  pas  reve- 
nue en  son  logis  :  c'est  pour  quoi  je  la  cher- 
che tant  que  je  puis,  en  bas  et  en  haut. 

LB  DBUXIÈMB  BOURGEOIS. 

Eh  bien  !  allons  savoir  auprès  d'Emaut , 
que  je  vois  là,  s'il  ne  l'a  point  vue.  Je  ne 
crois  pas  que  qui  que  ce  soit  l'ait  déçue. 

LA   DBMOISBLLB. 

Ernaut,  qu'un  bon  jour  vous  soit  donné  ! 
Dites-nous  la  vérité,  EKeu  vous  garde!  Avez- 
vous  vu  ma  dame  aller  quelque  part? 

LB  PRBHIBR  BOURGEOIS. 

Nenni,  Églantine,  sur  mon  ame  I  Qu'y  a- 
t-il?  qu'est-ce? 

LA  DBMOISELLB. 

Par  (ma)  foi  !  je  ne  cesse  de  la  chercher, 
et  je  ne  puis  en  savoir  des  nouvelles  :  c'est 
ce  qui  me  navre  terriblement  le  cœur. 

LB  DBUXIÈn  BOUBGBOD. 

Haro  !  Dieu  1  taisez-vous  1  Que  dites-vous  ? 
ma  dame  est  perdue?  S'il  en  est  ainsi, 
mainte  ame  en  sera  désolée. 

OTHON. 

Quelle  conversation  tenez-vous  ici  ?  Sei- 
gneurs, à  ce  qui  me  parait,  je  vous  vois  tous 
ensemble  le  cœur  triste  et  la  mine  abattue. 

LE  DEUXIÀMB  BOURGEOIS. 

Mon  cher  seigneur,  (c'est  à  cau^e  de)  notre 
très-chère  reine  et  maltresse,  votre  femme. 
Nous  ne  savons  si  elle  s'cbt  hontcuMWcut 
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Eo  l'oreille  le  vous  diray. 
Se  vous  voulez. 

08TE8. 

E,  Diex  !  com  je  sui  adolez! 
Je  voy  bien  j'ay  perdu  ma  terre. 
Le  cuer  d'ire  ou  ventre  me  serre. 
—  Ha,  très  faulse  et  déloyal  Tcmmel 
Gomment  m'as-lu  fait  tel  diiïame? 
Voir,  eu  ta  bonté  me  floie 
Tant  qu'à  la  meilleur  te  tenoie 
Des  femmes;  mais  ne  fineray 
Jamais  tant  qu'à  mort  mis  t'aray 

Honteusement. 

l'ehperiere. 
Biaux  niez,  vous  ferez  autrement: 
Avecques  moy  cy  demourrez 
Tant  qu'autre  terre  ailleurs  arez; 

Je  le  vous  lo. 

OSTES. 

Certes,  sire,  c'est  pour  nient.  Uo  ! 
TSe  m'en  parlez  plus,  ne  peut  estre; 
A  mort  honteuse  l'iray  mettre, 
Ainsquejefine. 

LA  FILLE. 

Alons  nous  esbatre,  Esglantine, 
Aval  cost  hostel  un  tentet; 
C^ar  le  cuer  et  le  corps  si  m'est 
Pesant  et  vain. 

LA  DAMOISELLB. 

Ikime,  vosire  vouloir  à  plaie 
Soit  fait  1  alons. 

iij*  BOURGOIS. 

Dieu  mercy  !  tant  ay  des  talons 
Erré  et  me  sui  adrecié 
Que  j'ay  le  roy  adevancié 
Et  voy  la  royne  sa  femme  : 
C'est  bien  à  point.  — -  Ma  chiere  dame. 
Je  vous  vien  pour  bien  acointier 
D'une  chose  dont  grant  mestier 
Avez,  sanz  doubte. 

LA  FtLLE. 

Ueve  sus,  mon  ami,  s'acoute; 
IJst-cesecré? 

iij''  BOURGOIS. 

Oïl ,  ne  m'en  sachiez  mal  gré  ; 
Car  pour  vostre  bien  vous  le  dy. 
Le  roy  tant  courroucié  vient  ny 
Que,  s* il  vous  lient,  soit  droit  ou  tort, 
Certes,  il  vous  mettra  à  mort 
ïaatost  de  fait. 
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OTHON. 

Eh  Dieu  1  comme  je  sois  afBigé  !  je  vois 
bien  que  j'ai  perdu  ma  terre.  La  colère  me 
serre  le  cœur  au  ventre.  —  Ah,  très-fiinsse 
et  déloyale  femme  !  comment  m'as-tu  bit 
une  honte  pareille?  Vraiment,  je  méfiais 
tellement  en  ta  bonté  que  je  te  taïuiis  pour 
la  meilleure  des  femmes  ;  mais  je  n'aurai  ja- 
mais de  repos  que  je  ne  t'aie  mise  i  aiort 
honteusement. 

L*EapfiRBim* 
Beau  neveu,  vous  ferez  aatrement  :  vous 
demeurerez  ici  avec  moi  jasqn'i  ee  que 
vous  ayez  ailleurs  une  autre  terre  ;  je  tous 
le  conseille. 

OTHOll. 

Certes ,  sire ,  c'est  inutile.  Oh  1  ne  li'ei 
parlez  plus ,  cela  ne  peut  être;  j'irai  b  li- 
vrer à  une  mort  honteuse,  avant  qoe  jeoesK 
de  vivre. 

LA  riLLB. 

Églantine,  allons  nous  ébattre  an  peo  m 
bas  de  cette  maison  ;  car  j*ai  le  cœur  et  le 
corps  pesans  et  sans  force. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  votre  volonté  soit  entiéreneit 
faite  !  allons-y. 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Dieu  merci  !  j'ai  tant  marché  et  je  me  sois 
tellement  hùté  que  j'ai  devancé  le  roi  elqne 
je  vois  la  reine  sa  femme  :  e*est  bien  i 
point.  —  Ma  chère  dame ,  je  viens  pour 
vous  bien  prévenir  d'une  chose  qui  vous 
importe  fort,  il  n'y  a  pas  de  doute. 


i 


LA  FILLE. 

Lève-toi,  mon  ami,  écoute  ;  est-ee  un  se- 
cret ? 

LE  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Oui,  ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gré;  car 
c'est  pour  votre  bien  que  je  le  dis.  Le  roi 
vient  ici  leUement  courroucé  que,  s'il  foes 
lient,  soit  à  tort  ou  à  raison,  certes^  il  vott 
fera  mourir  tout  de  suite. 


^^P^^                                      ào  nonH-AGic.                                                  4SS       ^H 

^K                             Là  FILLE. 

LA   »]LLE. 

^•liBsw,  pour  quoy?  quay-jc  racffail  ? 

Hélasï  pourquoi?  en  quoi  ai-jc  mélkaf 

Scfz-tu,  amis? 

Ami,  le  sais-tu? 

iij*  BOCRCOIS. 

LE  TROISIÈME  BOUBGEOTS. 

l/«ulr'  icp  ot  en  gageure  mis 

L'autre  jour,  sans  plus  de  détails,  il  pana 

Son  rojaume.c'està  briefconU;, 

son  royaume  contre  Bérenger,  le  comte. 

Encttnire  Berengier,  le  conle. 

parce  que  celui-ci  se  vantait  à  la  cour  qu'il 

Pour  ce  qu'à  la  court  se  vantoîl 

n'y  avait  pas  de  femme  dont  il  ne  jouit,  s'il 

Qu'il  o'estoit  femme,  s'il  avoit 

avait  le  loisir  de  lui  parler;  et  monseigneur. 

De  parUr  à  elle  loisir. 

dame,  vous  tint  pour  une  si  bonne  et  si  hon- 

Qu'il n'en  Téist  tout  son  plaisir; 

nête  femme  qu'il  paria  son  royaume  qu'il  ne 

Et  monseigneur  si  vous  tioi,  dame, 

pourrait  en  être  ainsi  de  vous.  Bérenger  en- 

A si  bonne  et  si  vaillant  famé 

gagea  aussi  sa  terre;  puis  il  dut  venir  jus- 

Qu'if «a  pour  son  royaume  mettre 

qu'ici,  et  après  il  retourna  à  Borne,  ei  se 

Que  ce  ne  pourrwt  de  vousestic. 

vanta  en  la  présence  de  plusieurs  que  véri- 

tablemenl,  dame,  il  avait  joui  de  vous;  et. 

Et  puis  dtit  venir  jusquos  cy, 

en  outre,  ce  démon  en  apporta  des  preuves 

Et  après  retourna  ù  Homme, 

dignes  de  foi  :  ce  dont  je  m'émerveille. 

El  se  vanta  devant  maint  homme 

Qqc  de  vous,  dame,  en  vérité 

AYoil-il  fait  sa  voulenié  ; 

Et.  oulire  tout  ce,  fial-il  dyables 

Qu'enseîgnesapporucreables: 

Dont  me  merveit. 

LA   PILLE. 

là  FItLB. 

lia,  très  doutx  Dieu!  se  je  medueil 

Ah ,  irés-doux  Dieu  1  si  je  m'afllige  et  n-s- 

Et  grant  doleur  à  mon  cuer  sens, 

sens  une  gronde  douleur  en  mon  cœur. 

Qu'eu  puis-je?  A  petit  que  du  sens 

eu  puis-je  mais?  Peu  s'en  faut  que  je  ne 

N'is  quant  je  voy  que  renommée 

perde  la  raison  quand  je   vois  qu'il  court 

Cuert  de  moy,  dont  sui  diffamée 

sur  mon  compte  un  bruit  tel  que  je  suis  dif- 

Etàgraoi tort. 

famée,  et  cela  bien  à  tort. 

.iij<    BOURGOIS. 

LE  TROISIÈME  BOCBCEOIS- 

Chiere  dame,  prenei  confort 

Chère  dame,  prenez  courage,  et  avises 

En  vous-mesmes,  et  regarde! 

aux  moyens  de  préserver  vatre  vie  :  je  le 

Comment  vostre  vie  gardez  : 

conseille 

Je  le  conseil. 

LA   FILLE. 

LA   FILLg. 

Croire  m'osluet  vostre  consril. 

Il  me  faut  croire  votre  conseil.  Je  vn'ct, 

Un  petit  m'en  vois  au  moustier. 

vais  un  |>eu  à  l'église.  Voua  avez  bien  be- 

De repos  avez  bien  meslier  ; 

soin  de  repos  :  allez  le  prendre. 

Alez  le  prendre. 

iij*  BOUBCOIS. 

LE  TnOtSIËHE  BOtACEOIS. 

Dame,  voulcnliers,  sanz  attendre  ; 

Dnrao ,  volontiers,  sans  attendre  ;  car  aussi 

Car  aussi  moult  traveilUé  ay; 

bien  ai-je  beaucoup  marche'  :  il  y  a  six  jours 

Six  jours  a  que  ne  dcspoullay 

que  je  ne  me  suis  déshabillé  pour  venir  ici. 

Pour  cy  venir. 

LA   FILLB. 

LA   FILLE. 

Je  le  vous  pense  ù  desservir. 

Mon   ami  ,   je   pense  vous  en   récom- 

Mon ami,  dedans  brief  termine. 

penser  avant  peu.  AUe«-¥ons-en  au  logis 

Alez-cnl  avec  Esglanlinu 

avec  Églanline.  —  Je  vous  le  dis  sans 

TOâATRB  rBAIfÇAIS 


Un  maisuD. — Je  vous  djrsanz  lobes, 
Duonez-li  une  de  mes  robes 
Toute  entcrioe. 

LA  DAMOISELLE. 

Ma  dame,  de  vouleotë  fiae 
Feray  vostre  ooomapdement, 
—  Puisqu'il  li  plaist,  sire,  alons-m'eiit 
Isncl  le  pas. 

iî]'.  BODRCOtS. 

Dame,  aloas  ;  je  ne  vous  vueïl  pas 
Desdire  eu  rieas> 

LA  FU.LB. 

E I  mère  Dieu,  qui  de  tous  biens 
Es  iresor  et  de  toutes  grâces, 
Qui  les  dcscunfortezsolaces 
Et  les  desconseilliez  conseilles. 
En  pitié  regarder  me  vueilles 
Et  conforter  ma  lasse  d'ame. 
Si  voir  que  tu  scez  ^iie  à  tort.  Dame, 
Sui  accusée  de  mefTaît 
Que  ojiques  ne  pensay  ne  o'ay  f^it; 
Ains  vouldroie.  Vierge  baultîsme, 
Miex  estre  mise  en  une  abisme, 
Si  que  de  moy  no  fust  nouvelle. 
■  Glorieuse  Vierge  pucelle, 
Qui  en  vous  peusles  compreudr6 
Ce  que  les  cieulx  no  peuciit  prendre. 
Si  corn  sapience  éternelle 
Vous  eslut  mère  paternelle. 
Très  excellente  Pt  souveraine 
^ul  seconde  ne  premeiame 
Pareille  h  vous  onques  uMusies 
Ke  n'arei  [pour  ce  estes  et  fuslos 
Appellée  par  vérité 
Merc  et  fleur  de  virginité. 
Qui  gloire  est  à  tout  paradis)  ; 
A.Dametpar  signe  ou  par  dis 
Ou  par  autre  inspiracion 
M'envoiez  consob(;ion 
Car  avant  que  de  ci  me  meuve 
J'attenderay  que  par  vous  treuvc 
Aucun  confort. 

DISC. 

Mère,  là  voy  en  dcsconfort 
Eslre  d'Espaigne  la  royne, 
Cur  sanz  cause  est  en  mal  convine: 
Pour  quoy  de  prier  ne  vous  cesse. 
prenez  d'aler  à  li  l'adresse 
IsRclleinent. 


plaisanter,  donnez-lui   une  de  mes  nln 
tout  entière. 

LA  DEMOISELLE. 

Ma  dame,  je  ferai  de  bon  cœur  TMre  «m- 
mandement.— Puisque  ceUluiplaltt  sire,  >l- 
lons-nous-ea  tout  de  suite. 

LE  TROISifaU  BODKCEOIS. 

Dame ,  allons-nous-en  ;  je  ne  ven  «dh 
dédire  en  rien. 

I  LA  FILLE. 

Eh!  mère  de  Dieuqoi  esie  iréaordeiMB 
I  biens  ei  de  tontes  grftces,  qui  couole*  la 
affligés  et  conseilles  ceux  qui  se  tn»*eit 
dans  rembarras,  veuilles  me  regardera»» 
des  yeux  de  pitié  et  reconFwter  ma  maUiea- 
reuse  ame  ;  aussi  bien ,  Dame  lu  siis  qw 
c'est  à  torique  jesnis  accusée  du  méfait  ifH 
jamais  je  n'ai  eu  dans  l'idée  ni  n'ai  commisi 
au  contraire ,  Vierge  très-haute,  fàmtnà 
mieux  être  mise  en  un  abîme,  de  oiaiiièrei 
ce  qu'on  n'entemliiplus  de  nouvelles  de  ma. 
Vierçe  glorieuse  et  pare,  qui  pûtes  com- 
prendre en  vous  ce  que  les  cieiis  ne  peu- 
vent embrasser,  lorsque  la  sagesse  étCN 
uelie  vous  élut  pour  être  la  mère  de  vom 
père,  ircs-excellenle  et  souveraine  (Dibc) 
qui  n'eûtes  jamais  ni  n'aurez,  uvani  ou  après 
vous,  de  pareille  (c'est  pourquoi  vous  êtes 
et  fûtes  appelée  à  juste  titre  mère  et  fleur 
de  virginité,  ce  quiestune  ^oire~poartOBl 
le  paradis);  ah,DameI  par  signe  on  par  pa- 
roles, ou  paruue  autre  inspiration,  envoyei- 
moi  des  consobtions  ;  car,  avant  qae  je 
bouge  d'ici  j'atiendrai  que  je  trouve  par 
vous  du  réconfort. 


Mère ,  je  vois  là-bas  la  reine  d'Espagne 
dans  le  désespoir,  car  sans  raison  elle  eA 
dans  une  mauvaise  position  ;  c'est  poni^noi 
elle  ne  cesse  de  vous  prier.  Mettez-vous  ei 
route  pour  aller  à  elle  promptemenl. 


▲n  KOTKN-AGR. 
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Et  ne  scet-on  qa*cst  devenuz; 
Si  est  roys  d*Espaigne  tenuz 
l)n  c  on  appelle  Berengier» 
Qui  Ta  gaingnie  par  gagier» 
Si  comme  on  dit. 

▲LFOlfS. 

Certes»  or  sui-je  desconfit 
Et  toute  ma  joie  est  passée, 
Puisque  ma  fille  est  trespassée  ; 
Bien  dire  Tose. 

ROT  DB  GRElfira. 

Sâlemon»  Ta,  si  te  repose  : 
Je  Toy  bien  tu  es  traveilliez. 
«—  Frère,  déporter  vous  vueilliez 
De  daeiU  Puisqu'il  est  en  ce  point, 
Certes,  il  ne  demourra  point, 
Qae  tant  de  gens  d*armes  arons 
Qae  assaillir  Femperiere  irons. 
Tellement  que  bon  li  sera 
Quint  à  nous  paiz  avoir  pourra. 
— Denis,  alez-nous  du  vin  querre. 
—  Biau  frère,  je  tous  vueil  enquerre; 
Il  n*a  ci  que  nous  .y.  ensemble  : 
De  cest  escuier  que  vous  semble 
Et  est  avis? 

ALPONS' 

Frère,  vez  ci  que  j'en  devis  : 
Gracieux  me  semble  en  sesfaiz  ; 
Il  est  gent  de  corps  et  bien  faiz  ; 
Et  si  croy  qu'en  une  bataille 
Feroit  bien  besongne  sanz  faille, 
El  se  saroit  bien  entremettre 
De  defiendre  U  et  son  maistre 
Contre  tout  homme. 

ROT  DB  GRENADE. 

Parfoy  1  j'ai  en  propos  qu'à  Romme, 
Si  U  pîaist,  aTOC  nous  Tcnra 
£l  mon  gonfanonnier  sera  ; 
Car  U  m'agrée  et  si  me  plaist 
Sor  touz  mes  gens,  c'est  à  court  plait, 
Qui  ceens  sont. 

ALPM8. 

A  vérité  dire,  il  ne  (ont. 
Uni  qui  y  soit,  si  biau  servise 
Comme  il  fait,  ne  de  telle  guise. 
n  est  esveillié  et  appert; 
Qaelqee  chose  qu'il  face,  il  pert, 
A  aernUe  qu'il  n'î  touche  goûte. 

le  vous  a  donné  sanz  double, 

A  non  cuidier. 


Bércnger,  qui,  comme  on  le  dit ,  Ta  gagnée 
par  une  gageure. 


.  ALPHONSE. 

Certes ,  je  suis  maintenant  consterné  et 
toute  ma  joie  est  passée ,  puisque  ma  fille 
est  morte  ;  j'ose  bien  le  dire. 

LE  ROT  DE  GRENADE. 

Salomon,  va  te  reposer  :  je  vois  bien  que 
tu  es  fatigué. —Frère,  veuillez  faire  trêve  à 
votre  douleur.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  certes, 
avant  peu  nous  aurons  tant  de  gens  d'armes 
que  nous  irons  assaillir  l'empereur,  tellement 
qu'il  sera  enchanté  de  pouvoir  faire  b  paix 
avec  nous. — Denis,  allez-nous  chercher  du 
vin.  —  Mon  frère,  je  veux  vous  adresser  une 
question;  nous  ne  sommes  ici  que  nous 
deux  ensemble  :  que  vous  semble  et  que 
pensez-vous  de  cet  écuyer? 


ALPHONSE. 

Frère,  voici  ce  que  j'en  dis  :  il  me  sem- 
ble gracieux  dans  ses  actions;  il  est  gentil 
de  corps  et  bien  fait;  et  je  crois  qu'en  une 
bataille  il  se  conduirait  bien  en  tout  point» 
et  saurait  bien  s'arranger  de  manière  à  se 
défendre ,  lui  et  son  maître ,  contre  toulL 
homme. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Par  (ma)  foi  I  j'ai  l'intention  ,  si  cola  lui 
platt,  de  l'emmener  i  Rome  avec  nous  et  d'en 
faire  mon  gonfalonnier;  car  il  m'est  agréa- 
ble et  me  platt,  en  un  mot ,  plus  que  tous 
mes  gens  qui  sont  céans. 

ALPHONSE. 

A  dire  vrai ,  nul  de  ceux  qui  y  sont  ne 
fait  aussi  bien  le  service  que  lui ,  ni  de  la 
même  manière.  U  est  éveillé  et  ouvert;  quel- 
que chose  qu'il  fasse,  il  (y)  parait,  et  il  sem- 
ble qu'il  n'y  touche  pas  le  moins  du  monde. 
A  mon  avis ,  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  donne, 
il  n*y  a  pas  à  en  douter. 
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Poar  quoy  Ostoo  a  vers  toy  guerre. 
Pense  de  toy  brief  mettre  en  erre, 
Et  si  le  fai  secrètement. 
Je  ne  te  dy  plus.  —  Alons-m'ent» 
Mes  amis»  en  gloire  celestre  ; 
Ycy  ne  vueil  ore  plus  estre 
Ne  demourer. 

SÀIIfT  JEHAN. 

Royne,  digne  d'onnorer, 
Vostre  commandement  ferons; 
Et  nientmoins  d*accort  chanterons 
Tous  troys  ensemble. 

SAINT  MICHIEL. 

Il  appartient  bien,  ce  me  semble. 
Que  nous  chantons  à  chiere  lie. 
Quant  celle  est  de  nous  compagnie 
Qui  nous  est  gloire. 

GABRIEL. 

Vous  avez  dit  parole  voire  : 
Or  chantons  d'accort  par  amour. 

RondeL 

Où  doit  estre  aussi  le  retour 

Ne  le  refuge  à  créature 

A  ce  qu'en  gloire  touz  jours  dure  ? 

Où  prent  loyauté  son  séjour. 

Où  est  charitez  sanz  mesure. 

Fors  qu'en  vous,  doulce  Vierge  pure? 

LA  FILLE. 

Ha  !  Mère  Dieu,  quant  de  moy  cure 
Vous  plaist  avoir  pris,  ce  m*est  vis, 
Et  que  fait  m'avez  le  devis 
Qu'à  mon  oncle  en  Grenade  voise  ; 
Amoureuse  Vierge  courtoise. 
Puisque  vous  plaist  que  ainsi  le  face. 
Mettre  me  vois,  sanz  plus  d'espace, 
En  tel  habix  c'on  ne  me  puist 
Congnoistre  et  que  nul  ne  me  truist. 
— E,  Diex  !  il  me  vient  bien  à  point  1 
Nulz  de  mes  gens  ici  n'a  point  : 
Touz  se  dorment  à  remontée. 
Penser  me  fault  d'estre  apresiée, 
Et  puis  toute  seule  en  iray. 
C'est  fait:  ce  chemin  prenderay 
Et  si  penseray  d'errer  fort. 
—  Mère  Dieu,  soiez^me  confort 
En  ce  chemin. 

LA  DAMOISELLE. 

E  gar  !  pour  le  corps  saint  Domin, 
Que  fait  tant  ma  dame  au  mousiier 


FRANÇAIS 

amis,  dans  la  ^re  céleste:  je  ne 
présent  plus  être  ni  demeurer  ici. 


vev4 


SAINT  ^BAN, 

Reine ,  digne  d'être  honorée ,  nous  fe- 
rons votre  commandement  ;  et  néamnoios 
nous  chanterons  d*aocord  tous  trois  en- 
semble. 

SAINT  MICBBL. 

Il  convient  bien,  ce  me  semble,  qaeaoos 
chantions  avec  allégresse,  quand  iknis  ac- 
compagnons celle  qui  est  notre  f^oire. 

GABRIEL. 

Vous  avez  dit  une  parole  véridiqne  :  al- 
lons I  chantons  d'acc(Nrd  par  amour. 

Rondeau. 

Où  doit  être  aussi  la  reesonree  et  le  re- 
fuge de  la  créature  ponr  qu'elle  jouisse  de 
la  gloire  étemelle  ?  Où  hi  loyauté  prend- 
elle  son  séjour,  où  est  la  charité  sans  me- 
sure, sinon  en  vous,  douce  et  pore  Vierge? 

LA  FILLE. 

Ah  I  Mère  de  Dieu ,  puisqu'il  vous  a  pla 
de  prendre  soin  de  moi,  comme  je  le  pense, 
et  que  vous  m'avez  ordonné  de  me  rendre 
à  Grenade  auprès  de  mon  onde;  Tiei^ 
amoureuse  et  courtoise,  puisqu'il  vous  pbjt 
que  j'en  agisse  ainsi ,  je  vais,  sans  pIiK  de 
retard  ,  m'affubler  d'un  habit  tel  que  Ton 
ne  me  puisse  connaître  et  que  nul  ne  me 
trouve.  —  Eh ,  Dieu  I  je  suis  bien  tombée  ! 
il  n'y  a  ici  nul  de  mes  gens  :  tous  dorment 
à  qui  mieux  mieux.  U  faut  que  je  pense  à 
m'apprèter,  et  puis  je  m'en  irai  toute  seule. 
C'est  fait:  je  prendrai  ce  chemin  et  je  pen- 
serai à  bien  marcher.  —  Hère  de  Ûea, 
soyez  mon  reconfort  dans  ce  voyage. 


LA  DEMOISELLE. 

Eh,  regardez  !  par  le  corps  de  saint  Do- 
minique, que  faitma  dame  pour  lantreiteri 


AU  MOYBN-AGB. 


Pour  ce  que  du  rcgne  d'Espaigne 
Avez  son  frère  Alfons  demis» 
Et  en  autre  main  l'avez  mis  : 
Si  vous  lo  que  vous  pourveez 
De  gens  d'armes,  se  vous  veez 

Que  die  bien. 

l'emperece. 
Pour  ces  nouvelles,  amis,  tien, 
Vez  ci  cent  frans  que  je  te  doing; 
Et  si  vueil  que  prengnes  le  soing 
D'aler  aux  barons  de  ma  terre 
Dire  que  à  moy  viengnent  bonne  erre. 
ITy  espcrgne  ne  roy  ne  conte 
Que  chascun  ne  se  arme  et  se  monte, 
El  s'en  viengne  à  moy  sanz  séjour. 
Et  n'espergnent  terme  ne  jour 

De  delaier. 

LE  MESSACnSR. 

Ne  vous  en  fault  point  esmaicr  ; 
Très  chier  sire,  partout  iray 
Et  vostre  message  feray 
Bien  vraiement. 

ROT  ns  GRENADE. 

Sanz  plus  faire  sejournement, 
Frère,  nous  fault  de  cy  partir 
Et  d*aIer-notts-en  appartir, 
Noos  et  toute  nostre  ost  banie, 
Tant  que  soions  en  Rommenie. 
— Orsus,trestouz! 

ALFONS. 

Certes,  j'ay  au  cuer  grant  courrouz. 
Frère,  quant  si  me  voy  au  bas 
Qii*ivec  moy  mener  ne  puis  pas         * 
Tintgent  comme  il  m'apartenist, 
S'Espaigne  en  ma  main  se  tenist; 
Et  si  n'aconté-je  sanz  faille 
A  toute  ma  perte  pas  maille. 
Fors  que  de  ma  fille  la  belle  ; 
Mais  c*est  ce  qui  me  renouvelle 
Doleur  trop  grant. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 

Eslre  n'en  devez  si  engrant. 
Sire  ;  puisqu'il  ne  peut  autre  estre, 
Fensez  de  vous  en  joie  mettre  : 
Cest  vostre  miex. 

ij*.  CHEVALIER. 

Vims  dites  voir,  si  m'aist  Diex  ! 
ObUer  tel  chose  convient, 
El  prendre  le  temps  tel  qu'il  vient, 
Tout  en  bon  ux^. 
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autre  main:  je  vous  conseille  donc  de  vous 
pourvoir  de  gens  d'armes ,  si  vous  voyez 
que  je  dise  bien. 


I 


I 


l'empereur. 
Pour  ces  nouvelles,  ami,  tiens,  voici  cent 
francs  que  je  te  donne  ;  et  je  veux  que  tu 
prennes  le  soin  d'aller  aux  barons  de  ma 
terre  leur  dire  qu'ils  viennent  bien  vite. 
Que  ni  roi  ni  comte  n'épargnent  rien  pour 
s'armer  et  se  monter^  et  qu'ils  viennent 
à  moi  sans  tarder  d'un  seul  jour. 


le  messager. 
11  ne  vous  faut  point  en  être  inquiet;  très- 
cher  sire,  j'irai  partout  et  je  ferai  bien  vo- 
tre message,  en  vérité. 

LE  ROI  DE  grenade. 

Sans  tarder  plus  long-temps,  frère,  il  nous 
faut  partir  et  nous  mettre  en  marche,  nous 
et  toute  notre  armée  qui  est  rassemblée , 
lant  que  nous  soyons  dans  la  campagne  de 
Rome.  — Allons,  tous  I 

ALPHONSE. 

Certes,  j'ai  au  cœur  un  grand  courroux, 
frère ,  de  me  voir  tellement  bas  que  je  ne 
puisse  pas  mener  avec  moi  autant  de  gens 
qu'il  conviendrait,  si  toute  l'Espagne  se  te- 
nait sous  ma  main;  et  je  ne  prise  certaine- 
ment pas  (la  valeur  d')une  maille  toute  ma 
perte,  à  l'exception  de  celle  de  ma  fille  la 
belle  :  c'est  ce  qui  réveille  en  moi  une  trop 
grande  douleur. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  D  ALPHONSE. 

Il  ne  vous  faut  pas  en  être  si  aflligé,  sire  ; 
puisqu'il  ne  peut  pas  en  être  autrement  » 
pensez  à  vous  mettre  en  joie  :  c'est  ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire. 

LE  DEUXitaE  CHEVALIER. 

Dieu  m'aide!  vous  dites  vrai.  Il  me  faut 
oublier  cette  chose-là,  et  prendre  le  temps 
en  bien,  tel  qu'il  vient. 
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Hais  perdue  est»  ce  tous  disons  : 
Cest  pour  quoy  tel  chiere  faisons; 
Car  tristes  et  dolens  en  sommes 
Touz  ensemble,  femmes  et  hommes, 
A  brief  parler. 

OSTES. 

Ne  vous  chaut,  non,  laissiez  aler; 
Elle  m'a  fait  perdre  ma  terre  : 
Dont  le  cuer  ou  ventre  me  serre. 
Je  la  cuidoie  preude  famme  ; 
Hais  elle  m'a  fait  tel  diffame 
Que  Berengier  sa  voulenté 
A  fait  d'elle  et  s'en  est  vanté 
Devant  mon  oncle  en  plaine  couit. 
Et  je  l'en  doy  bien  croire  à  court, 
Car  telles  enseignes  m'en  dit 
Que  n'i  puis  mettre  contredit  ; 
Et  certes,  se  la  puis  tenir, 
A  honte  la  fera  y  mourir. 
Et  si  sachiez  je  la  querray 
Tant  que  une  foiz  la  trouveray. 
Je  m'en  vois,  plus  ne  me  verrez; 
Berengier  à  seigneur  arez. 
A  Dieu,  trestouzl 

LA  FILLE. 

E  Diex  I  j'ay  touz  les  membres  ronpz 
De  ceste  erre  que  j'ay  empris. 
N'avoie  pas  tel  chose  apris  ; 
Hais  puisqu'on  Grenade  me  voy, 
Il  ne  m'en  chaut  de  moy  {sic)  annoy. 
Mon  oncle  voy  là  et  mon  père  : 
Or  fauU  que  devant  eulx  m'appere; 
Mais  je  vous  pri,  biau  sire  Diex, 
Dévotement,  plorant  des  yex 
Que,  quant  je  seray  là  venue, 
Que  d'eulx  ne  soie  cognéue. 
.^Mcsseigneurs,  Dieu  vous  doint  à  touz 
Honneur  !  Je  vieng  ici  à  vous 
Savoir  se  par  vosire  franchise 
Pourroie  avoir  aucun  servise, 
Quel  qu  il  féust.* 

ROT   DE  GKENADE. 

Amis,  il  fauldroit  c'on  scéusi 
De  quoy  tu  saroies  servir 
Pour  noslre  grâce  desservir. 
Qu'en  diras-lu? 

LA  FILLE. 

Sire,  je  sçay  lance  cl  cscu 
Porlor  et  chcvauchier  sanz  faille, 
Quuul  il  est  mesticr,  en  bataille. 


comportée  ;  mais  elle  est  perdue»  nous  vo» 
le  disons  :  c'est  pourquoi  nous  faisons  ne 
telle  mine  ;  car  nous  en  sommes  tristes  et 
affligés  tous  ensemble,  hommes  et  fonnes, 
sans  en  dire  davantage* 

OTHOR. 

Ne  vous  en  inquiétez  pas,  laissez-la  al- 
ler; elle  m'a  fait  perdre  ma  terre:  ce  qui 
me  serre  le  cœur  au  ventre.  Je  la  croyais 
honnête  femme  ;  mais  elle  m'a  déshonoré 
au  point  que  Bérenger  en  a  joui  et  s'en  ett 
vanté  devant  mon  oncle  en  pleine  ooor.  El 
je  dois  bien  l'en  croire  sans  dilBciilté,  car  3 
m'en  a  donné  des  preuves  telles  que  je  ne 
puis  m'y  refuser.  Certes,  si  je  pois  la  taùr, 
je  la  ferai  mourir  honteusement*  Et  sackei 
que  je  la  chercherai  tant  que  je  l'aie  tnw- 
vée.  Je  m'en  vais ,  vous  ne  me  vorez  plus; 
vous  aurez  Bérenger  pour  roi.  Adieu,  tobs 
tous! 


LA  FILLE. 

Eh  Dieu  I  f  ai  tous  les  membres  roapiis 
de  ce  voyage  que  j'ai  entrepris.  Je  n'irais 
pas  appris  à  tant  marcher;  mais,  pniaqae  f 
me  vois  à  Grenade,  je  m*embarrasse  peade 
ma  peine.  Je  vois  là-bas  mon  oncle  etmoo 
père:  il  faut  maintenant  que  je  paraisse  de- 
vant eux  ;  mais ,  beau  sire  Dieu ,  je  tous 
prie  dévotement  et  en  pleurant  que ,  quand 
je  serai  venue  là ,  je  ne  sois  pas  recoDone 
d'eux.  — Messeigneurs,  que  Dieu  vous  dofioe 
honneur  à  tous  !  Je  viens  ici  à  vous  savoir  si 
vous  seriez  assez  bons  pour  me  donner  oa 
emploi,  quel  qu'il  fût. 


LE  ROI  DE  GRENADE. 

Ami ,  il  faudrait  qu'on  sût  à  quel  serrice 
tu  es  propre  pour  .mériter  nos  bonnes  gri- 
ces.  Qu'en  diras-tu? 

LA  FILLE. 

Sire ,  je  sais  porter  lance  et  écu  et  che- 
vaucher comme  il  faut,  quand  il  en  est  be- 
soin, en  bataille.  Je  sais  aussi,  moncner 


^f^                                                                        AV   MOïE 

K-AGZ.                                                                                  1RI 

^Ub  scé  aussi,  mon  seigneur  chicr, 

gneur,  trancher  devant  un  homme  riche  ; 

Hneraot  un  ricbe  homme  irenchier; 

j'ai  été  plusieurs  fois  proclamé  maître  en 

Hray  ^u  d'cschançoaneric 

^Bncmie  Toii  la  seigneurie. 

nais  le  service  que  l'on  doit  faire  aupr*s 

■Lfesc-nrice  scé  tout  en  somme 

d'un  homme  riche ,  comme  un  prince  ou 

^B^  l'eD  doit  faire  à  i.  riche  homme, 

un  roi. 

^F    Com  prince  ou  roy. 

^K^                  nor   DE  GREI^ADE. 

LE    ROI   DE  GBEItADE. 

Tu  demeureras  donc  avec  moi  ;  lu  nous 

^■o;  et  mon  Trere  serviras; 

serviras,  moi  et  mon  frère  ;  et  selon  ce  que 

^Btwlon  ce  que  lu  feras 

tu  feras  je  l'avancerai. 

^HL     't'avenceray. 

^K^                          LA 

LA   FILLE. 

^^k,se  Dieu  plaist,  je  Teray 

Sire,  s'il  plaJl  i  Dieu,  je  ferai  de  mon 

^^BlOD  poToir  au  gré  de  vous. 

miens  suivant  votre  gré,  et  le  vAire,  cher 

^^Bevous.  chier  sire,  et  de  touz 

sire  Cl  celui  de  tous  vos  autres  gens. 

^^t    Voz  autres  gens. 

^B 

ALPHONSE. 

^pe  de  ce  Taire  es  diligcns, 

Si  lu  mets  de  la  diligence  à  faire  cela  , 

A  grauv  honneur  venir  pourras, 

tu  pourras  parvenir  à  un  grand  honneur. 

Puisque  au  grant  amer  te  feras 

puisque  tu  te  feras  aimer  du  grand  et  du 

El  au  petit. 

petit. 

ROT    DE  GRENADE. 

LE  ROI   t>E  CREHADE. 

Frero,  j'ay  trop  boa  appciit 

Frère  ,  j'ai  grand'faim  :  envoyons  vite 

De  inengi«r  :  envoions-ent  querrc 

chercher  à  manger  par  cet  ëcuyer-ci.  Aussi 

Parcel  escuier-ci  bonne  erre. 

bien,  je  vous  le  dis,  désiré -je  beaucoup 

Aussi  desiré-je  la  guise 

voir  comment  il  fait  son  service. 

Hoalt  regarder  de  son  servtse. 

Je  vous  dy  bien. 

At-FONS. 

ALPHONSE. 

Sib  verrons.  — Amis,  çâvien. 

Nous  le  verrons.  —  Ami,  viens  ici.  Com- 

Comment as  non? 

ment  l'appelles-tu? 

LA    FILLE. 

LA  FILLE. 

Sire,  Denis  m'appellel'on, 

Sire,  on  m'appelle  Denis,  et  non  autre- 

Non autrement. 

ment. 

ALFONS. 

ALPHOMB. 

Denis,  dressiez  appertemciil 

Denis,  dressez  tout  de  suite  une  table  ici. 

Une  table  ci,  sanz  songier. 

sans  rêver,  et  allez-nous  chercher  à  manger 

Et  nous  alez  querre  à  mengier 

ù  la  cuisine. 

En  la  cuisine. 

LA    FILLE. 

LA   FILLE. 

Jeferay  de  voulenié  fine, 

Sire,  je  ferai  très-voloniîers  ce  que  vous 

Sire,  vofiire  commandement 

me  commandez.  C'est  fait.  Je  m'en  vais  vite 

Cest  fait.  Je  m'en  vois  visiement 

vous  cherchera  manger — Allons,  monsei- 

gneurl  venez-vous  asseoir,  si  te)  est  volr^ 

—  Ça,  monseigneur!  venez  seoir. 

bon  plaisir,  en  vérité  :  sire,  voici  la  laMc  et 

Si  TOUS  agn^e,  en  vérité  : 

les  mets  apprêtés  pour  vous. 

Vez  ci  uble  et  mes  ap[H%sté, 

Sire,  pour  vous. 

- 
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ROT  I>E  GRENADE. 

Doncvois-jc  seoir»  amisdoulx. 

—  Çà,  biau  frère  '  ceés-vous  cy. 
— Or  avant!  tailliez,  mon  ami, 

Et  nous  servez. 

OSTES. 

Certes,  du  sens  sui  si  desvez 
Qu*a  po  que  je  n'enrage  vis. 
J*ay  cerchié  par  tout  ce  pais, 
Hault  et  bas,  devant  et  derrière. 
Et  si  ne  puis  ceste  lodiere 
Que  jequier  trouver  nulle  part* 
Je  croy  que  Diex  à  elle  part  : 
Ce  fait  mon,  je  le  voy  très  bien. 

—  Ha  !  mauvais  Dieu,  que  ne  te  licu  ! 
Vraiement,  se  je  te  tenoie, 
Decops  tout  te  desromperoie 
Egar,  voiz  !  toy  et  ta  créance 
Reni  et  toute  ta  puissance. 

Et  si  m'en  vols  droit  oultre  mer 
Comme  Sarrazin  demourer 
Et  tenir  laloy  Hahommet. 
Çà  !  qui  en  toy  s*entente  met. 
Il  fait  folie. 

SALEMON. 

A  ceste  noble  compagnie 
Doint  Diex  joie,  soiaz,  honneur! 
Pour  Dieu,  s'a  droit  ne  vous  honneur, 
Pardonnez-moy. 

ROT  DE  GRENADE. 

Salemon,  bien  veignant,  par  foy  ! 
S'aucunes  nouvelles  apportes. 
Je  te  pri,  point  ne  te  déportes 
Que  ne  les  dies. 

ALPHONS. 

Ains  qu'âme  blasmes  ne  laidies, 
Salemon,  se  Diex  te  doint  gaingne, 
Dy-nous,  comment  va-il  d'Espaigiic? 
Ne  nous  mens  goûte. 

SALEMON. 

Nonferay-je,  sire,  sanz  doubte. 
L'emperiere  si  l'a  conquise. 
Et  a  voslre  fille  Denise 
A  Ostes  son  nepveu  donnée  : 
Et  fu  royne  coronnée 
D'Espaigne,  et  Ostes  en  fu  roys; 
Mais  puis  y  a  si  grant  desroys 
b)nz,qu'Ostes  a  misa  mort 
Voslre  fille,  ne  scé  se  a  ton, 
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U  ROI  DE  grbnaub. 
Je  vais  donc  m'asseoir,  mon  doux  ami. -« 
Allons,  cher  frère  !  asseyez-vous  ici.  —  Eft 
avant!  taillez,  mon  ami,  et  servez-nous. 

3TH0N. 

Certes,  je  suis  tellement  hors  de  moi  qa'il 
s'en  faut  de  peu  que  je  ne  devienjoe  foi. 
J'ai  fouillé  partout  ce  pays,  en  haut  et  n 
bas,  devant  et  derrière ,  et  Je  ne  puis  trov- 
ver  nulle  part  cette  coquine  que  je  cberche. 
Je  crois  que  Dieu  est  son  comidîce  :  il  Fett 
en  vérité,  je  le  vois  très-bien.  —  Ah!  mas- 
vais  Dieu ,  que  ne  te  tiens-jel  Ynimeai,  à 
je  te  tenais,  je  te  rouerais  de  covps!  Ehl 
regardez,  voyez  I  je  te  renie,  toi,  mt  crojasee 
en  ta  divinité  et  toute  ta  puissMce,  et  je  m'n 
vais  droit  outre-mer  y  demeurer  connie&u^ 
rasin  et  y  suivre  la  loi  de  B[ahooiei.Oai,cdii 
qui  met  sa  confiance  en  toi  fait  use  folie. 


SALOlfOIf. 

Que  INeu  donne  joie ,  plaisir  et  honeiir 
à  cette  noble  compagnie  1  Pour  (l'ainoarde] 
Dieu,  si  je  ne  vous  honore  pas  coBveaaUe- 
ment,  pardonnez-moi. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Salomon,  sois  le  bienvenu,  par  (ma)teil 
Si  tu  apportes  des  nouvelles,  je  t'en  prie,  se 
difltère  pas  de  les  dire. 

ALPHONSE. 

Salomon,  avant  de  blâmer  on  d'oatrager 
qui  que  ce  soit,  dis-nous  (Dieu  te  fasse  pro- 
spérer!), comment  va  l'Espagne?  Ne  aoos 
mens  pas. 

SALOMON. 

Je  m'en  garderai  bien ,  sire,  n'en  doatex 
pas.  L'empereur  l'a  conquise ,  et  a  dowié 
Denise,  votre  fille,  à  son  neveu  Othon;eUe 
a  été  couronnée  reine  d'Espagne,  et  Othona 
été  roi  de  ce  pays  ;  mais  depuis  il  y  a  eu  de  si 
grandes  dissensions  i  ntestines  quX)tbon  a  mis 
à  mort  votre  fille.  Je  ne  sais  sll  a  tort,  et  Toi 
ignore  ce  qu*il  est  devenu;  et  le  roi  d'E»- 
pagnc  actuel  est  un  (individu)  qu'on  comme 
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El  ne  scei-on  {juVsi  ilevenuz; 

Bércijger,  qui,  comme  on  le  dit ,  l'a  gagnée 

Si  Ml  roys  d'Espaigde  lenuz 

parune  gageure. 

Une  on  appelle  Bcrengier, 

^QbÎ  fa  gaingnie  par gagier. 

^^E    Si  comme  on  dit. 

^H 

.  ALpnonsB. 

P^Brtes,  or  sui-je  desconGt 

■^Et  toulc ma  joie esi  passée, 

toute  ma  joie  est  passée ,  puisque  ma  fille 

Puistiuc  ma  fille  est  irespassée; 

est  morte;  j'ose  bien  le  dire. 

Bien  dire  Vose. 

ROT   DE   CftENiDE. 

LE   ROT   DE   CREMADE. 

Salemon,  va,  si  te  repose  : 

Salomon,  va  le  reposer  :  je  vois  bien  que 

Je  Toy  bien  lu  estrnvetlliez. 

tu  esfatigué.  — Frère,  veuillez  faire  trêve  à 

—  Frcre,  déporter  vous  vucillie!! 

votre  douleur.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  certes. 

ÏVt  doeil.  Puisqu'il  est  en  ce  point. 

avant  peu  nous  aurons  tant  de  gens  d'armes 

Orle»,  il  ne  demourra  point. 

que  nous  irons  assaillir  l'empereur,  tellement 

Que  tant  de  gens  d'armes  arons 

qu'il  sera  eochantéde  pouvoir  faire  la  paix 

Que  assaillir  l'emperiere  irons. 

avec  nous.  —  Denis,  allez-nous  chercher  du 

Tellement  que  bon  li  sera 

tin.  —  Mon  frère,  je  veux  vous  adresser  une 

Quant  à  nous  paiz  avoir  pourra. 

question  ;  nous   ne  sommes  ici  que  nous 

—  Denis,  alez-nous  du  vin  querre. 

deux  ensemble  :  que  vous  semble  et  que 

—  Biau  frère,  je  vous  vueil  enquerre; 

pensez-vous  de  cet  écuyer? 

Il  n'a  ci  que  nous  .ij.  ensemble: 

De  cest  escuier  que  vous  semble 

Et  est  avis? 

ALFONS. 

ALpnonSE. 

Frère,  veici  que  j'en  devis: 

Frère,  voici  ce  que  j'en  dis  :  il  me  sem- 

Gracieux me  semLte  en  sesTaiï  ; 

ble  gracieux  dans  ses  actions;  il  est  gentil 

II  esï  gent  de  corps  et  bien  faiz; 

de  corps  et  bien  fait;  et  je  crois  qu'en  une 

El  si  croy  qu'en  une  bataille 

bataille  il  se  conduirait  bien  en  tout  point. 

Fcroit  bien  besongne  sanz  faille, 

et  saurait  bien  s'arranger  de  manière  à  se 

El  se  saroit  bien  entremettre 

défendre ,  lui  et  sou   maître  ,  contre  tout 

UedcfTendre  li  et  son  malslre 

homme. 

Contre  tout  homme. 

ROT   DE  GRENADE. 

LE  ROI   DE    GRENADE. 

Parfoy  1  j'ai  en  propos  qu'à  Romme, 

Par  (ma)  foi  !  j'ai  l'intention  ,  si  cela  lui 

Si  li  plnist,  avec  nous  venra 

plaît ,  de  l'emmener  àRome  avec  nous  et  d'en 

Et  mon gonfanonnier  sera; 

faire  mon  gonfalonnier;  car  il  m'est  agréa- 

Car il  m'agrée  el  si  me  plaisi 

ble  et  me  plait,  en  un  mol,  plus  que  tous 

Sur  loui  mes  gens,  c'est  à  court  pl:iit, 

mes  gens  qui  sont  céans. 

H           Qui  ceens  sont. 

^^L                              ALFONS- 

ALPHONSE. 

^^K^crilé  dire,  il  ne  font. 

A  dire  vrai ,  nul  de  ceux  qui  y  sont  ne 

^^Kd  qui  y  soit,  si  biau  servise 

fait  aussi  bien  le  service  que  lui ,  ni  de  la 

^^bmme  il  fait,  ne  de  telle  guise. 

même  manière.  Il  est  éveillé  ei  ouvert  ;  quel- 

^HTeït csveiUié  et  appert  ; 

que  chose  qu'il  fasse,  il  (y)  paraît,  et  il  sem- 

^^■Ktque diose  qu'il  face,  il  pcn, 

ble  qu'il  n'y  touche  pas  le  moins  du  mond<>. 

^^p  scmtle  qu'il  n'i  louche  goutc. 

A  mon  avis ,  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  donne. 

^Hjeti  le  TOUS  a  donné  sanz  double. 

il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

^^L     A  muD  cuidier. 

-^ 

iineqae  tous  regrettez  si  souvent»  à  c< 


ssoÊiass-^jM^  .  iiir*. 


A  i  ât^ 


*i^ 


i*<j  *iinv  ^nWK  à«ii«* 

5^,  jiU,  IMT  IVHi  4»»  «K^  fclî 

t  ^N*iK**k  »  JtXV^^  ^*^*  ^^^'^  • 


ALPHONSE. 

Eb,Dieo!  Terrai-je  ce  moment?  je  pi 
ft  îe  soapire  souvent  pour  elle  ;  il  n'est 
f  JÔe  on  aussi  vif  désir  et  dont  je  se 


LB  ROI  DE  GEENADË. 

FrèfY,  bissez  en  paix  de  tels  regi 
je  Tovs  en  prie. 

LA  FILLE. 

S*il  TOUS  plaH,  donnez-moi  la  permis 
q«e  je  vous  demande. 

ALPHONSE. 

Mon  frère»  avec  votre  consentement,  < 
aille  oà  fl  dit. 

LE  ROI  DE  GREKADB. 

Qu'il  aille  !  je  n'y  mets  aucune  opp 
lion.  —  Denis,  allez. 

LA  HLLB. 

nosseigneurs,  puisque  vous  le  voulez 
■e  dois  pas  y  aller  tout  seul  :  il  me  ( 
avoir  de  la  compagnie^  vous  le  save^ 

ALPHONSE. 

Mon  cher  ami ,  vous  avez  dit  vnû.  ( 
deux  hommes-ci  iront  avec  vous;  ib  vc 
tiendront  compagnie,  si  cela  vous  suffit. 

LA  FILLE. 

Oui,  sire,  par  le  Dieu'qui  me  fit!— i 
lons-nous-en  avant  qu'il  s'écoule  beaooo 
de  temps  ;  nous  ferons  bien  la  besogne, 
plaît  à  Dieu. 

OTHON. 

Eh,  Mère  de  Dieu  !  comme  je  r^gn 
d*avoirsi  mal  employé  mon  temps!  Le d 
ble  m'avait  bien  tâtc  ;  mais.  Dieu  merci, 
ne  suis  pas  mort.  Le  repentir  et  le  remo 
que  j'ai,  avec  le  scrupule  que  je  metm 
donner  la  satisfaction  que  l'on  m'impose 
ainsi  que  la  peine  que  j'y  prendrai,  mes 
veront,  s*il  plait  à  Dieu.  Je  vois  Rome, 
je  ne  suis  pas  entré  il  y  a  long-tem| 
maintenant  il  me  faut  être  diligent  d'y  al 
avec  ces  gens  que  je  vois  venir. 
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LA  FIUJI. 

Dîcx  vous  gart  I  Amis,  dites-inoy» 
DoDl  venez-Yous  ? 

OSTBS. 

le  Tien  d*oiiltre  mert  sire  doulx, 
Et  vois  à  Romme. 

LA  FILLB. 

Biaaxseigneurs»  prenez-moy  cest  homme 
El  avec  nous  l'en  amenez. 
Tous  ne  savez  que  vous  tenez. 
Je  le  cognois  miex  qu'il  ne  cuide; 
Gardez  qu'il  n'eschappe  ne  vuide 
D'entre  voz  mains. 

PRBIDKR  CnVALIER  ALFOIfS. 

Marie  !  il  n'en  ara  jà  mains. 
—  Sàl  rendez-vous  à  nous,  biau  maistre; 
S*&  deffénse  vous  voulez  mettre, 
Vous  estes  mors. 

ij*  CHEVALIER  ALFONS. 

▲mi,  je  te  lo  que  ton  corps 
OCret  et  ren  de  bon  voloir  : 
Te  e*eo  porras  que  miex  valoir, 
Je  te  promet. 

OSTES. 

BitBX seigneurs,  en  vos  mnins  me  mect 
Et  WÊt  rens  à  vous  touz  ensemble. 
Nobles  gens  estes,  ce  me  semble, 
S^en  valez  miex. 

LA  FILLE. 

ITy  t  plus;  nous  sommes  tiex  quieulx. 
Atee  japos  vous  convient  venir, 
éuMM  BOUS  plus  cy  endroit  tenir 
tly  arrester. 

OSTBS. 

Glyray  voolentiers,  sanz  doubter, 
El  Toosserviray  :  c'est  raison. 
Be  se  BKttes  point  en  prison. 

Je  vous  em  pri. 

fmmsa  cbxvalier  alfons. 
LtaMl  avec  nous  sanz  detri 

▼oas  en  venez. 

OSTES. 

dtenin  que  voulrez  tenez  : 
Jevoos  suivray. 

LA  fille. 
CBperiere,  Dieu  le  vray 
doint  honneur  et  boune  vie 
fis  à  tonte  la  baronnie 
Qw  J9 cy  voy  !  nul  nen  espergne, 
Tcr%  Eerengier,  le  roy  d'Espaignc  ! 


LA  FILLE. 

Dieu  vous  garde  1  Ami  dites-moi ,  d'où 
venez-vous? 

OTHOR. 

Je  viens  d'outre-mer,  doux  sire ,  et  je 
vais  à  Rome. 

LA  nLLB. 

Beaux  seigneurs,  prenez-moi  cet  homme 
et  emmenez-le  avec  nous.  Vous  ne  savez 
pas  qui  vous  tenez,  je  le  connais  plus  qu'il 
ne  pense  ;  prenez  garde  qu'il  ne  s'échappe 
et  ne  s  enfuie  d'entre  vos  mains. 

LE  PREMIER  CHSVAUER  d'aLPHONSB. 

Marie  "^I  il  n'aura  rien  de  moins.— Çàt 
rendez-vous  à  nous,  beau  maître;  si  vous 
voulez  vous  mettre  en  dérense ,  vous  êtes 
mort. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUBE  d'aLPHONSB. 

Ami,  je  te  conseille  d'offirir  et  de  présen- 
ter ton  corps  de  bonne  volonté  •*  tu  ne  t'en 
trouveras  que  mieux,  je  te  promets. 

OTIOIf. 

Beaux  seigneurs,  je  me  remets  entre  vos 
mains  et  je  me  rends  à  vous  tous  ensemble. 
A  ce  qui  me  parait  «  vous  êtes  de  nobles 
personnes,  et  vous  n'en  valez  que  mieuX'- 

la  FILLE. 

C'est  tout;  nous  sommes  tels  quels.  U  vous 
faut  venir  avec  nous,  sans  nous  tenir  plus 
long-temps  ni  nous  arrêter  ici. 

OTBON.  ^ 

Je  veux  y  aller  volontiers,  sans  balancer, 
et  je  vous  servirai  :  c'est  raison.  Ne  m'em- 
prisonnez pas,  je  vous  en  prie. 

LE  PREMIER  ClBVALIBa  D'aLPHORSB. 

En  avant!  venez-vous-en  avec  nous  sans 
difficulté. 

OTBOlf. 

Prenez  le  chemin  que  vous  voudrez:  je 
vous  suivrai. 

LA  FILLB. 

Sire  empereur,  que  le  vrai  Dieu  vous 


*  U  nous  semble  que  cette  escUmatîoo  ett  U  pro- 
totype du  mmny  mnglaU  que  l'on  reocoMtre  tt  tou* 
Tcni  dans  les  œuvres  dramatiques  de  Sliakspeare. 


i; 


*Zmr*  .tHHesiixiitsnisraâaa 

*  jm  0.  t  .-snmîiineiic  habîu  : 
^teiL  mi  ^Qnsr  prêc  celle  6r;i«iir, 
Tei  pswvr  ei  oeUe  «&j«fear 
( JM  Imt^  «iit  pavs  5>B  fo¥, 
ùtts-  3iit&  nmireUes  aVa  ot. 
Vu6tre  !iies  Espai^iie  en  perd  j, 
^  b«  kiMUK  esioket  kardj, 
Si  ie  Ateii  ^  se  desToya 

Kt  pMT  ce  q«e  le  caer  ai*en  serre. 
Le  URtôore  ea  ekuDp  ruett  conquerra 
f^bj«!HK>B  droîL 

OSTES. 

$ùf^^  je  vo«$  pri  cy-endroit 
IjM  le dMunp  bire  me  laissiez. 
-  i^*fo»  «e  me  recoognoissiez  ? 
^^kie«  iVileii  vostre  niez  sui, 
IJNM  ^y  pifti^  sonfTerl  maint  annuy; 

lAmllre  mervien. 
t'iuirERBun. 
iVM<k  bi;iMX  niez»  puisque  vous  tien, 
CVfte^u  mou  cuerest  appaisiez. 
\\HiK^iiie  lOHi  et  baisiez  ; 

Hieu  veiKuiez-^vous. 

OATKS. 

^iv«  i^  lU^  pl*tiu  (levant  touz 
V\a  Km^m  qu'assemblez  voy  cy 
IV  00  irwUre  ftuix  icy, 
tl  \\\  ^i*A  t(»rl  il  lient  ma  terre  : 
^  IVu  vui^il  eor|)S  à  corps  conqucrre 
Kl  ibMireKnit^r. 

IIKIIKNGIKR. 

«moni  Jo  ei'oy  que  au  derrenier 
Y^nm  vouN  trouverez  dccéu. 
Il  iml  yt^vM  qu'ay  jeu 
,\  ywtkiw  femme  charnelment. 
(SVu  pitH«^«jAf*i  Uaullement; 
iirtr  Je  prouveray  que  c'est  voir, 
Kii  vliiMMp.  Ml  l'en  voulez  avoir 
Kl  II  tMiiivHiii({iie  qu'il  se  face. 
jii  Ml*  pi'^***^  voHtre  menace 
Ile  neiiM,  OhIou. 

l/KMl'ElilERE. 

(Il*  ptil/'l  <'^  dcbut-cy  oston. 

|liifi'ii^î(tr,  Hoit  ou  joie  ou  deulx^, 


FEAVÇAB 

donne  honneur  et  bonne  vie,  à  vous  e 
I  les  barons  que  je  vois  ici  !  et  qu'il  n 
cepte  aucun,  hors  Bérenger,  le  roi  t 
gne  !  au  contraire,  en  présence  de  ton 
ble  baronnage,  je  donne  mon  gage  eoi 
et  je  l'accuse  de  trahison  ;  car,  com 
imposteur  et  sans  raison ,  il  s'e&l  van 
Yoircohabité  charnellement  avec  une 
moi  :  ce  dont  elle  prit  une  frayeur,  un 
et  une  douleur  telles  qu'elle  s'enfoi 
du  pays,  et  que  je  n'en  entendis  pla 
1er.  Votre  neveu,  qui  était  brave  et 
en  perdit  l'Espagne,  et  le  chagrin  1 
tellement  qu'on  ne  sait  où  il  alla  ;  c 
j'en  ai  le  cœur  serré ,  je  veux  vaîni 
traître  en  champ-clos.  Faites-m'en  ji 

OTHOIf. 

Sire,  je  vous  prie  ici  de  me  hisser  € 
dans  la  lice.  —  Oncle,  ne  me  reconna 
vous  pas?  Sachez  que  je  suis  Othon, 
neveu,  qui  depuis  ai  soulTert  mainte  p 
Je  viens  d'outre-mer. 

l'empereoe. 
Othon,  beau  neveu,  puisque  je  vous  ti 
certes,  mon  cœur  est  soulagé.  Embns 
moi  vite  et  baisez-moi;  soyez  le  bienvi 


OTHON. 

Sire,  je  me  plains  devant  tous  vos  bar 
que  je  vois  assemblés  ici ,  de  ce  traître 
Ion ,  et  je  dis  qu'il  relient  ma  terre  à  U) 
je  veux  le  combattre  corps  à  corps  ctrt 
ter  son  témoignage. 


BÊRBNGER. 

Othon,  je  crois  qu'à  la  fin  vous  vous  tr 
verez  déçu.  La  vérité  est  que  j'ai  cohal 
charnellement  avec  votre  femme.  N'en  p 
lez  pas  si  haut  ;  car  je  vous  prouverai 
champ-clos  que  c'est  vrai,  si  vous  voalei 
combat  et  s'il  faut  qu'il  ait  lieu.  Othon, 
ne  fais  aticun  cas  de  votre  menace. 


L*EHPEREnR. 

Allons,  paix!   terminons   ce  débat* 
—  Bérenger,  soit  joie  ou  douleur,  il  b 


II  convient  que  l'un  de  ces  deux 
Vous  combatcz. 

BEEENGIER. 

Sire»  jà  plus  n'en  debatez. 
Trop  voulenliers,  mais  que  me  dites 
Pour  lequel  d'eulx  je  seray  quittes 
Avoir  affaire. 

L*EIIPER1ERE. 

Auquel  de  vous  deux  cest  aiïaire 
Adjugeray? 

OSTES. 

Sire,  par  droit  je  le  Teray, 
Car  c*est  mon  fait.  —  Et  je  vous  pri, 
Cbier  sire,  faites-m'en  Toclri, 
Qui  pris  m'avez. 

LA  FILLE. 

Je  n'y  vueil,  puisque  vous  le  voulei. 
Point  contredire. 

OSTES. 

Gnot  merciz  plus  de  centfoiz,  sire. 

De  cest  accort. 

l'bmperierb. 
Or  lost  !  pour  savoir  qui  a  tort» 
Seigneurs;  alez  monter  bonne  erre, 
El  en  celle  pièce  de  terre 

Là  revenez. 

OSTES. 

Puisque  le  congié  m'en  donnez, 
Sire,  g' y  vois. 

BEREIIGIER. 

Eigardez,  fait-il  grant  harnoys  ! 
Il  n'a  jà  conquis,  ce  li  semble; 
Hais  s'en  champ  povons  estrc  ensemble. 
Je  li  cuit  faire  tel  ccmbçl 
(ja'ii  n'ara  pas  si  le  quaquel. 
Je  vois  monter. 

LA  FILLE. 

Ceries,  sire,  j  oy  compter 
A  ceuix  qui  ma  seur  congnoissoient 
El  qai  son  estât  bien  sa  voient 
Qu'en  Espaigne  n'a  voit  pas  lame 
Ea  qui  éust  mains  de  diffame; 
Et  quant  la  gageure  avint, 
Et  la  chose  dire  on  li  vint, 
Etqu'Espaigne  ot  Ostes  pcidu, 
Elle  ot  lecuersi  cspordu 
Qu'elle  se  pasma  contre  terre. 
Et  la  nuit  s'en  fouy  bonne  erre 
Par  divise  (sic)  inspiracion  ; 
Cau*  on  li  ot  fait  moncion 
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que  vous  vous  battiez  avec  Tun  des  deux. 


BÉRSIIGER. 

Sire ,  ne  discutez  plus  à  ce  sujet.  Très- 
volontiers,  pourvu  que  vous  me  disiez  avec 
lequel  d'eux  j'aurai  affaire  pour  être  quitte. 

l'empereur. 
Auquel  de  vous  deux  adjugerai-jc  cette 
aiïaire? 

OTHOIf. 

Sire,  il  estjustequeje  combatte,  car  c'est 
mon  fait.  —  Et  je  vous  prie,  cher  sire  qui 
m'avez  pris,  de  m'accorder  cette  grâce. 

LA  fille. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  ne  veux  point 
m'y  opposer. 

OTHOlf. 

Sire,  grand*  merci  plus  de  cent  fois  pour 
ce  consentement. 

l'empereur. 

Allons,  vite!  pour  savoir  qui  a  tort,  sei- 
gneurs; allez  promptement  monter  à  cheval, 
et  revenez  en  cet  endroit. 

OTHOlf. 

Puisque  vous  m'en  donnez  la  permission, 
sire,  j'y  vais. 

BéREIlGER. 

Regardez,  fait -il  de  l'embarras!  il  lui 
semble  qu'il  m'a  déjà  vaincu;  mais  si  nous 
pouvons  être  ensemble  en  champ-clos ,  je 
compte  l'attaquer  de  telle  sortA|u'il  n'aura 
pas  autant  de  caquet.  Je  vais  monter. 

LA  FILLE. 

Certes,  sire,  j'ouis  conter  à  ceux  qui  con- 
naissaient ma  sœur  et  qui  savaient  quelle 
était  sa  manière  d'être,  qu'il  n'y  avait  pas  en 
Espagne  de  femme  qui  eût  une  meilleure 
réputation  ;  et  quand  la  gageure  eut  lieu, 
qu'on  vint  à  lui  dire  la  chose,  et  qu'Otbou 
eut  perdu  l'Espagne ,  elle  eut  le  cœur  si 
brisé  qu'elle  se  pAma  contre  terre.  Et  la 
nuit  elle  s'enfuît  au  plus  vite,  par  l'inspira- 
tion du  ciel  ;  car  on  lui  avait  annoncé  que, 
si  Othon  pouvait  la  tenir,  il  la  ferait  périr 
honteusement,  sans  l'épargner. 


(jue.  se  Osics  ia  poToit  tenir, 

^^^^^^^M 

A  hOflle  la  feroil  fenir. 

^^^^^^H 

Sanz  espni^nier. 

PDKHtBR  CIIETALtEIl  L'bHI-ERIKRE. 

LE  PREVIEn   CHEVALIER   DK   i'KMPt 

Ma  ce  n'éust  peu  guignicr, 

Il  n'eût  pu  gagner  à  cela,  et  c'eût 

Fa  si  rusl  laide  convenue  ; 

vilaine  affaire  ;  mainlenanl,  s'il  f^aîC 

Or  ta  chose  est  advenue. 

la  chose  est  venue  it  bien. 

Se  Dieu  plaist,  bien. 

ij*  CHBïJI-rBR. 

LE   DEDXlbHE  CHETAUKII. 

CRTlainemenl,  ainsi  le  lien. 

Certainement,  je  le  pense  ainsi,  t 

Kl  pour  le  inie\,  à  mon  cuiilier; 

pour  le  mieux,  suivant  mon  opiol 

El  Diex  en  vueîlle  en  droil  aidicr 

Dieu  veuille  prêter  son  aide  au  draiu 

Encore  ennuitl 

aujourd'hui  1 

LESFEBtEBB- 

l'ehpbrecr. 

NoBscn  verrons,  ne  vous  ennu[i]l. 

^'e  vous  chagrinez  point,  nooa  rai 

Qu'en  pourra  eslre. 

qui  pourra  eu  être. 

08TE9. 

OTHO». 

Dame  de  la  gloire  celeslre, 

Dame  de  la  gloire  céleste ,  VU) 

Vierge,  en  qui  louie  grâce  Labonde, 

qui  toute  grJce  abonde,  Mèrc.fpit  It 

Mcre,  telle  c  onqucs  seconde 

n'auras  jamais  de  pareille,  rose  de 

Ne  Tu  devanl  loy  ni  après. 

près  de  beauté ,  qui  répands  un  im 

Rose  de  lis,  (le  biaulé  cyprès. 

bonnes  œuvres,  ouvre  vers  moi  tC 

Souuer  nairanl  par  bonnes  euvros, 

de  douceur,  regarde -moi  dans  ta  | 

Tes  yex  de  donlccur  vers  moy  cuvres 

garde-moi  de  mort  honteuse.  Dami 

Et  en  ta  pilié  me  regardes 

ce  combat  que  je  vais  livrer,  donner 

El  de  mort  vilaine  me  gardrs. 

mon  adversaire  une  victoire  telle  qit 

Dame,  en  ce  champs  que  je  vois  faire 

fesse  et  qu'il  lui  sorte  de  la  boucJi 

He  donnes  démon  adversaire 

ment  il  a  par  trahison   et  à  ton  U 

Telle  victoire  qu'il  gehisse 

terre.  Dame,  en  toi  seule  est  moB 

El  que  de  la  bouche  li  isse 

rance;  Dame,  j'ai  en  toi  une  conGi 

Comment  il  a  par  iralson 

grande,  et  je  me  fie  tellement  en  10 

Tenu  ma  terre  et  sanz  raison. 

que  je  fais  G  de  ma  force  cl  d«  me* 

Dame,  en  toy  seule  est  m'esperancc  ; 

(Dame,  écoute-moi),  en  les  compi 

Dame,  eô  toy  ay  si  grant  fiance. 

l'aide  que  j'attends  de  loi. 

Et  en  l'aïdfi  lant  me  fy 

Que  de  ma  force  je  dy  fy 

El  de  mes  armes  (Dame,  cnlens). 

Envers  l'aïde  que  j'alens 

Avoir  de  toy. 

^^^H 

BEBEnCfE». 

BÉRGRGI&.       .^^^M 

Ostes,  Ostes,  puisque  vous  voy 

Othon,  Othon,  puisque  je  ^^^^^| 

En  champ,  jamais  n'en  partirez 

la  lice,  vous  n'en  partirez  jad^^H 

Devanl  ce  qu'à  honte  mourrez 

Et  par  mes  mains- 

maina.  ~ 

OSTES. 

otron. 

K,  traîslre  !  menaces  mains. 

Ah  ,  traître  I  menace  moins,  tu  ap 

Si  feras  sens. 

gemenl. 

l'ehpebecr. 

l'ekferecr. 

Or  lost.  seignflurs  !  c'est  mes  asseus 

Allons  vite,  seigneurs  1  ma  rolai 

Que  descendez  louïdeuxè  terre. 

^ ^» 

que  vous  descendiez  tous  deux  i 

Vos  chcvaulx  rcnvoicz  bonne  erre 
Delivrément. 

0STE8. 

Sire^  je  Teray  bonnement 
Vofitre  plaisir. 

BERBMGIER. 

4uure  chose  aussi  ne  désir  : 

C'est  fait»  jus  sui. 
l'bmpereue. 
Biauxseigneurs,  il  fault  que  au  jour  d'uy 
Vottre  prouesce  soit  véue 
Et  que  U  Tenté  scéue 
Soiî  de  Tostre  fait,  ce  me  semble* 
Il  n'y  a  plus,  aies  ensemble, 
El  face  chaacun  son  devoir. 
Puisque  tous  ne  povez  avoir 

Autrement  paix. 

OtTES. 

Je  le  deffy,  traître;  huymais 
Gara-ie  de  moy. 

BEftBNGIER. 

Je  M  te  prise  ce  ne  quoy  : 
Contre  toy  bien  me  deffendray. 
Et  asies  tost  je  te  rendray 
Pris  et  Yaincn. 

OSTBS. 

Non  feras»  tant  com  j'ay  escu 
M'espée  ou  p<Hng. 

(Cy  M  oomlMtenl.) 
BEEERGIER. 

Me  pnîs  plus  durer  :  je  tous  doing, 
Oites*  m'espée  et  me  rens  pris 
CooflM  celi  qui  a  mespris 
El  qui  a  tort. 

OSTBS. 

Certes,  je  tous  mettray  à  mort, 
Traistre,  ains  que  je  cesse  mais. 
Pie  ferex  traïson  jamais, 
Qnant  de  ce  champ  départirez  ; 
Car  MT  le  corps  n'emporterez 
De  teste  point. 

L'EMPEEEUa. 

0»ies,  Ostes,  ho  !  en  ce  point. 
Je  f  ous  deffens  à  le  desiruirc; 
U  nous  dira*  afant  qu'il  muirc. 
Tout  son  meflait. 

OSTES. 

Pnîbqu'il  Tousplaist,  que  ainsi  soit  fait. 
—  Hehiif  larron  ! 


AU  MOTEtf-AOE. 
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OTHON. 

Sire ,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qui  vous 
plaît. 

BÉRENGER. 

Hoi  aussi ,  je  ne  désire  rien  autre.  C'est 
fait,  je  suis  à  terre. 

l'ehpereur. 

Beaux  seigneurs,  il  faut,  ce  me  semble, 
qu'aujourd'hui  votre  prouesse  soit  vue  cl 
que  Ion  sache  la  vérité  touchant  votre  con- 
duite. Il  n'y  a  plus  à  (dire),  allez  ensemble  et 
que  chacun  fasse  son  devoir ,  puisque  vous 
ne  pouvez  avoir  autrement  la  paix. 


OTHON. 

Je  te  défie,  traître;  dés  à  présent  gardeHoi 
de  moi. 

B^EENGER. 

Je  ne  te  prise  pas  le  moins  ilu  monde. 
Je  me  défendrai  bien  contre  toi,  et  bienl6t 
je  te  rendrai  prisonnier  et  vaincu. 

OTHOll. 

tu  n'en  feras  rien,  tant  que  j'aurai  écu  ou 
épée  au  poing. 

(Ici  ils  combaltent.) 
BÉREIIGEE. 

Je  ne  puis  plus  résister  :  Othon ,  je  vous 
remets  mon  épée  et  je  me  rends  prisonnier 
comme  un  homme  qui  a  mal  agi  et  qui  a 
tort. 

OTHOIf. 

Certes,  je  vous  mettrai  à  mon,  traître, 
avant  que  je  cesse.  Vous  ne  commettrez  ja- 
mais de  trahison;  car  votu(  n'emporterez 
point  de  tète  sur  le  corps. 


L'EnPEEECa. 

Othon ,  Othon ,  ho  !  (puisque  les  choses 
en  sont)  à  ce  point,  je  vous  défends  de  le 
faire  périr;  avant  de  mourir,  il  nous  dir^ 
tout  son  méfait. 

OlUON. 

ruiM|ue  tel  esi  votre  plaisir,  qu'il  eu  suit 
I   lait  ainsi.  —  Avoue,  larron  ! 
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BERENGIER. 

Mercy  le  pry,  noble  baron: 
Mon  meffaît  tout  rcgehiray, 
Ne  jà  de  mot  n'en  mentiray. 
Quant  je  gagay  par  mon  oultragc 
Qu'i  n'esloit  femme,  tant  fust  sago, 
De  qui  ma  voulenlé  n'eusse, 
Pour  tant  que  à  li  parler  péusse, 
El  je  parlay  à  vostre  famé, 
Elle  vit  bien  qu'en  grant  diffame 
De  moy  croire  pourroit  chcoir, 
Si  ne  me  daigna  plus  veoir 
N'escouter,  comme  bonne  cl  belle. 
Lors  me  tray  vers  sa  damoiselle, 
Qui  Esglantine  avoit  à  non  ; 
Et  tant  li  promis  et  fis  don 
Que  les  enseignes  m'apporta 
Et  du  sain  aussi  m'enorta 
Que  vostre  preude  femme  porte, 
Etoiisiet,  se  elle  n'est  morte; 
Hais  onques  je  ne  la  vy  nue, 
Ne  par  mauvaise  convenue 
Onques  à  elle  n'abitay, 
Jà  soit  ce  que  je  m'en  vcntay. 
Dontjementy, 

08TES. 

Traïstre,  bien  m'as  anienli  ; 
Par  toy  l'ay-je  perdue,  voir, 
Car  onques  puis  ne  po  savoir 
Où  elle  ala. 

LA  FILLE. 

Sire  emperiere,  ce  faulx-là. 
Ne  souffrez  point  que  Ostes  l'acore  ; 
Faites-le  cy  venir  encore 
Devant  vous  :  assez  tost  verrez 
Une  chose  dont  vous  sererez  {sic) 
Hoult  merveilliez. 

l'euperiere. 

Puisque  vous  le  me  conseilliez. 
Il  sera  fait. — Ostes,  biaux  niez. 
Je  vueil  que  vous  .ij  ci  vegniez  ; 
Mais  Berengier  premier  istra, 
Qui  encores  nous  congnoistra 
Quelque  meffaît. 

OSTES. 

Or  soit,  sire,  à  vostre  gré  fait. 
—  Sus,  traître  !  ce  champ  vuidioz  ; 
(Testes  pas  pour  ce,  ne  cuidiez, 
Quille  de  morl. 


bérenger. 
Je  le  demande  grâce,  noble  baron  :  je  le 
déclarerai  tout  mon  méfait,  et  je  ue  menli- 
rai  pas  d'un  seul  mot.  Quand  j*eus  h  pré- 
somption dégager  qu'il  n'était  femme,  quel- 
que sage  qu'elle  fût,  dont  je  ne  disposasse» 
gré  de  mes  désirs,  pourvu  que  je  pusse  lui  pa^ 
1er,  et  que  je  m'entretins  avec  votre  femme, 
elle  vit  bien  qu'en  me  croyant  elle  pourrait 
tomber  dans  un  grand  déshonneur ,  et  ae 
daigna  plus  me  voir  ni  m'écouter,  comne 
bonne  et  belle  (qu'elle  est).  Alors  je  me 
tournai  vers  sa  demoiselle,  qui  avait  non 
Églantine  ;  je  lui  promis  et  lui  donnai  lait 
qu'elle  m'apporta  les  marques  (stipulées}  et 
m'informa  aussi  du  signe  que  porte  voire 
respectable  femme,  et  de  la  place  ob  0  etf, 
si  elle  n'est  pas  morte  ;  mais  je  ne  la  vis  pu 
nue  et  je  ne  cohabitai  jamais  arec  elle,  tijei 
queje  m'en  sois  vanté.  Alors  je  mentis. 


OTHON. 

Traître,  tu  m'as  bien  anéanti;  par  toi  je 
l'ai  perdue,  en  vérité,  car  janîaisje  ae  pus 
savoir  où  elle  alla. 

LA  FILLE. 

Sire  empereur,  ce  fourbe4à,  ne  soulfrfi 
point qu'Olhon  le  tue;  faites4e  venir.eocore 
devant  vous:  vous  verrez  bientôt uoecliose 
dont  vous  serez  fort  émerveillé. 


L  empereur. 
Puisque  vous  me  le  conseillez ,  ceb  sm 
fait.  — Mon  cher  neveu  Othon,  je  veniqne 
vous  veniez  ici  tous  deux  ;  mais  Béreogfr 
sortira  le  premier,  et  nous  révélera  encore 
quelque  méfait. 

OTHON. 

Sire,  qu'il  soit  fait  selon  votre  volonlé.— 
Debout,  traître  !  sortez  du  champs-clos  ;  voos 
nétes  point  cependant ,  ae  le  croyez  pas. 
quille  de  la  mort. 


AU  MOTBN-âGB. 
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LA  FILLB. 

Très  cbier  sire,  par  voslre  accort 
Copgié  me  donnez  et  liscence 
Que  je  vous  die  en  audience 
Que  cy  vieng  querre. 

l'emperiere. 
Il  me  plaist  :  or,  dites  bonne  erre, 
Mon  ami  cbier. 

LA  FlLLB. 

Sire,  ge  y  vieng  con  messagicr 
Pour  eschiver,  se  je  puis,  guerre 
Et  pour  la  paiz  mettre  et  acquerre 
Entre  vous  et  voz  ennemis, 
Qui  se  sont  en  ce  pais  mis. 
Si  vous  plaist,  .ij.  en  manderay. 
Et  icy  venir  les  feray; 
Mais  il  aront,  à  brief  parler, 
De  vous  sauf  venir  et  aler  ; 

Je  le  conseil. 

l'emperiere. 
Mandez-les,  amis,  je  le  vueil 

Et  si  Tottroy. 

LA  FILLE. 

Biaux  seigneurs,  or  tost  !  je  vous  proy, 
A  noz  seigneurs  les  roys  alez. 
Et  faites  tant  qu'à  eulx  parlez» 
Dites-leur  que  sanz  detriance 
Chascun  de  ci  venir  s'avance  : 
Si  verront  leur  fille  et  leur  niepce 
Qu'ils  ont  désiré  si  grant  pièce, 
A  jà  de  temps. 

PREVIBR  CHEVALIER  ALPONS* 

Sire,  nous  ferons  sanz  contens 
El  tantost  ce  que  commandez* 
—  Messeigneurs,  cy  plus  n'attendez; 
Mais  à  touz  deux  vous  plaise  et  siesse 
Que  veigniez  veoir  vostre  niepce 
Et  vostre  fille. 

ALFONSE. 

Koas  jeues-tu  d'un  tour  de  quille, 
VuT  moquerie  ? 

ij*  CnVALlER  ALPONS. 

Noo,  sire,  par  sainte  Guérie! 
Denis  le  vous  mande  par  nous. 
Qui  a  pris  sëurté  pour  vous 
De  remperiere. 

nOY  DE  GRElfAnS. 

Puisqu'il  est  en  telle  manière, 
Frère,  alons-y. 


LA  FILLE. 

Très-cher  sire ,  veuillez  me  donner  la 
permission  et  la  liberté  de  vous  dire  en  pu- 
blic ce  que  je  viens  chercher  ici. 

l'empereur. 
Je  le  veux  bien  :  allons,  dites  vite,  mon 
cher  ami. 

LA  fille. 
Sire,  je  viens  ici  comme  messager  pour 
empêcher,  si  je  puis,  la  guerre,  et  pour  met- 
tre et  amener  la  paix  entre  vous  et  vos  en- 
nemis, qui  ont  fait  invasion  dans  ce  pays. 
Si  cela  vous  plaît,  j'en  manderai  deux  et  je 
les  ferai  venir  ici;  mais,  en  peu  de  mots,  ils 
auront  de  vous  un  sauf-conduit  pour  l'aller 
et  le  retour.  Je  le  conseille. 


l'empereur. 
Ami,  mandez-les,  je  le  veux,  et  j*y  con- 
sens. 

LE  FILLE. 

Beaux  seigneurs,  je  vous  prie,  allez  vitei 
nos  seigneurs  les  rois,  et  faites  tant  que  vous 
leur  parliez.  Dites4eur  que  chacun  vienne 
ici  sans  retard  :  ils  verront  leur  fille  et  leur 
nièce  qu'ils  ont  désirée  pendant  si  long- 
temps. 


LE  PREMIER  CHEVAUER  D* ALPHONSE. 

Sire,  nous  ferons  sans  objection  et  tout 
de  suite  ce  que  vous  commandez.  —  Mes- 
seigneurs ,  n'attendez  plus  ici  ;  mais  veuil- 
lez, tous  deux,  venir  voir  votre  nièce  et  vo- 
tre fille. 

ALPHONSE. 

Nous  joues-tu  un  tour  de  quille,  par  mo- 
querie? 

LE  DEUXIÈUB  CHEVALIER  D'ALPHONSE. 

Non,  sire ,  par  sainte  Guérie  1  Denis  vous 
le  mande  par  nous,  après  avoir  pris  de 
l'empereur  une  sAreté  pour  vous. 

LE  ROI  DE  GRENADE. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  frère,  allons-y. 
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ALMIOWSE. 

^H            Alons,  Trcre,  je  vous  em  pry. 

Allons-y.  frère ,  je  vous  en  prie.  J'  ■ 

^1            Quanquc  j'ny  pordii  no  prh  bille, 

prise  pas  tout  ce  que  j'ai  perdu  la  vnl 

^H             M:iis  que  vcoir  puisse  mu  Glle, 

d'une  bille,  pourvu  que  je  paisic  voir  <:■. 

^1                    Que  tant  désir. 

fille,  que  je  désire  tant. 

^H                            PHEHIER   CBBVAUER  ALFONS. 

LE   PREUIER   CUEVALIEH    d'aLPIWNSC. 

^H            Si  Tercz-vous,  au  Dieu  plaisir. 

Vous  l'aurez,  s'il  plaît  Â  Dîeo.  Sai>- 

^H            Suivez-nous,  nous  alons  devaut. 

nous,  nous  allons  devant.  —  Sîre,  avaifij  ■ 

^H            —Sire,  avnnçons-nous,  or  avant  ! 

nous,  en  avant  1  allons  par  ici. 

^M                    Alons  par  cy. 

^H                                                LA 

LA  FILLE. 

^H            Sire  empcrierc,  puisque  cy 

Sire  empereur,  maintenant  qac  ces  0: 

^H           Sont  ces  .ij  seigneurs-cy  venuz. 

seigneurs  sont  venus  ici,  écoutez,  gniDii> 

^H             Or  entendez,  gros  et  nienuz. 

petits,  ce  que  je  veux  dire  d'amitié;  etaiini 

^H             Ce  <^ue  vueil  dire  en  amislié; 

que  nous  nous  séparions,  vous  serez  ténoiiu 

^1             El  vous  verrez  joie  et  pillé 

d'un  spectacle  qui  vous  inspirera  delà  joi-- 

^H             Merveilleuse,  si  com  me  semble. 

et  de  la  pitié  d'une  façon  extraordioiir*'-  !- 

^H            Ains  que  nous  déparions  d'ensemble. 

m'adresse  à  vous,  sire  Alphonse,  nuii  i;  < 

^H            Je  m'adresce  à  vous,  sire  Alfons, 

me  suis  fait  passer  pour  homme  en  V'n 

^H            Qui  me  suî  porte  comme  uns  lioms 

servant,  vous  et  votre  frère.  J'ai  bien  < 

^H           En  servant  vous  ei  vosire  Trere. 

que  vous  aviez  le  visage  el  le*  yeui  t-i:i 

^H            S'ay  bien  véu  qu'aviez  la  chicre 

nés  vers  moi,  sans  relûcbe,  occupé  i  mn 

^H             El  les  yex  sur  moy.  sanz  urdcr. 

garder  plus  que  tout  autre,  el  sans  me  r- 

^H             Plus  qu'à  nul  autre  regarder. 

connaître  ;  maïs  c'est  Dieu  qui  en  esl  1':^ 

^1            Sanz  avoir  de  moy  congnoissance  ; 

leur  par  sa  puissance  :  ainsi .  n'en  ayez  j< 

^M            Hais  s'a  fait  Diex  de  sa  puissance  : 

le  cœur  marri.  Voici  mon  seigneur,  œtm 

^H            Si  n'en  aiez  jà  cner  marri. 

mari,  Otiion,  qui  est  neveu  de  l'eoipenv- 

^H            Vez  ci  mon  seigneur,  mon  mari. 

Je  sais  à  quel  point  vous  me  cbérisêa;  je 

^H            Ostes,  qui  est  niez  Temperiere. 

suis  votre  (ille  que  vous  laissâtes  à  Buqw. 

^1            He  (sic)  scé  combien  vous  m'avez  cliicre  ; 

quand  vous  allâtes  à  Grenade.  Ife  enja. 

^H            Vostrc  Stie  sui  que  laissasles 

pas  que  j'en  impose;  tenez,  regarde!  ■) 

^V            A  Burs,  quant  à  Grenade  alasles. 

poitrine  :  j'y  ai  des  mamelles  conune  toi 

^P^             Ne  cuidez  pas  que  je  devine; 

femme;  il  n'y  a  pas  do  boute  à  Ip-s  ma»- 

H               Tenez,  regordez  ma  poitrine  : 

irer.  J'ai ,  sachez-le ,  tous  les  autres  mon- 

^■^             G'y  ay  mamelle  comme  famé; 

brcs  secrets  du  sexe  féminin.  —  Oihoû,  il 

^fe            Du  monstrer  n'est  point  de  diffame. 

n'en  faut  plus  parler  ;   mais  ,  pui^ijDe  li 

^H            Les  autres  membres  secrez  tous 

chose  en  est  venue  au  point  que  la  tnb>- 

^H            Femenins  ay,  ce  savez-vous. 

son  dont  j'étais  accusée  à  tort  est  |iri>av«f . 

^1            —Ostes,  plus  parler  n'en  convient  : 

Dieu  soit  loué! 

^1            Mais,  puisque  la  chose  ainsi  vient 

^1            Que  la  traysou  est  prouvée 

^H            Dont  je  estoie  ù  tort  reprouvée , 

^H                  Locz  soit  Diex  ! 

^H 

ALPnOSSK. 

^H            Fille,  plourcr  me  fais  des  yex 

Fille,  en  vérité,  t»  me  fan  pleor^r  4 

^H            De  pitié  et  de  joie,  voir; 

pitié  et  de  joie;  et  je  ne  puis  m'empiVli. 

^H            Ne  l'un  ne  puis  sanz  joie  avoir 

d'avoir  de  la  joie  quand  je  le  regarda. 

^H                   Quant  le  regart. 

^H 

OTBON. 

^H           ha,  biau  sire  Diex  !  tosi  ou  tan 

Afi ,  beau  sire  Dieu  !  lui  uu  lard  tu  rrr..." 
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Rcns-tu  des  biens  faiz  les  mérites» 
Et  de  punir  les  maux  t*aquiltes. 
Aussi  bien,  ma  très  douice  suer, 
Baise-moy;  pour  toytont  le  cuer 
En  pleur  me  font. 

l'empbiuere. 
De  pitié  larmoier  me  font. 
Gravant,  avant!  c'est  assez. 
De  plorer  maisbuy  vous  cessez  : 
Diex  a  ceste  assemblée  fait. 
Or  pensons  de  mettre  à  efTect 
Le  resida. 

ALPORS. 

Chier  sire,  j'ay  bien  entendu 
Gomment  Ostes  (n*en  vueil  pas  istre) 
A  conquis  ou  cbamp  le  traîstré 
Qui  sous  a  mb  sanz  cause  en  guerre. 
Dont  vengènce  venoie  querre 
Pftr  Faîde  de  mes  amis; 
Hais  Je  tien  que  Dieu  nous  a  mis 
En  la  voie,  si  com  me  semble, 
Qn'apàisier  nons  pourrons  ensemble. 
Tes  cy  comment  je  le  feray: 
Dès  maintenant  je  delairay 
A  Ostes  et  à  sa  compaigne 
En  pais  le  royaume  d'Espaigne; 
Hais  le  tnOstre  en  enmenrons^ 
Et  la  damoiselle  querrons 
Compaigne  de  son  malcGce; 
Si  ferons  de  touz  .ii.  justice 
lÂ  ob  fait  ont  la  tralson. 
Et  c'est  chose  bien  de  raison, 
Ce  m'est  advis. 

l'bmpbriere. 
Je  ro'assens  à  vostre  devis, 
Alfons,  sanz  plus  avant  aler; 
El  si  vous  doing,  à  brief  parler, 
Le  ropume  de  Mirabel 
Qui  m'est  eschëu  de  nouvel, 
Et  la  conté  des  Vaux-Plaissiez, 
Puis  qu'à  Espaîgne  renonciez 
Du  tout  en  tout. 

LE  aOY   DE  GRENADE. 

Et  je  ponse,  ains  qu'il  soit  le  bout 
D'an  movs,  Ii  en  tel  estât  meure 
QaTtl  sera  d'une  torre  maistro 
Dont  il  ara  .iîj.v.  livres 
Chascon  an  touz  franz  et  délivres  : 
Telle  est  m'entente. 


penses  les  bonnes  actions,  ot  (u  ne  manques 
pas  de  punir  les  mauvaises.  Aussi  bien,  ma 
très-douce  sœur,  baise-moi;  pour  toi  tout  le 
cœur  me  fond  en  larmes. 

l'empereur  . 
Ils  me  font  verser  des  pleurs  de  pitié.  En 
avant,  en  avant!  c'est  assez.  Cessez  désor- 
mais de  pleurer  :  c'est  Dieu  qui  a  opéré 
celte  réunion.  Pensons  maintenant  à  effec- 
tuer le  reste. 

ALPHONSE. 

Cher  sire ,  j'ai  bien  entendu  comment 
Othon  (je  n'en  veux  pas  sortir)  a  vaincu  en 
champ-clos  le  traître  qui  sans  cause  nous  a 
mis  en  guerre,  et  dont  je  venais  Urer  ven- 
geance par  l'aide  de  mes  amis;  mais  je 
tiens  que  Dieu  nous  a  mis ,  ce  me  semble , 
en  voie  d'accoinmodement.  Voici  comment 
je  m'y  prendrai  :  dès  maintenant  je  dé- 
laisserai en  paix  à  Othon  et  à  son  épouse  le 
royaume  dlispagne;  mais  nous  emmène- 
rons le  traître ,  et  nous  rechercherons  la 
demoiselle  complice  de  son  crime,  puis  nons 
ferons  justice  de  tous  deux  là  où  ils  ont  fait 
la  trahison.  Et  c'est,  ce  me  semble,  chose 
bien  raisonnable. 


l'empereur. 
Alphonse,  je  suis  de  votre  avis,  sans  aller 
plus  avant;  et  je  vous  donne,  en  un  mot,  le 
royaume  de  Mirabel  qui  m'est  nouvellement 
échu,  et  le  comté  des  Vaux-Plaissiez,  puis- 
que vous  renoncez  à  TEspagne  du  tout  au 
tout. 


LE   ROI   DE   GRENADE. 

Quant  à  moi,  je  pense,  avant  qu'un  mois 
soit  écoulé,  le  mettre  en  un  rtattel  qu'ilsera 
maître  d'une  terre  dont  il  aura  un  revenu 
annuel  de  trois  mille  livres ,  clair  et  net  : 
telle  est  mon  intention. 
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l'emperiere. 
Ore,  alons-m'en  sanz  plus  d'atentet 
Puisque  Dieu  nous  a  apaisiez. 
Ainçois  que  vous  vous  envoisiez, 
Avecques  moy  touz  dinerez. 
Vez  cy  Berengier  qu'enmenrez; 
En  voslre  voulenté  le  met. 
E9  gardez  !  de  li  me  desmet. 
Et  le  vous  baille. 

LA  FILLE. 

Il  n'eschappera  pas,  sanz  faille; 
Je  vueilordener  qui  le  garde. 
—  Seigneurs,  je  le  vous  baille  en  garde 
Et  le  vous  livre. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  ALFONA. 

Dame»  nous  ferons  à  délivre 

Tout  vo  vouloir. 

l'shpbriere. 
Ici  ne  vueil  plus  remanoir; 
Alons-m'en  touz  diner  bonne  erre. 
Je  voy  aussi  c'om  me  vient  querre  : 
Vez  ci  mes  gens,  il  en  est  heure. 
— Seigneurs,  je  vueil  que  sanz  demeure 
Vous  chantez,  en  nous  conduisant. 
Un  motet  qui  soit  déduisant. 

Plaisant  et  bel. 

LES  CLERS. 

Sire,  nous  le  ferons  ysnel. 
—  Avant  !  chantons. 

EXPLICIT. 


l'euperedr. 
Maintenant,  allons- nous -en  sans  ; 
retard,  puisque  Dieu  nous  a  récoE 
Avant  que  vous  vous  en  alliez,  vous  d 
tous  avec  moi.  Voici  Bérenger  que  voi 
mènerez  ;  je  le  mets  à  votre  discrélioi 
regardez  !  je  me  dessaisis  de  loi ,  ei 
le  donne. 

LA  FILLE. 

Il  n'échappera  pas ,  je  vous  Fassui 
veux  commettre  quelqu'un  à  sa  gard< 
Seigneurs,  je  vous  le  conGe  e»  vous  le  U 

LE  PREMIER  CHEVALIER  D*ALPHO1I0 

Dame,  nous  ferons  entièrement  toi 
que  vous  voudrez. 

l'empersiir. 

Je  ne  veux  plus  rester  ici;  allons-noi 
vite  diner  tous.  Aussi  bien  je  vois  qoe 
me  vient  chercher  :  voici  mes  gens , 
est  temps.  —  Seigneurs,  je  veux  qoe 
tarder  vous  chantiez ,  en  nous  conduis 
un  motet  qui  soit  récréatif,  agréabl 
beau. 

les  clercs. 
Sire,  noas  ie  lerons  tout  de  suite.  - 
avant  !  chantons 

FiN. 


r.  M. 
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LA  FIUJl. 

VOUS  gart  1  Amis,  dites-moy, 
K>nt  veDez-vous? 

08TÉS. 

n  d'ottltre  mer,  sire  doulx, 
Il  vois  à  Romme* 

LA  FILLE. 

seigneurs,  prenez-moycest  homme 
ec  nous  l'en  amenez, 
ne  savez  que  vous  tenez, 
cognois  miex  qu'il  ne  cuide; 
z  qu'il  n'eschappe  ne  vuide 
rentre  voz  mains. 

REMIBa  CBSVAUEE  ALFONS. 

!  il  n'en  ara  jà  mains. 
!  rendez-vous  i  nous,  biaumaistre; 
iffense  vous  voulez  mettre, 
QHS  estes  mors. 

ij*  CHBVAUER  ALFOlfS. 

je  te  lo  que  ton  corps 
et  ren  de  bon  voloir  : 
!n  porras  que  miex  valoir, 
e  te  promet. 

OSTES. 

seigneurs,  en  vos  mains  me  mect 
t  rens  à  vous  touz  ensemble. 
s  gens  estes,  ce  me  semble, 
'en  valez  miex. 

LA  FILLE. 

plus;  nous  sommes  tiex  quieulx. 
nous  vous  convient  venir, 
Dous  plus  cy  endroit  tenir 
[y  arrester. 

06TES. 

f  voulentiers,  sanz  doubter, 
isserviray  :  c'est  raison. 
i  mettez  point  en  prison, 
e  vous  em  pri. 

IBHIEE  CBBVALIBR  ALFOlfS. 

1  avec  noo'  >anz  detri 
'ou8en\  jez. 

0STB8. 

chemin  que  voulrez  tenez  : 
e  vous  suivray. 

LA  FILLE. 

mperiere.  Dieu  le  vray 
doint  honneur  et  bonne  vie 
oute  la  baronnie 
ç  cy  voy  !  nul  n'en  espergne, 
Bcrengier,  le  roy  d'Espaignc  ! 


LA  FILLE. 

Dieu  vous  garde  I  Aqni  dites«moi ,  d'où 
venez-vous? 

OTHON. 

Je  viens  d'outre-mer»  doux  sire ,  et  je 
vais  à  Rome. 

LA  FILLE. 

Beaux  seigneurs,  prenez-moi  cet  homme 
et  emmenez-le  avec  nous.  Vous  ne  savez 
pas  qui  vous  tenez,  je  le  connais  plus  qu'il 
ne  pense  ;  prenez  garde  qn'il  ne  s'échappe 
et  ne  s'enfuie  d'entre  vos  mains. 

LE  PREMIER  CHBVAUER  d'aLPHONSB. 

Marie  ^!  il  n'aura  rien  de  moins.— Çàt 
rendez-vous  à  nous,  beau  maître;  si  vous 
voulez  vous  mettre  en  défense ,  vous  êtes 
mort. 

LE  DEIIXliMB  GHEVALIBE  d'aLPHONSB. 

Ami,  je  te  conseille  d'offrir  et  de  présen- 
ter ton  corps  de  bonne  volonté  :  tu  ne  t'en 
trouveras  que  mieux,  je  te  promets. 

OTHON. 

Beaux  seigneurs,  je  me  remets  entre  vos 
mains  et  je  me  rends  à  vous  tous  ensemble. 
A  ce  qui  me  parait ,  vous  êtes  de  nobles 
personnes,  et  vous  n'en  valez  que  mieux^ 

LA  FILLE. 

C'est  tout;  nous  sommes  tels  quels.  Il  vous 
faut  venir  avec  nous ,  sans  nous  tenir  plus 
long-temps  ni  nous  arrêter  ici. 

oraoN.  ^ 

Je  veux  y  aller  volontiers,  sans  balancer, 
et  je  vous  servirai  :  c'est  raison.  Ne  m'em- 
prisonnez pas,  je  vous  en  prie. 

« 

LE  PREMIER  CHEVAUEE  d'aLPHORSE. 

En  avant  1  venez-vous-en  avec  nous  sans 
difficulté. 

OTBOIf. 

Prenez  le  chemin  que  vous  voudrez:  je 
vous  suivrai. 

LA  FILLE. 

Sire  empereur,  que  le  vrai  Dien  vous 


*  Il  nous  feinble  que  cette  ezcUmattoB  est  le  pro- 
totype da  wumy  anflaUque  Toa  rencoairt  li  fou* 
Tcni  daot  les  auvret  dramaliquM  de  9kakflpcere. 
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BERENGIER. 

Mercy  le  pry,  noble  baron  : 
Mon  meffait  tout  rcgehiray, 
Ne  jà  de  mot  n'en  mentiray. 
Quant  je  gagay  par  mon  oullragc 
Qui  n'esloit  femme, tant  fust  sage, 
De  qui  ma  voulenté  n  eusse. 
Pour  tant  que  à  li  parler  péusse. 
Et  je  parlay  à  vostre  famé, 
Elle  vit  bien  qu'en  grant  diffame 
De  moy  croire  pourroit  cheoir. 
Si  ne  me  daigna  plus  veoir 
N'escouter,  comme  bonne  et  belle. 
Lors  me  tray  vers  sa  damoiselle, 
Qui  Esglantine  avoità  non  ; 
Et  tant  li  prorois  et  fis  don 
Que  les  enseignes  m'apporta 
Et  du  sain  aussi  m'enorta 
Que  vostre  preude  femme  porte, 
Et  où  siet,  se  elle  n'est  morte  ; 
Hais  onques  je  ne  la  vy  nue. 
Ne  par  mauvaise  convenue 
Onques  à  elle  nabitay, 
Jà  soit  ce  que  je  m'en  vcntay. 
Dontjementy. 

08TES. 

Traîstre,  bien  m'as  anienti  ; 
Par  toy  l'ay-je  perdue,  voir. 
Car  onques  puis  ne  po  savoir 
Où  elle  ala. 

LA  FILLE. 

Sire  emperiere,  ce  faulx-là. 
Ne  souffrez  point  que  Ostes  l'acore  ; 
Faites-le  cy  venir  encore 
Devant  vous  :  assez  tost  verrez 
Une  chose  dont  vous  sererez  (sic) 
Hoult  merveilliez. 

l'euperiere. 

Puisque  vous  le  me  conseilliez, 
II  sera  fait. — Ostes,  biaux  niez, 
Je  vueil  que  vous  .ij  ci  vegniez  ; 
Mais  Berengicr  premier  istra. 
Qui  encores  nous  congnoistra 
Quelque  meffait. 

OSTES. 

Or  soit,  sire,  à  vostre  gré  fait. 
—  Sus,  traître  !  ce  champ  vuidi(»z  ; 
N'estes  pas  pour  ce,  ne  cuidiez, 
Quillo  do  mon. 


BÉRENGER. 

Je  le  demande  grâce,  noble  baron:  je  le 
déclarerai  tout  mon  méfait,  et  je  ue  menti- 
rai pas  d'un  seul  mot.  Quand  j*eus  h  pré- 
somption dégager  qu'il  n'était  femme, quel- 
que sage  qu'elle  fût,  dont  je  ne  disposasse  an 
gré  de  mes  désirs,  pourvu  que  je  pusse  lui  pa^ 
1er,  et  que  je  m'entretins  avec  votre  femme, 
elle  vit  bien  qu'en  me  croyant  elle  pourrait 
tomber  dans  un  grand  déshonneur,  et  ne 
daigna  plus  me  voir  ni  m'écouter,  comiDe 
bonne  et  belle  (qu'elle  est).  Alors  je  me 
tournai  vers  sa  demoiselle,  qui  avait  non 
Églantine  ;  je  lui  promis  et  lui  donnai  tant 
qu'elle  m'apporta  les  marques  (stipulées)  et 
m'informa  aussi  du  signe  que  porte  voire 
respectable  femme,  et  de  la  place  où  H  etf, 
si  elle  n'est  pas  morte  ;  mais  je  ne  la  vis  pu 
nue  et  je  ne  cohabitai  jamais  arec  elle,  Iriea 
que  je  m'en  sois  vanté.  Alors  je  mentis. 


OTHOff. 

Traître,  tu  m'as  bien  anéanti;  par  toi  je 
l'ai  perdue,  en  vérité,  car  jamais  je  ne  pus 
savoir  où  elle  alla. 

LA  fille. 
Sire  empereur,  ce  fourbe4à,  ne  souffrez 
point qu'Othon  le  tue;  faites-le venir.encore 
devant  vous:  vous  verrez  bientôt  une  chose 
dont  vous  serez  fort  émerveillé. 


L  EMPEREUR. 

Puisque  vous  me  le  conseillez ,  ceh  sera 
fait.  — Mon  cher  neveu  Othon,  je  veni  qae 
vous  veniez  ici  tous  deux  ;  mais  Bérenger 
sortira  le  premier,  et  nous  révélera  encore 
quelque  méfait. 

OTHON. 

Sire,  qu'il  soit  fait  selon  votre  volonté.— 
Debout,  traître!  sortez  du  champs-dos;  vous 
nétes  point  cependant ,  ne  le  croyez  pas, 
quitte  de  la  mort. 


II  convieDi  que  l'un  de  ces  deux 
Vous  combatez. 

BE&ENGIER. 

Sire»  jà  plus  n'en  debatez. 
Trop  voulenlierSy  mais  que  me  dites 
Pour  lequel  d'eulx  je  seray  quittes 
Avoir  affaire. 

L*BMPER1ERE. 

Auquel  de  vous  deux  cest  afTaire 
Adjugeray? 

OSTES. 

Sire,  par  droit  je  le  feray, 
Car  c*est  mou  fait.  —  Et  je  vous  pri, 
Gbier  sire»  faites-m'en  l'oclri. 
Qui  pris  m'avez. 

LA  FILLE. 

Je  n*y  vueil»  puisque  vous  le  voulei. 
Point  contredire. 

08TBS. 

Gnnt  merciz  plus  de  centfoiz,  sire. 

De  cest  accort. 

l'emperiere. 
Or  tost  !  pour  savoir  qui  a  tort. 
Seigneurs;  alez  monter  bonne  erre, 
El  en  celle  pièce  de  terre 

Là  revenez. 

OSTES. 

Pniique  le  congié  m'en  donnez, 
Sire,  g'y  vois. 

BERENGIER. 

Eigardex,  fait-il  grant  harnoys  ! 
Il  Bi*a  jà  conquis,  ce  li  semble; 
Mais  s'en  champ  povons  estrc  ensemble, 
Je  li  cuit  faire  tel  cembjçl 
(ja'il  n'ara  pas  si  le  quaquej^ 
Je  vois  monter. 

LA  PILLE. 

Certes,  sire,  j  oy  compter 
A  ceulx  qui  ma  seur  conguoissoient 
El  qoi  son  estât  bien  savoient 
Qu'en  Espaigne  n  avoit  pasfamc 
En  qui  éust  mains  de  diffame; 
Et  quant  la  gageure  a  vint, 
Et  la  chose  dire  on  li  vint, 
Et  qu'Espaigne  ot  Ostes  perdu. 
Elle  ot  le  cuer  si  cspcrdu 
Qu'elle  se  pasma  contre  terre. 
Et  la  nuit  s'en  fouy  bonne  erre 
Par  divise  {$ic)  inspiracion  ; 
Cau*  on  li  ot  fait  mencion 
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que  vous  vous  battiez  avec  Tun  des  deux. 


I 


BÉRENGER. 

Sire ,  ne  discutez  plus  à  ce  sujet.  Très- 
volontiers,  pourvu  que  vous  me  disiez  avec 
lequel  d'eux  j'aurai  affaire  pour  être  quitte. 

l'empereur. 
Auquel  de  vous  deux  adjugerai-jc  cette 
affaire? 

OTHON. 

Sire,  il  estjusteque  je  combatte,  car  c'est 
mon  fait.  —  Et  je  vous  prie,  cher  sire  qui 
m'avez  pris,  de  m'accorder  cette  grâce. 

LA  FILLE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  ne  veux  point 
m'y  opposer. 

OTHOIf. 

Sire,  grand*  merci  plus  de  cent  fois  pour 
ce  consentement. 

l'empereur. 

Allons,  vite!  pour  savoir  qui  a  tort,  sei- 
gneurs; allez  promplement  monter  à  cheval, 
et  revenez  en  cet  endroit. 

OTHOIf. 

Puisque  vous  m'en  donnez  la  permission, 
sire,  j'y  vais. 

BÉRENGER. 

Regardez,  fait -il  de  l'embarras  I  il  lui 
semble  qu'il  m'a  déjà  vaincu  ;  mais  si  nous 
pouvons  être  ensemble  en  champ-clos ,  je 
compte  l'attaquer  de  telle  sortA|u'il  n'aura 
pas  autant  de  caquet.  Je  vais  monter. 

LA  pille. 
Certes,  sire,  j'ouis  conter  à  ceux  qui  con- 
naissaient ma  sœur  et  qui  savaient  quelle 
était  sa  manière  d'être,  qu'il  n'y  avait  pas  en 
Espagne  de  femme  qui  eût  une  meilleure 
réputation  ;  et  quand  la  gageure  eut  lieu, 
qu'on  vint  à  lui  dire  la  chose,  et  qu'Otbon 
eut  perdu  IT.spagne ,  elle  eut  le  cœur  si 
brisé  qu'elle  se  pAma  contre  terre.  Et  la 
nuit  elle  s'enfuit  au  plus  vite,  par  Tinspira- 
tion  du  ciel  ;  car  on  lui  avait  annoncé  que, 
si  Othon  pouvait  la  tenir,  il  la  ferait  |)érir 
honteusement,  sans  l'épargner. 


iSl                                               TuÉATne 

FnAKÇ4» 

DnmoisrllL'  cl  assez  il'a:ifto. 

personne  autre  qui  ressemble  ; 

Prenez,  voire,  purni:iri:i(tei 

nous  semble  donc  qu'il  Ciut  « 

Car  plus  n'en  &avoas«|ui  iiissfinlik 

La  royne:si  (ju'il  nous  seniltle 

Qu'ainsi  le  laull. 

1-E  aov. 

LE  noi. 

Sfiigtuiurs.  ains  ijue  par  mon  defl'aull 

Seigneurs,  plutùt  que  par  n) 

Mon  pegne  sanz  hoir  demourasi 

irûne  demeurai  sans  hdrilicr  t 

Ne  ipiVslrange  loy  s"!  boutasi, 

étranger  ne  s'en  (emparât ,  je  I 

Je  reroyc  ce  que  vous  dilcs. 

vous  me  dites.  Je  crois  qu'il  y  i 

Si  ci-oy-je  que  pieça  n'oïstes 

que  vous  n'ouïtes  parler  d'une  fl 

Parler  de  fille  femme  à  perc; 

femme  de  son  père;  el  oéuni» 

Ktnonpourquuul,  maisqu'il  m'appere 

me  montre  In  permission  du  p 

Que  du  pape  en  aie  l'oUroy, 

sens  â  la  preudre  pour  fenuiu 

A  la  prendre  à  femme  m'oUroy 

culte. 

Sanz  contredit. 

PREllIEft    CHEVllIER. 

LE   PUEUIEH    CUEVAUBÎ 

Ur  avant  !  puisqu'il  a  ce  dit, 

En  uvaui  I  puisqu'il  a  dit  cela,' 

Il  ne  nous  faull  que  un  liomme  sage 

faut  qu'un  homme  sage  qui  rem(J 

Qui  face  au  pape  ce  message 

lement  ce  message  auprès  dn  pa 

'l'ost  et  isnel. 

ij'   CUEVALIEH. 

LE  OEUXIÈHE  CUeVAUEB, 

J'en  bailletay  un  lion  et  bel 

J'en  fournirai  un  qui  est  \m 

Et  sage  assi'z,  à  un  mot  court  ; 

assez  Uabile,  sans  en  dire  plat; 

El  si  scet  k' estât  do  la  court 

très-bien  l'allure  de  la  cour  de  li 

De  par  delà. 

LE  CONTE. 

LE  COMTE. 

Failes-le-nous  veniror  çà, 

Faites-Ie-Dous  venir  tout  de  s 

Je  vous  em  pri. 

VOUE  eu  prie. 

PKEUIEH  CHEVALIER. 

LE   FREHIER  CSKTIUEB- 

Je  le  vois  querre  sanz  deiry. 

Je  vais  le  clierclier  sans  reUt 

—  Rcmond,  je  vous  truia  bien  à  point: 

mond,  je  vous  trouve  bien  â  pot 

Venez-vous-en,  sanz  tarder  point, 

vous-cn  avec  moi,  sans  retard. 

Avecquesmoy. 

hemon. 

ttiHOtto. 

Voulenliers,  monseigneur,  par  foy! 

Volontiers,  monseigneur,  pal 

Ma'is  quelle  part  ue  pour  quoy  faire? 

mais  en  quel  endroit  et  pourquoi 

Est  nul  qui  me  vueille  meflaire? 

il  quelqu'un  qui  veuille  me  mail 

Dites-me  voir. 

tes-moi  h  vérité. 

ij-  CHEVALIEn. 

LE   DEUSltUE   CHETAUU 

Remon,  je  vous  fas  assavoir 

Rémond,  je  vous  fais  savoirq 

Pour  vosire  prouflit  vous  vien  querre. 

vous  chercher  pour  votre  prq 

Vencz-ent  avec  moy  bonne  erre. 

vous-en  vile  avec  moi.  —  Voîd 

—  Vez  ci  celui  que  dit  vous  ay. 

je  vous  ai  parlé,  seigneurs;  dîl 

Seigneurs;  dites-li  sanz  delay 

délai  ce  que  vous  avei  a  faire. 

Qu'avez  à  faire. 

LE  COKTE. 

LE  CDHTB. 

Il  l'ault.  mon  ami  débonnaire. 

Il  faut ,  mon  bon  ami ,  (|aa 

Qup  pour  le  royau  pape  aleï; 

pour  le  roi  auprès  dn  p3p«;  t 

Et  faites  tant  qu'à  li  parlez. 

sorte  de  lui  parler.  Vous  lui  tfi 
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lirez  du  roy  comment 
tué  que  nullement 
ne  n'ara  par  mariage, 
ssamblani  n'est  de  corsage 
le  qu'il  ot  espousée 
îça,  qui  est  trespassée; 
niment,  par  mer  et  par  terre, 
ens  ont  fait  cerchier  et  querre, 
n'en  treuve-on  point  de  telle 
une  fille  qu'il  a  bêle  ; 
consente  qu'il  ait  à  femme 

fille,  puisque  autre  dame 
;ut-on  nulle  part  trouver 
puist  si  ressamblant  prouver 
oyne  devant  dite, 
t  quoy  soit  de  son  veu  quitte 
>n  con  de  sa  fille  avoir  : 

faites  Yostrc  devoir, 
î  la  supplication 
>ntient  nostre  entencion. 
Lrois,  alez. 

RBMON. 

*igneurs,  plus  ne  m'en  parlez, 
sray  quanque  je  pourray. 
!U  tous  vous  commanderay. 
laintenant  me  met  à  voie. 
et  ma  dame  sainte  Avoye 
>int  grâce,  quant  je  venray 
ipe  et  li  supplieray, 
na  supplicacion  passe, 
besongne  du  roy  face  1 
y  bien  mon  temps  emploie. 
»ens  faultestre  desploié. 
ue  là  voy  estre  saidt  père, 
It  que  devant  li  m'appere, 
moy  plus  mettre  en  négligence. 
rostre  sainte  révérence 
KHineury  très  saint  père,  faite  ! 
MIS  plaise  une  requeste 
^  faire  entens. 

LE  PAPE. 

îpce  l'as,  si  la  me  tens 
iaoz  plus  riens  dire. 

EKMON. 

t  lay.  Tenez,  cliicr  siio. 
Il  h  veez. 

LE  PAPE. 

:  seigneurs,  ne  me  deveez 
*St  :  vez  ci  une  grant  elios4'. 
rpquestc  cy  pro|>ose  : 


roi  a  fait  vœu  de  ne  janoais  prendre  de 
femme  en  mariage  à  moins  qu'elle  ne  res- 
semble de  corps  à  celle  qu'il  a  jadis  épou- 
sée et  qui  est  morte.  Vous  ajouterez  com- 
ment, par  mer  et  par  terre ,  ses  gens  ont 
fait  chercher  et  fouiller,  et  que  l'on  n'en 
trouve  point  de  semblable ,  sinon  une  fille 
qu'il  a  et  qui  est  belle;  (et  vous  lui  deman- 
derez) qu'il  consente  à  ce  qu'il  (le  roi)  ait 
cette  fille  pour  femme,  puisque  l'on  ne 
trouve  nulle  part  une  autre  dame  que  Ton 
puisse  prouver  aussi  ressemblante  à  la  reine 
déjà  nommée ,  et  qu'il  ne  sera  aussi  bien 
dégagé  de  son  vœu  qu'en  ayant  sa  fille. 
Voici  la  supplique  qui  contient  nos  raisons. 
Ami,  allez. 


Hesseigneurs,  ne  m'en  parlez  plus, je 
ferai  à  ce  sujet  tout  ce  que  je  pourrai.  Je 
vous  dis  adieu  à  tous.  Dès  maintenant  je  me 
mets  en  route.  Que  Dieu'et  ma  dame  sainte 
Avoie  me  fassent  la  grâce  que,  quand  je  vien- 
drai vers  le  pape  et  que  je  lui  adresserai 
ma  supplique,  elle  passe,  et  que  je  remplisse 
les  désirs  du  roi  !  j'aurai  bien  employé  mou 
temps.  11  me  faut  déployer  moii«4iabdeté. 
Puisque  je  vois  là-bas  le  saint  père,  il  faut 
que  je  paraisse  devant  lui,  sans  y  mettre 
plus  de  retard.  —  Très  saint  père,  honneur 
à  votre  sainte  révérence  I  veuillez  ouir  une 
requête  que  j'ai  à  vous  faire. 


LE  PAPE. 

Si  tu  Tas  en  écrit,  remets-la-moi  sans  par- 
ler davantage. 

RÊMOND. 

Oui,  je  l'ai.  Tenez,  cher  sire,  et  regar- 
dez-la. 

LE  PAPE. 

Beaux  seigneurs,  ne  me  reftisez  pas  vos 
conseils  :  voici  une  affaire  impoitante.  Telle 
est  la  teneur  de  cette  re^iuéte  :  le  roi  de  Hou- 


i&a                                     i,ii'.\iut 

!^^^^ 

Le  ruy  de  Hongrie  une  lemiii.' 

grie  eut  autrefois  utic  remrae  <fl 

Oi  jûpieça(doQlDiexaitl'auie.') 

(Dieu  ait  son  ame  !}.  Lcroi  a  bk 

Qui  morte  est.  Le  roy  veu  fuit  a 

voir  jamais  d'autre  épouse,  à  ■ 

Qae  jumais  plus  remme  a'ara, 

ue  ressemble  à  la  défunte ,  ds 

Se  ressamblont  n'est  la  première. 

corps,  de  manières.  On  ne  peut 

De  façon,  de  corps,  de  manière. 

«ne  pareille;  mais  quoi?  iU.ee 

Or  ne  la  peul-on  trouver  lele  ; 

une  fille  de  celle  qui  est  trépasa 

Mais  quoy?  une  Elle  a  de  celle 

ressemble  en  tous  poinu  à  ea  l 

demande  {la  permission)  de  la  pi 

Qui  sa  mère  en  touz  cas  ressemble. 

femme:  peut-il  le  faire  sans  oÔi 

Qu'il  me  requiert  à  femme  prendre 

Ce  peut-il  faire  sanz  mesprcndrc 

Contre  la  foy? 

LE   PBEBIER  CARomAt. 

LE  PREMIER    CARDIKAt 

Je  vous  respons,  quant  est  de  raoy. 

Quant  à  moi,  je  vous  r^pon 

Il  n'est  pas  personne  commune 

comme  il  l'est,  ce  n'est  pas  uni-  p« 

En  tant  comme  il  est  roy,  c'est  une; 

mune,  c'est  tout  simple:  mou  ua 

Aius  est  un  homme  singulier. 

dehors  de  la  règle  ;  en  sorM  qui 

Si  queàlelpotlelcuillier. 

cuiller.  Je  tiens  qu'il  convienl  dl 

^_             Je  lien  qu'il  duit  bien  c'on  li  face 

der  une  faveur  plus  qu'a  un  II 

^^^H            Plus  qu'à  homme  d'autre  estât  grâce; 

autre  état;  et  vous,  qu'eo  dites<l 

^^H                   Et  vous,  qu'en  dites 

^^                                           ij- CARDINAL. 

LE  DEtlXlÈHE  CARDWAl 

Pour  estre  miex  de  son  veu  quittes. 

Oo  peut  lui  accorder  sa  dea 

Peut>on  ottrier  sa  demande; 

mieux  le  dégager  de  son  vœu;  | 

Mais  une  autre  chose  demande. 

mande  une  aulre  chose. — Amiaj 

—  Amis,  a-il,  faites  m'en  sage. 

le-moi,  a-t-il  eu  de  son  mariogAi 

Plusd'enfanz  nez  en  mariage 

fans  que  la  fillette? 

QuelaBlletle? 

BEMOn. 

B&ltONIk 

Nanit;  et  c'est  ce  qui  dehaitc 

Nenui.et  c'estcequichafirioel 

Le  peuple  et  met  en  grant  soussï; 

le  met  en  grand  souci  ;  car,  tin,< 

Car,  sire,  s'il  mouroit  ainsi 

en  cet  état,  sxns  avoir  (Tliérilbl 

Sanz  avoir  masie  hoir  de  son  corps, 

son  sang,  il  s'élèverait  «Hirft  1* 
les  seigneurs  des  difficultés,  4M 

Meschiez,  annuii,  guerrez,  descors. 

Entre  le  peuple  et  les  seigneurs 

mens,  des  disseniioos,  desgueiTI 

Se  mouveroient,  les  greigneurs 

grandes  que  vous  sachiez. 

Que  vous  sachiez. 

ij'  CARDINAL. 

LE   DEUXlâue  CARWUb 

Je  lo  donc  que  vous  li  faciez. 

Je  suis  donc  d'avis,  saintpjni 

Saint  père,  ce  qu'il  vous  requiert. 

lui  accordiez  sa  requête,  puis<|u1 

Puisque  vostre  licence  quiert 

mande  Kolre  permission  ponr  al 

Du  mariage. 

PRBHieit  CARDINAL. 

LE  pRBiitsH  uamnAL. 

Vous  avez  droit,  sire,  aussi  fas-je; 

Vous  avez  raison  ,  sire .  et  ji 

C'est  du  miex,  à  bien  regarder, 

m^rae;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  nù 

Tant  pour  le  veu  qu'a  fait  garder. 

considérer,  tant  pour  qu'il  obscn 

Comme  pour  faire  son  devoir. 

que  pourqu'il  fasse  son  devoir  nk 

S'ù  Dieu  plaist,  de  lignie  avoir 

s'il  plaît  à  Pieu,  des  enf3n!>  qui 

AU  MOTfiN-AGE. 


487 


peuple  gart  et  defTende 
range  seigneur  ne  roflcnde 
e  ne  mefEace. 

LB  PAPB. 

;  fait.  Ety  sanz  plus  d'espace, 
il  que  vous  le  délivrez, 
ce  bulle  li  livrez 
ne  jelevueil. 

ij*  GARDIMAL. 

s  ferayvostrevueil. 
is,  le  saint  père  gracies» 
nant  congié  le  mercies 
inz  detriance. 

RBllOll. 

)ere,  Dieu»  par  sa  puissance, 
)ttroit  longue  et  bonne  vie, 
s  vueillo  de  maie  envie 
nssi  deffendre  ! 

LB  PAPE. 

léiçon  Dieu  descendre 
nr  toy!  la  moie  te  doing. 
or  va,  pren  cure  et  soing 
e  ton  retour. 

ij*  CABDIIVAL. 

m'ent  là  en  ce  destour, 
je  t'y  deliverray 
t>ull6  te  liverray. 
r  tien,  va-t'en. 

REMON. 

>ieu  vous  mette  en  bon  an  ! 
stre  congié  m'en  iray. 
içay-Je  bien  ne  fineray 
|ue  je  resoie  en  Hongrie, 
u'essoinne  ne  me  desdie, 
use  assez  briément  à  estre  ; 
nrer  lié  me  fait  mettre 
!  bonnes  nouvelles  porte, 
ait.  Je  voy  de  cy  la  porte 
te  du  manoir  le  roy  : 
*  âne  vueil  enz  sanz  desroy, 
en  que  soie  traveilliez. 
Mtgoeors,  tonz  vous  face  liez 
ïu  delassus! 

ij*  CmVAUBB. 

U  bieu  veignanti  lieve  sus. 
selles  nouvelles? 

BBMOlf. 

s.  sîro?  bonnes  et  belles. 
ez  ri  de  qnoy. 


défendent  le  peuple  contre  les  insultes  et 
les  agressions  d'un  seigneur  étranger. 

LB  PAPB. 

Eh  bien  !  que  cela  soit.  Et,  sans  pins  de 
retard,  je  veux  que  vous  l'expédiez,  et  que 
vous  lui  délivriez  une  bulle  à  ce  sujet  con- 
tenant mon  assentiment. 

LB  DBCXIÈMB  CARDINAL. 

Sire,  je  ferai  votre  volonté.  —  Ami,  rends 
grâces  au  saint  père,  et  en  prenant  congé 
remercie-le  sans  retard. 

RÉMOIID. 

Saint  père  ,  que  Dieu ,  par  sa  puissance  t 
vous  octroie  une  vie  longue  et  heureuse,  et 
veuille  aussi  vous  défendre  des  traits  de 
l'envie  ! 

LB  PAPE. 

Que  la  bénédiction  de  Dieu  puisse  des- 
cendre sur  toi!  je  te  donne  la  mienne.  Ami, 
à  cette  heure,  va-t*en ,  aie  soin  de  t'en  re- 
tourner. 

LB  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Allons-nous-eu  là-bas  dansce  recoin,  ami» 
je  t'y  expédierai  et  je  te  livrerai  ta  bulle.  Al- 
lons! tiens,  va* t'en. 

RÉMOND. 

Sire,  que  Dieu  vous  donne  une  bonne  an- 
née! avec  votre  permission,  je  m'en  irai.— 
Maintenant  je  sais  bien  que  je  ne  m'arrête- 
rai pas  que  je  sois  en  Hongrie.  Si  des  re- 
tards ne  me  donnent  pas  un  démenti ,  je 
pense  y  être  assez  promptement;  oar  j'ai  le 
cœur  à  la  marche  de  ce  qne  je  porte  de 
bonnes  nouvelles.  Cest  fait.  Je  vois  d'ici  la 
porte  du  manoir  royal  tout  ouverte  :  je  veux 
y  entrer  sans  retard ,  bien  que  je  sois  ha- 
rassé. ^  Messeigneurs ,  que  Dieu ,  qui  est 
au  dessus  de  nous ,  vous  comble  tous  de 
joie  ! 

LB  DEUXIÈME  CBEVAUER. 

Rémond,  sois  le  bienvenu!  lève -toi. 
Quelles  nouvelles? 

RÈHOND. 

Quelles  (nouvelles),  sire  ?  de  bonnes  eldc 
belles.  Voici  de  quoi. 


dS8                                                                            TliiATBi; 
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LB   CONTl. 

LK   COBTE. 

Traions-nous  çà  plus  ù  recuy. 

Ri'tirons-nouslàplusii  récart.iil 

El  veops  quft  c'psi.  C'esi  lalin. 

que  c'est.  C'est  du  blin.  TcDffK;] 

Tenez;  nienl  plus  <]ue  un  vici  matin 

nais  pas  plus  qu'un  vieux  matin. 

N'y  cungDuis  rien- 

l£   PHEHIEIt  ClIEVAUElt. 

LE   PBBHIEIt   CltBVAUSK, 

Çù,  çâî  je  le  vous  diray  bien. 

Allons,  allons  I  je  vous  dirai  U 

Mais  qu'en  po  l'aie  poutvéu. 

y  a,  pourvu  que  je  l'aie  décbiffré 

Selon  ce  que  j'ay  ci  lëu. 

car  le  pape  le  mande  et  le  ttuI 

Car  le  papn  le  mnndc  ei  vriilt 

bulle. 

Par  cesiebiille. 

ij'    CUEVILIER. 

LE  DKUXIÈUE   CilEVAUlOt 

Sanz  cy  faire  arrestuisori  nulle, 

Allons  le  lui  dire,  sans  nous  ar 

'           Alons-ii  (lire. 

moins  du  momie. 

LK  CONTE. 

LE  COIITK. 

Alons,  sanz  plus  cy  esire,  siiv, 

Allons-y,  sire,  sans  plm  dd 

— Le  saint  père,  de  sa  puissance, 

—  En  vertu  de  sa  puissance,  1» 

Vous  lionne  confie  <^l  liscencc 

vous  donne  ,  jKir  ceUe  lellrc,  pa 

De  vostre  fille  à  femme  prendre 

licence  de  prendre  votre  Glle  poin 

Par  cesle  lellrc. 

, 

LF.  nov. 

LE  noi. 

Puisque  c'esi  la  chose  qui  peiitcsire 

Puisque  c'est  une  chose  qui  p^ 

F;iil[e  par  le  gré  de  IT-glise, 

avec  le  gré  de  l'Église  ,  ella  sa 

I>e  moy  sera  à  femme  prise, 

par  moi,  je  vous  le  promets.  J« 

Je  vous  promet.  Venir  la  voy  ; 

nir.  —  Ici,  pucelle!   parietHié 

—  Çà,  pucelle!  parlez  à  moy; 

pressé  par  tons  les  barons  de  a 

Des  barons  tonz  de  ce  païs 

vous  épouser  ;  el  cela  sera  fait.    '■ 

Sui  d'espouser  vous  cnvays  ; 

Si  sera  fuit. 

LA  FILLE. 

LA   PILLE. 

Pere,ià,  se  Dieu  plaisl,  tel  fait 

Père,  s'il  platt  à  Dieu,  jamwsil. 

N'avenra  qu'en  baillons  noz  foiz. 

que  nous  nous  engagions  notre: 

Vous  m'engendrastes  une  loiz  ; 

l'autre.   Vous  m'engendrâtes  MU 

Et,  se  vous  n'estiez  pas  mon  pcrc, 

vous  ne  seriez  pas  mon  père,  qo* 

Si  espousasles-vous  ma  mère  : 

riez  épousé  ma  mèro  :  pr  ce  pgùi 

Par  ce  point  devcz-ïous  savoir 

vez  savoir  que  vous  ne  |touvciai 

Que  la  fille  et  la  mère  avoir 

et! a  mère. 

Ne  povez  mie. 

LE  ItOÏ. 

LE   ROI. 

11  fuuU  qu'il  soit  fait,  belle  amie. 

Il  faut  que  cela  ait  lieu,  belift 

Je  le  vous  dy  briel  sanz  ruser  ; 

\U  foie  estes  de  refuser 

êtes  une  sotte  de  vous  refuser  » 

Chose  que  vueîlje. 

chose  que  je  veux. 

LA   FILLE. 

LA    FILLB- 

De  faire  chose  dont  se  denlle. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu,  non  d 

Quant  mort  serez,  l'amc  de  vous, 

gardez-vous  do  faire  une  chtKi«  ^ 

Pour  Dieu  vous  gardez,  père  douls. 

ame  souffre  quand  vous  serez  n 

De  moy  ariz  povre  solaz. 

aurez   peu  de  jilaisir  avrc   ma 

S'en  la  finenditrs:  <  Halazl. 

fin  vous  en  dites  :  «  Uèlas  !  •  cl  j« 

Ao  moteh-age. 
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tien  n'en  serës  pas  quittes, 
ffect  mettez  ce  que  dites  ; 
litre»  si  fault  que  j'assemble 
vous,  quant  serons  ensemble, 
nent  arez  char  si  osée 
lie  vous  je  soie  adesée 
ne  il  est  de  commun  usage 
«emblez  en  mariage? 
[)ite&-me  voir. 

LE  ROT. 

pour  nient  :  je  vous  vueil  avoir. 
?n  parlez  plus  au  contraire; 
lulz  ne  me  pourroit  retraire 
3e  ce  courage. 

LA  FILLE. 

,  puisque  ce  mariage  # 

uis  nullement  destourner, 
It  que  me  voise  atourner 
[)ont  autrement. 

LE  ROT. 

dites  voir;  alez  briément. 
avez  robes  et  joiaux 
Jus  riches  et  des  plus  biaux  : 
s  que  voussoiez  parée, 
venez  sans  demourée 
Icy  à  moy. 

LA  FILLE. 

entiers,  sire,  par  ma  Toy  I 
Dieux  !  où  a  pris  ce  courage 
pore,  qui  par  mariage 
euit  avoir  et  prendre  à  femme? 
e  semble  si  grant  diffame 
louz  jours  reprouclie  en  aray. 
pîlliez-moy  que  je  feray, 
;e  qui  sanz  pechic  iiaquistes 
DZ  pechië  aussi  vesquistes 
comme  fustes  en  ce  monde, 
(e  sur  toutes  pure  et  monde, 
onsentez  jà  qu'il  appere 
je  soie  femme  mon  père  ; 
BÎex  voulroie  mort  souffrir 
non  corps  à  ce  faire  offrir, 
me  semble  estre  orrible  chose  I 
ant  qu*il  soit,  je  propose 
ceste  main  me  copperay 
I  h  mer  la  jeiteray, 
i|v*îl  n*ait  plus  de  moy  cure. 
jevousdepri.  Vierge  pure. 
Je  ce  meshaing  hoie  quitte, 
t%  Dieu  me  touit  à  nicritc  ; 


vous  n'en  serez  pas  quitte ,  si  vous  met- 
tez ce  que  vous  dites  a  exécution.  Ko  ou- 
tre, s'il  faut  que  je  m'unisse  avec  vous, 
comment  aurez -vous  le  corps  assez  osé 
pour  vous  joindre  à  moi,  comme  c'est  l'u- 
sage entre  époux?  Dites-moi  la  vérité. 


LE  ROI. 

C'est  inutile  :  je  veux  vous  avoir.  Et  ne 
cherchez  plus  à  me  contredire  ;  car  personne 
ne  pourrait  me  retirer  de  cette  détermina- 
tion. 

LA  FILLE. 

Père ,  puisque  je  ne  puis  nullement  dé- 
tourner ce  mariage,  il  faut  bien  que  j'aille 
m'appréter  autremenL 

LE  ROI. 

Vous  dites  vrai;  allez  vite.  Vous  avez  ro- 
bes et  bijoux  des  plus  riches  et  des  plus 
beaux  :  faites  en  sorte  d'être  parée,  et  reve- 
nez vite  ici  vers  moi. 


LA  nLLE. 

Volontiers,  sire,  par  ma  foi  !  —  Eh,  Dieu  I 
où  donc  mon  père  a-t-il  pris  l'idée  de  m'a* 
voir  et  de  me  prendre  pour  femme?  Cela  me 
semble  une  si  grande  infamie  que  j'en  au- 
rai des  reproches  pour  toujours.  Conseillez- 
moi  ce  que  j'ai  à  faire,  Vierge  dont  la  nais- 
sance comme  la  vie  dans  ce  monde  fut  sans 
péché.  Vierge  pure  et  chaste,  ne  consentez 
pas  qu'il  arrive  que  je  sois  la  femme  de 
mon  père;  car  j'aimerais  mieux  souffrir  la 
mort  que  d'offrir  mon  corps  pour  qu'il  en 
soit  ainsi ,  tant  cette  chose  me  semble  hor- 
rible! Je  me  propose,  avant  que  cela  arrive, 
de  me  couper  cette  main  et  de  la  jeter  dans 
la  mer,  afin  qu'il  ne  se  soucie  plus  de  moi. 
Mais  je  vous  prie.  Vierge  pun*,  de  faire  en 
sorte  que  je  sois  quitte  par  ce  mal,  et  qu'il 
me  soit  un  mérite  auprès  de  Dieu;  car 
j'aime  mieux  perdre  une  main  que  de  ron- 
tracter  un  mariage  qui ,  pour  un  peu  de 
vaine  gloire,  me  livrerait  au  supplice  éter- 
nel: c'est  pourquoi,  sans  plus  tarder,  je  \ais 
m'en  déban'u»ser  tout  de  suite. 
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THÉÂTRE  FRANÇAIS 


ALFONS. 


Alons,  frerc,  je  vous  cm  pry. 
Quanquc  j'ay  perdu  ne  pris  bille, 
Mais  que  veoir  puisse  ma  fille. 
Que  tant  désir. 

PREMIER  CHETAUER  ALFONS. 

Si  Terez-vous,  au  Dieu  plaisir. 
Suivez-nous,  nous  alons  devant. 
— Sire,  avançons-nous,  or  avant! 
Alons  par  cy.    . 

LA  FILLE. 

Sire  emperiere,  puisque  cy 
Sont  ces  .ij  seigneurs-cy  venuz. 
Or  entendez,  gros  et  menuz, 
Ce  que  vueil  dire  en  amistié; 
Et  vous  verrez  joie  et  pitié 
Merveilleuse^  si  com  me  semble, 
Ains  que  nous  départons  d'ensemble. 
Je  m'adresce  à  vous,  sire  Alfons^ 
Qui  me  sui  porté  comme  uns  lioms 
En  servant  vous  et  vostre  frère. 
S'ay  bien  véu  qu'aviez  la  chiere 
Et  les  yex  sur  moy,  sanz  tarder, 
Pins  qu'à  nul  autre  regarder, 
Sanz  avoir  de  moy  congnoissance  ; 
Mais  s*a  fait  Diex  de  sa  puissance  : 
Si  n'en  aiez  jà  cner  marri. 
Yez  ci  mon  seigneur,  mon  mari» 
Ostes,  qui  est  niez  l'emperiere. 
Ne  {sic)  scé  combien  vous  m'avez  chiere  ; 
Vostre  fille  sui  que  laissasles 
A  Burs,  quant  à  Grenade  alastes. 
Ne  cuidez  pas  que  je  devine; 
Tenez,  regardez  ma  poitrine  : 
G'y  ay  mamelle  comme  famé; 
Du  monstrer  n'est  point  de  diflamc. 
Les  autres  membres  secrez  tous 
Femenins  ay,  ce  savez-vous. 
— Osles,  plus  parler  n'en  convient; 
Mais,  puisque  la  chose  ainsi  vient 
Que  la  irayson  est  prouvée 
Dont  je  esloie  à  tort  reprouvée, 
Loez  soit  Diex  ! 

ALFONS. 

Fille,  plourcr  me  fais  des  yex 
De  pilié  et  de  joie,  voir; 
Ne  l'un  ne  puis  sanz  joie  avoir 
Quant  te  regart. 

OSTON. 

Ha,  biau  sire  i)iex  I  tost  ou  tart 


ALPHONSE. 

Allons-y,  frère ,  je  vous  en  pne.  Je  De 
prise  pas  tout  ce  que  j'ai  perdu  la  valeur 
d'une  bille,  pourvu  que  je  paisse  voir  ma 
fille ,  que  je  désire  tant. 

LE  PREMIER  CHEVALUSR  d'aLPHOHSE. 

Vous  l'aurez,  s'il  platt  à  Dien.  Suivez- 
nous,  nous  allons  devant.  —  Sire,  avançons- 
nous,  en  avant  1  allons  par  ici. 

LA  Ï'ILLB. 

Sire  empereur,  maintenant  que  ces  deox 
seigneurs  sont  venus  ici,  écoatez,  grands  et 
petits,  ce  que  je  veux  dire  d^amitié;  et  avant 
que  nonsnous  séparions,  tous  aères  ténoitt 
d'un  spectacle  qui  tous  inspirera  de  h  Joie 
et  de  la  pitié  d'une  façon  extraordinaire.  Je 
m'adresse  à  vous ,  sire  AlpbcMise ,  moi  qû 
me  suis  fait  passer  pour  homme  en  vois 
servant,  tous  et  votre  frère.  Xai  bien  va 
que  vous  aviez  le  visage  et  les  yeux  Umt' 
nés  vers  moi,  sans  relâche,  occupé  i  ne  re- 
garder plus  que  tout  autre,  et  sans  ne  re- 
connaître ;  mais  c'est  Dieu  qui  en  est  Taa- 
teur  par  sa  puissance  :  ainsi ,  n*eii  ayez  pas 
le  cœur  marri.  Voici  mon  seignenr,  noi 
mari,  Othon,  qui  est  neveu  de  reuperev. 
Je  sais  à  quel  point  vous  me  chérisseï;  je 
suis  votre  fille  que  vous  laissâtes  i  Burgos» 
quand  vous  allâtes  à  Grenade.  Ne  croyez 
pas  que  j'en  impose;  tenez,  regardez  m 
poitrine  :  j'y  ai  des  mamelles  cooune  une 
femme;  il  n'y  a  pas  de  honte  &  les  mon- 
trer. J*ai ,  sachez-le ,  tous  les  autres  mem- 
bres secrets  du  sexe  féminin.  —  Othon,  il 
n'en  faut  plus  parler  ;   mais ,  puisque  la 
chose  en  est  venue  au  point  que  la  trahi- 
son dont  j'étais  accusée  à  tort  est  prouvée, 
Dieu  soit  loué  ! 


ALPHONSE. 

l'iilc,  en  vérité^  tu  me  fais  pleurer  de 
pilié  et  de  joie;  et  je  ne  puis  m'empêchcr 
d'avoir  de  la  joie  quand  je  te  regarde. 

OTUOM. 

Ah ,  beau  sire  Dieu  !  tôt  ou  tard  tu  r^com- 


^^r                                                                AV  UOTEN-ACK'                                                                       4T9            ^| 

^Hens-lii  îles  biens  faiz  les  mcrites, 

penses  les  bonnes  aciions,  pi  (ii  ne  manques 

El  lit'  punir  les  maux  l'pquities. 

pas  de  punir  les  mauvaises.  Aussi  bien,  ma 

Aussi  IjiPB,  ma  très  tloulce  suer. 

irés-douce  sœur,  baise-moi  ;  pour  toi  loul  le 

Baise-moy  ;  pour  toy  tout  le  cuer 

cœur  me  fond  en  larmes. 

En  pleur  me  font. 

l'emperiere. 

l'eupereur. 

De  i)ilic  larmoiep  me  font. 

Ils  me  font  verser  des  pleurs  de  pitié.  En 

Or  avant ,  avant  !  c'est  assez. 

avant,  en  avant!  c'est  assez.  Cessez  désor- 

De plorer  maisliuy  vous  cessez: 

mais  de  pleurer  :  c'est  Dieu  qui  a  opëré 

Diex  a  ccste  assemblée  fait. 

celte  réunion.  Pensons  maintenant  à  elTec- 

^Br  pensons  de  mettre  à  crTect 

tuer  le  reste. 

^B    Le  résidu. 

^^^ 

ALPHONSE. 

Chier  sire,  j'ay  bien  entendu 

Clier  sire ,  j'ai  bien  entendu  comment 

Comment  Ostes  (n'en  vueîl  pas  istrc) 

Ollioii  (je  n'en  veux  pas  sortir)  a  vaincu  en 

A  conquis  ou  champ  le  traisipe 

cliamp-clos  le  traître  qui  sans  cause  nous  a 

Qui  nous  a  mis  sanz  cause  en  guerre, 

mis  en  guerre,  et  dont  je  venais  tirer  ven- 

Dont  vengence  venoie  querre 

geance  par  l'aide  de  mes  amis;  mais  je 

Par  I-aïde  de  mes  amis; 

liens  que  Dieu  nous  a  mis.  ce  me  semble. 

Mais  je  lien  que  Dieu  nous  a  mis 

en  voie  d'accommodement.  Voici  comment 

En  la  voie,  si  corn  me  semble, 

je  m'y  prendrai  :  dès  mainienanl  je  dé- 

laisserai en  paix  à  Otbon  et  à  son  épouse  le 

Vezcy  comment  je  le  feray: 

royaume  d'Espagne;  mais  nous  emmène- 

Dèsmainlenanljedclairay 

rons  lu  tratlre ,  et  nous  rechercherons  la 

A  Ostes  et  à  sa  compaîgne 

demoiselle  complice  de  son  crime,  puis  nous 

En  paiz  le  royaume  d'Espaigne; 

ferons  justice  de  tous  deux  là  où  ils  ont  fait 

Mais  ïf.  iraîstre  en  enmenrons. 

la  trahison.  El  c'est,  ce  me  semble,  chose 

Kl  la  damoiselle  qucrrons 

bien  raisonnable. 

^^^paigne  de  son  malcGce; 

^Hferoos  de  touz  .ii.  justice 

^^Koù  Tait  ont  la  traTson. 

^^H^esl  chose  bien  de  raison. 

^V  Ce  m'est  advis. 

^^K               l'euperiere. 

L'EHPEntrii. 

^^En'assens  à  vostre  devis, 

Alphonse,  je  suis  de  votre  avis,  sans  aller 

^^ftns,  sanz  plus  avant  nier; 

plus  avant;  et  je  vous  donne,  en  un  mot,  le 

^^^k  vous  doing,  ù  brief  parler. 

royaume  de  Mirabel  qui  m'est  nouvellement 

^^boyaume  de  Mirabel 

échu,  elle  comlé  des  Vaux-Plaissiez,  puis- 

^^m m'est  cschéu  de  nouvel, 

que  vous  renoncez  à  l'Espagne  du  tout  au 

^^Ma  COnUf  des  Vaux-PIaissicz, 

tout. 

^^■l  qu'à  Espaigne  renonciez 

^H^  Du  tout  en  loul- 

^^H            LE  ROY   tte  GREKAnE. 

1.1!   ItOI   DE  CREKAt>K. 

^Hlje  pense,  ains  qu'il  soit  le  bout 

tenant  à  moi,  je  pense,  avant  qu'un  mois 

Tl'nn  nioys,  Ii  en  tel  estât  meure 

soit  écoulé,  le  mettre  en  on  étal  [el  qu'il  sera 

t^n'il  M^ra  d'une  terre  maistre 

maître  d'une  terre  donl  il  aura  un  revenn 

Donl  il  ara  .iij.if.  livres 

annuel  de  trois  mille  livres,  clair  et  net: 

ChascBD  an  lo«z  franz  «délivres: 

lelle  est  mon  intention. 

Telle  est  ra'entenle. 

..M 
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Sire,  tanlquu  Irouvé  l'aray. 

que  je  ne  l'aie  troiivi-.  Je  l'iraî  C 

En  &a  maison  querrel'iray 

iKirJ  dans  sa  maison. 

Premieremeut. 

LA   FILLE. 

LA    FII.LB- 

Vray  Dicx,  (]ui  sanz  commencement 

Vrai  Dieu ,  qui  sans  contrai 

EtsaDzfinesealrlnité 

sans  fin  es  en  trois  personnes  1 

Une  e&suDCe,  unedéîlé; 

une  divinité;  toi  qui 'fis  l'honttl 

Qui  homme  à  100  semblant  Kis, 

semblance,  el  le  mis  dans  In 

Et  en  paradis  le  méis 

restre,  où  il  pouvait  it  son  a» 

'i'erreste,  où  po?oît  à  délivre, 

jours  en  santé  sans  mourir  (ma 

Sanz  mort,  en  santé  touz  jours  vivre 

son  crime,  il  en  fut  réclleimin  l 

(Mais  de  ce  lieu,  pour  son  meffail, 

dehors;  et  depuis,  potir  loi  pa 

Fu  cliacié  et  mis  hors  de  Fait; 

méfait,  tu  daignas  donner  loi 

Et  depuis,  pour  li  pardonner 

animé  par  une  charité  infinie,  toi 

Son  melTait,  voulz  ton  Pilz  donner. 

sa  divinité  ici-bas  pour  nous  &i 

Lequel  de  nostrc  humanité 

des  cieux  et  pour  réconcilier  11 

Voyji,  par  excellent  charité. 

Dieu);  ah  1  pÈre  de  miséricwtie, 

Sa  déité  sa  jus  couvrir 

la  malheureuse  affligcc  qui  se 

Pour  nous  des  cieuls  l'entrée  ouvrir. 

laraenic  et  qui  est  dans  une  gr 

Et  pour  faire  fl  Dieu  d'omme  accorde); 

sion  et  dans  une  dé-solation  prnl 

Ha!  père  de  miséricorde, 

douce  mère  de  Dieu,  comment 

Confortez  la  trisle  et  dolente 

se  faire  que  je  ne  fusse  pas  da 

Qui  se  complaim  et  se  lamente 

grande  douleur?  Je  vois  que  j 

Et  est  en  grani  confusion 

damnée  au  feu  par  mon  pr<^ 

Et  en  grant  desulacion. 

lui  qui  naturellement  devrait» 

Très  doulce  mère  Dieu,  comment 

tage  pitié  de  mol,  m'a  prise  U 

Me  pourroit-il  estre  autrement 

haine  qu'il  me  condamne  à  A 

Que  grant  doleur  en  moy  n'appere  ? 

comme  si  j'étais  une  misénibli 

Je  voy  que  de  mon  propre  père 

Hélas  I  n'est-ce  pas  une  cruani 

Celui  qui  plus  déust  avoir 

puisque  c'est  sans  avoir  comm'ii 

Par  nature  de  moy  pitié. 

mais  pour  fuir  rcellemeul  le  pA 

M'a  en  si  grant  cnnemislic 

me  suis  couple  cette  main.  Tréf 

Qu'il  commande  que  je  soie  nrse, 

j'aime  encore  mieux  l'avoir  perl 

Coq  fusse  une  murtriere  garsc. 

la  mort  que  d'être  connue  par  idm 

Lasse  !  n'est-ce  pas  cruauté? 

cohabiter  charnellement  avec  loi 

Si  est,  et  povre  feaulié, 

faut  mourir  pour  cela,  doux  Oia 

haut,  bien  que  le  corps  soil  mis  « 

Ma'is  pour  pechié  fouir  de  fuit 

doux  Dieu,  veuille défendreniool 

Me  suis  copée  cesle  main. 

mons. 

Très  douk  Diex,  encores  rn'm  l'aira 

Avoir  perdue  et  mort  sentir 

Que  mon  père  me  cogaéust 

^^^            Ne  charnclmcnt  à  moy  jéusl  ; 

^^^H           El  se  pour  ce  mourir  me  fauli. 

^^^B           Duuix  Uiex  qui  est  lussus  en  hault. 

^^^1           Quoy  que  le  corps  soil  mis  en  cendre, 

' 

^^^B           Uuulx  Dieu,  vucillcs  m'ame  defrendrc 

1 

^^ 

AC  MOYElf-AGE. 
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LE  BOCRREL. 

à  ci  Yeoir  irop  mis, 
^  vous  vueîllc  desplaire, 
voulez  justice  faire? 
es-le-inoy. 

ij'  CHEVALIER. 

isie  pas  ;  tien  te  coy. 
aeurs,  sachiez,  vouloir  ne  cuer 
consentir  à  nul  fuer 
te  damoiselle  muire, 
léust  le  roy  destruire 
corps  ardoir  ou  noier. 
m*onl  fait  larnioier 
iplains  et  ses  doulx  regrez  ; 
que  vous  soiez  engrez, 
que  cy  plus  la  tenez, 
'en  ma  prisoula  menez, 
ennuil  ordonncray 
Qt,  se  puis,  ly  sauveray 
vie.  Alez. 

:.B   PREMIER   SERGENT. 

l  VOUS  plaist,  plus  n'en  parlez  ; 
|uc  bien  dittes,  par  m*ame  ! 
K  sus  de  cy,  levez,  dame, 
iez-vous*ent. 

LA   FILLE. 

ostre  vueil  bonnement 
îiray. 

ij'  CHEVALIER. 

ce  que  te  diray, 
et  riens  n'y  perderas  : 
t  feu  cy  m'alumeras, 
s'anlisses  une  famme; 
aventure,  aucune  ame 
I  De  qui  fait-on  justice?  > 
de  rcspondrc  nice  ; 
appert  et  en  recoy 
irse  est  la  fille  le  roy 
r  son  nieffait. 

LE   ROT  {sic). 

i'eure  vous  sera  fait, 
vous  le  me  commandez, 
e  vous  le  demandez. 
*  me  vueil  entremettre 
iche  eslire  et  la  mettre 
mme  entasser  se  <loit, 

le  feu  partout  voit 
>ar  tout  arde. 

ij*  SERGENT. 

M>  est  eu  sauve-garde 


I 


LE  BOURREAU. 

Si  j'ai  tardé  à  venir  ici,  sire,  ne  vous  cour- 
roucez pas.  De  qui  voulez  -  vous  faire  jus- 
tice? dites-ie-rooi. 

LE  DEUXIÈME  CHBVAUER. 

Ne  te  hâte  pas;  liens -toi  coi.  —  Sei- 
gneurs ,  sachez  que  je  n'ai  ni  la  volonté  ni 
le  cœur  de  consentir  en  aucune  manière  à 
ce  que  cette  demoiselle  meure ,  dût  le  roi 
me  détruire  et  brûler  ou  noyer  mon  corps. 
Ses  plaintes  et  ses  doux  regrets  m'ont  fait 
verser  des  larmes.  Ainsi,je  veux  que,  sans  la 
tenir  ici  davantage,  vous  la  meniez  dans  ma 
prison.  Je  m'arrangerai  encore  aujourd'hui 
de  manière  à  lui  sauver  la  vie.  Allez. 


LE   PREMIER  SERGENT. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  qu'il  n'en 
soit  plus  question  ;  je  tiens  que  vous  parlez 
comme  il  faut»  par  mon  ame  ! —Debout  1  le- 
vez-vous, dame,  venez- vous-en. 

LA  FILLE. 

Sire,  j'obéirai  volontiers  à  votre  volonté. 

LB  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Cochet,  tu  feras  ce  que  je  te  dirai ,  et  tu 
n'y  perdras  rien  :  tu  allumeras  ici  un  grand 
feu,  comme  si  tu  brûlais  une  femme;  et  si, 
par  hasard,  quelqu'un  te  dit  :  c  De  qui  fait- 
on  justice  ?  >  ne  sois  pas  embarrassé  à  ré- 
pondre; au  contraire,  dis  publiquement  et 
en  secret  que  c'est  la  fille  du  roi  qu'on 
brûle  pour  son  méfait. 


LE   BOURREAU. 

Sire  «  puisque  vous  me  le  commandez , 
cela  vous  sera  fait  ainsi  que  vous  le  de- 
mandez. Allons  !  je  veux  m'appliquer  à 
choisir  des  bûches  et  à  les  placer  comme 
il  faut ,  afin  que  le  feu  aille  et  prenne  par- 
tout. 


LE  DBUZIÈME  SERGENT. 

I      Sire,  la  fille  du  roi  est  en  sauvegarde  en 


FBAHÇAIÎ 

En  vostre  ostel  la  fille  au  roy, 

voire  maison  ,  tout  ébahie  ei  pi 

Moull  esbahie  et  sanz  arroy 

la  tristesse. 

Fors  (le  tristesse. 

ij*  CHEVALIEB. 

LE  MDXIÈIIE   CHETALIB* 

Tandis  que  le  bourre!  adresce 

Tandis  que  le  bourreau  auiii 
vous  deux  tenez-vous  ici  ;  je  vais 

Son  feu,  tenez-vous  ci  touz  deux; 

Osier  li  vois,  se  puis,  ses  fleulx. 

dissiper  son  chagrin;  je  la  ferai 

El  par  mer  Tenenvoieray, 

par  mer ,  et ,  autant  que  je  le  | 

El  à  mon  povoir  li  donrray 

lui  donnerai  de  la  joie  au  cœur. 

Au  cuer  leesce. 

LE   ROY. 

LE  BOI. 

Seigneurs,jevoylàgrant  reu:qu'est-cc? 

Seigneurs,  je   vois   là  un  01 

Alez-y  savoir,  je  vous  pri. 

qu-est-ce  ?  Allez .  je  vous  prié ,  k 

El  me  rapportez  sanz  delry 

rapportez-moi  sur-le-cbanip  C4 

Que  c'est  c'OD  art. 

({u'on  brAlc. 

LE  PRE  HIER  CREVA  LIER. 

LE   PREIIIER    CHBVAUU 

Je  vois,  sire;  se  Diex  me  garl. 

J'y  vais,  sire.  Dieu  me  garde!' 

—  Sire,  de  savoir  sui  engraus 

désire  savoir  pourquoi  on  a  fait 

Pour  quoy  on  a  fait  feu  si  grans 

grand  feu. 

Ici  endroit. 

ij'  CHEVALIER. 

LB  DEtrXlÈME  CBKTALUf 

Commandé  m'a,  soit  tort  ou  droit, 

Le  roi  m'a  commandé,  i  ton  a 

Le  roy  quesa  fille  ardoir  face; 

de  faire  brûler  sa  6Ile,  et  je  r»  jl 

Et  jel'ayfait.  Jamais  en  face 

il  ne  la  verra  en  face. 

Ne  la  verra. 

PREHIER   CHEVALIER. 

Certes,  il  en  arrivera  encore  a 
m'en  vais  triste  et  aflligé  à  caill« 
n'ai  pas  le  courage  de  le  dire  a 

Certes,  mal  encore  envenra. 

Pour  li  m'en  vois  triste  et  dolenl. 

De  le  dire  au  roy  n'ay  talent. 

Ha  !  Jouye  douice  et  courtoise. 

douce  et  courtoise  Jouye,  cènes, 
du  chagrin  de  votre  mort,  tljè 

Devoslre  mort,  certes,  me  poise; 

Se  je  le  péusse  amender! 

pouvoir  y  remédier.  Que  Dieu  n 

^H           Dieu  ce  meffait  vueille  amender  ! 

donnerce  méfait!  Il  le  fera. 

^^m 

■ 

^^^B                                               LE 

LE  ROI. 

^"           Vien  avant  ;  dy-moy,  qu'i  a-il? 

Approche  ;  dis-moi,  toi  qii  *  il 

Qu'i  as  esté. 

a-t-il? 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

LE   PREHtER  CBEVAUn. 

Je  n'en  puis  savoir  vérité  ; 

Je  ne  puis  en  savoir  la  vérité:  ■ 

Hais  vosire  seneschal  y  est: 

sénéchal  y  est  :  mandez-le,  il  vM 

Mandez-le,  il  vous  dira  (jue  c'est 

point  eu  point  ce  (]ue  c'est. 

De  point  en  point. 

LE  ROT. 

I.K  ROI. 

Tu  qui  as  ce  doublet  pourpoint, 

Toi  qui  as  ce  pourpoint  doublé,  1 

Vaz  bien  losl  mon  senesclial  dire 

temenl  dire  à  mon  sènécbal  qtl 

Qu'à  moyvlengne  sanz  contredire 

sans  faute  me  parler  un  pca. 

Parler  un  poy. 

RBHON. 

uiuott». 

.le  vois,  très  chier  sire,  par  foy  ! 

Par  (ma)  foi  !  j'y  vaie ,  mot 

— Cj  endroit  plus  ne  vous  tenez, 

sire.  ~  Sénéchal,  ne  vous  MM' 
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liai;  mais  au  roy  venez 
>st  :  il  vous  mande. 

ij«  CHBVALUR. 

de  voulenté  grande, 
î  c'esty  amiSy  son  communt. 
,  je  vien  à  vostre  mant  : 
f  sui  tenuz. 

LB  ROY. 

voir,  puisqu'es  cy  venuz  : 
Lroa  fille  arse? 

ij«  CBBVAUER. 

1.  Hiex  amasse  en  Tarse 
sté  prisonnier  pris 
que  éusi  telle  mort  pris; 
ne  vous  osay  desdire, 
re  avec  Dieu,  nostre  Sire, 
it  rame  d'elle! 

LE  ROT. 

re  Dieu ,  Vierge  pucelle, 
az  m'a  bien  Sathan  prisl 
p  vilainement  mespris 

fait  sanz  cause  mourir 
ic  tenser  et  garir 
t  encontre  touz  déusse, 
>y  raison  ne  sens  eusse  : 

pour  li  me  desconrorte, 
>it  ;  car  je  doubt  ne  m'emporte 
T  l'ennemi  touz  vis. 
y  bien,  ce  m'est  avis, 
elle  prendre  m'enôrta 
relies  m'en  apporta 
•mierement. 

LE  CONTE. 

rc,  qu'est-ce?  comment 
Bnsez-vous  à  démener? 
touz  jours  tel  dueil  mener? 
lent  faire  vous  estent, 
s  cesie  chose  on  ne  peut 
er.  C'est  tout  dit  en  somme  ; 
t  se  dueil,  monstrez-vous  homme, 
l'oubliez. 

LB  BOT. 

puBiitneterayliez, 
bien  cause  en  vérité  : 
t  trop  grant  iniquité 
Dieu,  si  m'aviseray 
iBt  B  Dieu  n'apiseray 
BM>B  roeffait. 


mais  venez  promptement  auprès  du  roi  :  il 
vous  mande. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  m'y  rendrai  de  très-bon  cœur,  puisque 
c'est,  amiy  son  commandement.  — -  Sire»  je 
viens  à  votre  ordre  :  j'y  suis  tenu. 

LB  ROI. 

Dis-moi  la  vérité,  puisque  tu  es  venu  ici  : 
ma  fille  a-t-elle  été  brûlas? 

LE  DECXIÈHE  CHEVALIER. 

Oui ,  sire.  J'eusse  préféré  être  prisonnier 
à  Tarse  pIutAt  qu'elle  subit  une  pareille 
mort  ;  mais  je  n'osai  vous  contredire.  Que 
son  ame  soit  en  gloire  avec  Dieu,  notre  Sei- 
gneur I 

LE  ROI. 

Ah  I  mère  de  Dieu  »  Vierge  pucelle ,  Sa- 
tan m'a  bien  pris  dans  ses  bîcsl  J'ai  très- 
vilainement  agi  en  faisant  mourir  sans  cause 
celle  que  j*eusse  d&  défendre  et  garantir  de 
mort  contre  tous,  si  j'eusse  eu  en  moi  de  la 
raison  et  du  sens:  c'est  pourquoi,  si  Je  me 
désole  à  son  sujet,  j'ai  raison  ;  car  je  crains 
que  le  démon  ne  m'emporte  tout  vivant  en 
enfer.  H  me  semble  que  je  dois  bien  haïr 
celui  qui  me  conseilla  de  hi  prendre  et  qui 
m'en  parla  le  premier. 


LB  COMTE* 

Sire ,  sire ,  qu'est-ce  ?  comment  pensei- 
vous  vous  conduire?  Voulei-voas  toujours 
nourrir  une  douleur  pareille  ?  Il  vous  faut 
agir  autrement ,  puisque  cette  chose  est  ir- 
réparable. C'est  tout  dit  en  un  mot;  laisses 
ce  chagrin ,  montrex-voos  homase  »  et  ou- 
bliez-le. 

LE  BOl. 

Comte ,  Jamais  je  n'aurai  de  joie ,  et  j*ai 
bien  des  raisons  pour  qu'il  en  soit  ainsi:  J'ai 
commis  une  grande  iniquité  contre  Dieu, 
et  j'aviserai  à  obtenir  de  lui  le  pardon  de 
mon  méfait 
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LE  COUTF.. 

LE  COXTr.. 

Sire,  ce  sera  le  miex  Tait 

Sire,  ce  sera  ce  que  vous  pou 

Que  puissiez.  Taire. 

mieux. 

LE   l'REVOST  At  ROT  DESCOSSE. 

tB  PRÊvflT   Dtl   ItOl  b'&Q 

'l  lès  cliiw  sire,  maîsque  desplaire 

Très-cher  sire,  pourvu  quo 

ISe  vous  vueille,  je  vous  diray 

déplaise  pas,  je  vous  dirai  des  i 

Nouvolles  ;  pas  n'en  meutiray. 

ne  vous  mentirai  point,  au  coi 

Mais  est  lout  voir. 

cela  est  vrai. 

LB   BOY  b'kSCOSSE. 

LE  ROI  b'écosss. 

Prévost,  je  le  vueil  bieu  savoir. 

Prévôt ,  je  désire  bien  le  sa 

Dites,  amis. 

ami. 

LE  PREVOST. 

le  pMv6t. 

Hyer,  cliier  sire,  m'esloie  mis. 

Hier,  clier  sïrc ,  j'étais  alM,  1 

Avec  de  mes  gens  .iij.  ou  quatre. 

quatre  de  mes  gens,  jusque  snr 

Jusques  sur  le  port  pour  esbalrc. 

m'ébattre.  Pendant  que  j'«il«iil 

Ainsi  que  je  rulà.avînt 

qu'une  nacelle  vint  par  mer  ui 

Qu'une  nasselle  par  mer  vint 

veruée  par  personne,  ni  tirée  ; 

Sanz  gouvernement  par  mer  nul. 

val  ou  un  mulet,  sans  màt,  snts 

Sanz  trait  do  cheval  ne  de  mui, 

voile,  quelle  qu'elle  fût,  de  tull 

Sanz  mast,  sanz  aviron,  sanz  voille. 

et  elle  arriva  droit  au  porL  El  n 

Quel  qu'il  Tust,  de  Buie  ou  de  toille; 

il  m'aniuser.  je  m't-n  alla!  là  a 

Et  si  s'arriva  droit  au  port. 

quand  je  vis  qu'elle  titaîl  vëdi 

Et  je,  qui  esloie  en  desport, 

Il  n'y  avait  dedans  qu'une  jeun 

M'en  alay  là  sanz  attendue, 

Diru  me  garde!  je  crois  qne  d 

Quant  à  rive  ta  vy  venue. 

belle  créature  qu'on  puisse  tnm 

Dedans  n'avoitq'une  pucelle; 

que  endroit  que  ce  suit.  El  ne 

Mais  je  croy  que  c'est  la  plus  bêle 

pas  si  elle  est  ricliement  vMae  :' 

Créature,  se  Dieu  me  gari. 

sur  la  terre  ne  pourrait  l'être  ila 

■                    CoD  pêust  trouver  nulle  part. 

l'emmenai  dans  mon  logis,  b 

^^^H           El  ne  demandez  pas  comment 

sur  sa  position  et  lui  deiuandu 

^^^H         Elle  est  vestue  ricliement, 

amenée  ici  et  quels  étaient  » 

^^^V          Car  nulle  royne  terrestre 

mais  elle  n'a  rien  voulu  m'en  d 

^^           No  pourroit  plus  ricliement  esire. 

lois,  siie,  je  pense  que,  s'il tow 

En  mon  Iiosiel  l'en  amenay, 

l'amènerais  ici  cl  je  vous  U  | 

De  son  estât  li  demanday 

pour  sa  beauté. 

Eiquil'avoit  çà  amenée 

Et  de  quelles  gens  estoit  née  ; 

Mais  riens  ne  m'en  a  volu  dire. 

Touiesvoics  je  pense,  sire. 

Que.  s'il  vous  plaisi,  cy  l'amenroye 

Et  si  vous  la  presenteroye 

Pour  sa  biauté. 

LE  ROY   d'eSCOSSE. 

LE  noi  d'écosm. 

Prévost,  se  Dieu  vous  doînl  samé, 

Prévôt ,  Dieu  vous  doaufi  u 

Puisque  si  belle  est  con  vous  dites 

qu'elle  est  si  belle  que  »oas  le 

Eailes  loat  et  ne  me  desdiles; 

la  chercher;  Tailes  vite  cl  De  me  t 

AWlaquerro. 

pas. 

LE   PREVOST. 

LE    PRÉVÔT. 

Sire,  pour  voslre  amour  acquerre, 

Sire,  pour  acquérir  votre  amo 

Vostie  commandement  feray  ; 

ce  que  vous  me  commandez  :  jo  t 
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ire  la  vous  nmencray. 
-ci  ce  que  vous  ay  dit,  sire  ; 
*e  avis,  me  vueîlliez  dire» 
;t-ellc  belle? 

LB  ROT. 

sus,  levez,  damoiselle  ! 
oiez  la  très  bien  venue, 
joie  ay  de  vostre  venue, 
I  Dieu  me  voie. 

LA  FILLE. 

lier  seigneur,  honneur  et  joie, 
bien  en  miex  touz  dis, 
droit  Diex  de  paradis 
ir  son  plaisir  I 

LE  ROT  D*ESCOSSB. 

is  !  j*ay  de  savoir  désir, 
S  dont  vous  estes  née 
vous  a  cv  amenée 
1  ceste  terre. 

LA  mxR. 
Tieu  !  vous  déportez  d'enquerre, 
tiier  sire,  de  mon  ancestre 
quelles  gens  je  puis  estre. 
étrange  lieu  m'a  mis  Diex, 
itre  foiz  me  fera  miex, 
uant  li  plaira. 

LB  ROT  DESCOSSE. 

»,  voirement  fera. 
4ns  me  direz  vostrc  nom: 
\  que  de  gens  de  renom 
stes  estraicte. 

LA  FILLE. 

[{u'estrange  soie  ore  faicte, 
lire,  j*ay  nom  Berthequinc. 
issuppli,  par  amour  fine, 
lus  avant  ne  m'enquerez; 
ir  moy  rien  plus  n'en  sarez, 
*omme  vivant. 

LE   ROT. 

n  tenray  d'ore  en  avant, 
ir  ce  ne  vous  esmaiez. 
re,  je  vueil  que  vous  Taicz 
in  vostrc  garde. 

LA   MERE  AU   ROT* 

e  elle-mesroes  ne  se  ganle, 
la  pourroie  garder. 
MMDt  devra  regarder, 
e  fait  que  sage. 

LA  FILLE. 

,  se  fNcu  plait,  mon  courage 


nerai  sur  l'heure*  —  Voici  ce  que  je  vous  ai 
annoncé ,  sire  ;  veuillez  me  le  dire ,  à  votre 
a  vis,  est-elle  belle? 

LE   ROI. 

Debout!  levez-vous»  demoiselle!  soyez  la 
très-bienvenue.  Dieu  me  protège!  j'éprouve 
beaucoup  de  joie  de  votre  venue. 

LA  FILLE. 

Mon  cher  seigneur,  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
paradis  de  vous  octroyer  honneur,  joie  et 
vie,  toujours  de  bien  en  mieux! 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Debout,  debout!  m'amie,  j'ai  le  désir  de 
savoir  d'où  vous  êtes  née  et  qui  vous  a  ame- 
née en  cette  terre. 

LA  FILLE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu!  très -cher  sire , 
dispensez»  vous  de  vous  enquérir  de  mes  an- 
cêtres et  de  quelles  gens  je  puis  être  (isfue). 
Si  Dieu  m'a  mise  en  pays  étranger,  une  au- 
tre fois,  quand  cela  lui  plaira,  il  me  traitent 
mieux. 

LB  ROI  n'icossB. 

Bl'amic,  certainement  il  le  fera.  Au  moins, 
vous  me  direz  votre  nom.  Je  tiens  que  vous 
êtes  née  de  gens  illustres. 

LA  FILLE. 

Bien  que  je  sois  maintenant  devenue 
étrangère ,  cher  sire ,  j'ai  nom  Bétlieqnine. 
A  présent,  je  vous  supplie,  par  amour  ex- 
trême ,  de  ne  pas  m*interroger  plus  long- 
temps; car  ni  vous  ni  homme  vivant  n'en 
saurez  rien  de  plus. 

LE  ROI. 

Je  m'en  abstiendrai  dorénavant,  ne  vous 
en  tourmentez  plus. — Ma  mère,  jp  veux  que 
vous  l'ayez  en  votre  ganle. 

LA   MÈRE   DU   ROI. 

Mon  fils,  si  elle-même  ne  se  ganle,  je  ne 
IMiurraisIa  garder.  Elle  devra  faire  attention 
à  ce  |K>int,  si  elle  agit  sagement. 

LA  FILLE. 

Dame     s'il  plaît  à  Dieu  ,  mon  rœur  ne 
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A  malfiiire  nfi  Iniinieni  ; 

tournera  pointa  faire  mal;  maisji 

Mais  sui  celle  qui  vous  sera 

virai  en  qualité  de  chambriire. 

Com  cliamberiere. 

LK  BOY    b'esCÔSSE. 

LE   ROI   DÉCOSSt. 

Non  serez  pas,  in'amie  ciiiere  ; 

Non  pas,  ma  chère  amie;  mai 

Mais  vous  serfiï  sa  damoiselle. 

rcz  sa  demoiselle.  Eu  tons  tes  Q 

Tani  quant,  une  bonne,  nouvelle 

Vous  puisl  venir! 

LA  FIILB. 

LA   FILLE. 

A  Dieu  en  vueille  souvenir 

Que   Dieu   veuille   s'en  toan 

Oliiersire,  il  m'en  fust  bieu  besoins; 

sire,  j'en  aurais  bien  besoio:  ni 

Mais  ne  peul  esire,  car  irop  loing 

peut  être,  car  je  suis  trop  \d 

Sui  de  mon  lieu. 

pays. 

LE   nOT  DKSCOSSe. 

LE  ROI  h'tcosa. 

Se  loing  en  estes,  de  par  Dieu  1 

De  par  Dieu  !  si  vous  en  «ta 

Par  aventure  vous  avez 

avez  peut-être  bien  prés  de  von 

Des  amis  que  pas  ne  savez 

que  vous  ne  connaissez  |kis  (coni 

Bien  près  de  vous. 

LA  FILLE. 

*             Ceulx  que  g'y  ay,  Dien  les  ftarl  lonz 

Ceux  que  j'y  ai,  que  Dieu  les  pr 

De  mal,  d'annuy  et  d'encombrier  ! 

de  mal,  de  peine  et  de  trlbulalion 

Et  vous,  cbier  sire,  le  premier. 

cher  sire,  le  premier,  pour  avoir! 

Pour  tant  que  moy  vous  a  plén. 

à  ce  qu'il  me  semble,  m«  rewi 

Ce  me  semble,  avoir  recén 

bonnes  grâces  ! 

En  vosim  grâce! 

LE  IIOÏ  d'ëSCOSSE. 

LE  ROI  d'écossb. 

Il  n'est  rien  que  pour  vous  ne  face. 

Pour  tout  dire  eu  ud  mol.  il 

M'ainie,  c'est  à  brief  propos. 

que  je  ne  fasse  pour  vous,  m'ite 

Un  po  vois  prendre  de  repos; 

prendre  un  peu  de  re]Kis;  demes 

Avec  ma  mcre  deniourcz 

avec  ma  mère  :  sachez  que  m 

Ceons  :  ce  sacbiez,  vous  n'arez 

pastraiii'e  plus  mal  qu'elle. 

Pis  qu'elle  ara. 

LA   HLLB. 

LA    riLLB. 

Je  feray  ce  qu'il  lui  plaira. 

Je  ferai  ce  qu'il  lui  plaira,  tti  < 

Et  à  vous,  sire. 

LA  «EBE  AD  ROY. 

LA   HÈRE  bD   ROI. 

Damoiselle,  je  vous  vueil  dire 

Demoiselle ,  je  veux  vow  ém 

Que  VOUS  estes  une  musarde 

Êtes  une  comeuse et  une  fillei'Œni 

Et  une  avulée  coquarde. 

ment  vous  imaginei-vous  im  « 

Comment  cuidez-vous  estre  amèe 

roi  renommé  et  puissant.  id<j« 

D'un  roy  Un  (elle  reuommée 

GlsVJ'ai  bien  vu  comment  TOM 

Qu'est  mon  lilz  et  de  tel  puissance  ? 

comportés  l'un  vis-à-vis  de  l'aittr 

J'ay  bien  véu  la  contenance 

les,  en  regards  et  en  actiom-l 

Qu'entre  vous  doux  vous  avez  fait 

clioiie  et  ptraugèro,  personne  oei 

De  rcgan,  de  parler,  de  fait. 

est  votre  lignage  ni  qui  tous  I» 

Dame  esmoingnie  et  sauvage, 

vous  comparez  à  mon  fils'  sorta 

Qui  ne  acet  de  vostre  lignage 

Ne  de  vous  aussi  qui  vous  estes. 

ICI  pareille  à  moa  lilz  vous  faites  ! 

f>stez.osiezI 

^^ 
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LA  FILLB. 

(lamcy  ne  doublez  : 
oncques  ne  m'enteuto 
Lasse,  dolente! 
^eroie  bien  foie 
noie  parole. 
Jigne  d*estre  amée 
amie  clamée, 
certes,  je  n'y  pensay  ; 
•as  tant,  bien  le  say  ; 
ez  dit  vérité, 
fez  mon  parenté; 
une  main  perdue, 
plus  povre  esperdue 
cconfort. 

LA   MERE. 

;  ilenc  bien  et  fort  ; 
n*en  cliaut. 

E  ROT  d'BSCOSSB. 

lormir,  tant  ay  chaut. 
!e  là? Qu'avez,  Bothequine, 
irez?  Par  amour  fine, 
Ic-moy. 

LA  FILLE. 

;ause,  en  bonne  foy, 
re  et  Tas  mate  chiere  : 
pas  cecns  moult  chiere, 
est  avis. 

E   ROY   d'eSCOSSE. 

les-m'en  tost  devis; 
rie  vueil. 

LA  FILLE. 

ullui  ne  me  dueil, 
bière  dame  m*a  dit» 
re,  par  grant  despit 
t  esire  si  osée 
le  garce  avolëe, 
loide  estre  de  vous. 
lent,  mon  seigneur  doulx, 
y  pensay.  Dieu  le  scel, 
pas  se  elle  me  het; 
me  dame  à  mov  irée , 
lée  esmoignonnée, 
s  scel  de  mon  ance^tre, 
se  qui  il  peut  estre. 
rôles  mal  me  font 
tout  ou  ventre  me  font 
ler  en  lormrs. 

.E   ROT  d'eSCOSSE. 

^hirf!  ainrois  f|ue  li  termes 


LA  FILLE. 

Certes,  ma  dame,  ne  craignez  rien  :  ja- 
mais ma  pensée  ni  mes  intentions  n'ont  visé 
à  cela.  Hélas,  malheureuse!  je  serais,  cer- 
tes ,  bien  folle  d'en  parler.  Je  ne  suis  pas 
digne  d'être  aimée  de  lui  ni  d'être  appelée 
son  amie,  et,  certes,  jamais  Je  n'y  songeai  :  je 
ne  vaux  pas  tant,  je  le  sais  bien  ;  et  vous  avez 
dit  la  vérité  en  déclarant  que  vous  ne  con- 
naissez pas  mesparens;  et  si  j'ai  perdu  une 
main»  je  n'en  suis  que  plus  malheureuse  et 
sans  consolation. 


LA  MÈRE. 

Maintenant,  pleurez  ici  et  bien  fort;  cela 
m'est  indiiTérent. 

LE  ROI  d'écosse. 

Je  n'ai  pu  dormir,  tant  j'ai  chaud.  — 
Qu'est-ce  que  cela?  Qu'avez -vous,  Bétlie- 
quine ,  pour  pleurer  ainsi  ?  Par  amitié ,  di- 
tes-le-moi. 

LA  PILLE. 

Sire,  réellement  j'ai  raison  de  pleurer  et 
.  d'être  triste  :  je  crois  que  l'on  ne  me  chérit 
pas  beaucoup  ici. 

LE  ROI  n'iCOSSB. 

Et  qui?  dites -le -moi  sur-le-champ;  je 
veux  le  savoir. 

LA  FILLE. 

Sire ,  je  ne  me  plains  de  personne;  mais 
ma  chère  dame,  votre  mère,  m'a  demandé 
fort  aigrement  qu'est-ce  qui  me  rendait  pré- 
somptueuse, moi  qui  suis  (dit -elle)  une 
vile  créature,  an  point  de  me  croire  ai- 
mée de  vous.  Certainement,  mon  doux  sei- 
gneur, jamais  je  n'y  pensai ,  Dieu  le  sait. 
J'ignore  si  elle  me  hait;  nuiis,  comme  une 
dame  irritée  contre  moi,  elle  m'a  appelée 
manchette  et  (m'a  reproché}  que  l'on  ne  con- 
naît pas  l'auteur  de  ma  race,  qui  il  est  ou  qui 
il  peut  éore.  Ces  paroles  me  font  un  mal  tel 
que  le  cœur  ne  font  en  larmes  tout  entier 
au  ventre. 


LI  ROI  D* ECOSSE. 

Par  ma  tète  !  avant  que  le  terme  de  huit 
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De  liiiit  jours,  non  pas  de  vj,  se  passe, 

jours,  non  pas  de  six.  se  pasM 

Sp  i'ay  de  vie  Innt  dVspace, 

vous  aurez  une  position  et  un  na 

Estai  cl  non  nrez  as^ez. 

Oubliez  de  grâce  ce  qu'elle  tous 

De  cr;  qn'ellft  a  dit  vous  passez 

Béiliequine;  je  vous  ferai  rein 

Par  amour,  doulceBetliequine; 

par  la  foi  que  je  dois  à  Dieo  ! 

D'Escosse  vons  feray  royne. 

Foy  que  doy  Dieu  ! 

LA  FILLE. 

LA    FILLS. 

Sire,  je  suy  de  trop  bas  lieu: 

Sire,  je  sais  de  irop  basse 

Tel  estât  ne  m'appartient  mie- 

une  position  pareille   n'est  pt 

Que  dira  vosCre  liaronnie. 

moi.  Que  diront  vos  barons,  - 

S'une  mesliuingnie  prenez? 

nez  une  estropiée?  ils  diront  q 

11  diront  qu'estes  Turcenez 

fou. 

De  cecy  l'aire. 

LE  ROy  d'escossb. 

LE  Rot  DÉcosae. 

Dame,  à  qui  qu'il  duic  desplaire, 

Dame ,  quel  que  soîl  cdoi  à 

Je  vousuins  tantde  bonne  amour 

plaise,  je  vous  aime  d'ua  amour 

Qu'il  sera  fait  et  sanz  demonr. 

sera  fail  sans  retard.  —  Appra 

—  Venez  avant,  venez,  LamberL; 

beri,  venez;  je  veux  savoir  co 

Savoir  vueil  con  serez  appert. 

serez  intelligent.  Allez  vile,  sa 

Âlez  lûsl,  sanz  eslre  esbaliys, 

inidé ,  dire  à  l'évoque  de  ce  p 

Direau  vesquedecepays 

rende  auprès  de  moi  h  Thàld  < 

Qu'il  raoy  viengne  à  l'ostel  de  Cliesirc, 

Cl  que  In  je  veux  être  marie  aitjl 

Et  que  là  marié  vncil  eslre 

Ace  jour  d'Iiuy. 

LBHBËRT,   csrulci. 

LEMBEBT,  couieik 

Sire,  se  Dieu  me  gart  d'anuy. 

Sire,  Dieu  me  g.nrde  de  cfaap 

G'y  vois,  et  si  ne  fineray 

et  je  ne  m'arrêterai  pas  que  'p 

Tant  que  mené  je  ti  aray 

mené  et  fait  entrer. 

El  dedens  mis- 

LB   ROY    d'eSCOSSE. 

LE  noi  i>'£coasB. 

Seigneurs,  qui  estes  mes  amis. 

Seigneurs ,  qui  êtes  mes  amili 

En  l'ostel  de  Cliestre  adresciez 

cette  dame  à  l'Iiàtol  de  Cbfstfr,' 

Ceste  dame,  et  là  la  laissiez. 

avoir  laissée,  revenez  ici  aupris 

Et  revenez  à  moy  icy. 

ions!  dépécbeï-voHS,  83usr^|i'T 

Or  vous  délivrez,  sanz  nul  sy. 

en  prie. 

Je  vousem  pri. 

LK   PBBmBR   CHEVALIER  d'eSCOSSB. 

LK  PREUIEft   CUEVAUCK  PfiO 

11  vous  sera  fait  sanz  detry, 

Mon  cher  seigneur,  vous  sen 

Mon  seigneur  chier. 

reiard. 

ij*  CHEVALIKB   DESCOSSB. 

LE   HEUXIËUB   CUBVALtl»  >'l 

Çù,  dame,  çà  !  sanz  plus  prescliler. 

Allons,  dame,   alloosl  sn 

Venez- vous-enl,  puisfpi'auroy  baille. 

davantage,  venez- vous- *n,  ] 

Onques  mais  si  grant  lionneur  faille 

plaît  au  rai.  Jamais  on  ne  Stà 

Ne  fu  à  femme  comme  arez, 

le  grand  honneur  que  vous  asti 

Qu'au  jour  d'uy  royne  serez 

serez  anjourd'lini  |irodani^  it 

De  louz  clamée. 

le  monde. 

LK   rREBIER  CHEVALlEIl   DESCOSSE. 

LE   PREUIBR   CBCVAUEI   d'I 

Il  pert  bien  que  de  cuer  aniée 

Voilà  bien  la  preuve  qu'il  1 

L'a  loyaument. 

cœurt't  loyatemenl. 

AU  MOYEN-AUK. 


50t 


ij'  CUEVALlEll. 

i  avons  ci  fait;  r'alons-m'ent 
Devers  le  roy. 

LE  PREMIER  CDEVALIER. 

3  nous  fault  mettre  en  arroy. 
rant  !  n'y  ait  séjourné! 
re,  à  vous  sommes  retourné 
rost«  ce  me  semble. 

LE  ROT. 

voirs;  or  en  alons  ensemble» 
que  de  Chestre  soions  près, 
is  devant,  venez  après 
Et  me  suivez. 

LA  MERE  AU  ROT. 

est  mon  filz  du  sens  desvez» 
?mme  prent  par  mariage 
oecongnoist  ne  son  lignage; 
pst  venue  d'aventure, 
si  delTaitte  créature 
Tun  braz  la  main  a  perdue. 
leil  en  sui  trop  esperduo, 
nent  Ta  peu  tant  amer. 
te  soit  feure  qu'en  mer 
lya  quant  elle  y  estoit  I 
e  sera,  or  voit,  voit, 
mon  honneur  aux  noces  vois  ; 
certes,  ains  qu'il  soit  i.  mois, 
uz  poins  je  les  laisseray 
ng  d'euix  demourer  iray, 
^uisqu'ainsi  est. 

LEMBERT. 

enesterez!  estes-vousprcst? 
^aites  mestier. 

PREMIER  CHEVALIER. 

hoimais  ne  vous  est  mestier 
lae  de  faire  lie  chierc  ; 
fis  aussi,  ma  dame  chiere. 
e  vous  di  voir. 

LE  ROT  h'eSCOSSE. 

ce  qae  poisse  miex  avoir 
ibles  d'Ëscosse  à  ma  feste, 
e  faite  soit  plus  honneste, 
il  joart  la  voulray  retarder 
noUes  partout  mander 
Ni*3  viengnent  cy. 

ij^CBEVAUER. 

sire,  c'est  bien  dit  ainsi 
il  esl  grant  sens. 

LA  MERE. 

lit,  on  petit  mal  me  sens  : 


LE  DEUXIÈME  CUEVALIER. 

Nous  avons  terminé  ici;  allous-nous-iu 
vers  le  roi. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Il  faut  nous  mettre  en  mesure  de  le  faire. 
Allons  I  en  avant  !  pas  de  retard  !  —  Sire , 
nous  sommes,  ce  me  semble,  promptement 
revenus  vers  vous. 

LE  ROI. 

C'est  vrai  ;  maintenant  allons-nous-en  en- 
semble, tant  que  nous  soyons  près  de  Ches- 
ter.  Je  vais  devant  ;  venez  après  et  suivez- 
moi. 

LA  MÈRE  hV  ROI. 

Mon  Bis  est  bien  fou  de  prendre  en  ma- 
riage une  femme  que  l'on  ne  connaît  pas, 
elle  ni  sa  race  ;  mais  qui  est  venue  par  ba« 
sard.  C'est  une  créature  tellement  difforme 
qu'elle  a  perdu  l'une  de  ses  mains.  Je  suis 
bien  navrée  de  ce  qu'il  a  pu  tant  l'aimer. 
Maudite  soit  l'heure  qu'elle  fut  en  mer  sans 
s'y  noyer  !  Elle  sera  reine,  en  dépit  de  tout. 
Pour  mon  honneur  je  vais  aux  noces  ;  mais, 
certes,  avant  qu'il  soit  un  mois,  je  les  aban- 
donnerai tout*à-fait  et  j'irai  demeurer  loin 
d'eux,  puisqu'il  en  est  ainsi. 


LEMBERT. 

Eh  bien ,  ménétriers  !  êtes  -  vous  prêts  ? 
faites  votre  métier. 

LB  PREMIER  CHBVAUSE. 

Sire ,  désormais  il  ne  vous  faut  que  vous 
livrer  à  la  joie  ;  et  vous  aussi  ma  chère 
dame.  Je  vous  dis  la  vérité. 

LB  ROI  D'iCOSSE. 

Pour  mieux  avoir  les  nobles  de  TÉcosse 
à  ma  fête,  et  afin  qu'elle  soit  plus  écla- 
tante ,  je  veux  la  reurder  de  huit  jours  et 
mander  partout  aux  nobles  qu'ils  viennent 
ici. 

LE  DBUXliHE  CHEVALIER. 

Cher  sire,  c'est  bien  dit  ainsi  et  c'esl  fort 
sensé. 

L)r  uÈmt. 
Mon  cher  fils ,  je  me  sens  un  pe;i  mal  :  je 
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J(i  VOUS  i>ri  plus  ne  nie  iciioz 

vous  prie  de  ne  plus  m^^m 

Ici  ;  mais  congiti  me  dunnez 

me  donner  la  permission  iFflH 

Que  jo  voise  uu  cbaslel  de  Gort 

de  Gort  me  reposer  et  preod^ 

Reposer  et  jM-endrc  dqiort 

iraciion  trois  ou  quatre  jours. 

Trois  jours  ou  qunire. 

LE    ROT   DESCOSSE. 

LE  noi  n'icossE. 

Dame,  bien  vucil  (ju'ailliez  esbaire  ; 

Dame,  je  veux  bien  que  vo» 

Hais  n'y  failcs  pas  lanl  demour. 

ébattre  ;  mab  n'y  demeure»  p« 

Qu'à  nostre  feste,  par  amour, 

alin  que,  par  amour  (pour  moî} 

Ne  soiez  cy. 

ici  â  noire  fête. 

KOSTRE-DABE  (lit). 

LA    MkRB. 

De  ce  ne  soiez  en  soussi  : 

Sire .  ne  soyez  pas  en  pein 

G'y  pense  esire,  s'il  plaîsl  ù  Dieu. 

je  compte  y  être,  s'il  plaît  à  l 

—  Puisque  je  suî  hors  de  son  lieu. 

que  je  suis  hors  du  lieu  ob 

Maisem  pièce  ne  m'y  verra; 

m'y  reverra  pas  de  loDg-teinp 

Face  tel  Teste  qu'il  voulra: 

telle  fête  qu'il  voudra  :  je  n'en 

Riens  n'y  aconlû. 

compte. 

LB   HERAUT. 

LE  H£eADT. 

Or  oiez,  seigneurs,  roy  cl  conte, 

Écotilez,  seigneurs,  rai  C4a 

Chevaliers  et  ceulx  ù  qui  duit. 

liers,  cl  ceuxà  qui  cela  iuiportl 

\a  cause  qui  ci  m'a  conduit. 

m'a  conduit  ici.  Je  vous  Eab  û 

Savoir  vous  fus.  et  n'est  p;is  doubte. 

a  pas  à  en  douter,  que,  dass 

Qu'à  quinzaine  de  Pcnlhecouste, 

de  la  Pentecôte,  le  tournoi  aun 

Lez  Senlizle  lournay  sera; 

Senlis  ;  il  sera  mainieua  par  un 

Un  puissant  roy  si  le  fera. 

«jui  ne  sera  pas  sans  chevalier» 

Qui  n'iert  p.ns  de  chevaliers  seulx  ; 

Français  et  ceux  qui  se  diaenl 

Il  ara  les  François  cl  ceuh 

et  il  en  aura  d'autres ,  quoi  qu'o 

Qui  se  dient  do  Picardie, 

sorte  que  celui  qui  voudra  acqiij 

Et  s'ara  d'autres,  quoy  c'on  die  ; 

neur,  peut  venir,  et  il  trouvai 

Siques  qui  acqucrre  voulra 

jouter,  s'il  a  le  désir  de  s'osaji 

Houncur,  viengne  et  il  Irouvcra 

nir  le  prix. 

A  qui  se  pourra  donoier, 

^fl 

S'il  a  désir  (le  tournoier 

Ne  d'avoir  pris. 

^^^^H 

LEHBEttT. 

umhmIPIH 

Monseigneur,  nu  tournoy  ost  pris 

Monseigneur,  un  lournoï  c 

A  faire  après  la  Penlhecouste  : 

avoir  lieu  après  I:i  Penlccûie: 

D'un  roy  qui  de  gcnt  a  granl  route, 

par  un  roi  qui  a  une  (çrantle  Si 

Ainsi  comme  dit  un  hersut 

ainsi  que  l'a  dit  un  liôrautqinU 

Qui  là  hors  l'a  cric  bien  haull 

l'a  crié  bleu  haut  la  dehors. 

ïresiol  en  l'eure. 

LE  KOÏ   DESCOSSE. 

LS  BOI  D'ÊCtiW. 

Orme  dy,  se  Di^'u  le  scqueurc. 

Dieu  le  secoure  1  dis-moi,  a  f 

Se  fera- il  ï 

LtHBEHT. 

lUttlBT. 

Puisque  heraulllc  crie,  oïl. 

Oui ,  puisque  le  hénui  k  t 

Kt  dit  qu'il  sera  lez  Senlîz, 

que  ce  sera  près  de  Senlîs,  «a  1 

i:u  la  terre  des  Heurs  de  lii; 

fleursdclis;  je  vous  dis  vrai. 

Je  vous  dy  voir. 

• 
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X  ROY  D*ESCOSSB. 

pour  grant  avoir 
oise  certainement; 
leil  du  commencement 
l'en  laGn. 

PREMIER  CHEVALIER. 

ous  pri  de  cuer  6n 
me  faciez  ceste  grâce 
)agnie  je  vous  face: 
irray  France. 

LE  ROY  i>*ESCOSSE. 

ist,  amis,  sanz  doubtance; 
|ueje  diray  ferez: 
tenant  mes  gens  yrez 
31  moy  pourveoîr 
ys  qu'i  me  fault  avoir 
•  ce  voiage. 

PREMIER  CHEVALIER. 

oie  mettre  en  gage 
toute,  très  chier  sire» 
je  sanz  contredire 
ites.  Sire,  g'y  vois 
et  gens  et  harnoys 
uanque  il  fault* 

LE  ROY  D*ESCOSSE. 

z  bien  par  vous  deffault 
iens  n'y  ait. 

LA  MLLE. 

T  seigneur,  en  mal  déliait 
z  et  en  grant  effroy 
ez  aler  au  tournoy 
|u'est  le  pais  de  France. 
t  reurc,sanz  doubtance, 
plaist,  que  doye  enfanter, 
u  vous  pri,  monseigneur   hier» 
Trcz-vous-enl. 

LE  ROY   d'eSCOSSE. 

lUt  estre,  vraiement, 
uisque  je  Tay  dit,  g  yray. 
btrc  d'ostel  \ous  lairay 
>rcvost  ;  ces  .ij.  seront 
out  vous  gouvernoronl. 
•ufDra. 

i  PREMIER  CHEVALIER. 

leur,  quant  il  vous  plaira, 
povez  d*orc  en  avant. 
irQoyss*enva  devant 
on  conduit. 

LB  ROY   DESCOSSK. 

y  afficrt  bien  rtdiiit. 


LE  ROI  D*ÉCOSSE. 

Je  ne  me  priverai  pas,  quoi  qu  il  m'en 
coûte,  d'y  aller  ;  je  veux  y  être  dès  le  com- 
mencement jusqu  à  la  fin. 

LE  PREMIEl^CHEVALIER. 

Sire  »  je  vous  prie  de  tout  mon  cœur  do 
me  faire  la  grlce  de  vous  accompagner:  ainsi 
je  verrai  la  France. 

LB  ROI  D*ÉC0SSE. 

Je  le  veux  bien  ,  ami  »  n'en  doutez  pas; 
mais  vous  ferez  ce  que  je  vous  dirai  :  dès 
maintenant»  vous  irez  faire  préparer  mes 
gens  et  pourvoir  aux  choses  qu'il  me  faut 
avoir  pour  ce  voyage. 

LB  PREMIER  CHEVALIER. 

Dussé-je  mettre  en  gage  toute  ma  terre  • 
très-cher  sire»  je*  ferai  sans  contradictioD  ce 
que  VOUS  dites.  Sire»  je  vais  commander  les 
gens»  les  équipages  et  tout  ce  qu'il  faïU. 


LB  ROI  D  ACOSSB. 

Et  prenez  bien  garde  que  rien  n'y  man- 
que par  votre  fisiote. 

LA  HLLB. 

Mon  cher  seigneur»  vous  me  mettez  bien 
mal  à  mon  aise  et  dans  un  grand  effroi  en 
voulant  aller  au  tournoi  aussi  loin  qu'est  le 
pays  de  France.  N'en  doutez  pas»  je  suis 
au  moment  où»  s'il  plaît  à  Dieu  »  je  dois  en- 
fanter. Je  vous  prie»  pour  (l'amotr  de)  Dieu, 
mon  cher  seigneur»  de  vous  en  désister. 

LB  ROI  D'iCOSSB. 

En  vérité»  dame»  cela  ne  peut  être  ;  puis- 
que ]e  l'ai  dit  »  il  me  faut  y  aller.  Je  vous 
laisserai  mon  maître  d'hôtel  et  mon  prévùt; 
ces  deux  (hommes)  seront  là  pour  vous  pro- 
téger. Cela  suffira. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Monseigneur,  quand  il  vous  plaira»  vous 
pouvez  dorénavant  vuus  mettre  en  roule. 
Vos  équipages  s'en  vont  devant  bien  escor- 
tes. 

LB  ROI  n  ECOSSE. 

Ce  point-ci  est  bien  nécessaire.  —  Man 
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—  MaUlre  d'ostcl,  vencîi  av;ini. 

trc  d'holcl,  iipprm-liez  ,  et  vou»,- 

Kl  vous,  pi-evosl.  D'ore  en  avant 

partir  d'aujourd'hui  j«  vous  doam 

Ma  rompaigne  vous  baille  en  gartle 

ma  compagne,  qui   est  prête  4 

Preste  d'eni'anier.  Or  regarde 

Maintenant  quechacuns'appiiqu6' 

Cliascun  à  faire  eut  son  devoir. 

devoir  en  ce  point,  afin  qu'il  ea  u 

Si  qu'il  y  puîst  howiciir  avoir 

pensé  quand  Dieu  m'aura  rame 

Quant  Dieu  m'.nra  cy  retourne  ; 

je  vous  prie  ,  quand  l'cnfani  wn 

Et  si  vous  pri,  quant  scr.t  né 

la  mcre  en  sera  délivrée  .  de  tn'jj 

L'enfnut  et  délivre  en  sera 

parleiirescloses  ce  qu'il  en  seri.  i 

La  mère,  ce  que  en  ara 

—  Allons,  damel  baisez -moi:  je  l 

Dossoubz  vuz  seaulx  me  rescripsicz. 

tir. 

C'est  tout.  — Çà,  damel  et  me  baisiez: 

Alerin'en  vueil. 

LA  FiLLE. 

LA  FILLE. 

Certes,  s'il  en  fust  à  mon  viicil, 

Cci-ics ,  si  ma  volonté  eût  éic  m] 

Sire,  ne  vous  en  alissiez 

vous  ne  vous  en  seriez  allé  r|UC  tort 

Tant  que  mon  enfant  eussiez 

auriez  vu  mon  enfant  sur  terra. 

Vêu  sur  lorre. 

ij'  CHEVAUER. 

LE  DEUXIÈHB  CKETAUEE. 

Sire,  pour  touz  vous  vueil  requerre 

Sire,  au  nom  de  tous,  je  veux  4 

Que  ne  soiez  pas  engaignîez 

de  ne  pas  vous  courroucer  $i  neuf 

Se  de  nous  estes  compaigniez 

compagnons  deux  ou  trois  licam, 

Deux  Unes  ou  .iij-,  sire,  au  niaîits, 

moins,  ou  tant  que  vous  ayex  3 

Ou  lanlqu'aiez  vozgcnsatlains; 

(;ens.  Je  le  dis  pour  le  bien. 

Pour  bien  le  dy. 

LE   «Oï   D'ëSCOSSE. 

LE  ROI  n'éco&ss. 

Amis,  pas  ne  vous  en  desdy. 

Amis ,  je  ne  le  vous  défends  pi 

Alons-m'cn  lost.  — Ho!  c'est  assez. 

nous-eu  vite.  —Halte,  seignenrs,i 

Seigneurs,  plus  avant  ue  passez; 

plus  avant,  je  ne  le  veux  poiiU. 

Ne  le  vueil  point. 

LE   PHEVOST. 

LE  rRivftT. 

Puisque  le  voulez  en  ce  poinl, 

Puisque  vous  le  voulez  ainsi. 

vous  recommanderons  a  Dieu;  » 

De  ma  dame  penser  yrons 

nous  occuper  de  ma  dame  poirfd 

Pour  vostre  honneur. 

neur. 

LB  ROY   D'ESCOSSE. 

LE  ROI  n'Écosss. 

Vous  dites  bien.  Alez,  seigneur; 

Vous  dites  bien.  Allez ,  seignei 

A  Dieu,  trestouz. 

vous  tous. 

ij'  CHEVALIER. 

LE  DtCXIÈHB  CUBVAUO. 

Dame,  le  roy  nous  a  de  vous 

Dame,  le  roi  nous  a  priés  de  va 

Garder  prié  sougneusemcni: 

soigneusement  :  ainsi  nous  vous 

Si  vous  prions  ûablement 

confiance  que  tout  ce  que  «oui 

Que  quanque  vous  voulrez  avoir. 

avoir,  vous  nous  le  fassiei  ravoir  b 

Vous  le  nous  faciez  assavoir 

Hardiement. 

LA  FILLE  UOVnE. 

LA  FILLE  KtUtZ, 

Seigneurs,  sachiez  cenainemnit 

Seigneurs,  soyez  eenaius  que  ji 

Selon  mon  estât  me  tenruy 

lirai .  selon  moa  rang ,  le  |>in&  m 

Le  plus  simplement  que  poiirray. 

que  je  pourrai,  jusqu'àce  i)ueiH 
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^^fcje  tien  n>ii  s^rés  pas  quilles, 

vous  n'en  serez  pas  quitte ,  si  vous  met- 

^^Keffiect oietU-e  ce  que  dites  ; 

tez  ce  que  vous  dites  a  exécution.  Kn  ou- 

^^Biultre, si  fault  (\ne  j'assemble 

tre  ,  s'il  faut  que  je  m'unisse  avei:  vous. 

^^^K  vous,  qunDl  serons  ensemble, 

comment  aurez -vous  le   corps  assez  ose 

^^Kimeat  nrez  char  si  osée 

pour  vous  joindre  à  moi,  comme  i;'csi  l'u- 

^^K do  vous  je  soie  adeséc 

sage  entre  époux  t  Dites-moi  la  vCritë. 

^^■RDie  il  est  de  commuu  usage 

^n «semblés  en  mam;;e? 

^V    Dile»-me  voir. 

^^^                           LE 

LE  BOI. 

^^ku  pour  nient  :  je  vous  vueit  avoir. 

C'est  inutile:  je  veux  vous  avoir.  Et  ue 

^^K'en  pMcz  pbis  au  conlraire; 

cherchez  plus  à  me  contredire  ;  car  personne 

^^m  nnU  ne  me  pourroit  rclraire 

ue  pourrait  me  retirer  de  cette  détermina- 

^HT De  ce  courage. 

tion. 

^B                            LA 

LA   FILLE. 

^Kre,  puisque  ce  mariage 

Père,  puisque  je  ne  puis  nullement  dé- 

^Hk puis  niillement  deslourner, 

tourner  ce  mariage,  tl  laut  bien  que  j'aille 

^Bfault  que  me  voise  alourner 

in*appréler  autrement. 

^B     Dont  aiUremeni. 

, 

^B                                   LK 

LE  KOI. 

^Bdus dites  voir;  .iIpz  bmment. 

Vousditesvrat;  allez  vite.  Vous  avez  ro- 

^HpBS avez  robf  s  et  joiaux 

bes  et  bijoux  des  plus  riches  et  des  plus 

^Hb  plus  riches  et  des  plus  biaux  : 

beaux  :  faites  eu  sorte  d'être  parée,  et  reve- 

^^kesque ïoussoiez  prée. 

nez  vite  ici  vers  moi. 

^^^■evenez  sans  demourée 

^f  ïcy  à  moy. 

^P                           LA 

LA   FILLE. 

^«Milentiers,  sire,  par  ma  Toy  '■ 

Volontiers,  sire,  par  ma  foi  1—  Eh,  Dieu  ! 

^B^,  Dieux  I  oii  a  pris  ce  cuurage 

où  donc  mon  père  a-t-il  pris  l'idée  de  in'a- 

^^^M  père,  qui  par  mariage 

voir  et  de  me  prendre  pour  femme?  Cela  ine 

^^Hveult  avoir  et  prendre  à  femme? 

semble  une  si  grande  infamie  que  j'en  au- 

^^^■ne semble  si  grant  diffame 

rai  des  reprocbcs  pour  toujours.  Conseillez- 

moi  ce  que  j'ai  u  faire,  Vlet^e  dont  la  nais- 

^^keilliez-moy que  je  t'erny, 

sance  comme  la  vie  dans  ce  monde  fut  sans 

^^K^  qui  sans  pccliié  uaquisles 

péché.  Vierge  pure  et  chaste,  ne  consentez 

^^Hboi  pocliic  aussi  vesquisles 

pas  qu'il  arrive  que  je  sois  la  femmt!  de 

^^Btcoiame  fusles  en  ce  mouile. 

mon  père;  car  j'aimerais  mieux  souffrir  la 

^^Kge  sur  toutes  pure  et  monde. 

mort  que  d'offrir  mon  corps  pour  qu'il  en 

^^Kïonsctitez  jà  qu'il  appere 

soii  ainsi ,  tant  cette  chose  inc  semble  hor- 

^^K je  soie  Tcnime  mua  père  ; 

rible!  Je  me  propose,  avant  que  cela  arrive. 

^^■niex  voulroic  mort  sunlTrir 

de  me  couper  cette  main  et  de  la  jeter  dans 

^^Kmon  corps  à  ce  Tiiire  orfrir. 

la  mer.  afin  qu'il  ne  se  soucie  plus  do  moi. 

^^Btme  semble eslre  orrîblc  chose! 

Mais  je  vous  prie,  Viet^e  pure,  de  faire  en 

^^Bivaiit  quil  soit,  je  propose 

sorte  que  je  sois  quiue  par  ce  mal.  cl  qu'il 

^^K  ceaie  main  nie  copperay 

me  soit  un  m<irite  aiqirès   de  Dieu;  car 

^^BkO  li  mer  la  jettet-ay. 

j'aime  mieux  perdre  une  main  que  de  con- 

^^^p qu'il  n'ait  plus  de  moy  cure. 

tracter  un  mariage  qui,  pour  un  peu  de 

^^K  je  vous  depri.  Vierge  pure. 

vaine  gloire,  ine  livrerait  au  supplice  éter- 

^^B d«  ce  mesliaing  !>uie  quitte, 

nel  :  c'est  pourquoi,  sans  pluâ  tarder,  je  vais 

^^ftera  Dieu  me  luuii  ù  tucrîle ; 

■n'eu  dcbarrusser  loui  d«  suite. 
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—  Maistrc  il'osU'l,  vonez  avant, 
Kl  vous,  pivvost.  IVorn  en  avant 
Ma  conipai^ne  vous  haillc  on  ^anU; 
PrcsKî  d'en  l'a  nior.  Ur  regarde 
Cliaseun  à  faire  ent  son  devoir. 
Si  qu'il  y  puîst  honneur  avoir 
yuanl  Dicni  nVara  cy  relournr  ; 
Et  si  vous  |>ri,  quant  s<M*a  né 
L'enfant  vx  délivre  en  sera 
La  njcrc,  ce  que  en  ara 
Dessoubz  voz  scaulx  nu*  r.'s«f 
C'est  tout.  — Çà,dam«!'f  «■ 
Wcr  m'en  vu<il. 
LA  r»' 
Certes,  s'il  en  isi 
Sire,  ne  vous  • 
Tant  que  nuMr 
Véu  sm 

Sire,  pt»î- 
Que  lu' 

Se  i\i* 

Deu^ 

Ou 


FRANl^AlS 

'     fie  •: 
I" 


*   FILLE. 


rês-di.;.\  Fîi'i  (Jc>  • 
.i.'j  a  ma  liii.  j»*  !•■  v-  > 
îocunluîlfz-niui.  jr  \. 

IliEMIÈnL    l>L.Mf»ISLLLt: 

[»aix,  de  par  le  Fiis  de  31 

îsez  de  crier.  Je  voub  If  li^ 

..   -'-r,  je  ne  sais  si  vous  en  d. 

.    .  * .  demandez  quel  enfant  vuus . 

.  -rstné. 

LA  FILLE. 

Puisque  Dieu  m'a  donné  un  rrifan: 
:>ire  Ion  savoir  quel  il  e»*l,  fils  un  îiii' 
:-fS-m'en  la  vérité,  ma  chère  amii*. 

LA   DEUXIÈME  DEMOISELIE. 

Dame,  faites- nous  hon  vi<a^'o , «  «r ' 
d\ez  un  très-beau  (ils,  que  votre  cœur  tj 
sûr  et  certain  :  regardez  ici. 

LA    FILLE. 

J'en  remercie  la  Vierge  do  ( i-iu  m 
cœur;  certes,  je  l'ai  bien  adieif.  C',.i 
niui  vite,  car,  en  vérité,  je  tivndiit*  ivii  • 


LA   PREMIÈKC    DEMOISEI.IE. 

Vuici  tout  prêt  le  lit  n'vn  di.»rii  ?•  ». 
dame' où  je  vous  coucherai.  —  I  :>: 
je  rendormirai ,  Yolande  ,  all*z  vm-î  • 
dire  à  Lembert  qu'il  aille  luiil  •!  ^  • 
Saint-André  dire  au  maître  d'Iin!  i  •  ■ 
lixons  qu'il  n  en  doute  pa>'  uu  IIIm;'!» 
r.o. 

LA   DEUXIÈME    DEUOI>EI  LE. 

Jo  le  ferai  de  grand  cœur.  -   L  i:  i' 
:r.on  di'UX  ami,  allez  dire  au  ni.jiîi»'  !  '• 
,y.\i\  nous  e^i  né  un  l»e;;u  lilsilr  r..! 
S;:r men  ame !  vous  lui  eauî»»ii/  :;i.-  -  • 

i«^;  jo  n'en  doute  pas. 


LLMîUaiT. 

Vi'lonliors ,  Yolantli*  ,  lu»!»  l'i'.w 
l'^.ou  I  qu'il  en  sera  jovriix  !  J 
:r.  uve  bien  à  poinî  tous  «1»  ii\  .  j'  ■ 
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LE   KOY. 

UROl. 

ta  pour  ce  fait  ceste  chose 

As-lu  fait  cette  cltose  pour  ne  pas  être 

î  [u  ne  soies  pas  ma  femme? 

ma  femme?  En  vérité,  tu  en  mourras  hon- 

r. tu  en  mourras  à  diffame, 

teusement,  (je  le  jure)  par  ma  téie,  entêtée 

moncliiefl  depiteuse  garce! 

le  voHs  commaos  qu'elle  soit  arse. 

que,  sans  attendre  davantage,  elle  soiiviie 

«schal,  lost,  sauE  plus  attendre; 

brûlée  ;  ou,  certes,  je  vous  ferai  pendre,  s'il 

,  certes,  je  vous  feray  peodre. 

n'en  est  pas  ainsi. 

S'il  n'est  ainsi. 

,                    ij'  CHKVALIBH. 

LE  DEDXIËMB  CHEVAUER. 

P,  d'ensoiei;  en  soussi, 

Sire,  n'en  soyez  pas  en  peine,  je  ne  veux 

»  »009  vueil  en  riens  desdire; 

vous  dédire  en  rien;   mais  pour  (l'amour 

iB,pouf  Dieu,  refraingniei  vosireyre: 

de)  Dieu ,  retenez  votre  colère  :  c'est  votre 

C'est  vostre  fille. 

fille. 

LE   ROY. 

LE  ROI. 

ief,  je  n'y  aconte  «ne  bille. 

Bref,  je  n'en  fais  pas  le  eus  d'une  bille. 

B  devant  moy,  plus  ne  tardes , 

Ne  tardez  pas  davantage;  6tez-la  de  devant 

OBtez,  alfiz  et  si  Tardez 

moi,  allez  et  brûlez-la  sur-le-champ, 

Isoellement. 

ij-   CBEVALIBR. 

LE  DECXIÈHE  CUEVAUER. 

»,  h  voslre  commandement 

Sire,  puisque  tel  est  votre  plaisir,  j'obéi- 

■qu'il  vous  plaist,  obéiray  ; 

rui  à  voire  commandement  ;  je  ne  vous  con- 

riens ne  vous  conlrediray. 

tredirai  en  rien.  —  En  avant,  Guyol,  et 

Avant, Guyol,  et  toy,  Jourdain 

toi,  Jourdain  1  mettez  la  main  sur  elle  ;  me- 

lUexvous .ij.  à  li  la  main. 

nez-la  là. 

Menec-b  là. 

LE  PBEKiea  SERGENT. 

LE   rnEUIElt  SERGENT. 

re,  lantosi  fait  vous  sera. 

Sire,  cela  sera  bientAl fait.  —Jourdain, il 

Jourdain,  il  fauk  que  la  prenons 

faul  que  nous  la  prenions  tous  les  deux  et 

DUS  deux  et  que  nous  l'enmenons 

que  nous  l'emmenions  en  cet  endroit. 

En  celle  place. 

ij-   SERGENT. 

LE  DEDZIÈUE  SEKGBKT. 

ioildonques  faii  sanz  espace. 

Cela  sera  fait  sans  délai.  C'est  Gni.  ve- 

a  plus,  venez-vous-ent,  dame. 

uez-vous-en,  madame.  En  vérité,  c'est  pitié 

Ir.  c'est  pîtië  quant  telle  famé 

qu'il  faille  qu'une  femme  comme  vous  ères, 

m  vous  estes,  fille  de  roy. 

fille  de  roi,  meure  misérablement  ainsi  que 

pBvient  mourir  à  tel  desroy 

cela  va  vous  arriver. 

Com  vous  venez. 

ij*  CHEVALIER. 

LB   DEDUÈIIE  CHBVALIER. 

t,  seigneurs!  touz  coyz  vous  tcne*. 

Holà,  seigneursl  tenez-vous  tout  cois.  — 

>Guiot,  Cochet  quérir  iras, 

Guyot,  tu  iras  quérir  Cochet,  ie  bourreau. 

bouriel,  et  si  li  diras 

et  tu  lui  diras  ce  qu'il  a  ici  à  faire ,  qu'il 

qu'il  a  cy  à  besongnier. 

fasse  apporter  ici,  sans  retard ,  ce  qu'il  lui 

qu'il  face,  sanz  estongnier, 

faul,  et  qu'il  n'y  manque  pas.  Allons,  va 

porter  cy  ce  qu'il  li  faull. 

vite. 

1  qu'il  n'y  ail  point  de  deCuult. 

Or  va  bonne  erre. 

LB  PEKIIIER   SERGENT. 

tS  PREMIER   8ERGEKT. 

oe  fineray  de  le  querre, 

Sire ,  je  ne  cesserai  pas  de  le  thenher 
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Sire,  tant  que  trouvé  Faray. 
En  sa  maison  querrel'iray 
Premièrement. 

LA   FILLE. 

Yray  Diex,  qui  sanz  commencement 
Et  sanz  fin  es  en  trinité 
Une  essance,  une  déilé  ; 
Qui  homme  à  ton  semblant  féis, 
Et  en  paradis  le  méis 
Terreste,  où  povoit  à  délivre, 
Sanz  mort,  en  santé  touz  jours  vivre 
(Mais  de  ce  lieu,  pour  son  melTait, 
Fu  chacié  et  mis  hors  de  fait; 
Et  depuis,  pour  li  pardonner 
Son  meffait,  voulz  ton  fîlz  donner, 
Lequel  de  nostre  humanité 
Yoijjt,  par  excellent  charité^ 
Sa  déité  sa  jus  couvrir 
Pour  nous  des  cieulx  Tentrce  ouvrir, 
Et  pour  faire  à  Dieu  d*omme  accorde); 
Ha  !  père  de  miséricorde. 
Confortez  la  triste  et  dolente 
Qui  se  complaint  et  se  lamente 
Et  est  en  grant  confusion 
Et  en  grant  desolacion. 
Très  douice  mère  Dieu,  comment 
Me  pourroit-il  estre  autrement 
Que  grant  doleur  en  moy  n'appere  ? 
Je  voy  que  de  mon  propre  père 
Je  sui  condampnée  à  ardoir  ; 
Celui  qui  plus  déusl  avoir 
Par  nature  de  moy  piiié, 
M*a  en  si  grant  cunemislié 
Quil  commande  que  je  soie  arse> 
Con  fusse  une  murtrierc  garse. 
Lasse  !  n  est-ce  pas  cruauté? 
Si  est,  et  povre  feaulié, 
Mesmemcut  que  c'est  sanz  meffait» 
Mais  pour  pechié  fouir  de  fait 
Me  suis  copée  cesie  main. 
Très  doulx  Diex,  encores  miex  Faim 
Avoir  perdue  et  mort  sentir 
Que  mon  père  me  cognéust 
Ne  charnelmcnt  à  moy  jéust  ; 
Kt  se  pour  ce  mourir  me  fault, 
Doulx  Diex  qui  esl  lassus  en  hault, 
Quoy  que  le  corps  soit  mis  en  cendre, 
Doulx  Dieu,  vueillcs  m'ume  dcffendre 
Des  ennemis. 


I  que  je  ne  Taie  trouvé.  Je  rirai  chercher  f^l 
I  Lord  dans  sa  maison. 

1 

LA  nLLE. 

Vrai  Dieu ,  qui  sans  commencement  d 
sans  fin  es  en  trois  personnes  une  essence,] 
une  divinité;  toi  qui'fis  Thomme  i  ta  rei-^ 
semblance,  et  le  mis  dans  le  paradis  le^ 
restre ,  ou  il  pouvait  à  son  aise  vifre  unk 
jours  en  santé  sans  mourir  (mais  à  camedi 
son  crime»  il  en  fut  réellement  chaaié  etaii 
dehors;  et  depuis,  pour  loi  pardonner  soi 
méfait ,  tu  daignas  donner  ton  fils,  kqidi. 
animé  par  une  charité  infinie,  voulut  dégfû& 
sa  divinité  ici-bas  pour  nous  ouvrir  FeBlrie 
des  cieux  et  pour  réconcilier  l'homBie  anc 
Dieu);  ah  1  père  de  miséricorde,  reoonferia 
la  malheureuse  affiigée  qui  se  plaint  elM 
lamente  et  qui  est  dans  une  grande  coib-j 
sion  et  dans  une  désolation  profonde.  Trèr| 
douce  mère  de  Dieu ,  comment  ponirailHl  | 
se  faire  que  je  ne  fusse  pas  dans  une  trt^j 
grande  douleur?  Je  vois  que  je  suis  en*, 
damnée  au  feu  par  mon  propre  père;e^ 
lui  qui  naturellement  devrait  avoir  dam* 
tage  pitié  de  moi,  m'a  prise  tellement  a 
haine  qu'il  me  condamne  à  être  brâlée, 
comme  si  j'étais  une  misérable  homicide. 
Hélas  1  n'est-ce  pas  une  cruauté?  Certes, 
oui ,  et  c'est  un  pauvre  hommage,  sortoit 
puisque  c'est  sans  avoir  commis  de  roé£A, 
mais  pour  fuir  réellement  le  péché,  qte  je 
me  suis  coupé  cette  main.  Très-doux  Dtei, 
j*ainie  encore  mieux  l'avoir  perdue  et  sabir 
la  mort  que  d'être  connue  par  mon  pèreeS(te 
cohabiter  charnellement  avec  lui;  et  s'il  ae 
faut  mourir  pour  cela,  doux  Dieu  qui  esb* 
haut,  bien  que  le  corps  soit  mis  en  cenditSi 
doux  Dieu,  veuille  défendre  mon  ame  dcsd^ 
mons. 


AU  MOYRN 

aiiltfail.Vcez,  je  mect  la  lahle. 
e  vaeii  esire  entremetlable 
De  li  servir. 

LA  HERE. 

QOD  gré  te  veulz  bien  servir, 
)rle-Ii  cy  un  bon  mes. 
avant,  s'acoule  et  li  mes 
î  que  t*ay  baiilié  en  garde, 
ril  ne  s*cn  doingne  de  garde, 
[>edanssonvin. 

GODEFFROY. 

entiers»  dame»  et  de  cuer  Gn  ; 
Vezcy  de  quoy. 

LA  MERE. 

s  cy  pour  Tamour  de  moy. 
•  vueilque  vous  buvez,  Lcmbin, 
e  direz  ce  est  bon  vin  ; 
Tout  vous  fault  boire. 

LEUBIN. 

re  dame,  par  saint  Magloire  ! 
I  bu  si  bon  vin  pieça; 
îmanant  buray  or  çà, 
Puisqu'il  vous  haitte. 

LA   MERE. 

:y  viande  bonne  et  nctic, 
mengier  vous  convient,  Lembert. 
lonstrez  con  serez  appert 
De  bien  mengier. 

LEMBERT. 

en  feray  mie  dangier, 
redamc;  et  vous,  que  ferez? 

(Cy  ineDJue.) 

mis»  à  boire  me  donrez. 
S'il  vous  agrée. 

LA   HERE. 

e  ci  bonne  haneppée, 
Car  je  levucil. 

GODEFFROY. 

z:  le  hanap  jusqu'à  Fueil, 
Lembin,  est  plain. 

LEMBERT. 

ci  bon  vin.  Çà,  vostremain! 
>os  jur  et  créant,  ma  dame» 
ous  feray  demain  ma  femme 
Par  roanage. 

LA   MERE. 

e»  maisqu  il  n'y  ait  lignage. 
esl  yvreje  te  promet, 
e-le  couchier  et  le  met 
Eb  un  l>on  lit. 
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si  c'était  fait.  Voyez»  je  meu  la  table.  Al- 
lons !  je  veux  m'occoper  à  le  servir. 

LA   MÈRE. 

Si  tu  veux  le  bien  servir  à  mon  gré»  ap- 
porte-lui  ici  un  bon  mets.  Approche»  écoute, 
et  mets-lui  dans  son  vin  de  ce  que  je  t'ai 
donné  à  garder»  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
s'en  aperçoive  pas. 

GODEFROY. 

Volontiers»  dame»  et  de  tout  mon  cœur  ; 
voici  de  quoi. 

LA  MÈRE. 

Verse  ici  pour  l'amour  de  moi.  —  Lem- 
bin, je  veux  que  vous  buviez»  et  vous  me 
direz  si  ce  vin  est  bon  ;  il  vous  faut  tout 
boire. 

LEMBIir. 

Chère  dame  »  par  saint  Magloire  !  il  y  a 
long-temps  que  je  ne  bus  d'aussi  bon  vin  »*  je 
vais  boire  ce  reste»  puisque  cela  vous  fait 
plaisir. 

LA  M&RB. 

Voici  de  la  viande  qui  est  bonne  et  ap- 
pétissante ;  il  vous  faut  en  manger»  Lem- 
bert. Allons!  montrez- nous  que  vous  vous 
acquitterez  bien  de  cet  office. 

LEMBERT. 

Je  ne  ferai  pas  de  difficultés,  chère  dame; 
et  vous»  que  ferez-vousl  {Ici  il  iuatige.)  — 
Ami  »  vous  me  donnerai  à  boire  »  si  vous 
le  voulez  bien. 

LA  MÈRB. 

Verse  ici  un  plein  hanap»  car  telle  est  ma 
volonté. 

GODEFROY. 

Buvez  :  le  hanap  »  Lembin  »  est  plein  jus- 
qu'à Toeil. 

LEMBERT. 

Voici  de  bon  vin.  Allons»  votre  main  !  Je 
vous  jure  et  vous  assure»  ma  dame,  que  de* 
main  je  ferai  de  vous  ma  femme  par  le  ma- 
riage. 

LA  MÈRE. 

Oui  vraiment  »  pourvu  que  nous  n'ayons 
pas  d'enfans.  —  H  est  ivre,  je  te  le  pro- 
mets. Mène-le  coucher  et  mets-le  dans  un 
bon  lit* 


r 
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GODEFFIïOY. 

l^embcrt,  il  vous  fauli  par  délit 
Venir  couchier. 

LBUBERT. 

Si  feray-je,  moa  ami  chicr. 

Moy  et  ma  dame. 
cooerFROY. 
Voire,  aussi  est-ce  vosire  femme. 

Alons  devant. 

LEHBEHT. 

Alons,  mon  ami,  or  avant  ! 

—  Venez  coufrhîer  aussi,  ma  belle; 
Hurtez  bellement,  Je  chancelle. 

Qui  cstcs-vous? 

CODEFFROT. 

Çfi  I  couchiez-vous,  mon  ami  doulx, 
En  ce  lit;  je  vouBcouverray. 
— Ains  que  m'en  parle  je  verray 
Sa  contenance  et  son  effort. 
Par  m'arae  !  c'est  bien  dormi  fort  ; 
Je  le  voisù  ma  dame  dire. 

—  Ma  dame,  Lembin  m'a  fait  rire  ; 
Certes,  il  est  à  grant  meschiel'. 
Plus  tosi  n'a  pas  eu  le  cliief 

Sur  le  lit  qu'il  s'est  cndormy. 
Diex  !  com  il  sera  estourdy 
Demain,  ce  croy  ! 
LA  HEne. 
Oi-  paii,  m  le  tais  cy  loin  coy  ! 
Je  le  vweil  aler  visiter. 
Puisqu'il  dort  si  bien,  san»  doubler. 
Je  verray  quelz  lettres  il  porte, 
Ains  que  jamais  jkissc  ma  porle. 
Je  les  lien;  dormir  le  lairay  ; 
Avec  moy  les  empOPleray. 

—  Or  tost,  Godeffroy  !  sanz  retraire 
Vax  me  querre  mon  secrétaire 

YsncUemenl. 

GOBBFFROT, 

[lame,  voulenliers  vraiement. 

—  Maisire.  Bon,  plus  ne  vous  tenez 
Cy  ;  niais  à  ma  dame  venez 

Tantost  bonne  erre. 

LE  SECRET  Al  BE. 

Alons,  puisque  m'envoie  querre. 

—  Dame,  vous  m'avez  fait  mander: 
Que  vous  plaisi-tl  à  commander  ? 

Diies-lc-moy. 

LA  KBAE- 

Kii  score  viieil savoir  de  toy 


inav.  m 

mtpai  pbnj 


coBSnutv . 
I,embert,il  vous  faut 
air  coucher, 

I.EUBERT. 

Oui,  mon  cher  ami,  ma  dame 

GODEPHOr. 

Oui,  en  vérité;  aussi  bien  « 
femme.  Allons  devant. 

LGMneRT. 

Allons ,  mon  ami ,  en  -ivaDt  I  — 
venez  aussi  vous  coucher  ;  heur 
ment,  jo  chancelle.  Qui  éles-vooti 

CODEFItOT. 

A  lions  !  mon  doux  ami,  couehesi 
ce  lit,  je  vous  couvrirai.  —  ATaBt< 
ler,je  verrai  sa  contenance  «ISM 
Par  mon  ame  I  il  dort  fort  bicnije  i 
à  ma  dame. — Ma  dame, 
rire;  certes,  il  est  bien  pris.  Il 
plus  lAl  la  léte  sur  le  lit  qu'H  s'est 
Dieu!  comme  demain,  à  ce  que ( 
sera  étourdi  ! 


Allons,  paix,  et  tîens-U)l  coi  !  Je 
1er  le  visiter.  Puisqu'il  don  si  liie* 
FÏter,  je  verrai  de  quelles  lettres  I 
leur,  avant  qu'il  passe  jamais  nii 
les  tiens  ;  je  le  laisserai  dormir, 
avoir  emportées.  —  Allens.  Godd 
répliquer,  va  me  chercher  m 
luiiL  lie  suite. 


COIIEPROT. 

Dame ,  volontiers  ,  en  verirf.  — 
Bon,  ne  vous  tenez  plus  ici';  tt 
bien  vite  vers  ma  dame. 

I.E  StCnÊTAIRK. 

Allons-y,  puisqu'elle  m'Mmde 
—  Dame ,  vous  m'svez  fail  msd 
vuusplail-il  de  m'urdonorr^diltl 

LA  KànB. 
Je  veux  s:ivoir  en  secrrl  île  un 
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script  en  ceste  lettre, 
ispasser  uc  saoz  y  mettre 
ne  (lemv. 

LB  SECRETAIRE. 

Mon  trèschieramy 
lour,  je  me  recommans 
et  (le  saluz  tous  mans 
m  je  puis,  et  fas  savoir 
18  avez  un  nouvel  hoir 
|ue  Dieu  fist  de  moy  naistre 
c*on  escripc  ceste  lettre» 
s  ressamble  de  faitture 
e  nulle  autre  créature. 
&  choses  fak  cy  restât, 
sez-moy  de  vostre  estât, 
*  ce  message.  > 

LA  MERB. 

I  de  ce  nouviau  lignage 
estre  courte  durée  ! 
«t  faynoi  en  sanz  demourée 
ire  telle  con  diray. 
btes,  bien  tepaieray; 
y  mon  plaisir. 

LE  SECRETAIRE. 

dame,  de  grant  désir 
rouloir  acompliray. 
devisez,  j'escripray 
itre  assez  grosse. 

LA  MERE. 

tras  :  c  Au  roy  d'Escosse, 

chier  seigneur,  révérence, 

L  toute  obédience. 

>us  mandons  que  la  royne 

femme  gist  de  jesine  : 

>int  de  feste  ne  faisons, 

riser  ne  vous  savons 

chose  est  sa  portéure, 

,t  hideuse  créature  ! 

es,  voir,  ne  l'engendra  homme. 

issions,  c'est  tout  en  somme, 

.  pour  vous;  si  nous  mandez 

^erons,  si  le  commandez  : 

Brderons,  il  n*y  a  el. 

les  grans  maistres  d'ostel, 

s  vostres  tonz.  > 

LE  SECRETAIRE. 

lit. 

M  MERE. 

Meiiest,  non  ami  dmix. 


écrit  dans  cette  lettre,  sans  omettre  ni  ajou- 
ter un  mot  ni  la  moitié. 

LE  SBCRiTAIRE. 

Il  y  a  :  t  Mon  très*cher  ami  et  seigneur,  je 
me  recommande  à  vous,  et  vous  transmets 
autant  de  saints  que  je  le  puis.  Je  vous  fais 
savoir  que  vous  avez  un  nouvel  héritier 
mâle,  que  Dieu  fit  nature  de  moi  le  Jour 
qu'on  écrit  cette  lettre,  et  qui  vous  ressem- 
ble, quant  aux  traits,  plus  qu'aucune  autre 
créature.  Je  ne  vous  parle  de  nulle  autre 
chose.  Par  le  retour  du  messager,  écrivez- 
moi  au  sujet  de  votre  santé.» 


LA  MÈRB. 

Làl  puisse  cette  nouvelle  race  être  de 
courte  durée  !  —Allons  !  fais-moi  sans  relard 
une  autre  lettre  comme  je  te  dirai.  M'aie 
pas  peur,  je  te  paierai  bien;  fais  mt  vo- 
lonté. 

LE  eecrAtairb. 
Chère  daiM»  j'exécuterai  de  grand  ooBur 
votre  volonté.  Allons  !  dictezyj  'écrirai  en  as- 
sez grosses  lettres. 

LA  HÈRE. 

Tu  mettras  :  c  Au  roi  d'Ecosse ,  notre 
cher  seigneur,  respect,  salut  et  obéissance 
entière.  Nous  vous  mandons  que  la  reine, 
votre  femme,  est  en  couches:  ce  dont  nous 
ne  faisons  point  de  fête,  car  nous  ne  savons 
dire  quelle  chose  est  sa  portée ,  tant  c'est 
une  hideuse  créature  !  et,  en  vérité,  jamais 
elle  ne  fut  engendrée  par  un  homme.  En 
somme,  nous  l'eussions  brûlée,  si  ce  n'eût 
été  pour  vous;  mandez -nous  donc  ce  que 
nous  en  devons  faire,  et  commandez:  nous 
la  brûlerons,  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  a 
prendre.  De  la  part  des  grands  maîtres  d'hô- 
tel, tout  à  vous.» 


LE  SECRÉTAIRE. 

C'est  fait. 

LA   IlitRB. 

C'est  bien,  mon  doux  ami.  Allons,  ferme* 


la  sans  reUiiil,  ot  inoi^  la  suscri| 
}  donne-la-moi. 


I . 
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LE  SEcrj'.rAir.f. 

Je  niVn  acquiiierai  ï)r».in|)ieine 
faute.  Daino,  tenez. 

Vous  êtes  clerc  gentil  ot  sensé: 
crainte  vous  ébattre.  Elle  sera  sr 
iliffîculté  avec  le  sceau  qui  est  en 
Ire,  et  j'irai  la  mettre  en  rétiii  i 
celle-ci  tout  à  l'heure.  Mon  affain 
P(;n(lant  que  Lembert  dort  encdn 
bien  et  fort  dans  son  lit,  je  veux 
CVst  fait.  Qu'il  aille  livrer  sa  Id 
il  voudra. 


LEMBERT. 

Il  est  jour,  il  faudra  me  lever  vl  i 
Ipr  sans  [)lns  attendre.  Je  vais  prrnA' 
de  madame  :  c/ est  juste.  Clirre  danir 
grand  merci!  j'ai  été  irès-bion  uai 
vous. 

LA  MÈRE. 

Lembert,  veuilh^z  ,  je  vou<  pri»\T 
à  votre  retour;  je  veux  vous  «loni:' 
que  ce  soit.  Et  prenez  garde  i\\u\>*- 
ne  sache  que  vous  êtes  venu  ici,  j«  \ 
prie. 

LEMIîEUT. 

iMadanicsje  le  veux  bien;  ihTmMji 
saura  par  moi.  Adieu.  —  Jumjiû  .*■ 
sois  à  Senlis  et  que  j'aie  vu  I»*  rou'y 
serai  de  marcher;  an  conir.jire.jr\M 
aj)pliquer  soigneusemenl.  Je  cr.'i^  'lii 
vois  la-bas  au  milieu  dr  rvlU-  |»:-ii  .• 
vraimeni  :  je  vais  à  lui.  lMij>  j  ;in|  :■  • 
lui,  mieux  j<'  le  rei^innais.  --  \ï..:,>ri. 
que  Dien  par  sa  bonté  vous  duiii.»-  ,••;• 
neur,  santé  et  bonne  lin! 


I  E    ROI    D  ÉC0S>E. 

S  Ms  le  bienvenu  ,  Eemlun  .'  Intii  u 
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eu  le  (ioint  bonne  sepmainc, 
oy  verilé  :  qui  te  maine 
^ar  cy  endroit? 

LBMBERT. 

je  vien  d'Escosse  droit, 
naistres  d*ostcl,  voz  amis, 
de  venir  à  vous  commis 
us  envoient  ceste  lettre. 
t*ilz  ont  volu  dedanz  mettre 
|(esçay-je  pas. 

LE  ROT  D*ESC0SSE.      . 

ir  la  vueil  ysnel  le  pas 
rray  qu'il  y  a  escript. 
*ès  doulx  père  Jhesu-Crist  I 
doy  avoir  cuer  esperdu  : 
lonneur  à  touz  jours  perdu, 
aent  à  si  très  belle  femme 
Ivenu  si  lait  difTame, 
)iaux  sire  Diex? 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

eigneur,  je  vous  voy  des  yex 
'er  et  les  lermes  cheoir  ; 
que  povez-vous  avoir? 
)ites-le-nous. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

ant  de  dueil  et  de  courrouz, 
s,  que  je  ne  le  sçay  dire, 
^ismes  vueil  icy  escripre  ; 
reez-moy,  mon  ami  chier, 
|oe,  de  penne  et  de  papier; 
ivoir  m'en  fault. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

i  en  arez  sanz  defTault. 
ïy  enque  et  escriptouere 
pier.  Faites  bonne  chiere, 
Poor  l'amour  Dieu. 

LE  moT  d'escosse. 
tes  mais  je  oe  fu  en  lieu 
;  fosse  autant  courrouciez. 
pre  lout  seul  me  laissiez  ; 
rraiez-YOusIà. 

LE  MUtMIER  CHEVALIER. 

rty  ce  quil  vous  plaira, 
■ao  seigneur  chier. 

(Iry  escript  le  roy.) 
LE  MOT  D  ESCOSSE. 

bert,  pour  toy  brief  depeschicr, 
aadeâieot  reporterai 


une  bonne  semaine  !  Dis-moi  la  vérité  :  quelle 
affaire  t'amène  par  ici  ? 

LEMBERT. 

Sire,  je  viens  directement  d'Ecosse.  Vos 
maîtres  d'hfttel ,  vos  amis,  m'ont  chargé  de 
venir  vers  vous  et  vous  envoient  celte  lettre. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont  voulu  y  mettre 
dedans. 

LE  ROI  d'écosse. 
Je  veux  l'ouvrir  tont  de  suite ,  et  je  ver- 
rai ce  qu'il  y  a  d'écrit.  Ahl  Jésus -Christ, 
mon  très-doux  père,  je  dois  bien  avoir  le 
cœur  navré:  j'ai  perdu  l'honneur  à  jamais. 
Beau  sire  Dieu,  comment  une  chose  si  hon- 
teuse est -elle  arrivée  à  une  aussi  belle 
femme  ? 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Monseigneur,  je  vous  vois  pleurer  et  les 
larmes  tomber  de  vos  yeux  ;  sire,  que  pou« 
vez-vous  avoir?  dites«le-nous. 

LE  ROI  d'écosse. 
Certes ,  j'ai  tant  de  douleur  et  de  colère, 
que  je  ne  sais  le  dire.  Je  veux  écrire  ici 
moi-même  ;  procurez-moi,  mon  cher  ami , 
de  l'encre,  une  plume  et  du  papier  :  il  m*en 
faut. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Vous  en  aurez  assez,  sans  faute.  Voici  de 
l'encre,  une  écritoire  et  du  papier.  Tenez* 
vous  en  joie,  pour  l'amour  de  Dieu. 

LE  ROI  D'iCOSSE* 

Je  n'ai  jamais  été  nulle  part  oit  je  fasse  au- 
tant courroucé.  Laisset-moi  écrire  tout  seul; 
relirez- vous  là-bas. 

LE  PREMIER  CMBVAUMR. 

Mon  cher  seigneur,  je  ferai  ce  qui  vous 
plaira* 

(Ici  le  rai  crril.) 
LE  MOI  O'ACOSSE. 

Lembert,  pour  t*ezpédier  prompteflaeni, 
tu  reporteras  cet  ordre  i  mes  gens,  el  tu  leur 
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A  mal  faire  ne  tournera; 
Mais  sui  celle  qui  vous  sera 
Corn  cliamberiere. 

LE   ROY   DESCOSSE. 

Mon  serez  pas,  m'amie  chicre  ; 
Mais  vous  serez  sa  damoiselle. 
Tant  quant,  une  bonne  nouvelle 
Vous  puist  venir  1 

LA  FILLE. 

A  Dieu  en  vueille  souvenir 
Chiersire,  il  m'en  fust  bien  besoin^;; 
Mais  ne  peut  estre,  car  trop  loing 
Sui  de  mon  lieu. 

LE  ROT  d'ESGOSSE. 

Se  loing  en  estes,  de  par  Dieu  1 
Par  aventure  vous  avez 
Des  amis  que  pas  ne  savez 
Bien  près  de  vous. 

LA  FILLE. 

Ceulx  que  g'y  ay,  Dieu  les  gart  touz 
De  mal,  d'annuy  et  d'encombrier  ! 
£t  vous,  chier  sire,  le  premier, 
Pour  tant  que  moy  vous  a  pLéu, 
Ce  me  semble,  avoir  recéu 
En  vostre  grâce! 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

Il  n  est  rien  que  pour  vous  ne  face, 
M'amie,  c'est  à  brief  propos. 
Un  po  vois  prendre  de  repos; 
Avec  ma  mcre  demourez 
Geens  :  ce  sachiez,  vous  n'arez 
Pis  qu'elle  ara. 

LA   FILLE. 

Je  feray  ce  qu'il  lui  plaira, 
Et  à  vous,  sire. 

LA   HERE  AU  ROT. 

Damoiselle,  je  vous  vueil  dire 
Que  vous  estes  une  musarde 
Et  une  avolce  coquarde. 
Comment  cuidez-vous  estre  améc 
D'un  roy  de  telle  renommée 
Qu'est  mon  (Hz  et  de  tel  puissance? 
J'av  bien  vcu  la  contenance 
Qu'entre  vous  deux  vous  avez  fait 
De  rcgart,  de  parler,  de  fait. 
Dame  esmoingnie  et  sauvage, 
Qui  ne  scet  de  vostre  lignage 
Ne  de  vous  aussi  qui  vous  estes, 
Et  pareille  à  mon  tilz  vous  faites  ! 
Osiez,  ostezl 
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tournera  point  à  faire  mal;  mais  je  vousso^ 
virai  en  qualité  de  chambrière. 

LB  ROI  D  ECOSSE. 

Non  pas,  ma  chère  amie;  mais  vom s^ 
rez  sa  demoiselle.  En  tous  les  cas,  qii'i 
bonne  nouvelle  vous  puisse  venir! 

LA  riLLE. 

Que  Dieu  veuille  s'ea  souTenir!  ehr 
sire,  j'en  aurpis  bien  besoin;  mais  oehM 
peut  être ,  car  je  suis  trop  loin  de  mm 
pays. 

LE  ROI  d'ÉCOSSB. 

De  par  Dieu  !  si  vous  en  êtes  loin,  von 
avez  peut-être  bien  près  de  voos  des 
que  vous  ne  connaissez  pas  (ooaumt  tdt). 

LA  FILLB. 

Ceux  que  j'y  ai,  que  Dieu  les  préserveM; 
de  mal,  de  peine  et  de  tribiilationsi  eC  uns» 
cher  sire,  le  premier,  pour  avoir  bien  vMht 
à  ce  qu'il  me  semble ,  me  recevoir  envoi 

bonnes  grâces  ! 

LE  ROI  n'écossB. 
Pour  tout  dire  eu  un  moi,  il  n'est  M 
que  je  ne  fasse  pour  vous,  m'amie.  Je  laii 
prendre  un  peu  de  repos;  demenrez  céaoi 
avec  ma  mère  :  sachez  que  vous  ne  sera 
pas  traitée  plus  mal  qu'elle. 

LA  FILLE. 

Je  ferai  ce  qu*il  lui  plaira,  et  à  voQS,«t> 

LA   MARE  DU   ROI* 

Demoiselle ,  je  veux  vous  dire  que  vtttj 
êtes  une  coureuse  et  une  fille  effroDlée.CaiHj 
ment  vous  imaginez-vous  être  aimée  d'ff; 
roi  renommé  et  puissant,  tel  que  l'ertMl 
fils?  J'ai  bien  vu  comment  vous  vonsIVflj 
comportés  l'un  vis-à-vis  de  l'aotre  en  p*<^fl| 
les,  en  regards  et  en  actions.  Dame aitfi 
chotte  et  étrangère,  personne  ne  sait  nifi'flL 
est  votre  lignage  ni  qui  vous  êtes,  et  ^m^^i 
vous  comparez  à  mon  fils!  sortez,  sortesl  gt 
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^B                           LA 

LA  nii-B. 

^Hpniâ,  nra  dame,  dc  doublez  ' 

Certes,  ma  dame,  ne  craignez  rien:  ja- 

^|b pensée  oncqucs  ne  m'eiileiiic 

mais  ma  pensée  ni  mes  intentions  n'ont  visé 

^^Kfu  ù  ce.  Lasse,  doleole l 

h  cela.  Hélas,  malheureuse!  je  serais,  cer- 

^^B|es, je  seroie  bien  foie 

tes  ,  bien  folle  d'en  parler.  Je  ne  suis  pas 

^^^Becc  leiiuic  parole. 

digne  d'être  aimëe  de  lui  ni  d'élre  appeléu 

^^Kui  pnsdigne  d'cstre  nmcc 

son  amie,  ei,  certes,  jamaisjen'ysongeai:  je 

^^■ui  ncsumieclnmée, 

ne  vaux  pas  tant,  je  le  sais  bien  ;  et  vous  avez 

^^Bnques.  certes,  je  n'y  pcnsay  : 

dit  ia  vérité  en  déclarant  que  vous  ne  con- 

^^^ «aU  pas  uni,  bien  le  say  ; 

naissez  pas  mes  parens  ;  et  si  j'ai  perdu  une 

^^Brons  avez  dit  vérité. 

main,  je  n'en  suis  que  plus  malheureuse  et 

^^K  no  savez  mon  pareDf^: 

sans  consolation. 

^H(  se  j'ay  une  main  perduf , 

^Rbi  sui'jc  plus  iHivre  psptrduf^ 

^H     Santrcconfan. 

^B                           LA 

LA   Uth¥.. 

^Bf-plonrOT  ilenr,  bion  cl  Tort  ; 
^M    11  ne  m'en  cliaut. 

Sluinlenanl,  pleurez  ici  et  bien  fort;  cela 

m'est  indifférent. 

^^t              LE  ROT  o'RSCOSSB. 

LB   ROr  D'tcOSSE. 

^^k  peu  dormir,  tant  ay  eliant. 

Je  n'ai  pu  dormir,   tant  j'ai  chaud.  — 

^^Bn'iM-ce  làVQu'avez,  Bnlieqnine, 

Qu'est-ce  que  cela?  Qu'avei -vous.  Béllie- 

^^P  si  plourez?  Par  amour  fine, 
^^M  DiUs-le-moy. 

quine,  pour  pleurer  ainsi?  Par  amitié,  di- 

les-le-nioi. 

^B,                            LA 

LA   FILLE. 

^Hiret  j*ay  cause,  en  bonne  l'uy, 

Sire,  réellement  j'ai  raison  de  pleurer  et 

^M  je  pleure  et  Tiis  mate  cliiore  : 
^^M  ne  m'a  pas  cecns  mouli  cliicre. 

.  d'être  triste  :  je  crois  que  Ion  ne  me  cliéiît 

pas  beaucoup  ici. 

^Hi  Ce  m'est  avis. 

^H                 LE   BOT   d'eSCOSSB. 

LE  ROI  D'icOSSE. 

^Kqni?  faites-m'en  lost  devis; 

Kt  qui?dîtes-le-moi  sur-le-champ;  je 

^B     Savoir  le  vueil. 

veux  le  savoir. 

^^L                          LA 

LA  FILLE. 

^^B,  de  nullui  ne  me  diieil . 

Sire,  je  ne  me  plains  de  personne;  mais 

^^■s  ma  chiere  dame  m'a  dit, 

ma  chère  dame,  voire  mAre,  m'a  demandé 

^Hlstrc  mère,  par  grant  despit 

fort  aigrement  qu'est-ce  qui  me  rendait  pré- 

^Bhï  me  fait  estre  si  osée 

^Kri  sui  une  garce  avol<^e. 

vile  créature,  au  point  de   me  croire  ai- 

^Bi'amée cuide  estre  de  vous. 

mée  de  vous.  Certainement,  mon  doux  sei- 

^■Hliinemenl, mon  si'if;neiir  donix. 

gneur,  jamais  je  n'y  pensai.  Dieu  le  sait. 

^^Mucsn'y  pensay.  Dieu  ic  scel. 

J'ignore  si  elle  me  hait;  mais,  comme  une 

^|k<BR  HC»y  pas  se  clic  me  iii'i; 

dame  irritée  contre  moi,  elle  m'a  appelée 

^H|pis,  cvmme  dame  à  moy  irëe , 

manchoue  et  (m'a  reproché)  que  l'on  ne  con- 

naît pas  l'auteur  de  ma  race,  qui  il  estouqui 

^^kc'on  ne  scet  de  mon  ance^trc. 

il  peut  être.  Ces  paroles  me  font  un  ma!  ie| 

^Hi  Uest  nequi  il  peut  rMrc. 

que  le  cœur  me  font  en  larmes  tout  cmirr 

^^■■eli  paroles  mal  me  Tant 

.nu  ventre. 

^Hkt  qne  tout  ou  vi-nire  me  lont 

^^B    Lecuercn  lermes. 

^^M                  LK  DOV  O'ESCOSSK. 

LB  ROt  n'AcossK. 

^^BroKio  rhief!  ain';'>i$  que  li  termes 

I*;ir  ma  l*te  !  avant  que  le  terme  de  huit 
35 
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Et  que  vous  estes  bien  couvert, 
Yci  vous  lais, 

LA  MERE. 

Tu  n'as  pas  fait  trop  grant  relais 
Avec  Lembert. 

GODEFFROT. 

Puisque  coucbié  Tay  et  couvert, 
Ha  dame,  n'est-ce  pas  assez? 
11  n'a  mestier  (tant  €st  lassez  !) 
Que  de  repos. 

LA  MERE. 

Bien  est;  or  entens  mon  propos: 
J*aray  encore  un  po  à  faire 
De  maistre  Bon,  mon  secrétaire; 
Va  le  quérir. 

GODEFFROT. 

Je  vois  sanz  moy  plus  ci  tenir, 
Ma  dame  chiere. 


LA  MERE. 

Et  je  vois  savoir  quelle  cbiere 
Fait  Lembert  tout  secréement. 
Bien  va;  puisqu'il  dort  vraiement, 
Sa  boiste  et  ses  lettres  prenray, 
Et  ce  que  devisent  saray 
Bien  tost,  ce  puis. 

GODEFFROT. 

Maistre  Bon,  bien  à  point  vous  truis. 
Encore  à  ma  dame  venir 
Vous  fault  sanz  vous  plus  ci  tenir. 
Puisque  vous  mande. 

LE  SECRETAIRE. 

Si  iray  de  voulenté  grande, 
Godefroy,  car  g'y  sui  tenuz. 

—  Chiere  dame,  je  sui  venuz 

A  vostre  mant. 

LA   MERE. 

Maistre  Bon,  à  savoir  demant 
Que  ceste  leltre-cy  divise. 
Lisez-la-moy,  que  la  divise 
En  puise  entendre. 

LE   SECRETAIRE. 

Voulentiers,  dame,  sanz  attendre. 

—  c  A  noz  feaulx  maisfres  d'osiel. 
Un  mandement  vous  faisons  tel  : 
Pour  ce  que  mandé  nous  avez 
Que  dire  à  droit  ne  nous  savez 
Quel  hoir  la  royne  a  eu. 

Dont  elle  gist  ou  a  géu 
(Tant  est hideus à  regarder !), 


THEATRE  FRANÇAIS 

ché  et  bien  convert  »  je  tons  laisa 

LA  MÈRE. 

Tu  n'as  pas  fait  une  trop  longue 
avec  Lembert. 

60DEFB0Y. 

Ma  dame,  je  l'ai  couché  et  couvert 
ce  pas  assez?  U  est  si  las  qu'il  n'a  bea 
de  repos. 

LA  MARS. 

C'est  bien;  maintenant  éconte-n 
encore  quelque  chose  à  faire  avec  n 
crétaire,  maître  Bon;  va  le  chercher 

GODBFROT. 

Ma  chère  dame ,  J*y  vais  sans  iii< 
plus  long-temps  ici. 

LA  MÈRE. 

Et  moi  je  vais  savoir  secrètemoit 
figure  fait  Lembert.  Tout  va  bien;  pi 
dort  tout  de  bon,  je  vais  prendre  sa  l 
ses  lettres,  et  je  saurai  bientôti  â  je  p 
qu'elles  portent. 


GODEFROT. 

Maître  Bon,  je  vous  trouve  bien  à  p 
Il  vous  faut  encore  venir  sans  tarder  i 
de  ma  dame ,  elle  vous  mande. 

LE   SECRÉTAIRE. 

Je  vais  y  aller  de  bon  cœur,  Godefro 
j'y  suis  tenu.  —  Chère  dame,  je  suis  v 
votre  commandement. 

LA  MÈRE. 

Maître  Bon ,  je  voudrais  savoir  o 
cette  lettre  porte.  Lisez-la-moi,  que  je  | 
en  entendre  la  teneur. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Dame,  volontiers,  sans  relard.— « 
féaux  maîtres  d* hôtel.  Nous  vous  fais 
commandement  :  comme  vous  noos 
mandé  que  vous  ne  savez  nous  dire 
vement  quel  enfant  la  reine  a  eu,  < 
soit  en  couches  ou  qu'elle  en  soit  r 
(tant  son  aspect  est  hideux!),  faite 
garder  dans  quelque  lieu  écarté  h 
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!  VOUS  le  nous  Taciez  garder 
a  mère  en  aucun  destour, 

veoir  à  nostre  retour 

Les  désirons.» 

LA   MERE. 

ce  cela?  Nous  en  ferons 
!  autre,  moy  et  vous,  en  Teure^ 
nt  I  escripsez  sanz  demeure 
|ue  je  vous  deviseray. 
-,  miex  vous  sattifBeray 
Que  ne  pensez. 

LB  SECRETAIRE. 

îre  dame,  j'aray  assez 
t  con  Dieu  vie  vous  donra. 
sez  ce  qui  vous  plaira, 
Prest  sui  d'escripre. 

LA  MERE. 

:ez  :  c  Le  roy  d*Escosse  el  sire, 
lire  d'ostel,  point  ne  tardez, 
lettres  veues,  que  n'ardcz 
lethequine  et  sa  portée 
i  attendre  heure  ne  journée  ; 
se  son  fruit  n'ardez  et  elle 
T  en  povons  nouvelle, 
liez  si  tost  que  nous  serons 
lurné,  pendre  vous  ferons; 
K'eu  doubtez  point.  > 

LE  SECRETAIRE. 

e  f  c'est  le  plus  fort  point 
De  la  besongne. 

LA  MERE. 

it!  ploiez-la  sanz  prolongne 
Et  la  cloez. 

LB  SECRBTAIBB. 

entiers,  quant  le  me  loez. 
Vezla  ci  close. 

LA  MERE. 

e  ni*y  faolt-il  que  une  chose  : 
le  seel;  bien  i'i  metteray 
dedans  le  bouterav. 
(itc)  !  et  sanz  moy  plus  déporter, 
lost  à  Lembert  reporter, 
jineqnine  maie  joye 
te  fas  ce  que  queroie. 
Fait  ay  par  temps. 

LEMBERT. 

ttremeDt  à  errer  n'entens, 
«rray  villenie  avoir  ; 
im  fimli  faire  mon  devoir. 


I  et  l'enfant,  car  nous  désirons  les  voir  à  no^ 
tre  retour.  » 


LA  mArb. 
Est-ce  cela  ?  A  l'instant  même ,  moi  et 
vous  nous  en  ferons  une  autre.  Allons! 
écrivez  sans  retard  ce  que  je  vous  dicterai. 
En  vérité,  vous  serez  plus  satisfait  que  vous 
ne  le  pensez 

LE  SECRÉTAIRE. 

Chère  dame ,  j'aurai  assez  tant  que  Dieu 
vous  prêtera  vie.  Dictez  ce  qu'il  vous  plaira, 
je  suis  prêt  à  écrire. 

LA  MÈRE. 

Mettez  :  c  Le  roi  et  sire  d'Ecosse.  Maître 
d'hAtel,  ne  tardez  point,  après  avoir  vu  ces 
lettres,  de  brûler  la  fiéthequine  et  sa  pro- 
géniture sans  attendre  un  seul  jour  ni  même 
une  heure;  car,  si  vous  ne  la  brûlez  pas,  elle 
et  son  fruit,  et  si  nous  pouvons  en  appren- 
dre nouvelle,  sachez  que,  aussitôt  que  nous 
serons  de  retour,  nous  vous  ferons  pendre  ; 
n'en  doutez  point.» 

LE  SECRÉTAIRE. 

Marie  !  c'est  le  plus  fort  de  l'affaire. 

LA  MÈRE. 

Allons  I  pliez-la  sans  commentaire  et  fer- 
mez-la. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Volontiers,  puisque  vous  me  l'ordonnez. 
La  voilà  close. 

LA  MÈRE. 

Maintenant  il  n'y  manque  plus  qu'une 
chose:  c'est  le  sceau;  jt*  l'y  mettrai  bien  et 
je  le  placerai  ici  dedans.  Voilà  !  et  sans  mV 
muser  davantage,  je  vais  vite  reporter  (cela) 
à  Lembert.  La  Manequine  aura  une  joie  de 
mauvais  aloi,  si  je  réussis.  J'ai  fini  à  temps. 


LBHBERT. 

Si  je  ne  m'applique  à  voyager  autre- 
ment ,  je  pourrai  avoir  des  reproches;  il 
me  faut  remplir  mon  devoir  en  ce  |KMnt« 
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—  Ha  dame»  prendre  vien  congié; 
De  ce  que  j'ay  beu  et  mengîé 
Je  vous  mercy. 

LA  MERE. 

Lembert,  puisque  tu  pars  de  cy, 
Ne  sçay  quoy  t'avoie  promis  ; 
Vez  cy  cent  florins»  tien,  amis, 
Ayde-t'en. 

LEMBERT. 

Grans  merciz,  ma  dame  I  en  bon  an 
Vous  mette  Diex  ! 

LA  MERE. 

Va-t'en,  va  ;  je  te  feray  miex 
Une  autre  foiz. 

LEMBERT. 

A  Dieu,  ma  dame,  je  m'en  vois. 
Ne  sera  mais  rien  qui  me  tiengne 
Jusqu'à  tant  qu'à  Bervic  viengne. 
La  cité  voy,  tant  en  sui  près; 
De  m*y  bouter  vueil  estre  engrès. 
— -  Nosseigneurs,  Dieu  qui  de  Marie 
Yoult  faire  sa  mère  et  s'amie 
Vous  soit  amis  ! 

LE  PREVOST. 

liOmbert,  amis,  et  il  t'ait  mis 
Iluy  en  bon  jour  I 

ije.  CHEVALIER  d'eSCOSSE. 

Ix'mbcrt,  dites-nous  sanz  scjour 
Comment  fait  monseigneur  le  roy. 
Et  comment  il  va  du  lournoy, 
S'en  savez  rien. 

LEMBERT. 

Du  roy,  messeigneurs,  vous  dy  bien 
Que  je  les(«c)  laissay  en  bon  point; 
Mais  du  tournay  ne  sçay-je  poinl; 
S'il  se  fist  ou  nom,  c'est  à  court; 
Car  de  monseigneur  à  la  court 
Ne  fu  que  tant  qu'il  Gst  ma  lettre 
Ly-meismes,  sanz  autre  commettre. 
Tenez,  sire,  je  la  vous  baille  ; 
Mais  de  tant  me  charga  sanz  faille 
Que  vous  die  que  ne  laissiez 
Pour  riens  que  vous  n'acomplissiez 
Ce  qu'est  escript. 

ij'  CHEVALIER. 

Ha  !  très  doulx  pare  Jhesu-Crist, 
Vez-ci  lettre  oîi  a  trop  dur  mot. 


FRANÇAIS 

—  Ma  dame,  je  viens  prendre 
vous  remercie  de  ce  que  j*ai  bu 
chez  vous. 

LA  MÈRE. 

Lembert,  puisque  tu  pars  de  a 
vais  promis  quelque  chose  :  voie 
rins;  tiens,  mon  ami,  fais-en  usa{ 

LEMBERT. 

Grand  merci,  ma  damel  que 
mette  en  bonne  année! 

LA  MÈRE. 

Va-t'en,  va;  je  te  doimefai  pli 

tre  fois. 

LEMBEKT. 

Adieu,  ma  dame,  je  m'en  vais 
m'arrêtera  jusqu'à  ce  que  je  vien 
wick.  Je  vois  la  ville,  tant  j'en  sui 
veux  me  bâter  d'y  entrer.  —  Hess 
que  Dieu  qui  de  Marie  voulut  fair 
et  son  amie,  soit  votre  ami! 


LE  PRivÔT. 

Lembert,  mon  ami,  qu'il  te  mette 
d'hui  en  un  bon  jour! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  D'iCM 

Lembert,  dites-nous  sans  retard  o 
se  porte  monseigneur  le  roi,  et  cm 
tournoi  se  comporte,  si  vous  en  saT( 
que  chose. 

LEMBERT. 

Quant  au  roi ,  messeigneurs ,  je  t 
sure  que  je  le  laissai  en  bon  étal;  o 
laiivement  au  tournoi,  je  vous  dirai 
de  mots  que  je  ne  sais  pas  s'il  se  fiio 
car  je  n'ai  été  à  la  cour  de  iuoo6< 
que  le  temps  qu'il  mit  à  faire  loi-s^ 
lettre,  sans  confier  ce  soin  a  un  auut. 
sire,  je  vous  la  donne;  mais  il  me  ( 
de  vous  dire  que  vous  ne  maBqoit 
rien  au  monde  d'accomplir  ce  qi 
écrit. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Ah!  très-doux  père  Jésus-Cbri 
une  lettre  où  il  y  a  des  mots  bi 
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avant,  venez,  prcvost; 
ez,  lisez. 

LE  PEEV08T. 

ers,  se  j'ensui  aisicz. 
;  ci  chose  trop  amerc, 
s  ardons  et  filz  et  mère. 
X  sire  Diex  qui  ne  mont  I 
suis  que  estre  ce  peut, 
p  m'en  merveil. 

CHEVALIER  d'eSCOSSE. 

e  voir  dire  voas  vueil, 
c'est  nostre  mort  escripte  ; 
Tardoir  on  les  respite, 
sons  son  mandement, 
tous  fera  laidement  ; 
les  ardons,  mal  sera  ; 
iuple  sur  nous  courra  : 
puis-je  regarder 
nort  nous  puissons  garder, 
)icu  n'en  pense. 

LE  PREVOST. 

sz  ci  dure  sentence, 
plain  le  filz  et  la  dame 
om  je  fas  moy,  par  m'ame  I 
>lus  assez. 

LA  FILLE. 

*s,  dites-moy  que  pensez, 
bien  en  ce  pais? 
us  voy  comme  esbahiz 
p  mate  cliierc. 

ij«  CHEVALIER. 

)vons-nous,  ma  dame  chiere? 
z-vous  faire,  pour  voir. 
»ur  corps  et  sur  avoir, 
indc  que  point  ne  lardons 
s  et  voslre  filz  n'ardons 
z  demourée. 

LA   FILLE. 

t  Dieu,  Vierge  lionnourée  1 
-vous  voir,  mes  amis? 
este  lettre  mis 
mandement? 

LE  PREVOST. 

lame,  od,vraienient; 
u*i  nous  fera  pondre, 
mplissons  sanz  attendre 
fu'i  nous  mande. 

LA   FILLE. 

«ssourt  angoisse  grande, 
luulcc  Vierge  Marie  ! 


—  Prévôt,  venez,  avancez;  tenez,  lisez. 

LB  PRiVÔT. 

Volontiers,  si  je  le  puis.  Hélas  !  voici  une 
chose  bien  terrible,  s'il  nous  faut  brûler  le 
fils  et  la  mère.  Eb,  beau  sire  Dieu  qui  ne 
mens  pas  I  je  suis  tout  étonné  de  ce  que  ce 
peut  être,  je  m'en  émerveille  fort. 

LE  DEUXI&IB  CHEVALIER  D*iC088E. 

Certes,  prévôt,  à  vous  dire  vrai,  c'est  no- 
tre mort  qui  est  ici  écrite  ;  car,  si  on  diffère 
de  les  brûler,  et  si  nous  n'exécutons  pas  son 
ordre ,  il  nous  fera  mourir  honteusement. 
Si  nous  les  brûlons,  ce  sera  un  mal  ;  car  le 
peuple  courra  sur  nous  :  ainsi  je  ne  vois  pas 
comment  nous  pourrons  nous  garantir  de  la 
mort,  si  Dieu  n'y  pourvoit  pas. 


LB  PRiVÔT. 

HéltsI  voici  une  dure  sentence.  En  vérité, 
je  plains  le  fils  et  la  dame  autant  et  encore 
plus ,  sur  mon  ame ,  que  s'il  s'agissait  de 
moi. 

LA  FILLE. 

Seigneurs,  dites-moi  ce  que  vous  pensez. 
Tout  ne  va-t-il  pas  bien  dans  ce  pays?  Je 
vous  vois  tout  stupéfaits  et  le  visage  morne. 

LB  DEUIIÀMB  CHEVALIER. 

Nous  n'en  pouvons  mais,  ma  chère  dame; 
et,  en  vérité,  vous  devrez  en  faire  autant. 
Le  roi  nous  mande  ,  sous  peine  de  perdre 
nos  biens  et  notre  vie,  de  ne  pas  différer  à 
faire  brûler  votre  fils  et  vous. 

LA  FILLE. 

Ah,  mère  de  Dieu,  Vierge  honorée!  mes 
amis,  dites-vous  la  vérité?  A-t^il  mis  un  or- 
dre pareil  dans  cette  lettre? 

LB  PRÉVÔT. 

Oui  vraiment,  chère  dame  ;  et  il  y  a  qu'il 
nous  fera  pendre,  si  nous  n'accomplissons 
pas  sans  retard  ce  qu'il  nous  mande. 

LA   FILLE. 

A  cette  heure  je  suis  de  nouveau  en  proie 
à  une  vive  douleur.  Lh,  très-douce  Vierge* 


Y1ÉA1BB  rmiHÇAIS 


fins  ni  fonuKe  de  MOT. 

E.  t&ialx  roy  <f  EsocMie!  et  poorquoy 

yaregjfgg  à  idle  mort 

Coa  dTardûir?  Certes,  c'est  à  tort  ; 

Car  je  se  sçay  en  dit  n'en  fait 

Q«e  je  Toss  aie  tant  méfiait 

Q«e  aiasi  par  tous  mourir  déusse. 

Encore,  se  senlie  morusse, 

yen  fasse  pas  si  adolée  ; 

(Cjr  baise  sod  filz.) 

jlais  de  ceste  doulce  rousée 
Qui  est  un  si  pur  ÎDOcent 
Vostre  voulenté  si  consent 
Qu'il  soit  ars  et  la  mère  ensemble. 
Ua»  bon  roy  I  par  foy  !  ce  me  semble 
Trop  dure  chose  et  trop  amere 
Qnn  tel  inocent  et  sa  mère 
Siéent  ars.  Diex  !  le  cuer  me  fent 
Ik^  douleur.  Ha,  mon  doulx  enfent! 

(Cy  le  baise.) 

•  IVmlx  filz»  est-ce  par  vos  dessertes 
No  par  les  moies?  Nanil,  certes  : 
Kl  iH)ur  ce  je  tien  c'est  envie. 
—  K»  biaux  seigneurs!  ma  povre  vie 
Respitez»  qu'ainsi  pas  ne  fine 
Ne  ces! enfant;  par  amour  fine 
Kl  |>our  Dieu  le  vous  vueil  requerre. 
Lo  cuer  pourli  de  dueil  me  serre, 
Quant  je  voy  qu'il  déust  tenir 
Comme  roy  terre  au  parvenir, 
SVnvie  n*i  méist  discorde  : 
Si  vous  pri  pour  miséricorde 
Souffrez  que  loing  de  ceste  terre 
Je  puisse  aler  noz  vies  querre 
Corn  povre  femme. 

ij«  CHEVALIER. 

Que  ferons-nous  de  ceste  dame, 
Dites,  prevost,  en  amistié? 
Elle  m'a  fait  si  grant  pitié 
En  faisant  ses  doulces  clameurs 
Que  le  cuer  me  font  tout  en  plonrs; 
Et  si  fait  l'enfant  vraiement  : 
Si  vous  pri,  regardons  comment 
Nous  en  ferons. 

LE   PREVOST. 

Sire,  bien  nous  en  cbevirons 
A  nostre  honneur,  se  me  créez. 
Se  je  dy  bien,  ne  recréez 
De  mon  conseil. 


I  Marie ,  je  ne  crois  paa  qu'il  y  ait  ei 
femme  plus  infortunée  que  moi.  1 
j  roi  d'Ecosse!  pourquoi  m*avez*v 
.  damnée  à  mourir  par  un  snpplic 
celui  du  feu?  Certes,  c'est  à  tort; 
sache  pas  vous  avoir  offensé  en  ] 
en  actions,  au  point  de  mériter 
me  mettiez  ainsi  à  mort.  Encore,  f 
rais  seule,  je  n'éprouverab  pas  tai 
grin  (  Ici  elle  baise  $on  fils.  )  ;  m 
volonté  est  que  cette  douce  rosée 
nocent  sans  tache,  soit  brûlé  avec 
Ah,  bon  roi!  par  (ma)  foi!  ce  m 
chose  trop  dure  et  trop  doulourei 
tel  innocent  et  sa  mère  soient  brûli 
le  cœur  me  fend  de  douleur.  Ah,ii 
enfant  !  [Ici  elle  ie  baise.)  —  Doux  C 
par  suite  de  vos  crimes  ou  des  mien^ 
certes  :  c'est  pourquoi  je  tiens  que 
envie.  ^— Eh,  beaux  seigneurs, < 
ma  pauvre  vie,  que  je  ne  meure  p 
ni  cet  enfant  non  plus;  je  vous  en  { 
l'amour  de  Dieu  et  de  moi.  J'ai  leca 
de  chagrin  à  son  sujet ,  quand  je 
plus  tard  il  devrait  tenir  le  payscon 
si  l'envie  n'y  mettait  opposition  :  je 
prie  donc,  au  nom  de  la  pitié,  soid 
loin  de  cette  terre  je  puisse  aller  cl 
mon  pain  comme  une  pauvre  femme 


LE  DEUXIÈME   CHEVALIZR. 

Prévôt,  dites -moi  en  ami,  qoe  fi 
nous  de  cette  femme?  elle  m'a  inspii 
de  pitié  par  ses  douces  lamentations 
cœur  me  fond  tout  en  larmes;  ed 
ment^  l'enfanta  produit  sur  moi  le 
effet  :  je  vous  prie  donc  de  voir  coi 
nous  ferons. 

LE  PRÉVÔT. 

Sire ,  nous  nous  en  tirerons  biei 
ire  honneur,  si  vous  m'en  croycj 
dis  bien,  ne  repoussez   pas  mon 
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j'  CHEVALIER  D  fiSCOSSB. 

mais  asscntir  m'y  vueii. 
cvost,  or  dites. 

LE  PRETOST. 

tort  serons  trop  bien  quittes, 
s  faisons  en  ceste  guise  : 
m  batel  soit  en  mer  mise 
une  vielle  nacelle, 
lit  que  l'enfant  et  elle, 
:  gouvernail  n'aviron 
!S  gens  entour  n'environ; 
ar  my  la  mer  s'en  voit 
u  plaisir,  qui  la  convoit 
I  li  plaira. 

ij*  CHEVALIER. 

ites  bien  ;  ainsi  sera, 
le,  pour  vos  pileux  regrez, 
s  dire  sommes  tout  prez 
irdoir  vous  espargncrons; 
le  autre  chose  ferons  : 
faudra,  soit  lait  ou  bel, 
us  entrez  en  ce  batel, 
t  l'enfant;  et  si  n'arcz, 
Bsquippce  en  mer  serez, 
nement  ce  n*est  de  Dieu  : 
»lenquirez  ce  lieu  ; 
!  voulez-vous? 

LA   FILLE. 

'il  [vous]  piaisi,  messeigneurs 

Ix. 

i  raercy  plourant  des  yeux. 

'à  mourir  vient,  j'ayme  mieux 

>yons  en  la  mer  parfonde 

'endre  à  la  veue  du  monde 

if  ardoir  mort. 

LE  PREVOST. 

TOUS  n*avez  mie  tort. 
Dtl  vostre  enfant  prenez 
^s  tosi,  si  en  venez 
mtl  le  pas. 

A  PftEMliRE  DAMOISELLE. 

iere  dame  débonnaire  ! 
if  de  vous  tant  me  gn^ve 
o  que  le  cuer  ne  me  crove. 
»mie  ne  vousiairay; 
DOS  vivray  et  mourra  y. 
n'avez  de  cuer  fin  ; 
tque  de  vous  voy  la  fin, 
lement  je  seray  celle 
lerray  en  la  oascclle 


LE  DEUXIÈME  CHEVAUER  D* ECOSSE. 

Nenni;  au  contraire,  je  veux  m'y  ranger. 
Allons,  prévftt,  parlez. 

LE  prévAt. 

Nous  serons  entièrement  quittes  de  sa 
mort,  si  nous  agissons  de  cette  manière: 
qu'elle  soit  mise  en  mer  dans  un  bateau 
ou  dans  une  vieille  nacelle ,  et  qu'il  n'y  ait 
quelle  et  l'enfant,  sans  gouvernail  ni  avi- 
ron ou  qui  que  ce  soit  autour  d'eux;  qu'elle 
s'en  aille  ainsi  sur  la  mer  au  grë  de  Dieu, 
qui  (a  conduise  où  il  lui  plaira. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  bien  parlé;  il  en  sera  ainsi. — Dame, 
en  raison  de  vos  plaintes  qui  nous  ont  in- 
spiré de  la  pitié,  nous  sommes  tout  prêts  à 
vous  dire  que  nous  oe  vous  livrerons  pas  au 
feu  ;  mais  nous  ferons  autre  chose  :  il  vous 
faudra,  que  cela  vous  plaise  ou  non,  entrer 
dans  ce  bateau,  vous  et  votre  enfant;  et, 
quand  vous  serez  en  mer,  vous  n'aurez  d'au- 
tre protection  que  celle  de  Dieu  :  ainsi  vous 
quitterez  cel endroit;  le  voulez-vous? 


LA  pille. 
Puisque  tel  est  votre  plaisir,  mes  doux  sei- 
gneurs, je  vous  remercie  les  larmes  aux 
yeux.  Puisqu'il  me  faut  mourir^  j'aime  mieux 
que  nous  soyons  noyés  dans  la  mer  pro- 
fonde que  de  périr  par  le  feu  à  la  vue  de 
tous. 

LE   PRÉVÔT. 

Dame ,  vous  n'avez  pas  tort.  Allons ,  en 
avant  !  prenez  votre  enfant ,  faites  vite  et 
venez-vous-en  promptement. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Ah,  ma  chère  et  bonne  dame!  j'éprouve 
tant  de  peine  de  me  séparer  de  vous  que  peu 
s'en  faut  que  le  cœur  ne  me  fende.  Certes, 
je  ne  vous  abandonnerai  pas  ;  je  vivrai  et 
mourrai  avec  vous.  Vous  m'avez  aimée  de 
tout  votre  cœur  ;  et  puisque  je  vois  votre 
fin ,  certainement  j'entrerai  dans  la  nacelle 
aussitôt  que  vous,  et  je  mourrai  si  vous  mou- 
rez :  tant  je  vous  aime  d'une  amitié  Mocèrc  i 


¥oiBfierex, 


Ta*  TtMttayme  de  bouK  2momrl 
Siyyt*r  *^y  JedtMS  3aax  dernooT 
YiMéL  puêqe'j  estes. 

XTxBtf  •  |rmc  foiîe  faites; 
^  sof  cwBineiit  TOUS  abelist  : 
S^  ^nc  ieT«  et  mer  s'oi^aeillist, 
¥^«ft  anîerei  ysnel  le  pas. 
t^iwr  D«ea  oiercy!  ii*y  aiez  pas; 
Crvei  coBseîl. 

LA  PREMIERE  DAH01SELLE. 

:sre«  aler  arecques  H  vucîl 
Cl  ttoy  pour  elle  à  mort  offrir, 
S'il  fault  que  la  doie  souffrir  : 
Tant  Faime»  voir! 

LB  PRBTOST. 

H'aaùe,  je  vous  fas  savoir 
IV  w  faire  vous  tien  pour  sote. 
-«Boutons  ce batel  si  qu'il flote. 
Hi>!  la  mer  de  nous  le  départ. 
Sù^»  alons-nous-ent  d'autre  part 
Vers  uoz  hostiex. 

ij*  CHEVALIER  d'bSGOSSE. 

Alous!  à  Dieu,  dame  gentiex, 
yui  vous  soit  aide  et  conforil 
Kt»  si  H  plaist,  vous  vueiile  à  port 
Saine  mener! 

LA  FILLE. 

M0i^  Dieu,  de  ducil  démener 
Ay-jo  cause?  Certes,  oïl, 
Vjluaut  cy  me  voy  en  tel  péril 
yuo  no  gars  Teure  qu'en  mer  verse. 
Ilti.  Fortune  !  tant  m'es  perverse 
A  lum  droit  se  de  toy  me  plains 
(!l  coni  dolente  me  complains, 
gui  m'as  mis  ou  hault  de  ta  roe 
Ml  m'as  puis  jette  en  laboe; 
Mais  pis,  car  sanz  gouvernement 
Suy  tic  liaulie  mer  en  tourment 
gui  trop  malement  sur  nous  queurt. 

-  liiau  filz,  se  Dieu  ne  nous  sequeurt, 
Vous  ne  moy  ne  povons  durer 
Ne  cesle  mer  cy  endurer; 
tlt  s'il  estoit  que  je  scéusse 
De  certain  qu'en  séur  lieu  fusse , 
Si  ay-je  bien  cause  de  pleur 
Kt  assez  angoisse  et  doleur, 
V,i  tout  pour  vous,  mon  enfant  chier  : 


FRANÇAIS 

T  Je  veux  entrer  céans  sans  retard, 
TOUS  y  êtes. 


LE  DEUXIÈME  CDEVAUBR. 

Mon  amie,  vous  faîtes  une  grao 
je  ne  sais  pas  comment  cela  pc 
plaire  :  si  le  vent  s'élève  et  la  me 
vous  vous  noyerez  tout  de  suite.  I 
mour  de  Dieu!  n'y  allez  pas;  w 
avis. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISBLU. 

Sire,  je  veux  aller  avec  elle  eim 
pour  elle  à  la  mort ,  s'il  me  faut  I 
tant  je  l'aime,  en  vérité  I 

LE  PRÉVÔT. 

Mon  amie,  je  vous  fais  savoir  qa( 
tiens  pour  une  sotte»  si  vous  ta 
—•  Mettons  ce  bateau  à  flot.  Holiil 
sépare* de  nous.  Sire,  alloas-ooitf- 
autre  côté  vers  nos  logis. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  R'iCOI 

Allons!  (je  vous  recommande) 
gentille  dame;  qu'il  vous  aide  et  yi 
sole ,  et ,  si  tel  est  son  plaisir,  qa  i 
vous  conduire  saine  et  sauve  au  pa 

LA   FILLE. 

Mère  de  Dieu,  ai-je  sujet  de  à 
Certes ,  oui ,  puisque  je  me  trouve 
péril  tel  que  je  ne  vois  l'heure  qa< 
vire  en  mer.  Ah,  Fortune  !  tu  m'e 
traire  que  j'ai  bien  raison  de  te 
reproches  et  de  me  plaindre  amer 
ce  que  tu  m'as  mis  au  haut  de  ta  r 
me  jeter  ensuite  dans  la  fange;  m 
pis,  car  je  suis  abandonnée  sans  p 
tourmente  en  pleine  mer,  qui  cour 
ment  sur  nous.  —  Cher  fils,  si  Die 
secourt  pas^  ni  vous  ni  moi,  nous  » 
résister  ni  endurer  cette  mer;  et  n 
pouvais  savoir,  à  n'en  pas  doute 
suis  en  lieu  sûr,  j'aurais  encore  b 
de  pleurer  et  j'éprouverais  assez  d 
et  de  douleur,  tout  cela  pour  vous, 
enfant  :  je  ne  puis  ni  vous  levé 
coucher,  et  je  ne  sais  de  quoi  vou 
—  Ah,  Vierge  de  qui  Dieu  voulut  : 
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lever  ne  couchier, 
sçay  de  quoy  paistre. 
!  de  qui  Dieu  volt  naistre  I 
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*  ne  soies  lenle  ; 
Dste  dolente 
ort  de  salut, 
e  fruit  tant  valut, 
sant  pour  le  monde 
trison  parfonde, 
;  ce  péril,  Dame, 
pileuse  femme, 
ne  me  laissiez  ; 
>ort  nous  adressiez 
té. 

>STRE-DA1IE. 

inie  bonté 
st,  soiez  d'accort 
uns  donner  confort 
i  sanz  alterne, 
noicr  tourmente 
mer. 

DIEU. 

devez  amer, 

elle  le  dessert: 

de  cuer  prie  et  sert, 

es  grant  pacience 

inconvenionce 

déurté 

ire,  Ta  hurlé 

nirle  fort. 

faire  déport, 

s  attendre. 

>STRE-DAME. 

z  de  jus  desceudre, 
u  nous  convoiant, 
vous  soit  cler  oyanl 
lierez. 

[>REMIKU  ANGE. 

ue  commanderez 
ferons. 

ij'   A?IGE. 

j!  que  dirons 
ml? 

REMIEn   ANGE. 

lis  irons  disant 
sanz  rciraire. 

Rondi'L 

V'ierge  débonnaire» 
lie  bumilité, 


mets  pas  de  lenteur  à  nous  aider;  recon- 
forte cette  malheureuse  et  mène-la  au  port 
de  salut.  Fleur  dont  le  fruit  eut  tant  de  va- 
leur qu'il  suffit  pour  arracher  le  monde  à  la 
profonde  prison.  Dame,  tirez-nous  de  ce 
péril,  et  agissez  en  femme  miséricordieuse. 
Vierge,  ne  me  laissez  pas  périr;  mais  diri- 
gez-nous droit  ao  port  de  salut. 


NOTRI-DAII£ 

Mon  fils ,  ao  nom  de  la  bonté  infinie  qui 
est  en  vous,  consentez  a  ce  que  nous  aillons 
reconforter  sur-le-champ  cette  dame,  que 
tourmente  la  peur  d'être  noyée  dans  cette 
mer. 

DIEU. 

Ma  mère,  tons  devez  l'aimer,  car  je  vois 
qu'elle  le  mérite  :  elle  prie  et  sert  de  cœur 
vous  et  moi,  et  supporte  avec  beaucoup  de 
patience  le  malheur,  l'embarras  et  la  rude 
infortune  qui,  sans  l'abattre,  l'a  frappée  et 
la  frappe  encore.  Debout  1  allons  la  soula- 
ger sans  plus  de  retard. 


nOTRB-DAIIB. 

Anges,  pensez  à  descendre,  et  chaatei,  en 
nous  accompagnant,  si  haut  que  Ton  en- 
tende clairement  ce  que  vous  chanterez. 

LB  mEMIER  ANGE. 

Dame ,  nous  ferons  de  bon  cœur  tout  ce 
que  vous  commanderez. 

LE  DEDXlftlIB  ANGE. 

Gabriel,  ch  bien  !  que  dirons-nous  en  al- 
lant là-bas? 

LE   PREH1EE   ANGE. 

Mon  ami,  nous  dirons  ce  rondeau-ci  tout 
d'une  haleine. 

Rondemu, 

Très-douce  et  bonne  Vierge,  séjour  d'hu- 
milité véritable,  en  qui  Dieu  prit  humanité  ; 


4t-  - 


I    . 


-r.^  .nniiiie, 

_  c  ,  ar  ■  aarrie . 

.-..-  .rstt  lumiiîltf. 
jKrii  .'rrs4  lumufliCe. 


-^.la  11  .a  lectîSïïiLtf. 


L  ^  -  jcr  -Ha  ««^  re^ttii 

^li..  li  ^e^oniasi  ie  acier. 

%^  ..  .ucii^t  '.HAUL  i«;aoier 

Hfc  ..  ^^.vtll^Hlâ«  ta  r^uesi»?. 
>«  vT^hu  jih^  vW  ntier  la  tempesie» 

UA  vais. 
>r*.  Hiv*  ^soo  pourquoy? 
>o^iiKi*ei«l»-'  «  je  h  double. 
e  -Kf^  :>ais^.-à,  puk  là-  me  boule: 
liv  uujiY  îi^iusîrtr.  une  aulreabesso. 
%  sAvot'  t*  urile  irwtesoe 

)^  .94t>>-^i/u:>  qui  (Kirlez,  sire, 

N  >^'UIV«MeUl? 

I>IKU. 

«  >a,  ja»  ù>  le  tJruumeiil, 

c  v»i  «lui  louie*  choses  fis 

%  yixiti.  )e  MÛ  celui  qui  perc  et  filz 
Sft4  je  uKt  tille  ei  dt*  ma  niere, 

V  >«i  c\*lu»  qui  nioii  amere 
Sh  .iV*A  Nourtri  junir  loy,  relien; 

t,i  ;\^i  "»*■  *">  ^'^^  ^*^"^  **'*'"• 
xia.-.  A»*uuieuceuuMil  el  saiiz  fin, 

Ji44  f^"*  ituiour  el  lie  ruer  fin 
\hhi  c>  pour  \o\  donner  eonfort. 
^.CA  eu  l^eu  bon  euer  et  fort  : 
^v^%'  «(^  l^*"  V^^^^  grant  nioschicf. 
\o  V  eu  duay  plus,  mais  que  à  chicl" 
\o»»^»^  *****'•'  pais(aif)  briefment. 
\uKeH  el  vous,  mère,  alons-m'eut 
t\  eieuK  arrière. 

NOHTIIK-PAME. 

I^^llo^uule.  fny  lumne  chiere: 
JK^ledv.  ne  le  double  pas, 
ik^t  bi'U*tmenl  en  estai  sorab 


pour  nîiirer  les  hommes  de  Tcnfer 
soufinl  une  mort  ignominieuse  :  c 
quoi,  trés-douce  et  bonne  Yier^ 
d'humilité  Téritable,  il  doit  plaire 
et  à  chacune,  en  vérité,  de  vous 
de  dire  par  charité  :  Très-douce 
Vierge,  séjour  d'humilité  véritabi 
Dieu  prit  humanité. 


DIEU. 

Belle  amie ,  attendu  que  tti  as 
mon  secours  dans  ta  nécessité  et  ( 
prié  ma  mère  de  te  garantir  d'être  i 
ne  veux  point  diflerer  d'accompli 
quête.  Ne  crains  plus  la  tempête  de 
rassure-toi. 


LA  FILLE. 

Sire,  sire,  j'ai  bien  raison  delà  rr 
il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  Je  vois 
me  pousse  çù  et  là:  un  moment  cllen 
un  autre  elle  m'abaisse.  La  peur  dk 
une  telle  tristesse  que  je  ne  sais  qi 
ni  que  dire.  Qui  êtes-vous,  sire,  t( 
parlez  avec  tant  d'autorité? 

DIEU* 

Je  suis  celui  qui  fit  le  firmament, 
celui  qui  fit  toutes  choses  de  rien  ; 
le  père  et  le  fils  de  ma  fille  et  de  m 
je  suis  celui,  retiens -le,  qui  souffr 
toi  sur  la  croix  une  mort  (loulou 
je  suis  la  fontaine  de  tout  bien,  sai; 
commencement ,  qui  par  amour  et 
cœur  viens  ici  pour  te  réconforter. 
Dieu  un  cœur  bon  et  Terme  :  lu  as  [ 
plus  fort  de  tes  tribulations.  Je  net't 
plus  rien  ,  sinon  que  tu  sortiras  bie 
ce  pas.  —  Anges  et  vous,  ma  mère, 
nous  aux  cicux 


NOTRE-DAME. 

Belle  amie ,  du  counige  !  je  te  < 
sois-cn  sûre,  tu  seras  bientôt  dans  u 
tiou  aussi  haute  que  celle  oii  lu  fu: 
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comme  onqiies  ta  fus. 
;uer  vers  Dieu  confus. 
?,  àDieu. 

PREMIER  ANGE. 

partir  de  ce  lieu, 
ir  nous  fault. 

ij'  ANGE. 

ms  donc  sanz  defTauit. 
lisons  sanz  nous  taire. 

Rondel. 

:hascunectchascun  plaire 
ous  serve,  en  vérité, 
par  charité  : 
3  Vierge  débonnaire, 
raie  humilité, 
j  prist  humanité. 

LA   FILLE. 

de  la  grant  bonté 
is  m*a  cy  esté  faitte 
vous  loer  s'afTaitte: 
,  quant  il  vous  a  pléu, 
ous  aie  véu 
i  vous  a  porté, 
cément  conforté 
}t  vous  quil  mVst  advis 
e  soit  mon  corps  raviz. 
ivez  dit  bien  perçoy, 
e  terre  me  voy 
irrivée. 

LE  SENATEUR. 

la  très  bien  trouvée, 
s  venez-vous  embalre 
(é  pour  esbatre, 
jr  quoy  querre? 

LA   FILLE. 

Dieu  vous  vueil  requerre 
ié  ne  me  rusez 
;oler  ne  musez  ; 
f  n'a  ris  ne  jeu,  certes, 
is  un  po  trop  de  pertes, 
que  n'espère  mais 
"ecuevre  Jamais, 
ieu  ne  plaist. 

LE  SERATECR. 

3US  dy  à  court  plait, 
oler  n'ay  courage  ; 
r  que  de  hault  lignage, 
roblant  et  maintien, 
ittc  ;  ainsi  le  tien  : 


N'aie  pas  le  cœur  ingrat  envers  Dieu.  Adieu, 
mon  amie. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Michel,  en  quittant  ce  lieu,  il  nous  faut 
chanter. 

LE  PBUXIÈMB  ANGE. 

Nous  chanterons  donc  sans  y  manquer. 
Allons,  en  avant  I  chantons  sans  retard. 

Rondeau. 

C'est  pourquoi  il  doit  plaire  à  chacun  et  à 
chacune,  en  vérité,  de  vous  servir  et  de  dire 
par  charité  :  Très-douce  et  bonne  Vierge,  sé- 
jour d'humilité  véritable,  en  qui  Dieu  prit 
humanité. 

LA  FILLE. 

Sire  Dieu ,  mon  cœur  s*appréte  à  vous 
louer  de  la  grâce  signalée  qui  m'a  été  faite 
ici  par  vous  :  c'est  raison,  puisqu'il  vous  a 
plu,  Sire,  que  je  vous  aie  vu  ainsi  que  celle 
qui  vous  a  porté.  Elle  et  vous ,  Sire ,  vous 
m'avez  si  doucement  consolée  qu'il  me  sem- 
ble que  mon  cœur  est  ravi  en  gloire.  Je 
reconnais  bien  la  vérité  de  ce  que  vous  m'a- 
vez dit,  car  je  me  vois  arrivée  sur  la  terre 
ferme. 


LE  SÉNATEUR. 

Je  suis  heureux  de  vous  trouver,  dame. 
Vous  venez  dans  cette  ville  pour  vous  ébat- 
tre, ou  pour  chercher  quelque  chose? 

LA  riLLB. 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  je  veux  vous 
prier,  au  nom  de  la  pitié,  de  ne  pas  me  tronn- 
per  ni  de  ne  pas  vous  moquer  de  moi;  car, 
certes,  il  n'y  a  en  moi  nul  sujet  de  rire  ou  de 
jouer.  Depuis  peu  j'ai  fait  trop  de  pertes,  et 
de  si  grandes  que  je  n'espère  pas  les  rëpa* 
rer  jamais,  à  moins  que  Dieu  n'en  décide 
autrement. 

LE  SéNATBUR. 

Dame,  je  vous  le  dis  en  un  mot,  je  n'ai  ps 
l'intention  de  me  jouer  de  vous;  car  à  votre 
extérieur  et  à  votre  maintien  ,  je  crois  que 
vous  êtes  issue  de  haut  lignage  ;  je  le  pense 
ainsi  :  c'est  pourquoi  je  vous  mènerai  en  mon 


^nnr  *s  ^n  aura  hoctel  toos  neinj 
Zi  îi  *oiis  5  iiehefgeray, 

LA  rxLu. 
?  jiir  Dmhi.  iir« .'  ea  quelle  contrée 

LE  SCSATnTK. 

K  TOUS  estes  descendue 
A  Rose  droit. 


LA  riLLE. 

ijr  me  TueîUe  Diex  orendroit 
Oimaeillier  et  reconrorter  ! 
—  Bia«  dh,  nous  avons  à  porter 
Ete  haire  assez. 

LE  SE?CATEUR. 

Je  vgy  les  corps  avez  lassez  : 
Yeuei*vous-ent  avec  moy,  belle, 
El  vous  ei  vostre  damoiselle  ; 
^'^t  povei  avoir  déshonneur  : 
Dif  la  ville  sui  sénateur 
El  si  ay  femme. 

LA  FILLE. 

Y«M»  ei  II  gart  Diex  de  diffame  1 
iV  alons  dont. 

LE  SENATEUR. 

Se  ferez  ps  chemin  trop  long  : 
IVwe.  nous  y  serons  en  l'eure. 
\s*tsry  riKsiol  où  je  demeure. 
^    IVjime,  faites-nous  chicre  lie  : 
X'  ^ous  aniainc  compagnie, 
Hogardcz  quelle. 

LA  FEUUE  DU  SENATEUR. 

t*th»  luo  semble  bonne  et  belle, 
M^MiM^igiK'iir,  foy  que  doy  à  Dieu  ! 
Hit^u  veignicz,  dame,  en  nostre  lieu, 
Kt  vous,  m'amie. 

LA  FILLE. 

IVahms  humble  vierge  Marie 
Sk^l  do  vous  et  du  seigneur  garde  ! 
C.^'lo!i,  quant  je  pense  et  regarde 
^'oiuuKMit  de  mon  estât  je  change 
tl  quel  suis  en  païs  estrange» 
fi^HViS  comment  me  dure  vie; 
\\Av'\i)  Koloie  estre  servie* 
Il  \\  iiu\  fault devenir  serve, 
S0  ji»  vucil  vivre,  et  que  je  serve. 
Ce  qu*apris  n'ay. 

LE  SENATEUR. 

M'iiniie,  je  vous  retenray 


FKANÇAIS 

logis  et  VOUS  hébergerai ,  si  cda 
agréable. 

LA  FILLE. 

Pour  (famour  de)  Dieu ,  sire?  c 
contrée  suis-je  venue  ? 

LE  SÉNATEUR. 

Dame,  vous  êtes  descendue  toal 
Rome. 

LA  FILLE. 

Que  Dieu  veuille  ici  me  conseill 
réconforter!  — Mon  fils,  nous  afoa 
porter  assez  de  tribulations. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  vois  que  vous  êtes  lasse  :  bel 
nez-vous-en  avec  moi ,  vous  et  t( 
moiselle;  vous  ne  pouvez  en  être 
norée  :  je  suis  sénateur  de  la  vilk 
une  femme. 

LA  FILLE. 

Que  Dieu  garde  d'outrage  von  < 
Allons-nous-en  donc. 

LE   SÉNATEUR. 

Vous  ne  cheminerez  pas  trop 
ment  :  dame ,  nous  y  serons  toat  <l 
Voici  le  logis  où  je  demeure.  —  Dai 
les-nous  bon  visage  :  je  vous  amène 
gnie,  regardez  de  quelles  gens. 

LA  FEMME  DU  SÉNATEUR. 

Monseigneur,  parla  foi  que  je  dois 
elle  me  semble  bonne  et  belle.  - 
ainsi  que  vous ,  m'amie ,  soyez  les  i 
nues  en  notre  maison. 

LA  FILLE. 

Dame ,  que  l'humble  vierge  Mar 
garde,  vous  et  votre  mari!  Certes, q' 
pense  et  regarde  combien  ma  posi 
changée  et  que  je  suis  dans  un  \a) 
ger,  je  ne  sais  comment  ma  vie  di 
jYlais  accoutumée  à  être  seme,< 
faut  devenir  servante,  si  je  veux  ' 
faire  un  sen^ce  que  je  n'ai  pas  app 


LE  SÉNATEUR. 

M'amie,  je  vous  retiendrai  voloa 


AU  aOTSlI-AGI. 
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so,  pour  dessenrir 
;  pensez  à  servir* 
îles- vous? 

LA  PILLE. 

z.  De  quoy,  sire  doulx» 
He? 

.s  SENATEUR. 

)us  rcsponderay-je: 
Beeligiere; 
sanz  plus»  claceliere 
'est  ligier  office 
irop  bien  propice. 
Il  nourrirez  eniprës. 
imoiseile  après 
)'  qu'il  en  sera: 
auire  hostel  venra» 
comme  dame» 
,  estre  preude  femme. 
issez  dil? 

IMIERB  DAMOISBLLI. 

t  nui  contredit» 
&t  ma  dame. 

LA  FILLK. 

et  de  corps  et  d'ame« 
eigncur»  vous  serviray» 

au  miex  que  je  pourray, 
mbtez  point. 

HUE  AD  SENATEUR. 

is  sommes  à  ce  point, 
r,  or  en  amenez 
le  où  dit  avez 
nent. 

JE  SENATEUR* 

iselle  !  alons*m*ent 
3  pas. 

DAMOISBLLE. 

iseray  pas 

lOT  d'ESCOSSE. 

nlens  me  parier: 
à  mes  gens  iras, 
savoir  leur  feras 
les  troisse. 

mEMAN»  CACuier. 

^ray  que  puisse 
i  que  sera  y  quittes 
ce  que  me  dittes. 
n'en  vois  pié  bataot. 
-cy  !  or  ay-je  erré  tam 
kse  soi  arrivé. 


I 


pour  gagner  de  l'argenc ,  vous  pentes  ft  ser- 
vir. Qu'en  dilea-vons? 

LA  PILLE. 

Grand  flMrei.  Doux  sire»  quel  service  fe- 
rai-je? 

LE  SÉXIAnUR. 

Je  vous  répondrai  sur  ce  point  :  vous  au- 
rez des  fonctions  fiicilea  ;  voua  aerex,  aans 
plus  »  célerièra  de  céans  :  c'esl  un  service 
aisé  et  convesable  pour  me  femme.  En- 
suite vous  nourrirex  votre  enfant.  Apréa,  je 
vous  dirai  ce  qu'il  en  aéra  de  votre  demoi- 
selle :  elle  ira  dans  un  autre  logis  à  moi,  ok 
elle  sera  comme  la  maîtresse  »  si  elle  vent 
être  honnête  femaM.  En  ai*je  assez  dit  ? 


LA  PREMltlB  mUiOiaBUJI. 

Sire ,  je  n'y  uMa  aueoM  opposition ,  si 
cela  plaît  i  ma  dame. 

LA  raxE. 

Cela  BM  plaît»  mon  cher  aeigiianr,  et, 
sur  mon  amel  je  vont  servirai  de  toittea  nea 
forces  le  mieux  que  je  pourrai»  n'en  doatex 
point. 

LA  FEMME  M  StMATEUE. 

Puisque  noua  en  soBMiea  làdnsaua,  bmmi- 
seigneur»  aliénai  emmenei  proMpteasent  In 
demoiselle  ob  vooa  avez 


LB  aiMATEon. 
Allons ,  demoiaaUe»  allonsHsouaHNi  vile. 

LA  nnMOUBULB. 

Sire»  je  ne  refuserai  paa  d'y  aller. 

LB  noi  n'icotan. 
Godeman»  éoont»-moi  :  tn  iras  en  Ecosse 
auprès  de  mes  gêna ,  tn  leor  bras  savoir 
mon  retour»  et  (qn*il  flÉnt)  que  je  les  tronve. 

OOnnHAM»  éeayw* 

Sire  »  selon  umhi  pouvoir»  je  n'aurai  paa 
de  repos  que  je  ne  lenr  aie  répété  ce  qne 
vousmedites.  Adieu  I  je  m'en  vais  bon  paa. 
—  Dieu  merci  I  j'ai  tant  marché  qu'à  cette 
I  heure  je  suis  arrivé  en  Ecosse.  —  Mesiei* 
I  gneurs,  je  vous  ai  trouvés  ici  bien  a  propoa* 


518 


TUÉÀTRK 


—  Ha  dame»  prendre  vien  congié; 
De  ce  que  j'ay  beu  etmengîé 

Je  vous  roercy. 

LA  MERE. 

Lembert,  puisque  tu  pars  de  cy, 
Ne  sçay  quoy  t'avoie  promis  ; 
Vez  cy  cent  florins»  tien,  amis, 
Ayde-t'en. 

LEMBERT. 

Grans  merciz,  ma  dame  I  en  bon  an 
Vous  mette  Diex  ! 

LA  MSRB. 

Va-t'en,  va  ;  je  te  feray  miex 
Une  autre  foiz. 

LEMBERT. 

A  Dieu,  ma  dame,  je  m'en  vois. 
Ne  sera  mais  rien  qui  me  tiengne 
Jusqu'à  tant  qu'à  Bervic  viengne. 
La  cité  voy,  tant  en  sui  près; 
De  m'y  bouter  vueil  estre  engrès. 

—  Messeigneurs,  Dieu  qui  de  Blarîe 
Yoult  faire  sa  mère  et  s'amie 

Vous  soit  amis  ! 

LE  PREVOST. 

Lemben,  amis,  et  il  t'ait  mis 
Huy  en  bon  jour  I 

ije.  CHEVAUER  d'ESCOSSE. 

Lembert,  dites-nous  sanz  séjour 
Gomment  fait  monseigneur  le  roy, 
Et  comment  il  va  du  lournoy, 
S'en  savez  rien. 

LEMBERT. 

Du  roy,  messeigneurs,  vous  dy  bien 
Que  je  les(«/c)  laissay  en  bon  point; 
Mais  du  tournay  ne  sçay-je  point; 
S'il  se  fist  ou  nom,  c'est  à  court; 
Gar  de  monseigneur  à  la  court 
Ne  fu  que  tant  qu'il  Gst  ma  lettre 
Ly-meismes,  sanz  autre  commettre. 
Tenez,  sire,  je  la  vous  baille  ; 
Mais  de  tant  me  charga  sanz  faille 
Que  vous  die  que  ne  laissiez 
Pour  riens  que  vous  n'acomplissiez 
Ge  qu'est  escript. 

ij*  CHEVALIER. 

Ha  !  très  doulx  pare  Jhesu-Grisi, 
Vez-ci  lettre  oii  a  trop  dur  mol. 


FRANÇAIS 

—  Ma  dame,  je  viens  prendre 
vous  remercie  de  ce  que  j'ai  bi 
chez  vous. 

LA  MÈRE. 

Lembert,  puisque  tu  pars  de  c 
vais  promis  quelque  chose  :  voi< 
rins;  tiens»  mon  ami,  fais-en  usa, 

LEMBERT. 

Grand  merci,  ma  damel  que 
mette  en  bonne  année! 

LA  MÈRE. 

Va-t'en,  va;  je  te  donnerai  pi 

tre  fois. 

LEMBERT. 

Adieu,  ma  dame»  je  m'en  vai 
m'arrêtera  jusqu'à  ce  que  je  vie 
wick.  Je  vois  la  ville,  tant  j'en  sa 
veux  me  hâter  d'y  entrer.  —  Mes 
que  Dieu  qui  de  Marie  vouiat  fai 
et  son  amie,  soit  votre  ami! 


LE  prévAt. 

Lembert,  mon  ami,  qu'il  te  meti 
d'hui  en  un  bon  jour! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  d'^CC 

Lembert,  dites-nous  sans  retard) 
se  porte  monseigneur  le  roi^  et  coi 
tournoi  se  comporte,  si  vous  en  sa^ 
que  chose. 

LEMBERT. 

Quant  au  roi,  messeigneurs, je ^ 
sure  que  je  le  laissai  en  bon  état; 
lativement  au  tournoi,  je  vous  dira 
de  mots  que  je  ne  sais  pas  s'il  se  b 
car  je  n'ai  été  à  la  cour  de  mons 
que  le  temps  qu'il  mit  à  faire  Iui*B 
lettre,  sans  confier  ce  soin  à  un  autre 
sire,  je  vous  la  donne;  mais  il  me 
de  vous  dire  que  vous  ne  maïupi 
rien  au  monde  d'accomplir  ce  qi 
écrit. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUEI. 

Ah!  très-doux  père  Jésus-Ckri 
une  lettre  où  il  y  a  des  mois  bi 


AD   MOYEN-AGE. 
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avant,  venez»  prcvost; 
z,  lisez. 

LE  PEEV08T. 

rs,  se  j'ensui  aisiez. 
ci  chose  trop  amere» 
ardons  et  filz  et  merc. 
;  sire  Diex  qui  ne  mont  I 
uis  que  estre  ce  peut» 
I  m'en  merveil. 

CHEVALIER  D*ESC0SSE. 

I  voir  dire  vous  vueil» 
;'est  nostre  mort  escripte  ; 
ardoir  on  les  respite» 
ons  son  mandement. 
>us  fera  laidement  ; 
es  ardons»  mal  sera  ; 
iple  sur  nous  courra  : 
puis-je  regarder 
lort  nous  puissons  garder» 
ieu  n'en  pense. 

LE  PREVOST. 

i  ci  dure  sentence, 
lain  le  filz  et  la  dame 
»m  je  fas  moy»  par  m'ame  I 
us  assez. 

LA  FILLE. 

(,  dites-moy  que  pensez. 
>ien  en  cepaïs? 
is  voy  comme  csbahiz 
>  mate  chiere. 

ij«  CHEVALIER. 

vons-nous,  ma  dame  chiere? 
•vous  faire,  pour  voir, 
ir  corps  et  sur  avoir, 
ide  que  point  ne  lardons 
et  vostre  filz  n* ardons 
demourée. 

LA   FILLE. 

Dieu,  Vierge  honnourée  1 
vous  voir»  mes  amis? 
sie  lettre  mis 
nandement? 

LE  PREVOST. 

ime,  oïl,  vraiement; 
'i  nous  fera  pondre, 
nplissons  sanz  attendre 
u'i  nous  mande. 

LA   FILLE. 

«sourt  angoisse  grande. 
(Milcc  Vierge  Marie  ! 


—  PrévAt,  venez»  avancez;  tenez»  lisez. 

LB  PRÉVÔT. 

Volontiers,  si  je  le  puis.  Hélas  !  voici  une 
chose  bien  terrible»  s'il  nous  faut  brûler  le 
fils  et  la  mère.  Eh,  beau  sire  Dieu  qui  ne 
mens  pas  I  je  suis  tout  étonné  de  ce  que  ce 
peut  être»  je  m'en  émerveille  fort. 

LE  DEUXI&IE  CHEVALIER  D*iC05SE. 

Certes»  prévôt»  à  vous  dire  vrai,  c'est  no- 
tre mort  qui  est  ici  écrite  ;  car,  si  on  diffère 
de  les  brûler»  et  si  nous  n'exécutons  pas  son 
ordre  »  il  nous  fera  mourir  honteusement. 
Si  nous  les  brûlons»  ce  sera  un  mal  ;  car  le 
peuple  courra  sur  nous  :  ainsi  je  ne  vois  pas 
comment  nous  pourrons  nous  garantir  de  la 
mort»  si  Dieu  n'y  pourvoit  pas. 


LB  PRiVÔT. 

HéltsI  voici  une  dure  sentence.  En  vérité» 
je  plains  le  fils  et  la  dame  aatant  et  encore 
plus  »  sur  mon  ame  »  que  sll  s'agissait  de 
moi. 

LA  FILLE. 

Seigneurs»  dites-moi  ce  que  vous  pensez. 
Tout  ne  va-t-il  pas  bien  dans  ce  pays?  Je 
vous  vois  tout  stupéfaits  et  le  visage  morne. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Nous  n'en  pouvons  mais»  ma  chère  dame; 
et,  en  vérité,  vous  devrez  en  faire  autant. 
Le  roi  nous  mande  »  sous  peine  de  perdre 
nos  biens  et  noire  vie,  de  ne  pas  diflférer  à 
faire  brûler  votre  fils  et  vous. 

LA  FILLE. 

Ah,  mère  de  Dieu,  Vierge  honorée!  mes 
amis,  dites-vous  la  vérité?  A-t^il  mis  un  or- 
dre pareil  dans  ceue  lettre? 

LE  PRÉVÔT. 

Oui  vraiment»  chère  dame  :  et  il  y  a  qu'il 
nous  fera  pendre,  si  nous  n'accomplissons 
pas  sans  retard  ce  qu'il  nous  mande. 

LA   FILLE. 

A  cette  heure  je  suis  de  nouveau  en  proie 
à  une  vive  douleur.  Lh,  trvft-douce  Viergr 
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Je  croy  qu*il  no  soit  femme  en  vie 

Plus  mal  fortunée  de  moy. 

E,  doulx  roy  d'Escossel  et  pour  quoy 

M'avez  jugée  à  telle  mort 

Corn  d'ardoîr  ?  Certes,  c'est  à  tort  ; 

Car  je  ne  sçay  en  dit  n'en  fait 

Que  je  vous  aie  tant  meffait 

Que  ainsi  par  vous  mourir  déussc. 

Encore,  se  seuUe  morusse, 

N'en  fusse  pas  si  adolée  ; 

(Cy  baise  sod  filz.) 

Mais  de  ceste  douice  rouséo 
Qui  est  un  si  pur  inocent 
Vostre  voulenté  si  consent 
Qu'il  soit  ars  et  la  mère  ensemble. 
Ha,  bon  roy  I  par  foy!  ce  me  semble 
Trop  dure  chose  et  trop  amere 
Q'un  tel  inocent  et  sa  mère 
Soient  ars.  Diex  !  le  cuer  me  fent 
De  douleur.  Ha,  mon  doulx  enfent! 

(Cy  le  baise.) 

—  Doulx  filz,  est-ce  par  vos  dessertes 
Ne  par  les  moies?  Nanil,  certes  : 

Et  pour  ce  je  tien  c'est  envie. 

—  E,  biaux  seigneurs!  ma  povre  vie 
Respitez,  qu'ainsi  pas  ne  fine 

Ne  cest enfant;  par  amour  fine 
Et  pour  Dieu  le  vous  vueil  requerre* 
Le  cuer  pourli  de  dueil  me  serre, 
Quant  je  voy  qu'il  déust  tenir 
Comme  roy  terre  au  parvenir, 
S'envie  n*i  méist  discorde  : 
Si  vous  pri  pour  miséricorde 
Souffrez  que  loing  de  ceste  terre 
Je  puisse  aler  noz  vies  querre 
Com  povre  femme. 

ij«  CHEVALIER. 

Que  ferons-nous  de  ceste  dame, 
Dites,  prevost,  en  amistié? 
Elle  m'a  fait  si  grant  pitié 
En  faisant  ses  doulces  clamours 
Que  le  cuer  me  font  tout  en  plours; 
Et  si  fait  l'enfant  vraiement  : 
Si  vous  pri,  regardons  comment 
Nous  en  ferons. 

LE   PREVOST. 

Sire,  bien  nous  en  chevirons 
A  nostre  honneur,  se  me  créez. 
Se  je  dy  bien,  ne  recréez 
De  mon  conseil. 


FRANÇAIS 

Marie ,  je  ne  crois  paa  qu*il  y  ail  e 
femme  plus  infortunée  que  moi.  ] 
roi  d'Ecosse!  pourquoi  m'avez^v 
damnée  à  mourir  par  un  supplie 
celui  du  feu?  Certes»  c'est  à  tort; 
sache  pas  vous  avoir  offensé  en  | 
en  actions,  au  point  de  mériter 
me  mettiez  ainsi  à  mort.  Encore,  i 
rais  seule,  je  n'éprouverais  pas  tai 
grin  {Ici  elle  baise  ton  fUs*);  m 
volonté  est  que  cette  douce  rosé< 
nocent  sans  tache,  soit  brûlé  a^ec 
Ah,  bon  roi!  par  (ma)  foi!  ce  m 
chose  trop  dure  et  trop  douloure 
tel  innocent  et  sa  mère  soient  brùl 
le  cœur  me  fend  de  douleur.  Ah,i 
enfant  !  {Ici  elle  le  baise  J)  —  Doux  I 
par  suite  de  vos  crimes  ou  des  mien 
certes  :  c'est  pourquoi  je  tiens  que 
envie.  —  Eh,  beaux  seigneurs, 
ma  pauvre  vie,  que  je  ne  meure  | 
ni  cet  enfant  non  plus  ;  je  vous  en 
l'amour  de  Dieu  et  de  moi.  J'ai  le  ce 
de  chagrin  à  son  sujet ,  quand  je 
plus  tard  il  devrait  tenir  le  paysco) 
si  l'envie  n'y  mettait  opposition  :  je 
prie  donc,  au  nom  de  la  pitié,  soûl 
loin  de  cette  terre  je  puisse  aller  ( 
mon  pain  comme  une  pauvre  feiDiB« 


LE  DEUXIÈME   CHEVALIER' 

Prévôt,  dites -moi  en  ami,  qod 
nous  de  celte  femme?  elle  m'a  inspi 
de  pitié  par  ses  douces  iamentatloos 
cœur  me  fond  tout  en  larmes;  ^ 
ment^  l'enfanta  produit  sur  moi  1^ 
effet  :  je  vous  prie  donc  de  voir  co 
nous  ferons. 

LE  PRÉVÔT. 

Sire ,  nous  nous  en  tirerons  biei 
ire  honneur,  si  vous  m'en  croyei 
dis  bien ,  ne  repoussez   pas  moi 


Ali  MOTSN^AOI 


CHEVALIER  DS8C0SSE. 

lis  asscntir  m'y  vueii. 
Dst,  or  dites. 

LE  PRET08T. 

i  serons  trop  bien  quittes, 
lisons  en  ceste  guise  : 
batel  soit  en  mer  mise 
e  vielle  nacelle» 
queTenfantet  elle, 
Duvernail  n'aviron 
^ens  entour  n'environ; 
my  la  mer  s'en  voit 
plaisir,  qui  la  convoie 
plaira. 

ij*  COEVALIER. 

s  bien  ;  ainsi  sera, 
pour  vos  piteux  regrez, 
lire  sommes  tout  prez 
oir  vous  espargncrons; 
autre  chose  ferons  : 
udra,  soit  lait  ou  bel, 
entrez  en  ce  batel, 
enfant;  et  si  n'arez, 
|uippce  en  mer  serez, 
ment  ce  n'est  de  Dieu  : 
nquirez  ce  lieu  ; 
3uiez-vous? 

LA   FILLE. 

[vous]  plaisi,  messeigneurs 

lercy  plourant  des  yeux, 
mourir  vient,  j'aymc  mieux 
msen  la  mer  parfondc 
idre  à  la  veue  du  monde 
irduir  mort. 

LE   PREVOST. 

»us  n'avez  mie  tort. 
!  vostre  enfant  prenez 
lost,  si  en  venez 
;l  le  pas. 

PREMIÈRE  DAMOISELLE. 

«r  dame  débonnaire  ! 
de  vous  tant  me  grève 
que  le  cuer  ne  me  crove. 
lie  ne  vous  lairay; 
s  vivray  et  mourra  y. 
avez  de  cuer  lin  ; 
le  de  vous  voy  lu  fin» 
nent  je  soray  celle 
ray  en  la  nascclle 
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LE  DEUXIÈME  CHEVAUER  D' ECOSSE. 

Nenni;  au  contraire,  je  veux  m'y  ranger. 
Allons,  préYftt,  parlez. 

LE  PRÉVÔT. 

Nous  serons  entièrement  quittes  de  sa 
mort ,  si  nous  agissons  de  cette  manière  : 
qu'elle  soit  mise  en  mer  dans  un  bateau 
ou  dans  une  vieille  nacelle ,  et  qu'il  n'y  ait 
qu'elle  et  l'enfant,  sans  gouvernail  ni  avi- 
ron ou  qui  que  ce  soit  autour  d'eux;  qu'elle 
s'en  aille  ainsi  sur  la  mer  au  gré  de  Dieu, 
qui  (a  conduise  où  il  lui  plaira. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  bien  parlé;  il  en  sera  ainsi. — Dame, 
en  raison  de  vos  plaintes  qui  nous  ont  in- 
spiré de  la  pitié,  nous  sommes  tout  prêts  à 
vous  dire  que  nous  ne  vous  livrerons  pas  au 
feu  ;  mais  nous  ferons  autre  chose  :  il  vous 
faudra,  que  cela  vous  plaise  ou  non,  entrer 
dans  ce  bateau,  vous  et  votre  enfant;  et, 
quand  vous  serez  en  mer,  vous  n'aurez  d'au- 
tre protection  que  celle  de  Dieu  :  ainsi  vous 
quitterez  cel endroit;  le  voulez-vous? 


LA  PILLE. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  mes  doux  sei- 
gneurs, je  vous  remercie  les  larmes  aux 
yeux.  Puisqu'il  me  faut  mourir^  j'aime  mieux 
que  nous  soyons  noyés  dans  la  mer  pro- 
fonde que  de  périr  par  le  feu  à  la  vue  de 
tous. 

LE  PRÉVÔT. 

Dame ,  vous  n'avez  pas  tort.  Allons ,  en 
avant  !  prenez  votre  enfant ,  faites  vite  et 
venez-vous-en  promptement. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Ah,  ma  chère  et  bonne  dame!  j'éprouve 
tant  de  peine  de  me  séparer  de  vous  que  peu 
s'en  faut  que  le  cœur  ne  me  fende.  Certes, 
je  ne  vous  abandonnerai  pas  ;  je  vivrai  et 
mourrai  avec  vous.  Vous  m'avez  aimée  de 
tout  votre  cœur;  et  puisque  je  vois  votre 
fin ,  certainement  j'entrerai  dans  la  nacelle 
aussitôt  que  vous,  et  je  mourrai  si  vous  mou- 
rez: tant  je  vous  aime  d'une  amitié  sincère  i 


rAA?IÇAIS 

;  Je  veux  entrer  céans  sans  retard, 
!  TOUS  y  êtes. 


]fe  ice  rjmmefu  tous 
5«  n^nt  js^^  «^c  m^  s'oqnietUisi. 
T.jtt  loier^z  y^ael  le  pas. 
0yiv  D«ea.  «ercj!  b't  alei  pas; 

Ul  P&£JU£&E  DAXOISELLE. 

>rî.  J«r  avecques  li  Tueil 
El  moy  pour  elle  à  mort  offrir, 
S 1  Ëiôit  qa^  Ia  doie  souffrir  : 
I^oi  r^iiiue,  Toîr! 

LX  PRBTOST. 

Yanûe,  je  tous  fas  saToîr 

D^  wv  t4Ûr^  ^^^^  ^'^°  P^"**  ^^^* 
^  BmuIobs  ce  baiel  si  qu'il  flote. 

lJk>!  U  lu^r  de  nous  le  départ. 
Sâ^«  aloitts-uous-eni  d  autre  part 
Ver^  ^01  hostiex. 

îj*   CttKVALIBR  DfiSCOSSB. 

JlWu^-  à  Dieu,  dauic  gentiex, 
Oui  \ou*  soit  aide  et  confort  ! 
Kt.  *i  li  plaisl,  vous  vueille  ù  port 
Saiue  mener! 

I.A   FILLB. 

M«r«^  l>iou,  de  dnoil  démener 
\v-jo  cause?  Cories,  oïl, 
ijiMiUil  cv  n"^  voy  en  tel  péril 
Ouo  110  |?arH  renre  cpr en  mer  verse. 
Ilii,  l*oriniie  !  tant  m'es  perverse 
A  l»ou  dr«»il  ho  de  toy  me  |)lains 
Vx  eoni  tlolonlo  nie  complains, 

Oui  m' M»  »»»^  *»"  ***^"'^  ^^  ^^  ^0® 
r,l  m'a'»  p»"^  J**^^*-  **"  laboe; 
MaiH  |>i*'.  *'•"'  ^**"''  gouvernement 
SiiY  d<*  li'iiillo  mtT  en  tourment 
Oui  irnp  nialoin«Miisur  nousqucurt. 

Iliiin  lit/..  M-  l^ion  ne  nous  sequeurt. 
Vomi  111^  Mioy  lu*  povons  durer 
ISo  vv»\\r  niorry  rnduror; 
|*;i  «il  rnloit  qur  \v  S(*éusse 
|lo  irrCiiii  qu'on  st^ir  lieu  fusse, 
ht  MV  Jo  Mon  r.ause  de  pleur 
|:i  iii)i»rA  angoisse  et  dolour. 
Il  iiiiii  p«Mir  v«Mis,  mon  enfant  cliicr  : 


LE  DEUXIÈME   CnETALIBR. 

Mon  amie,  vous  faites  une  grant 
je  ne  sais  pas  comment  cela  pe 
plaire  :  si  le  vent  s'élève  et  la  met 
vous  vous  noyerez  tout  de  suite.  I 
mour  de  Dieu  !  n'y  allez  pas  ;  croj 
avis. 

LA  PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Sire,  je  veux  aller  avec  elle  et  m' 
pour  elle  à  la  mort ,  s'il  me  Tant  là 
tant  je  l'aime,  en  vérité  I 

LE  PRÉVÔT. 

Mon  amie,  je  vous  fais  savoir  qae, 
tiens  pour  une  sotte,  si  vous  faite 

—  Mettons  ce  bateau  à  flot.  Holi!  la 
sépare* de  nous.  Sire,  alloDS-nott&-€ 
autre  côté  vers  nos  logis. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  D'iCOtt 

Allons!  (je  vous  recommande) i 
gentille  dame;  qu'il  vous  aide  et  vou 
sole ,  et ,  si  tel  est  son  plaisir,  qu'il  ' 
vous  conduire  saine  et  sauve  au  port! 

LA   FILLE. 

Mère  de  Dieu ,  ai-je  sujet  de  mé 
Certes,  oui,  puisque  je  me  trouve iL 
péril  tel  que  je  ne  vois  l'heure  que  j> 
vire  en  mer.  Ah,  Fortune!  tu  m^ess 
traire  que  j'ai  bien  raison  de  te  lit 
reproches  et  de  me  plaindre  amèrem 
ce  que  tu  m'as  mis  au  haut  de  ta  rm 
me  jeter  ensuite  dans  la  fange;  mais 
pis,  car  je  suis  abandonnée  sans  piio( 
tourmente  en  pleine  mer,  qui  court  te 
ment  sur  nous.  —  Cher  61s,  si  Dieu  o 
secourt  pas>  ni  vous  ni  moi ,  nous  ne  pi 
résister  ni  endurer  cette  mer:  et  roén 
pouvais  savoir,  à  n'en  pas  douter,  < 
suis  en  lieu  sûr,  j'auniis  encore  bien 
de  pleurer  et  j'éprouverais  assez  d'aoj 
et  de  douleur,  tout  cela  pour  vou$,  mo 
enfant  :  je  ne  puis  ni  vous  lover  o 
coucher,  et  je  ne  sais  de  quoi  vous  n* 

—  Ah,  Vierge  de  qui  Dieu  voulut  uail 


AU  MOTllf-ÀOB. 

US  sçay  lever  ne  couchier, 
ne  vous  sçay  de  quoy  paistre. 
»  Vierge  de  qui  Dieu  volt  naistre  I 
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js  aidier  ne  soies  lente  ; 
fortes  cesle  dolente 
nés  à  port  de  salut, 
de  qui  le  fruit  tant  valut, 
fu  soufBsant  pour  le  monde 
de  la  prison  parfonde, 
-nous  de  ce  péril,  Dame, 
:es  com  piteuse  femme. 
^  périr  ne  me  laissiez  ; 
I  droit  port  nous  adressiez 
^  sauvetë. 

IfOSTRE-DAHB. 

our  riofinie  bonté 
a  vous  est,  soiez  d'accort 
lous  aillons  donner  confort 
dame-là  sanz  attente, 
aour  de  noicr  tourmente 
In  celle  mer. 

DIEU. 

vous  la  devez  amer, 
voy  qu'elle  le  dessert: 
et  moy  de  cuer  prie  et  sert» 
rte  en  très  grant  pacience 
îchief,  rinconveuiencc 
dure  maléarté 
anz  abatre.  Ta  liurté 
L*ore  la  hurte  fort, 
lions  li  faire  déport, 
anz  plus  attendre. 

HOSTRB-DAMB. 

(,  pensez  de  jus  desceudre, 
lotez,  en  nous  convoiant, 
lit  c'on  vous  soit  cler  oyanl 
^e  cliaDtcrcz. 

LE  PREMIER  ANGE. 

,  quanque  commauderez 
te  cuer  ferons. 

ij'  A?fGE. 

el,  orçàl  que  dirons 
In  là  alant  ? 

LE  PREMIER   A?(GE. 

imi,  nous  irons  disant 
odel-ci  sanz  rrtraire. 

Rondel, 

douice  Vierge  débonnaire, 
r  de  vraie  humilité. 


mets  pas  de  lenteur  à  nous  aider;  recon- 
forte cette  malheureuse  et  mëne-Ia  au  port 
de  salut.  Fleur  dont  le  fruit  eut  tant  de  va- 
leur qu'il  sufBt  pour  arracher  le  monde  à  la 
profonde  prison.  Dame,  tirez-nous  de  ce 
péril,  et  agissez  en  femme  miséricordieuse. 
Vierge,  ne  me  laissez  pas  périr  ;  mais  diri- 
gez-nous droit  an  port  de  salut. 


IfOTRB-DAHK 

Mon  fils ,  au  nom  de  la  bonté  infinie  qui 
est  en  vous,  consentez  à  ce  que  nous  aillons 
reconforter  sur-le-champ  cette  dame,  que 
tourmente  la  peur  d'être  noyée  dans  cette 
mer. 

DIEU. 

Ha  mère,  vous  devez  l'aimer,  car  je  vois 
qu'elle  le  mérite  :  elle  prie  et  sert  de  cœur 
vous  et  mot,  et  supporte  avec  beaucoup  de 
patience  le  malheur,  l'embarras  et  la  rude 
infortune  qui,  sans  Tabaitrc,  l'a  frappée  et 
la  frappe  encore.  Debout  1  allons  la  soula- 
ger sans  plus  de  retard. 


IVOTRB-DAHB. 

Anges,  pensez  à  descendre,  et  chantes,  en 
nous  accompagnant,  si  haut  que  l'on  en- 
tende clairement  ce  que  vous  chanterez. 

LE  PREMIER  AlfGB. 

Dame ,  nous  ferons  de  bon  cœur  tout  ce 
que  vous  commanderez. 

LB  DEUXIÈME  ANGE. 

Gabriel,  eh  bien  !  que  dirons-nous  en  al- 
lant là-bas? 

LE  PREMIER  AlfGB. 

Mon  ami,  nous  dirons  ce  rondeau-ci  tout 
d'une  haleine. 

Très-douce  et  bonne  Vierge,  séjour  d'hu- 
milité véritable,  en  qui  Dieu  prit  huuianitc  ; 
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r.n  i|iii  T>icu  prisl  hiimanilc  ; 

pour  retirer  les  hommes  de  l>nj 

Pour  les  Immains  d'cnrer  relraire 

souffrit  une  mort  ignominieuse  : 

SolTri  vo  fil  mort  i  ville  : 

quoi,  très-douce  oi  bonne  Via 

Très  douice  Vierge  deboanuire. 

d'humilité  véritable,  il  doit  plaii 

Séjour  de  vraie  Immiliié, 

et  à  chacune,  en  vérité,  de  voi 

Poiirceà  chascune  etcliasciin  phire 

de  dire  par  charité  :  Trèfr^oue 

Doit  qu'il  vous  serve,  en  verilè. 

Vierge,  séjour  d'huoiililé  vÉriw 

El  qu'il  die  par  charité  : 

Dieu  prithuninnit*. 

Très  douice  Vierge  débonnaire; 

1 

Séjour  de  vraie  humilité, 

En  qui  Dieu  prîst  humanité. 

DIEO. 

DIEU. 

Pour  ce  qu'en  la  nécessité. 

Belle  amie,  attendu  que  tu 

Belle  amie,  m'ayde  as  quis 

mon  secours  dans  u  nccfi«sil4  ( 

Et  de  cuer  ma  mère  requis 

prié  ma  mère  de  te  garantir  d'éO 

Qu'elle  legardaslde  noier. 

ne  veux  point  différer  li'acconi 

We  te  vueil-je  point  denoier 

quête.  Ne  crains  plus  b  tempAie 

Que  n'acomplissela  requesli*. 

rassure-loi. 

Ke  crain  plus  de  mer  la  tempesle. 

Confortes-toy. 

LA   TILLE. 

LA  FILLE. 

Sire,  sire,  raison  pourquoy? 

Sire,  sire,  j'ai  bien  raison  de  k 

N'est  merveille  se  je  la  double. 

il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  Je  l 

Je  voy  puis  çà,  puis  là,  me  boule  : 

me  pousse  çâ  et  là:  iinmomeDld 

Une  heure  hausse,  une  autre  abesse. 

un  autre  elle  m'abaisse.  La  peUf 

De  paour  ay  lelle  irislcsce 

une  telle  tristesse  que  je  ne  m 

^^^1            Ne  sçay  que  Taire  ne  que  dire. 

^^^H           Qui  estes-vous  qui  parles,  sire. 

parlez  avec  tant  d'autorité? 

^^^^P                  Si  seurement? 

DIEU. 

niED. 

Je  sui  qui  fis  le  firmameni, 

Je  suis  celui  qui  fil  le  Gnn»M 

Je  sui  qui  toutes  choses  fis 

celui  qui  fit  toutes  choses  de  ri< 

De  nient)  je  sui  celui  qui  père  et  fllz 

le  père  et  le  fils  de  ma  fdic  et  df 

Sui  de  ma  fille  et  de  ma  mère. 

je  suis  celui,  retiens -le,  qui» 

Je  sui  celui  qui  mort  amere 

loi  sur  la  croix   une   mort  doi 

En  croii  souffri  pour  loy,  n'iien; 

je  suis  la  fontaine  de  KhU  bien. 

La  fontaine  sui  de  tout  bien. 

commencement ,  qui  par  amour 

Saoz  commencement  et  sanz  fin. 

cœur  viens  ici  pour  le  recouforK 

Qui  par  amour  et  de  cuer  fin 

Dieu  un  coeur  bon  ei  ferme  MU  i 

Vien  cy  pour  toy  donner  confort. 

plus  fort  de  tes  tribulations.  H  s 

.  Aiez  en  Dieu  bon  cuer  et  fort  : 

plus  rien  ,  sinon  que  tu  tortirw 

Passé  as  ton  plus  grant  meschicf. 

co  pas.  — Anges  et  vous,  ms  ni 

Ne  t'en  diray  plus,  mais  que  à  chief 

nous  aux  cieiix 

Vcnrasdece  paTs(aic)  brîefment. 

—  Anges  et  vous,  mère,  alons-m'cut 

Es  cieuls  arrière. 

MOSTRK-DAME. 

NOTRE-DAMB. 

Belle  amie,  fay  bonne  chiere  : 

Belle  amie,  du  courage!  je  u 

Je  le  dy,  ne  te  double  pas. 

sois^n  sûre,  lu  seras  bieni&t  ilaM 

Que  briefnient  en  estai  wrah 

tioD  aussi  haute  qu«  celte  oii  ui 

AU  «OTgN-AGB. 
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ault  comme  oDqiies  tu  fus. 
)as  cuer  vers  Dieu  confus, 
amie»  à  Dieu. 

PREMIER  ANGE. 

,  au  partir  de  ce  lieu, 
anter  nous  fault. 

ij*  ANGE. 

itérons  donc  sanz  defTault. 
it  !  disons  sanz  nous  taire. 

RondeL 

3  à  chascune  et  chascun  plaire 
rii  vous  serve,  en  vérité, 
die  par  charité  : 
)ulce  Vierge  débonnaire, 
de  vraie  humilité. 
Dieu  prist  humanité. 

LA  FILLE. 

eu,  de  la  grant  bonté 

*  vous  m'a  cy  esté  faitie 
er  à  vous  loer  s'aiïaitte: 
roiz,  quant  il  vous  a  pléu, 
je  vous  aie  véu 

ï  qui  vous  a  porté, 
ioulcemcnt  conforté 
re,  et  vous  qu*il  m*est  advis 
;loire  soit  mon  corps  raviz. 
m*avez  dit  bien  pcrçoy, 
?iche  terre  me  voy 
tre  arrivée. 

LE  SENATEUR. 

>iez  la  très  bien  trouvée. 
Vous  venez-vous  embatre 
;e  cité  pour  esbatre, 
I  pourquoy  querre? 

LA   nLLE. 

Dor  Dieu  vous  vueil  requerre 

*  pitié  ne  me  rusez 

y  rigoler  ne  musez  ; 
moy  n'a  ris  ne  jeu,  certes. 
t  pois  un  po  trop  de  pertes, 
^ansque  n'espère  mais 
les  recuevre  jamais, 
à  Dieu  ne  plaist. 

LE  SENATEUR. 

je  vous  dy  à  court  plait, 
I  rigoler  n'ay  courage  ; 
croy  que  de  hault  lignage, 
e  semblant  et  maintien, 
Mniue  ;  ainsi  le  tien  : 


N'aie  pas  le  cœur  ingrat  envers  Dieu.  Adieu, 
mon  amie. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Michel,  en  quittant  ce  lieu,  il  nous  faut 
chanter. 

LE  DEUXliME  ANGE. 

Nous  chanterons  donc  sans  y  manquer. 
Allons,  en  avant!  chantons  sans  retard. 

Rondeau. 

C'est  pourquoi  il  doit  plaire  à  chacun  et  à 
chacune,  en  vérité,  de  vous  servir  et  de  dire 
par  charité  :  Très-douce  et  bonne  Vierge,  %é- 
jourd'bumilité  véritable,  en  qui  Dieu  prit 
humanité. 

LA  FILLE. 

Sire  Dieu ,  mon  cœur  s'apprête  à  vous 
louer  de  la  grâce  signalée  qui  m'a  été  faite 
ici  par  vous  :  c'est  raison,  puisqu'il  vous  a 
plu,  Sire,  que  je  vous  aie  vu  ainsi  que  celle 
qui  vous  a  porté.  Elle  et  vous ,  Sire ,  vous 
m'avez  si  doucement  consolée  qu'il  me  sem- 
ble que  mon  cœur  est  ravi  en  gloire.  Je 
reconnais  bien  la  vérité  de  ce  que  vous  m'a- 
vez dit,  car  je  me  vois  arrivée  sur  la  terre 
ferme. 


LE  SÉNATEUR. 

Je  suis  heureux  de  vous  trouver,  dame. 
Vous  venez  dans  cette  ville  pour  vous  ébat- 
tre, ou  pour  chercher  quelque  chose? 

LA  FILLE. 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  je  veux  vous 
prier,  au  nom  de  la  pitié,  de  ne  pas  me  trom- 
per ni  de  ne  pas  vous  moquer  de  moi;  car, 
certes,  il  n'y  a  en  moi  nul  sujet  de  rire  on  de 
jouer.  Depuis  peu  j'ai  fait  trop  de  pertes,  et 
de  si  grandes  que  je  n'espère  pas  les  répa- 
rer jamais,  à  moins  que  Dieu  n'en  décide 
autrement. 

LE  SÉNATEUR. 

Dame,  je  vous  le  dis  en  un  mot,  je  n'ai  ps 
l'intention  de  me  jouer  de  vous;  car  à  votre 
extérieur  et  à  votre  maintien  ,  je  crois  que 
vous  êtes  issue  de  haut  lignage  ;  je  le  pense 
ainsi  :  c'est  pourquoi  je  vous  mènerai  en  mon 
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Je  croy  qu'il  ne  soit  femme  en  vie 

Plus  mal  fortunée  de  moy. 

E,  (loulx  roy  d'Escosse!  et  pourquoy 

M'avez  jugée  à  telle  mort 

Com  d'ardoir?  Certes,  c'est  à  tort  ; 

Car  je  ne  sçay  en  dit  n'en  fait 

Que  je  vous  aie  tant  meffait 

Que  ainsi  par  vous  mourir  déussc. 

Encore,  se  seuUe  morusse, 

N'en  fusse  pas  si  adolée  ; 

(Cy  baiie  sod  filz.) 

Mais  de  ceste  doulce  rousée 
Qui  est  un  si  pur  inocent 
Vostrc  voulenlé  si  consent 
Qu'il  soit  ars  et  la  merc  ensemble. 
Ua,  bon  royl  par  foy!  ce  me  semble 
Trop  dure  chose  et  trop  amere 
Q'un  tel  inocent  et  sa  mère 
Soient  ars.  Diex  !  le  cuer  me  fent 
De  douleur.  Ha,  mon  doulx  cnfent! 

(Cy  le  baise.) 

—  Doulx  filz,  est-ce  par  vos  dessertes 
Ne  par  les  moies?  Nanil,  certes  : 

Et  pour  ce  je  lien  c'est  envie. 

—  E,  biaux  seigneurs!  ma  povrc  vie 
Respitez,  qu'ainsi  pas  ne  fine 

Ne  cest enfant;  par  amour  fine 
Et  pour  Dieu  le  vous  vueil  requcrre. 
Le  cuer  pourli  de  dueil  me  serre. 
Quant  je  voy  qu'il  déust  tenir 
Comme  roy  terre  au  parvenir, 
S'envie  n'i  méist  discorde  : 
Si  vous  pri  pour  miséricorde 
Souffrez  que  loing  de  ceste  terre 
Je  puisse  aler  noz  vies  querrc 
Com  povre  femme. 

ij«  CHEVALIER. 

Que  ferons-nous  de  ceste  dame. 
Dites,  prevost,  en  amistié? 
Elle  m'a  fait  si  grant  pitié 
En  faisant  ses  doulces  clamours 
Que  le  cuer  me  font  tout  en  plours; 
Et  si  fait  l'enfant  vraiement  : 
Si  vous  pri,  regardons  comment 
Nous  en  ferons. 

LE   PREVOST. 

Sire,  bien  nous  en  chcviroiis 
A  noslre  honneur,  se  me  créez. 
Se  je  dy  bien,  ne  recréez 
De  mon  conseil. 


FRANÇAIS 

Marie ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  vie  aie 
femme  plus  infortunée  que  moi.  Eb,  dou 
roi  d'Ecosse!  pourquoi  m'aTez-vous  coi- 
damnée  à  mourir  par  un  supplice  comnie 
celui  du  feu?  Certes,  c'est  à  tort;  car  je  m 
sache  pas  vous  avoir  offensé  en  paroles  et 
en  actions,  au  point  de  mériter  que  vous 
me  mettiez  ainsi  à  mort.  Encore,  si  je  bkm- 
rais  seule,  je  n'éprouverais  pas  tant  de  cha- 
grin (  Ici  elle  batte  ton  fiit.  )  ;  mais  voire 
volonté  est  que  cette  douce  rosée,  cet  is- 
nocent  sans  tache,  soit  brûlé  atec  sa  mm. 
Ah,  bon  roi!  par  (ma)  foil  ce  me  semble 
chose  trop  dure  et  trop  douloureuse  qu'on 
tel  innocent  et  sa  mère  soient  brûlés.  Diea  ! 
le  cœur  me  fend  de  douleur.  Ah,  mon  don 
enfant  !  [Ici  elle  le  baise.)  —  Doux  fils,  esKe 
par  suite  de  vos  crimes  ou  des  miens  ?Neiun, 
certes  :  c'est  pourquoi  je  tiens  que  c'est  pr 
envie.  —  Eh ,  beaux  seigneurs,  éparfseï 
ma  pauvre  vie,  que  je  ne  meure  pas  ainsi, 
ni  cet  enfant  non  plus;  je  tous  en  priepsur 
FamourdeDieu  et  de  moi.  J'ai  le  cœur  serré 
de  chagrin  à  son  sujet ,  quand  je  vois  que 
plus  tard  il  devrait  tenir  le  pays  comme  roi. 
si  l'envie  n'y  mettait  opposition  :  je  vous  ei 
prie  donc,  au  nom  de  la  pitié,  souffrei  qoe  J 
loin  de  cette  terre  je  puisse  aller  chercher 
mon  pain  comme  une  pauvre  femme. 


LE  DEUXIÈME   CUEVALIEB. 

Prévôt,  dites -moi  en  ami,  que  ferons- 
nous  de  celte  femme?  elle  m'a  inspiré  tant 
de  pitié  par  ses  douces  lamentations  que  le 
cœur  me  fond  tout  en  larmes;  et,  vrai- 
ment, l'enfant  a  produit  sur  moi  le  m^ 
effet  :  je  vous  prie  donc  de  voir  comment 
nous  ferons. 

LE  prévAt. 
Sire ,  nous  nous  en  tirerons  bien  à  m- 
ire  honneur ,  si  vous  m'en  croyez.  Si  f 
(Us  bien ,  ne  repoussez   pas  mon  avik 
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^H            IJ*  CIIEVALIKR   [i'ëSCOSSE. 

LE   DEUXIÈHt   CHEVALIER  U'icOSSE. 

^Bni]  ;  mais  asscnlir  m'y  vueJI. 

Nenni  ;  au  contraire,  je  veux  m'y  ranger. 

^K^  Prévost,  oriliu-s. 

Allons,  prévôt,  parlez. 

^K                       LE   rREVOST. 

LE  PRÉVÔT. 

^^■u  mort  serons  trop  bien  quittes. 

Nous  serons  entièrement  quiues  de  sa 

^^Kious  faisons  en  ccsle  guise  : 

mort,  si  nous  agissons  de  cette  manière: 

^^Ben  un  batel  soit  en  mer  mise 

qu'elle  soit  mise  en  mer  dans  un  bateau 

^^Ben  une  vielle  nacelle, 

ou  dans  une  vieille  nacelle,  et  qu'il  n'y  ait 

^^■l'y  ail  que  l'enrunt  et  elle, 

qu'elle  et  l'enfant,  sans  gouvernail  ni  nvi- 

^^Hh'aii  gouTernnil  n'aviron 

ron  ou  qui  que  ce  soit  autour  d'eux;  qu'elle 

^^Butres  gens  entour  n'cnvîron  ; 

s'en  aille  ainsi  sur  la  mer  au  gré  de  Dieu, 

^^HBÎ  par  my  la  mer  s'en  voit 

qui  [a  conduise  où  il  lui  plaira. 

^Bb  Dieu  plaisir,  qni  la  convoît 

H^  Où  li  plaira. 

^B                     ij'CnRVALIER. 

LE  ItEniIÈllB   CBBTALIER. 

^Bpas  dites  bien  ;  ainsi  sera. 

C'est  bien  parlé;  il  en  sera  ainsi. — Dame, 

^K^me,  pour  vos  piteux  regrez. 

en  raison  de  vos  plaintes  qui  nous  ont  in- 

^^Hvous (lire  sommes  tout  prez 

spire  de  la  pitié,  nous  sommes  tout  prêts  â 

^^^p d'anloir  vousespargneruns; 

vous  dire  que  nous  ne  vous  livrerons  pas  au 

^^^k  une  autre  chose  ferons  : 

feu  ;  mais  nous  ferons  autre  chose  :  il  vous 

^^^■DHS  faudra,  soit  lait  ou  bel. 

faudra,  que  cela  vous  plaise  ou  non,  entrer 

^^B  vous  entrez  en  ce  baiel. 

dans  ce  bateau,  vous  et  votre  enfant  jet. 

^Hu  et  reofant;  et  si  n'are/. 

quand  vous  serez  en  mer,  vous  n'aurez  d'au- 

^^BDlesquippi^e  en  mer  serez, 

tre  protection  que  celle  de  Dieu  ;  ainsi  vous 

^^Kvernementce  n'est  de  Dieu  : 

quitterez  cet  endroit  ;  le  voulez-vous  ? 

^^B>*  retenquirez  ce  lieu 

^^K  Le  voulez-vous'^ 

^K                           LA 

LA  riLLE. 

^Blisqu'il  [vous]  plaisi,  messeigneiirs 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  mes  doux  sei- 

H^ doulx. 

gneurs  ,  je  vous  remercie  les  larmes  aux 

^Bt  TOUS  mercy  plourant  des  yeux. 

yeux.  Puisqu'il  me  faut  mourir,  j'aime  mieux 

^Klisqn'à  mourir  vient,  j'ayme  mieux 

que  nous  soyons  noyés  dans  la  mer  pro- 

^Kae noyons  en  la  mer  parfundc 

fonde  que  de  périr  par  le  feu  ù  lu  vue  de 

^Kk  prendre  à  la  veue  du  monde 

tous. 

^B     Par  ardoir  mort. 

^BF                        '-^  PREVOSI. 

LK   l'RÉVÔT. 

^Biaie,  vous  n'avez  mie  tort. 

Dame  ,  vous  n'avez  pas  tort.  Allons,  en 

^HravAolI  vostrc  enfant  prenez 

avant!  prenez  votre  enfant,  faites  vile  cl 

^B|  faites  lost,  si  en  venez 

venez-vous-en  prompicnient. 

^m      Ysnel  le  pas. 

^B           ^'^   fREU'ÈRE   DAXOISELLE. 

L.A   PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

^|b,chiere  dame  débonnaire! 

Ail,  ma  chère  et  bonne  damel  j'éprouve 

^Bqiunir  de  vous  tant  me  grève 

lani  de  peine  de  me  séparer  de  vous  que  peu 

^Ki'a  po  que  le  cucr  ne  me  crove . 

s'en  faut  que  le  cœur  ne  me  fende.  Certes, 

^Hrte»,  mie  ne  vous  lairay  ; 

je  ne  vous  abandonnerai  pas;  je  vivrai  et 

^^Bbc  vous  vivray  et  mourray. 

mourrai  avec  vous.  Vous  m'avez  aimée  de 

^^Bcc  m'avez  de  cuer  fin  ; 

tout  votre  cœur;  et  puisque  je  vois  votro 

^^Kwiisque  de  vous  voy  la  On, 

fin,  certainement  j'entrerai  dans  la  nacelle 

^^Btùnement  je  seray  celle 

aussil&tquc  vous,  cl  je  mourrai  si  voiismiiii- 

^K^  enterray  en  la  nascelle 

ifZ  ;  tant  je  vous  aime  d'une  amitié  sincère . 

ist  pour  moy  mesaisicr, 
îussiez  en  un  brasier? 
rescrips  c  on  reiardast 
tilz  et  c*on  les  gardast 
Il  que  venisse. 

ij*  CHCVALIBR. 

n*est  pas  noslre  vice, 
t  li  Père  haullismes  ; 
que  nous  vous  éscripsimes 
dame  un  hoir  masle  avoit 
ourme  vous  ressembloîl  : 
st  le  contraire. 

LE  ROT  d'bSCOSSE. 

t,  dy-me  voir  sanz  relrairo, 
ourras,  certes,  a  rage, 
moy  venis  en  message, 
fu  ta  voie? 

LEMBERT. 

er  seigneur,  se  Dieu  me  voie, 
l  chemin  ne  destournay 
fors  tant  que  je  tournay 
mère  pour  li  dire 
dame  avoit  un  filz,  sire  : 
'  ma  venue  ot  tant  chiere 
me  fist  moult  bonne  chiere; 
it  jus  en  son  hostel. 
ir  de  vous  autretel, 
nseigneur,  6s. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

par  elle  et  femme  et  fis 
lu,  SI  comme  je  croy. 
la  querre,  je  vous  proy, 
d'ostel,  et  vous,  prevost, 
amenez  cy  bien  tost, 
izli  riens  dire. 

ij'CHEVAUER. 

ferons  voulentiers,  sire. 
Prevost,  alons. 

LE  PREVOST. 

e  ! — Avant  !  des  piez  balons 
a  ij.  ensemble. 

ij«  CHEVALIER. 

voy  là,  se  me  semble  : 
mmesvenuz  bien  à  point. 
?,  ne  vous  mentirons  point, 
Tieor  est  venu  de  Franco, 
roos  veoir  desirancc  : 
prie,  ne  vous  tenez 
nom  à  li  ne  venez 
nme  s'amie. 
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vous  les  auriez  fait  brûler  dans  un  brasier? 
Je  vous  écrivis  qu'on  suspendit  rexéciilion 
de  la  mère  et  du  fils,  et  qu'on  les  gardùt  jus- 
qu'à ma  venue. 


LE  DEUXIÈME  CUEVAUER. 

Sire  (que  le  Très-Haut  m'aide) ,  ce  n  est 
pas  notre  faute;  la  vérité  est  que  nous  vous 
écrivîmes  que  ma  dame  avait  un  héritier 
mâle  qui  vous  ressemblait  de  formes  :  c'est 
le  contraire. 

LE  ROI  d'écosse. 
Lembert,  dis-moi  l'entière  vérité,  ou,  cer- 
tes, tu  mourras  dans  les  toNrmens.  Quand 
tu  vius  en  message  auprès  de  moi ,  par  où 
passas-tu? 

LEMRERT. 

Mon  cher  seigneur.  Dieu  me  garde  !  je  ne 
me  détournai  pas  du  tout  du  droit  chemin , 
sinon  que  j'allai,  sire,  vers  votre  mère  pour 
lui  dire  que  ma  dame  avait  un  fils  :  ce  qui 
lui  rendit  ma  venue  si  agréable  qu'elle  me 
fit  très-grande  fête  ;  cette  nuit-là  je  couchai 
dans  son  logis.  En  revenant  d'auprès  de 
vous,  monseigneur,  je  fis  de  même. 


LE  ROI  d' ECOSSE. 

Certes ,  comme  je  le  crois ,  c'est  par  elle 
que  j'ai  perdu  et  ma  femme  et  mon  fils.— AI* 
lez  la  chercher ,  je  vous  en  prie ,  maître 
d'hôtel,  et  vous,  prévôt,  et  amenez-la-moi 
ici  bien  vite»  sans  lui  rien  dire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUBR. 

Nous  le  ferons  volontiers»  sire. — Prévôt, 
allons-y. 

LE  PRÉVÔT. 

Soit ,  sire  I  —  En  avant  !  travaillons  des 
pieds  tous  deux  ensemble. 

LE  DEI}XIÈMB  CHEVALIER. 

Il  me  semble  que  je  la  vois  assise  là-bas  : 
nous  sommes  venus  bien  à  propos. — Dame, 
nous  ne  mentirons  point,  monseigneur  est 
venu  de  France ,  et  il  a  le  désir  de  vous 
voir  :  je  vous  prie  donc  de  ne  pas  différer  a 
venir  vers  lui  avec  nous  comme  son  amie. 
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En  qui  Dieu  prist  humanité  ; 

Pour  les  humains  d'enfer  retraire 

Soiïri  vo  fil  mort  à  vilté  : 

Très  douice  Vierge  débonnaire, 

Séjour  de  vraie  humilité» 

Pour  ce  à  chascune  et  chascun  plaire 

Doit  qu'il  vous  serve,  en  vérité^ 

Et  qu'il  die  par  charité  : 

Très  douice  Vierge  débonnaire  ; 

Séjour  de  vraie  humilité, 

En  qui  Dieu  prist  humanité. 

DIEU. 

Pour  ce  qu'en  ta  nécessité. 
Belle  amie,  m'ayde  as  quis 
Et  de  cuer  ma  mère  requis 
Qu'elle  te  gardast  de  noier. 
Me  te  vueil-je  point  denoier 
Que  n'acomplisse  ta  requestc. 
Ne  crain  plus  de  mer  la  tempeste, 
Confortes-toy. 

LÀ  FILLE. 

Sire,  sire,  raison  pourquoyP 
N'est  merveille  se  je  la  double. 
Je  voy  puis  çà,  puis  là,  me  boute  : 
Une  heure  hausse,  une  autre  abesse. 
De  paour  ay  telle  tristesce 
Ne  sçay  que  faire  ne  que  dire. 
Qui  estes- vous  qui  parlez,  sire, 
Si  seurement  ? 

DIEU. 

Je  sui  qui  fis  le  firmament. 
Je  sui  qui  toutes  choses  fis 
De  nient,  je  sui  celui  qui  perc  et  filz 
Sui  de  ma  fille  et  de  ma  mère, 
Je  sui  celui  qui  mort  amere 
En  croiz  souffri  pour  toy,  roiien; 
La  fontaine  sui  de  tout  bien, 
Sanz  commencement  et  sanz  fin, 
Qui  par  amour  et  de  cuer  fin 
Vien  cy  pour  toy  donner  confort. 
«  Aiez  en  Dieu  bon  cuer  et  fort  : 
Passé  as  ton  plus  grant  meschief. 
Ne  t'en  diray  plus,  mais  que  à  chicf 
Venrasdece  pais  (sic)  briefment. 
—  Anges  et  vous,  mère,  alons-m'ent 
Es  cieulx  arrière. 

NOSTRE-DAME. 

Belle  amie,  fay  bonne  chiere  ; 
Je  te  dy,  ne  te  double  pas. 
Que  briefment  en  estât  seras 


FAÀRÇAIS 

pour  retirer  les  hommes  de  l'enfer  vomi 
souffrit  une  mort  ignominieuse  :  c'est 
quoi,  très-douce  et  bonne  Vierge, sq««| 
d'humilité  véritable,  il  doit  plaire  à 
et  à  chacune,  en  vérité,  de  vous  serrir  clj 
de  dire  par  charité  :  Très-douce  et 
Vierge,  séjour  d'humilité  véritable,  en ((KJ 
Dieu  prit  humanité. 


DIEU. 

Belle  amie ,  attendu  que  lu  as  ridut 
mon  secours  dans  ta  nécessité  etqaetaii 
prié  ma  mère  de  te  garantir  d*ètre  noyée, je' 
ne  veux  point  différer  d'accomplir  ta  re- 
quête. Ne  crains  plus  la  tempête  de  b  mer, 
rassure-toi. 


LÀ  FILLE. 

Sire,  sire,  j'ai  bien  raison  de  la  cniain^ 
il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  Je  vois  qn-eUe 
me  pousse  çà  et  là  :  un  moment  ellem'élère, 
un  autre  elle  m'abaisse.  La  peur  me  doue 
une  telle  tristesse  que  je  ne  sais  qoefiiie 
ni  que  dire.  Qui  êtes-vous,  sire,  voosqi 
parlez  avec  tant  d'autorité? 

DIEU. 

Je  suis  celui  qui  fit  le  firmament,  je  «0 
celui  qui  fit  toutes  choses  de  rien  ;  je  sois 
le  père  et  le  fils  de  ma  fille  et  de  ma  mère; 
je  suis  celui,  retiens -le,  qui  souffrit  poff 
toi  sur  la  croix  une  mort  doulooreose; 
je  suis  la  fontaine  de  tout  bien,  sansfinii 
commencement ,  qui  par  amour  et  de  M 
cœur  viens  ici  pour  le  reconforter.  Aie  ci 
Dieu  un  cœur  bon  et  ferme  :  tu  as  passé  le 
plus  fort  de  tes  tribulations.  Je  ne  t'ea  dirai 
plus  rien  ,  sinon  que  tu  sortiras  bienlôtde 
ce  pas.  —  Anges  et  vous,  ma  mère,  reMV- 
nous  aux  cieux> 


IfOTRE-DAMB. 

Belle  amie ,  du  courage  !  je  te  dis  qMt 
sois-en  sûre,  tu  seras  bientôt  dans  uoepos- 
lion  aussi  haute  que  celle  où  tu  fus  jamais 


AD  MOTElf-AGS. 
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PREMIER  CHEVALIER. 

*cn  donc,  puis  qu'en  son  dic 
lient  si  ferme. 

ROY  D*ESCOSSE. 

/eschappe,  je  t'afferme, 
•ur  li  mourras. 

LA  MERE. 

te  plaist,  parler  m'ourras 
;  autre  fciz. 

ROT  d'escosse. 
,  foy  que  doy  sainte  Foiz  ! 
avez  ars  ma  femme  en  cendre 
filz,  je  vous  feray  pendre 
mz  deux  aussi. 

ij*  CHEVALIER. 

T  sire  !  pour  Dieu,  mercy  ! 
mourons,  c'est  mal  fait, 
z  comment  Tavons  fait  : 
Q  D0U8  bailla  celle  lettre 
lame  et  de  son  filz  mettre 
nous  fusmes  louz  pensis  ; 
prevost,  qui  fii  sensis, 
linsi  pas  ne  le  ferions, 
en  la  mer  nous  les  mettrions, 
les  laîrions  aler 
ilz  pour  les  gouverner, 
avirons,  voille  ne  mat. 
rtir  fu  cbascun  mat, 
ens  et  tristes. 

ROT   D*ESCOSSE. 

I  est  ainsi  con  vous  dites, 
que  Diex  sauvée  Ta. 
ue  j*en  sçay  jusques  lù, 
rÎT  vous  respîteray  ; 
^cqiies  moy  vous  menray 
ir  la  quérir. 

LE  PREVOST. 

irons  de  grant  désir, 
lis  OÙ  pourrons  aler 
liions  de  elle  oir  parler? 
»t  le  fort. 

LE  ROT  D  E8COS8E. 

rs,  jepren  en  Dieu  confort, 
veu  et  à  saint  Pierre 
une  je  l'iray  requerre 
er  tout  avant  euvre 
elle  avoiement  recuevre, 
eti  en  vie  ne  son  filx. 
l'en,  alons;  je  suy  faz 
u  ro*aydeni. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons-nous-en  donc,  puisqu'il  persiste  si 
fortement  dans  ce  qu'il  a  dit. 

LE  moi  d'écosse. 

Si  elle  t'échappe,  je  t'affirme  que  tu  mour- 
ras à  sa  place. 

LA  MÈRE. 

Fils ,  s'il  te  plalt ,  tu  m'éconteras  parier 
une  autre  fois. 

LE  ROI  b'écosse. 

Et  vous,  par  la  foi  que  je  dois  i  sainte 
Foi  !  puisque  vous  avez  mis  en  cendres  ma 
femme  et  mon  fils,  je  vous  ferai  pendre  tous 
deux  aussi. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Ah,  cher  sire,  miséricorde,  pour  (l'amour 
de)  Dieu!  Si  nous  mourons,  c'est  à  tort. 
Écoutez  conunent  nous  avons  agi  :  Quand  on 
nous  donna  cette  lettre  (qui  nous  <Hxlonnait) 
de  mettre  à  mort  ma  dame  et  son  fils,  nous 
fûmes  tout  pensifs;  mais  le  prévit,  qui 
fut  sensé ,  dit  que  nous  ne  le  ferions  pas, 
mais  que  nous  les  mettrions  en  mer  et  que 
nous  les  laisserions  aller  ainsi  sans  agrès 
pour  se  gouTemer ,  comme  avirons ,  voiles 
ou  mflt.  A  leur  départ  chacun  fut  abauu, 
triste  et  chagrin. 


LE  ROI   D  ECOSSE. 

Puisqu'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dites, 
j'espère  que  Dieu  Ta  sauvée.  £t  puisque  j'en 
sais  jusque  là  ,  je  surseoirai  à  votre  exécu- 
tion; mais  je  vous  mènerai  avec  moi  pour 
la  chercher. 

LE  prév6t. 
Sire,  nous  le  ferons  de  tout  notre  cœur 
mais  où  pourrons-nous  aller  pour  avoir  de 
ses  nouvelles? Cest  là  le  principal. 

LE  ROI  d'écosse. 
Seigneurs,  je  prends  courage  en  Dieu,  et 
je  lui  fais  vœu  ainsi  qu'à  saint  Pierre  d'aller 
en  pèlerinage  à  Rome  et  de  le  prier  avant 
tout  de  me  mettre  sur  la  Toie  de  ma  femme, 
si  elle  est  en  vie  ainsi  que  son  fils.  Allons- 
nous-en,  allons;  je  suis  convainai  que  Dieu 
m'aidera. 
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ij'CHEVALIEB. 

LE  UEIIIIÈME   CttEVAU! 

Si  (el  est  son  plaisir,  eo  vérili 

Je  n'en  doubt  goûte. 

je  n't'ii  doute  nullement. 

LE  HOy  DE  IIOMCBIE. 

LE   ROI  DE   IIOI*GRI8> 

Seigneiirs.je  vueil  aler  saiiK  iloiibte 

Seigneurs,  je  veux  aller  sant 

Moy  conTesser  ù  Roinme  au  pape, 

me  confesser  au  pape  à  Romei' 

Ains  que  mon  me  pcengne.  ne  hape. 

mort  ne  me  prenne  et  ne  me  h» 

Je  senz  mon  cuer  trop  cmpeschié 

mon  cœur  trop  bourrelé  du  pé 

Pour  ma  fille  de  grantpechiii. 

commis  en   faisant   mourir  n 

Que  j'ay  fait  sauz  cause  mourir; 

cause;  je  veux  en  aller  dcman^ 

Si  en  vueil  aler  requérir 

sion. 

Remission. 

ij-  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

LE  OEt^XlËHE  CflEVALIKR  PS 

Sire,  c'est  vostre  enlencion. 

Sire ,  je  le  vois  Lien  ,  c'eH 

Je  le  voy  bien,  qu'elle  soil  morte  ; 

qu'elle  est  morte  ;  mais  en  réril 

Mais,  pour  verini,  vous  ennorte. 

dis,  je  n'eus  pas  l'iuleatiun  de 

ne  la  faire  ardoir  noy  talent  : 

1er  :  au  contraire,  je  l'envoyai  fl 

Ainçoiseniinpetitclialenl 

seule  dans  un  petit  bateau .  et 

Toute  seule  en  mer  l'envoyay, 

abandonnée  à  la  volonté  de  Di| 

Et  ainsi  envoie  l'ay 

Au  Dieu  vouloir. 

LE  HOÏ   DE   HONGRIE. 

LE    ROI    DE   UOnCHIE. 

E[s]t-il  voir, amis? 

Est-ce  vrai, mon  ami? 

i]'.  CHEVALIER. 

LE  DEOXIÈXE   CBEVALO 

OU,  voir; 

Oui,  vraimeut;  mais  sachez,! 

Maissacbiei,  sire,  que  puis  de  elle 

Ke  fu  qui  me  dé'isl nouvelle; 

nât  des  nouvelles;  je  vous  le  disi 

Je  vous  dy  bien. 

LE   ROV   BE  HONGRIE. 

LE  ROI   DE  BOSCKO. 

Allons,  cela  va  mieux.  Mon  a 

Orvamiex.Monarai.je  tien 

Que  Diex  où  que  soit  l'ait  sauvée. 

que  Dieu  Ta  sauvée  quelque  pai 

Et  qn'encore  sera  trouvée. 

sera  relrouvée.  —Vous  et  voiu^ 

^Vous  et  vous  qui  estes  my  homme. 

hommes,  vous  viendrez  à  Bon; 

Avecques  moy  venrez  à  Romme  : 

je  rai  décidé. 

C'est  mes  assens. 

LE   PREHIER   CHEVALIER   DE  HONGRIE. 

LE  PRKUIËII  CHEVALIRS  UE  8M 

Sire,  de  boa  cuer  me  consens 

Sire,  je  consens  de  bon  coeur  i. 

A  y  aler. 

LE   ROT    DE  HONGRIE. 

An  avant  1  mouvons  sauz  plus  parler; 

En  avant!  mettons- nous  m  ( 

Tartm'estqu'isoye. 

plus  parler  ;  il  me  tarde  que  j'y  sci 

LE  SEKATEUR. 

LB  sénatbu». 

Sire,  se  Jhesus  vous  doint  joie. 

Sire,  que  Jésus  vous  donne  joi 

Qui  est  ce  seigneur  qui  ci  vieot? 

ce  seigneur  qui  vîeni  iciî  11  s'M 

lise  porte  et  si  se  maintienl 

montre  en  grand  équipage. 

En  grani  arroy. 

PBEHIBR  CHEVALIER    d'eSCOSSB. 

LE  PREHIER  CBEVAUBII  f'U 

Amis,  c'est  dEscosse  le  roy, 

Ami,  c'est  le  roi  d'Ecosse,  je  T 

Je  vous  promet. 

^^ 
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^Knlcnlicrs,  se,  pour  desservir 

pour  BOgner  do  l'argent ,  vous  penseï  h  ser- 

^Kg;ent, vous  pensez  à  servir. 

vir.  Qu'en  diies-voos? 

^V    Qa"eD  ililes-vous  ? 

^B                             LA 

LA   Fll.LE, 

^^pnl  merctz.  De  quoy,  siro  iloulx, 

Grand  merci.  Doux  sire,  quel  service  fe- 

■  ^Seniiray-je? 

rai-je  ? 

^^k                      LE  SENATEUR. 

LE  SÉNATECn. 

^^Hb  point  vous  respoDcleray-Je: 

Je  VOUS  rcpondrni  sur  ee  point  :  vous  au- 

^^^■S arei  office  ligierc; 

rez  des  fonctions  faciles  ;  vous  serez,  sans 

^^Bb  serez,  snoz  plus,  cbceliere 

plus,  céleriére  de  céans:  c'est  un  service 

^^weens  :  c'esl  ligier  orSce 

aisé  et  convenable  pour  une  femme.  En- 

^^H femme  trop  bien  propice. 

suite  vous  nourrirez  votre  enfant.  Après,  je 

^^Bire  enfaut  nourrirez  cniprès. 

vous  dirai  ce  qu'il  en  sera  de  votre  demoi> 

^^H^ostre  damoiselle  après 

selle  :  elle  ira  dans  un  autre  logis  fi  moi,  ou 

^^Bous  diray  qu'il  en  sera  : 

elle  sera  comme  la  maîtresse,  si  elle  veut 

^^Vna  Btien  autre  hostel  venrn, 

être  honnête  femme.  Eu  ai-je  assez  dit  ? 

^H^ellti  sera  comme  dame. 

^Eelle  vcult  eslre  preude  lemmc 

^K*   Est-ce  assez  dil? 

^|r         LA    PREUIEKE  DAUOISBLLB- 

LA   PREHIÈBK  DEMOISELLE. 

^^Be>  n'y  met  nul  contredit, 

Sirc ,  je  n'y  mets  aucune  opposition  ,  si 

^t    S'il  plaist  ma  dame. 

cela  plaît  à  ma  dame. 

^^L                       LA 

LA  FtLLE. 

^^■k  plaisi,  et  de  corps  et  dame. 

Cela  me  plaît,  mon  cher  seigneur,  et. 

^^K  cliier  seigneur,  vous  serviray. 

sur  mon  nmel  je  vous  servirai  de  toutes  mes 

^^V  m'ame  l  au  miex  que  je  pourray, 

forces  le  mieux  que  je  pourrai,  ueu  doutez 

^^r    N'en  doublez  poiut. 

poiut. 

^^t           LA  FEMME  AU    SSNATBCB. 

LA   FEHMe    DU   SÉNATECR. 

^^Bque  nous  sommes  à  ce  point, 

Puisque  nous  en  sommes  là-dcssus,  mon- 

^^Kseigneur, or  en  amenés 

seigneur,  allons!  emmenez  promptemcni  la 

^^^Hamoîselle  où  dit  avez 

demoiselle  où  vous  avez  dit. 

^^p  Itnellemeni. 

^V                   L£  SBHATEUK- 

LK   SilfATEUR. 

^Bfà,  damoisellc  !  aloDS^rD'eut 

Allons ,  demoiselle,  allons-nous-ea  vite. 

^V    Tsttel  le  pas. 

^V                   LA   DAUOtSELLE. 

LA   DEMOISELLE. 

^■rc,  ne  refuseray  pas 

Sire,  je  ne  refuserai  pas  d'y  aller. 

■^   Ayaler. 

^H                 U  KOY    d'ESCOSSE. 

LB  ROI  d'Ecosse. 

^HtdenieR,  entens  me  parler: 

Godeman,  écouie-tnoi  :  lu  iras  en  Ecosse 

^K  Escosse  à  mes  gens  iras. 

auprès  de  mes  gens,  tu  leur  feras  savoir 

^Kn  retour  savoir  leur  feras 

mou  retour,  et  (qu'il  faut)  que  je  les  trouve. 

^K     Et  que  les  troisse. 

^b^                GODEHAN.escuier. 

GODEHAN,  ùcuyer. 

^^K,  ne  Gueray  que  puisse 

Sire,  selon  mon  pouvoir,  je  n'aurai  pas 

^^Kiire  tant  que  seray  quittes 

de  repos  que  je  ne  leur  aie  répété  ce  que 

^^^beiir  dire  ce  que  me  dilte^. 

vous  me  dites.  Adieu  I  je  m'en  vais  bon  pas. 

^HKea  !  je  m'en  vois  pié  bâtant. 

—  Dieu  merci  !  j'ai  tant  marclié  qu'à  cette 

^KSieu  mercy  !  or  ay-jc  erré  tant 

heure  je  suis  arrivé  en  Ecosse.  —  Messei- 

^B#tn  Esco»se  sui  arrivé. 

giieurs,  je  vous  ai  trouvés  ici  bien  a  propos. 
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En  qui  Dieu  prisl  humanité  ; 

Pour  les  humains  d'enfer  retraire 

SofTri  vo  fil  mort  à  vilté  : 

Très  doulce  Vierge  débonnaire, 

Séjour  de  vraie  humilité. 

Pour  ceà  chascune  et  chascun  plaire 

Doit  qu'il  vous  serve,  en  vérité^ 

Et  qu'il  die  par  charité  : 

Très  doulce  Vierge  débonnaire  ; 

Séjour  de  vraie  humilité, 

En  qui  Dieu  prist  humanité. 

DIBD. 

Pour  ce  qu'en  ta  nécessité. 
Belle  amie,  m'ayde  as  quis 
Et  de  cuer  ma  mère  requis 
Qu'elle  te  gardast  de  noier. 
Me  te  vueil-je  point  denoier 
Que  n'acomplisse  ta  requeste. 
Ne  crain  plus  de  mer  la  tempeste, 
Confortes-toy. 

LÀ  FILLE. 

Sire,  sire,  raison  pourquoy  P 
N'est  merveille  se  je  la  double. 
Je  voy  puis  çà,  puis  là,  me  boute  : 
Une  heure  hausse,  une  autre  abesse. 
De  paour  ay  telle  tristesce 
Ne  sçay  que  faire  ne  que  dire. 
Qui  estes-vous  qui  parlez,  sire, 
Si  seurement  ? 

DIEU. 

Je  sui  qui  fis  le  firmament. 
Je  sui  qui  toutes  choses  fis 
De  nient,  je  sui  celui  qui  père  et  filz 
Sui  de  ma  fille  et  de  ma  mère, 
Je  sui  celui  qui  mort  amere 
En  croiz  souffri  pour  toy,  relien  ; 
La  fontaine  sui  de  tout  bien, 
Sanz  commencement  et  sanz  fin. 
Qui  par  amour  et  de  cuer  fin 
Vien  cy  pour  toy  donner  confort. 
«  Aiez  en  Dieu  bon  cuer  et  fort  : 
Passé  as  ton  plus  grant  meschief. 
Ne  l'en  diray  plus,  mais  que  à  chief 
Venras  de  ce  pais  (sic)  briefment. 
—  Anges  et  vous,  mère,  alons-m'ent 
Es  cieulx  arrière. 

NOSTRE-DAME. 

Belle  amie,  fay  bonne  chîere; 
Je  te  dy,  ne  te  double  pas, 
Que  briefment  en  estai  seras 


FRARÇAIS 

pour  retirer  les  hommes  de  Tenfe 
souffrit  une  mort  ignominieuse  :  < 
quoi,  très-douce  et  bonne  Vier 
d'humilité  véritable ,  il  doit  plaire 
et  à  chacune,  en  vérité,  de  vou 
de  dire  par  charité  :  Très-douce 
Vierge,  séjour  d'humilité  véritat 
Dieu  prit  humanité. 


DIEU. 

Belle  amie ,  attendu  qne  lu  a 
mon  secours  dans  ta  nécessité  el 
prié  ma  mère  de  te  garantir  d'être 
ne  veux  point  différer  d*accom[ 
quête.  Ne  crains  plus  la  tempête  < 
rassure*toi. 


LA  FILLE. 

Sire,  sire,  j'ai  bien  raison  de  la 
il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  Je  vo 
me  pousse  çà  et  là  :  un  moment  ell( 
un  autre  elle  m'abaisse.  La  peur  i 
une  telle  tristesse  que  je  ne  sais 
ni  que  dire.  Qui  êles-vous,  sire, 
parlez  avec  tant  d'autorité? 

DIEU. 

Je  suis  celui  qui  fit  le  firmameo 
celui  qui  fil  toutes  choses  de  rien 
le  père  et  le  fils  de  ma  fille  et  de  m 
je  suis  celui,  retiens -le,  quisoufl 
loi  sur  In  croix  une  mort  doolo 
je  suis  la  fontaine  de  tout  bien,  sa 
commencement ,  qui  par  amour  et 
cœur  viens  ici  pour  le  réconforter. 
Dieu  un  cœur  bon  et  ferme  :  tu  as  | 
plus  fort  de  les  tribulations.  Je  net' 
plus  rien  ,  sinon  que  tu  sortiras  bk 
ce  pas.  —  Anges  et  vous,  ma  mère, 
nous  aux  cieux 


NOTRE-DAME. 

Belle  amie ,  du  coumge  !  je  le  < 
sois*en  sûre,  lu  seras  bientôt  dapst 
lion  aussi  haute  que  celle  où  lu  fit 


AU 

t  comme  ooqiies  tu  fus. 
cuer  vers  Dieu  confus. 
ic,  à  Dieu. 

PREMIER  ANGE. 

j  partir  de  ce  lieu, 
er  nous  fault. 

ij*  ANGE. 

ons  donc  sanz  defTauit. 
disons  sanz  nous  taire. 

RondeL 

chascune  et  chascun  plaire 

vous  serve,  en  vérité, 

:î  par  charité  : 

;e  Vierge  débonnaire, 

vraie  humilité, 

(u  prist  humanité. 

LA   FILLE. 

,  de  la  grant  bonté 
4is  m*a  cy  esté  faitte 
ï  vousloer  s'afTaitte: 
^  quant  il  vous  a  pléu, 
vous  aie  véu 
li  vous  a  porté, 
Iccmcnt  conforté 
et  vous  qu'il  m'est  advis 
re  soit  mon  corps  raviz. 
avez  dit  bien  pcrçoy, 
le  terre  me  voy 
arrivée. 

LE  SENATEUR. 

'.  la  très  bien  trouvée, 
us  venez-vous  embatre 
ité  pour  esbatre, 
)ur  quoy  querre? 

LA    FILLE. 

Dieu  vous  vueil  requerre 
tié  ne  me  rusez 
igoler  ne  musez  : 
»y  n'a  ris  ne  jeu,  certes, 
lis  un  po  trop  de  pertes, 
s  que  n'espère  mais 
recuevre  jamais, 
[)ieu  ne  plaist. 

LE  SENATEUR. 

rous  dy  à  court  plait. 
Isoler  n'ay  courage  ; 
y  que  de  hault  lignage, 
emblant  et  maintien, 
lilte  ;  ainsi  le  tien  : 
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N'aie  pas  le  cœur  ingrat  envers  Dieu.  Adieu, 
mon  amie. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Michel,  en  quittant  ce  lieu,  il  nous  faut 
chanter. 

LE  DBUXliME  ANGE. 

Nous  chanterons  donc  sans  y  manquer. 
Allons,  en  avant!  chantons  sans  retard. 

Rondeau. 

C'est  pourquoi  il  doit  plaire  à  chacun  et  à 
chacune,  en  vérité,  de  vous  servir  et  de  dire 
par  charité  :  Trèsnlouce  et  bonne  Vierge,  sé- 
jour d'humilité  véritable,  en  qui  Dieu  prit 
humanité. 

LA  FILLE. 

Sire  Dieu ,  mon  cœur  s'apprête  à  vous 
louer  de  la  grâce  signalée  qui  m'a  été  faite 
ici  par  vous  :  c'est  raison,  puisqu'il  vous  a 
phi.  Sire,  que  je  vous  aie  vu  ainsi  que  celle 
qui  vous  a  porté.  Elle  et  vous ,  Sire ,  vous 
m'avez  si  doucement  consolée  qu*il  me  senw 
ble  que  mon  cœur  est  ravi  en  gloire.  Je 
reconnais  bien  la  vérité  de  ce  que  vous  m'a- 
vez dit,  car  je  me  vois  arrivée  sur  la  terre 
ferme. 


LE  SÉNATEUR. 

Je  suis  heureux  de  vous  trouver,  dame. 
Vous  venez  dans  cette  ville  pour  vous  ébat- 
tre, ou  pour  chercher  quelque  chose? 

LA  FILLE. 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  je  veux  vous 
prier,  au  nom  de  la  pitié,  de  ne  pas  me  trom- 
per ni  de  ne  pas  vous  moquer  de  moi;  car, 
certes,  il  n'y  a  en  moi  nul  sujet  de  rire  ou  de 
jouer.  Depuis  peu  j'ai  fait  trop  de  penet,  et 
de  si  grandes  que  je  n*espère  pas  les  répa- 
rer jamais,  à  moins  que  Dieu  n'en  décide 
autrement. 

LE  SÉNATEUR. 

Dame,  je  vous  le  dis  en  un  mot,  je  n'ai  ps 
l'intention  de  me  jouer  devons;  car  à  votre 
extérieur  et  à  votre  maintien  ,  je  crois  que 
vous  êtes  issue  de  haut  lignage  ;  je  le  pense 
ainsi  :  c'est  pourquoi  je  vous  mènerai  en  mon 
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Pour  ce  CQ  mon  hostel  vous  menray 
Et  si  vous  y  hebergeray, 
S'il  vous  agrée. 

LA  FILLB. 

Pour  Dieu,  sire  !  en  quelle  contrée 
Sui-je  venue  ? 

LB  SENATEUR. 

Dame,  vous  estes  descendue 
A  Rome  droit. 

LA  FILLE. 

Or  me  vueille  Diex  orendroit 
GonseîUier  et  réconforter  ! 

—  Biau  fitz,  nous  avons  à  porter 

De  haire  assez. 

LE  SENATEUR. 

Je  voy  les  corps  avez  lassez  : 
Venez-vous-ent  avec  moy,  belle, 
Et  vous  et  vostre  damoiselle  ; 
rTy  povez  avoir  deshonneur  : 
De  la  ville  sui  sénateur 
Et  si  ay  femme. 

LA  FILLE. 

Vous  et  li  gart  Diex  de  diffame  1 
Or  alons  dont. 

LE  SENATEUR. 

Ne  ferez  pas  chemin  trop  long  : 
Dame,  nous  y  serons  en  Teure. 
Vez-cy  l'ostel  où  je  demeure. 

—  Dame,  faites-nous  chiere  lie: 
Je  vous  amaine  compagnie. 

Regardez  quelle. 

LA  FEMUE  DU  SENATEUR. 

Elle  me  semble  bonne  et  belle. 
Monseigneur,  foy  que  doy  à  Dieu  I 

—  Bien  veignicz,  dame,  en  nostre  lieu. 

Et  vous,  m*amie. 

LA  FILLE. 

Dame,  humble  vierge  Marie 
Soit  de  vous  et  du  seigneur  garde  ! 
Certes,  quant  je  pense  et  regarde 
Comment  de  mon  estât  je  change 
Et  que  suis  en  païs  estrange. 
Ne  scé  comment  me  dure  vie  ; 
Car  je  soloie  estre  servie. 
Et  il  me  fault  devenir  serve. 
Se  je  vueil  vivre,  et  que  je  serve. 
Ce  qu'apris  n'ay. 

LE  SENATEUR. 

iM'amie,  je  vous  retenray 
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logis  et  vous  hébergerai ,  si  cda 

agréable. 

LA  FILLE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu ,  sire  !  e 
contrée  suis-je  venue? 

LE  SiNATEUR. 

Dame,  vous  êtes  descendue  tout 
Rome. 

LA  FILLE. 

Que  Dieu  veuille  ici  me  coBsetU 
réconforter!  — Mon  fils,  nous  aven 
porter  assez  de  tribulations. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  vois  que  vous  étea  lasse  :  bel 
nez-vous-en  avec  moi ,  vous  et  v< 
moiselle;  vous  ne  pouvez  en  être 
norée  :  je  suis  sénateur  de  la  vilk 
une  femme. 

LA  FILLE. 

Que  Dieu  garde  d'outrage  voas  < 
Allons-nous-en  donc. 

LE  sAnateur. 
Vous  ne  cheminerez  pas  trop  I 
ment  :  dame ,  nous  y  serons  tout  d 
Voici  le  logis  oii  je  demeure.  —  D» 
tes-nous  bon  visage  :  je  vous  améfie 
gnie,  regardez  de  quelles  gens. 

LA  FEMME  DU  SÉNATEUR. 

Monseigneur,  parla  foi  que  je  dois 
elle  me  semble  bonne  et  belle.  — 
ainsi  que  vous ,  m'amie ,  soyez  les  I 
nues  en  notre  maison. 

LA  FILLE. 

Dame,  que  l'humble  vierge  Mari 
garde,  vous  et  votre  mari!  Certes,  qi 
pense  et  regarde  combien  ma  posil 
changée  et  que  je  suis  dans  un  pji 
ger,  je  ne  sais  comment  ma  vie  dn 
j*étais  accoutumée  à  être  servie,  ei 
faut  devenir  servante,  si  je  veux  tI 
faire  un  service  que  je  n'ai  pas  appri 


LE  SÉNATEUR. 

M'amie,  je  vous  retiendrai  voiom 
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tiers»  se,  pour  desservir 
vous  pensez  à  servir, 
'en  diles-vous? 

LA  FILLE. 

(lerciz.  De  quoy,  sire  doulx, 
•viray-je? 

LB   SENATEUR. 

int  vous  responderay-jc: 
ez  office  ligiere; 
rez,  sanz  plus,  claceliere 
is  :  c'est  ligier  office 
nme  irop  bien  propice, 
enfant  nourrirez  emprès. 
re  damoiselle  après 

diray  qu'il  en  sera: 
mien  autre  hostel  veara, 

sera  comme  dame, 
veultestre  preude  femme. 
t*ce  assez  dit? 

i   PREMIERE  DAM018BLLB. 

y  met  nul  contredit» 
I  plaist  ma  dame. 

LA  FILLB. 

bist,  et  de  corps  et  d'ame^ 
lier  seigneur,  vous  scrviray, 
imc  !  au  miex  que  je  pourray, 
en  doublez  point. 

JL  FEMME  AU   SBNATBUR. 

3  nous  sommes  à  ce  point, 
gneur,  or  en  amenez 
loiselle  où  dit  avez 
lellement. 

LE  SBlfATEUR* 

bmoiselle  !  alons*m*6nt 
nel  le  pas. 

LA  DAMOISELLE. 

e  refuseray  pas 
jfaler. 

LB  MOT  d'BSCOSSB. 

en,  enlens  me  parler  : 
losse  à  mes  gens  iras, 
tour  savoir  leur  feras 
que  les  truisse. 

GODESAN,  cicuier. 

e  finerty  que  puisse 
e  um  que  seray  quittes 
*  dire  ce  que  me  dittes. 
!  je  m'en  vois  pié  bâtant. 
1  nercy  !  or  ay-je  erré  tant 
Bscotie  soi  arrivé. 
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pour  gagner  de  l'argent ,  vous  pensez  à  ser- 
vir. Qu'en  dites-vous? 

LA   FILLE. 

Grand  merci.  Doux  sire,  quel  service  fe- 
rai-je? 

LE  SÉIVATBCR. 

Je  vous  repondrai  sur  ce  point  :  vous  au- 
rez des  fonctions  faciles  ;  vous  serez,  sans 
plus ,  célerière  de  céans  :  c'est  un  service 
aisé  et  convenable  pour  une  femme.  En- 
suite vous  nourrirez  voire  enfant.  Après,  je 
vous  dirai  ce  qu'il  en  sera  de  votre  demoi- 
selle :  elle  ira  dans  un  autre  logis  h  moi,  où 
elle  sera  comme  la  maltresse ,  si  elle  veut 
être  honnête  femme.  En  ai-je  assez  dit  ? 


LA  PREMIÈRE  DBHOIftBLLB. 

Sire ,  je  n'y  mets  aucune  opposition ,  si 
cela  plaît  à  ma  dame. 

LA  FlLLB. 

Cela  me  plaît,  mon  cher  seigneur,  et, 
sur  mon  ame!  je  vous  servirai  de  tentée  mes 
forces  le  mieux  que  je  pourrai,  n'en  doutez 
point. 

LA  FEMME  DU  SÉNATEUR. 

Puisque  nous  en  sommes  là-dessus,  mon- 
seigneur, allons  l  emmenez  pronptemenl  la 
demoiselle  où  vous  avez  dit. 

LE  aillATBUR. 

Allons ,  demoiselle,  allons-nou»-en  vile. 

LA  DBMOISBLLB* 

Sire,  je  ne  refuserai  pas  d*y  aller. 

LB  ROI  D*iC0SSB. 

Godeman,  écoute-moi  :  tu  iras  en  Ecosse 
auprès  de  mes  gens ,  lu  leur  feras  savoir 
mou  retour,  et  (qu'il  iaut)  que  je  les  trouve. 

CODEMAlf,  «cujrer. 

Sire ,  selon  mon  pouvoir,  je  n'aurai  pas 
de  repos  que  je  ne  leur  aie  répc*té  ce  que 
vousmedites.  Adieu  I  je  m'en  vais  bon  pas. 
—  Dieu  merci  I  j ai  tant  marché quà  cette 
heure  je  suis  arrivé  eu  Ecosse.  —  Messei- 
I  gneurs,  je  vous  ai  trouvés  ici  bien  a  propos. 
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—  Messi>if;neurs,  bien  :'i  poitit  trouvfJ 
Vous  ny  ci.  Le  roy  vous  salue 
Et  vous  Tait  savoir  su  venue  ; 
De  cy  est  près. 

ij'  CHEVALIER  n^ESCOSSB. 

GuiJeiiiaD,et  nous  sommes  prcsiz 
D'aler  à  lui. 

LE   PREVOST. 

Ce  sommes  mon  ;  n'y  a  celui. 
Or  avant!  mettons-nous  à  voie. 
Ne  fineray  tant  que  le  voie. 
Est-il  tout  sain? 


Oïl,  sire,  par  saint  Germain! 
La  Dieu  mercy  ! 

ij"  CHBVALIEn. 

Prévost,  par  foy  !  je  le  voy  ci  ; 
De  venir  lost  ne  vous  faingniez. 
— Mon  1res  cliier  seigneur,  bien  vcgnice 
Et  vozgenstouE. 

LB  ROT  d'eSCOSSE. 

Maistre  d'ostel,  avançons-nous 
Tant  que  soions  en  mon  manoir. 
' —  Orçà!  vous.ij-,  diies-me  voir  : 
Comment  va-il  de  la  royne 
El  de  son  fruit?  tout  le  convine 
En  vueil  savoir. 

ij*    CHEVALIER. 

Sire,  ardoir  la  féismes,  voir, 
Ainsi  con  le  nous  escripsisles. 
Et,  certes,  grant  pechié  féisles 
De  la  faire  ardoir,  j'en  sul  fis; 
Mais  plus  grant  pechié  fu  du  filz  : 
Tant  estoit  belle  créature  ! 
Miex  TOUS  ressembloit  que  painiure 
C'onscéust  faire. 

LE   ROT  d'eSCOSSE. 

Ne  vous  mandé  pas  ainsi  faire. 
Mais  qu'ilz  fussent  en  une  tour 
ïouz  ij,  jnsques  à  mon  retour 
Très  bien  gardez. 


Vez.  cy  la  lettre  :  regardez 
Se  voir  disons. 

LE  BOT   d'eSCOSSE. 

E,  Diei  I  si  est  grant  traîsoiis  ! 
Qui  s'en  est  osé  entremettre? 
Ne  me  mandastes-vous  par  lettre 
Que  dire  à  droit  vous  ne  saviej! 
Quel  enfant  d'elle  en  aviez. 
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Le  roi  vous  sainte  n  vous  fait 
rivée;  il  est  près  d'ici. 


LE   nEUXlÈltE  CnEVAUEB   ^ 

Godeman,  nous  summes  pi 

lui. 

LE   TRÉVÛT. 

Oui ,  nous  le  sommes  tons. 
avant!  mettons-nous  eu  route. 
réterui  pas  que  je  ne  le  voie.  Est 

saule? 

CODEUAK. 

Oui,  sire,   par   saint   Gn 

merci  ! 

LE  DEI7XIËHE   CBETALII 

Prév&t ,  par  (ma)  foi  !  je  le  ' 
balancez  pas  à  venir  promptcni 
irès-cher  seigneur,  soyez  le  hm 
que  tous  vos  gens. 

LE  ROI  d'écossb. 

Maître  d'hôtel,  avançons  tml 
soyons  en  mon  manoir. — AUoUi 
diles-moi  la  vérité  :  comment  T 
et  son  fruit?  je  veux  savoir  toat- 
concerne, 

LE  DEUZIÈHE  CHEVAUlli 

Sire,  en  vérité,  nous  la  flffll 
ainsi  que  vous  nous  l'ccrivlles.  I 
j'en  suis  sûr ,  vous  commîtes  Ht 
ché  en  la  faisant  brûler;  msUc 
bien  plus  grand  relaiivemcnt  M 
c'était  une  belle  créature!  Uvoi 
blait  mieux  que  peinture qu'ood 

LE  ROI  b'icoKi. 
Je  ne  vous  mandai  pas  de  fain 
de  les  tenir  dans  une  tourUii 
très-bien  gardés,  jusqu'à  mon  r 

LE  PRÉvftr. 

Voici  la  lettre  :  regardez  si  : 

LE  ROI   n'ÊCOUB. 

Eh,  Dieu!   voilà  unn  gnoda 
Qui  a  osé  s'en  mêler  ?  Ne  me  HU 
pas  par  lettre  que  vous  ne  sn 
dire  quel  enfant  vous  aviet  d*! 
si   ce  n'eiit  été  la  cr;iio(c  de 
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^K                      LE  SENATEIltt. 

Li;   SÉKATKUR. 

^^■t,  touz  mes  biens  vous  soubzraet 

Sire,  je  mets  tous  mes  biens  à  votre  dis- 

^^psqu'pn ceste  ville  venez, 

position.  Puisque  vous   venez  dans  ceiie 

^^Brous  pri,  mon  hostel  prenez  : 

ville ,  je  vous  en  prie ,  prenez  votre  loge- 

^Hsuicelui  qui  diligens 

ment  chez  moi:  j'aurai  soin,  n'en  douteï 

^Kny  d'aisier  vou&  et  voz  gens 

pas,  de  vous  bien  traiter,  vous  el  vos  gens. 

^B    Bien,  n'en  doublez. 

^^K              LE  ROI  d'eSCOSSE. 

LE  ROI  d'Ecosse. 

^Hb)x  sires,  qui  telles  Ixinlez 

Doux  sire,  qui  m'offrez  ainsi  vos  services, 

^HlriTrez,  je  vous  tien  h  courioys. 

je  vous  liens  pour  courtois.  Étes-vous  mar- 

^Etes-vous marchant  oubourgoys 

chand,  ou  bourgeois,  ou  du  peupleV 

^V     Ou  du  commun? 

^B                        LE  SENATEUR. 

LS  SÉNATEUR. 

^^be,  des  sénateurs  sui  l'un  : 

Sire,  je  suis  l'un  des  sénateurs,  c'est-â- 

^^bl  de  la  ville  conseillier. 

dire  l'un  des  conseillers  de  la  ville.  Je  vais 

^Hvaot  vous  vois  appareilHer 

devant  vous  apprêter  chambre  et  écuries. 

^Hf   Chambre  et  estables. 

^H            LE  noT  d'escosse. 

LE  HOI  n'iCOSSF 

Hnsque  m'estes  si  ami^iblcs. 

Puisque  vous  êtes  si  aimable  pour  moi. 

^^  alez  ;  nous  vous  suiverons. 

allez  donc;  nous  vous  suivrons ,  et  ni  mot 

^Be  mo;  ne  mes  gens  ne  prendrons 

ni  mes  gens  nous  ne  prendrons  d'autre  lo- 

^K     Potntd'auire  osiel. 

gis. 

^K                       LE  SEUATEUR. 

LE  SÉNATEUR. 

^^■ne,  or  tost  !  ne  pensez  à  el 

Dame,  allons!  ne   pensez   à  rien  aulro 

^^Ks  comment  nous  receverons 

qu'à  recevoir  avec   honneur  un  hôte   que 

^^Bonneur  un  liosle  qu'arons 

nousaurons  tout  à  l'heure. 

^F     Tout  maintenant. 

H^             LA   FEMIIE  AU   SENATEUR. 

LA  FEKKE   DU   SÉNATEUR. 

^■huseigneur,  bien  soit-il  venant! 

Monseigneur,  qu'il  soit  le  bienvenu  !  Sire. 

^K      Qui  est-il,  sire? 

qui  est-il? 

^■^                       LE   SEKATEUR. 

LE   SéNATEUR. 

^Kme,  je  le  vous  puis  bien  dire  : 

Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire  :  c'est,  n'eu 

^Kesl  le  roy  d'Escosse  sanz  double  ; 

douiez  pas ,  le  roi  d'Ecosse  :  nous  l'avons , 

^■ou  avons  li  el  sa  gent  toute 

lui  et  tout  son  monde,  à  nos  frais. 

^m      Anozdespens. 

^1                            LA   FEXXE. 

LA    FKmiE. 

^Bb  par  Dieu  I  monseigneur,  je  pens 

De  par  Dieu!  monseigneur,  je  pense  que 

nous  supporterons  bien   ce  faix,  el  que 

^Kû  serons  louz  aises  fais. 

nous  serons  tous  contens ,  si  l'un  s'en  rap- 

^K   S'en  sui  créue. 

porte  à  moi. 

^V                      LE  SErtATEUR. 

LE  SiNATEOR. 

^Hkçay  qu'estes  bien  pourvëue 

Je  sais  que  vous  êtes  suIUsamment  pour- 

^^Kez de  linge  et  de  vaisselle 

vue  de  linge,  de  vaisselle  cl  d'antres  choses. 

^^b'autrps  choses.  Comme  celle 

Gomme  vous  savez  ce  qu'il  faut  â  un  ici  .u'i. 

^^B^ae«ilHen  qu'à  tel  seigneur  Tauli, 

gneur,  prenez  garde  que  rien  de  ce  qu'il 

^^ftdu  que  de  riens  n'ait  defTauIt 

souhaitera  ne  lui  manque- 

^^P  Qn'tl  vueille  avoir. 

^^Ê                         LA  FBHME 

LA  FEUHB. 

^^Unaeifineur,  nnn  ara-il,  voir; 

Monseigneur,  en  vente,  rien  ne  lui  in»ii- 

^V^   ^'en  doublez  mie. 

quera  ;  n'en  doutez  point. 
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KAKÇAIS 

1.*  KBRE. 

LA  «fcllE. 

Cf.  ne  vous  reriisé-]e  mie. 

Je  ne  vous  refuse  pas  cela ,  Je 

ArnmpUr  Tue'il  vosire  rctiiiestc. 

complirvolrerequéle.  Allcitis.josi 

Aloiis;  dPli  veoir  nie  baille. 

lie  le  voir.  — Fils,  soyez  le  biefiv<~i 

—  Filz,  bien  vegiiiez. 

LE  Ilûï  d'ëscosse. 

LE  EOI  D'âCOSSB. 

Dume,  [irt'-s  de  nioy  vous  joiORniei. 

Dame,  approchez- vous  de  moi 

ie  vousjur,  ou  voir  médirez. 

jure  que,  ou  vous  me  direz  la  > 

Ou  niuiDicnaui  arse  serez. 

vous  serez  brûlée.  Comment  s'om 

Comment  Tu  ceste  lettre  faitte 

lettre,  ainsi  qu'une  autre  que  je  » 

Et  une  autre  que  n*ay  pus  traitlc 

cêe  ni  expédiée? 

Ne  avant  mise? 

LA   HEnE  AV    KOV  d'ESCOSSE. 

LA  HÈBB  nn  noi  h'kcûsse. 

Me  tenez-votia  pour  ce  si  prise? 

Est-ce  pour  cela  que  vous  me  !■■ 

Certes,  mentir  n'en  deigneray: 

prisonnière?  Certes,  je  oe  daicii 

La  vérité  vous  en  diray. 

mentir  sur  ce  sujet  :  je  vous  dirai  i; 

J'avoie  gram  dueîl  qu'aviez  pris 

J'avais  beaucoup  de  cbagria  de  ce  ■ 

Une  femme  de  si  Las  pris 

aviez  pris  une  femme  de  si  tus  h 

Que  co  n'esioit  que  une  avolée 

n'était  (ju'une  coureuse,  dont  i>ii 

C'OD  ne  savoit  dont  estoit  née, 

naissait  pas  l'extraction  ci  que  la  b 

Que  la  mer  cy  jattée  avoit. 

jetée  ici.  En  outre  elle  Aait  n  a 

Encore  si  mescliant  estoit 

qu'elle  avait  perdu  une  main;  et,  ei 

Qu'elle  avoit  perdu  une  main  ; 

du  chagrin  qu'elle  me  faisait  épronvR 

Et,  pour  le  dueil  que  soir  el  inaio 

matin ,   j'ai   comploté  co  qui  a  in 

Avoie  d'elle,  ny-je  braeié 

mort.  Il  ne  convieni  point  à  un  roi 

Ce  dont  sa  mort  ay  pourcliacié. 

une  femme  de  telle  sorte.  Mon  i 

Il  n'appartient  point  non  ù  roy 

vous  pourrez  vous  morier  plui  | 

Avoir  l'emme  de  tel  arroy. 

quand  vous  voudrez,  puisqu'elle 

Marier,  biau  fdz,  vous  pourrez 

Plus  tiauliementquantvous  voulrez. 

Puisriu'elle  est  morte. 

Bov  b'escosse. 

LE  ROt  D'ÉCOSSB. 

Est-ce  quanque  de  vous  empone? 

Est-ce  tout  ce  que  je  puis  obt«al 

Par  mon  cliienVen  seray  vengiez. 

Ains  que  mais  buvez  ne  mengicz  ; 

ne  mangiez  ou  que  vuo»  ne  bov 

Jamais  ne  ferez  Iniïson. 

tagc  ;  jamais  vous  ne  ferez  de  B 

—  Alei  la  me  mettre  en  prison; 

Allez  me  l'incarcérer  [  aUe«,  fà 

Alez,  fuittes  t08t  sanz  attente. 

sans  retard.  Elle  ne  sera  pat  jlai| 

N'en  partira  mais,  c'est  m'enlenle. 

je  vivrai:  c'est  mon  intention. 

Jour  que  je  vive. 

rilEHIER   CUEVALIER. 

LE  enEMien  cniVAitEK. 

Mou  très  cliier  seigneur,  pas  nesirîve 

Mon  très-cher  seigneur,  je  ne  i 

l>c  faire  ce  que  commandez. 

de  faire  ce  que  vous  commandée. 

—  Dame,  pardon  U  demandi.» 

demandez-lui  pardon  de  ce  loé&l 

De  ce  raeffait. 

DOT  d'ESCOSSE. 

LE  ROI  n'Écossx. 

Jn  pardon  ne  l'en  sera  fait. 

Dieu  m'aide  !  il  ne  lui  sen  jl 

Se  Dif  u  m'aisl. 

douii.'-. 

AD  MOYKlf-AGI. 
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PREMIER  CHEVALIER. 

'en  donc,  puis quen son  dit 
lient  si  ferme. 

ROY   D*£SCOSSE. 

/eschappe,  je  t'afferme, 
lur  li  mourras. 

LA  MERE. 

.  te  plaist,  parler  m'oarras 
;  autre  foiz. 

ROT  D*ESCOSSE. 

,  foy  que  doy  sainte  Foiz  ! 
avez  ars  ma  femme  en  cendre 
filzy  je  vous  feray  pendre 
>uz  deux  aussi. 

ij*  CHEVALIER* 

T  sire!  pour  Dieu,  mercy! 
mourons,  c'est  mal  fait* 
z  comment  Tavous  fait  : 
Q  nous  bailla  celle  lettre 
lame  et  de  son  filz  mettre 
nous  fusmes  touz  pensis  ; 
prevost,  qui  fu  sensis, 
linsi  pas  ne  le  ferions, 
en  la  mer  nous  les  mettrions, 
les  lairions  aler 
ilz  pour  les  gouverner, 
avirons,  voille  ne  mat. 
rtir  fu  chascun  mat, 
ens  et  tristes. 

ROT  D*ESCOSSE. 

1  est  ainsi  con  vous  dites, 
que  Diex  sauvée  l'a. 
jue  j'en  sçay  jusques  là, 
rir  vous  respiteray  ; 
^cqnes  moy  vous  menray 
ir  la  quérir. 

LE   PREVOST. 

irons  de  grant  désir, 
lis  ou  pourrons  aler 
MioDS  de  elle  oîr  parler  ? 
M  le  fort. 

LE  ROT  I>*BSC0S8E. 

rs,  jepren  en  Dieu  confort, 
veu  ei  à  saint  Pierre 
une  je  l'iny  requerre 
er  tout  avant  euvre 
elle  avoiemeat  recuevre, 
est  en  vie  ne  son  fils. 
l'en,  alons;  je  suy  fiz 
o  ni*aydera. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons-nous-en  donc,  puisqu'il  persiste  si 
fortement  dans  ce  qu'il  a  dit. 

LE  ROI  D'éCOSSB. 

Si  elle  t'échappe,  je  t'alTirme  que  tu  mour- 
ras à  sa  place. 

LA  MftRE. 

Fils ,  s'il  te  plaît ,  tu  m'éconteras  parier 
une  autre  fois. 

LE  ROI  b'ÉCOSSE. 

Et  vous,  par  la  foi  que  je  dois  à  sainte 
Foi  !  puisque  vous  avez  mis  en  cendres  ma 
femme  et  mon  fils,  je  vous  ferai  pendre  tous 
deux  aussi. 

LB  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Ah,  cher  sire,  miséricorde,  pour  (l'amour 
de)  Dieu!  Si  nous  mourons,  c'est  à  tort. 
Écoutez  conunent  nous  avons  agi  :  Quand  on 
nous  donna  cette  lettre  (qui  nous  ordonnait) 
de  mettre  à  mort  ma  dame  et  son  fils ,  nous 
fûmes  tout  pensifs;  mais  le  prévAt^  qui 
fut  sensé ,  dit  que  nous  ne  le  ferions  pas, 
mais  que  nous  les  mettrions  en  mer  et  que 
nous  les  laisserions  aller  ainsi  sans  agrès 
pour  se  gouverner ,  comme  avirons,  voiles 
ou  mât.  A  leur  départ  chacun  fut  abattu» 
triste  et  chagrin. 


LE  ROI   D* ECOSSE. 

Puisqu'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dites . 
j'espère  que  Dieu  l'a  sauvée.  Et  puisque  j'en 
sais  jusque  là  ,  je  surseoirai  à  votre  exécu- 
tion; mais  je  vous  mènerai  avec  moi  pour 
la  chercher. 

LE  PRÉVÔT. 

Sire,  nous  le  ferons  de  tout  notre  cœur 
mais  où  pourrons-nous  aller  pour  avoir  de 
ses  nouvelles?  Cest  là  le  principal. 

LE  ROI  n'ÉCOSSE. 

Seigneurs,  je  prends  courage  en  Dieu,  et 
je  lui  fais  vœu  ainsi  qu'à  saint  Pierre  d'aller 
en  pèlerinage  à  Rome  et  de  le  prier  avant 
tout  de  me  mettre  sur  la  voie  de  ma  femme, 
si  elle  est  en  vie  ainsi  que  son  fils.  Allons- 
nous-en,  allons;  je  suis  convainoi  qie  Dieu 
m'aidera. 

31. 
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ij- CHEVALIER. 

LE  hedxiëve  cbevau 

S'il  lui  plaist,  voirement  iera  ; 

Si  tel  est  son  plaisir,  en  vérit 

Je  iiVn  doubt  goûte. 

je  n'en  doute  nullement. 

LE   ROÏ   DE  HONCBIE. 

LE   BOl  DE    HOnCRIft 

Seigneurs.je  vueil  aler  sauz  double 

Seigneurs,  je  veux  aller  sunS 

Moy  conreaser  à  Romme  au  pape. 

me  confesser  au  pape  à  Rome,* 

Ains  que  mon  me  pcengnB,  ue  liape. 

mort  ne  me  prenne  et  ne  me  ht 

Je  senz  mon  cuer  trop  empeschîé 

mon  cœur  trop  bourrelé  du  p< 

Pour  ma  fille  de  grani  pechië, 

commis  en   faisant   mourir  n 

Quej'ay  fait  sanz  cause  mourip; 

cause;  je  veux  en  aller  dcmaoi 

Si  eu  vueil  aler  requérir 

sion. 

Rémission. 

ij-  CHEVALIER  DE  BONGIilE. 

LE  DEtXIÈME  CUEVALIER   DB 

Sire,  c'est  voslre  entencion, 

Sire  ,  je  le  vois  bien  ,  c"eS 

Je  le  voy  bien,  qu'elle  soit  morte; 

qu'elle  est  morte  ;  mais  en  vfiril 

Mais,  pour  vérité,  vousennorie. 

dis,  je  n'eus  pas  l'iiilention  de 

De  la  faire  ardoir  n'oy  talent  : 

1er  :  au  contraire,  je  l'envoyai  t 

Ainçois  en  un  petit  chaleni 

seule  dans  un  petit  bateau,  et 

Toute  seule  en  mer  l'envoyay. 

abandonnée  à  la  volonté  de  Dm 

Et  ainsi  envoie  l'ay 

Au  Dieu  vouloir. 

LE  ROT   DE  UONGBIE. 

LE    ROI   DE   UOAGniE. 

E[s]l-il  voir, amis? 

Est-ce  vrai,  mon  ami  ? 

ij*.   CHEVALIER. 

LE  DEUXIÈME   CBEVALII 

Oïl.  voir; 

Oui,  vraiment;  mais  sachet, i 

Mais  sachiei,  sire,  que  puis  de  elle 

puis  je  n'ai  trouvé  personne  (]■ 

Ne  fu  qui  me  déisl  nouvelle  ; 

nût  des  nouvelles  ;  je  vous  le  i»\ 

Je  vous  dy  bien. 

LE  ROI  bE  fioncut* 

LE   ROY    DE  HONGRIE. 

Orvamiex.Monaroi,jeuen 

Allons,  cela  vu  mieux.  Mon  « 

Que  Diex  où  que  soii  Tait  sauvée. 

que  Dieu  l'a  sauvée  quelque  pflï 

El  qu'encore  sera  trouviîe. 

sera  retrouvée.  —Vous  et  voa*4 

—Vous  et  vous  qui  esii's  my  liomme. 

hommes,  vous  viendrez  à  Bon 

Avecques  moy  venrez  à  Romme  ; 

je  l'ai  décidé. 

C'est  mes  assens. 

LE   PREMIER   CUEVALIER   DE  HONGRIE- 

LE  PREMIER  CHEVALIER  U(  M 

Sire,  de  bon  cuer  me  consens 

Sire,  je  consens  de  bon  oœuri 

A  y  aler. 

LE   ROT    DE  UOHGHIE. 

LE  noi  DE  uoNCant. 

An  avant  !  mouvons  sanz  plus  parler  ; 

En  avant!   metioos-nous  cm 

Tart  m'est  qu'isoye. 

plus  parler  ;  il  me  Lirde  que  j';  sa 

LB  SENATEOa. 

LE  SÉKATIt*. 

Sire,  se  Jhesus  vous  doiut  joie. 

Sire,  que  Jésus  vous  donne  j«i 

Qui  est  ce  seigneur  qui  ci  vient! 

ce  seigneur  qui  vient  id?  Il  i'M 

Il  se  porte  et  si  se  maintient 

En  grant  arroy. 

PREMIER  CHEVALIER    UESCOSBE. 

LE  PREMIER  CUEVAUEE  a'tC 

Amis,  i-'est  d'Escosse  li;  roy, 

Ami,  c'est  le  roi  d'Ecosse,  je* 

Je  vous  promet. 

—^ 

AU    IIUVEN-AGE. 
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LE  SENATEUR. 

i  mes  biens  vous  soubzmet 

a  ceste  ville  venez, 

>ri,  mon  hostel  prenez  : 

ui  qui  diligens 

lisier  vous  et  voz  gens 

I9  n'en  doublez. 

LE  ROT  d'eSGOSSE. 

es,  qui  telles  bontez 
je  vous  tien  à  courtoys. 
js  marchant  ou  bourgoys 
lu  commun? 

LE  SElfATKUE. 

;  sénateurs  sui  l'un  : 
la  ville  conseillier. 
ous  vois  appareillier 
mbre  et  estables. 

LE  ROT  d'sSCOSSS. 

m'estes  si  amiables, 
nous  vous  suiverons, 
ne  mes  gens  ne  prendrons 
itd*autre  ostel. 

LE  SENATEUR. 

r  tost  !  ne  pensez  à  cl 
oment  nous  receverons 
ur  un  hoste  qu'arons 
t  maintenant. 

FEMME  AU  SENATEUR. 

Qcur,  bien  soit-il  venant! 
est-il,  sire? 

LE  SENATEUR. 

)  le  vous  puis  bien  dire  : 
*oy  d'Escosse  sanz  doubtc  ; 
3ns  li  et  sa  gent  toute 
)z  despens. 

LA  FEMME. 

Keu  1  monseigneur,  je  pens 
is  porterons  bien  le  fais  ; 
Dns  touz  aises  fais, 
1  sui  créue. 

LE  SENATEUR. 

|o'eslcs  bien  pourvëue 
I  linge  et  de  vaisselle 
iTS  choses.  Comme  celle 
bien  qu'à  tel  seigneur  Tault, 
yit  de  riens  n'ait  defTault 
il  vueille  avoir. 

LA   FEMME 

neur,  non  ara«il,  voir; 
(1  doublez  mie. 


LE  SÉNATEUR. 

Sire,  je  mets  tous  mes  biens  à  voure  dis- 
position. Puisque  vous  venez  dans  celle 
ville ,  je  TOUS  en  prie ,  prenez  votre  loge- 
ment chez  moi:  j'aurai  soin,  n'en  doutez 
pas,  de  vous  bien  traiter,  vous  et  vos  gens. 

LE  ROI  n'ÉCOSSE. 

Doux  sire,  qui  m'offrez  ainsi  vos  services, 
je  vous  tiens  pour  courtois.  Ëtes-vous  mar- 
chand, ou  bourgeois,  ou  du  peuple? 

LB  EÉNATEUR. 

Sire ,  je  suis  l'un  des  sénateurs,  c'est-à- 
dire  l'un  des  conseillers  de  la  ville.  Je  vais 
devant  vous  apprêter  chambre  et  écuries. 

LE  ROI  n'ÉCOSSF 

Puisque  vous  êtes  si  aimable  pour  moi, 
allez  donc;  nous  vous  suivrons ,  et  ni  moi 
ni  mes  gens  nous  ne  prendrons  d'autre  lo- 
gis. 

LE  SÂNATEUR. 

Dame,  allons I  ne  pensez  à  rien  autre 
qu'à  recevoir  avec  honneur  un  hôte  que 
nous  aurons  tout  à  Fheure. 

LA  FBMMB  DU  siNATEUR. 

Monseigneur,  qu'il  soit  le  bienvenu  !  Sire» 
qui  est-il? 

LB  SENATEUR. 

Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire  :  c'est,  n'en 
doutez  pas ,  le  roi  d'Ecosse  ;  nous  l'avons , 
lui  et  tout  son  mondetiiBOsfrais. 

LA  FBMMB. 

De  par  Dieu  I  monseigneur,  je  pense  que 
nous  supporterons  bien  ce  faix ,  et  que 
nous  serons  tous  contens,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  moi. 

LB  SÉNATEUR. 

Je  sais  que  vous  êtes  surBsamment  pour- 
vue de  linge,  de  vaisselle  et  d'autres  choses. 
Comme  vous  savez  ce  qull  faut  à  un  tel  S4*i* 
gneur ,  prenez  garde  que  rien  de  ce  qu'il 
souhaitera  ne  lui  manque. 

LA  FBMME. 

Monseigneur,  en  vérité,  rien  ne  lui  nuin-* 
qucra  ;  n'en  doutez  point. 
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LÀ  FILLE. 

LA   FILLE, 

E.  très  doulce  Vierge  Marie  ! 

Eh,  très -douce  Vierge   Ua 

Dame,  comment  me  ciieviray? 

comment  m'arranger?  Si  le  rot 

Se  te  roy  me  treuve,  j'aray 

je  serai  Iionnie,  j'en  ai  ^niad'i 

HoDte  du  corps,  j'eu  ay  grant  double. 

miens  que  je  m'enferme  en  ma 

Miex  Tfaull  qu'en  ma  chambre  me  boute 

que  je  m'y  tienne  coj,  plulât  qu' 

Et  là  me  tiengne  toute  coye 

et  me  voie.  En  yMlé.  j'ai  Irop 

Que  ce  qu'il  me  treuve  ne  voye. 

de  lui  :  c'est  pourquoi  je  veux  n 

Voir.g'ay  de  li  paour  trop  graui: 

1er  me  cacher  à  l'instant  môme.' 

Pour  ce  de  moy  mucier  eugrant 

■ 

Vueil  en  l'eure  estre. 

ROY    d'bSCOSSE. 

LE  ROI  d'Ecosse. 

Sa,  biaux  liostes  !  je  me  Tien  meure 

Holà,  bel  h6te!jeYien5in'<î|a 

En  vostre  hosiel,  mais  qu*il  vous  sicsse. 

logis,  pourvu  que  cela  vous  a 

Icy  vueil  seoir  une  pièce  : 

veux  m'asseoir  ici  un  instant:  J 

D'errer  sui  las. 

marcher. 

LE  SENATECR. 

LE  SÉSATECR. 

Monseigneur,  par  sainl  Nycolas  I 

Monseigneur,  par  saint  Nico 

Vous  soif!  li  très-bien  venuz, 

très -bienvenu,  et  ne  vous  m 

Et  ne  vous  soussiez  :  se  nulz 

peine  :  si  quelqu'un  a  rien  de  b 

A  rien  de  bon.  vous  en  arez; 

aurez  ;  je  vous  satisferai  sur  unt 

De  quanque  vous  demanderez 

demanderez. 

Je  fineray. 

Là.  FEHUE  AU  SKnATKtU. 

LA    FEMME  DU    S^KATR 

De  vous  servir  me  peneray. 

Cher  sire ,  je  m'appliquerai  i 

Ciiiersire,  aussi. 

servir. 

Bor  d'escosse. 

LE  tlOI  d'écosss. 

M'amie,  la  vostre  mercy  I 

M'amie,  je  vous  remercicl  1 

Or  me  dites  voir,  par  voslre  urne  ! 

dites-  moi  la  vérité  ,  par  votre. 

Ksles-vous  (le  ceens  la  dame? 

vous  lu  dume  de  céans?  Je  eroin 

jecroyque  oil. 

LA   FEUUB. 

LA   FBHKB. 

Se  je  respondoie  nanil. 

Si  je  répondais  nenni.  je  man 

Je  fauMroie  ù  vérité  dire; 

vérité;  car  autrefois,  sire ,  Il  a'i 

Car  une  foiz  m'espousa,  sire. 

anneau  bénit. 

D'annel  benoil. 

LE   SEHATEUR. 

LE  S&VATEtm. 

Sire,  puisqu'elle  le  congnoit, 

Sire,  puisqu'elle  le  rccooiu*. 

Je  confesse  qu'elle  dit  voir; 

qu'elle  dit  vrai;  car  elle  nie TM 

Car  elle  me  vonloit  avoir 

toute  force. 

A  tomes  fins. 

L*  FEMME. 

LA   VENIIf:. 

Diexl  que  vous,  hommes,  estes  fins  ! 

Dieu!   que   vous  antres  boa 

.                        Certes,  je  n'y  pensoie  mie, 

ètûs  fins  !  Certes .  je  n'y  pensais 

Sire;  mais  une  seue  amie 

mais  ce  fut  une  de  ses  amies  qi 

Se  irait  vers  ceulx  de  mon  liRn.ipe 

ceux  de  ma  famille  et  Bl  tant 

Elfislianlquele  mariage 

riage  se  consomma. 

Se  consomma. 

^^ 

AU  MOTSN-ACB. 
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LA  FfiMllK  {sic), 

ornent  ma  chose  va  I 
c  la  voy. 

cttc  Taunel  et  s'en  jcue.) 
.E  ROY  d'eSCOSSE. 

valletoD  ?  Par  foy  I 
icieux  visage, 
ppcrt  de  son  aage. 
st-il  Clz? 

LE  SENATEUR. 

t  sus  que  je  le  fis. 
je  voir,  femme? 

.E  ROT  d'bSCOSSE. 

it,  mon  enfant.  Par  m'ame! 
et  doux,  dire  losc. 
on  nes-moy  celle  chose 
.iens;  çà  vien. 

LA  FEMME. 

,  biau  filz,  donnez. 

l'enfant. 

Tien; 
belle  ? 

LE  ROT  b'eSCOSSE. 

a  Vierge  puccUe  ! 

c'est  l'annel  que  une  fois 

noult  bien  le  recongnoiz, 

que  j'ay  perdue. 

me  !  qtf es-tu  devenue? 

m  triste  et  en  douleur 

;ste  enseigne. 

LE  SENATEUR. 

ivez-vous  qu'il  conveigne 
îrmcs  des  yeux  vous  checnt? 
»nneurs  point  ne  decheent, 
lal  n'avez. 

LE  ROY  d'eSCOSSE. 

.  hostes!  vous  ne  savez 
f  pense  maintenant, 
istcs-vous  cest  enfant, 
yostre  foy  ! 

LE  SENATEl'R. 

cilicr  seigneur.  Pour  quoy 
emandez? 

LE  ROT  DESCOSSE. 

foy  qu'à  Uieu  devez, 
«ire  cresticBiê, 
D  pure  vérité 
:  airniir. 


L  ENFANT. 

Eh,  voyez  comment  mon  joujou  va  1  Oh  I 
je  le  vois. 

(Ici  il  jette  l'anneiu  et  joue  avec.) 
LB  MOI  B'iCOSSE. 

Quel  est  cet  enfant?  Par  ma  foi  1  il  a  un 
gracieux  visage,  et  pour  son  âge  il  est  éveillé. 
De  qui  est-il  fils?  « 

LX  SiNATEUR. 

On  le  met  sur  mon  compte.  —  Femme , 
dis-je  vrai? 

LB  MOI  d'Ecosse. 
Approche»  mon  enfant.  Par  mon  ame!  tu 
es  bel  et  doux,  j'ose  le  dire.  Allons  I  donne- 
moi  l'objet  que  tu  tiens;  viens  ici. 

LA  feiimb. 
Donnex^e-lui»  beau  fils»  dooneE. 

l'erfant. 
Tiens  ;  est*ce  beau  ? 

LB  MOI  d'Acossb. 
Oui,  parla  sainte  Vierge!  Eh,  Dieul  c'est 
Fanneau  que  je  donnai  autrefois  &  mon  amie 
que  f  ai  perdue  ;  je  le  reconnais  bien.— Ah, 
dnmel  qu'es -tu  devenue?  le  suis  triste  et 
accablé  de  douleur  à  ton  sujet  i  la  vue  de 
ce  gage. 

LB  siNATBOB. 

Sire,  qu'avez -vous  pour  que  les  larmes 
tombent  de  vos  yeuxT  Votre  puissance  ne 
baisse  pas,  et  vous  o'avex  aucun  mal. 

LE  MOI  n'icosjiB. 
Ah,  bel  hAtel  vous  ne  savez  pas  à  quoi  je 
pense  maintenant.  Par  votre  foi  !  étes-vous 
le  père  de  cet  enfant? 

LB  SiNATBUB. 

Oui,  mon  cher  seigneur.  Pourquoi  le  de- 
mandez-vous? 

LB  MOI  ft'ÉGOSSB. 

Par  la  foi  que  vous  devei  i  Uieu,  et  par 
votre  qualité  de  chrétien,  dites-m'en  la  vé- 
rité sans  retard. 
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FRANÇAIS 

LE  SENâTEUR. 

LB  SëXATTrfl. 

Vouleniiers,  sire,  et  senzinciilir. 

Volontiers,  sire,  et  sans  iiienlir.  1 

Il  a  bien  -iij.  an»,  voire  (juaire. 

trois  ans,  voire  même  qiiain>,  qi 

Que  sur  la  mer  m'aloie  esbulro  ; 

m'ëbaure  sur  la  mer  ;  là  j^  ri»  v 

Là  vy  venir  une  nasselle 

nacelle  avec  une  Irès-belle  dame  i 

A  tout  une  dame  irèsbeUe; 

mais  elle  n'aTail  qu'une  maÎD,  cl  c' 

Mais  elle  n'avoit  que  une  main. 

le  milieu  du  jour.  Je  ne  sais  (roô 

Et  esloit  entre  soir  el  main. 

naît;  maïs  elle  n'avait  nî  aviron  n 

*     Je  ne  scé  dont  elle  venoit; 

m'étonnai  qu'elle  ne  se  fàt  pas  no; 

Mali  aviron  ne  mat  n'avoit  : 

la  mer.  Quand  je  vis  cela,  j'y  al 

Merveille  oy  qu'en  mer  ne  noya. 

la  trouvai  comme  dans  l'^arcnifr 

Et  quant  je  vy  ce,  j'alay  là. 

chagrine  et  fort  éplorëe;  eH«  Icn 

Si  la  trouvay  comme  esgarée. 

ses  bras  cet  enfani  doul  «Ile  était  n 

Moull  dolente  ei  moull  esplouri^e  ; 

ment  accouclice.  Je   ne  suis  pas  ■ 

En  ses  brai  ccl  enfant  lenoil, 

lui  advint  en  mer;  mais  elle  mlnsi 

Dont  nouviaument  jeu  avoit. 

telle  pitié  que  je  lemoieBaJ  (aveca 

Je  ne  scé  qu'en  mer  li  avint  ; 

puis,  je  l'ai  gardée  céau»  comme 

Mais  pitié  de  elle  au  cuer  me  vînt 

qui  nous  était  très-chèi-e;  m,  à 

Sîgrantqueierenamenay. 

sire,  elle  est  grandement  femma 

Seens  depuis  gardée  l'ay 

peu  parleuse. 

Moull ,  chiere  dame  :  et  à  voir  dire. 

Elle  est  femme  de  grunt  bien,  sire. 

Etpoparliere. 

LE  ROT  d'eSCOSSE. 

LE  ROI  n'Êcosu. 

Pour  Dieu  !  se  riens  y  vault  prière. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  I  si  va 

H'ostesse,  je  vous  vueil  requerre 

quelque  pouvoir  (sur  vou»),  muai 

Que  vous  l'ailliei  où  elle  estquerre 

veux  vous  prier  de  l'alier  chcrci 

Et  amener. 

est  et  de  l'amener. 

LA  FEMME. 

LÀ   FBMIIS. 

Pour  vostre  amour  m'en  vueil  pener, 

Pour  l'amour  de  vous  je  «m  l 

Cliier  sire,  et  si  ne  demourray 

per,  cher  sire,  ei  je  ne  tarderai  pfl 

Point  que  cy  la  vous  amaînray. 

l'amener.  La  voici,  sire. 

Vei-laci.sire. 

{Ici  iin  le  roy  arnlei'  sa  fcmnie  «an»  liuni  Jiru,  et  se 

(Ici  le  roi  ira  embriHer  n  (ctiom  hmi 

p™.™n..) 

LE  SENATEUR. 

LE  SÉMaTEDR. 

L"un  ne  l'autre  ue  peut  mol  dire  ; 

^i  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  dtr 

Tant  ont  les  cuers  de  pitié  plains  ; 

tant  ils  ont  le  cœur  plein  de  pi 

Après  orrez-vous  uns  complaius 

lAl,  vous  entendrez  de  douces  pb 

Doulx,  sanz  dcmour. 

LE   ROV   d'eSCDSSE. 

LH  ROI  D  £coscs. 

■                      Ma  douice  compaigne,  m'amour, 

Ma  douce  compagne ,  mon  aiM 

■                    Mon  bien,  ma  joie,  mon  soIue, 

bien,  ma]oie,maconM>hiiion,poai 

P                    Pour  Dieu  1  comment  l'esi-il  ?  Helaz  ! 

de)Dieu!  comment  vas-tu?  Hél» 

'                      Assez  m'as  fait  souffrir  mescief; 

fiiii  souffrir  assez  de  IribulaiioU.-] 

Mais  ne  m'en  chaut:  j'en  suis  à  cliief. 

m'importe  :  j'en  suis  à  bout,  pai 

Quant  je  te  lien. 

liens. 

LA   PILLE. 

LA   riLLB. 

Mais  moy,  mon  cliier  seijçneur,  combien 

Mais  moi ,  mon  cher  seignenry 

Cuidei-vous  que  j'en  aie  eu? 

pensez-vous  que  j'en  aie  eu  ?  On 

AO  MOTElf-AGB. 
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se  voult  ardoir  sanz  desserte, 
n  filz  aussi  mettre*  à  perte  ; 
s,  quant  je  fa  respitée 
je  fu  en  mer  boutée 
ivoir  qui  me  gouvernasC» 
z-Tous  que  point  me  grev^isl? 
Qvent  la  mer  par  mainte  onde 
de  moy  comme  à  la  bonde 
jettoit  puis  çà,  puis  là, 
à  tant  que  Diex  m'amena 
rt  où  me  prist  se  seigneur, 
'a  fait  Yoir  bonté  greigneur 
esservir  ne  U  pourroye  ; 
oumez  sont  mes  pleurs  en  joie» 
aant  je  tous  Toy. 

LB  ROT  d'bSCOSSB. 

e,  ainsi  est-il  de  moy  : 
irce  vueil,  sanz  plus  attendre, 
ni  à  Dieu  grâces  rendre 
là  saint  Pierre. 

LA  PILLB  ROTIVE. 

?ueil-je.  Alons*y  bonne  erre, 
ligueur,  tantost  y  serons. 
tz  le  pape  y  trouverons; 
ire  y  doit  le  Dieu  servise 
aint cresme : cest la  guise, 
:e  qu'il  est  le  jeudy  saint, 
Hex  après  la  cène  saint 
ip  dont  les  piez  qu'il  lava 
aposires  essuia  ; 
ir  Tabsolte  aussi  qu'il  donne 
îcbiez  à  toute  personne 
ray  repentant. 

LB  BOT  d'BSCOSSB. 

i  !  sanz  plus  ci  estre  estant, 
eigneurs,  mouvez. 

EBMIBB  CBBVALIBB  DB  HONGBIB. 

piint  joie  avoir  devez 
ijourd'ui  nous  sommes  à  Homme 
pape,  qui  est  preudomme, 
giise  SaintrPierre  ira, 
ibtolte  au  peuple  fera, 
i  comme  on  dit. 

j«  CBBVAUBB  DE  BONGRIB. 

pour  ce  qu'à  la  sene  fist 
jour  Jhesus  li  grans  roaistrcs, 
Bst  ses  apostres  prostrés  ; 
Nir  celle  solempnité, 
iQÎ  la  pape,  en  vérité,  * 

wt  le  servise. 
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brûler  sans  que  je  l'eusse  mérité ,  et  faire 
aussi  périr  mon  fils  ;  et  puis ,  quand  ma 
mort  fut  différée  et  que  je  fus  mise  en 
mer  sans  pilote ,  croyez-vous  que  je  n'é- 
prouvasse point  de  peine?  Souvent  les  on- 
des de  la  mer  jouaient  avec  moi  comme  avec 
une  bonde  et  me  jetaient  de  c6té  et  d'autre, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  m'amena  au  port  oii  me 
prit  ce  seigneur,  qui  m'a  montré  plus  d# 
bonté  que  je  ne  pourrais  l'en  récompenser; 
mais  mes  pleurs  sont  changés  en  joie,  puis- 
que je  vous  vois* 


LB  m»  hàcoëSÊ. 
M'amie,  il  en  est  de  même  de  moi  :  c'est 
pourquoi  je  veux,  sans  attendre  davantage, 
m'en  aller  rendre  grftces  à  Dieu  et  à  saint 
Pierre. 

LA  PILLB  BBOIB. 

Je  le  veux  aussi.  Allons-y  bien  vite,  non- 
seigneur,  nous  y  serons  bientôt.  Sachez  que 
nous  y  trouverons  le  pape  ;  car  il  doit  y  cé- 
lébrer le  service  divin  et  y  consacrer  le  saint 
chrême  :  c'est  l'usage,  vu  que  nous  sommes 
au  jeadi-eaint,  oà  Dieu  après  la  cène  cei- 
gnit le  drap  dont  il  essuya  les  pieds  de  ses 
apôtres  qu'il  lava.  Le  pape  doit  aussi  don- 
ner  &  toute  personne  vraiment  repentante 
l'absolutioB  de  ses  péchés. 


LB  BOl  D'iCOSSB* 

Allons,  debout  !  sans  plus  de  retard,  sei- 
gneurs, mettez-vous  en  route. 

LB  PBBVIBB  CBBVALIBB  BB  MORGBIB. 

Sire,  vous  devez  avoir  une  grande  joie  de 
ce  que  nous  sommes  à  Rome  aujourd'hui; 
car  le  pape ,  qui  est  prud'homme ,  ira  à 
l'église  Saint-Pierre,  oh  U  fera  l'absoute  au 
peuple,  comme  on  le  dit. 

LB  DBUXIÈMB  CBBVAUBR  DE  BORGRIB. 

C'est  parce  que  ce  jour-la  Jésus,  ce  grand- 
mallre,  fit  la  cène,  où  il  ordonna  prêtres  ses 
apôtres  ;  et  vraiment,  c'est  pour  cette  so- 
lennité que  le  pape  fait  aujourd'hui  tout  le 
service. 
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^^^H 

^^H                                  LE   ROY    DE   UONGIUE. 

LE  Boi  de:  qfllH 

^^H          Je  VOUS  dy  voulentc  m'est  prise 

Je  vous  le  dis,  il  m'a  pnM 

^^H          Uue  ne  buvray  ne  meogeray 

boire  ni  manger  que  je  n'aie  été 

^^^H          Tauti^u'au  serviscealéaruy: 

pensons  à  y  aller.                        , 

^^^H                 Pensons  (l'a)er. 

^^H                                            LB 

LB   PAPE. 

^^^H          Vieil  avant,  enlens-mo  parler. 

Approche .  écoute-tuoi  parle 

^^^H          Colin,  vaz-me  de  l'îaue  querre 

me  rliercher  de  l'eiiu  jusqu'à  ce 

^^^B%      Tant  que  m'emples  les  tons  Saint-Pierre. 

rempli  les  rouis  de  Saint-Piei 

^^M               Orlerayliriet'. 

fais  vite.                                       j 

^^^H                                             LB  CLEBC. 

LE   CLERC. 

Ce  n'est  pas  un  ordre  pénible  il 

^^H                 C'y  vois,  saint  perc. 

j'y  vais,  saint  père. 

^^H                                             LA 

LA   riLLB.              1 

^^H          Monseigneur,  je  voy  là  mon  perc  ; 

Monseigneur,  je  vois  non  p 

^^H          Suivei-moy:  cerles  à  li  vois. 

suivez-moi  :  certes,  je  vaU  a  i 

^^H          — Très-cbiersire,  bieu  vouscongnoys; 

cher  sire  ,  je  vous  connais  bien 

^^H                 Rcgurdez-moy. 

moi. 

^^^H.                                LE  BOI  DE  UOKGttIB. 

LE  ROI  DE   llOKCRIl. 

^^H         Ma  douice  fille  !  Et,  Diex  I  pour  toy 

Ma  douce  fille!  Eh,  Dieu!  j 

^^H          Aysoutl'ert  en  vij.  ans  passez 

pour  loi,  ces  sept  deruièn»  an 

^^H         Peue  etdoulotir  el  mal  assez. 

de  peines,  de  douleur,  de  mal.i 

^^H          Aanuy,  courrouxet  grani  mesaisc. 

chagrin  et  de  grandes  contrsri 

^^^1          Acole-moy,  fille,  et  me  baise. 

presse-moi  dans  les  braseï  baise 

^^^H                 Comment  t'esl-î!? 

raenl  vas-tu  ? 

^^^H                                            LA 

LA   FILLE. 

^^H          Bien;  mats  j'ay  puis  en  maiut  poril 

Bien;  mais  depuis  que  vow  1 

^^^H          Ksté  que  vous  ne  me  véistes. 

j'ai  été  en  maint  perd .  et  dcpd 
me  perdîtes  j'ai  eu  atusi  iioe  1 
lion.  Le  roi  d'Ecosse,  qii«  tovi 

^^B           El  depuis  que  vous  me  perdisies 

P                   Ay-je  eu  graot  estai  aussy  : 

1                     Le  roy  d'Escosse,  que  vez  cy. 

m'a  épousée  :  grâces  lui  hmoI  ) 

^^^           Seue  mercy,  m'a  espousée  ; 

^^^L  s        Pour  lui  sui  royne  clamée 

tresse  d'Ëcossc. 

^^H                 D'Escosse  et  dame. 

^^H                      LB  RDv  DE  noncRie. 

LE  ROI  ÙK.  eWCBIK. 

^^H         Sire,  puisqu'elle  vostre  femme, 

Sire,  puisqu'elle  est  voire  Tau 

^^H         Je  TOUS  puis  bien  tenir  pour  Glz. 

bien  vous  regarder  cotniiM  ■« 

^^H         Ëstes-voiis  ne  certain  ne  filz 

vez-vous  dune  manière  cwtaiw 

^^M                 Donlelleestnèe? 

est  issue? 

^^H                                   LB  BOT   d'eSCOSSB. 

LE  not   U'ACOSSE. 

^^H          Manil,  par  la  Royne  bounouréc  ! 

Nenni,  par  hi  Vierge  hononJeîi 

^^H         De  son  lignage  rien  ne  sçay  ; 

rien  de  son  extraction;  mai»,  i'AU 

^^H         Hais,  s'il  vous  plaist,  je  le  saray 

je  le  saurai  cette  fois. 

^^m                \  cesie 

^^H                                LB  BOT    DB   HONGRIE. 

LB  nOl  DR   DDNOtlE. 

^^H          Biau  filz,  de  Hongrie  sui  roys  ; 

Mou  cher  fils,  je  suis  rui  du  Bl 

^^H         Sa  mère  aussi  en  fu  royne. 

mère  en  était  aussi  rrjiie:^a|H 

^^H         Qui  Tu  (lame  de  n-anclic  orïne. 

dporacc             lourloisaflHH 

^^H                 Courtoise  et  s.ige. 

_^J 
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B  ROT  DESG08SB. 

|ue  sçay  son  lignage, 
joie  en  ay  que  devant  ; 
lis  jour  de  mon  vivant 
seu  mais. 

ER  CHEVALIER  D*ESCOSSB. 

S  avançons  huymais, 
irs,  se  voulez  venir 
our  le  servise  <^r  : 
haulte  heure. 

LA  FILLB. 

alons  sans  demeure» 
n  recouvrerons  ; 
as  ne  partirons 
t  d'ensemble. 

:r  chevauer  db  Hongrie. 
oy  là,  se  me  semble, 
:  c*est  trop  bien  à  point. 
;e  encore  n'a  point 
nmencié. 

LE  CLERC. 

t,  sachiez  j'ay  laissié 
:ouz  vuiz.  Dire  vous  vien 
\  dont  moult  me  crien  : 
e  nay  peu 

mr  povoir  qu'aie  éa« 
lue  ;  ains  la  me  toloit 
»  qui  tonz  jours  venoit 
;jusquesà  ma  seille: 
eu  trop  grant  merveille  ; 
*ay  vén  qu'autrement 
iroye  nullement, 
iau  l'ay  laissie  entrer 
ms,  saint  père,  apporter  : 
je  la  Toas  apport; 
vous  plaist,  sanz  déport» 
en  fera. 

LE  PAPB. 

ic  Dieu  nous  monsterra 
ar  elle  aucun  miracle 
i  m'est  encore  ostacle 
)n  scéu. 

LA  PILLE. 

H  que  vous  ay  véu 
que  tenir  vous  voy 
père,  jadis  de  moy  ; 
z-ci  la  me  co|»ay 
I  père,  que  je  n'osay 
^c  de  son  vouloir» 


LE  101  D*iC0S8B. 

Sire,  puisque  je  sais  quelle  est  sa  famille» 
j'éprouve  à  son  sujet  plus  de  joie  qu'aupa- 
ravant; je  ne  le  sus  jamais  de  ma  vie. 

LE  PREIOBR  CHEVALIER  D'ÉGOSSE. 

Hesseigneurs ,  hàtons«nons  maintenant, 
si  vous  voulez  venir  i  temps  pour  entendre 
le  service:  Theure  est  avancée. 

LA  FILLB. 

Il  dit  vrai  :  allons  -  y  sans  retard ,  dous 
nous  en  trouverons  bien  ;  (si  bous  conti- 
nuons) i  parler»  nous  ne  nous  séparerons 
pas  de  si  tôt. 

LB  PRBHIBR  CHEVALIER  SB  HOUGRIB. 

A  ce  qu'il  me  semble»  je  vois  le  pape  là- 
bas  »  où  il  est  assis  :  cTest  fort  à  propos.  Il 
n'a  pas  encore  commencé  ton  service. 

LE  CLERC. 

Saint  père»  sachez  que  j'ai  laissé  les  fonts 
tout  vides,  le  viens  vous  dire  une  chose  qui 
me  fait  grand*  peur  :  quelque  force  que  j'y 
aie  mise»  je  n'ai  pu  puiser  à  la  rivière  une 
(seule)  goutte  d*ean;  mais  une  main»  qui 
toujours  venait  en  flottant  jusqu'à  ma  seille» 
m'empêchait  d'en  prendre  :  ce  qui  me  sur- 
prit étrangement  ;  et  quand  j'ai  vu  qu'au- 
trement je  n'en  viendra»  nullement  à  bout» 
je  l'ai  laissé  entrer  en  mon  seau  pour 
vous  l'apporter  »  saint  père  :  la  voici  »  je 
vous  l'apporte  ;  dites  »  s'il  vous  plaU  »  sans 
retard»  ce  qu'on  en  fera. 


LBPAPB. 

le  crob  que  Dieu  nous  montrera  (mets-la 
id)  par  cette  main  quelque  miracle  au  sujet 
d'un  lait  qui  m'est  encore  inexplicable  et 
ignoré. 

LA  PILLB. 

Cette  main  que  je  vous  ai  vu  donner  et 
que  je  vous  vois  tenir  fut»  saint  père,  autre* 
fois  la  mienne  ;  je  me  la  coupai  de  ce  bras- 
ci  à  cause  de  mon  père»  dont  je  n'osai  con- 
tredire la  volonté»  qui  éiait  de  m'avoir  pour 
femme  ;  n'en  doutez  pas. 


642 


THEATRE 


Devant  le  saini  père  Tenes 
Touz  :  il  vous  mande. 

l'un  POUE  T0€Z. 

Si  yronsy  puisqu'il  nous  demande  : 
C'est  de  raison. 

LB  PAPE. 

Tost,  seigneurs!  Sanz  arrestoison. 
En  alant  jusqu'à  ma  chappelle» 
Ghantez-me  une  louenge  belle 
De  la  mère  Ihesu  le  roy. 
ÀYanl  1  mettez-yous  en  arroy. 
Qui  l'emprendra  ? 

LE  CHAPPELÂUf. 

Je  sui  qui  la  commencera, 
Quant  vous  plaist,  sire* 

EXPLICIT. 


FRA^ÇAIS 

■  nez  tous  devant  le  saint  père  :  il  vous 

L*l»l  POUR  TOUS. 

Nous  irons,  puisqu'il  nous  demand 
juste. 

LE  PAPE. 

Yile  »  seigneurs  !  En  allant  juM 
chapelle,  chantez-moi  sans  relard  u 
hymne  à  la  louange  de  la  mère  dn 
sus.  En  avant!  mettes-TOW  em  on 
commencera? 

LBCHAPKLAIH. 

C'est  moi  qui  commencerai,  quaw 
plaira»  sire. 

PIM. 


F.  H. 


ROMAN  DE  LA  MANEEINE. 


(M4R0SCUT  M  Là  BiBLioiiiiQini  MOTÀLB  M*  7609 — 2,  fol,  S  rccto,  coY.  f  .) 


L'auteur  de  cet  ouvrage  débute  ainsi  : 

Pbelippea  d«  Rîm  diiier 
Veut  un  roumain,  ù  delitier 
Se  porront  luit  cîl  qui  l'orront  ; 
Et  bien  sacent  qu'il  i  porront 
Assés  de  bien  oïr  et  prendre. 
Se  il  &  cbou  Toelent  entendre  ; 
Mais  s'aucuns  est  ci  qui  se  dueille 
De  bien  oTr,  pour  Dieu  !  ne  Toelle 
Ci  demortr,  ancboîs  Toîst  s*en. 
Ce  n'est  courtoisie  ne  sen 
De  nul  conteur  destourber. 
Autant  ameroie  tourber 
En  .i.  mares,  comme  riens  dire 
Devant  aucune  g«nt  qui  d'ire, 
D'cDYie,  d'orgueil  sont  si  plain 
Que  tenu  en  sont  pour  yilain. 
Par  Ici  gent  sont  tuit  révélé 
Li  mal  qui  amont  sont  love, 


Car  du  bien  qu'il  teTenlie  taisent. 
Et  pour  cou  que  il  poi  me  plaiieiil, 
Leur  Yoel  onçois  que  je  '^nr^v^^ 
La  matere  de  mon  roumans 
Priier  de  ci  que  il  s'en  roisent 
Ou  qu'il  ne  tencent  ne  ne  noiseot» 
Car  biaus  contes  si  est  perdus, 
Quant  il  n'est  de  cuer  entendus 
Méismement  à  cbiaus  qui  l'oent  : 
Pour  çou  leur  requier-jou  qu'il  oeol 
Ce  conte  que  je  met  en  rime. 
Et  se  je  ne  sui  leonime, 
Merveillier  ne  s'en  doit  mie  ; 
Car  molt  petit  sai  de  clergie. 
Ne  onques  mais  rime  ne  fis  ; 
Biais  ore  m'en  sui  entremis 
Pour  cou  que  vraie  est  la  malere 
Dont  je  voel  ceste  rime  ferc, 
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LA  FILLE. 

)il  Diex,  le  Roy  celcstre  ! 

les  mescbiez  grant  et  troubles 
porté  me  rent  à  cent  doubles 
d'uy  noble  guerredon  : 
îr  m'a  fait  mon  compaîgnon 

son  bien  me  golousa 
ue  par  amour  m'espousa; 
avoît-il  qui  je  estoie, 
me  prist,  ne  quel  non  j*avoie. 
le  treuve  cy  endroit 

joie,  j*ay  trop  bien  droit  : 
oie  comme  meschine, 

servira  con  royne. 

mon  père  Toy  cy  près 
y  fesloier  cy  engrès 
e  scetque  faire  me  doye: 
!St  une  seconde  joie, 

le  vy  mais  puis  vij .ans ; 
îlle  que  plus  sui  sentans 

plus  à  mon  cuer  amain, 
|ue  recouvré  ay  ma  main 
I  du  tout  m'en  puis  aidier 
î|ue  faisoie  au  premier  : 
î  graci  le  Roy  de  gloire 
rès  doulce  Mère  encore 
;  touz  les  sains. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 

I>ere,  on  en  doit  les  sains 
jiiner  de  joye. 

ij*  CARDINAL. 

lites  voir,  se  Dieu  me  voie  ; 
l  bault  chanter. 

LE  PAPE. 

ors,  pensons  de  nous  haster 
endroit  en  ma  chappelle, 
.  que  la  chose  est  nouvelle, 
Qt  que  nous  aions  presse  : 
nrroDS  chanter  par  leesse, 
re  aise  et  dévotement. 
;  dire»  vas  appertement, 
ehappeUaims  (fie)  que  cy  viengnent 
(  compaignie  nous  tiengnent; 
BteroBt  à  haulte  alaine 
Ht  une  belle  antaine. 
at-left-me  querre. 

LK  CLERC. 

(MTe,  voalenliert,  bonne  erre. 
fmÊnrtt  cy  plus  ne  vous  tenei; 


LA  FILLE. 

Que  Dieu,  le  Roi  des  cieux,  soit  loué  !  en 
compensation  des  grandes  et  rudes  tribula- 
tions que  j'ai  supportées  il  me  donne  aujour- 
d'hui une  noble  récompense  :  il  ma  fait 
trouver  mon  compagnon  qui  me  combla  de 
tant  de  bien  qu'il  m'épousa  par  amour;  et» 
quand  il  me  prit»  il  ne  savait  pas  qui  j'étais» 
ni  quel  nom  je  portais.  Maintenant  si  j'é- 
prouve de  la  joie  de  cette  rencontre  »  j'ai 
bien  des  motifs  pour  cela  :  je  servais  comme 
domestique  »  (  à  présent  )  on  me  servira 
comme  reine.  De  plus»  je  vois  près  d'ici  mon 
père  si  empressé  de  me  faire  fête  qu'il  ne 
sait  comment  s'y  prendre  :  c'est  pour  moi 
une  seconde  joie»  car  je  ne  l'ai  pas  vu  de« 
puis  sept  ans  ;  mais  celle  que  je  ressens  da« 
vantage  et  qui  me  touche  le  plus  au  cœur» 
c'est  que  j'ai  retrouvé  ma  main  et  que  je 
puis  m'en  servir  tout  aussi  bien  qu'aupara- 
vant :  ce  dont  je  rends  grâces  au  Roi  de 
gloire  »  à  sa  très -douce  Mère  et  à  tous  les 
saints. 


LE  PREMIER  CARDINAL. 

Saint  père»  il  faut  de  joie  en  faire  sonner 
les  cloches. 

LE  DEUXIÈMB  CARDINAL. 

Dieu  me  protège  !  vous  dites  vrai  ;  et  il 
faut  aussi  chanter  d'une  manière  solennelle. 

LBPJLPB. 

Seigneurs»  pensons  i  nous  hlter  d'aller 
maintenant  en  ma  chapelle  »  tandis  que  la 
chose  est  récente»  et  avant  qu'il  y  ait  presse  : 
là  nous  pourrons  chanter  une  hymne  de 
joie»  à  notre  aise  et  dévotement.  — Ya  dire» 
va  tout  de  suite  »  à  mes  chapelaias  qu'ils 
viennent  ici  et  qu'ils  nous  tiennent  con- 
paguie  ;  ils  chanteront  en  allant  une  belle 
antienne  à  haute  voix.  Ya  me  les  chercher. 


LE  CLERC* 

Saint  père»  volontiers»  (j'y  vais)  bien  vile. 
I   —  Seigneurs  »  ne  vous  teoes  plus  ici  ;  ? •• 


MevuTil  le  saint  ppre  venez 

Touz  :  il  vous  mande. 
l'on  pour  touz. 
Si  yrons.  puisqu'il  nous  demande  : 

C'est  déraison. 

LB  t>APE- 

ToHi,  seij;neurGl  Sanz  arrcstoisun, 
En  abnt  jusqu'à  ma  cliappcHe. 
Cliantez-me  une  loueuge  belle 
De  In  mère  Jliesu  le  roy. 
Avani  I  mettez-vous  en  anoy. 
Qui  l'emprendra  ? 

LE  CQAPPEtAin. 

Je  Kui  qui  U  commencera, 
Quant  vous  plaist.sire. 


PI1A\\'ÀI 

nez  Ions  devant  le  saint  père  :  H  < 

L'un  POUB  TOCS. 
Nous  irons,  puisqu'il  nous  den 
juste. 

LE  PAPE. 

Vite,  seigneurs I  En  utUint 
chapelle, cliantez-moi  sans  reUi 
hymne  à  la  louango  de  la 
sus.  En  avant!  uieiiez-Toits 
commencera  ? 


C'est 
plaira. 


LK  cnAPKLAni. 
moi  qui  conimeitcerai.qi 


L'.T  uieur  de  cot  ouvrage  délmic  ainsi 


Elbien  saceni  qu'il  i  jiarroni 
Asivi  de  bien  oïr  cl  prendre. 
Se  il  a  cboil  togIciiI  cnlendi'ci 
Mais  s'a uc uns  esl  ci  qui  se  ducillc 
Du  bien  olr,  pour  Dieu  !  ne  tocHc 
Ci  demorer,  anchois  ïoial  s'en. 
Ce  n'etl  CDurtoisie  ne  scd 
De  nul  conléar  desiourber. 
Aulanl  ■meroie  lourber 
En  -i.  nar^B,  eomme  rieni  dire 
Detant  aucune  gant  qui  d'ire, 
D'euvie,  d'orgueil  ton t  si  plain 
Que  leuuen  sont  pour  tilnin. 
Var  tel  gem  sont  tuit  révélé 
Li  mal  qui  amonl  sont  krù, 


Priicr  de  ci  qui:  il  t'en  «oiiMU 
Ou  qu'il  ne  (enGont  ne  m  aoîicgl 
Car  biaui  coules  si  est  perdu», 
Quani  il  n'esi  de  cuer  eotesdsi 
Miiistoemept  à  ckiaiu  qui  l'oMki 
Pour^ou  leur  requi«r-jou  qu'il  o 
Ce  eonle  que  je  met  en  rime. 
El  se  je  nesuîleon'unc, 
Henuillier  De  s'uD  doit  aie  | 
Carinok  peiil  »ida  élargie. 
Ne  ouques  mais  rime  de  fia  ( 


Pour  çaa  que  vraie  «si  le  ■aUn» 
Duiii  je  «oel  cetic  riMe  Tcrc 


ie  JroU  c'on  se  laiftc 

>rcr  cose  qui  plaUc. 

l-joii  à  Dieu  priier 

Juinitl  bien  definer 

uej*ai  ci  cmpris 

est  en  rime  mis, 

18  obi  au»  gratis  biens  doigne 

ceste  besoigne. 
I  vous  oommencertîy 
Dût  n'en  mentirai, 
r  ma  rime  aloDgier, 
D  je  pomi  lignter. 
nt  qu'il  ert  .j.  rois 
i  sages  et  courtois  ; 
^rie  et  en  demaine» 

qui  n'ert  pas  rilaine  : 
au  roi  d*Ermenie  ; 
auté  icrt  si  garnie 
',  %i  com  j*entensy 
ast  avant  lonc  lans 
elle  fust  trouvée . 
r  demourée 
rc  :  trop  demourroie. 
rocil  la  droite  voie 
le  je  truis  on  conle» 
le  retrait  et  conte 
t  ensanle  .x.  ans, 
!  porent  nus  enfans 
lie  seulement; 
au  mien  enscient, 
bêle  qui  ains  fust 
e  concéue  fust. 
rie  ot  non  Joie, 

gent  qui  esjole 

pour  sa  naissance  ; 

li  tous  les  bons  arancc, 

uanque  mettre  i  dut 

i  pas  ne  recrut, 

it  tout  k  devise  : 

ité,  sens  et  francbe. 

le  de  son  cage 

le  pour  si  sage. 

it  la  mort,  qui  jà  n*ert  lasse 

taute  cose  en  basse , 

gne  roi  ne  rolne, 

de  biau  tans  bruine  : 
bien  de  biau  lans 
fait  de  liés  dolans  ; 
endra  raenehon 
i*ele  ait  en  prison, 
'.  cors  nu,  paie  et  lainl, 
cascuns  se  plaint. 


AU  MOYBlf^AGE. 

N*a  mie  atendu  la  viellece 
De  la  rolne,  ançois  s*adrece 
Vers  U,  et  si  l'a  cmpainle 
Qu'ele  la  fait  et  pale  et  tainie  ; 
La  couleur  qui  estoit  si  bele 
Riens  n'i  vausist  rose  nouvele. 
Au  lit  est  du  tout  acoucie. 
Or  ne  quidiés  mie  qu*il  siée 
A  diiaus  du  pals  ne  au  roj. 
Qui  pour  li  demainent  desroi  : 
Devant  li  est,  partir  n*en  puet  ; 
De  plourer  tenir  ne  se  puet. 
Quant  ne  troeve  fusiciien 
Qui  sace  du  garir  rien. 
•J.  jour  li  dist  >  «  Ma  dame  eiere, 
Molt  me  iait  mal  ieele  ciere 
Que  je  voien  voussi  pâlie. 
Par  eage  ne  deuisclés  mie 
Issi  lost  départir  de  moi.  » 
Kle  li  a  dit  :  «  Sire,  avoi  ! 
Ne  Tiellece  ne  joneté 
Ne  tolent  la  Dieu  volenté  ; 
Souvent  fait  la  bière  première 
Que  les  gens  euident  darreniere. 
Quant  Dicx  le  veut  et  jou  le  voeil; 
De  sa  volonté  ne  me  doeil. 
Je  sai  molt  bien  mertr  m'estuct 
Ne  autrement  estre  ne  puet  ; 
Mais  par  eele  très  grant  amour 
Que  m'avés  monslrée  maint  jor, 
Vous  pri  que  me  donés  .1.  don 
De  tous  mes  biens  en  gberredon.  » 

—  «  Certes,  dame,  liroisresponl, 
U  n'est  nule  riens  en  cest  mont 
Que  nus  bom  puist  faire  pour  femme 
Que  je  ne  face  pour  vous,  dame  ; 
Mais  dites  vostre  volenté  : 
Du  (aire  sui  en  volenté, 
Sur  ma  loialté  le  vous  jur.  » 
—  «  Or  en  sui-je  bien  asaéur. 
Sire  :  si  tous  requier  et  proi 
Que  vous  jamais  femme  après  moi  * 
Ne  voelliés  prendre  k  neson  jor; 
Et  se  li  prince  et  li  contour 
De  ce  pals  ne  voelent  mie 
Que  li  roialmes  de  Hongrie 
Demcurt  à  ma  GUe  après  vous, 
Ançois  vous  requièrent  que  vous 
Vous  mariés  pour  fil  avoir, 
Bien  vous  otroi,  se  vous  avoir 
Poés  femme  de  mon  sanlant. 
Qu'à  li  vous  aies  assanlaat  ; 
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Eideiautreibien  toui  garJca, 

D'oriioii!!  que  ele  «amli 

9e  Tou»  mon  eonTenani  garàii.  . 

Auneymagequ'cIeaToi., 

—  .  Corl«i,  dtmeijoul'olroibieu; 

Qui  en  sa  unlance  erl  pauTtrftita. 

JànemerTeraLderien.. 

EmisededuiMclarralle. 

Quinl  la  roJnc  ol  çou  paurquls. 

Le  conte  de  li  roc»  t..™-. 

Sonpeiuécttan  cueramU 

Des  barons  du  pats  dirai. 

A  l'âme,  si  te  conreasa  ; 

Bien  leol  la  morl  qui  l'aproun  i 

Mok  i  assanla  de  grant  gent. 

Ouuit  il  furent  uraiilé  tout. 

Siontcllillemainscslom 

Piii*  eil  dit  iiecle  [respasaée. 

Etleplussagepourmousu^r 

Pour  li  t'en  nuinle  gens  louée 

Ce  qui  le*  a  fiil  auanler  : 

«  Scignour,  l'ûi-il,  eacaulé>i»oi. 

Se  paima  surli  maiole  fois. 

EaceslpaUaTona.i.  ro; 

Ne  nus  ne  le  puet  cuaforler. 

Qui  ol  Terne  molt  boine  el  ugc  ; 

Quant  dcvanl li  en  toÎI poiler 

En  se  mort  avons  grant  damage. 

La  rolnc  en  bière  morte, 

De  cclo  femme  n'a  nul  Ulr 

MoU«  pUinI,  moU  »  deseonronc; 

Fortune  m!«.  au  dire  voir. 

Aint  ptu5  gram  deuU  ne  Tu  réus 

Quecilquiparlifumius. 

Et  noupourquaul  à  briqu«l«if« 

En  li  roialmes  de  Hongrie, 

Sa  tombe  fu  faite  d'at^nnl, 

Sefemel'aTuitenbaillie: 

D*or  et  de  piercs  précieuses. 

Por  e'esl-ii  bon  que  nous  alon* 

Homes,  cierei  el  précieuses. 

Au  roi  el  de  cuer  ii  priocM 

Li  duc,  li  pi-elal,  sans  menlir. 

Qu'il  pregne  feme  à  iiDslr«  In*.  ■ 

Qui  furent  à  li  enfair 

UurcBt  d'jToire  cnlailUel 

A  ce  conseil  tresloul  l'acardeal. 

Mcneilleusemoat  loulilliei  ; 

Dcuf  el  .ij.  eiuanle  parolcol. 

AuroisonlvenuaulieTcjw 

El  saute  que  de  doel  s'afToleul. 

Là  où  il  lenoitaon  sejor. 

Quaulon  01  canlc  le  service. 

Si  li  requièrent  que  U  lammc 

Reloraé  s'ea  sont  del  egliie. 

Pregne  pour  lounour  du  ruialmc 

Oc  leus  i  ol  qui  l'en  alerent  ; 

Ulordial^sSigno.'.  nanhrai. 

Mais  li  gi'anl  aigneur  dcmourercnl 

Por  recourorler  lor  aignour. 

Car  R  ma  femme  eue  en  coaniH 

Qui  le  cucr  a  plain  d»  dclour. 

Que  jamnlsjor  do  mon  vinat         , 

Taules  mon  oublier  conTÎcni. 

Femeespouséeniciidemoi, 

Li  rois  le  conranenl bleu  lient 

Se  enii  n'csl,  mcniir  n'en  doi, 

Qu'il  aToit  Tel  à  la  roîne. 

QuejeUouva.sce«,np.«iJ 

Apres  sa  mort  Tu  loue  lenninc 

De  biaulé,  de  fait,  d'apareU. 

Atoeques  sa  fille  Joie. 

El  je  ne  quie  mie  que  mte 

Qui  Ta  moul  «née  et  eiorie  ; 

En  irouvatl-oQ  deaoui  la  luoc  i 

Pour  l'amour  qu'U  ol  i  sa  mère 

Mais  s'cle puet  cslic  trouvée. 

Netimoaslrapaineamere, 

Pour  le  pourfit  de  la  contrée 

Etmoliraniaile  grant  amour. 

VésmoipresieientBleuié 

La  damoificlo  case  un  jour 

De  faire  voslrevolenté.. 

Crul  en  sens  el  en  granl  biaulé. 

Quant  U  baron  ont  cniemlu 

En  ïalour  et  en  loialté. 

i:equeliroisarespondu. 

.iVi.  ans  ol,  molt  Tu  bêle  el  gcnlc  ; 

Sont  .lij.meiHgeaelUs. 

En  la  virge  Marie  eolenle 

Courlois  el  sage»  el  elli». 

Mist  de  servir  cl  d'onnourei  ; 

Toualesjouraraloilacurer 

La  roine  véu  «luieut, 

AO  MOTBN-AGC. 
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Si  se  ttnrenl  mains  agrcfés 
Des  grans  paines  qu'il  endurèrent  » 
Por  cou  que  son  per  querre  alerent. 
Et  cil  .lij.»  luil  doiet  doi, 
Par  le  commandement  le  roi 
Et  par  le«  barons  de  la  terre 
Vont  en  maint  lieu  la  muse  querre* 
Quant  il  orent  or  et  argent 
Et  garnisons  à  lor  talent, 
S*ont  derisé  qu'il  le  querront 
.Lan  et  puis  si  rerenront. 
Vert  orient  en  font  li  .▼!.« 
En  trois  parties  se  sont  mis  | 
El  H  autre  vers  occident 
S'en  Tout  maint  pals  revercfaant» 
Fille  4  roj  et  à  maint  conte 
Virent,  dont  il  ne  tinrent  conte. 
Maint  duel,  maint  anui  et  maint  grief 
Orent;  mais  ne  vinrent  i  chief 
De  la  qoeste  qe'enpris  aboient, 
Eatoît  çou  dont  grant  doel  atroienl. 
Se  je  eontoie  leur  anub, 
Del  cteouter  seroil  anuis. 
Qnam  il  ont  en  maint  lieu  cerkié» 
M  eint  pals  qois  et  reverchié, 
IVe  ne  poecnl  olr  noureles 
Qui  leor  loîent  bones  ne  bêles. 
An  dûef  del  an  sont  revenu. 
Non  enai  eom  erent  méu  : 
RîcIm  t'eiONtrentet  joiant. 
Ferre  rerienent  et  dotant  ; 
En  .il.  nés  en  erent  tourné, 
Mab  en  •▼!•  en  sont  retourné. 

A  J.  Noël  troevent  le  roy 
El  tooa  ses  barons  avoee  soi , 
On  il  tenoît  grent  court  pleniere« 
Geni  î  ot  de  mainte  manière, 
Daaee  et  mainte  damoisiele 
Qui  enidoil  ctire  la  plus  bêle. 
An  dsaner  vinrent  li  meaaage. 
S'ont  en  rot  eoolé  leur  nuaagei 
El  li  bnroo,  quant  il  l'olrent, 
De  çea  ane  ne  s'esjolrent  i 
Maîali  Msssage  i^i  ont  ooopes. 
Ne  farem  pas  paie  d*esloupet  ; 
Blene  argani  orenlet  rooge  or^ 
Dom  eeseona  pnet  faire  trésor. 
D'aea  vont  lairai  ;  dirai  du  roj 
El  àm  barons  qui  sont  od  soi. 
Oé  %  fareni  matnl  arebeveique 
El  aMÎat  abbc  et  maint  evesque. 


Laiens  estoit  bêle  Joie, 

Mainte  dame  ot  en  sa  compaigiiie; 

Al  mangier  seoit  la  danscic. 

Uns  des  barons  del  escuele 

Le  servi,  cui  Dieus  destourbirr 

Doiiist  !  qu*il  avint  grant  encotobrriT 

A  la  damoisele  par  lui , 

Ainsi  com  vous  orrés  ancui. 

A  ce  baron  forment  pesoit 

De  çou  que  li  rois  (Il  n'avoit, 

Les  messages  avoit  ois 

Dont  il  n'estoit  mie  esjols; 

La  damoisiele  a  regardée, 

Qui  en  blance  et  eneoulourée  : 

Avis  li  est  ce  soit  sa  mère. 

Fors  que  de  tant  que  plus  jone  ère. 

Quant  par  laiens  ont  tuit  mengié, 
A  conseil  se  sont  toit  rengié 
Tout  li  baron  de  la  contrée  ; 
Et  li  quens,  qui  avoit  portée 
L'escnele  bêle  Joïe, 
Lor  disi  :  «  Se  Dix  me  benele, 
Signeur,  li  rois  jamais  n'aura 
Femme  n'en  ne  le  trouvera 
Tele  comme  il  le  veut  avoir, 
S'en  ne  fait  tant,  au  dira  voir« 
Que  il  pnist  sa  fille  espouaer  i 
Ou  monde  n'a  fors  li  son  per  { 
Mais  se  li  prélat  qui  ei  aoni» 
Qui  en  grant  orienté  seront 
Se  malvab  sires  vient  sor  aas^ 
Voloienl  faire  que  loiaus, 
Fust  li  mariages  d'auls  de^u. 
Je  croi  que  ce  seroil  li  preus 
A  tous  ebiaus  de  ceale  contrée.  « 
A  tant  a  sa  raison  fiaée. 
De  tex  i  a  qui  s'i  acordent 
Et  de  tel  qui  molt  s'en  Jeseordent . 
Longuement  entr'eus  desputerent. 
En  la  fin  li  clere  s'aeorderent 
Que  il  le  roj  en  prieroient 
Et  sur  aus  le  peeié  penrotent  ; 
A  l'apostole  nonlerront 
Le  grant  pourfil  por  quoi  fiiit  l'ont. 

A  tant  en  sont  au  roi  venu. 
Se  l'ont  k  .i.  conael  tenu. 
Et  li  dieni  :  «  Biausaire  eiers, 
Por  çou  que  voua  nous  lenés  eiers. 
Vaodriiens-nous  de  vous  avoir 
Hoir  qui  ce  règne  doie  avoir  ; 
Hû%  vous  avésfait  seremroi 
Femme  n*aurc«,  fors  d*an  «snlaol 
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FHASÇAIS 

A  celi;  qu'cuMM  piumicre. 

Quu  par  Tenic  ODlesté  destniH             i 

Ilien  l'.ii  qu'en  nulfl  manière 

Li  plus  sage  ei  li  niici  eaiiuit 

M'eapoM-onoUunclrouver, 

El  ici  qui  coupes  n'i  arotec! 

Fori  une  quede-rés  amer: 

Les  remmci  pour  qu'il  emfriîsc^trf 

Çou  eat  ToHre  (iilc  la  lage. 

Le»  foUeB  cl  les  outrages. 

SÎTOuiprioiu  qu'en  mariage 

S'en  loumoil  sur  euls  li  danug» 

Le  prendc),  noui  te  tous  loons 

El  suiclesloulontepienli 

Car  on  rclmil  et  diit  soutcdI  : 

Prloni  TOUS  ne  tous  en  soll  grief. 

•  SouTeni  compère  autrui  peen 

Car  o»  doil  bien  faire  uo  mcschief 

Teuls  qui  ni  a  de  riens  pecia.  • 

PolU  pour  plus  grant  reroanoir.  ■ 

Auiifist  Joiela  beic; 

—  •  Signor,  ce  disl  1i  roii,  pour  Toir, 

Car  ses  pères  del  eslince1« 

Sacics  pour  riens  ne  le  feroîe  ; 

Dont  Amora  acit  si  lot  sien»  bain 

Trop  durenienl  me  mcfTcroie.  • 

Le'  fait  en  ton  cemin  embattv 

—  .Sirerés;.ire.Tosclergiés 

Veli  que  cDsi  tous  le  ^ciéi  ; 

Furs  que  de  Unt  que  il  l'oagards 

ElseTousncle.olésfaire, 

Plus  Tolentiers  c'ainc  mais  ne  liai. 

Vo  homme  voua  seroni  contraire.  . 

ftnisons,  qui  d'autre  part  se  mtsi. 

Quanl  li  rois  «til  que  si  baron 

Lidlslqueild'ilocs'enToise. 

Voelent  qu'il  faceni  dusqu'en  »on 

Qu'ilnecbiéeenbriquetoiM. 

Tnutlorbonet  lor  Toleolé, 

h^i  a  fait,  eongié  demande: 

SilcuraresplKlemaDdé, 

Sans  plus.dusc'âUCandctiert 

Atanidc  sa  fille  se  part; 

AJono  si  rciiegnenl  arrier. 

Mais  od  lui  emporte  la  dart 

Si  lor  dira  qu'il  Tolra  Taire 

D'Amuurs,  qui  grani  anui  li  Rûli 

Udelescondircouduhire. 

Uli*lroientiout«sit 

Par  mi  le»  iei  que  dusc'al  cuw 

Duconselseaonideparii, 

Le  fcri  :  mais  ains  puis  à  nul  taa 

A  lendemain  se  dcpai-lironl. 

N'en  pol  IrouTcr  la  gariton. 

Vont  s'cnlel  au  roy  congié  prisciil. 

S'en  eut  mainte  grani  morism. 

Li  rois  od  sa  fille  demeure, 

Moll  le  ciorisl  cl  moll  l'ouneure. 

Por  Raison  qui  Cnli  se  mial. 

.1.  JurTÎnt  li  roiaensacaiDbi'n, 

Et  disi:  «Pour  fol  me  puis  Unir, 

Qui  esloil  paTéo  de  l'ambre  ; 

QuButàçouDcdoiaTBBÎr                   . 

Que  me»  fols  cocrs  aina  MooTaiH.     . 

Elc  M  regarde,  «Toit 

ParoutrequiderieesploilB 

Son  père  qui  eil  ilalé*  l>: 

Amoni,  qui  cnai  me  demmiae  i 

De  la  honlc  que  elua  rougi  : 

Car  d!unc  amor  qui  est  Tllsinc 

-Sire,  di»i-do, bien  Tieniés." 

Et  encoDlre  toute  raison 

—  .  Fille,  r«il-il,  boin  jour  aiiés.  . 

Me  fdlamer.ou  .teille  ou  non. 

Li  pcres  a  sa  fille  prite 

Je  sai  bien  que  celé  esl  ma  fille. 

Par  le  main,  et  léa  lui  assisse  i 

Doni  li  pcDsers  si  fort  m'escUIt. 

En  cel  pensé,  qui  n'est  pas  gNu, 

M'oDl  mi)  mi  baron  et  moacensi 

Natuiefemeuefourraa, 

Si  m'onien  tel  folie  empaint 

Fors  Joie,  qu'cle  aouraa 

Dont  li  miens  cucrs  aousptra  «1  flaita. 

De  plus  granl  biuulii  que  Elaynv. 

Dont  as  TroiicM  crut  tel  paine 

En  ai-ge  des  prelai  congié 

Qu'il  en  fiirenlloul  pari  llié. 

ElprolerequejeUprejnci 

MarleimncUGleHilliii 
Dont  ce  fu  irisieurtet  dolui-s; 

•  !..  ■a^a.Kril  paru  U, .  «  ^a.  udmmkUi  l 

Hais  BTenu  est  as  pluisourg 

Iacopi.1.. 

AD  MOTEN-AGB. 
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Coa  me  toiiU  ardoir  sanz  desserte, 
Et  mon  filz  aussi  mettre' à  perte  ; 
Et  pois,  quant  je  Ta  respitée 
Et  que  je  fu  en  mer  boutée 
Sans  aYoir  qui  me  gouyernast* 
Cuidies-Tous  que  point  me  grevasl? 
Car  souvent  la  mer  par  mainte  onde 
Joooit  de  rooy  comme  à  la  bonde 
Et  me  jettoit  puis  çà,  puis  là» 
JvaqoTà  tant  que  Diex  m'amena 
Am  port  où  me  prist  se  seigneur, 
^f%tà  m*t  fait  voir  bonté  greigneur 
Qae  desservir  ne  li  pourroye  ; 
Hait  tournes  sont  mes  ]deurs  en  joie, 

Quant  je  tous  Toy. 
LI  lOT  d'bscossb. 
ir  amie,  ainsi  est-il  de  moy  : 
Et  pour  ce  Yueil,  sans  plus  attendre, 
Aler  ent  à  Dieu  grâces  rendre 

Et  à  saint  Pierre. 

LA  FILLE  ROTIfB. 

Aussi  Tueil-je.  Alons-y  bonne  erre. 
Monseigneur,  tantost  y  serons. 
Sachies  le  pape  y  trouverons; 
Car  faire  y  doit  le  Dieu  servise 
Et  le  saint  cresme  :  c'est  la  guise. 
Pour  ce  qu'il  est  le  jeudy  saint. 
Que  Diex  après  la  cène  saint 
Le  drap  dont  les  pies  qu'il  lava 
A  ses  apostres  essuia  ; 
Et  pour  l'absolte  aussi  qu'il  donne 
Des  péchiez  à  toute  personne 

Vray  repenunt. 

LB  aoT  d'bscossb. 
Or  sus  !  sans  plus  ci  estre  estant, 

Seigneurs,  mouves. 

LB  PBBVIBa  CBBVALIBE  DX  HOROBIB. 

Sire,  grant  joie  avoir  deves 
Queaujourd'ui  nous  sommes  à  Romme 
Car  le  pape,  qui  est  preudomme. 
En  l'église  Saint-Pierre  ira, 
Oii  l'absolte  au  peuple  fera. 
Si  comme  on  dit. 

ij«  CHBVAUBB  DB  HOlfGRIB. 

Cest  pour  ce  qu'à  la  sene  fist 
A  ce  jour  Jhesus  li  grans  maistres, 
OJi  il  fist  ses  apostres  prostrés; 
Et,  pour  celle  solempnité. 
Paît  hui  le  pape,  en  vérité,  * 

Tout  le  servise. 


brûler  sans  que  je  l'eusse  mérité ,  et  faire 
aussi  périr  mon  fils;  et  puis,  quand  ma 
mort  fut  dilTérée  et  que  je  fus  mise  en 
mer  sans  pilote ,  croyes-vous  que  je  n'é- 
prouvasse point  de  peine?  Souvent  les  on- 
des de  la  mer  jouaient  avec  moi  comme  avec 
une  bonde  et  me  jetaient  de  c6té  et  d'autre, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  m'amena  au  port  où  me 
prit  ce  seigneur,  qui  m'a  montré  plus  d0 
bonté  que  je  ne  pourrais  l'en  récompenser; 
mais  mes  pleurs  sont  changés  en  joie,  puis- 
que je  vous  vois. 


LB  aoi  n'ioossB. 
M'amie,  il  en  est  de  même  de  moi  :  c'est 
pourquoi  je  veux,  sans  attendre  davantage, 
m'en  aller  rendre  grftces  à  Dieu  et  à  saint 
Pierre. 

LA  FILLB  EBINB. 

Je  le  veux  aussi.  Allons-y  bien  vite,  mon- 
seigneur, nous  y  serons  bient6t.  Sachez  que 
nous  y  trouverons  le  pape  ;  car  il  doit  y  cé- 
lébrer le  service  divin  et  y  consacrer  le  saint 
chrême  :  c'est  l'usage,  vu  que  nous  sommes 
au  jeudi-saint,  où  Dieu  après  la  cène  cei- 
gnit le  drap  dont  il  essuya  les  pieds  de  ses 
apôtres  qu'il  lava.  Le  pape  doit  aussi  don- 
ner à  toute  personne  vraiment  repentante 
l'absolution  de  ses  péchés. 


LB  aOI  D  ÉCOSSB. 

Allons,  debout!  sans  plus  de  retard,  sei- 
gneurs, mettez- vous  en  route. 

LB  PBBlUBa  GBBVAUBB  DB  aONGBIB. 

Sire,  vous  deves  avoir  une  grande  joie  de 
ce  que  nous  sommes  à  Rome  aujourd'hui; 
car  le  pape ,  qui  est  prud'homme ,  ira  à 
l'église  Saint-Pierre,  où  il  fera  l'absoute  au 
peuple,  comme  on  le  dit. 

LB  DBOXlÈmi  CBBVAUCa  DB  BOKGBIB. 

C'est  parce  que  ce  jour-là  Jésus,  ce  grand- 
maltre,  fit  ki  cène,  où  il  ordonna  prêtres  ses 
apôtres  ;  et  vraiment,  c'est  pour  cette  so- 
lennité que  le  pape  fait  aujourd'hui  tout  le 
service. 


fi«                                             '                             THÉÂTRE 

FKA^ÇAIS 

O-icnusliOmpiu..  «Vn^î-Ti-ure 

Ce  qu'il  me*  Tolitronl  faire  ftlrr. 

Kcpousnr  lelnne  noslre  lov  : 

Bien  pens  faire  le  me  fei-onr. 

El  tout  cil  Hinl  pliin  île  dei TO}r 

Jà  pour  mou  dîtne  le  lairunt. 

Qui  cootro  Dieu  consel  »ou»  douncnt 

ii'aucunc  chose  en  moi  ne  «oieal 

Porrionïnem'iaeorderoiB, 

En  tels  ïoloirs,  en  tei  pensera 

Esl  11  lans  si  avant  passés 

N«  «ui  mie  lenue  !>  faire 

Que  Tenue  est  la  CandeJicr. 

Ce  qu'à  m'ame  soroit  contraire. 

SlbaronetsicheTalier 

Miex  Toui  vient  prenilre  poniui.ce 

Et  liprelalde  la  contrée. 

Ducovcnleldelnlionco 

Que  TOUS  à  ma  dime  fcîates, 

Soûl  iresloul  à  court  rcTcnu  ; 

A  Joie  furent  retenu 

Saprcn£ï  Tcinc  ùiosirelos, 

V  monde  n'a  hume  lios. 

Ellanl  que  ilà  tous  sambbk 

Se  voua  «oléii  sa  fille  aroir, 

Qu'ainques  mais  ne  tint  si  graMOMirtI 

Qui  o'ea  toit  liéi,  au  dire  rolt  : 

Tous  biens,  loulu  liqueeo  i  «onrti 

8i  TOUS  pri  qu'en  pais  me  laïui^s. 

Cascuns  laoi  comme  il  trui  en  a. 

Mescucrs  n'crtjàkcou  \mit\ri 

Pour  nului  queprengo  moD  pcre; 

Que  bien  cuide  lues  acomplir 

Cor  qui  ï'amc  pcri,  trop  compcrc.  > 

Le  Tolcniê  de  son  dosir. 

Quant  ii  roi»  ot  quo  riens  n'esploile 

Del  escondil  ne  11  coloil 

De  ta  riens  que  il  plus  couTOÎle, 

Quesafillofaiiliavoii, 

Plus  cngrans  en  est  que  deiiul  l 

Car  il  mcioitensonpourpcni 

Seliresponliréementi 

Que  pcosùs  de  femc  c'est  rcn*. 

.Certes,  mie.je  le  ferai, 

Bienli  cuide  osier  son  corage 

PuiiqueJG  le  congîé  en  ai. 

A  U  requcsic  du  Immage 

Folemcnt  rcspondu  m'aies  ; 

Et  des  prelas  qu'ilueques  mri. 

Mais  bien  sai  que  mieKoesBTés. 

Qui  au  roi  sont  rcnu  ;  •>  l'onl 

Se  mou  yololr  ne  Tolés  faire, 

Requis  que  il  Joie  pr^ne 

Tosl  TOUS  lournera  k  coniraire; 

Et  que  leur  consel  ne  desdaipri^H 

Ne  TOUS  em  prierai  jamais. 

Li  rois  leur  respoul  Talenli«^^^^^| 

La  Candclicr  est  asseï  près. 

Le  fera,  puisqu'il  est  mwtiert^^^^^l 

^^m        Que  luit  tnî  baron  rcTenronI , 

El  que  communalmeni  11  loent.  ^^* 

^^K       Et  bleu  .a.  qu'il  me  prieront 

Moli  eu  loot  Mé  toulcil  qui  l'ueol 

^H      MonquesTousespouserai. 

Que  11  rois  est  entaient^ 

^M      DlTant  là  plus  ne  tous  dirai.  . 

De  faire  les  lor  Tolentés, 

Ains  qu'ele  plusli  reapondlsl. 

Si lidient  qu'il  ironique..* 

Li  roi»  hors  de  la  cambre  en  isi; 

Joie;  n  He  nul  regpil  querrc 

Ooques  congié  n'i  demanda. 

Ladomolsielc  dcmoura 

Que  eles  ne  louraent  à  faille),.  . 

Edsacambic,  plaine  de  dudi 

Or  quidcnt  bien  tenir  <ju  p^i^ 

Morte  voldroiteslrc  son  Toeh 

Tel  eose  doul  il  sont  noit  loiog. 

.  La»e  !  dîsl-ele.  mar  fui  aie, 

Joie  01  illoequcs  irami» 

Quant  je  sui  oreice  menée 

Uneespie,  qui  cmbramû 

Que  me.  pères  ro'espousera. 

Fu  de  tout  lor  conseil  «prendre; 

J^pourraûnnuelelaira, 

El  si  lost  corn  il  poi  eniendro 

PirûqueilTa  siengrospris 

Le  consel  qu'il  orcnt  eu. 

El  que  si  homme  l'ont  çmpri»  ; 

Ès-IcTousariercTcnu 

Mais  roiex  amerole  morlc  estrc. 
C«r  c'est  contre  le  Roy  celcstre, 

A  Joie  î  si  li  roconlo 

Ne  jiflr  raiAon  Dus  ne  puel  faire 

r(ar  de  l'inci»  <opi«<. 

^^^^^^^H 

^^^I^H 

AU  MOYBN-AGE. 
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Ainiî  com  li  rou  et  li  conte 
Le  ▼ienent  querre  pour  le  roy. 
Quant  ele  Tôt»  en  tel  effroi 
Est  qu'ele  ne  ftcet  qu'ele  face. 
En  petit  d'eure  fu  ta  faice 
Des  larmes  de  ses  îex  couverte. 
Or  est-ele  s^ure  et  certe. 
Se  ele  ne  trocTe  occoison, 
Petit  li  vaurra  sa  raison; 
Mais  ele  ne  's  atendra  mie: 
El  n'a  soig  de  leur  compaignie. 
De  ses  puceles  se  départ, 
Nttle  d>les  n^en  prist  regart, 
Et  ele  s'est  d'eles  eniblée^ 
De  eambre  en  caml>re  en  est  alée  i 
Ains  ne  fiaa  dusqu'ele  lint 
En  one  quisine  qui  tint 
D'une  part  au  mur  de  la  sale» 
El  d«l  autre  partie  avale 
Li  seaus  en  une  rivière 
Qui  ert  rade  de  grant  manierei 
De  la  mer  estoit  aasés  prés. 
Tuit  li  quistnier  ou  paies 
Estoîent  aie  pour  véir 
Leur  signeur  sa  fille  plerir, 
Si  que  toute  seule  estoit  Joie 
Deseur  tous  triste  et  esbahie. 
Un  grant  coutel  à  quisinier, 
Qui  sert  de  la  car  despicier, 
A  iour  le  dreceoir  trouvé  ; 
Par  maintes  fois  Tout  osprouvé 
Ses  maistres  pour  bon  et  taillant  : 
D*nn  ciMie  merveillous  et  grant 
En  colpast  à  .i.  cop  l'esquine. 
En  sa  main  le  prent  la  mescbine» 
Et  pense  que  elle  colpera 
Son  puing,  et  eaoir  le  laira 
Et  {sie)  l'iawe  qui  est  apeice 
Tse  la  parfonde  et  la  lée. 
Dont  le  commence  Ji  dementi^r  : 
«  Lasse  !  or  me  puis-je  bien  vanter 
C*â  maUais  port  sui  arrivée  ; 
Car  se  jou  ai  ma  main  colpée» 
De  root  nule  pitié  n'aura 
Li  rois,  car  vraiement  saura 
Que  eolpée  l'arai  pour  lut 
Escondire.  Lasse  !  mar  fui .' 
Bien  aai  qu'il  me  fera  ardoir  i 
Autre  tmor  n*en  aurai,  voir. 
Bica  soi  Ible,  qui  moi  ocirre 
Voel  a  dolor  et  k  martire; 
Et  se  toe  pmbien  respiter 


De  cette  dolour  eschiever. 
Comment  P  par  espouser  mon  père. 
Mon  père  l  lasse  !  vie  amere 
Avoir,  pour  peur,  de  m*ame  ! 
Virge  Marie,  douce  dame, 
Conseu  vous  deroanc  et  requier  ; 
Voelliés-eut  vostre  fil  proier. 
Puisque  de  cuer  requier  aïe. 
Bien  sai  que  je  n*i  faurrai  mie.  » 
Ensi  se  demaine  et  tourmente 
Joie  la  bêle  jouvente  ; 
En  cel  pensé  a  atendu 
Tant  qu'ele  a  ol  le  bu 
De  cbiaus  qui  en  sa  cambre  cstoient. 
Qui  au  roj  mener  le  voloient  : 
Or  voit  bien  ni  a  plus  caloigne  t 
Son  puing  senestre  *  tant  alonge 
Qu'ele  le  met  seur  la  feneslre. 
Le  coutel  tint  en  sa  main  désire  : 
Onques  mais  feme  ce  ne  fist  ; 
Car  le  coutel  bien  amont  mist, 
S'éh  fiert  si  son  senestre  puing 
Qu'ele  Ta  fait  voler  bien  loing 
En  la  ririere  là  aval. 
De  la  grant  dolor  et  du  mal 
Que  ele  senti  s'est  pasmée. 
.  Ains  que  ele  se  fiist  relevée. 
Englouti  sa  main  .j.  poissons 
Qui  est  apelés  estuijons  ; 
Molt  en  estoit  liés  par  sanlant. 
Aval  l'ewes'en  va  jouant. 
Del  esturjon  ci  vous  lairai. 
Et  k  Joie  revenrai. 
Qui  de  pasmisons  releva. 
Son  moignon,  qui  molt  li  greva, 
Entortillie  d'un  cuevre-cbief 
A  Tautre  main  k  grant  mesckicf. 
Sa  coulor,  qui  estoit  vermeille, 
Pâli  :  ce  ne  fu  pas  merveille. 
De  la  quisine  en  est  issue. 
En  sa  cambre  en  est  revenue. 
Où  Jiij.  conte  l'atendoienti 
Molt  en  sont  lié  quant  il  le  voient, 
Silidient:  «Madanoisele, 
Une  Bouvele  boine  et  beie 
Vous  aporUMM  ;  mais  soies  lie.' 
Rolae  serés  de  Hongrie. 
Li  rois  ou  palais  vous  atent  ; 
Par  nous  vous  mande  qu'errammca 
Yenét  k  lui,  n'i  demorés. 

*  Le  BMBBtcrit  fortt,  4  tort,  i^//rr. 
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FHARÇAIS 

Bien  iloiJooiucnlrelionnoui'ùi 

Prendésgardeà  la  Mancquiaa. 

Ll  rdi  et  toui  cil  dupait. 

Qui  en  lant  d'aoui*  Tu  s>  fuie 

Qu«  Uot  util  pourcaciè  e1  quis 

Que  par  deus  Tois  fU  li  tenlie  ; 

Que  d'oraur^uclef  couronne: 

N'ouijucs  puis  n'eut  cuer  ne  pcas«e 

Qui  oc  TOUS  rnil,  biau  don  T-ms  dona:. 

De  cheoir  en  nul  dMespoir, 

Or  eu  *ené),  cnr  mil  tous  mundenl 

Ains  art  tous  jor*  -?■  "ieu  etimir 

Li  prdnt  qui  là  tous  aleodetil  ; 

El  en  la  bcneoîle  nere, 

Ce  lignage  dejiarlironl. 

Qui  depiÛB  n'est  mic  arere. 

■Vout  et  le  roy  marierool.  • 

Tant  se  tint  en  bien,  tant  peia 

Q'.istcl  plus  qu'élu  ac  pria 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  Toir,  le  miracle  osi 

Li  rendi  Dii  en  peUld'eure  : 

fidèlement   calqué   sur   te    roman  :   Diissi 

Pour  çou  la  que  cbascuna  labeurs 

croyons-noas  devoir  terminer  ici  l'exlrait 

A  loi  mus  jors  en  bien  tenir, 

que  nous  donnons  de  celui-ci  *  :  il  sitHira, 

Car  si  grans  bien»  en  puei  (esir 

nous  l'espérons   du  moins,  pour  Hûrc  ju- 

Qu'il n'est  DUS  ki  le  sûusl  dire 

ger  du  style  et  du  [aire  de  Philippe  de  Rei- 

Hcclcrsquî  le  séu£tdescrirc; 

Nil  n'est  riens  que  Dix  bée  taiil             ' 

mes  *•. 

Comme  \e  fol  désespérant. 

Le  Roman  de  la  Manckine  se  termine,  au 

Cir  icil  qui  sa  dese^oîre 

folio  66  recto,  parce  paragraphe  : 

Il  sambîc  qu'il  ne  ToeUe  croire 
Que  Diel  n'ait  paa  tant  de  pouir 

Pot  ce  rommans  poés  savoir, 

Qu'il  puisi  alegier  son  doloir.             ^ 

Vousk>leieosdevd..Toir, 

Houtestroxquicn  aredoul,          .      ^ 

Que  cascunc  necosit.! 

Car  Dii  puel  bien  ruiorcr  touti 

C'mi  a  en  m  carnalllc 

Toutes  perles  «l  tous  tonuena 

Ne  ac  doit-on  pas  duperei'. 

Et  tous  pechiÉs,  pelia  el  grans. 

Hoia  louï  jours  en  bien  eaperer 

Que  do  çou  qui  griermenl  nous  poiul 

Mais  que  on  11  tocIIo  donner 

Nouk  rcmeira  Uii  en  bon  i>o!nl . 

Le  ouer  el  c'on  se  fie  en  lu! 

El  que  on  croie  que  aaaa  lui 

Ne  puct  Tenir  biens  on  co  noodat 

Si  fait  son  pooir  de  nous  mcllre 

Nus  bieus  n'est,  se  Dit  m  Ubund.. 

En  desespoir  pour  nous  dcmcire 

Il  fait  bon  (el  maiitre  sertir 

Hors  de  pilierc  el  d' espérance. 

El  sa  Tolcnté  poursivir  : 

Que  Diua  nous  oat  i.oilr.  preTance  ! 

So  li  prions  que  tei  nuu»  (We 

Se  TOUS  tentation  a  vos 

Qu'il  nous  ïoellc  doncr  sa  gtaiM 

Ou  aucun  gcief  en  vous  savcs, 

El  que  de  désespoir  noii&  garl, 

QuenousD'aillonsànialoparli 
El  TOUS,  ptiiès  Dieu  qui  tout  *oit 

Que  il  celui  gnwt  joie  otroil 

U.  FraB<:<>c[<]iH>cb(l  it  ■•  pnblioliDn  de  m  tOM*D,  qui  tcii 

■B^tilBé  k  P«l>,  CD  IID  TOlUE  iB-«. 

Qui  de  penser  se  Tant  limer 
Pour  la  Uanequine  rimi»-; 

•■  Voiu,(noiilr=,iurPbilippEdEn(iinr.  .1  tm  t<i,  „a- 

Dii  li  doinst  joie  M  buoa  Ti«:            , 

«rigt»,  l'article  qae  r.bbé  it  l>  Rw  a  coniier^  i  twi  tK.u.(rt 

Atiten  cascuns  de  tous  m  diSa^^^^ 

gù-urjel  ûs  Troiivéret  nvrwimib  M  anglo-tmmanili, 
|.ir, p.  166-37*. 

Icicndroîl  Phelippes  Gm        ^^^H 

Le  Bommani  de  Ja  SUnekaMt^^^H 

•••l.ca>.na.orilpotlta«f«.;j™/. 
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LA  FILLE. 

Loez  soil  Diex,  le  Roy  celestrc  ! 
0)ntre  les  meschiez  grant  et  troubles 
\    Qtt'ay  porté  me  ren  t  à  cent  doubles 
Aojourd'uy  noble  guerredon  : 
Trouver  m'a  fait  mon  compaignon 
Qui  de  son  bien  me  golousa 
Tant  que  par  amour  m'espousa; 
Si  ne  savoit-il  qui  je  estoie» 
Qaani  me  prisi,  ne  quel  non  j'avoie. 
De  ceste  treuve  cy  endroit 
Be  j'ay  joie,  j'ay  trop  bien  droit  : 
Je  senroie  comme  meschine, 
On  me  servira  con  royne. 
Après,  mon  père  voy  cy  près 
De  moy  festoier  cy  engrte 
Qa'H  ne  scet  que  faire  me  doye  : 
Ce  m'est  une  seconde  joie. 
Car  ne  le  vy  mais  puis  vij .  ans  ; 
Hais  celle  que  plus  sui  sentans 
Et  que  plus  à  mon  cuer  amain, 
Cett  que  recouvré  ay  ma  main 
Et  que  du  tout  m'en  puis  aidier 
Aussi  que  faisoie  au  premier  : 
Dont  je  graci  le  Roy  de  gloire 
Et  sa  très  donlee  Mère  encore 
Et  tous  les  sains. 

LB  PREMIER  CARDINAL. 

Saint  père,  on  en  doit  les  sains 
Sonner  de  joye. 

ij*  CARDllf  AL. 

Yous  dites  voir,  se  Dieu  me  voie  ; 
Et  hault  chanter. 

LBPAPB. 

Seigneurs,  pensons  de  nous  haster 
Dealer  endroit  en  ma  cbappelle. 
Tandis  que  la  chose  est  nouvelle. 
Et  avant  que  nous  aions  presse  : 

.    Là,  pourrons  chanter  par  leesse, 
A  Bostre  aise  et  dévotement. 
—  Vas  dire,  vaz  appertement, 
A  mes  chappellaims  (itc j  que  cy  viengne 
Et  que  compaignie  nous  tiengnent  ; 
Si  chanteront  à  haulte  alaine 
Ea  alant  une  belle  antaine. 

j  Vas-ies-me  querre. 

LB  CLBRC. 

Sâitf  père,  voulentiers,  boaae  erre. 
«—Seigneurs,  cy  plus  ne  vmis  tenes; 


LA  FILLE. 

Que  Dieu,  le  Roi  des  cieux,  soit  loué  !  en 
compensation  des  grandes  et  rudes  tribula- 
tions que  j'ai  supportées  il  me  donne  aujour- 
d'hui une  noble  récompense  :  il  ma  fait 
trouver  mon  compagnon  qui  me  combla  de 
tant  de  bien  qu'il  m'épousa  par  amour;  et, 
quand  il  me  prit,  il  ne  savait  pas  qui  j'étais, 
ni  quel  nom  je  portais.  Maintenant  si  j'é- 
prouve de  la  joie  de  cette  rencontre ,  j'ai 
bien  des  motifs  pour  cela  :  je  servais  comme 
domestique,  (à  présent)  on  me  servira 
comme  reine.  De  plus,  je  vois  près  d'ici  mon 
père  si  empressé  de  me  faire  fête  qu'il  ne 
sait  comment  s'y  prendre  :  c'est  pour  moi 
une  seconde  joie,  car  je  ne  l'ai  pas  vu  de« 
puis  sept  ans  ;  mais  celle  que  je  ressens  da- 
vantage  et  qui  me  touche  le  plus  au  cœur, 
c'est  que  j'ai  retrouvé  ma  main  et  que  je 
puis  m'en  servir  tout  aussi  bien  qu'aupara- 
vant :  ce  dont  je  rends  grâces  au  Roi  de 
gloire,  i  sa  très -douce  Mère  et  à  tous  les 
saints. 


LB  PREMIER  CARDINAL. 

Saint  père,  il  faut  de  joie  en  faire  sonner 
les  cloches. 

LB  DBUXIÈMB  CARDIHAL. 

Dieu  me  protège  !  vous  dites  vrai  ;  et  il 
faut  aussi  chanter  d'une  manière  solennelle. 

LB  PAPE. 

Seigneurs,  pensons  à  nous  hâter  d'aller 
maintenant  en  ma  chapelle ,  tandis  que  la 
chose  est  récente,  et  avant  qu'il  y  ait  presse  : 
là  nous  pourrons  chanter  une  hymne  de 
joie,  à  notre  aise  et  dévotement. — Va  dire, 
va  tout  de  suite,  à  mes  chapelains  qu'ils 
viennent  ici  et  qu'ils  nous  tiennent  com- 
pagnie ;  ils  chanteront  en  allant  une  belle 
antienne  à  haute  voix.  Va  me  les  chercher. 


LB  CLBRC. 

Saint  père,  volontiers,  (j'y  vab)  bien  vile. 
—  Seigneurs ,  ne  vous  tenez  plus  ici  ;  i •• 
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A  VOUS  Je  ci  endroil  partir 

leurs,  corj":ii  bien  pour  que  inoac(»psL< 

El  ;il<ir  en  uiitres  parlies. 

se  sépare  on  deus  parties.  Ah,  Dieu  !  en  v 

Car  je  doubl  bien  que  deux  parties 

rite,  je  suis  en  mal  d'enfant,  cher  are. 

De  mon  corps  faire  ne  me  faille. 

II:).  Oiex  I  vraiemeiit,  je  travaille 

D'enfant,  chiersli-e. 

ROV  TniEBRT. 

IS.  BOI  miERRT. 

Lame,  je  ne  vous  s^,^ay  que  dire  ; 

Dame ,  je  ne  sais  que  vous  dire  ;  je  mV" 

jo  m'en  vois  sani  pluz  de  demeure. 

vais  sans  plus  larder.  Que  la  Mérc  de  1> - 

La  More  Dieu  vous  doinl  bonne  beiirc  I 

vous  rende  lieurcusel  —  Mère,  icoeï-M" 

—  Mère,  tenez-vous  avec  elle. 

avec,  elle,  votre  demoiselle  et  vous  :  veus  k 

El  vous  el  vosire  damoisclle  : 

savez,  il  lui  faut  de  la  compagnie  ponr  ga- 

Compagnie H  oonvienl-il 

rantir  son  corps  de  péril. 

Pour  giirder  son  corps  de  péril, 

Vous  le  savez. 

LA  HERE  AU  BOT. 

LA   MÈRE  DD  ROI. 

Biau  Glz,  vérité  dii  avez: 

Cher  Gis,  vous  avez  dit  la  vérité  :  on  Uni 

Ou  compaigne  bien  mendre  dame; 

bien  compagnie   Â  une   dame   d'un  rif 

Mais  ne  nous  envolez  plus  ame. 

moins  élevé;  mais,  de  grâce,  ne  uimi>   m 

Par  amour,  pour  esire  avec  elle  ; 

voyez  personne  pourètre  avec  elle:niaili- 

F.ntre  moy  et  ma  damoiselle 

Serons  assez. 

LE  nov. 

LB  noi. 

Mère,  se  à  tant  vous  en  passez. 

Mère ,  si  vous  vous  en  charg«« .  je  !■ 

Ne  vous  envoieray  plus  ame; 

vous  enverrai  plus  personpe;   mais  cun 

Mais  commcoi  pourray  savoir,  dame, 

meut,  dame ,  pourroi-je  savoir  quel  eaùi  : 

Quel  enfant  elle  aura  eu? 

elle  aura  eu?  Quand  il  sera  né,  qu'on  i' 

Quant  sera  né,  or  soil  véu , 

voie;  je  vous  en  prie. 

Je  vous  en  pri. 

LA   UERE   AV   ROT. 

LA   MÈRE  I>«  nOI. 

Je  mesmes  avant,  sanz  detri. 

Moi-même,  sans  tarder,  mon  cher  fii-. 

BUiu  61z,  en  seray  mcssagiere. 

je  serai  la  messagère  de  celle  nouvdtc.  Al 

Alez  et  faites  bonne  clûcre. 

lez  et  tenez-vous  en  joie.  —  Dame,  ehbi'i: 

—  Dame,  ur  sa  1  comment  vous  sentez? 

comment  vous  senlea-vous?  Ce  tlos,cesrcii. 

Ce  dos,  ces  reins  oe  ces  costez 

elces  cAlés  vous  font-iU  mal? 

Vousdouleni-il? 

OSANHE. 

OSARMB. 

S'il  me  deulenl?  certes,  oïl  ; 

S'ils  me  font  mal?  certes,  ouï;  el  j'y  *■  i 

Et  y  sens  tant  mal  et  angoisse 

tant  de  douleur  qu'il  n'y  a  qite  Kern  im     . 

Qu'il  n'est  fors  Dieu  qui  la  congnuissc. 

le  sache.  —  Eh  .  Mère  de  Dtea  1  sfwu-     j 

—  E,  Mère  Dieu  !  secourez-moy  ! 

rez-moi.  Dieu,  les  rciuslDieiii  je  crois  qut   J 

Diex,  les  reins!  Dieuljemuir,  ce  croy; 

je  meurs  :  tant  je  sens  de  soulTrance  tl  j^l 

Tant  sensde  peine  et  de  labile  ! 

faiblesse  1  Ah,  dume sainte  UarguenM^^| 

Ha,  dame  sainte  Marguerite  ! 

vous,  glorieux  saint  JeanI  wcourei-^^l 

El  vous,  glorieux  saint  Jeliaii  I 

dans  cet  étal  de  douleur  et  de  loriare.   ^^M 

En  cesle  paîne  et  cest  alian 

V 

Me  secourez. 

1 

LA  HERE. 

L\    MÈRi;.                                         1 

Dame,  en  voz  grans  maiiK  labourez, 

Dame,  aidez-vous  an  milica  de  vos  sam   1 

■S'en  estes  malade  plus  fort. 

cruels;  si  vous  en  souffrez  davanlagf,  p«-   1 
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Prenez  eo  yods  bon  cuer  et  fort, 
Puisqu*à  ce  vient. 

LA  DAMOISBLLB. 

Très  chiere  dame,  il  Tesconvienl 
Que  un  petit  encore  endurez. 
L'eure  garde  ne  vous  donrez 
Que  Dieu  si  grant  bien  vous  fera 
Qu*â  joie  vous  délivrera, 
J'en  sni  certaine. 

OSAIfMB. 

Certes,  je  seuffre  tant  de  peine 
Que  vie  humaine  en  moy  defTault 
Et  que  la  parole  me  Tault; 
Je  me  muir»  voir. 

LA  lERB  DU  ROT. 

Or,  Bethis,  je  vueil  savoir 
Maintenant  se  tant  m'amerez 
Q*une  chose  pour  moy  ferez 
Que  vous  diray. 

LA  BAVOISBLLE. 

Quoy,  dame?  dites,  je  feray 
Quanque  vous  me  commanderez  ; 
Si  que  je  croy  gré  m'en  sarez. 
Se  le  puis  faire. 

LA  MERE  DU  ROT. 

Ceste  femme  ne  me  peut  plaire 
Ne  ne  plut  onc  en  mon  aé, 
Jà  soitqua  mon  Glz  espousé. 
Ne  scé  se  ce  f u  de  par  Dieu , 
Car  n*est  pas  venue  du  lieu 
Que  déust  estre  sa  compaigne  ; 
S'en  ay  au  cuer  dueil  et  engaigne. 
Et  ce  n'est  mie  de  merveilles. 
Je  vueîl  que  tantost  t'apareilles, 
Tantdis  comme  elle  est  en  ce  point» 
Qu'elle  n'ot  ne  ne  parle  point» 
Que  ces  enfans  ici  me  portes 
Au  bois,  et  là  ne  te  déportes 
D*eulx  tonz  les  gorges  si  serrer 
Kt  après  de  les  enterrer, 
Si  que  jamais  n'en  soit  nouvelle. 
Au  revenir  je  seray  celle 
Qui  te  pense  à  donner,  par  m'amel 
Tant  que  te  feray  riche  femme 
Pour  touz  jours  mais. 

LA   DAMOISELLE. 

Vostre  vueil  feray,  dame;  mais, 
Pour  Dieu  niercy  !  (|n'il  soit  sccrê, 
El  aussi  que  m'en  sachiez  grc 
Çà  en  arrière. 


nez  en  vous  de  la  force  et  du  courage,  puis- 
qu'il le  faut. 

LA  DEMOISELLE. 

Très -chère  dame,  il  faut  que  vous  souf- 
friez encore  un  peu.  Au  moment  où  vous  y 
penserez  le  moins ,  Dieu  vous  fera  la  grùce 
de  vous  délivrer  heureusement,  j'en  suis 
certaine. 

OSAlIlfE. 

Certes ,  je  souffre  tant  que  la  vie  s'éteint 
chez  moi  et  que  la  parole  me  manque;  en 
vérité,  je  me  meurs. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Allons,  Béthis ,  je  veux  maintenant  savoir 
si  vous  m'aimerez  au  point  de  faire  pour 
moi  une  chose  que  je  vous  dirai. 

LA  DEMOISELLE. 

Qu'est-ce,  dame?  dites,  je  ferai  tout  ce 
que  vous  me  commanderez  ;  en  sorte  que, 
je  le  crois ,  vous  m'en  saurez  gré,  si  je  puis 
le  faire. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Cette  femme  ne  peut  me  plaire  et  ne  me 
plut  jamais  de  ma  vie ,  bien  qu'elle  ait 
épousé  mon  fils.  Je  ne  sais  si  ce  fut  de  la 
part  de  Dieu,  car  elle  n'est  pas  issue  d'as- 
sez bon  lieu  pour  être  sa  compagne  ;  j'en  ai 
du  chagrin  et  de  la  colère  au  cœur,  et  il  n'y 
a  pas  à  s'en  étonner.  Je  veux,  tandis  qu'elle 
est  en  cet  état,  qu'elle  n'entend  ni  ne  parle, 
que  tu  me  portes  au  bois  ces  enfans*ci ,  et 
que  tu  ne  mettes  aucun  retard  à  leur  ser- 
rer la  gorge  à  tous  et  à  lat  enterrer,  en 
sorte  qu'il  n'en  soit  jamais  question.  Par 
mon  ame  !  je  veux  tant  te  donner  à  ton  re- 
tour que  je  ferai  de  toi  une  femme  riche  à 
jamais. 


LA   DEMOISELLE. 

Dame,  je  ferai  votre  volonté  ;  mais,  pour 
(l'amour  de)  Dieu  !  que  cela  soit  secret ,  et 
de  même  sachez-m'en  gré  plus  tard. 


^^P        &M                                                                            TIltATIlX 

rBAWÇAIS                                                   ^^^1 

^^Ê                                                  LA  UKnK. 

LA  ukus..                               1 

^H              ?j>n  Qouble  pas,  m'aniie  cliiere  ; 

Ken  doute  pas,  ma  chère  amie;  jcif 

^H             Si  saray-je,  je  le  prùmet. 

manquerai  pas,  je  te  promets.  En  a\;M: 

^H              Or  avaal  !  à  voie  le  met 

mets-toi  en  route  sur-le-cbamp. 

^^Ê                     AuDeriem<;D[. 

^H                                             lA  UH0I8KLLB. 

LA   DEMOISELLE^ 

^H             Je  a^ea  vois  délivrer  briermeut  ; 

Je  vais  m'en  acquitter  'or',  d^  Piiie;  r 

^H                   Tost  reveoray. 

reviendrai  bienl&i. 

^H                                          LA   HEBE  AU   HOT. 

LA  HÈRE  nu  BOI. 

^H              Puisqu'elle  s'en  va,  querre  iray 

Puisqu'elle  s'en  va,  j'irai  chercher  ii' 

^H              Trois  des  chiens  qu'a  eus  ma  cliiciine  : 

des  chiens  qu'a  eus  ma  chieune  ;  et  par  i 

^H              Dont  mourir  ik  honte  prochaine, 

si  je  réussis,  je  ferai  prochainemeoinn 

^H              Se  je  ne  Tail,  Teray  ma  Lruz  : 

rir  ma  bru.  Mon  fils  en  a  ete  trop  «^iir, 

^H              ïlon  lilz  a  trop  esté  ses  druz  ; 

il  faut  que  le  diable  s'en  m^lc  pour  ii;; 

^H              Pardyable  l'ait-il  Uintamée! 

l'ait  tant  aimée.  Eh,  voyez!  elle  «si  - 

^H              E,  ^r  !  encore  gist  pasmée 

cnre  évanouie  commeje  la   laisMi  :  •■'■ 

^H              Corn  la  laissay  :  c'est  bien  à  point. 

bien  à  point.  Je  ne  veux  ni  la  tirer  d<-  <  ' 

^H              Ne  la  quier  mouvoir  de  ce  point 

état  ni  lui  rien  dire. 

^H                     Ne  li  riens  dire. 

^H                                            LA   OAMOISBLLE. 

LA   DEIIOtS£LLE. 

^H              Or  çÂ  !  il  fault  que  je  m'atirc 

Allons  !  il  faut  quejem'apprélc  à  ciécui 

^H              A  ces  enfans  exécuter, 

ces  enfans,  et  puisa  les  mettre  eo  Kn. 

^M              Et  puis  les  en  (erre  bouter; 

je  suis  assez  enfoncée  dans  ce  bois.  !  i 

^1              En  ce  bois  suis  assez  paiTont. 

voyez!  ces  enfans  s'accordent  à  roc  f.: 

^H              E  gar!  ces  enfuns-ci  me  font 

fête  et  à  me  sourire;  et  comment  les  m 

^1              Fcste  et  me  rient  par  accort; 

trai-je  à  mort,  alors  qu'ils  me  sourien! 

^M              Et  comment  les  metlray-je  à  mort. 

doucement'/  En  vérité,  je  n'en  ferai  H-n 

^M            Quant  me  rient  si  doulcemcnl? 

puisqu'ils  me  duonent  des  ti^moignages  ù 

^M              Je  n'en  feray  riens,  vraiemenl, 

initié.  —Doux  enfans,  vous  ne  faitn  fk 

^H              Quant  me  font  signe  d'amistié. 

rer  de  pitié.  Que  leraj-je  de  vous?  J*  r, 

^M              — Doulx  enfans,  plourer  de  pitié 

vous  mettrai  pas  à  mort;  car  je    liens. 

^M              Me  faites.  De  vous  que  feray? 

je  vous  y  mettais,  que  je  serais  pire  qx'ai 

^M              A  mortpasiievousmeileray-, 

homicide;  et  si  je  vous  reporte  au  Itv - 

^M              Car  je  tien,  se  vous  y  meUoye, 

je  serai  mallrailce  et  punie  de  mOft-  i  ' 

^H              Pire  que  murtriero  seroye; 

bien  I  je  ne  vous  ferai   p.-ia  de  mal  el  : 

^H              Etscà  l'ostelje  voua  reporte. 

vous  reporterai  pas;  mats  vous  serez  f 

^H              Du  corps  scray  honnie  et  morie  ; 

vcrU  ici  par  moi  de  fougère  et  (Ther! 

^H              Siques  ne  je  ne  vous  feray 

vertes  ;  je  no  sais  pour  le  moment  rèei  l> 

^H              Hal,  ne  ne  vous  reporteray  ; 

de  mieux.  C'est  fait  :  que  Dieu  tous  veui 

^M              Mais  de  feuchîere  et  d'erbe  vert 

sauver  !  Je  vous  laisse  et  m'en  irai  ;  je  ff  ^-      J 

^H              Serez  ici  par  moy  couvert: 

entendre  à  ma  maîtresse ,  aGn  d'art!!»'  '    1 

^H              Je  n'i  scé  micx  ore  trouver. 

davantage  son  amour,  <iiie  je  les  ai  tiià  •'■ 

^H              C'est  fait  :  Dieu  vous  vueille  sauver  ! 

mis  en  terre.  Allons  !  je  reviens. 

^B              Je  vous  lais  cl  si  m'en  iray  ; 

^M              A  ma  dame  enieodre  feray. 

^M              AGn  de  plus  s'amouracquerrc. 

^1              Qu'ocis  les  ay  et  mis  en  'icrrc. 

^H                     Sa  !  je  revien. 

^H                                         LA  UEnE   bu   ROY. 

LA  MtnE  M}  BOI. 

^H              Bethis,  comment  va? 

Ui'lliii,  comment  çn  va-l-il  7 
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LA  DAMOISBLLE. 

Comment?  bien. 
J'ai  fait  ce  que  onqoes  ne  flst  Temme, 
PoHr  vosire amour.  Qa'est-ce,  ma  dame? 
Ne  nat-elle  pais  de  ce  point? 
Dites,  ne  ne  parle-elle  point? 
Ne  scé  se  m'ot. 

LA  MSRB  DD  ROT. 

Bethis,  elle  ne  dist  pui  mot. 
En  tel  estât  trouvée  Tas 
Comme  estoit  quant  tu  t'en  alas: 
Dont  me  menreil. 

OSANNB. 

Pour  Dieu!  monstres-moy,  veoir  vucil 
Le  fruit  qui  de  mon  corps  est  né  ; 
Puis  que  Dieu  m*a  enfant  donné. 
Que  je  le  voie. 

LA  HRE  nu  ROT. 

Cest  bien  raison  c'en  le  vous  doie 
MoDStrer.  Tenez,  pour  Dieu,  merci! 
Dame,  regardez  :  vez  le  ci. 
En  devons-nous  bien  faire  feste 
Et  joie  avoir?  Par  ceste  teste  ! 
Se  je  estoîe  comme  du  roy, 
Motfir  TOUS  feroye  à  desroy 
Tel  que  seriez  arse  en  un  feu  ; 
Et  je  promet  à  Dieu  et  veu 
Qmcî  n'ailleurs  n'arresteray 
Tant  que  monstre  je  li  aray 
Vostre  portée. 

OSANHB. 

E,  Mère  Dieu,  Vierge  honnouréc, 
SecoweiHHioi  :  je  sui  trahie  ! 
Biea  foi  c'en  a  sur  moy  envie. 
Et  M  scé  pour  quelle  achoison 
Os  m*a  fait  eeste  tralson  ; 
Car,  certes,  ce  ne  pourroit  estre 
Qne  homme  péust  en  femme  mettre 
Me  engendrer  autre  créature 
Qme  telle  q'umaine  nature 
A  ordené  ;  et  on  me  monstre 
Que  mère  sui  de  plus  d'un  monstre. 
Les  quelx  ontsembiance  de  chien. 
Ha,  Ûatt  sire  Dicx  1  tu  scez  bien 
Conques  ne  pensay  tel  oultrage 
Qu'aie  brtsié  mon  mariage  ; 
Kt  je  t'en  appelle  à  tesmoing, 
Sirr;  et  te  pri  qu'à  ce  besoing 
Me  vucilles  secourrc  ctaidicr. 
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LA  DEMOISELLE. 

Gomment?  bien.  Pour  l'amour  de  vous, 
j'ai  fait  ce  que  jamais  femme  ne  6t.  Qu'est- 
ce,  ma  dame?  dites,  ne  bougea-t-elle  pas 
depuis  ce  moment,  et  ne  parla-t-elle  point? 
Je  ne  sais  si  elle  m'entend. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Bëtbis,  elle  ne  dit  pas  un  mot  depuis. 
Tu  l'as  trouvée  dans  le  même  état  qu'elle 
était  quand  tu  t'en  es  allée  :  ce  dont  Je  m'é- 
merveille. 

OSAMNE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  !  montrez-moi  le 
fruit  qui  est  né  de  mon  corps ,  je  veux  le 
voir;  puisque  Dieu  m'a  donné  un  enfant, 
que  je  le  voie. 

LA   MÈRE  IMJ  ROI. 

C'est  bien  juste  qu'on  doive  vous  le  mon- 
trer. Tenez,  miséricorde,  bon  Dieul  dame, 
regardez:  le  voici.  Devons -nous  bien  en 
faire  fête  et  en  avoir  de  la  joie?  Par  cette 
tète!  si  j'étais  le  roi ,  je  vous  ferais  mourir 
sur  un  bûcher;  et  je  promets  a  Dieu  et  lui 
fais  vœu  que  je  ne  m'arrêterai  pas  ici  ni  ail- 
leurs tant  que  je  lui  aie  montré  votre  por- 
tée. 


OSAffHB. 

Eh ,  Mère  de  Dieu ,  Vierge  honorée ,  se- 
courez*moi  :  je  suis  trahie!  Je  vois  bien  que 
l'on  a  de  Tenvie  contre  moi ,  et  je  ne  sais 
pour  quelle  cause  on  m'a  faH  ceua  urahi- 
son  ;  car,  certes,  il  ne  pourrait  arriver  qu'un 
homme  pût  mettre  dans  une  femme  ou  en- 
gendrer uae  autre  créature  que  celle  que  la 
nature  humaine  a  ordonnée  ;  et  l'on  me  mon* 
tre  que  je  suis  la  mère  de  plus  d'un  mons- 
tre, lesquels  ressemblent  &  des  chiens.  Ah, 
beau  sire  Dieu  !  tu  sais  bien  que  jamais  je 
ne  songeai  à  être  criminelle  au  point  de  vio- 
ler la  foi  conjugale;  je  t'en  prends  à  té- 
moin. Sire;  et  Je  te  prie  de  vouloir  bien 
me  secourir  et  m'aider  dans  r^iie  néci^s- 
site,  car  tu  sais  que  j'en  ui  liesoin,  beau  sire 
Dieu. 
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A  VOUS  de  ci  endroit  partir 
Et  aier  en  autres  parties, 
Car  je  doubt  bien  que  deux  parties 
De  mon  corps  faire  ne  me  faille. 
Ha,  Diex  !  vraiement,  je  travaille 
D*enfant,  chier  sire. 
ROT  thie;rrt. 
Dame,  je  ne  vous  sçay  que  dire; 
Je  m*en  vois  sanz  pluz  de  demeure. 
La  Mère  Dieu  vous  doint  bonne  heure  I 

—  Mère,  tenez-vous  avec  elle, 
Et  vous  et  vostre  damoiselle  : 
Compagnie  li  convient-il 
Pour  garder  son  corps  de  péril. 

Vous  le  savez. 

LA  MERB  AO  BOT. 

Biau  filz,  vérité  dit  avez  : 
Ou  compaigne  bien  mendre  dame  ; 
Mais  ne  nous  envolez  plus  ame. 
Par  amour,  pour  estre  avec  elle  : 
Entre  moy  et  ma  damoiselle 
Serons  assez. 

LE  ROT. 

Mère,  se  à  tant  vous  en  passez. 
Me  vous  envoieray  plus  ame  ; 
Mais  comment  pourray  savoir,  dame» 
Quel  enfant  elle  aura  eu? 
Quant  sera  né,  or  soit  véu , 
Je  vous  en  pri. 

LA  MERE  AU  ROY. 

Je  mesmes  avant,  sanz  deiri, 
Biau  filz,  en  seray  messagiere. 
Alez  et  faites  bonne  chiere. 

—  Dame,  or  sa  t  comment  vous  sentez? 
Ce  dos,  ces  reins  ne  ces  costez 

Yousdoulent-il? 

OSANNE. 

S* il  me  dénient?  certes,  oïl  ; 

Et  y  sens  tant  mal  et  angoisse 

Qu'il  n'est  fors  Dieu  qui  la  congnoisse. 

—  E,  Mère  Dieu  !  secourez-moy  ! 
Diex,  les  reins  !  Dieu  !  je  muir,  ce  croy  : 
Tant  sens  de  peine  et  de  labilc  ! 

Ha,  dame  sainte  Marguerite  ! 
Et  vous,  glorieux  saint  Jehan  i 
En  cesie  paine  et  cest  ahan 
Me  secourez. 

LA  MERE. 

Dame,  en  voz  grans  manix  labourez, 
•S'en  estes  malade  plus  fort, 


FRANÇAIS 

leurs,  car  j'ai  bien  peur  que  mon  corps  ne 
se  sépare  en  deux  parties.  Ah,  Dieu  !  en  vé- 
rité, je  suis  en  mal  d'enfant,  cher  sire. 


LE  ROI  THIERRT. 

Dame ,  je  ne  sais  que  vous  dire;  je  m'en 
vais  sans  plus  tarder.  Que  la  Hère  de  Dieu 
vous  rende  heureuse  1  —  Bière ,  tenez -vous 
avec  elle,  votre  demoiselle  et  tous  :  tous  le 
savez,  il  lui  faut  de  la  compagnie  pour  ga- 
rantir son  corps  de  péril. 


LA  MtRB  Bq  ROI. 

Cher  fils,  vous  avez  dit  It  Tenté  :  on  tient 
bien  compagnie  à  une  dame  d'nn  nog 
moins  élevé  ;  mais ,  de  grâce ,  ne  nous  eo- 
voyez  personne  pour  être  avec  elle  :  ma  de* 
moiselle  et  moi,  ce  sera  suffisant. 

LK  ROI. 

Mère,  si  vous  vous  en  chargez,  je  œ 
TOUS  enverrai  (dus  personne;  mais  com- 
ment, dame  »  pourrai-je  saToir  quel  enbnt 
elle  aura  eu?  Quand  il  sera  né,  qu'ca  le 
voie  ;  je  vous  en  prie. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Moi-même ,  sans  tarder,  mon  cher  fils, 
je  serai  la  messagère  de  cette  nouvelle.  Al- 
lez et  tenez-vous  en  joie.  —  Dame,  eh  bien! 
comment  vous  sentez-vous?  Ce  dos,  ces  reins 
et  ces  c6tés  vous  font-ils  mal? 

OSANNB. 

S'ils  me  font  mal?  certes,  oui;  et  j*y sens 
tant  de  douleur  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
le  sache.  —  Eh  ,  Mère,  de  Dieu  !  secou- 
rez-moi. Dieu,  les  reins!  Dieu  I  je  crois  que 
je  meurs  :  tant  je  sens  de  souffrance  et  de 
faiblesse!  Ah,  dame  sainte  Marguerite?  e( 
vous,  glorieux  saint  Jean!  secourez-nx» 
dans  cet  état  de  douleur  et  de  torture. 


LA  MÈRE. 

Dame,  aidez-vous  au  milieu  de  vos  mdux 
cruels;  si  vous  en  souiïrez  davantage,  [>re- 
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Qui  la  croit  bien  estdccéuz: 
"Vez  ci  qti  Jefi  a  rccéuz. 
—  Di-jeYOÎr?  di. 

LA  DAMOISBLLB. 

DuDe,  oil;  ptàn  ne  vous  desdi. 
•^  Sacf.ti)A  lie  li  sont  nez,  chier  sire* 
A  grant  paine  et  à  grant  martire 
Qu'elle  a  soufTert. 

LE  ROT. 

Mère,  celë  soit  et  couvert 
Ce  fait-ci,  et  je  vous  em  pri  ; 
Mais  nient  moins  vueil  que  sanz  detri 
La  faciez,  pour  sa  mesprison. 
Mettre  en  si  très  maie  prison 
CoiD  vous  li  pourrez  pourveoir. 
Car  jamais  ne  la  quier  veoir. 
He  ci  m*en  vois  et  la  vous  lais  : 
Qrdenez-en,  si  que  jamais 
ITeo  soit  nouvelle. 

LA   MERV. 

Paisqn*il  vous  plaist,  je  seray  celle, 
Biau  6Iz,  qui  vous  en  chcmiray, 
Si  que  vostre  honneur  garderay, 
El  tellement  que  on  ne  sara 
Qoe  elle  devenue  sera. 
Je  vous  promet. 

LE  ROT. 

C'est  bien  dit  ;  je  la  vous  commet. 
De  ci  m'en  vois. 

LA  MERE  DU  ROT. 

Oianne,  n'arez  pas  un  mois 
Po«r  vous  efTorcier  de  jesine. 
Maintenant,  sanz  plus  de  termine, 
He  sanz  vous  plus  ici  tenir, 
Vous  fouit  en  autre  lieu  venir 
Où  vous  menray. 

OSAlIlfB. 

Poisqu'il  le  fault,  dame,  g'iray, 
Soit  pour  ma  mort  ou  pour  ma  vie. 
S*on  a  ore  sur  moy  envie, 
J*espoir  q'un  autre  temps  venra. 
Se  Dieu  plaist, quelle  cessera 
Ri  que  miex  ira  ma  besongne. 
AloDSHn'en,  alons  sans  eslongne  ; 
A  Dieu  m*ateas, 

LA  MERE  DU  ROT. 

Ur  avant  !  entrez  ci  dedans 
Appenement. 

OSASfNE. 

Pttisquil  ne  me  peut  autrement 


bien  trompe  :  voici  celie  x\n\  Us  a  vcçiis.  — 
Dis-je  vrai?  dis. 

LA  DEMOISELLE. 

Oui,  ma  dame;  je  ne  vous  dédis  pas.  — 
Cher  sire,  sachez  qu'elle  les  a  mis  au  jour 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  grandes  dou- 
leurs qu'elle  a  soufTertcs. 

LE  ROI. 

Ma  mère,  que  ce  fait-ci  soit  celé  et  tenu 
caché,  je  vous  en  prie;  mais  néanmoins  je 
veux  que,  pour  son  crime,  vous  la  fassiez 
meure  dans  la  prison  la  plus  dure  que  vous 
pourrez  lui  procurer,  car  je  ne  veux  plus 
la  voir.  Je  m'en  vais  d'ici  et  vous  la  laisse: 
ordonnez-en,  de  manière  qu'il  n'en  soit 
plus  parlé. 


LA   MÈRE. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  cher  Gis,  c'est 
moi  qui  vous  en  débarrasserai  de  manière 
à  garder  votre  honneur,  et  tellement  qu'où 
ne  saura  ce  qu'elle  sera  devenue,  je  vous 
promets. 

LE  ROI. 

C'est  bien  dit  ;  je  vous  l'abandonne  ,  et 
m'en  vais  d'ici. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Osannc ,  vous  n'aurez  pas  un  mois  pour 
vous  relever  de  couches.  Maintenant,  sans 
plus  tarder ,  ni  sans  plus  demeurer  ici ,  ii 
vous  faut  venir  dans  un  autre  lieu  où  je  vous 
mènerai. 

OSARIIE. 

Puisqu'il  le  faut,  dame,  je  m'y  rendrai, 
que  ce  soit  pour  ma  mort  ou  pour  ma 
vie.  Si  l'on  a  maintenant  de  l'envie  contre 
moi,  j*cs|)ère  qu'il  viendra  un  autre  temps, 
s'il  plaît  à  Dieu,  où  elle  cessera  et  où  mes 
affaires  iront  mieux.  Allons-nous-en,  allons 
sans  retard  ;  je  m'en  remets  à  Dieu. 

LA  MÈRE  DU   ROI. 

Allons,  en  avant  !  entrez  ici  dedans  tout 
de  suite. 

OSAIIRE. 

Puisqu'il  ne  peut  rien  m*arrivcr  sinon  th^ 
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LA  MS&X. 

N'en  double  pas»  m'amie  chiere  ; 
Si  saray-je,  je  le  promeu 
Or  avanl  !  à  voie  le  met 
ÀDDenement. 

lA  AAMOISELLE. 

Je  n^en  vois  délivrer  briefmeDt; 
Tost  revenray. 

LA  MERE  AU  ROT. 

Puisqu'elle  s'en  va»  querre  iray 
Trots  des  chiens  qu'a  eus  ma  chienne 
Dont  mourir  à  honte  prochaine. 
Se  je  ne  fail,  feray  ma  bruz  : 
Mon  filz  a  trop  esté  ses  druz  ; 
Pardyable  l'ait-il  tantamée! 
£,  garl  encore  gist  pasmée 
Coni  la  laissay  :  c'est  bien  a  point. 
Ne  la  quier  mouvoir  de  ce  point 
Ne  li  riens  dire. 

LA  DAMOISBLLB. 

Or  çà  lil  fault  que  je  m'aiire 
A  ces  enfans  exécuter, 
Et  puis  les  en  terre  bouter; 
En  ce  bois  suis  assez  parfont. 
E  gar  !  ces  enfans-ci  me  font 
Fesie  et  me  rient  par  accort; 
Et  comment  les  roeitray-je  à  mort. 
Quant  me  rient  si  doulcemenl? 
Je  n'en  feray  riens,  vraiement. 
Quant  me  font  signe  d'amistié. 
— Doulx  enfans,  plourer  de  pitié 
Me  faites.  De  vous  que  feray? 
A  mort  pas  ne  vous  metteray  ; 
Gar  je  tien,  se  vous  y  meltoyc. 
Pire  que  murtriere  seroye; 
Et  se  à  l'oitel  je  vous  reporte, 
Du  corps  seray  honnie  et  morte  ; 
Siques  ne  je  ne  vous  feray 
Mal,  ne  ne  vous  reporteray; 
Mais  de  feuchiere  et  d*erbe  vert 
Serez  ici  par  moy  couvert  : 
Je  n'i  scé  miex  ore  trouver. 
C'est  fait:  Dieu  vous  vueilie  sauver! 
Je  vous  lais  et  si  m'en  iray  ; 
A  ma  dame  entendre  feray, 
Afin  de  plus  s'amour  acquerre, 
Qu'ocis  les  ay  et  mis  en  terre. 
8à  !  je  revien. 

LA  HERE  DU   ROY. 

Belhis,  comment  va? 


rRAlfÇAIS 

LA  MÊME. 

N'en  doute  pas,  ma  chère  amie;  jeifj 
manquerai  pas^  je  te  promets.  En  avant! 
mets-loi  en  route  sur-le-champ. 

LA  DBMOISBLLB» 

Je  vais  m*en  acquitter  *oe\  d?.  rihe;  je 
reviendrai  bient6t. 

LA  MÈRE  DU  EOI. 

Puisqu'elle  s'en  va»  j'irai  chercher  trois 
des  chiens  qu*a  eus  ma  chienne;  et  parla, 
si  je  réussis,  je  ferai  procbainemeBt  moo- 
rir  ma  bru^  Mon  fils  en  a  étti  trop  épris; 
il  faut  que  le  diable  s'en  mêle  pour  qu'il 
l'ait  tant  aimée.  Eh,  voyez  !  elle  est  en- 
core évanouie  comme  Je  la  laissai  :  cest 
bien  à  point.  Je  ne  veux  ni  la  tirer  de  cet 
état  ni  lui  rien  dire. 

LA  DEMOISELLE. 

Allons  !  il  faut  que  je  m'apprête  i  exécuter 
ces  enfans,  et  puis  à  les  mettre  en  terre; 
je  suis  assez  enfoncée  dans  ce  bois.  Eh, 
voyez!  ces  enfans  s'accordent  i  me  bire 
fête  et  à  me  sourire;  et  comment  les  net- 
trai-je  à  mort,  alors  qu'ils  me  sourient  Si 
doucement?  En  vérité  «  je  n'en  ferai  rien, 
puisqu'ils  me  donnent  des  témoignages  d'a- 
mitié. —  Doux  enfans,  vous  me  faites  pkn- 
rer  de  pitié.  Que  ferai-je  de  vous?  Je  ne 
vous  mettrai  pas  à  mort;  car  je  tiens,  ù 
je  vous  y  mettais,  que  je  serais  pire  qu'une 
homicide;  et  si  je  vous  reporte  au  logis» 
je  serai  maltraitée  et  punie  de  mort.  B 
bien  I  je  ne  vous  ferai  pas  de  mal  et  ne 
vous  reporterai  pas;  mais  tous  serez  cou- 
verts ici  par  moi  de  fougère  et  d'herbes 
vertes  :  je  ne  sais  pour  le  moment  rien  faire 
de  mieux.  C'est  fait  :  que  Dieu  tous  veuille 
sauver  !  Je  vous  laisse  et  m'en  irai  ;  je  ferai 
entendre  à  ma  maltresse,  aCn  d'acquérir 
davantage  son  amour,  que  je  les  ai  ti^  ei 
mis  en  terre.  Allons  I  je  reviens. 


LA  MÈfiE  DU  BOl. 

Béthis,  comment  ça  va-t-ii  ? 
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LA  CHARBONNIERE. 

Vous  nous  pourveez  bien  de  loin  ;  > 
Renier*  qui  m'aportez  ici 
Trois  enfons.  Et,  pour  Dieu  merci, 
Dontviennent-il? 

LE  CHARBONNIER. 

Le  ¥oulex-¥ous  savoir? 

LA  CHARBONNIBRB. 

OU, 

Je  vous  em  pri. 

LB  CHARBOHNIBR. 

Je  le  vous  diray  sanz  delry  : 
Ainsi  com  par  le  bois  passoie 
Pour  m'en  venir  vers  la  boussole, 
Oy  de  ces  enfans  les  vois; 
Et,  sanz  plus  dire,  là  m'en  vois, 
Pour  ce  que  trop  forment  crioient. 
Si  les  trouvay  où  ilz  estoient, 
Tonz  trois  de  feucbiere  couvei». 
Couchiez  l'un  delez  l'autre  envers 
Sur  l'erbe  vert  et  arengies  ; 
Et  pour  la  double  que  mengiez 
Des  bestes  sauvages  ne  fussent 
Ou  de  nesaise  ne  morussent, 
lie  m'a  fait  pitié  déporter. 
Mais  contraint  de  les  apporter, 
En  bonne  foy.- 

LB  CBARBONNIBRB. 

Loé  soit  Diexl  Renier,  bien  voy, 
Puisqu*ainsi  est ,  nous  en  ferons 
Ifos  enfans  et  les  norrirons  ; 
n'en  avons  nulz,  bien  m'y  accorde  : 
Ce  sera  grant  miséricorde; 
Pour  Dieu  soit  tout  I 

LA   CBARBONNIBB. 

Tous  dites  voir  ;  mais  je  me  doubt 
Que  cresUens  ne  soient  pas. 
Si  que  je  lo  que  ynel  le  pas 
M  oy  et  vous  ne  nous  déportons 
Qn'i  reglise  ne  les  portons 
Et  les  fiiçons  cresUenner  ; 
Je  le  vous  suppti  et  requier, 
Me  laissons  pas. 

LA  charbonhuouu 

Ce  ne  vous  refusé-je  pns, 
Sire  Renier  :  c'est  bon  conseulx. 
un,  j'en  prendray  deux  ; 
Alon$*m'en,  sus! 


LA  CHARBONNIÈRE. 

Vous  vous  pourvoyez  bien  d'avance.  Re- 
nier, pour  m'apporier  ici  trois  enfans.  El, 
pour  l'amour  de  Dieu,  d'où  viennent-ils? 

LE  CHARBONNIER. 

Le  voulez-vous  savoir? 

LA   CHARBONNIÈRE. 

Oui,  je  vous  en  prie. 

LE  CHARBONNIER. 

Je  vous  le  dirai  sans  retard  :  comme  je 
passais  par  le  bois  pour  m'en  venir  vers  le 
taillis,  j'entendis  les  voix  de  ces  enfans;  et, 
pour  être  bref,  j'y  allai,  car  ils  criaient 
très-fort.  Je  les  trouvai  là  où  ils  étaient , 
tous  trois  couverts  de  fougère ,  couchés  à 
l'envers  l'un  à  côté  de  l'autre  et  arrangés 
sur  l'herbe  verte  ;  et  craignant  qu'ils  ne  fus- 
sent mangés  des  bétes  sauvages  ou  qu'ils 
ne  mourussent  de  misère,  en  vérité,  je  n'ai 
pas  balancé  à  les  apporter. 


LA  CHARBONNIÈRE. 

Dieu  soit  loué  I  Renier ,  je  le  vois  bien , 
puisqu'il  en  est  ainsi ,  nous  en  ferons  nos 
enfans  et  nous  les  nourrirons;  je  le  veux 
bien ,  car  nous  n'en  avons  pas  :  ce  sera  une 
œuvre  de  grande  miséricorde,  le  tout  pour 
Dieu. 

LE  CUARBONIIIBR. 

Vous  dites  vrai  ;  mais  je  crains  qu'ils  ne 
soient  pas  chrétiens  :  je  suis  donc  d'avn  que 
suMe-champ  vous  et  moi  nous  ne  différions 
pas  à  les  porter  à  l'église  et  que  nous  les  fas- 
sions baptiser;  je  vous  le  demande  et  vous 
en  prie,  n*y  manquons  pas. 


LA  CHARBONNIÈRE' 

Je  ne  vous  refuse  pas,  sire  Renier  :  c'est 
bon  conseil.  Prenez-en  un .  ^'en  prendrai 
deux  ;  allons-nous-en,  en  route  ! 
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LK  cnAnnONPciEn. 

LE   CUARBONTIIEB.                      ^H 

AloDSl  je  n'eu  vois  poini  eu  sus, 

AllonsI  je  n'en  vois  poml  Oauti*.  i^l 

Passez  dcvanl. 

sez  devant. 

OSANNE. 

OSANHE. 

E,  Mcre  Dieu  !  irop  m'est  grevant 

El),  Mère  de  Dieul  elle  n'eM  trop  ilun 

La  pa'me  que  je  seuffre  ei  port 

la  peine  que  je  souffre  et  subis  daascfu> 

En  ceste  prison,  et  à  tort. 

prison,  sans  l'avoir  mériiéc.  —  Beau  %in' 

—  Biau  sire  Diox,  à  loy  m'en  plaing; 

Dïeu,  c'est  à  toi  que  je   ni'i^D  plaiiu:  ' 

Je  n'en  puis  mai*  se  me  comphing. 

n'en  puis   mais  si  je  gëmis.  Tëiais  acr 

Esiresoioie  une  royne. 

tumée  à  être  reine  ,  et  il  n'y  a   paa  à,!. 

Eli!  u'a  si  pcivrcmcsclline 

le  monde  de  Glle  aussi  pauvre  que  tnin  tu 

En  ce  monde  comme  je  suî 

qui  ail  autant  de  peines  cl  de  chagnn  -y" 

Neijui  tant  ailmeschiern'enniiy 

j'en  souffre  dans  celle  prison:  car. chai]" 

Con  je  sneffre  en  ceste  prison  ; 

jour,  l'on  ne  m'y  donne  pour  aliment  qu  ■ 

Car,  cliascun  jour,  de  livroison 

peu  de  pain  et  d'eau.  Eh  .  Rièrc  du  dou- 

N'y  ay  q'un  poi  d'yaue  et  de  pain. 

souverain  Roi  !  ce  m'est  une  bien  (.élite  [t 

E,  Were  au  donlx  Roy  souverain  1 

vision.  En  ouire,  je  suis  livrée,  pour  être  pu- 

Ce m'est  mouli  petite  livrée. 

nie,  à  la  personne  de  ce  monde  qui  me  bil 

Après,  ponrpunii',  sui  livrée 

le  plus  el  qui  est  ma  plus  grande  cnoemk. 

A  la  personne  de  ce  monde 

que  Dieu  ta  confonde  I  Ah,  roi  thii>rryl  j« 

Qui  plus  me  het,  Dieu  la  conroudc  1 

n'ai  pas  mérité   que  vous  fussiM  cnid  à 

Et  qui  plus  m'est  grant  ennemie. 

mon  égard,  au  point  de  charger  de  me  p«- 

lia,  roy  Tierry  1  ne  vous  ay  mie 

nir  celle  qui  me  hait  tant  et  saa»  ninm . 

Desservi  que  tel  me  fussiez 

Dieu  le  sait,  qui  est  si  acharnée  uiiuiruii" 

Qu'à  celle  baillié  m'eussiez 

et  qui  me  fait  tant  souffrir  d'outra^M  r|. 

Pour  jusiicer  qui  tant  me  liet 

puis  un  an;  elle  n'a  pas  cessé  un  ifei)IJMi 

Et  sanz raison,  si  com  Diex  scel. 

de  m'accabler  d'Injures  et  de  mauTaiimt-    g 

Eiqui  tant  m'est  perverse  et  dure. 

lemens,  et  elle  dit  qu'en  agissaul  ain»i*JI»   1 

Qui  tant  me  fait  souffrir  laidure. 

me   fera  périr  :  c'est  pourquoi .   M*ff  *     ' 

El  m'a  fait  puis  un  an  en  çà  ; 

Dieu  ,  je  me   recommande  dévotcmew  ■ 

Onques  journée  n'en  cessa 

vous  d'un  cœur  plein  d'amour,  cl  je  t.  - 

Que  ne  m'ait  fait  honte  et  mescliief 

prie  tant  que  je  puis  de  ne  pas  me  n-fiiv 

Asseï,  et  dit  que  par  tel  chicf 

voire  aide  dans  celle  peine  cntellc  cU:: 

Fera  mon  corps  aler  à  fin: 

cette  lutte. 

Pour  ce.  Mère  Weu.  de  cner  lin 

A  vous  dévotement  m' otiri. 

Et  tant  comme  je  puis  vous  pri 

Qu'en  ceste  grief  peine  ei  bataille 

A  vostre  aide  pas  ne  Taille 

H'ù  voslre  grâce. 

nOSTRK-DAUB. 

KOTRE-DAME. 

Ciller  Glz,  ains  que  plus  avant  passe 

Cher  fds,avant  que  te  jour  et  l'heure  iK)" 

Heure  ne  terme  de  ce  jour, 

couleut  davantage ,  si  tel  e^t  votre  iilaiv.- 

Plaise  vous  qu'ulons  sanz  séjour 

nous  irons ,  dans  cette  prison ,  rt^ronTun 

Conforter  en  celle  prison 

cette  femme  innocente  qui  nteleodudcvi^  - 

Celle  qui  est  sanz  mesprison. 

ment  son  cœur  et  son  corps  et  qiû  coor 

Que  si  dévotement  me  lent 

sur  moi  pour  la  secourir. 

Cttpr  et  corps  et  à  moy  s'atcnl 

Qufi  la  sequeure. 

AU  MOYEN-AGE. 
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DlEtJ. 

Il  me  plaisi.  Aloos  sanz  demeure, 
Mère  ;  je  vueil  ce  que  voulez. 
Le  sien  corps  est  trop  adolez  ; 
Et,  pour  voir,  sanz  cause  n'est  pas. 
—  Sus,  anges  !  descendez  bon  pas, 
Jehan  et  vous. 

SAINT   JEHAN. 

Vray  Dieu,  père  de  gloire,  nous 
Touz  ferons  sanz  contredit 
Vostre  voloir  ;  or  nous  soit  dit 
Quel  part  irons. 

DIEU. 

Ce  chemin  devant  nous  tenrons. 
— Anges,  alez  vous  .ij.  devant, 
Et  Jehan  vous  ira  suivant 
Et  nous  après. 

LE  PBEMIER  ANGE* 

Sire  Dieu,  nous  sommes  touz  prestz 
De  voz  grez  faire. 

NOSTRE'DAME. 

II 06  nous  convenra  pas  taire  ; 
En  ahnt  un  chant  de  musique 
Gracieuse  à  voiz  angelique 
Vueil  que  chantez. 

iy  ANGE. 

Puisque  telle  est  vo  voulentez. 
Si  ferons-nous,  ma  dame  chiere* 
— Avant  I  disons  à  liée  chiere 
Ce  rondel-ici  par  amour. 

LE  ROY  (tic). 

Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert,  Vierge  précieuse, 
Decuer  et  pensée  songneuse  ; 
S'ame  met  hors  de  la  paour 
Quen  peine  ne  voit  ténébreuse. 
Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert.  Vierge  précieuse. 
Et  si  acquiert  de  Dieu  l'amour; 
Après  li  estes  tant  piteuse 
Que  es  cieulx  a  vie  glorieuse. 
Moult  emploie  bien  son  labour 
Qoi  vous  sert,  Vierge  glorieuse. 
De  coeret  pensée  songneuse. 

DtEU. 

Fille,  ne  soies  paoureuse 
De  BOUS,  se  ensemble  ici  nous  vois; 
Je  eroi  bien  pas  ne  nous  congnois. 
We  te  met  plus  en  desconfort: 
Cy  Tien  pour  toy  donner  confort, 


DIEU. 

Je  le  veux  bien.  Allons-y  sans  retard , 
Mère  ;  je  veux  ce  que  vous  voulez.  Son 
corps  est  trop  endolori  ;  et ,  à  vrai  dire , 
ce  n'est  pas  sans  cause.  —  Allons ,  anges  I 
descendez  bon  pas,  Jean  et  vous. 

SAINT  JEAN. 

Vrai  Dieu,  père  de  gloire,  nous  ferons 
tous  sans  contredit  votre  volonté  ;  mainte- 
nant dites-nous  oii  nous  irons. 

DIEU* 

Nous  suivrons  ce  chemin  devant  nous.— 
Anges,  allez  vous  deux  devant,  Jean  vien- 
dra à  votre  suite  et  nous  après. 

LE  PREMIER  ANGE. 

Sire  Dieu,  nous  sommes  tout  prêts  à  faire 
vos  volontés. 

NOTRE-DAME. 

Il  ne  faudra  pas  nous  taire;  je  veux 
que  vous  chantiez  en  vous  en  allant  un  gra- 
cieux cantique  avec  vos  voix  d'anges. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Puisque  telle  est  votre  volonté ,  nous  le 
ferons,  ma  chère  dame. ^ En  avant!  disons 
avec  allégresse  et  amour  ce  rondeau-ci. 

Rondeau. 
Viei^e  sans  prix,  il  emploie  bien  sa  peine 
celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  cœur  et 
de  pensée  ;  il  délivre  son  ame  de  la  peur 
d'aller  au  ténébreux  séjour.  Vierge  sans 
prix,  celui  qui  vous  sert  emploie  bien  sa 
peine,  et  il  acquiert  l'amour  de  Dieu;  après 
V4>us  êtes  si  miséricordieuse  à  son  égard 
qu'il  a  une  vie  glorieuse  dans  les  cieux. 
Vierge  glorieuse ,  il  emploie  bien  sa  peine 
celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  cœur  et  de 
pensée. 


DUU. 

Fille ,  n'aies  pas  peur  de  nous,  si  tu  nous 
vois  ensemble  ici  ;  je  crois  bien  que  tu  ne 
nous  connais  pas.  Ne  te  désespéré  plus  :  Je 
viens  pour  te  donner  des  consolations,  moi 
qui  suis  le  fils,  le  frère,  l'ami,  Tépoux  it  le 
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Qui  sui  de  ma  fille  et  ma  mcrc 

pi'i'o  (le  ma  filk  et  de  ma  mère.  Si  I9^| 

Filz,  frero.  ami,  espoux  ei  père. 

tends  bien  ma  parole  et  qne  ta  lodJ^H 

Or  me  peuz  congnoistre  par  temps, 

concevoir,  tu  pourras  me  connallre  a^^^ 

Se  tu  bien  ma  parole  eiiteus 

ei  comprendre  qui  je  sais,-  il  n'y  a  F^^^l 

Et  en  toy  la  scès  concepvoir. 

^^Ê 

Qui  je  sui  et  appcrcevoir; 

^^Ê 

Ce  n'est  pas  double. 

^^1 

SOSTKB-DAKE. 

«OTRE-DAUB. 

Osanne,  m'amie,  orescouie: 

Osanne,  mon  amie,  écoute:  atiKBdui]"'  ■■ 

Pour  ce  que  lu  as  t'esperancc 

as  mis  en  moi  ton  espérance  el  eu  confiar 

Mis  en  moy  et  i^u  fiance 

dans  la  grande  tribulaiîon.  je  yieia  te  J"! 

En  ta  grant  tribulacion. 

ner  des  consolations  pour  réjouir  ton  m  -; 

Te  vien-jeconsoUcion 

et  si  lu  veux  en  apprendre  daviintagf.j. 

Faire  pour  ton  citer  csjoïr  ; 

dis  que,  sans  t'eu  occuper,  tu  sem»  ven. 

EtseplusouUi-cveuIzoïr, 

de  ceux  qui  t'ont  mise  eu  celte  peine.  F.r  ^ 

Je  te  dy  garde  nedonras 

rite,  Dieu  sera  toujours  loo  ami,  si  ta  1  ' 

Que  (le  ceulx  vengi^e  seras 

mes  bien;  et  si  tu  as  d'auln>«  advrrsii' 

Qui  en  cesie  peine  l'ont  mis. 

souffre-les  avec  résigualioa  pourl'Bmimr. 

Dieu  te  sera  touz  jours  amis. 

Dieu  :  tu  feras  par  la  grauderaent  ton  [r. 

Se  bien  l'aimes  en  vérité; 

fit.  Je  ne  te  dirai  plus  rien  quant  à  prfe.  ;! 

Et,  se  plus  as  d'avcrsitë. 

—  Allons!  répétez  tous  iroîs  ce  chaDi .( 

Seuffrc-la  pour  Dieu  doucement: 

vous  avez  fait  entendre  eo  venant,  et  iltui: 

Ton  prouffit  feras  grandement. 

nons-en  sans  plus  rester  ici. 

Plus  ne  te  diray  quant  â  orc. 

—  Or  sus  !  touK  .iij.  dites  encore 

Ce  chant  qu'avez  dit  en  venant. 

El  nous  en  r'nlons  or  avant 

Sanzpluscyestre. 

I.K   PREMIER    àNGE. 

LE  mKuiEH  Arcce. 

Dame  de  b  gloire  cclestre. 

Volontiers,  Dame  de  la  gloire  oéluu. 

Voulenliers,  puisque  bon  vous  semble. 

puisque  bon  vous  semble.  —  Allooi,  »• 

—  Alons,  Micliiell  prenons  ensemble 

chcl,  commençons  ensemble  et  ne  doD»- 

Et  ne  faisons  ci  plus  demour. 

rons  plus  ici. 

Rovdvl. 

Romkau. 

Et  si  acquiert  de  Dîen  l'amour  ; 

Et  il  acquiert  l'amour  de  Dien;  «pri» 

Après  II  estes  si  piteuse 

vous  ùles  si  miséricordieuse  à  »■  ipri 

Qu'es  cieuk  a  vie  glorieuse. 

qu'il  a  dans  les  cieux  une  vie  gloQMw. 

Moult  emploie  bien  son  labour 

Vierge  sans  pris,  il  emploie  bien  sa  p(» 

Qui  voussert.  Vierge  précieuse. 

celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  ixea  it  àf 

De  cuer  et  pensée  songneuse. 

pensée. 

OSàKNE. 

OSAIIKE. 

Ha  !  doulcc  Vierge  glorieuse, 

Ah  !  douce  et  glorieuse  Vierge,  iréw  it 

Trésor  d'infinie  bonté. 

bonté  infinie,  en  qui  Dieu,  mu  par  use  cha- 

En qui,  par  vraie  charité. 

rité  véritable ,  se  fit  homme  semUsbIc  i 

Dieu  se  list  homme  à  nous  semblable, 

nous,  puisque  aujourd'hui  tous  m'êtes  iec» 

Quant  huy  m'estes  si  secourable 

rable  au  point  d'être  venw  me  coosoèR''': 

Que  m'estes  venu  conforter 

m'exhortera  doncement  h  avoirdrUp- 

Et  si  doulcement  enorter 

tienccen  vérité,  je  dois  bien  ra'rffnr-T  V 

De  bonne  pacicnce  avoir, 

vous  loner  et  de  vous  rendre  pr'i.-.    ■ 

le  doy  bien  mettre  paine,  voir,                 ( 

remercier  votre  doux  flls;  aossi  i  l  -; 

AU   MOTIN-AGB. 
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A  vous  louer  et  gracier 
Et  vostre  doulx  filz  mercier  ; 
Et  si  feray-jc  vraiement 
De  cuer  dévot,  plus  ardeoment 
Que  n'ay  fait,  c'est  m'entencion. 
Et  de  plus  humble  affection 
Queonquesnefis. 

LA   MBltB  AU   ROY. 

Se  de  tous  poins  ne  desconfis 

Ma  bruz,  si  qu'elle  en  prison  muire. 

Je  doubt  qn'encor  me  pourra  nuire; 

Si  ne  peut«eUe  gueres  vivre 

Par  raison  ^car  Je  ne  li  livre 

Pour  jour  q'un  po  d'yaue  et  de  pain  ; 

Et  tant  comme  je  puis  me  pain 

Que  de  personne  n'ait  confort. 

Car  la  clef  de  là  oii  est  port, 

Si  c'en  ne  la  peut  conforter. 

Sa  livroison  li  vois  porter  ; 

Je  ne  vueil  point  que  autre  personne 

Y  voit,  afin  c'on  ne  li  donne 

Nulle  autre  chose  que  yaue  et  pain. 

Morte  fust-elle  ore  de  fain  I 

Entrer  vueil  dedans  avec  elle. 

—  Es-tu  ci,  orde  telle  quelle? 
Tien,  mengûeen  maie  santé 
Que  fust  ore  en  terre  planté 

Ton  puant  corps! 

OSAHIIB. 

Se  Dieu,  qui  est  misericors 
Et  doulx,  ne  m'éust  soustenu, 
Ce  que  desires  advenu 
Fust  pieça,  dame. 

LA  MBRR  AU  ROY. 

Je  pri  Dieu  dampnée  soit  l'ame 
Sanx  fin  de  celui  ou  de  celle 
Qui  premier  apporta  nouvelle 
A  mon  filz  que  fusses  sa  femme. 
Car  onques  mais  si  grant  diiïamc 
N*avint  à  roy. 

OSAlfHB. 

La  villenie  et  le  desroy 
Que  me  faites  et  me  mettez  sus. 
Dame,  vous  pardoint  de  lassus 
Dieu,  si  lui  plaist  I 

LA  HBRB  DU  ROY. 

Tien-te  là  ;  tu  as  trop  de  pbit, 
Qoi  t'a  grevé  et  grèvera. 

—  Mais  hui  personne  ne  verra. 
Combien  qu'il  lui  tourt  à  annuy. 


en  vérité,  d'un  cœur  dévot,  plus  ardemment 
que  je  ne  l'ai  fait,  c'est  mon  intention,  et 
avec  une  plus  humble  alTection  que  je  ne  le 
fis  jamais. 


LA  MÈRB  DU  ROI. 

Si  je  ne  maltraite  pas  en  tous  points 
ma  bru,  de  manière  à  ce  qu'elle  meure  en 
prison ,  Je  crains  qu'elle  puisse  encore  me 
nuire  ;  et  raisonnablement  elle  ne  peut 
guère  vivre ,  car  Je  ne  lui  donne  par  jour 
qu'un  peu  d'eau  et  de  pain;  et  autant  que  je 
le  puis,  je  tâche  qu'elle  n'ait  de  consolation 
de  personne,  car  je  porte  la  clef  de  là  où  elle 
est,  en  sorte  qu'on  ne  peut  la  reconforter. 
Je  vais  lui  porter  sa  pitance  ;  je  ne  veux 
point  qu'aucune  autre  personne  y  aille,  afin 
qu'on  ne  lui  donne  rien  autre  chose  que  du 
pain  et  de  l'eau.  Plût  à  Dieu  qu'elle  fAt  à  pré- 
sent morte  de  faim  !  Je  veux  entrer  dans  l'en- 
droit où  elle  est. — Es4u  ici,  sale  telle  quelle  ? 
Tiens,  mange,  et  puisses-tu  en  crever!  Plût 
à  Dieu  que  ton  corps  puant  fût  à  cette  heure 
planté  en  terre  ! 


OSARlfB. 

Si  Dieu ,  qui  est  miséricordieux  et  doux  , 
ne  m'eût  soutenue ,  ce  que  vous  désirez, 
madame,  fût  arrivé  depuis  long-temps. 

LA  MÈRB  DU  ROI. 

Je  prie  Dieu  que  Tame  de  celui  ou  de 
celle  qui  apporta  le  premier  à  mon  fils  la 
nouvelle  que  tu  serais  sa  femme,  soit  dam- 
née éternellement ,  car  jamais  une  aussi 
grande  honte  n'arriva  à  un  roi. 

OSANNB. 

Dame,  que  le  Roi  des  cieux,  si  tel  est  son 
bon  plaisir,  vous  pardonne  les  outrages  et 
le  mal  que  vous  me  faites  1 

LA  MtRB  DU  ROI. 

Tiens-toi  là  ;  tu  as  trop  de  caquet  :  cela 
l'a  nui  et  te  nuira.  —  Désormais  elle  ne 
verra  personne ,  quelque  chagrin  que  cela 
lui  fasse.  Je  suis  très-étonnée  d'une  chose. 


îfH                                                                             TllliATTlï 

FRANÇAIS 

De  <:c  trop  csbaliie  sut 

c'est  que,  malgré  toutes  les  peine»  qn'riic 

Que,  pour  paine  qu'elle  ait  (Sue. 

a   souiTerlcs,  elle   n'a  rien    perdu  de  h 

N'a  riens  de  sa  biautë  perdue 

beauté  ;  au  contraire,  elle  a  la  figun?  poîie 

Aius  a  la  cher  polio  et  frcsclie. 

et  fraîche.  11  faut  qne  je  m'en  déb-irnise 

Il  fault  que  autrement  m'en  despesclic  ; 

autrement;  et  en  vérité,  j'en   viendrai  i 

Elvraiemenije  si  feray. 

bout,  car  je  la  ferai  jeter  à  la  mer;  je  l'ai 

Qu'en  la  mer  jeuer  la  feray  ; 

trop   long-temps  souflerte  M  endurée ,  tt 

Trop  l'ay  souffert  ei  enduré, 

aussi  bien  elle  a  trop  véca  :  je  veitx  m'en 

Kl  aussi  elle  a  trop  duré  : 

débarrasser  sans  retard.  — Venei  ici,  venei. 

Délivrer  m'en  viieil  sanz  attendre. 

Alexandre,  et  vous,  Rainfi-oy,  et  von»,  Go- 

— Venez  çà,  venez,  Alixandre, 

bin.  Je  verrai  en  ce  moment  si  tons  rtle* 

El  vous,  Rainfroy,  et  vous,  Gobin. 

jamais  de  l'affection  pour  moi.  Ferex-Tou^ 

Se  onques  m'amastes  de  cuer  fin, 

ce  que  je  vous  commanderai? 

A  eecop-ci  l'esprouvcray. 

Ce  que  je  vous  commandcray, 

Le  ferez'vous? 

AUXAHDRB. 

ALBXAKDRE. 

Je  croy  n'y  a  celui  de  nous 

Ma  chère  dame,  je  crois  qu'il  o'y  a  p»- 

(jui  ne  race,  ma  dame  chîere. 

sonne  de  nous  qui  n'exécute  vos  onInaiTK 

Voslre  commant  à  liée  chiere; 

joie  ;  je  le  tiens  pour  certain. 

Ainsi  le  tien. 

BAIHFBOT. 

lUINPaOT. 

ytiant  est  de  moy,  vous  dites  bien 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  vous  parioz  birn 

Vx  voir,  amis. 

et  diles  vrai,  mon  ami. 

CODIK. 

COBIM. 

Si  feray-je  pour  estre  mis. 

Je  le  ferai ,  certes ,  dussé-Jc  fiire  Mis  j 

Certes,  ù  mort. 

mort. 

LA   HCRE   BD  KOY. 

LA    HÊRB  BO    ROI. 

hiisquc  chascun  se  fuit  si  fort 

Puisque  chacun    se    fait   lellemeat  Ufi 

Hd  mon  vouloir  exécuter. 

d'exécuter  ma  volonté,  je  veux  que  ti-j. 

J«  vueil  que  vousm'alez  jeiier 

alliez  me   jeter  dans  la  mer  la  malheu- 

lia mer  Osannu  la  clietive: 

reuse  Osanne  :  elle  n'est  plus  digne  de  virre  : 

West  pas  digne  qu'elle  plus  vive; 

c'est  une  mauvaise  et  impudique  cmuéi»^ 

C'est  une  bougre  meschant  garce 

qui  a  bien  mérité  d'être  brâtée ,  lani  die  i 

Qui  a  bien  desservi  eslre  arse," 

commis  de  crimes  î 

Tant  a  meiïait  I 

AIIX4KDHE. 

ALEXARORE. 

Chlere  dame,  il  vous  sera  fait 

Chère  dame ,   vous  serez  obéit;  vriun- 

Voulentiers  et  briel',  sanz  attendre. 

ticrs  et  promplemenl,  sans  retard,  si  W(i' 

Se  vous  nous  en  voulez  dépendre 

voulez  en  prendre  b  responsabilité  et  noiiv 

Et  délivrer. 

protéger. 

LA   MERE  DC  HOT. 

LA   MÈRB  su   BOI. 

Alons  !  je  la  vous  vueil  livrer. 

Allons  I  je  veux  vous  la  livrer,  el  je  voî. 

Et  vous  promet  â  m'enchargîer 

promets  de  prendre  la  responsabilité  del  r  ■ 

Rt  vous  de  touz  point  deschargier  : 

lion  et  de  vous  en  décharger  en  tons  poiis^ . 

Voussouffist-il? 

cela  vous  suffit-il? 

BAl^^BO¥. 

RAINPKOT.                                        J 

Su(irfist,ilame''<:erl('s,  oïl 

Si  lela  nous  suffît,  tiain«?  oui.  CTaiét    1 

AU  MOTETf-AGE. 

N'y  a  plus,  nous  le  vous  ferons; 
Le  pais  en  délivrerons 
Pour  vostre  amour. 

LA  USEE  At;  EOT. 

Issez  hors,  issez  sanz  demour, 
Bonne  et  belle,  je  mens,  sanz  faille. 
—  Tenez,  seigneurs,  je  la  vous  baille  ; 
Menez  Ten  tost  où  vous  savez, 
Et  me  faites  ce  que  devez 
Appertement. 

GOBIlf. 

Bien.  —  Çà,  dame!  venez  avant! 
Ci-endroit  plus  ne  nous  tenrons; 
Avecques  nous  vous  enmenrons 
Un  po  esbatre. 

OSANNE. 

Plaise  VOUS,  seigneurs,  sanz  debatre. 
Par  vostre  doulceur  et  bonté, 
A  rooy  dire  la  vérité 
Où  me  menez. 

AUXANDRE. 

Dame,  puisqu'en  ce  monde  nez 
Sommes,  une  foiz  nous  convient 
Toaz  et  toutes  mourir,  c'esl  nient  ; 
Passer  nous  fault  touz  par  ce  pas. 
Il  me  semble  qu'il  ne  plaist  pas 
Au  roy  n'a  ma  dame  sa  mère, 
(Se  je  vous  di  parole  amere 
Pardonnez-le-moy,  je  vous  pri) 
Que  vivez  plus  ;  mais  sanz  detri 
Vous  fault  huy  par  mort  trespasser. 
Ne  vous  en  povons  repasser. 
Dame  ;  et  puis  donc  qu'il  est  ainssi 
Priez  à  Diex  de  cuer  merci. 
Que  touz  voz  meffaiz  vous  pardoint 
Et  i  vostre  ame  glmre  doint; 
Je  n'y  voi  miex. 

OSARNB. 

lia,  biaux  seigneurs  f  merci  !  que  Diex 
Tous  soit  i  touz  misericors  f 
Espargniez  par  pitié  mon  corps. 
Et  ne  me  tolez  pas  la  vie  ; 
Car  par  haine  et  par  envie, 
Sanz  cause  nulle  et  sanz  desserte. 
Vous  sui  baillie  à  mettre  à  perte. 
El  te  pour  pitié  me  daigniez 
Tut  que  de  morff  m'espargaiez, 
Qertes,  Dieu  si  le\ous  rendra 
El  bien  le  vous  guerrcdonnera  ; 
Je  nVn  doubt  mie. 


ô6& 

nous  vous  obéirons  ;  nous  en  délivrerons  ce 
pays  pour  l'amour  de  vous. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Venez  dehors,  sortez  sans  retard,  bonne 
et  belle,  je  mens,  sans  aucun  doute.  —  Te- 
nez, seigneurs,  je  vous  la  livre  ;  emmenez-la 
vite  où  vous  savez ,  et  faites -moi  promptc- 
ment  votre  devoir. 

GOBIFf. 

Bien.  —  Allons,  dame!  avancez.  Nous 
ne  nous  tiendrons  plus  ici  ;  nous  vous  em- 
mènerons avec  nous  pour  vous  distraire  un 
peu. 

osahiie. 

Veuillez ,  seigneurs ,  être  assez  doux  et 
bons  pour  me  dire  sans  difficulté  où  vous 
me  menez  véritablement. 

ALEXANDRE. 

Dame ,  puisque  nous  sommes  venus  dans 
ce  monde,  nous  devons  mourir  un  jour, 
tous  tant  que  nous  sommes,  ce  n'est  rien  ;  il 
nous  faut  tous  en  passer  par  là.  Il  me  sem- 
ble qu'il  ne  plaît  ni  au  roi  ni  à  ma  dame 
sa  mère  (si  je  vous  tiens  un  langage  désa- 
gréable ,  pardonnez -le -moi,  je  vous  prie) 
que  vous  viviez  davantage  ;  mais  il  vous  faut 
mourir  aujourd'hui  sans  faute.  Nous  ne  pou- 
vons vous  sauver,  dame  :  or,  puisqu'il  en  est 
ainsi ,  implorez  de  tout  votre  cœur  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  afin  qu'il  vous  pardonne 
tous  vos  péchés  et  donne  la  gloire  à  votre 
ame  ;  je  ne  vois  rien  de  mieux. 


OSAlflfE. 

Hélas,  beaux  seigneurs  f  miséricorde  !  que 
Dieu  soit  compatissant  pour  vous  tous  !  Épar- 
gnez mon  corps  par  pitié ,  et  ne  m'6)cz  pas 
la  vie  ;  car  si  l'on  m'a  livrée  à  vous  pour 
être  mise  à  mort,  c'est  par  haine  et  par  en* 
vie,  sans  cause  ec  sans  que  je  l'aie  mérité. 
Si  par  pitié  vous  voulez  ne  pas  me  laire 
mourir»  certes ,  Dieu  vous  le  rendra  ei 
vous  en  récompensera  bien  ;  je  n'en  douta 
pas. 
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nAINFBUV. 

BAIUFtlOV. 

Seigneurs  loui  le  cuer  me  lermie 

Seigneurs,  tout  le  cœur  me  Tontlei. 

De  pititï  qii'ay  de  cesie  famine. 

mes  de  la  pitié  que  je  ressens  [lour  o 

Je  me  doubl  Lien,  par  Hosire-Dame! 

femme.  Par  Notre-Dame!  j'ai  bien  peut 

Que,  se  nous  à  mort  la  menons. 

nous  la  mettons  à  mort,  que  uous  no  i 

Que  nous  ne  nous  en  repentons 

en  repentions  à  la  fin. 

Au  piiraler. 

coBin. 

OOBIN. 

A  ce  que  l'ay  oy  parler, 

Après  ce  que  je  lui  ai  oui  dire,  cet 

Certes,  je  ne  sui  point  d'accort 

je  ne  suis  point  d'avis  non  plus  qn'ciie 

Aussi  qu'elle  soit  mise  à  mort, 

mise  Â  mort.  Dieu  me  protège  ; 

Se  Dieu  me  voye. 

«.ISAWDR8. 

ALEXAEUIRE. 

Et  je  vous  demant  quelle  voie 

Et   je  vous  demande  quelle  voûj  ^ 

A  noslre  honneur  pourrons  trouver 

pourrons    honorablement  tromer  pou 

Que  de  mon  la  puisson  sauver, 

sauver  de  la  mort,  dites-le-moi. 

Dites-Ie-moy. 

RAINFROT. 

RAIKPBOT. 

Je  ne  scé...  Si  fas  bien  :  j'en  voy 

Je  ne  sais...  Si  fait  bion:  j'en  vois 

Une  que  je  vous  vueil  compter. 

que  je  veux  vous  indiquer.  JNousUci 

En  la  mer  la  devons  jettor. 

Je  vous  diray  que  nous  ferons  : 

ment  :  nous  la  mettrons  dans  un  batclfi 

En  un  bateict  la  mettrons 

sans  pilote,  et  elle  n'aura  avec  eUe  ni  per- 

Sanz gouvernemenlde  nullui. 

ches,  ni  voile,  ni  avirons;  ci  aiusi  nom  Ij 

Et  si  n'ara  avecques  lui 

laisserons  aller  oii  la  mer  la  voudra  |)oner. 

Perches  ne  voille  n'avtrons; 

et  les  flots  réloigneroni  bientôt,  en  wic 

Etainsialerla  lairons 

qu'on  ne  la  trouvera  pas.   Et,  si  dlc  (k* 

Oik  la  mer  porter  la  voulra, 

être  sauvée ,  Dieu  fera  sa   volonté  à  «i 

Qui  tosl  la  nous  esioanaera. 

('gard  ;  et  nous  nous  serons  acquiuâ  (k  sb- 

Si que  point  ne  sera  trouvée  ; 

ire  mission. 

Et,  se  elle  doit  cstre  sauvée, 

Diex  en  fera  sa  voulenté  ; 

Et  si  nous  serons  acquîclé 

Deno^rc  fait. 

GOBIH. 

tOBlPI. 

Alixandre,  il  dit  voir  :  soit  fait 

Alexandre  ,  il  dit  vroi  ;   (ju'il  uii  Ij.: 

Comme  il  a  dit. 

comme  il  a  dit. 

AUXAHDnE. 

ALEXARDRE. 

Soit!  je  n'y  met  nul  contredit. 

Soit!  je  n'y  meu  pas  d'opposition,  i: 

Avant  !  alons  quérir  batel. 

avant!  allons  chercher  iin  Lateag.  Efc!  ' 

Sa  !  veez-en  oî  un  bon  et  bel 

voici  un  bon  et  bel  que  j'ai  irouvé  ici. 

Qu  ai  ci  trouvé. 

GOBI». 

oOBirr. 

C'est  voir,  lu  l'es  es  bien  prouvé. 

C'est  vrai,  lu  t'en  es  bien  tire.  Il  u». 

Du  remenant  nous  fault  penser- 

faut  penser  au  reste.  —  Dame,  emiwtra  v 

—  Dame,  pour  voua  de  mort  leaser. 

que  nous  ferons  pour  vous  garantir  Aeh    m 

Entendez  que  nous  vous  ferons  : 

mort  :  puisque  vous  avez  le  dfrair  de  vim,    1 

En  ce  balelet  vous  mettrons. 

nous  vous  mettrons  dans  ce  batelet.  ri  mJ 

Puisque  de  vivre  avez  désir, 

vous  bisserons  aller  au  (bmi)  p|akr.^fl 

Xa  vous  lairons  au  Dieu  plaisir 

Dieu  oii  la  mer  vous  mènera.  S'il  Im  pl^H 

AU  MOYfiN-AGS 
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Aler  où  la  mer  vous  incnra. 
S'a  Dieu  plaise,  il  vous  sauvera  ; 
Ou  ci  endroit  vous  noyeroos 
En  l'euret  plus  n'atleiûierons  ; 
Sîques  diies-nous  qu'en  ferez, 
Lequel  de  ces  Jj.  amerez 

Hieulx  à  eslire. 

GOBUf  (fîc). 
Seigneurs,  de  ij.  maux  le  mains  pire 
Doit-on  eslire  pour  le  miex. 
Puisqu'ainsi  est,  loez  soit  Diei  ! 
Quant  ne  puis  autre  chose  avoir 
Fors  que  mal,  je  vous  fas  savoir 
FdSm  miex  ens  ou  batel  descendre 
El  les  a(veBtures  attendre 
Qui  me  pourront  de  mer  venir 
Que  ce  qu'ainsi  doie  fenir 

Que  me  noyei. 

RAIUFROT. 

Or  lest  !  donc  si  vous  avoiez 
A  rentrer  ens. 

OSARIfl. 

Toiilentiers,  seigneurs,  sanz  contens. 
C'y  sui,  veez. 

AUXAlfDRE. 

Dame»  savoir  gré  nous  devez 
De  ee  bit.  Or  nous  en  irons 
Et  i  Dieu  vous  conmanderons. 
Qui  TOUS  soit  a!de  et  confort 
Et  vous  Tueille  mener  à  port 
De  sauvement  I 

GOBIlf. 

Ainsi  soit-il!  Or  alons  m'ent: 
D'aler  tost  avons  bien  besoing. 
E  !  gar  comme  la  mer  jà  loing  ' 
L'a  de  nous  mise! 

RAINFROT. 

Cest  de  la  mer,  Gobin,  la  guyso. 
S*encore  un  petit  y  musoies. 
Je  tedy  que  tu  ne  verroyes 
Batel  ne  femme. 

AUXARDRl. 

Bo  I  sonfirei-vous  :  vez  là  ma  dame 
Ofû  maoÈ  attent,  je  n'en  douU  pas. 
Avançont  un  po  nostre  pas 
D'aler  à  li. 

RAQiyROT. 

Si  Mioos-BO«8,  n'yaceli. 
Si  oom  moy  semble. 


Dieu  vous  sauvera  ;  ou  nous  vous  noyerons 
ici,  sans  tarder  davantage  :  ainsi,  dites-nous 
ce  que  vous  voulez  faire  ,  lequel  des  deux 
vous  aimez  mieux  choisir. 


OSAHNB. 

Seigneurs,  de  deux  maux  oà  doit  choisir 
le  moindre.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  Dieu  soit 
loué  !  Comme  je  ne  puis  avoir  rien  que  du 
mal ,  je  vous  fais  savoir  que  j'aime  mieux 
descendre  dans  le  bateau  et  attendre  les  ac- 
cidens  qui  pourront  me  venir  de  la  mer, 
plutftt  que  d'être  noyée. 


RAIHFROT. 

Allons  vite  I  apprètex-vous  donc  à  y  en- 
trer. 

OftAiniB. 

Yçlontiers,  seigneurs,  sans  difficulté.  J'y 
suis,  voyez. 

ALXXAIIDRB. 

Dame,  vous  devez  nous  savoir  gré  de 
cette  action.  Maintenant  nous  nous  en  jrons 
et  nous  vous  recommanderons  a  Dieu  ;  qu'il 
vous  donne  aide  et  consolation,  et  qu'il 
veuille  vous  mener  au  port  de  salut  ! 

coBin. 
Ainsi  soit-il  I  Maintenant  allons-noot-en. 
Nous  avons  bien  besoin  de  nous  en  aller 
vite.  Eh  !  regardez  comme  la  mer  l'a  déjà 
portée  loin  de  nous  I 

RAiimwr. 
Gobin»  c'est  Tbabitide  de  la  mer.  Si  tu 
restais  encore  un  peu  de  temps  id,  je  te  dis 
que  tu  ne  verrais  ni  bateau  ni  femme. 

ALBXARDRB. 

Ho!  arrêtez  :  voilà  ma  dame  qui  noui  at- 
tend, je  n'en  doute  point.  Pressons  <in  peu 
le  pas  pour  aller  à  elle. 

RAorraOY. 
C'est  ce  que  nous  faisons  tous,  à  ce  qu'il 
me  si*mble« 
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De  ce  trop  csbahie  sui 
Que,  pour  paine  qu'elle  ait  eue, 
N*a  riens  de  sa  biauté  perdue 
Ains  a  la  cher  polie  et  fresche. 
Il  fault  que  autrement  m'en  despescbe  ; 
Etyraiement  je  si  feray, 
Qu'en  la  mer  jetter  la  feray  ; 
Trop  Tay  souffert  et  enduré. 
Et  aussi  elle  a  trop  duré: 
Délivrer  m'en  vueil  sanz  attendre. 
—  Venez  çà,  venez,  Alixandre, 
Et  vous,  Rainrroy,  et  vous,  Gobin. 
Se  onques  m'amastes  de  cuer  fin, 
A  ce  cop-ci  l'esprouveray. 
Ce  que  je  vous  commanderay , 
Le  ferez-vous? 

AUXANDRB. 

Je  croy  n'y  a  celui  de  nous 
Qui  ne  face,  ma  dame  chiere, 
Vostre  commant  à  liée  chiere  ; 
Ainsi  le  tien. 

RAINFROT. 

Quant  est  de  moy,  vous  dites  bien 
Et  voir,  amis. 

GOBIN. 

Si  feray-je  pour  estre  mis. 
Certes,  à  mort. 

LA  MERE  nu  ROY. 

Puisque  chascun  se  fait  si  fort 
De  mon  vouloir  exécuter, 
Je  vueil  que  vous  m  alez  jetter 
En  mer  Osanne  la  chetive; 
N'est  pas  digne  qu'elle  plus  vive; 
C'est  une  bougre  meschant  garce 
Qui  a  bien  desservi  estre  arse, 
Tant  a  meiïait  ! 

ALIXANDRE. 

Chiere  dame,  il  vous  sera  fait 
Voulcntiers  et  brief,  sanz  attendre. 
Se  vous  nous  en  voulez  deffendre 
Et  délivrer. 

LA  MERE  DU  ROY. 

Alons  !  je  la  vous  vueil  livrer. 
Et  vous  promet  à  m'enchargier 
Et  vous  de  louz  point  deschargier  : 
Voussouffist-il? 

RAINFROY. 

Souffist,  dame?  corles,  oïl. 


c'est  que,  malgré  toutes  les  peines  qu'elle 
a  souffertes ,  elle  n'a  rien  perdu  de  sa 
beauté  ;  au  contraire,  elle  a  la  figure  polie 
et  fraîche.  Il  faut  que  je  m'en  débarrasse 
autrement;  et  en  vérité,  j'en  Ttendrai  i 
bout,  car  je  la  ferai  jeter  à  la  mer;  je  Fai 
trop  long-temps  soufferte  et  endurée,  et 
aussi  bien  elle  a  trop  vécu  :  je  veux  m'en 
débarrasser  sans  retard.  —Venez  ici,  venez, 
Alexandre,  et  vous,  Rainfroy,  et  tous,  Go- 
bin. Je  verrai  en  ce  moment  si  toos  eûtes 
jamais  de  l'affection  pour  moi.  Ferez -vois 
ce  que  je  vous  commandarai? 


ALBXANDIB. 

Ha  chère  dame,  je  crois  qu'il  n'y  a  pe^ 
sonne  de  nous  qui  n'exécute  tos  ordresavee 
joie  ;  je  le  tiens  pour  certain. 

RAINFIOT. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  tous  pariez  biea 
et  dites  vrai,  mon  ami* 

GOBIN. 

Je  le  ferai ,  certes ,  dossé-je  être  m&  i 
mort. 

LA  MÈRE  nu    ROI. 

Puisque  chacun  se  fait  tellement  fort 
d'exécuter  ma  volonté ,  je  veux  que  voas 
alliez  me  jeter  dans  la  mer  la  roalheu* 
reuse  Osanne  :  elle  n'est  plus  digne  de  vivre; 
c'est  une  mauvaise  et  impudique  coquine 
qui  a  bien  mérité  d'être  brûlée ,  tant  die  a 
commis  de  crimes  ! 

ALEXANDRE. 

Chère  dame ,  vous  serez  obéie  volon- 
tiers et  promptement,  sans  relard,  si  voos 
voulez  en  prendre  la  responsabilité  et  doos 
protéger. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Allons  I  je  veux  vous  la  livrer,  et  je  voos 
promets  de  prendre  la  responsabilité  de^a^ 
tion  et  de  vous  en  décharger  en  tous  points: 
cela  vous  sufBt-il  ? 

RAIIIFROT. 

Si  cela  nous  sufBt,  dame?  oui.  C'est  dit 


AU  MOTEN-AGB. 


&W 


Là  BERB  DU  ROY. 

Bidu  filz,  delÎTre  estes  et  quiues 
D*Osanne  qui  fu  vostre  femme, 
Qu'en  prison  ay  pour  son  difTame 
Gardée  par  vostre  congié. 
Sy  po  y  a  bu  et  menglë. 
Pour  Dieu,  qu'elle  est  à  fin  alée. 
Enterrer  Tay  fait  à  celée 
Et  coyement. 

LB  EOT. 

Mère,  par  vostre  enortement 
H*avez  uot  dit  et  envay 
Qu'il  fiittt  que  je  Taie  bay 
El  menée  jusqu'à  la  mort. 
Je  ne  scé  se  avez  droit  ou  tort  ; 
Si  Tamoie-je  moult,  par  m'ame  ! 
Donc  je  pri  Dieu  et  Nostre-Dame, 
Pleurant  des  yeulx  et  de  cuer  Gn» 
Que,  se  Tavez  fait  mettre  à  fin 
A  tort,  que  longuement  n'atende 
Que  tel  loier  ne  vous  en  rende. 
Qu'il  appere  de  vostre  fait 
Se  Ueo  ou  mal  llarez  fait. 
A  tant  me  tais. 

LA  MBEB  DU  BOT. 

Fil,  de  vous  pren  congié  huy  mais. 
Je  voy  qu'à  moy  vous  courroucez 
Pour  bien  faire  ;  or  laissez,  laissez. 
Par  saint  George  I  le  jour  venra 
Que  de  ceci  me  souvendra, 
S'il  chiet  à  point. 

(Tcî  fe  laisM  diefoîr] .) 
LA  DAMOISBLLB. 

Dooke  Mère  Dieu,  par  quel  point 
Puet  estre  ma  dame  chéue? 
Dîex  !  quelle esi-elle  devenue? 
Sa  biauté  ne  fait  que  obscurcir, 
Me  son  viaire  que  noircir. 
Lasse!  elle  meurt  à  grief  desroy. 
— Venez  çà»  monseigneur  le  roy, 
A  vostre  mère. 

LB  BOT. 

Qu'est-ce  là,  Betbis  ?  Pour  saint  Père  ! 
Qtt'a-eile,  dy  ? 

LA  DAMOISBLLB. 

Je  ne  scé  ;  onques  mais  ne  vy 
Femme  ainsi  laidement  cbeoir. 
PotfDieu,  sire!  venez  veoir 
Q«*il  vous  en  semble. 


LA  MÈRE  DU  ROI. 

Cher  fils ,  vous  êtes  délivré  et  débarrassé 
de  votre  femme  Osanne,  que  j'ai  pour  son 
crime  gardée  en  prison,  coimne  vous  me 
l'avez  permis.  Grâce  à  Dieu ,  elle  a  si  peu 
bn  et  mangé  qu'elle  est  asorte.  Je  l'ai  fait 
enterrer  en  secret  et  sans  bruit. 


LE  ROI. 

Mère,  vous  m'avez  tant  poursuivi  de  vos 
insinuations  qu'il  m'a  fallu  la  haïr  et  la  per- 
sécuter jusqu'à  la  mort.  Je  ne  sais  si  vous 
avez  tort  ou  raison  ;  mais,  sur  mon  ame  !  je 
l'aimais  beaucoup.  Or,  pleurant  des  yeux  et 
du  cœur,  je  prie  Dieu  et  Notre-Dame  que, 
si  vous  l'avez  fait  périr  à  tort,  ils  ne  tardent 
pas  long-temps  à  vous  en  donner  une  ré- 
compense telle  qull  soit  évident  si  vous 
avez  agi  bien  ou  mal  à  son  égard.  Maintenant 
je  me  tais. 


LA  MiRE  DU  ROI. 

Fils,  je  prends  à  l'instant  congé  de  vous. 
Je  vois  que  vous  vous  courroucez  contre 
moi  pour  avoir  bien  fait  ;  cessez,  cessez. 
Par  saint  Georges!  un  jour  viendra,  si  l'oc- 
casion se  rencontre,  qu'il  me  souviendra  de 
ceci. 

(Ici  tlle  se  Uitte  umber.) 
LA  DEMOISELLE. 

Douce  Mère  de  Dieu,  comment  ma  dame 
peut-elle  être  tombée?  Dieu  !  qu'est-elle  de- 
venue? Sa  beauté  ne  fait  que  décroître,  et 
son  visage  que  noircir.  Hélas  !  elle  se  meurt 
bien  cruellement.  —  Venez  ici  vers  votre 
mère,  monseigneur  le  roi. 


LE  BOI. 

Qu'est-ce  que  cela,  Bétbis?  Par  saint 
Pierre!  qua-t-elle,dis? 

LA    DEMOISELLE. 

Je  ne  sais;  je  ne  vis  jamais  femme  choir 
aussi  lourdement.  Pour  (l'amour  de)  Dieu, 
seigneur  !  venez  voir  ce  qu'il  vous  en  sem- 
ble. 


ri66 


TUÉATR£    FRANÇAIS 


hainproy. 
Seigneurss  tout  le  cuer.me  lermie 
De  pitié  qu'ay  de  ceste  famine. 
Je  me  doubt  bien»  par  Nostre-Dame! 
Que,  se  nous  à  mort  la  mettons. 
Que  nous  ne  nous  en  repentons 
Au  paraler. 

GOBUf. 

A  ce  que  Tay  oy  parler, 
Certes,  je  ne  sui  point  d'accort 
Aussi  qu'elle  soit  mise  à  mort, 
Se  Dieu  me  voye. 

ALIXANDRB. 

Et  je  vous  demant  quelle  voie 
A  nostre  honneur  pourrons  trouver 
Que  de  mort  la  puisson  sauver. 
Dites-le- moy. 

RAINFROT. 

Je  ne  scé...  Si  fas  bien  :  f  en  voy 
Une  que  je  vous  vueil  compter. 
En  la  mer  la  devons  Jetter, 
Je  vous  diray  que  nous  ferons  : 
En  un  batelet  la  mettrons 
Sans  gouvernement  de  nalluit 
Et  si  n*ara  avecqaes  lui 
Perches  ne  voille  n'aviroiis  ; 
Et  ainsi  aler  la  iairons 
Ok  la  mer  porter  la  voulra. 
Qui  tost  la  nous  eslongnera» 
Si  quo  point  ne  sera  trouvée; 
Kl»  se  elle  doit  estre  sauvée, 
l>iex  en  fera  sa  voulenté  ; 
El  iM  nous  serons  acquiclé 
IK"  nuslre  fait. 

GOBIN. 

AUxundre,  il  dit  voir  :  soit  fait 
Oonuuo  il  a  dit. 

AUXANDRi;. 

Si^l  I  i^  n>  met  nul  contredit. 
Avant  Jalons  quérir  l^alel. 
Sa  !  vevs-on  oi  un  bon  et  bel 
Qu'ai  ci  irouvi^. 

Ce^t  vUr,  lu  iVn  es  bien  prouvé. 
IHi  rt^iuonant  nous  faull  penser. 
-    iVimo,  |Hmr  vous  de  luori  lensor. 
Kiiu^udcs  quo  iHUis  vous  ferons; 
tu  V  0  Uuolci  vous  nuHln^us, 
|V»M|Uo  do  \ ivre ave«  désir. 
tl  >\»M^  Uuvw>  au  Weu  |>laisir 


RAIICFROT. 

Seigneurs,  tout  le  cœur  me  fond  eik  Lû- 
mes de  la  pitié  que  je  ressens  poor  cette 
femme.  Par  Notre-Dame  !  j'ai  hien  penr,  si 
nous  la  mettons  à  mort,  que  nous  ne  nov 
en  repentions  à  la  fin. 

GORIH. 

Après  ce  que  je  lui  ai  oui  dire,  ceitei, 
je  ne  suis  point  d'avis  non  plus  cpi'elle  soit 
mise  à  mort.  Dieu  me  prot^e  ! 

ALIXAHNIB. 

.  Et  je  vous  demande  quelle  voie  noRs 
pourrons  honorablement  trouver  pour  h 
sauver  de  la  mort,  dite&-le*moi. 

RAINFROT* 

Je  ne  sais...  Si  fait  bien:  j*eQ  vois  nae 
que  je  veux  vous  indiquer.  Noosdevoas 
l'abandonner  à  la  mer,  je  vous  dirai  codh 
ment  :  nous  la  mettrons  dans  un  batdet 
sans  pilote,  et  elle  n'aura  avec  elle  ni  per^ 
ches,  ni  voile,  ni  avirons;  et  ainsi  nous  la 
laisserons  aller  oh  la  mer  La  voudra  porta*, 
et  les  flots  Téloigneront  bientôt ,  en  sorte 
qu'on  ne  la  trouvera  pas.  Et,  si  elle  doit 
être  sauvée ,  Dieu  fera  sa  volonté  i  cet 
égard  ;  et  nous  nous  serons  acquittés  de  ro* 
tre  mission. 


Goaiif. 
Alexandre  ,  il  dit  vrai  :   qu'il  soit  lait 
comme  il  a  dit. 

ALEXANDRE. 

Soit!  je  n'y  meu  pas  d'opposition.  En 
avant!  allons  chercher  un  bateau.  Eh! en 
voici  un  bon  et  bel  que  j'ai  trouvé  ici. 

GOSlIf« 

C'est  vrai,  tu  t'en  es  bien  tiré.  Il  nous 
faut  penser  au  reste.  —  Dame,  entendes  ce 
que  nous  ferons  pour  vous  garantir  de  la 
mort  :  puisque  vous  avez  le  désir  de  vivre, 
nous  vous  mettrons  dans  ce  batelet,  et  aoib 
vous  laisserons  aller  au  (bon)  plaisir  Je 
Dieu  ou  la  mer  vous  mènera.  S'il  lui  plaie, 
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ij*.  CUEVALIER. 

1^,  je  vicn»  seigneurs  ;  mettez-vous 
A  point  et  ne  vous  déportez. 
Ce  corps  jusques  çà  m'apportez  ; 
Or  faites  brieL 

AUXAHDM. 

Prenez  tous  deux  devers  le  cliief  ; 
Et  je  les  jambes  porteray. 
Or  sus  !  tournez,  devant  iray  : 
Il  appartient. 

GOBUI. 

Noos  le  savons  bien  qu'il  convient 
Qae  les  piez  s'en  voisent  devant. 
Tournez  sommes  ;  or  vaz  avant, 

Sanz  déporter. 

RAurraOT. 
Oaques  mais  n'aiday  à  porter 
Corps  si  pesant  con  cesti-ci, 
Je  croy  que  non  fis-tu  aussi. 

Diexenaitramel 

GOBIN. 

Se  ne  fis  mon,  par  Nostre-Dame  ! 
Se  gaires  avions  à  aler. 
Je  perdroie  tost  le  parler 
Du  tout  sanz  faille. 

AUXARDEB. 

Hé  !  d'ainsi  plaindre  ne  vous  chaille 
A  l'eure  délivre  en  serons. 
Vez  leuc  où  jus  la  metterons  : 
Venez  bon  pas. 

PUUOIA  CUVALUR. 

Sire»  ne  vous  courroucez  pas  ; 
Cir  M  vous  en  seroit  jà  miex. 
Ainsi  fera,  s'il  li  plaist,  Diex 
De  nous  trestouz. 

LE  ROT. 

J'ay  bien  matere  de  courroux 
Certainement,  amis:  pour  quoy? 
Hoo  pas  pour  ma  mère  que  voy 
Qu'est  morte  si  sodainement. 
Car  c'est  du  juste  jugement 
De  Dieu  ;  mais  pour  autre  achoison 
Elle  a  fait  morir  sanz  raison 
Mn  très  cbiere  compaigne  Osanne. 
II*aToit  de  ci  jusques  Losanne 
Plos  vaillant  dame  qu'elle  estoit  : 
Elle  junoit,  point  no  vestoit 
De  linge,  mais  ceignoit  la  corde; 
Elle  mettoit  paix  et  concorde 
Tant  com  povoît  entre  les  gens, 


LE  DEUXIÈME   CUEVALIER. 

Allons,  je  viens,  seigneurs;  mettez-vous 
en  mesure  et  ne  vous  amusez  pas ,  appor- 
tez-moi ce  corps  jusque  là -bas,  et  faites 
vile. 

AtEXAlIDRE. 

Prenez  vous  deux  vers  la  tâte;  |K)ur 
moi ,  je  porterai  les  jambes.  Allons ,  de- 
bout I  tournez,  j*irai  devant  :  c'est  comme  il 
faut. 

GORIN. 

Nous  savons  bien  qu'il  faut  que  les  pieds 
s'en  aillent  devant.  Nous  sommes  tournés; 
allons  !  va  devant,  sans  t'amuser. 

RAINFROY. 

Jamais  je  n'aidai  à  porter  un  corps  aussi 
pesant  que  l'est  celui-ci,  ni  toi  non  plus,  je 
crois.  Dieu,  en  ait  l'ame! 

GOBlN. 

Non  vraiment,  par  Notre-Dame  I  Si  nous 
avions  à  aller  un  peu  loin,  je  perdrais  bien- 
tôt haleine  assurément. 

ALEXANDRE. 

Eb  !  cessez  de  vous  plaindre  ainsi  :  nous 
en  serons  débarrassés  dans  l'instant.  Voici 
le  lieu  où  nous  la  déposerons  :  venez  bon 
pas. 

LE  PREMIER  CUEVAUER. 

Sire,  ne  vous  emportez  point;  car  cela  ne 
vous  avancerait  en  rien.  Dieu,  s'il  lui  plaît, 
nous  traitera  tous  de  même. 

LE  ROI. 

Certainement,  amis,  j'ai  bien  matière  à 
courroux  :  pourquoi  ?  non  pas  à  cause  de 
ma  mère  que  je  vois  morte  si  soudaine- 
ment, car  c'est  par  suite  du  juste  juge- 
ment de  Dieu  ;  mais  pour  une  autre  chose  : 
elle  a  fait  mourir  sans  raison  Osanne ,  ma 
très-chère  épouse.  Il  n'y  avait  d'ici  jusqu'à 
Lausanne  une  dame  plus  vertueuse  qu'elle  : 
elle  jeûnait  et  ne  portait  point  de  linge, 
mais  ceignait  la  corde;  autant  qu'elle  le 
pouvait  elle  mettait  la  paix  et  la  concorde 
entre  les  gens ,  et  toujours  elle  était  dili* 
gcnte  à  repaître  et  à  soutenir  les  pauvres. 
Je  dois  bien  me  coubidêrer  comme  uu  fuQ 


^    'H?                                                                 TnÉATRE 

riuHCAis 

Et  lotiz  jours  estoit  dîligcns 

pour  Tavuir  mise  à  Li  discréiw 

Des  povres  paîslpc  et  sousienir. 

qui  l'a  ainsi  trahie.  Il   parait  b 

Je  me  tloy  bien  pour  fol  tenir 

ne  l'aima  jamais:  maiote  fuis  « 

Quant  je  la  mis  en  la  baillie 

fama  auprès  de  moi,  ei  A  la  fia 

De  celle  qui  si  l'a  traliie. 

fuit   qu'elle  a  causé  sa   mort:  i 

Il  pert  bien  c'onques  ne  l'ama  : 

suis  affligé,  n'en  doutet  pas.  —Al 

Maintes  Toiz  la  me  difTama, 

ma  chère  amie  !  je  regrette  et  : 

Et  en  la  parfia  a  tant  fait 

voire  mort  autant  qnc  je  vivrai  : 

Qu'elle  l'a  fait  morlr  de  fait; 

jusle. 

Dont  dolent  sui,  n'en  doublez  mie. 

—  Ha,  Osanne,  ma  chère  amie! 

Vostre  mort  plain  et  ploinderay 

Tous  les  jours  que  je  viveray  : 

C'est  bien  droiture. 

ij'  CHEVALIER. 

LK  DEUUÉHB  CUETALIim 

Sire,  sachiez,  j'ay  tant  mis  cure 

Sire,  sachez  que  j'ai  teHement 

Que  vostre  mère gistcn  bîere 

choses  que  votre  mère  est  cooclié^ 

En  la  chappelle  là-derrierc  ; 

bière,  là-bas  en  la  chapelle;  de 

Demain  son  service  on  fera. 

fera  son  service,  et  ou  renierrer 

Et  sempres  on  l'enterrera, 

suite,  si  vous  voulez. 

Se  vous  voulez. 

LB   BOV. 

LE   ROI. 

Certes,  je  suî  si  adolez 

Certes,  je  suis  si  chagrin  queo 

Qu'il  ne  m*en  chaut:  soit  mise  en  lorrn, 

porte  peu  :  qu'elle  soit  mise  fa  tti 

Et  vous  en  délivrez  bonne  erre 

barrassez-vous-enbieq  vite. 

Ligieremeni. 

ij'  CHEVALIER. 

LE   DEUXIi^UB    CDEVAUEIU 

Sire,  vostre  commandement 

Sire,  je  ferai  de  tout  mon  rieur* 

De  cuer  feray. 

mandement. 

DIEU. 

tllEU. 

Michîel,  entens  que  te  diray  : 

Michel ,  écoute  ce  que  je  le 

Je  vueil  que  l'en  voises  ysuel. 

veux  que  lu  t'en  ailles  tout  de  a 

Scez-lu  où  ?  là  en  ce  balel. 

tu  où?  là  dansée  bateau,  ou  «te 

Où  toute  seule  est  celle  dame. 

toute  seule.  Je  l'aime,  car  c'esina 

Je  l'ains,  car  elle  esl  preude  famé. 

femme.  Ne  lui  dis  pas  un  mol; 

Ne  li  dy  mol  ;  mais  sanz  depoil 

retard  mène-la  et  conduîs-la  jum| 

La  maine  el  conduiz  jusqu'au  port 

qui  est  le  plus  près  de  Jérusalem: 

Qu'est  de  lerusalem  le  plus  près: 

viens-t'en  tout  de  suite  après,  sao 

Ce  fait,  vien-t'en  tantost  après, 

dire. 

Sanz  li  riens  dire. 

MICaiEL. 

HicneL. 

Vdslre  commant  vois  faire,  Sire, 

Sire,  je  vais  sans  relard  fuin  ea 

'  Sanz  arrester. 

me  commande». 

;  ''                         OSABNE. 

084NÎIB. 

E  Diex  !  je  me  doy  bien  doubler 

Et  avoir  paour  que  n'afonde 

penrde  sombrer  dans  ceue  mer 

Et  verse  en  ceste  mer  parfoude 

Kt  qu'il  ne  faille  que  g'y  muirc. 

de  quoi  conduire   ce   bateau:  d 

^■ay  de  quoy  ce  batel  conduire; 

quandj'auraisdcquoi,  je  ne  lésai 

El  8C  i'avoic  bien  de  qutiy 

ma  foi  !  C'est  pourquoi  mon  sort 

^^F                                                                      t.V    UOI 

cN-ACE.                                                       ne» 

^H                  LA  MBItE  DU   ROr. 

LA  UËnE  DU  noi. 

^Hht  6U,  délivre  cslcs  et  quittes 

Clicr  fils ,  vous  êtes  délivré  et  débarrassé 

^Hbsantie qui  fu  vostie  Temme, 

de  voire  femme  Osanne,  que  j'ai  pour  sod 

^Hl'cn  prison  ay  pour  son  dilTamc 

crime  gardée  en  prison,  conrnie  vous  me 

^Htrdëe  par  vostre  cong'té. 

l'avez  permis.  Grûce  ù  Dieu  ,  elle  a  si  peu 

^Kpoy  a  buetmengio, 

bu  et  mangé  qu'elle  est  morte.  Je  l'ai  fait 

^Bor  Dieu,  qu'elle  esL  à  Ga  alée. 

enterrer  en  secret  et  sans  bruit. 

^Klerrer  l'ay  fait  à  celëc 

^H     Et  coyement. 

^^                             LE 

LE   ROI. 

^Hve,  par  vostre  enoriement 

Mère,  vous  m'avez  tant  poursuivi  de  vos 

^^bvet  tant  dit  et  envay 

insinuations  qu'il  m'a  fallu  la  baîr  ei  la  per- 

^Hf il  Taut  que  je  l'aie  hay 

sécuter  jusqu'à  la  mort.  Je  ne  sais  si  tous 

^Bmenëe  jusqu'à  la  mort. 

avez  lort  on  raison  ;  mais,  sur  mon  ame  )  je 

^Koe  scé  se  avez  droit  ou  tort  ; 

l'aimais  beaucoup.  Or,  pleurant  des  yeux  et 

^B  l'amoie-je  moult,  par  m'ame  ! 

du  cœur,  je  prie  Dieu  et  Notre-Dame  que. 

H&nc  je  pri  Dieu  et  Kostre-Damc, 

si  vous  l'avez  fait  périr  à  tort,  ils  ne  lardent 

Weurant  des  yeulx  et  de  cticr  On, 

pas  long-temps  à  vous  en  donner  une  ré- 

Que, se  l'avez  fait  mettre  à  fin 

compense  telle  qu'il  soit  évident  si   vous 

avez  agi  bien  ou  malàson  égard.  Maînteuaut 

Que  tel  loier  ne  vous  en  rende. 

je  me  tais. 

Qu'il  appere  de  vostre  fait 

Se  bien  ou  mal  li  arez  fait. 

A  tant  me  tais. 

LA   MERE  on   ROT. 

LÀ   ttàStr.  DU    ROI. 

Fil,  de  vous  pren  coDgié  huy  mais. 

Fils,  je  prends  à  l'instant  congé  de  vous. 

Je  voy  (ju'il  moy  vous  courroucez 

Je  vois  que  vous  vous  courroucez  contre 

Pour  bien  faire  ;  or  laissez,  laissez. 

moi  pour  avoir  bien  fait  ;  cessez,  cessez. 

Par  saint  George  !  le  jour  venra 

Par  saint  Georges!  un  jour  viendra,  si  l'oc- 

^^ne de  ceci  me  souvendra. 

casion  se  rencontre,  qu'il  me  souviendra  de 

^B     S'il  cliieiù  point. 

ceci. 

B            (Y'i«'W»*eeMoi.^O 

(Ici  elle  se  laiiM  UMobet.) 

^H                    LA  DiMOlSBLLE. 

LA   DBHOtSELLB. 

^HbuIceMere  Dieu,  par  quel  poiut 

Douce  Mère  de  Dieu,  comment  ma  dame 

^^bet  cstre  ma  dame  cliéue'/ 

^Hes!  quelle cst-die  devenue? 

venue?  Sa  beauté  ne  fait  que  décroître,  et 

^^■biautë  ne  fait  que  obscurcir. 

son  visage  que  noircir.  Hélas!  elle  se  meurt 

^Hkson  viaire  que  noircir. 

bien  cruellement —  Venez  ici  vers  votre 

^^Btsel  elle  meurt  à  grief  desroy. 

mère,  monseigneur  le  roi. 

^^K  Venez  çà,  monseigneur  le  roy. 

^K   A  vostre  mère. 

^H                     LE  ttov. 

LE  ROI. 

^Bi'eRt-ce  là,  BelLis?  Pour  failli  Père  ! 

Qu'est-ce  que  cela,  Béiliis?  Par  saint 

1^^  Qu'a-elle,  dy? 

Pierre!  qn'a-t-elle.dis? 

LA  DAHOISELLE. 

LA    DEHOISn.LE. 

Je  ne  scé  ;  onqnes  mais  ne  vy 

Je  ne  sais;  je  ne  vis  jamais  femme  clioir 

Femme  aiusi  laidement  cheoir. 

aussi  lourdement.  Pour  (l'amour  de]  Dieu, 

Pour  Dieu,  sire!  venea  veoir 

seigneur  !  venez  voir  ce  qu'il  vous  en  sem- 

Qu'il vous  en  semble. 

ble. 
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LE  PREMIER  CUEYALIER. 

Bon  est  qu'i  alons  touz  ensemble, 
Sanz  faire  yci  plus  lonc  devis, 
Et  si  en  (lirons  nostre  advis  ; 
Je  le  conseil. 

ij«  CHEVALIER. 

Ghier  sire,  il  vous  dit  bon  conseil 
Et  qui  fait  bien  à  oltrier  ; 
Alons  tostsanz  plus  detrier  : 
C'est  bon  à  faire. 

LE  ROT* 

Alons,  nous  verrons  son  affaire. 
— -  Sainte  Marie  !  qu'est-ce  ci? 
Diexi  con  le  vis  li  est  noirci 
Et  tout  le  corps  ! 

PREMIER  CHBVAUEU. 

Doulx  ii  soit  et  misericors 

Dieu,  par  sa  bonté  infinie  ! 

Certainement  elle  est  finie 

A  grant  martire. 

ij«  CHEVALIER. 

fiiau  sire  Diex,  que  veult  ce  dire  ? 
Comment  li  peut  estre  la  face, 
Pour  cheoir  en  si  belle  place, 
Ne  le  corps  devenu  si  noir? 
Le  cuer  m'en  effhiie,  pour  voir. 
Et  m'esbabist. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  puisque  ci  morte  gist 
(Plus  la  regars,  plus  ay  grant  hidc). 
Fait  es  que  vous  aiez  aide 
Et  que  remportez  là  derrière 
Elli  pourveez  une  bière; 
Sempres  enterrer  la  ferons, 
De  son  obseque  ordenerons 
Tout  à  loisir. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Cliîer  sire,  tout  à  vostre  plaisir 
Ferons  bonne  erre. 

ij*'  CHEVALIER. 

Je  vois  ij.  ou  iij.  hommes  qucrrc 
Qui  hors  de  cy  l'emporteront 
Et  qui  sempres  renlerreront 
Pour  eulx  donner  un  po  d'argenl  ; 
Vous  et  moy  ne  sommes  pas  gent 
De  te!  besongne. 

PREMIER  CHEVALIER. 

C'est  voir.  Or  alez  sanz  esiougne, 
Mon  ami  doulx. 


LE  PREMIER  CUEVAUER. 

Il  est  bon  que  nous  y  allions  touscs^ 
semble ,  sans  tenir  ici  de  plus  long^  dii- 
cours ,  et  nous  en  dirons  notre  avis;  je  le 
conseille. 

LE  DEUXliMK  CHEVALIER. 

Cher  sire,  il  vous  donne  un  conseil fii 
est  bon  à  suivre  ;  allons-nous-en  vile  sans 
plus  tarder  :  c'est  chose  à  faire. 

LE  MOI. 

Allons,  nous  verrons  commeat  etle  va.  - 
Sainte  Marie!  qu'est-ce  que  €ect?  Dies! 
comme  son  visage  et  tout  son  corps  sont 
noircis! 

LE  PREMIER  CHBVAUER. 

Que  Dieu,  par  sa  borné  infinie,  hû  iolt 
doux  et  miséricordieux!  Certainemeit  eUe 
est  morte  dans  de  graudes  souSrances. 

LE  DEIJXiiM  CHEVALIER. 

Beau  sire  Dieu,  qoe  vent  dire  ceci  ?  Con- 
ment ,  pour  être  tombée  dam  une  si  beUe 
place ,  sa  face  et  son  corps  penvent-ib  éire 
devenus  si  noirs?  En  vérité,  j'en  ai  le  cœur 
étonné  et  effrayé  en  mtaie  temps. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  puisqu'elle  est  étendue  morte 
ici  (plus  je  la  regarde,  plus  j'ai  de  frayeur], 
faites-vous  aider,  empeftez4a  hors  decéaos 
et  procurez -lui  un  cercueil;  nous  la  ferons 
enterrer  tout  de  suite,  eti^glerons  ses  obsè- 
ques tout  à  loisir. 


LE  PREMIER  CHEVALlEa. 

Cher  sire,  nous  ferons  sur-le-champ  tooi 
cequi  vous  plaira. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  vais  chercher  deux  ou  trois  homœn 
qui  l'emporteront  hors  d*ici  et  qui  fenler- 
reront  tout  de  suite  pour  un  peu  d'argent; 
vous  cl  moi  nous  ne  sommes  pas  gens  à  ooits 
charger  d'une  pareille  bcî^ogne. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

C'est  vrai.  Allez -y  donc  tout  de  wiu^ 
mon  doux  ami. 


At  1I0TEN*AGB. 
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A  certes  dire  me  devez 
Se  pour  ce  que  vous  nous  servez 
Venez  ici. 

OSANIIE. 

Oïl,  dame,  s'il  est  ainsi 

Qu'il  vous  agrée. 
l'osteluere. 
Vous  soiez  la  très  bien  trouvée. 
Je  croy  que  vous  aray  bien  chiere; 
Car  il  me  semble  à  vostre  chiore 
Qne  ne  pourrez  fors  que  bien  faire. 
Se  vous  ro'estes  de  bon  aiïaire. 
Jamais  de  nous  ne  partirez 
Tant  que  riche  et  comble  serez  ; 

Je  vous  promet. 

OSAlfNB. 

Dame,  en  vostre  grâce  me  met. 
Et  je  Teray  tant,  se  Dieu  plaist, 
Que  n*arez  ne  noise  ne  plaît 
Par  moy  ;  mais  tout  à  vostre  guise, 
Si  Cost  con  je  Taray  aprise, 
Vous  serviray. 

L*0STELUBRE. 

Or  venez,  je  vous  monstreray 
En  qnoy  vous  embesongnerez. 
Esgardez  :  ces  liz  me  ferez, 
Pois  nettoiez  ceste  maison  ;  • 

Mais  aussi  je  vueil  vostre  nom 
Savoir,  m'amie. 

OSARIIB. 

Je  ne  le  vous celeray  mie: 

Osannette  m'appellerez, 

S1I  vous  plaist,  dame  ;  voir  direz  : 

C'est  mon  droit  nom. 
l'ostelliere. 
Bien  laites,  tant  que  bon  renom 
Je  puisse  de  vous  tesmoingnier. 
Je  n'en  vois  ailleurs  besongnier  ; 

Or  faites  bien. 

OftAma. 

Me  vont  en  sonssiez  de  rien, 
:  quant  de  ci  partiray, 
à  ordener  n'y  lairay 
li'à  neuoier. 

LE  PEEHIER  ML. 

lie  r'aler  me  vueil  avoier 
YftBt  que  soie  en  nostre  maison, 
Poisqae  j*ay  vendn  mon  charbon. 
Se,  avant, sa! 


faut  que  vous  disiez  sérieusement  si  c'est 
pour  nous  servir  que  vous  venez  ici. 

OSAIfllE. 

Oui,  dame,  si  cela  peut  vous  être  agréa- 
ble 

l'h6telièrb. 
Soyez  la  très-bien  venue,  je  crois  que  je 
vous  aimerai  beaucoup;  car  à  votre  visage 
il  me  semble  que  vous  ne  pourrez  que  bien 
vous  conduire.  Si  vous  m'êtes  utile,  jamais 
vous  ne  quitterez  de  chez  nous  que  vous 
ne  soyez  riche  et  comblée  (de  biens);  je 
vous  promets. 

OSANNE. 

Dame,  je  me  mets  en  votre  grâce,  et  je 
ferai  tant,  s'il  plaît  à  Dieu,  que  vous  n'aurez 
par  moi  ni  bruit  ni  querelle;  mais  je  vous 
servirai  tout-à-fait  à  votre  guise,  aussitôt  que 
je  la  connaîtrai. 

l'h6tbli&rb. 
Allons,  venez,  je  vous  montrerai  à  quoi 
vous  vous  employerez.  Regardez  :  vous  me 
ferez  ces  lits ,  ensuite  nettoyez  cette  mai- 
son; mais  aussi,  m'amie,  je  veux  savoir  vo- 
tre nom. 

OSANNE. 

Je  ne  vous  le  cèlerai  pas  :  dame ,  s'il  vous 
plaît,  vous  m'appellerez  Osannette  ;  vous  di* 
rez  bien  :  c'est  mon  vrai  nom. 

l'hôtelière. 
Faites  bien ,  tant  que  je  puisse  donner 
un  bon  témoignage  sur  votre  compte.  Je 
m'en  vais  travailler  ailleurs;  allons!  condui- 
sez-vous bien. 

OSAIINB. 

Dame,  ne  soyez  en  peine  d'aucune  chose  : 
quand  je  sortirai  d'ici,  je  n'y  laisserai  rien  à 
arranger  ou  à  nettoyer. 

le  pebeier  riLS. 
Je  veux  me  mettre  en  route  et  marcher 
jusqu'à  ce  que  je  sois  en  notre  logis,  puis- 
que j'ai  vendu  mon  charbon.  Holà,  en  avant» 
holâ! 
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îj-   Fil. 

LE  ItECXlttll:  FILA. 

Si  tost  ne  veodi  mais  pieça 

Voici  long-temps  que  je  n'ai  t 

Mon  cliarbon  comme  j'ay  faîl  luiy. 

charbon   comme  j'ai    fait   aujoui 

Je  m'en  vois  à  l'uslel  mais  huy 

m'en  vais  donc  joyeusement  au  II 

Liementrmajournée  estfaicle. 

journée  est  faite.  Mon  cheval  va 

Mon  cheval  d'aler  tosls'afîaîllo 

par  la  raison  qu'il  esi  sans  chargé 

Pour  ce  qu'est  vuit. 

iij'.  FIL. 

LE  TROlSlfeXE   FILS. 

Je  ne  cuit  pas  avoir enniiit 

Je  no  pense  pas  avoir  aujounllil 

De  mon  père  chiere  rebourse  : 

père  une  mine  renfrogni-o  :  je  In 

Jp  II  porte  argent  en  ma  bourse. 

l'argent  dans  ma  bourse,  il  ne  de» 

Ne  rae  devra  pas  laidangier. 

gourmander.  Eh  !  je  vois  mon  (rèi 

Hé!  mon  frerevoy.— Ho,  Renier! 

Renier!  arrête,  arrête! 

Arresie,  arresle! 

ij'.   FIL. 

IB  DECSlfcHE   FILS. 

Es-tu  là,  mon  frère  ?  or  l'apreslc 

Es-tu  \h ,  mon  frère  ?  allons,  »\ 

Dont  de  venir. 

donc  à  venir. 

iij'  FIL. 

LS  TROISIÈME  FILS- 

Je  m'en  saray  bien  convenir. 

Alons-m'en  :  sui-je  losi  venu? 

ea  :  suis-je  bientAl  venu?  Dien  t's* 

Se  Dieu  l'aïsl,  combien  as-lu 

bien  as-tu  vendu  ta  charge  ? 

Vendu  ta  somme? 

ij*  FIL. 

LE  DBBXIÈUK   FILS. 

Combien?  .iij.solï,  àunbon  bomme 

Combien?  trois  sous,  ^  ua  brat« 

Qui  me  semble  doulx  et  counoîs, 

qui  me  semble  doux  et  courtois,  f 

Car  il  m'a  fait  une  granl  fois 

fait  boire  un  grand  coup  de  son  vi 

De  son  vin  boire. 

LE   iij-    FIL. 

LS  TROISIÈME  nu. 

Plus  aise  du  cuer  en  doiz,  voire. 

En  vérité,  tu  dois  en  être  plot  ^ 

Estre  et  plus  lié. 

[oyeux  dans  ton  cœur. 

ij-   FIL. 

LE   DEUXIÈME    nu. 

Je  ne  sui  goûte  traveillié. 

Je  ne  suis  p.is  le  moins  du  monil 

De  ce  ne  fault-il  pas  parler. 

il  ne  faut  pas  en  parler.  Allons!  m 

Çâ  1  pensons  de  nous  en  r'aler; 

nous   en  retourner  :  c'est  notre 

C'est  nostremiex. 

(parti). 

PREillER   FIL. 

LE  PREIIIEK    FILS. 

Père,  bon  vespre  vous  doinl  Diex  î 

Père,  que  Dieu  vons  donuo  n 

Esi'il  bon  que  votse  establer 

soirée!  Est-il  bon  que  j'aille  meta 

^          Ce  cheval-ci  et  afforrer 
Tout  avant  euvré? 

val-ci  à  l'écurie  et  lui  donnera  mao 

loute  chose? 

LE  COARBONniCB. 

LE  CaiRB0:<NIEB. 

Oil,  filz:  maispointnelecuetre: 

Oui,  fils;  mais  ne  le  couvre  pas; 

Mestiern'ena. 

pas  besoin. 

LE    PREMIER  FIL. 

LE  PREHIEH   FILS. 

De  par  Dieu  !  point  ne  le  sera. 

De  par  Dieu  !  il  ne  le  sera  point. 

Au  mains  par  moy. 

par  moi. 

LE   iij°  FIL. 

LB  TKOIStÈMB    FOS. 

r,  gar  !  nosire  frère  là  voy 

Eh  regardez!  je  vois  lâ-b»  m 

Qui  son  cheval  eslabicr  maine  : 

qui   mène  son  cbcvai  à   l'écarik 

Il  noHsfaull  aussi  mettre  paine 

auKsi  nous  occuper  à  allrrreain 

^^^^^^^ 

^^g^^ 

AO  HOTEN-ACB. 
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I>  aier  les  noslres  establer, 
Et  puis  si  pourrons  retourner 

Tous  .iij.  ensemble*  4 

LE  ij*  FIL. 

Alons  donc;  puisque  bon  vous  semble 
A  faire,  aussi  je  m*y  ottroy. 
-^Pere,  nous  sommes  cy  touz  troy. 
Qui  bonne  chiere  avoir  devons  : 
Nos  .tij.  sommes  vendu  avons 
De  charbon,  je  vous  compte  voir  ; 
Hais  je  vousfas  bien  assavoir 
Que  orains  vi  un  cheval  baucent  ; 
Hais,  par  monseigneur  saint  Vincent  ! 
Biau  père,  se  un  tel  en  avoie. 
Sachiez  que  je  ne  le  donroye 
Pour  nul  avoir. 

PRBIfIBR  FIL. 

HoD  père,  vous  diray-je  voirf 
Certainement  je  vi  orains 
Un  escuier  qui  sur  ses  mains 
Portoit  un  faucon  par  la  voie  ; 
Hais,  par  m'ame  I  se  j'en  avoie 
Un  tel,  jeTaroye  plus  chier 
Que  cent  muis,  ce  puis  afBchier, 
De  bon  charbon. 

iij*  ra* 

Et  je  un  lévrier  si  bel  et  bon. 
Si  gentil  et  si  netelet, 
Ay  hui  encontre  que  un  vallet 
Assez  matin  menoit  en  destre. 
Que  sohaiday  qu'il  péust  estre 
Que  cent  livres  pour  lors  eusse 
Et  toutes  donner  les  dëusse 
Par  couvent  que  le  chien  fust  mien; 
Car,  certes,  il  le  valoit  bien, 
A  mon  advis. 

L£  CHAlBONlflER. 

Hes  enfans,  hissiez  voz  devis  : 
Ce  sont  choses  où  avenant 
fie  povez  estre  maintenant. 
Seez-voQs:  si  reposerez. 
Assez  tost  à  dîner  arez. 
Mais  qu'il  soit  prest. 

Ll  lOT. 

Sagnenrt,  je  vous  diray  qu'il  est  ; 
Sachiez,  je  vueil  aler  chacier; 
IfiMles  aux  veneurs  qu'adressier 
YseiUent  la  chace. 


I    très,  et  puis  nous  pourrons  revenir  tous  les 
trois  ensemble. 

LE  DBUllÈUE  HLS. 

Allons  donc  ;  puisque  cela  vous  semble 
bdh  à  faire,  j'y  consens  aussi. —  Père,  nous 
sommes  ici  tous  les  trois ,  et  nous  devons 
avoir  un  bon  accueil  :  nous  avons  vendu 
nos  trois  charges  de  charbon,  je  vous  dis 
vrai  ;  mais  je  vous  fais  bien  savoir  que  je 
vis  tout  à  l'heure  un  cheval  gris  ;  par  mon- 
seigneur saint  Vincent!  cher  père,  si  j'en 
avais  un  pareil,  sachez  que  je  ne  le  don- 
nerais pour  aucun  trésor. 


LE  PREMIER  PILS. 

Mon  père,  vous  dirai-je  vrai?  certaine- 
ment  je  vis  tantôt  un  écuyer  qui  sur  son 
poing  portait  un  faucon  par  la  route  ;  par 
mon  ame  !  si  j'en  avais  un  pareil ,  je  le 
préférerais,  je  puis  l'afBrmer,  à  cent  muids 
de  bon  charbon. 


LE  TROISIÈME  FILS. 

Et  moi ,  j'ai  rencontré  aujourd'hui  un  lé- 
vrier si  bel  et  bon,  si  gentil  et  si  propret, 
qu'un  valet  menait  en  dexure  assez  matin, 
que  je  souhaitai  d'avoir  pour  lors  cent  li- 
vres et  d'être  obligé  de  les  donner  à  la  con- 
dition que  le  chien  fût  à  moi;  car,  certes,  il 
les  valait  bien. 


LE  CHARROlimER. 

Hes  enfans,  cessez  votre  conversation: 
ce  sont  choses  ou  vous  ne  pouvez  atteindre 
maintenant.  Asseyez  -  vous  :  vous  vous  re- 
poserez. Vous  aurez  bientôt  votre  dîner, 
quand  il  sera  prêt. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  je  vous  dirai  de  quoi  il  s'a* 
git:  sachez  que  je  veux  aller  chasser;  man- 
dez aux  veneurs  de  vouloir  bien  guider  la 
chasse. 


^H         MS 

rnAMÇAis                                             ^H 

^H                           LE   rnEUIER   SEKGBKT  C  ARUES. 

LE  PREMIER  SERRE!<T  D'aHMES.       ^4 

^H             Sire,  VOUS pbisl-il  quejersfc 

Sire,  vous  plait-il  que  je  fasse  ce  ma- 

^^M             Cfi  message?  Tantost  iray. 

sage?  Je  vais  sur-le-champ  y  aller.  elj« 

^^H             Et  ce  <]iie  dites  leur  diray 

leur  répéterai  tout  de  suite  ce  que  toos  iik 

^H                    En  l'euro,  sire. 

dites,  sire. 

^H                                                  LE 

LB   EOl. 

^H            Oïl  ;  lu  diz  bien  :  vaz  leur  dire 

Oui;  lu  parles  bien:  va  leur  dire  ce  que  je 

^H                    Que  je  leur  mant. 

leur  mande. 

^H                                        PREMIER   SERGENT. 

LE  PREUIER   SERGENT- 

^H            Je  vois  Taire  voslre  commanl. 

Je  vais  faire  votre  commission.  —  Sei- 

^H            —  Seigneurs,  il  vous  faull  loul  laisaier 

gneurs,  il  vous  faut  tout  laisser  pour  r«n 

^H              Pour  vcuir-en  au  boyschacier  ; 

en  venir  chasser  au  bois;  raeUez  loiu  la 

^H             Mettez  losl  voz  cliiens  en  arroy, 

chiens  en  état,  et  venez-vous-en  :  car  le  mi 

^H            Et  vous  en  venez  :  car  le  roy 

vous  l'ordonne. 

^H                  Si  le  vous  mande. 

^H                                        PREUtER  VENEtJR. 

LB  PREHIBR  TSMBOl. 

^F             Tantost  Teronscc  qu'il  commando 

Nous  ferons  de  suite  ce  qu'il  commarxir 

H^               Hardiement  1i  alez  dire 

Allez  tiardimcDt  lui  dire  que  nous  j  ^> 

^L               Que  avant  y  serons  que  li  sire 

rons  aviinl  que  notre  sire  se  mette  «ta  cli 

^^                    Voit  s'en  devant. 

min. 

^H                                   LE  PREHIER   SERGENT. 

LE  PREMIKH  SEICBItT. 

^H             Vonlenliers,  seigneurs;  or  avant! 

Volontiers,  seigneurs;  allons,  eaavxn' 

^^B             —  Chier  sire,  à  voie  vous  mettez  ; 

—  Cher  sire ,  meuez-vous  en  route  :  o Vu 

^H             Les  veneurs,  ne  vous  en  doubtez. 

doutez  pas,  vous  trouverez  »u  Un^Ioik- 

^^B             Et  les  chiens  au  bois  trouverez 

neurs  et  les  chiens  tout  prêts .  qoelqM  et- 

^^Ê             Touz  prez,  jà  si  lost  n'y  venrez: 

lérité  que  vous  inetlies  à  y  venir;  ièfi- 

^H                     Avancez-vous. 

cfiez-vouB. 

^H                                                  LE 

LK  HOI. 

^H            C'est  bien  dit.— Sus,  aux  chevaiilx  toux  ! 

C'est  bien  dit — AUoas,  i  dwvO,  10» 

^H                   Alons  monter. 

tous!  Allons  monter. 

^H                                              ij<   SBROBKT. 

LE   bEDXlËMS  SERGIKT. 

^H            Faites  ci  voie,  sans  doubler  ; 

Laissez  le  chemin  libre,  sunsurdcr;» 

^m              Je  vous  serviray  sur  les  dos 

non  je  vous  appliquerai  sur  ledoftdegtuib 

H               De  ceste  mace-ci  grans  cops. 

coups  de  celte  masse-ci.  Allez  «a  arrière. 

^L                      Alez  arripre. 

^fe                                                        VENEDR. 

LE  DEUXJ&ME   TB»EITH. 

^H             Alons-nous-eoi  par  ci  derrière. 

Lubin, allons-nous-en  par  ici  dcflièft.  : 

^H             Lubin,  et  noz  chiens  enmenous. 

emmenons  nos  chiens,  de  manière  à  vc: 

^F             Si  ()ue  avant  que  le  roy  venons 

avant  le  roi  en  la  forél. 

■                      En  la  foi-est. 

^L                                             PREMIER  VBNEDH. 

LE  PREMIER   VEHEUB. 

^K             Alons!  jem'i  accors  :  dit  est 

Allons!  j'y  consens:  c'est  dît  ei  et  un 

^H                  Eifaitsera. 

fait. 

^H                                                   LE 

LE  BOL 

^H            Seigneurs,  maisliuy  nous  en  fauldra 

^^1            Aler,  puisque  sommes  montez  ; 

partir,  puisque  nous  soinmp-s  montés;  li- 

^H           D'aler  devant  moy  vous  basiez 

^H                  Trestouz  ensemble. 

^H                                     PREUIER  CHËVALIBR. 

LE  rRElUBH  UiKTAUSa. 

^H            AloDsl  je  voy  là,  ce  me  semble. 

Allons  !  je  vois  là-bas,  ce  me  tenbW,  »« 

AU   HOYEN-ACB. 


Les  veneurs  en  ce  quarrerour: 
11  nous  dironl  se  ci  entour 
Ont  rien  Tën. 

ij'  CHBYALIBR. 

Cest  voir  ;  tantost  sera  scéu  : 
Alons  à  eulx. 

LB  BOY. 

Avant  ditcs-moy  voz  conseulE» 
Seigneurs,  ne  m'en  failes  debatre  : 
Quelle  part  nous  pourrons  embatre 
A  ce  que  ne  puissions  faillir 
D'une  grosse  beste  assaillir. 
Cerf  ou  sanglier. 

ij*  VBHBIJR. 

Sire,  se  Dieu  me  vueille  aidier, 
Ke  fauderez  en  nulle  fin, 
Se  vous  alez  par  ce  chemin. 
Que  briefment  assez  n'en  iruissiei 
Mais  gardez  que  vous  ne  laissiez 
Point  ceste  sente. 

LB  BOT. 

Nanil,  ce  n'estmie  m'entente. 
J'en  vois,  biaux  seigneurs;  or  avant! 
Alez-en  par  ci  au  devant, 
Afin  que,  se  riens  vous  envoie, 
Que  vous  li  estoupez  la  voie 
Quanque  pourrez. 

PBBMIER  CHEVALIEB. 

Si  ferons-nous,  bien  le  verrez, 
811  chiet  à  point. 

ij«   CBBVAUBR. 

De  ma  part,  je  n'en  faudray  point. 
Mon  chier  seigneur. 

LB  BOT. 

E  gar  !  je  voy  leuc  le  greigneur 
Seuglier  que  onques  mais  je  véisse  ; 
Avant  que  de  ce  bois  mais  ysse. 
Tant  qu'il  soit  pris  ne  fineray. 
De  li  plus  près  m'aproucheray 
Pour  li  faire  sentir  m'espée. 
Il  s*en  fuit  en  celle  valëe. 
Dès  si  tost  comme  il  m'a  véu  ; 
Mais  je  ne  sui  pas  recrëu  : 
Après  m'en  vois. 

LB  PBEBIEB  CUEVALIBR. 

E  gar  !  je  n'ov  dedans  ce  bois 
De  monseigneur  frainle  nesune. 
Au  mains,  se  je  véisse  aucune 
Grosse  beste  par  ci  saillir, 
l*cspensse  que  sanz  faillir 
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veneurs  dans  ce  carrefour  :  ils  nous  diront 
s'ils  n'ont  rien  vu  aux  alentours  d'ici. 

LB  DBUXIÈMB  CBEVAUER. 

C'est  vrai;  nous  le  saurons  bientôt:  allons 
à  eux. 

LE   ROI. 

Auparavant  dites- moi  votre  avis,  sei- 
gneurs, ne  me  le  refusez  pas  :  en  quel  en- 
droit fandrn-t-il  que  nous  pénétrions  pour 
ne  pas  manquer  d'attaquer  une  grosse  béte, 
cerf  ou  sanglier? 

LB  DEUXIÈME  VENEUR. 

Sire,  Dieu  me  veuille  aider  !  vous  ne  man- 
querez nullement  d'en  trouver  assez,  si 
.  vous  allez  par  ce  chemin  ;  mais  gardcz«vous 
d'abandonner  ce  sentier. 


LB  ROI. 

Nenni,  ce  n'est  pas  mon  intention.  J'en 
\   vois,  beaux  seigneurs;  en  avant!  allez - 
vous-en  par  ici  au-devant ,  afin  que  si  je 
vous  envoie  quelque  chose,  vous  lui  bar* 
riez  le  chemin  tant  que  vous  pourrez. 

LE   PREMIER  CHEVALIER. 

C'est  ce  que  nous  ferons,  vous  le  verrez 
bien,  s'il  s'en  trouve  l'occasion. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Pour  ma  part ,  je  n'y  manquerai  point, 
mon  cher  seigneur. 

LE  ROI. 

Eh  regardez  !  je  vois  ici  le  plus  grand 
sanglier  que  je  vis  jamais;  avant  que  je 
sorte  de  ce  bois,  je  n'aurai  pas  de  repos 
qu'il  ne  soit  pris.  Je  m'approcherai  plus 
prés  de  lui  pour  lui  faire  sentir  mon  épée. 
Sitôt  qu'il  m'a  vu,  il  s'est  enfui  dans  cette 
vallée  ;  mais  je  n'abandonne  pas  la  partie  : 
je  m'en  vais  après  lui. 


LE  PRBMIBB  CBBVAUBR. 

Eh  regardez  !  je  n'eMends  dans  ce  bois 
aucun  bruit  qui  annonce  monseigneur.  Au 
moins,  si  je  voyais  quelque  grosse  bètes'é- 
lanrrr  par  ici,  j'espérerais  que  sans  man- 
quer il  d  Al  bientôt  venir  après  ;  mais  je  n'ea- 

J7 
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LE  PREMIER  SERGENT  D  ARUES. 

Sire,  vous  plaist-il  que  je  face 
Ce  message?  Tantost  iray, 
Et  ce  que  dites  leur  diray 
En  Teure,  sire. 

LE  ROT. 

Oïl  ;  tu  diz  bien  :  vaz  leur  dire 
Que  je  leur  mant. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  Yois  faire  vostre  commant. 

—  Seigneurs,  il  vous  fault  tout  laissier 
Pour  venir-en  au  boyschacier  ; 
Mettez  tost  voz  chiens  en  arroy» 

Et  vous  en  venez  :  car  le  roy 
Si  le  vous  mande. 

PREMIER  VENEUR. 

Tantost  ferons  ce  qu'il  commando 
Hardiement  li  alez  dire 
Que  avant  y  serons  que  li  sire 
Voit  s'en  devant. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Voulentiers,  seigneurs;  or  avant! 

—  Ghier  sire,  à  voie  vous  mettez  : 
Les  veneurs,  ne  vous  en  doubtez. 
Et  les  chiens  au  bois  trouverez 
Touz  prez,  jà  si  tost  n*y  venrez; 

Avancez-vous. 

LE  ROT. 

Cest  bien  dit.— Sus,  aux  chevaulx  touz  ! 
A  Ions  monter. 

ij«   SERGENT. 

Faites  ci  voie,  sanz  doubter  ; 
Je  vous  servirny  sur  les  dos 
De  ceste  macc-ci  grans  cops. 
Alez  arrière. 

ij*  VENEUR. 

Alons-nous-ent  par  ci  derrière, 
Lubin,  et  noz  chiens  enmenons, 
Si  que  avant  que  le  roy  venons 
En  la  forest. 

PREMIER  VENEUR. 

Alonsl  je  m'i  accors:  dit  est 
Et  fait  sera. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  maishuy  nous  en  fauldra 
Aler,  puisque  sommes  montez  ; 
D'aler  devant  moy  vous  hastez 
Trestouz  ensemble. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Alons!  je  voy  là,  ce  me  semble, 


FRANÇAIS 

LE  PREMIER^  SBRGBRT  d'aIMEI. 

Sire,  vous  pladt-il  que  je  fasse  ce 
sage?  Je  vais  saMe*champ  y  aUer,  et  je 
leur  répéterai  tout  de  suite  ce  que  vous  me 
dites,  sire. 

LE  ROI. 

Oui  ;  lu  parles  bien  :  va  leur  dire  ce  que  je 
leur  mande. 

LE  PREMIER  SER6BRT. 

Je  vais  faire  votre  commission.  —  Sei- 
gneurs, il  vous  faut  toat  laisser  pour  von 
en  venir  chasser  au  bois;  mettei  toosfos 
chiens  en  état,  et  venez-Yoas-en  :  car  le  roi 
vous  Tordonne. 

LE  PREMIER  TENBOE. 

Nous  ferons  de  suite  ce  qu'il  commande. 
Allez  hardiment  lui  dire  que  nous  y  se- 
rons avant  que  notre  sire  se  meltc  ra  ^ 
min. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Volontiers,  seigneurs;  allonSy  en  avant! 
—  Cher  sire ,  mettez-vous  en  route  :  n*ei 
doutez  pas.  vous  trouverez  au  bois  le•?^ 
neurs  et  les  chiens  tout  prêts  »  quelqne  cé- 
lérité que  vous  mettiez  à  y  venir;  dép£- 
chez-vous. 

Lsaok 

C'est  bien  dit.  —  Allons»  i^  cheval,  vous 
tous  !  Allons  monter. 

LE  DEUXIÈME  SERG^VT. 

Laissez  le  chemin  libre,  sans  tarder;  si* 
non  je  vous  appliquerai  sur  le  dos  de  grands 
coups  de  celte  masse^i.  Allez  ^  arrière. 

LE  DEUXIAmE  VBNBUB. 

Lubin,  allons-nous-en  par  ici  derrière,  et 
emmenons  nos  chiens»  de  manière  i  venir 
avant  le  roi  en  la  forêt. 

LE  PREMIER  VENEUR. 

Allons  !  j'y  consens  :  c'est  dit  et  ce  sers 
fait. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  il  nous  faudra  maintensit 
partir,  puisque  nous  sommes  montés  ;  U- 
tez-vous  d'aller  devant  moi  tons  ensemble. 

LE  PREHIER  CHEVALIER. 

Allons  !  je  vois  là-bas,  ce  me  semble,  h» 
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Mais  je  me  voy  si  entrepris 
Que  puis  dire  en  chaçant  sui  pris. 
Dont  je  me  voy  tout  esperdu. 
Tout  seul  sui,  mes  gens  ay  perdu  ; 
Par  ici  m'en  retourneray 
Savoir  se  je  les  trouveray. 
Voir,  je  croy  Dieu  m'a  desvoié 
Et  cest  encombrier  envoie 
Pour  l'amour  de  Osanne,  ma  Temme, 
Qui  estoic  une  vaillant  dame, 
Que  je  baillay  es  mains  ma  mère. 
Qui  H  a  tant  dure  et  amere 
Esté  qu'elle  morir  l'a  Tait 
Sanz  ce  qu'elle  éust  riens  meiïait, 
A  mon  cuidier;  car  point  ne  tiens 
Qu'elle  portast  onques  les  chiens 
Que  ma  mère  entendant  me  fist; 
Mais  croy  miex  que  Diex  desconBt 
De  mort  honteuse  ma  mère  a 
Pour  le  pechië  qu'elle  fist  là  ; 
Et  en  tant  que  je  m'assenti 
A  II  croire  et  me  consenti 
Qu'à  ma  femme  féist  grief  lors, 
DoulxDieu,  père  misericors. 
Pardon  vous  requier  et  merci 
Etqu'adressier  me  vueilliez  ci 
Que  aucun  habitacle  je  truissc 
Où  esconser  maishui  me  puisse. 
Car  nuit  est  plaine  d'oscurtë. 
E ,  Diex  !  là  voy  de  feu  clarté  : 
Ke  peut  eatre  qu'il  n'y  ait  gens  ; 
D'aler  y  seray  diligens 
Tool  maintenant  sanz  plus  ci  estre. 
— 'Ouvrez,  ouvrez,  varlet  ou  maistre; 
Cest  huis  ouvrez. 

LA  PREHIBl  riL. 

Qui  est  li,  qui  ?— Père,  souiïrez, 
Seea-vous  quoy  ;  g^iray  savoir 
Qui  c'est. — Demandez^vous  avoir 
Du  charbon,  sire? 

LB  lOT. 

Tanlost  le  te  saray  à  dire. 
Diau  filz,  puisque  descendu  sui. 
Dieu  soit  ceens  I  je  vueil  moshui 
Ceens  gésir. 

LB  chaubonnier. 

Très  chier  sire,  vostre  plaisir 
Vcroaa:  nous  y  sommes  tenuz. 
To»  soiez  le  très  bien  venuz; 


je  me  vois  si  embarrasse  que  je  puis  dire 
que  je  suis  pris  en  chassant,  ce  qui  me 
rend  tout  éperdu.  Je  suis  tout  seul,  j'ai 
perdu  mes  gens;  je  m'en  retournerai  par 
ici  pour  savoir  si  je  les  trouverai.  Vraiment, 
je  crois  que  Dieu  m'a  égaré  et  envoyé  ce 
malheur  pour  l'amour  de  ma  femme  Osanne, 
qui  était  une  dame  vertueuse,  et  que  je  re- 
mis aux  mains  de  ma  mère,  qui  a  été  si 
dure  et  si  cruelle  à  son  égard  qu'elle  l'a  fait 
mourir  sans  qu'elle  eût  mérité  en  rien  son 
sort:  c'est  là  mon  opinion;  car  je  ne  tiens 
pas  pour  vrai  qu'elle  ait  porté  des  chiens  , 
comme  ma  mère  me  le  fit  entendre  ;  mais 
je  crois,  au  contraire,  que  Dieu  a  fait  mou- 
rir celle-ci  d'une  mort  honteuse  à  cause  du 
péché  qu'elle  commit  en  cela  ;  et  comme  je 
me  prêtai  à  la  croire  et  que  je  consentis 
qu'elle  Ht  alors  souffrir  ma  femme ,  doux 
Dieu ,  père  miséricordieux  ,  je  requiers  de 
vous  pardon  et  merci;  veuillez  me  guider 
ici  de  manière  à  ce  que  je  trouve  quelque 
habitation  où  je  puisse  me  retirer,  Ksœ  la 
nuit  est  pleine  d'obscurité.  Eh,  Dieu!  je 
vois  là-bas  briller  du  feu  :  il  ne  peut  être 
autrement  qu'il  n'y  ait  du  monde;  je  serai 
diligent  à  y  aller  tout  de  suite  sans  plus  res- 
ter ici.  — Ouvrez ,  ouvrez  celte  porte,  valet 
ou  maUrc  ;  ouvrez. 


LE   PREMIER  FILS. 

Qui  est  là?  qui?— Père,  attendez,  tenez- 
vous  coi  ;  j'irai  savoir  ce  que  c'est.  —  Sire, 
voulez-vous  avoir  du  charbon? 


LB  ROI. 

Je  saurai  bientôt  te  le  dire.  Mon  cher 
fils,  puisque  je  suis  descendu.  Dieu  soit 
céans  !  je  veux  aujourd'hui  coucher  ici. 

LE  CHARR02VXIBR. 

Très-cher  sire ,  nous  ferons  ce  qui  vous 
plaira  :  c'est  notre  devoir.  Soyez  le  très-bien- 
venu ;  nous  BOUS  appliquerons  à  vous  srr« 


p 

Ui                                                                        TUÈàTBE 

rr*fiç«t!                                            ^B 

De  vous  servir  meiterons  p^iinc. 

vir.  Sainte  Marie! sire,  qui  vuasaaH 

Sainio  Marie  !  qui  vous  maine, 

à  celte  heure?                                   fl 

Sire,  à  cesie  lieure  ' 

■ 

LB    ROV. 

LE  KOI.                          1 

Je  le  vous  diray  sans  demeure. 

Je  vous  le  dirai  loulde  suite.  i*a» 

Un  sanglier  ay  hui  laat  chacié 

d'hui  tellement  poursuivi  nn  &aogfl 
j'ai  laissé  en  arrière  tous  rocs  gens  ei 

Que  j'ay  louies  mes  gens  laissié 

Et  me  sui  ou  bois  esgaré  : 

me  suis  égaré  dans  le  bois  :  lanl  l'i 

Tanl  ay  fort  le  sanglier  liarc. 

meut  traqué  le  sanglier,  et  encore^ 

Etsanz  li  prendre  I 

prendre  I                                           ^ 

L4  CUARDOKNIEKB. 

LA  CBAnBOKNIËBB. 

Renier.  Taites-moy  voir  enlentire 

Renier,  apprenez-moi  d'une  nunij 

Qui  est  cesl  homme. 

laine  quel  est  cet  homme. 

LE  CnARBOMNIEH. 

LE  CHABBOniïIEB. 

Dame,  par  saint  Pierre  de  Uome  ! 

Dame,  par  saint  Pierre  de  Ronef 

C'est  le  roy  noslre  cbîcr  seigneur. 

roi  noire  rher  seigneur.  Faîtcs-luî 

Honneur  li  faites  la  greigneur 

d'honneur  que  vous  pourrez. 

Que  vous  pourrez. 

LE  PltEKIEB  FIL. 

LBPRKmER  FILS. 

Sire,  voï  espérons  dorez 

Sire  ,  je  veux  vous  ôter  vos  énen 

Vous  vucil  osier. 

rés. 

ij'   FIL. 

LE  DErXlÈlIE  FILS. 

Vez  cibiau  surcot,  sanz  doubler; 

Voici  un  beau  surcot,  il  n'y  a  H 

Mon  frère,  esgarde  :  di-je  voir? 

douter;  mon  frère,  regarde  :  dîs-Ji 

Par  m'ame  !  j'en  vouldroie  avoir 

rite  ?  Par  mon  ame  !  j'en  voudrais  ■ 

Un  tel  pour  moy. 

pareil  pour  moi. 

iij".   FIL. 

LE  TROISlillK  FILS. 

Si  feroye-je.  par  ma  foy  ! 

Moi  aussi ,  par  ma  foi  !  je  l«  réuï 

Je  le  vesliroie  demain. 

main.  —  Qu'est-<:e  que  vous  avcx  il 

—  Quelle  chose  esl-ce  envostre  mu.ii 

main,  sire,  qui  est  si  beau? 

Sire,  si  belle? 

LE  dURBOHKIER. 

^ 

Chascun  donray  une  onquielle. 

Je  lionnprai  une  inloehe  à  chaat»  é 

Se  de  li  vous  n'alez  en  sus. 

si  vous  ne  vous  étoipneï  pas  de  toC 

Vous  estes  trop  ennuyeux  :  sus  ! 

Fuiezdeci. 

LE  ROT. 

LB    ROI. 

Preudon,  seuffre  pour  Dieu  merci: 

Prud'homme,  souffre-les  pour  l'am 

Voir  plus  de  .xxx.  ans  a  entiers 

Dieu  :  voici  plus  do  trente  ans  eaùt 

Qu'enfans  ne  vi  si  voulenliers 

je  n'ai  pas  vu  des  enfans  anui  vo|| 

Com  cculx-ci  voy. 

que  je  voiscenx-ci. 

LE  CHAHBONKIER. 

LE  CHAHDOKlrlEtt. 

Sire,  je  me  t;iys  dont  tout  coy, 

Sire ,  je  me  tais  donc  (et  me  Un 

Puis<]u'i  prenez  esbaiemenl. 

puisque  vous  y  prene»  plaisir.  Ea  »i 

Je  ne  doubloie  vraiement 

craignais  que  cela  ne  vwis  (in  i]<^ 

Fors  qu'il  ne  vous  fusi  à  grevaure 

cl  que  ce  qu'ils  font  ne  voiis  deplùt. 

Et  que  n'eussiez  ilesplaisance 

De  ce  qu'il  font. 

LE  ROT. 

LE   ROI. 

1 

ttuDil,  que  pour  certain  ilz  sont 

Nenni ,  ear  cerlainein«ut  ib  soM' 
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Si  grtdeiix  c*od  ne  peut  miex  : 
l^eolx  regarder  ne  pois  mes  yeux 
Saouler  assez. 

LA  CHAUOlffmBRE. 

Très  chier  sire*  en  paiz  les  laissiei  ; 
Vcnei  soupper»  s'il  tous  agrée  : 
La  Tiande  est  toute  aprestée 
Que  mangerez. 

LB  lOf  • 

Dame»  te  que  tous  me  donrez 
En  gré  prendray. 

LA  GHARtOmiIERB. 

Nappe  blanche  tous  estendray, 
Chier  sire  :  elle  vauidra  un  mes. 
Je  tien  qu'en  gré  prendrez  huinais 
Ce  qui  sera  appareîllié. 
Onques  mais  n'oy  le  cuer  si  lié         * 
Comme  j'ay  de  ?ostre  venue , 
Et  g^y  sui  par  raison  tenue 
Qne'j'en  aie  joye  sanz  faille. 
— Tien»  mon  &lz,  tien  ceste  touaille  ; 
— Et  toy  à  laver  li  donras 
A  ce  pot  que  li  verseras 
Dessus  ses  mains. 

PRUIBR  riL. 

Si  con  le  dites»  plus  ne  mains, 
Bien  le  Teray. 

tM  lOT. 

Pttjsqn'il  esi  prest,  laver  yray. 
— Yersez.Dieu  vous  face  preudommc» 
Biau  filz,  et  saint  Pierre  de  Rommc  ! 
Ho  I  il  aonffist. 

LB  GHABBONNIBE. 

Certes,  onques  mais  tant  n'en  fist  ; 
Prenez  en  gré,  sire,  pour  Dieu. 
Sa  I  seés-vous,  sire,  en  ce  lieu  : 
C'est  vostre  place. 

LB  ROT. 

Youlentiers,  puisqu'il  fanlt  que  face 
Cy  mon  souper. 

LB  CHARBONmBR. 

Onques  mais  n  éustes  son  per, 
Chier  sire,  ce  croy  vraiement. 
— Dame,  i  mengier  appertement 
Cy  apportez. 

LA  GHARBORRIBRB. 

Tanioit  ;  un  po  vos  déportez. 
Tenez,  Renier. 

LB  CHARBOimiBR. 

Cest  bien  fait.  Çà  !  je  vueil  tranchier 


peut  plus  gracieux:  je  ne  puis  assez  rassa* 
sier  mes  yeux  à  les  regarder. 

LA  CflARRORiniRE. 

Très-cher  sire,  laissez-les  en  paix  ;  venez 
souper,  si  cela  vous  est  agréable  :  les  mels 
que  vous  mangerez  sont  tout  apprêtés. 

LB  ROI. 

Dame,  j'accepterai  avec  plaisir  ce  que  vous 
me  donnerez. 

LA  CHARRONIII&RB. 

Cher  sire,  je  vous  étendrai  une  nappe 
blanche:  elle  vaudra  un  mets.  Je  crois  que 
vous  voudrez  bien  agréer  ce  qui  sera  (M^é- 
paré.  Jamais  je  n'eus  le  cœur  aussi  joyeux 
comme  je  l'ai  de  votre  venue,  et  il  n'y  a 
pas  i  douter  que  je  doive  naturellement  en 
avoir  de  la  joie.  —  Tiens ,  mon  fils ,  tiens 
cette  serviette  ;  —  et  toi ,  tu  lui  donneras  à 
laver  avec  ce  pot  que  tu  lui  verseras  sur  les 
mains. 


LB  PRBBIBR  FILS. 

Je  le  ferai  bien  comme  voue  me  le  dites, 
ni  plus  ni  moins. 

LB  ROI. 

Puisqu'il  est  prêt ,  j'irai  me  laver.  —  Ver- 
sez. Que  Dieu  et  saint  Pierre  de  Rome  fas- 
sent un  prud'homme  de  vous!  Ho!  cela 
sufBt. 

LE  CHARBONmER. 

Certes,  jamais  il  n'en  fit  tant  ;  excusez-le, 
sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu.  Allons,  sire! 
asseyez-vous  ici  :  c'est  votre  place. 

LB  ROI. 

Volontiers,  puisqu'il  faut  que  je  fasse  ici 
mon  souper. 

LB  CHARBONNIBR. 

Cher  sire,  vous  n'en  n'eàtes  jamais  un  pa- 
reil, j'en  suis  bien  persuadé.  —  Dame,  ap- 
portez vite  ici  à  manger. 

LA  CBARBOIlNlàRB. 

Bientôt;  attendez  un  peu.  Tenez,  Re* 
nier. 

LB  CHARlOïfRIBR. 

C'est  bien.  Allons!  je  veux  découper  ue- 


Devant  vons.  sire  :  c'est  raison 

vant  vous,  sire:  c'estjuste sans  aucun il^H 

Sûitr.  ilouble.  Vez  ci  un  oison 

Voici  un  oison  Gu,  gras  et  teiulre.         J^H 

Fin.graset  teodre. 

■ 

LE   IlOT. 

LS  KOI.                                 ^H 

Puisqu'il  est  si  hou,  je  vueil  prendre  ; 

Puisqu'il  est  si  bon,  j'en  veux  preo^V 

Mais  avant  l'essay  en  ferez: 

mais  auparavant  vous  en  ferez  l'essai:  tom 

Ce  morsel  ici  mangerez 

mangerez  ce  morceau  premièrement. 

Premièrement. 

LE  CBillBONNIER. 

LE  CHjLRBONNIEB.                      .^H 

Chier  sire,  par  commandement 

Clier  sire,  vous  l'ordonnez  :  je  le  n^H 

Le  mengeray. 

gérai.                                                      ^ 

I.B  BOT. 

LE  ROt. 

Ce  moFsel-ci  essaiera  y; 

Je  tflterai  de  ce  morceau-ci,  ei  pitii  j'  ■ 

Et  puis  j'en  diray  mon  avis. 

dirai  mon  avis.  Il  est  très-bon,  je  foasav 

Il  est  très  bon,  je  vous  plevîs: 

sure  :  j'en  veux  manger.                        i^ 

J'en  vueil  mengier. 

m 

LE  CHARBONNIER. 

■                        LE  CHARBONMKR.                       ^H 

Or  avant  )  sire,  sanz  dangicr. 

En  avant  !  sire,  sans  façons.  Il  naqail  âim 

11  Tu  né  en  ceste  maison; 

ce  logis;  et  voici  de  mes  provisioûs  i!.'  : 

Kl  vez  ci  de  ma  garnison. 

vous  boirez,  quand  il  vous  plaira;  mais  ;j< 

Quant  vous  plaira,  dont  buverez; 

jourd'hui  vous  n'aurez  point  d'autre  tr 

Maislmi  point  d'autre  vin  n'arei. 

car  je  n'en  pourrais  trouver  qu'îilncinefji 

Car  je  n'en  pourroye  fincr 

lût  faire  trois  lieues  de  chemin. 

Qu'il  ne  me  Taulsist  cheminer 

'IVoys  liuesloing. 

LE  ROV. 

LB  ROI. 

Hostes,  tout  est  bon  au  besoing. 

Hâte,  tout  est  bon  quand  oo  a  besoin.  ^^ 

De  moy  point  ne  vous  esmaiez. 

vous  embarrassez  point  de  moi.  Vcrv; 

Versez.  Ho  (  tenez,  essaiez  ; 

Holà  î  tenez,  essayez  ;  je  boirai  eouiïtc. 

Puis  buveray. 

LE  CHARBORHIBS. 

LE  caABBomnui. 

Très  chier  sire,  j'obéiray 

Très-cher  sire,  j'obéirai  à  voCro  voImI' 

A  vostre  vueM. 

LE  nov. 

LS  BOI, 

Versez,  sus!  cesti boire  vuoîl; 

Allons,  «rseil  je  veux  boire  cdM(-(  , 

Mais  il  en  y  a  trop  petit. 

mais  il  y  en  a  trop  peu,  et  Mt  oison  m  . 

Et  cest  oison  m'a  appétit 

donné  envie  de  boire. 

Donné  de  boire. 

LE  CBiBBONItlER. 

LE  CHARBOKTOER. 

Chier  sire,  ce  fait  bien  à  croire. 

Cher  sire,  cela  est  bien  croy-iblc.  Tf  c-  - 

Tenez,  or  buvez  en  santé. 

buvez,  à  votre  santé  .'C'est  pour  l'avoir  ftM 

Pour  ce  que  aprîs  i'ay  et  hantà 

dié  et  m'êlre  familiarise  avec  lui  qu'U  n 

Me  semble-il  bon. 

semble  bon. 

LE  ROV. 

LIE  BOl. 

Hostes,  je  vous  tien  pour  preudon 

H6tc,  je  vous  tiens  pour  prtuTlKiac 

Qui  garniz  esies  de  tel  vin  : 

d'avoir  une  provision  d'uo  *in  par»!  :  il  ■•  ; 

Il  est  sain  et  net.  cler  et  fin. 

sain  et  nel,  clair  et  En.  Allmu,  du  tïh!  -i- 

Si,  vin  1  Assez. 

sez. 

LA  CHARBOIÏWIEBE. 

Tfèschirr  siie,  tiiiymais  vous  passez 

Très -cher  sire,  aujourd'hui  ceoitMr^ 
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De  tel  qu'il  est,  pour  l'amonr  Dieu  ; 
Car  il  n'y  a  ci  entour  lieu 
Où  point  d'autre  l'en  reconvrast 
Pour  denier  nul  c'on  en  donnast; 
Je  vous  promet. 

LE  ROT. 

Biaux  hostes,  il  est  bon  et  net 
£t  me  souffist»  soiez-entfis; 
Mais  je  demande  où  sont  ces  filz» 
Pour  saint  Amant  I 

LA  CHARBONIflSRS. 

Yez  les  là.  —  Çà!  passez  avant 
Touz  .iij.  or  tost  sanz  detriance 
Et  dites  ici  contenance» 
L'un  lez  l'autre  vos  acostez» 
Et  ces  chapperons  jus  m'ostez  : 
Ne  fait  pas  froit. 

LB  ROT. 

M'amie»  ostei  de  ci  endroit: 
J*ay  pris  assez  ci  mon  repas. 
— Biaux  hostes»  ne  me  mentez  pas: 
Qui  sont  ces  enfans?  Sanz  mentir, 
I^  cucr  ne  me  peut  assentir 
Que  onques  vous  les  engendrissiez 
Ne  que  leur  droit  père  fussiez 
Ne  que  du  corps  de^voslre  femme 
Soient  nez;  je  vous  jur  par  m'ame 
Ne  le  puis  croire. 

LB  CHARBOlfHIBR. 

Trèschier  sire,  une  chose  voire 
Vous  diray,  se  Dieu  me  doint  joie: 
De  Sarragoce  m'en  venoie, 
Bien  a  xij.  ans  ou  environ, 
Où  j'avoie  vendu  charbon. 
Quant  un  pou  fu  dedans  ce  bois, 
De  ces  enfans  oy  les  vois. 
Qui  sus  un  po  d'erbe  gisoient  ; 
Et  tien  que  nouveaux  nez  cstoient. 
Je  ne  sçay  s'ilz  ont  nulz  amis; 
Mais  couchiez  estoient  et  mis 
I/nn  delez  l'autre  touz  envers 
Et  de  fencbiere  assez  couvers. 
Et  quant  je  les  oy  crier. 
Je  m'en  alay  sanz  deirier 
Par  assens  de  leur  voiz,  et  ting 
Le  diemin  si  qu'à  eulz  droit  ving. 
Si  les  trouvay  con  dit  vous  ay; 
Par  pitié  les  en  apportay, 
Si.left.is  touz  .iij.  baptizier; 
El  puis  untost,  pour  eiilz  aisier, 


vous-en,  tel  qu'il  est,  pour  l'amour  de  Dieu: 
car  il  n'y  a  aux  alentours  aucun  endroit  où 
Ton  en  trouvât  d'autre,  quelqu'ai^nt  que 
Ton  donnât;  je  vous  promets. 

LB  ROI.  « 

Bel  hôte,  il  est  bon  et  net  >t  me  suffit , 
soyez-en  sûr;  mais  ,  par  saint  Amant  I  je 
demande  où  sont  ces  fils. 

LA  CHARRORKIArK. 

Les  voilà.  —  Allons  I  avancez  vite  tous 
trois  sans  retard  et  tenez-vous  bien ,  met- 
tez-vous à  c6té  l'un  de  l'autre,  et  6tez-moî 
ces  chaperons:  il  ne  fait  pas  froid. 


LE  ROI. 

M'amie,  desservez  :  j'ai  assez  pris  ici  mon 
repas.  —  Bel  hftte ,  ne  me  mentez  point  : 
quels  sont  ces  enfans?  Sans  mentir,  mon 
cœur  ne  peut  jamais  croire  que  vous  les 
ayez  engendrés ,  que  vous  soyez  leur  père 
véritable,  ou  qu'ils  soient  nés  du  corps  de 
votre  femme;  je  vous  jure  par  mon  amc 
que  je  ne  puis  le  croire. 


LB  CHARBONNIER. 

Très-cher  sire  ,  Dieu  me  donne  joie  I  je 
vous  dirai  une  chose  vraie  :  Il  y  a  bien 
douze  ans ,  ou  environ ,  que  je  m'en  reve- 
nais de  Saragosse,  où  j'avais  vendu  du 
charbon.  Quand  je  fus  un  peu  dans  ce  bois, 
j'entendis  les  voix  de  ces  enfans,  qui  étaient 
couchés  sur  un  peu  d'herbe;  et  je  crois  que 
c'étaient  des  nouveau-nés.  Je  ne  sais  s'ils 
ont  des  amis  ;  mais  ils  étaient  couchés  et 
placés  l'un  à  cAté  de  l'autre  à  la  renverse, 
et  assez  couverts  de  fougère.  Quand  je  les 
entendis  crier ,  je  m'en  allai  sans  Uirder  en 
suivant  la  direction  do  leur  voix,  et  jechemi- 
nai  jusqu'à  ce  que  je  vins  droit  à  eux.  Je 
les  trouvai  comme  je  vous  l'ai  dit;  éuiu  de 
pitié,  je  les  emportai,  et  je  les  fis  baptiser 
tous  trois  ;  bientôt  après,  pour  leur  bien,  je 
cherchai  une  nourrice  à  chacun  d'eux  :  ce 
dont  je  ne  me  repens  ps,  bien  qu'ils  m'aient 
coûté  beaucoup  d'argent,  plusieurs  person- 
nes If  savent  ;  et  depuis  qu'ils  lurent  sevras 


M4  TBÉATRS 

Devant  vous,  sire  :  c'est  raison 

Sans  doubte.  Yez  ci  an  oison 

Fin,  gras  et  tendre. 

LB  ROT. 

Puisqu'il  est  si  bon,  je  Tueil  prendre  ; 
Hais  avant  Tessay  en  ferez  : 
Ce  morsel  ici  mangerez 
Premièrement. 

LE  CHARBONlflER. 

Chier  sire,  par  commandement 
Le  mengeray. 

LE  ROT. 

Ce  morsel-ci  essaieray; 
Et  puis  j'en  dtray  mon  avis. 
Il  est  très  bon,  je  vous  plevis: 
J'en  vueil  mengier. 

LE  CHARBONNIER. 

Or  avant  \  sire,  sanz  dangier. 
Il  fu  né  en  ceste  maison; 
Et  vez  ci  de  ma  garnison , 
Quant  vous  plaira,  dont  buverez; 
Biais  hui  point  d'autre  vin  n'arez. 
Car  je  n'en  pourroye  finer 
Qu*il  ne  me  faulsist  cheminer 
Troys  liues  loing. 

LE  ROT. 

Hostes,  tout  est  bon  au  besoing. 
De  moy  point  ne  vous  esmaiez. 
Versez.  Ho  l  tenez,  essaiez  ; 
Puis  buveray. 

LE  CHARBONNIER. 

Très  chier  sire,  j'obéiray 
A  vostre  vueH. 

LE  ROT. 

Versez,  sus!  cesti  boire  vueil; 
Hais  il  en  y  a  trop  petit, 
Et  cest  oison  m'a  appétit 
Donné  de  boire. 

LE  CHARBONNIER. 

Chier  sire,  ce  fait  bien  à  croire. 
Tenez,  or  buvez  en  santé. 
Pour  ce  que  apris  l'ay  et  hanté 
He  semble-il  bon. 

LE  ROT. 

Hostes,  je  vous  tien  pour  preudon 
Qui  garniz  estes  de  tel  vin  : 
Il  est  sain  et  net,  cler  et  fin. 
Sa,  vin  I  Assez. 

LA  CHARBONNIERE. 

Trèschior  sire,  huymais  vous  passez 


FRANÇAIS 

vaut  vous,  sire  :  c^est  juste  sans  aucudoib. 
Voici  un  oison  fin,  gras  et  tendre. 

Ll  ROI. 

Puisqu'il  est  si  bon,  fen  veux  prendre; 
mais  auparavant  vous  en  ferez  l'essai:  vous 
mangerez  ce  morceau  premièrement. 

LE  CHÂRBOmniA. 

Cher  sire,  vous  l'ordonnei  :  je  le  mat- 
gerai. 

LB  ROI. 

Je  tâterai  de  ce  morceau-ci»  ec  puis  f  ea 
dirai  mon  avis.  II  est  très-bon»  je  vons^as- 
sure  :  j'en  veux  manger. 


«  LE  CHARBOHnBE. 

En  avant  !  sire,  sans  façons.  11  naquit  dans 
ce  logis;  et  voici  de  mes  provisions  doat 
vous  boirez, quand  il  voos  plaira;  mais  an- 
jourd*hui  vous  n'aurez  point  d'antre  via, 
car  je  n'en  pourrais  trouver  qn'ilbe  me  fal- 
lût faire  trois  lieues  de  chemin. 


LB  ROI. 

Hôte,  tout  est  bon  quand  on  a  besoin.  Re 
vous  embarrassez  point  de  moi.  Versei. 
Holà  !  tenez,  essayez;  je  boirai  ensuite. 

LE  CHARBOIINIBR. 

Très-cher  sire»  j'obéirai  à  votre  voloaté. 

LB  ROU 

Allons»  versez!  je  veux  boire  cdui-d; 
mais  il  y  en  a  trop  peu,  et  cet  oisonin'a 
donné  envie  de  boire, 

LE  CBARBONNlEn. 

Cher  sire,  cela  est  bien  croyable.  Tenez, 
buvez,  à  votre  santé  !  C'est  pour  ravoirétu- 
dié  et  m'élre  familiarisé  avec  lui  qu'il  ne 
semble  bon. 

LE  BOI. 

Hôte,  je  vous  liens  pour  pnkrhoiBme 
d'avoir  une  provision  d'un  vin  pareil  :  il  est 
sain  et  net»  clair  et  fin.  Allons»  du  vin!  As- 
sez. 

LA  CBARRONNIÈRE. 

Très -cher  sire,  aujourd'hui  conteoCei* 
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ij'  CUEVAUBR. 

Sire»  je  lo  qu'alons  Irescliier 
Par  le  bois  haies  et  buissons» 
Tant  que  le  roy  trouver  puissons 
En  quelque  part. 

PREIIBR  CHEVAUER. 

AlonSy  sire  ;  car  il  m'est  tart» 
Certes,  que  je  Taie  vëu. 
Où  a-il  ore  ennuit  jeu? 
G'y  pense  moult. 

ij*  CHEVALIER. 

Je  ne  scë;  mais  c'est  ce  que  duubt. 
S'il  n'a  trouve  aucun  recet 
Cil  ait  este,  par  m'ame  !  c'est 
Pour  prendre  une  grant  maladie  : 
Si  que  je  ne  scé  que  j'en  die 
Tant  que  le  voye. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Venir  le  voy  par  celle  voye, 
Et  avec  li  le  charbonnier. 
Avançons^nous,  mon  ami  chicr, 
D'aler  à  li. 

îj*  CHEVAUER. 

Sire,  n'y  a  de  nous  celui 
Que  n'aiex  fait  plourer  des  yeux. 
Par  saint  Grêorgel  j'amasse  mieux 
Qu'à  commencer  fust  ce  déduit. 
Àvex  gardé  ce  bois  ennuit? 
Je  croy  que  oil. 

LE  ROT. 

Biaux  seigneurs,  souflrex-vous  ;  naniL 
Ici  endroit  plus  ne  parlons; 
Mais  à  mon  hostel  en  alons 
Sans  plus  ci  estre. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Alons,  de  par  le  Roy  cclestre  1 
Aussi  est,  si  com  moy  semble. 
Le  mieux;  car  là  pourrons  ensemble 
Assez  parler. 

LE  ROT. 

Grossart,  ne  te  fault  pas  d*:ilrr. 
Ne  toy,  Rigaut,  cslre  faintiz  ; 
Vouz  deux  m'alez  qiierre  Bolhiz, 
Que  ma  mère  flst  damoiselh*  ; 
Dites-li  qu'elle  soit  ysnellr 
D'un  \w  venir  parler  à  nioy, 
lit  que  ce  doit  qu(>  ne  la  voy 
Plu:>  que  up  Tas. 


LE  DEDXlfcME  CHEVALIER. 

Sire ,  je  suis  d'avis  que  nous  allions  bat- 
tre haies  et  buissons  par  le  bois,  jusqu'à  ce 
que  nous  trouvions  le  roi  quelque  part. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons-y,  sire;  car,  certes,  il  me  tarde  de 
le  voir.  Où  a-t-il  couché  ceue  nuit?  j'en  suis 
fort  en  peine. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  ne  sais;  mais  c'est  ce  qui  m'inquiète. 
S'il  n'a  pas  trouvé  quelque  retraite  où  il  ait 
été,  par  mon  ame!  il  y  a  de  quoi  prendre 
une  grande  maladie  :  c'est  pourquoi  je  ne 
sais  qu'en  dire  jusqu'à  ce  que  je  le  voie. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  le  vois  venir  par  ce  chemin,  avec  lui 
est  le  charbonnier.  Mon  cher  ami,  hàtons- 
nous  d'aller  vers  lui. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sire,  il  n'y  a  personne  de  nous  à  qui  vous 

n'ayez  fait  verser  des  larmes.  Par  saint 

Georgesl  j'aimerais  mieux  que  cette  chasse 

fût  à  tommencer.  Ëies-vous  resté  dans  ce 

,  bois  cette  nuit?  je  crois  que  oui. 

LE  ROI. 

Beaux  seigneurs,  je  vous  demande  par« 
don;  non  pas.  Ne  parlons  pas  davantage 
ici  ;  mais  allons*iious*en  à  mon  palais  sans 
plus  de  retard. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons,  de  par  le  Roi  des  cieux  !  Aussi 
bien,  à  ce  qu'il  me  semble ,  c'est  le  meil- 
leur (parti);  car  là  nous  pourrons  assez  par- 
ler ensemble. 

LE  ROI. 

Grossart,  et  toi,  Rigaut,  ne  manquez  pas 
d'aller  vous  deux  qumr  promptemont  VUS' 
this,  que  ma  more  fit  <lemoiselle;  dites -lui 
qu'elle  se  dépêche  de  venir  me  parler  un 
|>ou,  et  (demandez-lui)  d'où  vient  que  je  no 
la  vois  pas  plus  souvent. 
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PAEHIER   SBHCEnT. 

LE   CREUiER    SEIlCCIfT.         H 

Très  cbiep  sire,  g'y  vois  boa  pas. 

Très-cher  sire,  j'y  vais  Ïmmi  pas,  « 

Sanz  plus  ci  esire. 

me  tenir  ici.                                      V 

ij'.  SEBCËHT. 

LE  DEITXIÈHE  SERGENT.       V 

A  voie  avec  vous  me  vueil  iiicurc. 

Je  veux  me.  meure  en  rouie  areé'^ 

Puisque  commandé  Ta  li  roys  : 

puisque  le  roi  l'a  comman«lé  :  ce  serait  1 

Honte  me  seroit  et  desroys. 

lem  et  coupable  de  ma  pari  de  ne  pis  i 

Sen'yaloye. 

LE  PBEHieR  SERGENT. 

PREIIlEn   SEBGK«T. 

Savez  de  son  hostcl  la  voie? 

Savez>vous  le  chemin  <le  son  \of^ 

Dites,  Rigaut. 

Kigaul. 

ij>  SERGENT. 

LE  bEUXlÈUE  SERCe.1T. 

Oil,  Grossarl,  ou  qui  le  vatill. 

Oui,  Grossart.  ou  à  peu  prft».  AIN 

Alons  par  ceste  rue  ensemble. 

semble  par  cette  rue.  Eh,  regardezl 

E,  gardez  !  Grossari,  il  me  semble 

sart,  il  me  semble  que  je  la  vois  b-bt 

Que  là  la  voy. 

* 

PREmER   SERCEKT. 

LE  PREHIE»  SEUCKKT. 

Vous  dites  voir,  par  suini  Eloy  1 

Vous  dites  vrai,  par  saiat  Éloïl'' 

Vous  la  congnoissez  bien  :  c'est  elle. 

connaissez  bien:  c'est  elle.   —  D« 

— Belhis,  Dieu  vous  gart,  damoisellf. 

Bétbis,  que  Dieu  vous  garde  l'a» 

Et  ame  «corps! 

corjjs  ! 

LA  DAHOISELLE. 

LA  DKXOISBLLK. 

Et  il  vous  soit  misericors 

Et  qu'il  VOUS  soit  mist^ricordicnx 

Quant  besoîog  en  arcz,  Grossart! 

vous  en  aurez  besoin  ,  Grossart!  Dit 

Diles-me  voir  :  se  Dieu  vous  garl, 

la  vérité:  Dieu  vous  garde!  quel  ve 

Quel  venlvous  boute? 

pousse? 

ij"  SERGENT. 

LK  DEUXIËHE  SERCBitT. 

Belhis,  vous  le  sarez  sanz  «loubtc: 

fiéthis ,  vous  allez  le  savoir  :  le  li 

Le  roy  si  vous  envoie  querre. 

envoie  chercher,  venez  bien  vite  aM|i 

Si  que  venez  à  li  bonne  erre  ; 

lui;  et  nous  deux,  ma  chérti  amie 

Et  nous  .ij.  avec  vous  irons 

irons  avec  tous  et  nous  vous  Uendroi 

pagnie. 

Ma  chiere  amie. 

LA   DAHOISELLE. 

LA   DEMOISELLE. 

De  dire  que  je  n'yray  mie. 

Seigneurs,  n'est  pas  m'enienciun. 

dire  que  je  n'irai  pas.  Allons-Duns-e 

Alunç-m'en  sans  dilacîoa. 

plus  larder,  n'attendez  plus. 

Plus  n'alendez. 

PREMIER  SBRGBni. 

LE  PREMIER^  SERGEXT. 

Vez  ci  Betliiz  que  demandez. 

Sire ,  voici  Bêtliis  que  vous  dciw 

Sire,  qui  ne  s'est  point  tenue 

elle  s'est  empressée  de  venir  aussitAl 

Qu'à  vous  ne  soit  si  tost  venue 

nous  a  entendu  dire  que  vous  la  a 

Comme  elle  nous  n  oy  dire 

par  nous. 

Que  vous  lenvoiez querre,  sire. 

Par  cnlre  nous. 

I.E   ROÏ. 

LE   ROI. 

Damoiselle,  bien  veigniez-vous. 

Demoiselle  ,  soyez  la  btenvCDue- 

Levez  la  main;  sur  sains  jurez 

la  main  ;  jurez  sur  tes  relique»  qm 

Que  vérité  vous  me  direz 

me  direz  la  vérité  au  sujei  de  ce  i 

De  ce  que  vous  demandfray. 

vous  demanderai,  et  je  voos  (kaiie  ■ 

AU  MOTEN-AGE. 
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Et  je  TOUS  conTenanceray 
Ji  de  pU  ne  vous  en  sera  ; 
Nais  sui  qui  vous  pardonnera 
Toutes  vos  roales  façons  quictes. 
Se  pure  vérité  me  dites; 
Et  se  mentes»  sachiez  de  voir. 
Je  vous  feray  du  corps  avoir 
Grant  vilenie. 

LA  DAMOISSLLE. 

Cbier  sire»  pour  perdre  la  vie. 
Certes»  point  ne  vous  mentiray  ; 
Mais  de  tout  ce  que  je  saray 
Vous  diray  voir. 

LE  ROT. 

Je  vueil  que  me  faciez  savoir 
Comment  ma  mère  se  porta 
Quant  ma  femme  Osanne  enfanta» 
Car  veoir  ne  puis  par  raison 
Que  faiae  n'y  fust  traison» 
Quy  y  estoit? 

LA  DAHOISELLE. 

Certes»  cbier  sire»  il  n'y  avoit 
Que  ma  dame  à  l'enfantement 
Vostre  mère  tant  seulement» 
Et  je  qui  là  estoie  aussi. 
Mais»  sire»  aîez  de  moy  merci  : 
Bien  voi»  s'il  vous  plaist»  je  sui  morte 
Se  la  vérité  vous  enorte 
Et  la  vous  euvre. 

LB  ROT. 

llardiement  la  me  descuevre  ; 
Et  je  te  jure»  par  ma  foy» 
Tu  n'en  aras  ji  mal  par  moy» 
Je  te  promet. 

LA  DAHOISELLB. 

Sire»  en  vostre  merci  me  met. 
Je  vous  dy  qu'à  celi  termine 
Et  à  ce  jour  que  la  royne 
T|r]aveilla  et  dubt  enfanter» 
Elle  ot  si  griefs  maulx,  sanz  doabter» 
Que  je  ne  scé  comment  les  pot 
Endurer»  fors  que  Dieu  le  volt; 
Et  ce  ne  fu  mie  merveille» 
Conques  je  ne  vi  sa  pareille  ; 
Car  de  .iij.  6lz  se  délivra» 
Et  noult  de  paine  nous  livra  ; 
Hoolt  longuement  pasmée  jut» 
Conques  ne  bouja  ne  ne  mut» 
Me  root»  com  fust  morte»  ne  dit. 
Lors  vostre  merc  sans  respit 


rôle  qu'il  ne  vous  en  arrivera  rien  de  pire  ; 
au  contraire»  je  vous  tiendrai  quitte  de  tous 
vos  méfaits»  si  vous  me  dites  la  pure  vérité; 
et  si  vous  mentez»  saches»  à  n'en  pas  douter» 
que  je  ferai  traiter  votre  corps  très-ignomi- 
nieusement. 


LA  DEMOISELLE. 

Cher  sire»  dussé-je  en  perdre  la  vie,  cer- 
tes» je  ne  vous  mentirai  |X)int;  mais  je  vous 
dirai  la  vérité  au  sujet  de  tout  ce  que  je 
saurai. 

LE  ROI. 

Je  veux  que  vous  me  fassiez  savoir  com- 
ment se  comporta  ma  mère  quand  ma  femme 
Osanne  enfanta»  car  je  ne  puis  raisonnable- 
ment m'empécher  de  croire  que  l'on  n'y  ait 
commis  une  trahison.  Qui  y  était? 

LA  DEMOISELLE. 

Certes»  cher  sire,  il  n'y  avait  à  l'enfante- 
ment que  ma  dame  votre  mère  ainsi  que 
moi;  mais,  sire,  usez  de  pitié  à  mon  égard  : 
je  vois  bien  que ,  suivant  votre  bon  plaisir» 
je  suis  morte  si  je  vous  dis  et  découvre  la 
vérité. 


LE  ROI. 

Fais  «la -moi  connaître  hardiment;  et  je 
te  jure»  par  ma  foi  »  que  tu  n'auras  de  moi 
aucun  mal,  je  te  promets. 

LA  DEMOISELLE. 

Sire»  je  me  mets  à  votre  discrétion.  Je 
vous  dis  qu'au  jour  et  au  moment  que  h 
reine  fut  en  travail  et  qu'elle  dut  enfanter» 
elle  éprouva  des  souffrances  si  cruelles ,  il 
n'y  a  pas  à  en  douter,  que  je  ne  sais  comment 
elle  put  les  endurer,  si  ce  n'est  par  la  per- 
mission  de  Dieu  ;  et  ce  ne  fut  pas  étonnant» 
car  je  ne  vis  jamais  chose  pareille  :  elle  se 
délivra  de  trois  61s,  et  nous  donna  beau- 
coup de  peine  ;  elle  resta  pendant  fort  long- 
temps étendue  sans  connaissance  »  privée 
de  mouvement ,  et  sans  prononcer  un  lenl 
mot»  comme  si  elle  fût  morte.  Alors»  votre 
mère  me  commanda  de  prendre  les  enlans 
et  de  les  porter  sur-le-champ,  sans  atten- 
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Me  cuDi manda  les  cufuns  prenilre 

dre  davantage,  dans  la  for£(,  dcli^yrir 

Kt  (lue  en  l'eure  sanz  )ilus  allendrc 

gler  tous  trois,  et  puis  de  les  cotivnr 

Dedans  la  Toresi  les  poriassc. 

terre  ;  et  moi,  cher  sire,  craignaoi  ôf  n/: 

Ellàtouz  trois  les  eslrangiasse, 

tirer  son  ressenlimcol,  je  pris  saw,  ncUi . 

Et  puis  les  couvrisse  de  lerre  ; 

les  trois  Bis,  je  les  emportai  au  boû,  n 

Et  je  qui  pour  double  d'aquerre. 

je  ne  cessai  point  de  marcher  jusqa'd  c;  i|ar 

Chier  sire,  s'indiguacion. 

je  vins  à  la  lioussaie.  Là  je  m'amîtai  («"i 

Lesiij.  filz  sans  dibcion 

coi ,  cl  je  voulus  les  meure  à  mort  ;  maiv 

Pris  Cl  ou  boys  les  emporlay 

moment  que  je  les  regardai ,  ils  comni' 

Ne  d'aliT  ne  me  deportay, 

cèrenl  à  me  sourire;  alors  ]«  me  pri^ 

Tant  que  je  ving  à  la  houssoye  ; 

Là  m'aireslay-je  toule coye, 

inseiisf^e ,  si  je  fais  du  mal  à  ces  îhiiia 

El  là  mellre  à  morl  les  cuiday  ; 

qui  me  sourient  cl  me  font  bonne  m'iar.  !> 

Hais  ainsi  que  les  regarday. 

viendrai-je  sur  mes  pas  avec  eiixTpd'^i. 

Il  me  commencerenl  à  rire  ; 

les  laisserai  ici  après  les  avoir  couven-' 

Lors  à  moy-nieismes  pris  à  dire  : 

fougère.  >  C'est  ce  que  je  fis,  et  je  leili< 

t  Voir,  je  seray  bien  hors  du  sens. 

sai  ;  mais  je  ne  sais  ce  qu'ils  devinreui  <l 

Se  fas  mal  à  ces  ynocens 

puis.  Je  vous  dis  seulement  que  la  r^ln 

Qui  me  riens  (ne)  et  belle  chiere 

ma  clièrc  maîtresse,  dont  Dieu-  ail  l'an»-  ' 

Me  font.  Retouroeray-je  arrière 

souffert  à  tort  une  mort  cruelle  par  {mi. 

A  lous ?  Nanii,  ci  les  lairay. 

de)  la  haine  de  votre  mère  ;  croyez<)e,  cli' 

De  feucliiere  les  couverray.  • 

sire. 

Ainsi  le  fis,  si  les  laissay  ; 

J 

Mais  qu'il  CD  fu  puis  je  ne  sçay. 

1 

'fanl  vousdi-je,  ma  cliicredmne 

1 

La  royne,  dont  Diex  ait  lame  I 

1 

A  tort  a  souffert  mon  amcrc 

Par  l'envie  de  vostre  mcre, 

Certes,  cliier  sire. 

LE  CUABBONNIBIt. 

LE  CUiBBONNIER. 

Certainement  je  puis  bien  dire. 

Ceriainement ,  seigneurs,  je   pois  i^'^ 

Seigneurs,  que  vez  les  ci  touz  liuis , 

dire  que  les  voilà  lOHs  trots;  car,  pirr:.: 

Car  je  vous  jur  par  ceste  croys, 

croix,  je  vous  le  jure ,  lorsque  je  Ira  i": 

Lorsque  de  terre  les  levay. 

de  terre,  ils  étaient  près  de  la  liuus&aN*-  J 

Lez  la  hûussoie  les  trouvay. 

voulu  les  élever,  et  mainleDant  ce  soui 

Si  les  ay  volu  pourveoir. 

beaux  enfans  :  je  n'en  dois  pas  ,  suinui  ■ 

Tant  qu'enfans  sont  biaux  il  veoir  : 

qu'il  me  semble,  en  valoir  moins  à  vo*]»>  ' 

Je  n'en  doy  pas,  si  com  me  semble. 

qu'en  dites-vous? 

Pis  valoir  entre  vous  ensemble  ; 

Qu'en  diles-voiis? 

paEMlER   CUEVAUEB 

LE  PREUIEB    CHETAUEB. 

Vous  dites  voir,  mon  ami  doulx; 

Vous  dites  vrai,  mon  doux  ami;  ce  m  v- 

N'est  pas  raison. 

rail  pas  juste. 

ij'  cnevAtiEB. 

LE  DEUXIÈae  CHEVAUm. 

Vraiementf  sire,  ce  n'est  mon; 

Oui  vraimeni,  sire,  ce  ne  le  srnh  pti: 

Ains  en  devera  mîex  valoir. 

au  contraire ,  il  devra  en  être  récotnpni». 

Et  je  croy  que  c'est  le  voloir 

et  je  crois  que  c'est  aussi  In  volonté  ds  r» 

Du  roy aussi. 

LE  HOV. 

LE   But. 

Preuduii.  de  ce  n'aies  souci  : 

IVudboniinc  ,  n'aie  à   cet  rpad  !*■ 

AU 

Ce  qu'as  fait  bien  te  renderay  ; 
Gar  saches  du  mien  le  donray 
Tanly  ains  que  soit  lier  jour  entier, 
Que  plus  ne  te  sera  mestier 
De  charbon  vendre. 

LB  CHARBOIflflBR. 

Tout  le  bien  vous  vueille  Dieu  rendre 
Que  me  ferez  ! 

LB  ROT. 

Touz  les  jours  à  despendre  arez 
Dix  livres  :  c'est  le  premier  point; 
A  ce  ne  faulderez-vous  point. 
Après  de  mes  gens  vous  feray, 
Robes  et  chevaulx  vous  donrray 
Et  autres  biens. 

PREIIIBR  CHBVALIER. 

Preudom,  pour  riche  homme  te  tiens 
Dès  ores  mais. 

LB  MBSSAGIBR. 

Parier  me  fault  à  vous  huymais. 
Chier  sire,  nouvelles  apport  : 
Sachiez  que  Sarrarins  (tic)  au  port 
Sont  arrivez  9  sire,  de  Bance, 
De  Parpignen  et  de  Valance 
Et  jusques  au  port  de  Gironde, 
Et  sont  tant  que  c'est  un  grant  monde; 
A  brief»  on  ne  les  peut  nombror. 
An  pais  font  grant  encombrer. 
Par  armes  le  veulent  acquerre. 
Ou  il  fault,  sire,  que  la  terre 
Yeigniez  mettre  de  eulx  i  délivre 
El  que  tost  bataille  on  leur  livre, 
Ou  il  fault  que  les  gens  se  rendent  : 
Sanz  plus,  vostre  response  aitendcnt. 
Vez  ci  les  lettres  du  pais  ; 
Trop  forment  sont  d'eulx  envaïz 
Dejour  en  jour. 

LB  ROT. 

Messagier,  sanz  faire  séjour 
Revas-t'en,  je  le  te  commans; 
Dj  a«x  bonnes  gens  que  leur  mans 
Que  tant  con  pourront  se  deffendent, 
Et  que  séurement  n 'attendent  : 
Ne  leur  faudray  à  ce  besoing  ; 
Mais  dedans  quinsaine  au  plus  loing 
A  eulx  seray. 

LB  MB8SAG1BR. 

Ce  flMBsage  bien  vous  feray  ; 
A  Dieu,  chier  sire. 
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souci  :  je  reconnaîtrai  bien  ce  que  lu  as 
fait  ;  car  sache  que  je  le  donnerai  tant  du 
mien,  avant  qu'il  s*écoule  trois  jours  entiers, 
que  tu  n'auras  plus  besoin  de  vendre  du 
charbon. 

LB  CHARBONRIER. 

Dieu  veuille  vous  rendre  tout  le  bien  que 
vous  me  ferez  ! 

LE  noi. 
Vous  aurez  tous  les  jours  dix  livres  à  dé- 
penser :  c'est  le  premier  point  ;  cela  ne  vous 
manquera  pas.  Après  je  ferai  de  vous  l'un 
de  mes  gens,  et  je  vous  donnerai  robes,  che- 
vaux et  autres  biens. 

LB  PREMIER  CHEVALIER. 

Prud'homme,  considère-toi  comme  riche 
désormais. 

LE  MESSAGER. 

Il  faut  aujourd'hui  que  je  vous  parle. 
Cher  sire,  je  vous  apporte  des  nouvelles  : 
sachez,  sire,  que  les  Sarrasins  sont  arrivés 
au  port  de  Bance ,  de  Perpignan  et  de  Va- 
lence et  jusqu'au  port  de  Gironde;  ils  sont 
en  si  grand  nombre  que  c'est  un  monde  ; 
en  un  mot ,  on  ne  peut  les  compter.  Us 
font  grant  mal  au  pays ,  et  ils  veulent  le 
conquérir  par  les  armes.  Il  faut ,  sire ,  ou 
que  vous  veniez  en  délivrer  le  royaume  et 
qu'on  leur  livre  bientôt  bataille,  ou  que  les 
gens  se  rendent.  Sans  (en  dire)  plus,  ils  at- 
tendent votre  réponse.  Voici  les  lettres  du 
pays;  ils  sont  dejour  en  jour  trop  fortement 
harcelés  par  les  Sarrasins. 


LE  ROI. 

Messager,  retourne  sans  l'arrêter,  je  t«* 
le  commande  i  dis  aux  bourgeois  que  je 
leur  mande  qu'ils  se  défendent  tant  qu'ils 
pourront,  ei  qu'ils  m'attendent  en  toute  con- 
èance  :  je  ne  leur  manquerai  pas  dans  cette 
nécessité;  mais  je  serai  près  d'eux  dansmi^^ 
quinzaine,  au  plus  lard. 

LE  MESSAGER. 

.    Je  vous  ferai  bien  ce  message  ;  adieu,  chtr 
sire. 
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Me  commanda  les  enfans  prendre 
Et  que  en  Teure  sanz  plus  attendre 
Dedans  la  forest  les  portasse» 
Et  là  touz  (rois  les  estrangiasse, 
Et  puis  les  couvrisse  de  terre  ; 
Et  je  qui  pour  doubte  d'aqucrre, 
Ghier  sire»  s*indignacion» 
Les  iij.  filz  sans  dilacion 
Pris  et  ou  boys  les  emportay 
Ne  d'alcr  ne  me  deportay. 
Tant  que  je  ving  à  la  houssoye; 
Là  m*arresiay-je  toute  coye, 
Et  là  mettre  à  mort  les  cuiday  ; 
Hais  ainsi  que  les  regarday. 
Il  me  commencèrent  à  rire  ; 
Lors  à  moy-meismes  pris  à  dire  : 
c  Voir,  je  seray  bien  hors  du  sens» 
Se  fas  mal  à  ces  ynocens 
Qui  me  riens  {sic)  et  belle  chicre 
Me  font.  Retourneray-je  arrière 
A  tous  ?  Nanil,  ci  les  lairay, 
De  feuchîere  les  couverray.  » 
Ainsi  le  fis,  si  les  laissay  ; 
Hais  qu  il  en  fu  puis  je  ne  sçay. 
Tant  vous  di-je,  ma  cbiere  dame 
La  royne,  dont  Diex  ait  Tame] 
A  tort  a  souffert  mort  amere 
Par  l'envie  de  vostre  mère, 
Certes,  chier  sire. 

LE  CHARBONNIER. 

Certainement  je  puis  bien  dire, 
Seigneurs,  que  vez  les  ci  touz  trois , 
Car  je  vous  jur  par  ceste  croys, 
Lorsque  de  terre  les  levay. 
Lez  la  houssoie  les  trouvay. 
Si  les  ay  volu  pourveoir, 
Tant  qu'enfans  sont  biaux  à  veoir  : 
Je  n'en  doy  pas,  si  com  me  semble, 
Pis  valoir  entre  vous  ensemble  ; 
Qu'en  dites-vous? 

PREMIER   CnEVALIER 

Vous  dites  voir,  mon  ami  doulx; 
N  est  pas  raison. 

ij«  CHEVALIER. 

Vraiement,  sire,  ce  n'est  mon; 
Ains  en  devera  miex  valoir. 
Et  je  croy  que  c'est  le  voloir 
Du  roy  aussi. 

LK   ROT. 

Preudon,  de  ce  n'aies  souci: 


dre  davantage,  dans  la  rorét,  de  les  y  éira&- 
gler  tous  trois,  et  puis  de  les  couvrv  de 
terre  ;  et  moi,  cher  sire»  craignant  de  ai*at- 
tirer  son  ressentiment ,  je  pris  sans  relard 
les  trois  fils,  je  les  emportai  an  bois,  ce 
je  ne  cessai  point  de  marcher  jusqu'à  ce  que 
je  vins  à  la  houssaie.  Là  je  m'arrêtai  tout 
coi,  et  je  voulus  les  mettre  à  mort;  mais  ai 
moment  que  je  les  regardai ,  ils  commei- 
cèrent  à  me  sourire;  alors  je  me  pris  i 
dire  à  moi-même  :  c  En  vérité,  je  serai  biei 
insensée ,  si  je  fais  du  mal  à  ces  innoceii 
qui  me  sourient  el  me  font  bonne  mine.  Re- 
viendrai-je  sur  mes  pas  avec  eux?Noa,je 
les  laisserai 'ici  après  les  avoir  couverts  de 
fougère.  >  C'est  ce  que  je  fis»  et  je  les  lais- 
sai ;  mais  je  ne  sais  ce  qu'ils  devinrent* d^ 
puis.  Je  vous  dis  seulement  que  la  reiae, 
ma  chère  maîtresse,  dont  Dieu-aitTamefa 
souffert  à  tort  une  mort  cruelle  par  (suite 
de)  la  haine  de  votre  mère  ;  croyez-le,  cher 
sire. 


LE  CHARBONNIER. 

Certainement ,  seigneurs ,  je  puis  biei 
dire  que  les  voilà  tous  trois;  car,  pareeue 
croix,  je  vous  le  jure ,  lorsque  je  les  levai 
<le  terre,  ils  étaient  près  de  la  honssaie.  fai 
voulu  les  élever,  et  maintenant  ce  sont  de 
beaux  enfans  :  je  n'en  dois  pas ,  suivant  ce 
qu'il  me  semble,  en  valoir  moins  à  vosyeur; 
qu'en  dites-vous? 


LE  PREMIER   CHEVAUER. 

Vous  dites  vrai,  mon  doux  ami  ;  ce  ne  se- 
rait pas  juste. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Oui  vraiment,  sire,  ce  ne  le  serait  pss; 
au  contraire ,  il  devra  en  être  récompensé, 
et  je  crois  que  c'est  aussi  la  volonté  du  roi. 

LE  ROI. 

Prud'homme  ,  n'aie  à   cet  égard  aucna 
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Au  SaÎDt-Sepulcrc  m'en  iray 
Coin  pèlerin. 

LE  PREMIER  CHSTAUBR. 

Sire»  meuons-DOUs  à  chemin 
D'aler»  se  povons,  à  Valancc  ; 
Car  certainement  j*ay  fiance 
Que  Dieu  victoire  nous  donra 
Et  les  païens  desconfira 
Du  tout  en  tout. 

LE  ROT. 

Se  Dieu  plaist,  d'eulx  venrons  à  bout. 
Alons-m'en,sus!  sanz  delaier» 
Et  sanz  nous  de  riens  esmaier  : 
C'est  nostre  miex. 

ij*.  CBETALIER. 

Àlons,  or  nous  conduie  Diex 

En  ce  voyage. 

l'osteluer. 
Je  TOUS  yueil  dire  mou  courage  : 
Ma  femme,  escoutez-me  un  petit; 
Pieça  que  j'en  appétit 

De  le  TOUS  dire. 

l'ostbluere. 
Dites  ce  qui  vous  plaira,  sire: 
Voulentiers  vous  escouteray, 
N*i  riens  je  ne  contrediray 

Qui  bon  vous  semble. 
l'osteluer. 
Il  n*a  ci  que  nous  .ij.  ensemUe  : 
Si  fous  demande  vostre  avis. 
D*Osanne  que  vous  est  avis» 

Parvosire  foy? 

l'ostbllierb. 
Sire»  par  la  foy  que  vous  doy  I 
If  e  la  devons  en  riens  blâmer» 
Mais  la  devons  touz  ij.  amer; 
Car  grant  bien  le  jour  nous  avint 
Qu'elle  ceens  demeurer  vint. 
Pour  qnoy  le  me  demandez»  sire? 
S'il  vous  plaist»  vueillcz  le  me  dire  ; 

Je  vous  em  pri. 

l'ostbllier. 
Je  le  vous  diray  sanz  detri. 
Je  ne  voy  un  homme.  Quel?  un 
Sani  ftUe  ne  sani  &lz  nesun  ; 
Et  ai  n'ay  pas  laissié  passer 
Le  teaapa  sanz  des  biens  amasser» 
Et  a'ay  fait  po  de  bien  pour  Dieu, 
Si  qM,  qaoy  que  je  soie  au  lieu 
Ofc  JlMsaus  sonffri  passion» 


le  premier  chevalier. 
Sire»  mettons-nous  en  route  pour  aller, 
si  nous  le  pouvons»  à  Valence;  car  certaine- 
ment j*ai  la  confiance  que  Dieu  nous  don- 
nera la  victoire  et  défera  les  païens  du  tout 
au  tout. 

LE   HOI. 

S'il  plail  à  bieu»nous  en  viendrons^  bout. 
Holà!  allons-nous-en  sans  délai»  et  sans 
nous  effrayer  de  rien  :  c'est  ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire. 

LE  DEUXIÈME  CHEVAUER. 

Allons,  et  que  Dieu -nous  conduise  dans 
ce  voyage  I 

L'nftTELlER. 

Je  veux  vous  dire  ce  que  je  pense  :  ma 
femme»  écoutez-moi  un  peu;  voici  long- 
temps que  j'ai  le  désir  de  vous  le  dire. 

l'uAteuère. 
Sire  »  dites  ce  qui  vous  plaira  :  je  vous 
écouterai  volontiers»  et  ne  vous  contredirai 
en  rien  de  ce  qui  vous  semble  bon. 

l'bAteuer. 
Il  n'y  a  ici  que  nous  deux  ensemble  :  je 
vous  demande  donc  votre  avis.  Par  votre 
foi  !  que  pensez-vous  d'Osanne  ? 

L'sftTEUiRE. 

Sire»  par  la  foi  que  je  vous  duisi  nous  ne 
devons  la  blâmer  en  rien,  au  contraire  nous 
devons  tous  deux  l'aimer;  car  il  nous  arriva 
beaucoup  de  bien  le  jour  qu'elle  vint  de- 
meurer céans.  Sire»  pourquoi  me  le  deman- 
dez-vous? Veuillez ,  s'il  vous  pialt ,  me  le 
dire  ;  je  vous  en  prie. 

l'uôtelisr. 
Je  vous  le  dirai  sans  retard.  Je  vois  en 
moi  un  homme.  Qui  ?  un  homme  sans  fils 
ni  fille.  Je  n'ai  pas  laissé  passer  letempt  sans 
amasser  du  bien,  et  toutefois  j'ai  fait  peu  de 
bonnes  œuvres  pour  Dieu ,  en  sorte  que  » 
quoique  je  sois  au  lieu  où  Jésus  souffrit  sa 
passion ,  je  vous  dis  que  mon  intention  e&t 
d'aller  jusqu'à  Rome  la  grande  ;  voici  long- 


^^Ê         &!)'<                                                                               TIIÉATHE 

l'HANÇAlS                                                                    ^1 

^H            Je  vous  ily  c'est  m'enlencion 

temps  que  j'en  aï  le  df-sir  :  c'psl  pork|m1 

^V            l)*uler  jiis(]i)'ù  Romme  la  grant  ; 

je  veux  me  meiire  en  mesure,  doonrr  Irni» 

H^            Pieça  ea  ay  este  engraat  : 

mç5  biens  à  Osanne  el  en  faire  mon  héniirrr  ; 

^^T            El  poui'  ce  me  vueil  ordener 

car,  dame,  en  vi^ritd,  il  me  semble  qatlle 

^K          Et  mes  biens  Osanne  douner 

le  mérite  bit-n. 

^H           Touz  et  d'elle  faire  mon  hoir  ; 

^H           Car,  dame,  il  me  semble  pour  voir 

^H                    Qu'elle  vaull  bien. 

^H                               l'osteuere. 

L'ilÔTELltllE. 

^H          Vostre  entencion  bonne  tien, 

Monseigneur ,  je  liens    voire    inteotiûii 

^^M           Monseigneur,  car  la  créature 

pour  bonne,  car  la  (douce)  créaUire  a  ii" 

^^M           Si  a  touz  jours  mis  paine  et  cure 

jours  employé  ses  peines  et  ses  soins  à  ^:  ■ 

^^Ê           A  les  garder  songaeusement 

dor  soigneusement  nos  biens  ei  à  nous  ^;  i 

^B             Et  à  nous  servir  bonnement; 

vir  fidèlement  ;  elle  a  reçu  si  gracicusenu  ■ 

H              Et  les  liostes  qu'avons  eu, 

les  hôtes  que  nous  avons  eus,  que  l'on  *  ■  ■ 

^L             Si  beoignemeot  recéu 

voyait  céansà  l'envi  pourl*«  bonnes qualîi- 

^B            Que  ceens  l'un  l'autre  envoioit 

qu'on  remarquait  en  elle;  el  puisque  nu 

^H           Pour  le  bien  qu'en  elle  en  voioil; 

n'avons  pas  d'enfans  ei  que  depuis  pluj   ' 

^H           Et  puis  que  n'avons  nulz  enfans. 

douze  ans  elle  nous  sert  sans  salaire,  il  ' 

^r           El  il  a  jà  plus  de  lîj.  ans 

juste  qu'elle  soit  récompensée.  Dieu  bh' 

B              Que  saat  loier  nous  a  servi, 

noua  avons  assoz;  mais,  puisqiif^  vihm  p 

^L             C'est  droit  qu'il  li  soit  desservi. 

sez  à  aller  à  Rome,  si  tel  est  voire  plai- 

^B            Dieu  merci  !  nous  avons  assez  ; 

j'irai  avec  vous  et  je  lui  laisserai  mapartàn    l 

^H           Mais,  puisqu'à  Itomme  aler  pensez. 

biens,  comme  vous  lui  laissez  la  vtoe,  m   | 

^1           S'il  vous  plaist,  avec  vous  yray, 

sorte  qu'elle  sera  maîtresse  de  DOtrr  avecr,    1 

^H           Et  ma  part  des  biens  It  lairay 

si  nous  irépassons  en  ce  voyage,  le  b  (■'■- 

^^1            Aussi  que  li  laissez  la  voslre. 

nais  femme  à  ne  pas -le  gard«r;3«ai 

^^1           Si  que  dame  sera  du  nosire. 

traire,  elle  en  fera  des  aumanes  à  notrt . 

^^1            Se  trespassons  en  ce  voyage 

lention. 

^H            Et  je  la  scé  de  tel  courage 

^H            Qu'elle  pas  ne  les  retcnra. 

^H           Mais  des  aumosnes  en  Tera 

^^M                   Pour  nous  assez. 

^^m                            l'ostellier. 

U' HÔTELIER. 

^H            Dume,  se  vous  la  mer  passez, 

Dame,  si  vous  passez  b  mer,  je  cr. 

^H            J'uy  double  que  mal  ne  vous  Tace  ; 

qu'elle  ne  vous  fasse  mal;  car  il  n'y  a  f^ 

^H            Cnr  nuls  à  paine  ne  la  pas&e 

que  personne  qui  la  pas&csaos  rejelw, 

^H            Qu'il  ne  Taille  qu'il  meile  hors 

vomissant  jusqu'au  sanfï,  ce  qu'il  a  da»  •-     ■ 

^H            Par  vomitc  ce  qu'a  ou  corps 

corps.                                                             à 

^H                    Jusqu'au  cicr  sanc. 

1 

^H                               l'ostrlliere. 

i/uAteuère.                           I 

^H            Tant  comme  j'aie  ami  si  franc 

Tant  que  j'aurai  un  ami  aits-' 

^H            Comme  vous,  ne  me  iloubteray; 

vous,  je  ne  craindrai  riea  ;  je  s 

^H            Lu  paine  trop  bien  porleriiy, 

très-bien  la  fatigue  (du  voytgvj,  Il  ;iTc.'   '     i 

^H                   Ne  vous  doublez. 

psur,                                                         1 

^H                               l'ostelueb- 

L'udTELIBB.                                     1 

^B            11  convient  donc  (or  m'escoutez) 

Maintenant  ccoutez-moi  :  i)  est  do»;  >r-   1 

^H            Que  de  ceci  nous  li  parlons 

cessairequc  nousluiparlionsavauliV»«i>  1 

^H            Avant  que  nous  nous  en  alons 

en  aller  et  que  nous  lui  fa^iiotu  u  Mt  i'  1 

AC 


El  que  nous  lî  en  Taçons  lettre» 
Ou  autrement  y  pourroit  mettre 
Juge  la  main. 

L*OSTELUBRB. 

Fnisons-le  annuît  ains  que  demain. 
Sire,  pour  Dieu  ! 

l'ostellibr. 
Nous  alons  en  un  po  de  lieu  : 
Osanne,  de  ci  ne  mouvez; 
Si  vient  gent,  si  les  recevez, 
H'aroie  chiere. 

OSANlfB. 

Vodentiers»  sire»  à  lie  chiere, 
Bien  et  à  point. 

l'ostblubab. 
Voire,  nous  ne  demourrons  point; 
Tost  revenrons* 

LOSTBLLIKR. 

Dame,  de  ci  nous  en  irons 
Droit  à  maistre  Pierre  le  Page  : 
Il  est  homme  subdl  et  sage. 
Et  s  est  tabellion  de  Romme  ; 
Nostre  fait  li  dirons  en  somme. 
Et  instrument  nous  en  fera 
Et  si  le  nous  apportera 
Fait  et  signé. 

l'ostelubre. 
Ne  scé  s'il  a  ore  digne 
En  sa  maison. 


L*08TELUBR. 

Ce  sarons  sans  arrestoison. 
Bien  va,  à  son  huis  le  voy  estre. 
Alons.  —  Dieu  vous  doint  bonjour,  mais- 
tre! 
Il  nous  faulsist  que,  sant  eslongne. 
Nous  feissiez  un  po  de  besongue 
Que  vous  diray. 

LB  TABBLLIOJf. 

Dites,  et  je  la  vous  feray 
Sanz  demourëe. 

L*OSTELLIBR. 

Moy  et  ma  femme,  avons  pensée 
D'aler  à  Romme,  se  Dieu  plaist  ; 
Mais  de  ce  ne  quier  faire  plaii. 
Si  voulons  une  lettre  avoir 
Par  laquelle  nous  ferons  hoir 
•  De  noz  biens  et  dame  planierc 
OsaDM,  noitre  chambêriere, 


MOYBTV-AOB.  695 

cette  donation,  autrement  le  juge  pourrait 
y  mettre  la  main. 


l*h6teuèrb. 
Sire,  pour  l'amour  de  Dieu,  faisons-le  au« 
jourd'hui  plutôt  que  demain. 

l'bôtbuer. 
Nous  nous  en  allons  pour  quelques  ins- 
tans:  Osannc,  ne  bougez  pas  d'ici  ;  s'il  vient 
quelqu'un,  recevez-le,  ma  chère  amie. 

O&AlfRB. 

Sire,  volontiers,  à  bras  ouverts  et  comme 
il  faut. 

l'bôtbuêrb. 
En  vérité,  nous  ne  tarderons  point;  nous 
reviendrons  bientôû 

l'bAtbukr. 
Dame,  nous  nous  en  irons  d'ici  tout  droit 
chez  maître  Pierre  le  Page  :  c'est  un  homme 
sage  et  subtil,  et  il  est  tabellion  de  Rome; 
nous  lui  exposerons  sommairement  notre  af- 
faire, et  il  nous  en  dressera  un  acte  et  nous 
l'apportera  fait  et  signé. 


l'u6tbu&rb. 
Je  no  sais  pas  si,  à  cette  heure,  il  a  dîné 
chez  lui. 

l'uôteubr. 
Nous  le  saurons  tout  de  suite.  Cela  va 
bien,  je  le  vois  qui  se  tient  à  sa  porte.  Al- 
lons. —  Maître ,  que  Dieu  vous  donne  un 
bon  jour  !  il  faudrait  que  vous  nous  fissiez, 
sans  retard,  uu  peu  de  besogne  que  je  vous 
dirai. 


LE  TABBLU0!V. 

Dites,  et  je  vous  la  ferai  sans  délai 

l'b6tblier. 
Ma  femme  et  moi ,  nous  avons  résolu 
d'aller  à  Rome,  s*il  platt  à  Dieu  :  mais  c'est 
une  chose  arrêtée,  nous  voulons  avoir  un 
acte  par  lequel  nous  ferons  héritière  et  mal- 
tresse absolue  de  nos  biens  notre  cham- 
brière Osanne ,  en  sorte  que  personne  ne 

puisse  élever  de  discussion  i  ce  sujet.  Mat- 
iez 
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Je  VOUS  (]y  c'est  m'eniencion 
D*aler  jusqu'à  Romme  la  graat; 
Pîeça  en  ay  esté  engrant  : 
Et  pour  ce  me  vueil  ordener 
Et  mes  biens  Osanne  donner 
Touz  et  d'elle  faire  mon  hoir  ; 
Car»  dame»  il  me  semble  pour  voir 
Qu'elle  vaull  bien. 
l'osteuere. 

Yosire  entencion  bonne  lien» 
Monseigneur,  car  la  créature 
Si  a  touz  jours  mis  paine  et  cure 
A  les  garder  songneusement 
El  à  nous  servir  bonnement; 
Et  les  hostes  qu'avons  eu» 
Si  benignement  recéu 
Que  ceens  l'un  l'autre  envoioit 
Pour  le  bien  qu'en  elle  en  voioit; 
Et  puis  que  n'avons  nulz  enfans, 
Et  il  a  jà  plus  de  xij.  ans 
Que  sanz  loier  nous  a  servi, 
Cest  droit  qu'il  li  soit  desservi. 
Dieu  merci  !  nous  avons  assez  ; 
Mais,  puisqu'à  Romme  aler  pensez, 
S'il  vous  plaist,  avec  vous  yray, 
Et  ma  part  des  biens  li  lairay 
Aussi  que  li  laissez  la  voslre. 
Si  que  dame  sera  du  nostre. 
Se  trespassons  en  ce  voyage 
Et  je  la  sec  de  tel  courage 
Qu'elle  pas  ne  les  retenra, 
Mais  des  aumosnes  en  fera 

Pour  nous  assez. 

l'ostellier. 
Dame,  se  vous  la  mer  passez, 
J*ay  double  que  mal  ne  vous  face  ; 
Car  nulz  à  paine  ne  la  passe 
Qu'il  ne  faille  qu'il  mette  hors 
Par  vomite  ce  qu*a  ou  corps 

Jusqu'au  cler  sanc. 

l'ostelliere. 
Tant  comme  j'aie  ami  si  franc 
Comme  vous,  ne  me  doubteray; 
La  paine  trop  bien  porteray, 
Pie  vous  doublez. 

l'ostellier. 
Il  convient  donc  (or  m'escoutez) 
Que  de  ceci  nous  li  parlons 
Avant  que  nous  nous  en  alons 
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temps  que  j'en  ai  le  désir  :  c'est  poarqiMi 
je  veux  me  mettre  en  mesure,  donner  tous 
mes  biens  à  Osanne  et  en  faire  mon  héritière; 
car,  dame,  en  vérité,  il  me  semble  qu'elle 
le  mérite  bien. 


L^HÔTELliRE. 

Monseigneur ,  je  tiens  votre  intentioo 
pour  bonne,  car  la  (douce)  créature  a  toih 
jours  employé  ses  peines  et  ses  soins  i  gv- 
der  soigneusement  nos  biens  et  à  nons  ser- 
vir fidèlement  ;  elte  a  reçu  si  gradeusemeitt 
les  h6tes  que  nous  avons  eos,  qae  l'on  s'en* 
voyait  céans  à  l'envi  pour  les  l>onnes  qualités 
qu'on  remarquait  en  elle  ;  et  puisque  noos 
n'avons  pas  d'enfans  et  que  depuis  plus  de 
douze  ans  elle  nous  sert  sans  salaire,  il  est 
juste  qu'elle  soit  récompensée.  Dieumcfri! 
nous  avons  assoz  ;  mais,  puisque  vous  pea- 
sez  à  aller  à  Rome,  si  tel  est  Totre  plaisir, 
j'irai  avec  vous  et  je  lui  laisserai  ma  part  des 
biens,  comme  vous  lui  laissez  la  vôtre,  ei 
sorte  qu'elle  sera  maîtresse  de  notre  avoir, 
si  nous  trépassons  en  ce  voyage.  Je  la  cob- 
nais  femme  à  ne  pas* le  garder;  au  coa- 
traire,  elle  en  fera  des  aumônes  a  noU%  in- 
tention. 


l'hôtelier. 
Dame ,  si  vous  passez  la  mer ,  je  craiss 
qu  elle  ne  vous  fasse  mal;  car  il  n'y  a  près* 
que  personne  qui  la  passe  sans  rejeter,  ea 
vomissant  jusqu'au  sang,  ce  qu'il  a  dans  le 
corps. 

l'hôteliAre. 
Tant  que  j'aurai  un  ami  aussi  franc  qM 
vous,  je  ne  craindrai  rien  ;  je  supporterai 
très-bien  la  fatigue  (du  voyage),  n'ayez  p» 
peur. 

l'hôtelier. 
Maintenant  écoutez-moi  :  il  est  donc  lé- 
cessaire  que  nous  lui  parlions  avant  de  aoss 
en  aller  et  que  nous  lui  fassions  un  acte  de 
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El  loyal,  si  com  m  est  advis, 
Noos  te  laissons  pour  indivis 
Toux  les  biens  qae  povons  avoir 
Et  te  faisons  seule  noslre  hoir, 
Et  de  ce  te  baillerons  lettre 
Pour  toy  miex  en  saisine  mettre 
Tant  de  meubles  con  de  héritages. 
Or  pense  comment,  par  suffrages, 
Par  aumosnes,  messes,  prières. 
Et  par  biens  fais  d'autres  manières 
Tu  faces  tant  que  nous  puissons. 
Se  de  ce  siècle  trespassons. 
Venir  au  repos  de  lassus 
Et  de  purgatoire  estre  ensus 
Et  Dieu  veoir. 

OSANNB. 

Je  vous  promet  d'y  pourveoir, 
S'il  est  que  faire  le  conviengne  ; 
Laquelle  chose  pas  n'aviengne  ! 
Et  grans  roerciz. 

LE  TABBLLI0!f. 

Diex  y  soit!  Je  vous  voy  assis  : 
Ho!  ne  vous  mouvez  de  vosirc  estre. 
Je  vous  apporte  vostre  lettre  ; 

Sire,  tenez. 

l'ostelubb. 
Cestbien  fait,  toutù  point  venez. 
Or  çà  I  combien  en  paieray  ? 
Dites,  et  je  le  paieray 

Voulentiers,  voir. 

LB  TABBLLION. 

Je  n'en  puis  mains  d'un  franc  avoir  : 
C'est  bon  marchië. 
l'ostbluee. 
A  tant  m'estoie-je  chargié  ; 
Tenez,  mon  maistre. 
LB  tabbluon. 
Ea  bon  an  vous  vueille  Dieu  mettre  I 
Ailleun  m'en  vois. 
l'ostblubbb. 
Il  me  semble  homuM  assez  courtoys. 
En  nom  de  moy. 

l'ostbllibe. 

DttD6,  il  eu  bon  sire,  par  foy  1 
—  Vesei  ta  lettre,  Osannc,  tien. 
Or«f  te  BOUS  te  faisons  bien, 
Pii*nous  aussi. 

0SAfl?IC. 

Mooscîgneur,  la  vostre  merci. 


que  nous  pouvons  avoir,  nous  te  faisons 
notre  unique  héritière,  et  nous  te  remet- 
trons un  acte  relatif  à  cette  donation,  afin 
de  mieux  te  mettre  en  possession  tant  des 
meubles  que  des  immeubles.  Maintenant 
songe  à  faire  en  sorte,  par  de  pieuses  prati- 
ques, des  aumônes,  des  messes,  des  prières, 
et  des  bonnes  œuvres  d'autres  espèces,  que 
nous  puissions,  si  nous  passons  de  ce  monde 
(dans  uh  autre),  venir  au  repos  d'en-haui , 
être  délivrés  du  purgatoire  et  voir  Dieu. 


OSAIVIIE. 

Je  vous  promets  d'y  pourvoir,  si  cela  est 
nécessaire  ;  mais  je  désire  que  cela  n'ar- 
rive pas,  et  vous  remercie  beaucoup. 

LB  tabbluon. 
Dieu  soit  céans!  Je  vous  vois  assis:  oh! 
ne  bougez  pas  de  votre  place.  4c  vous  ap- 
porte votre  acte  ;  tenez,  sire. 

l'uôtbubb. 
Cest  bien,  vous  venez  fort  à  propos.  Al- 
lons !  combien  vous  donnerai-je  pour  cela? 
dites,  et  je  le  paierai  volontiers,  en  vérité. 

LE  TABBLUON. 

Je  ne  puis  en  avoir  moins  d'un  franc: 
c'est  bon  marché. 

l'bôtelibr. 

Je  m'étais  muui  en  consétpience;  tenez , 
mon  niaitre. 

LE  TABELLION. 

Que  Dieu  veuille  vous  mettre  en  bonne 
année  !  Je  m'en  vais  ailleurs. 

l'b6tbuère. 
En  vérité,  il  me  semble  un  homme  assez 

courtois. 

l*h6telibr* 
Dame,  il  est  bon  diable,  pir  (ma)  foi  !  — 
Tiens  :  voici  ton  acte,  Osanne.  MainteoBol, 
si  nous  te  faisons  du  bien,  fais -nous- en 
aussi. 

OSANNB. 

Monseigneur,  je  vous  remercie.  Orui- 


696  TnÉATRE 

Par  quoy  nulz  n*y  puist  débat  mettre. 
Vous  m'entendez  assez  bien,  maistre, 
Quant  en  ce  cas. 

LE  TABELLION. 

C'est  voir,  ne  vous  en  doubtez  pas; 
Un  instrument  vous  en  feray 
Bon  et  bel,  que  vous  porteray  : 

Jà  soufGst-il? 

l'ostelliere. 
C'est  bien  dit,  maistre  Pierre»  oïl. 
Or  soit  !  nous  vous  attenderons, 
Et  de  vous  congié  prenderons 

Pour  maintenant. 

LE  TABELLION. 

Alez,  je  vous  enconvenant 
A  vous  iray. 

l'ostellier. 
Bien  est,  et  je  vous  paieray 
Si  con  direz  très  volentiers. 
Si  qu'il  n'y  Tauldra  point  de  tiers 
Entre  nous  estre. 

l'ostelliere. 
Nous  avons  donc  fait.  A  Dieu,  maistre. 
— R'alons-m'en,  sire. 
l'osteluer. 
Aussi  le  vouloie-je  dire. 
Or  sus,  marchiez  ! 
l'osteluer 
Voulentîers,  sire,  ce  sachiez, 
Legierement. 

l'ostellier. 
N'avons  pas  demouré  granment 
Là  où  este,  Osanne,  avons; 
Je  croy  que  bien  lost  revenons  : 
Qu'en  dites-vous? 

OSANNE. 

Il  me  semble,  mon  seigneur  doulx, 
Ce  n'avez  mon,  en  vérité; 
En  quel  lieu  avez  puis  esté, 
Pour  Dieu  merci? 

l'ostellier. 
Dame,  seez-vous  lez  moy  ci. 
—  Je  le  [te]  diray,  or  entens: 
J'ay  en  voulenté  de  long  temps 
D'aler  jusqu'à  Romme  requerre 
Saint  Pierre  pour  pardon  acquerre. 
Et  avec  moy  vcnra  ta  dame  ; 
Et  pour  ytant  qu»  bonne  famé 
T'avons  trouvée,  coye  et  taisant 
Eu  nostre  service  faisant, 
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tre,  vous  m'entendez  assez  kieii  dau  cette 
circonstance. 

LE  TABELUOlf. 

Oui  vraiment ,  n'en  doutez  pas;  je  vots 
en  dresserai  un  bon  et  bel  acte  que  je  vois 
porterai  :  est-ce  suffisant? 

l'hôteuèrs. 
Bien  dit»  maître  Pierre,  oui.  SoitI  wm 
vous  attendrons,  et  pour  le  moment  dou 
prendrons  congé  de  vous. 

le  tabbluoh. 
Allez,  je  vous  promets  qne  jlraî  cbex 
vous. 

l'hôtelier. 
C'est  bien,  et  je  vous  paierai  très-voa»n- 
tiers  ce  que  vous  me  direi,  en  sorte  qu'il  le 
faudra  point  d'arbitre  entre  nous. 

L'HArBLliRB. 

Nous  avons  donc  fini.  AdieUt  maître.— 
Retournons-nous-en»  sire. 

l'hôtbuer. 
Aussi  voulais-je  le  dire.  Auods,  en  DV- 
che! 

l'hAteuèrb. 
Volontiers,  sire,  et  sans  difficulté»  sachez* 
le. 

l'h6telier. 
Osanne,  nous  n'avons  pas  demeuré  long- 
temps où  nous  avons  été  ;  je  crois  que  nous 
revenons  promptement  :  qa*eii  dites-vous? 

OSANNE. 

Mon  doux  seigneur,  en  vérité»  vous  n  é- 
tes  pas  restés  long-temps;  pour  l'amour  de 
Dieu  !  en  quel  lieu  étes-vous  allés  depub 
(que  je  ne  vous  ai  vus)? 

l'hôtelier. 

Dame,  asseyez-vous  ici  près  de  moi.— Je  te 
le  dirai»  maintenant  écoute:  j'ai  depuis ioa^ 
temps  l'intention  d'aller  jusqu'à  Romeenpé* 
lerinage  à  Sainl'Pierre  pour  obtenir  le  pv- 
don  (de  mes  péchés),  ta  dame  viendra  aTCC 
moi  ;  et  comme  nous  t'avons  reconnue  hoa- 
nète,  tranquille  et  discrète  à  notre  service, 
aussi  bien  que  loyale»  si  je  ne  me  trompe, 
nous  te  laissons  pour  indivis  tous  les  biens 
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Pour  ramour  de  la  grant  victoire 
Qu*avoDS  éoe. 

ij*  SERGENT  D*ARMES. 

Querre  les  vois  sani  ouendue. 
— ÀTant,  seigneurs  I  touz  ea  conroy 
Vous  mettez  de  venir  au  roy, 
De  tost  venir  cbascun  se  paine. 
—  Vez  ci  les  menestrez  qu'amaine, 
Très  cbier  sire. 

LB  PnSlIllR  CHBVAUER. 

Sus  !  faites  mesUer,  sanz  plus  dire» 
Pour  le  peuple  esmouvoir  à  joie» 
Et  en  alez  par  ceste  voie 
Sanz  plus  ci  estre. 

LB  ROT. 

Biaux  seigneurs,  je  ne  doy  pas  mettre 
En  obli  le  veu  que  j'ay  lait  : 
Ce  seroit  trop  vilain  mefTait. 
La  victoire  qu'avons  eue 
N'est  pas,  certes»  de  nous  venue, 
liais  de  Dieu  :  ainsi  je  le  tien. 
Vez  ci  pour  quoy  :  Vous  savez  bien 
N'avons  pas  esté  deux  à  paine 
Encontre  bien  une  douzaine; 
Et  il  esc  voir  que  je  promis 
A  Dieu,  se  de  noz  ennemis 
Povoie  la  victoire  acquerre» 
Q«e  prier  l'iroie  et  reqnerre 
Au  Saint-Sepulcre  et  mercier, 
Si  que  mon  veu  sanz  detrier 
Vaeil  acomplir,  je  vous  promez  ; 
Ne  d'errer  ne  Gneray  maiz 
Tant  qu'au  lieu  soie,  que  je  sache, 
INi  Dieu  fu  baïuz  en  restaclie 
Et  ob  il  sottfTri  passion  ; 
El  iossi  est  m'entencion. 
Mes  enfans,  que  vous  y  veignies 
El  eompegiie  me  tiengniez. 
I^  ferez-vous? 

LE  PUMIBE  FIL. 

Ofl,  mon  très  cbîer  seigneur,  nous 

Touz  trois  irons. 

ij*  cnsvAUBR. 
Entre  nous  pas  ne  vous  lairons; 

Aa  mains  g'iray. 

PRBWBR  CBEVALIER. 

Très  cbier  sire,  et  je  si  feray. 
Sachiez  de  voir. 

PREMIER  SERGEKT. 

Certes»  se  n'y  dévoie  avoir 
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LE  DEUXIÈBE  SERGENT  d'aRBES. 

Je  vais  les  chercher  sans  retard.  —  En 
avant,  seigneurs  !  mettez*vous  tous  en  roule 
pour  venir  auprès  du  roi  »  que  chacun  se 
bâte  de  venir.  — Très-cher  sire ,  voici  les 
ménestrels  que  j'amène. 

^  LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Allons  I  faites  votre  métier,  sans  un  mot 
de  plus ,  pour  mettre  le  peuple  en  joie,  et 
allez-vous-en  par  ce  chemin  sans  plus  vous 
arrêter  ici. 

LE  ROI. 

Beaux  seigneurs,  je  ne  dois  pas  oublier  te 
vœu  que  j'ai  Tait  :  ce  serait  une  trop  vilaine 
action.  La  victoire  que  nous  avons  obtenue, 
certes ,  n'est  pas  venue  de  nous,  mais  de 
Dieu  :  j'en  suis  persuadé.  Voici  pourquoi  : 
Vous  savez  bien  que  nous  étions  à  peine 
deux  contre  une  douzaine  ;  et  il  est  vrai  que 
je  promisà  Dieuque,  si  je  pouvais  remporter 
la  victoire  sur  mes  ennemis,  j'irais  le  prier 
et  le  remercier  au  Saint-Sépulcre  :  je  veux 
donc,  je  vous  le  promets  «  accomplir  mon 
vœu  sans  retard;  et  je  ne  m'arrêterai  pas, 
que  je  sache,  que  je  ne  sois  au  lieu  où  Dieu 
fut  battu  au  poteau  et  où  il  souffrit  sa  pas- 
sion. C'est  aussi  mon  intention,  mes  enfans, 
que  vous  y  veniez  et  que  vous  me  teniez 
compagnie.  Le  ferez-vous? 


LE  PREMIER   FIL. 

Oui»  mon  très-cher  seigneur ,  nous  irons 
tous  les  trois. 

LE  DEUXIÈME  CBEVALIER. 

Pour  nous ,  nous  ne  vous  laisserons  pas  ; 
au  moins,  j*irai  (avec  vous). 

LE  PREMIER  CBEVALIER. 

TrèsKîher  sire,  je  ferai  de  même,  en  mé- 
rité, sachez-le. 

LE  PREMIER   SBRGETIT. 

Certes,  dusséje  n'y  avoir  pour  vivre  que 
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Ccrtaioement,  j'en  feray  tant 
Qu*eslre  en  (lèverez  pour  contant 
Quant  revenrez. 

l'ostelliere. 
Pour  ce  que  vous  bien  le  ferez 
Et  que  nous  y  fions,  m'amie, 
Vous  laissons-nous,  n'en  doublez  mie, 

Tout  en  vos  mains. 
l'ostellier. 
C'est  voir,  dame;  il.n'i  a  pas  mailla. 
Ore  de  ce  plus  ne  parlons; 
Délivrez-vous,  si  en  aions 

Nostre  voyage- 

l'osteluere. 
Je  le  feray  de  bon  courage. 
C'est  fait.  Dites  par  amour  fine, 
Semblé-je  estre  bien  pèlerine 

En  cest  estât? 

l'ostkluer. 
OU;  sus,  sanz  plus  de  débat 
Alons-nous-ent  :  il  en  est  heure. 
—  Osanne,  à  Dieu.  Hé,  dia  !  ne  pleuro 

Point  après  nous. 

OSANNE. 

Si  feray  voir,  monseigneur  douk  ; 
Certes,  tenir  ne  m'en  pourroie. 
Souffrerez-vous  que  vous  convoie 

Mille  ne  pas? 

l'ostelliee. 
Nanil,  voir,  je  ne  le  vueil  pas; 

Demeure,  toy. 

OSANNE. 

Certes,  sire,  ce  poise  moy. 
Puisqu*ainsi  est,  alez  à  Dieu. 
Or  me  fault  penser  de  ce  lieu 
Gouverner  le  miex  que  pourray. 
Decheoir  pas  ne  le  lairay; 
Mais  de  maintenir  l'ostellage, 
Com  l'ai  fait  puis  xij.  ans  d'usage, 
C'est  bien  m'ententc. 

LE   ROY. 

Seigneurs,  r'alons-m'en  sanz  attente 
En  mon  palays,  dont  nos  pariismes 
Quant  en  ces  parties  venismes 
Pour  les  des  Sarrasins  deffendre. 
Et  faites  venir  sanz  attendre 
Les  meneslrez  :  pour  nous  déduire 
Et  pour  nous  à  joie  conduire 
Feront  mcsiier;  je  le  vued,  voire, 
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nement,  j'en  ferai  tant  que  vous  devrez  ém 
satisfait  quand  vous  reviendrez. 

l'hAteuère. 
M'amie,  nous  croyons  que  vous  le  fer» 
bien  :  c'est  pourquoi  nous  bissons  tout  ea 
vos  mains ,  n'en  doutez  pas. 

L  HÔTELIER. 

C'est  vrai ,  dame  ;  il  n'y  a  pas  moins. 
Maintenant  ne  parlons  plus  de  cela;  dépf- 
chez-vous,  et  mettons-nous  en  voyage. 

l'hAteuèrb. 
Je  le  ferai  de  bon  cœur.  C'est  fait.  Dites- 
le-moi  en  ami ,  ressemblé-je  bien  à  one  pè- 
lerine en  cet  équipage? 

l'hAtelier. 
Oui;  alons,  sans  plus  de  retard, partons: 
il  en  est  temps.  — Adieu«  Osanne.  Eh,  boo 
Dieu  !  ne  pleure  point  après  notis. 

OSANNB. 

Si,  mon  doux  seigneur;  certes,  je  ne 
pourrais  m'en  empêcher.  Souffrirez -vous 
que  je  vous  accompagne  pendant  un  mille 
ou  quelques  pas? 

l'hôtelier. 

Nenni,  en  vérité,  je  ne  le  veux  point;  de- 
meure, toi. 

OSANNE. 

Certes,  sire,  cela  me  fait  de  la  peise. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  allez  à  (la  garde  de > 
Dieu.  Maintenant  il  me  faut  penser  i  gou- 
verner ce  lieu  le  mieux  que  je  pourrai.  Je 
ne  le  laisserai  pas  déchoir;  mais  je  m'effor- 
cerai d'en  maintenir  l'achalandage,  comme 
je  l'ai  fait  depuis  douze  ans  que  j'en  ai  I1ia- 
tude,  c'est  bien  mon  intention. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  retournons  sans  retard  en  mon 
palais,  dont  nous  parUmes  quand  nous  vîn- 
mes dans  ce  pays  pour  le  défendre  des  Sar- 
rasins, et  faites  venir  tout  de  suite  les  mé- 
nestrels :  ils  feront  ce  qu'il  faut  pour  aois 
amuser  et  nous  exciter  à  la  joie;  en  Té- 
riié ,  je  le  veux  pour  l'amour  de  la  grande 
victoire  que  nous  avons  remportée. 


Qui  vn»  li  et  sa  remme»  à  Romme 
Et  qui  à  cliamberîere  avoit 
Une  que  Osaone  on  appelioit» 
Cedient-il? 

OSAlIlfV. 

Mon  ami»  bien  Teigniez»  oil; 
Tenez  pour  certain  je  sui  celle. 
Pour  Dieu  merci»  quelle  nouYelle 
Me  direz  de  eulx? 

LE  VALET. 

Dame»  trespassez  sont  touzdeux» 
Ce  TOUS  Tas-je  bien  assavoir; 
Se  ne  créés  que  die  voir, 
Vez  ci  lettres  que  vous  apport 
Comment»  à  l'issue  d'un  port 
Qui  est  en  Chipre»  trespasserent; 
Mais  avant  leur  mort  m'alouerent 
Pour  vous  ces  lettres  apporter 
Et  pour  vous  dire  et  ennorter 
Qu'acomplissez  vostre  promesse» 
Pour  quoy  Dieu  les  giet  doi  tristesse 
Et  mette  es  cieulx. 

OSAIINE. 

.  Certes»  j*en  feray  tant  que  Diex 
Gré  m'en  sara. 

LE  VALLET. 

S*il  ont  bien»  miex  vous  en  sera. 
Dame»  je  n'en  vueil  plus  parler  ; 
Mais  i  Dieu  ;  je  m'en  vueil  r'aler 
Dont  je  vien»  dame. 

OSAlflfE. 

Le  corps  vous  sanne  Diex  et  l'ame* 
Monamicbier! 

PILLB-AVAINE. 

Seigneurs,  sanz  vous  longues  preschier» 
Tenez  pour  vray  comme  evangille 
Que  vous  ne  venrez  mais  en  ville 
Que  n'entrez  en  Jérusalem. 
Je  vous  y  vail  un  drugeman, 
Pour  ce  que  j'entens  bien  latin 
El  que  je  parle  sarrasin 
Etturquien*. 
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femme  et  qui  avait  pour  chambrière  une 
(femme)  que  l'on  appelait  Osanne,  à  ce 
qu'ils  disent? 


•  A«  BMjCB-  igc .  U  cooMiMance  des  langues 
f«t  était  moiat  rare  qu*on  ne  le  penie.  Un 
îcr»  parlant  d'une  héroïne  qu'il  nomme  Do- 
U  |Mi€«le,  dit  : 

El  m  ««vit  p»Wr  cl  Itaachoit  el  latin» 


OEAlfHE* 

Oui  »  mon  ami»  soyez  le  bienvenu;  tenez 
pour  certain  que  je  suis  celle-là.  Pour  l'a- 
mour de  Dieu  »  quelle  nouvelle  me  direz- 
vous  à  leur  sujet? 

LE  VALET. 

Dame,  je  vous  fais  bien  savoir  qu'ils  sont 
trépassés  tous  deux  ;  si  vous  ne  croyez  pas 
que  je  dise  la  vérité  »  voici  des  lettres  que  je 
vous  apporte  (et  qui  marquent)  comment  ils 
trépassèrent  à  l'issue  d'un  port  qui  est  en 
Chypre;  mais  avant  leur  mort  ils  me  louè- 
rent pour  vous  apporter  ces  lettres  et  pour 
vous  dire  et  vous  prier  d'accomplir  votre 
promesse»  afin  que  Dieu  les  retire  de  la  tris- 
tesse et  les  mette  dans  les  cietix. 


OSAlfNE. 

Certes»  j'en  ferai  tant  que  Dieu  m'en  saura 
gré. 

LE  VALET. 

S'ils  en  éprouvent  du  bien»  il  ne  vous  en 
»era  que  mieux.  Dame»  je  ne  veux  plus  en 
parler  ;  mais  adieu  ;  je  veux  m'en  retourner 
au  lieu  dont  je  viens»  dame. 

OSANRE. 

Mon  cher  ami»  que  Dieu  vous  guérisse  le 
corps  et  l'ame  I 

PILLE-AVOINE. 

Seigfteurs  »  sans  vous  prêcher  longue- 
ment »  tenez  pour  vrai  comme  évangile  que 
la  première  ville  dans  laquelle  vous  entre- 
rez sera  Jérusalem.  J'y  vaux  pour  vous  un 
drogman,  puisque  j'entends  bien  le  latin  et 
que  je  parle  le  sarrasin  et  le  turc. 


l.oak«rt  el  roaaioa,  breton  el  liaMtiai 
De  .liiii.  Unjtaget  â«oil  en  doclrtni. 

{Rammn  de  CkarUs^U-Uuuàvt  ^  Ht.  La  Valliéir» 
n*49,  fol.  l9r%col.l,  ▼.  IS.) 

1^»  cbroniquek  oifient  pluaieurt  pajingca  anj- 

l««gues. 
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Que  pain  et  yaue  pour  mon  vivre, 
Se  Dieu  santé  du  corps  me  livre, 
Si  yray-jc, 

ij«.  SERGENT. 

Mon  très  chier  seigneur,  si  feray-je, 
Mais  qu'il  vous  plaise. 

LE  ROT. 

Bien  est,  chascun  en  paix  se  taise. 
Alez-me  Pille-A vaine  querre  : 
Il  a  esié  en  mainte  terre, 
Ce  me  dit-on. 

PREMIER  SERGENT. 

Très  chier  sire,  g'y  vois.  —  Sa,  mon  ! 
Sa,  Pille- Avaine  !  sa,  bonne  erre! 
Le  roy  si  vous  envoie  querre. 
Qui  vous  demande. 

PILLE -AV  AIME. 

Si  iray  de  voulenté  grande. 
—  Que  vous  plaist,  sire? 

LE  ROT. 

Pille-A  vaine,  j'ay  oy  dire 
Qu'avez  véu  mains  lieux  sauvages 
Et  si  savez  plusieurs  langages, 
S'avez  en  mainte  terre  esté. 
De  passer  mer  ay  voulenté, 
Si  vous  vueil  avec  moy  mener 
Et  nouvel  oflice  donner  : 
Forrier  vous  fas  de  prendre  hostiex 
Pour  moy  et  pour  mes  gens;  car  micx 
Le  ferez,  ce  tien  à  mot  court. 
Que  nul  autre  home  de  ma  court  : 
Pour  ce  le  di. 

PILLE-AVAINE. 

Chier  sire,  pas  ne  vous  desdi: 
Je  m'en  vois  donc  sauz  plus  attendre 
Ilosliex  pour  vous  et  voz  gens  prendre, 
Es  quiex  meshui  descenderez, 
Sire,  et  vous  y  reposerez 
Jusqu'à  demain. 

LE  ROT. 

Seigneurs,  en  loing  pais  vous  main  ; 
Toutes  noz  aises  pas  n'arons  ; 
Prenons  tout  ce  que  avoir  pourrons 
En  souffisance. 

ij«.  CHEVALIER. 

Il  le  fault,  sire,  sanz  doubtance 
Et  est  raison. 

LE  VALET  ESTRANGE. 

N'est-ce  pas  ici  la  maison. 
Dites,  m'amie,  à  un  prcudorame 
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du  pain  et  de  l'eau,  je  veux  y  aller,  si  Diei 
me  donne  la  santé. 

LE  DECXlÈm  SBRGEHT. 

Mon  très-cher  seigneur,  je  le  ferai,  pounrn 
que  cela  vous  plaise. 

LI  ROI.  ^ 

C'est  bien ,  que  chacim  se  taise  H  se 
tienne  coi.  Allez-moi  chercher Pille-Avoioe: 
il  a  été  dans  un  grand  nombre  de  pays,  à 
ce  qu'on  me  dît.  I 

LE  PRBMIBE  SERGENT. 

Très-cher  sire,  j'y  vais.  —  Holi,  boli» 
Pille-Avoine I  holà,  bien  vitel  le  roi  vous    , 
envoie  chercher,  il  vous  demande. 

PILLB'AyOniB. 

Je  vais  y  aller  de  grand  oceor.  —  Qm    ! 
désirez-vous,  sire? 

LB  BOI* 

Pille-Avoine,  j'ai  ool  dire  que  vous  avez 
vu  maints  lieux  sauvages,  que  vous  savex 
plusieurs  langues  et  que  vous  êtes  allé  ea 
mainte  terre.  J'ai  la  volonté  de  passer  la 
mer,  et  veux  vous  emmener  avec  moi  ec 
vous  donner  un  nouvel  oiBce  :  je  vous  bis 
mon  fourrier,  et  vous  aurez  à  retenir  da 
logis  pour  moi  et  mes  gens  ;  car  je  crois, 
en  un  mot ,  que  vous  remplirez  mieux  cet 
emploi  que  nul  autre  homme  de  ma  cour: 
c'est  pourquoi  je  le  dis. 

PILLE- AvomE. 

Cher  sire,  je  ne  vous  dédis  pas  :  \e  m'ei 
vais  donc,  sans  attendre  davantage,  prendre 
des  logemens  pour  vous  et  pour  vos  geos; 
vous  y  descendrez  aujourd'hui,  sire,  et  vous 
vous  y  reposerez  jusqu'à  demain. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  je  vous  mène  dans  un  pa]f$ 
lointain  :  nous  n'aurons  pas  toutes  nos  ai* 
ses;  contentons-nous  de  tout  ce  que  doos 
pourrons  avoir. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sans  doute ,  il  le  faut,  sire,  et  c*est  rai- 
son. 

LE  VALET  ÉTRANGER. 

Dites ,  m'amic ,  n'est  pas  ici  la  maisoa 
1  d'un  prud'homme  qui  va  à  Rome  avecii 
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Nule  part  ne  me  vueil  tenir, 
Tant  que  je  soie  eus. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Mon  chier  seigneur,  entrez  cecns  : 
Vcz  ci  le  temple  tout  ouvert/ 
El  sur  Tautel  à  descouvert 
A  des  reliques. 

LE  ROY. 

Doulx  JhesQS,  qui  es  es  cantiques 
Appelle  l'espoux  et  Tami 
Des  saintes  aroes,  quant  en  my 
Ton  saint  temple  je  me  voî  estre, 
Je  t'en  merci,  doulx  Roy  celcstro. 
Et  de  touz  les  autres  biens  Taiz 
Conques  me  fis  et  que  me  fais 
De  jour  en  jour  et  sanz  cesser. 
Ha,  Sire  !  vueiilez  adresser 
Mes  euvres  çà  jus  telement 
Que  ce  soit  à  mon  sauvement. 
Ici  Tueil  m'oroison  finer. 

—  Seigneurs,  temps  est  d'alcr  diner; 
Demain  ci  endroitTevenrons, 

Se  Dieu  plaist,  et  messe  y  orrous. 
Alons-nous<€nt. 

ij*.  SERGENT. 

De  vous  desdire  n'ay  talent. 
Par  sainte  Helaine. 

PREMIER  CUEVAUER. 

Je  voy  çà  venir  Pille-A vaine 
Comme  homme  appert. 

PlLLE-AVAIlfE. 

Vostre  viande  si  se.pert, 
lionseigneur  :  le  penser  laissez. 

—  Seigneurs,  de  venir  l'avancez; 

Avant,  avant! 

ij*  CMBVAUER. 

Nous  alons;  vaz  tooz  jours  devant 
Jusques  à  l'uis. 

HLLB-AVAIIfE. 

Si  fas-je  tant  comme  je  puis; 
FTay  talont  de  moy  ci  tenir. 

—  Dame,  vez  ci  noz  gens  venir 
t    Trestouz  ensemble. 

OSANME. 

Au  mains,  sire,  i  ce  le  me  semble 
Que  touz  vous  suivent. 

PII.LE-AVAINK. 

Je  vons  promet  que  pas  ne  cuidrnt 
Estrc  û  bien  comme  ilz  seront 


veux  m'arrôter  nulle  part  que  je  n'y  sois 
entré. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Mon  cher  seigneur,  entrez  céans:  voici  le 
temple  tout  ouvert,  et  sur  l'autel  il  y  a  des 
reliques  découvertes. 

m 

LE  ROI. 

Doux  Jésus ,  qui  dans  les  cantiques  es 
appelé  l'époux  et  l'ami  des  saintes  âmes, 
puisque  je  me  vois  au  milieu  de  ton  saint 
temple,  je  t'en  remercie,  doux  Roi  des 
cieux ,  comme  des  autres  bienraits  dont  tu 
m'as  comblé  et  que  tu  me  prodigues  sans 
cesse  de  jour  en  jour.  Ah ,  Sire  !  veuillez 
diriger  mes  actions  ici-bas  de  manière  à  ce 
qu'elles  profitent  à  mon  salut.  Je  veux  ici 
terminer  mon  oraison.  —  Sergneurs ,  il  est 
temps  d'aller  dîner;  demain  nous  revien- 
drons ici,  s'il  plaît  i  Dieu,  et  nous  y  enten- 
drons la  messe.  AUons>nous-en. 


LE  DECXliME  SERGENT. 

Par  sainte  Hélène  I  je  n'ai  pas  envie  de 
vous  dédire. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Je  vois  là -bas  Pille  «Avoine  qui  vient 
comme  un  homme  pressé. 

PILLE-AVOINE. 

Votre  dîner  se  gâte,  monseigneur  :  cessez 
de  rêver.  —  Seigneurs,  engagez-le  à  venir  ; 
en  avant,  en  avant! 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Nous  y  allons;  va  toujours  devant  jusi|u'à 
la  porte. 

PILLE-AVOINE. 

C'est  ce  que  je  fais  tant  que  je  peux  ;  je 
n'ai  |)as  envie  de  me  tenir  ici.  —  Dame , 
voici  venir  nos  gens  tous  ensemble. 

OSANNE. 

Au  moins ,  sire ,  il  me  semble  qu'ils  vous 
suivent  tous. 

PILLE-AVOINE. 

Je  vous  promets  qu'ils  ne  croient  pas»  ètro 
au:»di  bien  qu'iU  seront  quand  ils  m:  ver- 
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Quant  culcurs  clianibros se  verionl. 

ront  dans  leurs cliambres.  —  Cbets 

—  Chier  sire,  vous  serez  çeens. 

—  Avanl  !  seigneurs,  eiilrcK  loua  ens. 

touz  ici  et  mettez-vous  à  tablo. 

S'aiflz  à  table. 

(•REHIER   SERGENT. 

LE  PREMIER   &EIICBXT. 

Poiirestro  au  roy  plus  agrc:iblc, 

Pour  être  plus  agréable  au  m^ 

Voulray  servir. 

servir. 

ij*  SERGKNT. 

LE  DEDXtÈllK  SBRCEItT. 

Aussi  feriiy>je  et  desservir. 

Moi  aussi,  et  je  veiii  dessenrir.i 

Quant  temps  sera. 

en  sera  temps. 

LE  Ror. 

LE  BOI. 

Entre  voustouz  chascun  sera 

Vous  tous,  vous  dînerez  aujourd* 

A  ma  tâbld  bui  à  ce  diuer. 

table.  Uolà,  de  l'eau!  Itolâ  !  je  re% 

Sa,  de  l'iaue  !  su  I  pour  laver. 

ver  les  mains  avant  de  m'y  meure. 

AÎQsqua  LiLle  aille. 

PREMIER  SERGENT, 

LE  PREMIER   SSBGCITT. 

Tantosl,  sire,  en  arez  sanz  faille 

Certainement,  sire,  vous  .niiez  n 

Bien  largement. 

abondance. 

OSAKNE. 

OSAICNE. 

Biausire  Dies,  merci!  comment 

Beau  sire  Dieu,  misériconle !  fl 

Me  clieviray,  n'en  quelarroy 

m'en  tirerai-je,  et  en  quel  coslumel 

Me  meitray-je?  \ez  ci  le  roy 

ire?  Voici  le  roi  d'Aragon .  je  le 

D'Arragon,  moult  bien  le  congnois 

très -bien  à  sa  Bgure  et  à  sa  voix.  C 

Et  à  sachiereet  àsa  vois. 

suis  morte ,  s'il  m'envisaRc  ;  mais  Je 

Certes,  morte  sui,  si  m'avise  : 

ma  chambre  m'affuLler  d'un  boanél 

Mais  en  ma  chambre  en  telle  guisc 

vrir  ma  tête  et  ma  face  de  telle  sa 

Ble  vois  lier  d'un  cuevrecbief 

pourra  bien  attendre  long-ietDps  a 

Et  couvrir  ma  face  et  mon  cliiel 

pouvoir  m'cxaniiner  et  me  reooaaab 

Qu'il  pourra  bien  assez  muser 

Avant  qu'il  me  puist  aviser 

Ne  recongnoisire. 

PREMIER   SERGENT. 

LE   PREMIER   SEBCEKT. 

Lavez,  sire;  que  Dîex  acroislre 

Lavez-vous,  sire;  que  Dieu  ica 

Vousvueille  en  grâce  I 

combler  tle  grâces  ! 

LE  ROT. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  je  vueil  que  l'en  me  face 

Seigneurs,  je  veux  qu'on  me  Sm 

Cy  venir  mon  liosle  et  m'oslessc 

ici  mon  h6te  et  mon  hâlesK  pMHi 

Ponrdiner:  ce  seroil  simplesce 

ce  serait  ridicule  que  je  ne  let  fl 

S'avecques  moy  ne  les  avoye. 

avec  moi.  — Pille -Avoine,  allootii 

—  Pille-Avaine,orlot.imel-lc  à  voie 

vile  en  route  pour  aller  les  cfaeraheog 

D'aler  les  querre. 

PILLE-AVAIKE. 

MLLE-ArOi:tE. 

Vosire  commant  feray  bonne  rrrc, 

Je  ferai  tout  de  suite  votre  conu 

Sire;  mais  n* arez  que  la  dame. 

ment;  mais  vous  n'aurez  que  la  àau 

LE   ROV. 

LE  ROI. 

Potirquoy? 

Pourquoi? 

rILLE-AVAlNE. 

PltLE-ATOISE. 

Pour  ce  qu'est  veuve  famé; 

Parce  que  c'est  une  femme  veuw: 

Dit  le  vous  ay. 

r.-n  (lit. 
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Niilepart  ne  mcviidl  trnir. 

veut  in'iirr£-ii-r  nulle   pnrt  i|ue  je  u'y  suis 

Tant  que  je  soie  eus. 

entré. 

L£  PHBmeit   GKRGBHT. 

tB   rHEIIEil   SERGENT. 

Mon  cbicr  seigneur,  entrcK  cecns  : 

Mon  cher  seigneur,  entrez  ccans:  voici  le 

Vez  ci  le  temple  tout  ouvert,* 

temple  tout  ouvert,  et  sur  l'auiel  il  y  a  des 

Kl  sur  l'autel  h  (tescouveri 

reliques  découvertes. 

A  lies  reliques. 

lE    ROY. 

LE  EOl. 

Dotilx  Jhesus,  qui  es  es  cantique» 

Doux  Jésus,  qui  dans  les  cantiques   es 

Appelle  l'espoux  et  l'ami 

appelé  l'époux  et  l'ami  des  s.ninies  âmes. 

Dr-ssjiintesaraes,  quant  en  my 

puisque  je  me  vois  au  milieu  de  ton  saint 

Ttio  saint  temple  je  me  voi  eslre, 

temple,  je  t'en   remercie,  doux  Roi  des 

Je  l'en  merci. doulx  Roy  celcslre. 

cieux ,  comme  des  autres  bienfaits  dont  la 

El  de  (OUI  les  autres  biens  Taiz 

m'as  comblé  et  que  tu  me  prodigues  sans 

Conques  me  (is  et  que  me  fais 

cesse  de  jour  en  jour.  Alt,  Sire;  veuillez 

De  jour  en  jour  et  sanz  cesser. 

diriger  mes  actions  ici-bas  de  mankVe  à  ce 

Ha,  Sire  î  vueillez  adresser 

qu'elles  profitent  à  mon  salul.  Je  veux  ici 

Mes  cuvres  çà  jus  lelement 

terminer  mon  oraison.  —  Seigneurs  ,  il  est 

Que  ce  soit  ù  mon  sauvement. 

temps  daller  diner;  demain  nous  revien- 

Ici vueil  m'oroison  lîner. 

drons  ici.  s'il  plall  à  Dieu,  et  nous  y  enten- 

— Seigneurs,  temps  est  d'alcr  diricr; 

drons  h  messe.  Allons-nous*  en. 

Drmain  ci  endroifrevenrons, 

Se  Dieu  plaist,  ei  me«se  y  orrons. 

Alons-nous-enl. 

ij*.   SEKGEItT. 

LE   UEUXliHE  SERGEMT. 

I»c  \ous(les(lii-e  n'ay  lalenl. 

Par  sainte  Hélène  1  je  n'ai  pas  envie  de 

Par  sainte  Hcluiae. 

vous  dédire. 

PREUIER   CHEVALIER. 

LE   PREMIEB  CBEVALIEn. 

Je  voy  çà  venir  Pille-A  vainc 

Je  vois  là-bas  Pille-Avoinc  qui   vient 

Comme  homme  appert. 

comme  un  homme  pressé. 

PILLE-AVAINE. 

PlLLE-AVOlNE. 

Vosirc  viande  si  se  perl. 

Voire  dîner  se  gaie,  monseigneur  :  cessez 

Monseigneur  :  le  penser  laissez. 

de  rêver.  —Seigneurs,  eugagez-leâ  venir; 

—  Seigneurs,  de  venir  l'avancez; 

en  avant,  en  avant! 

Avant,  avant! 

ij'  CBETAUER. 

LE   DEUXIËUE  CHEVALIER. 

Nous  alons;  vai  loui  jours  devant 

Nous  y  allons;  va  toujours  devant  jusqu'à 

Jusquesàl'uis. 

la  porte. 

MLLE-AVAinE. 

l'ILLB-AVOinE. 

Si  fas-je  tant  comme  je  puis  ; 

C'est  ce  que  je  fais  tant  que  je  poux  ;  je 

Pi'ay  lal'-nt  de  moy  ci  tenir. 

n'ai  |)as  envie  de  me  tenir  ici.  —  Dame . 

—  l>ame,  vez  ci  noz  gens  venir 

voici  venir  nos  gens  tous  ensemble. 

>     Trt'slouz  ensemble. 

OSAKKE. 

OSAMHE. 

Au  mains,  sire,  à  ce  le  me  semblf 

Au  moins ,  sire ,  il  me  semWe  qu'il»  vous 

Que  louz  vous  suivent. 

suivent  tous. 

P1LLE-AVAISE. 

riLLE-ATOlKE. 

Je  vous  promet  que  pas  uf  *ilidrnl 

Je  vous  promets  qu'ils  ne  croient  pas  être 

titre  si  bien  comme  ilz  seront 

aii:.>i  bien  qii'ih  seront  quand  d&  m  vct- 
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Quant  me  souvient  de  mon  mari, 
Qui  mors  est  :  pour  ce  ay  cuer  marri» 
Je  n* en  puis  mais. 

LE  ROT.   . 

Je  n'en  parleray,dame,  hnymais: 
Je  voy  que  n'estes  pas  envoyé; 
De  vosire  corrouz  il  m'annoye, 
Si  ne  vous  peut-il  que  grever. 
—  Avant!  apportez  à  laver; 

Ostez  de  ci. 

ij«.  sBRGEirr. 
Tantost,  chier  sire.  Çà!  vez  ci 

Tout  prest  :  lavez. 

LE  ROT. 

Tempré  cesle  yaue  bien  avez. 
Verse,  verse  !  Diex  I  qu'elle  est  bonne  ! 
Or  avant!  à  m'ostesse  en  donne. 
—  Lavez,  m'ostesse. 

OSANIfEt 

Combien  qu'en  mes  mains  n'ait  pas 

grcsse, 
Sire,  feray  vostre  commant; 
Mais  cel  annel  mettray  avant 
Cy  devant  moy. 

LE  ROT. 

Dame,  cest  annel  que  ci  voy 
Vous  plaira-il  à  le  me  vendre  ? 
Dites,  m'amie,  sanz  attendre  : 
S'il  vous  plaist,  je  l'achateray; 
Et  sachiez  je  vous  en  donray 
Plus  qu'il  ne  vaille. 

OSAMIfE. 

Sire,  je  vous  pri,  ne  vous  chaille 
De  le  plus  ainsi  barguignier  ; 
Car  pour  amour  d'un  chevalier, 
Qui  le  m'a,  sire,  en  verilé, 
Donné  (et  en  ceste  cité 
Encore  est),  je  le  garderay  ; 
Jà,  certes,  ne  le  venderay 
Jour  de  ma  vie. 

LE  ROT. 

Dont  il  li  vint  ne  sçay-je  mie  ; 
Mais  une  foiz  je  le  donnay 
Une  dame  que  moult  amay, 
Qui  de  cest  siècle  est  trespassée. 
En  paradis  soit  repassée 
De  gloire  avec  les  sains  son  amo! 
Car  c  estott  une  vaillant  dame  ; 
Mais  ma  mère,  par  traïson, 
La  fist  morir  et  sanz  raison, 
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me  souviens  de  mon  mari,  qui  est 
c'est  pourquoi  j'ai  le  cœur  chagrin ,  j* 
puis  mais. 

LE  ROI. 

Dame,  je  n'en  parlerai  plus  dësoi 
je  vois  que  vous  n'êtes  pas  eo  joie; 
chagrin  m'alTecte,  et  il  ne  pent  qm 
faire  du  mal.  —  Allons!  apportez-n 
quoi  me  laver  ;  desservez. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Tout  de  suite ,  cher  sire.  Alloos  !  te 
prêt  :  lavez-vous. 

LE  ROI. 

Vous  avez  bien  fait  tiédir  cette 
Verse,  verse  I  Dieu  !  qu'elle  est  boDn 
Ions  !  donnez-eo  à  mon  hAtesse.  —  1 
vous,  mon  hôtesse. 

OSANNB* 

Sire,  bien  qu'il  n'y  ait  pss  de  grai 
mes  mains,  j'obéirai  à  votre  comn 
ment;  mais  auparavant  je  mettrai  cet  ai 
ici  devant  moi. 

LE  ROI. 

Dame,  vous  plairait-il  de  me  veadi 
anneau  que  je  vois  ici?  m'amie ,  répi 
sur-le-champ:  si  cela  vous  platt,  je  vo« 
chèterai ,  et  sachez  que  je  vous  en  d< 
rai  plus  qu'il  ne  vaut. 

OSANTIE. 

Sire,  je  vous  en  prie,  veuillez  ne  p) 
marchander  ainsi  ;  car  je  le  garderai 
l'amour  d*un chevalier, qui, en  vérité, s 
donné,  sire,  et  qui  estencore  dans  celles 
Ccrtesi  je  ne  le  vendrai  jamais  de  ma  i 


LE  ROI. 

Je  ne  sais  pas  d'où  il  lui  vint;  mais 
trerois  je  le  donnai  à  une  dame  que  j'iii 
fort  (et)  qui  est  passée  de  ce  monde  (eol 
tre).  Que  son  ame  soit  en  paradis  inni 
de  gloire  avec  les  saints  !  car  c'était 
brave  dame;  mais  ma  mère  la  fit  bm 
traîtreusement  et  sans  raison,  en  loiii 
tant  par  haine  une  action  très-hoik 
qu'elle  n'avait  pas  commise  et  en  ne^ 
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Qui  pur  liaioe  un  trop  lait  fait 
Li  mistsus  que  n'avoU  pas  Tait, 
Et  (aulcemcnt  m'en  enorta. 
Et  vous  dy  bien  qu'elle  porta 
Neuf  mois  entiers  et  sanz  séjour 
Ces  .iij.  filz,  et  touz  en  un  jour 
Les  enfanta,  la  bonne  et  belle  ! 
Certes,  quant  il  me  souvient  de  elle, 
Le  cuer  tant  me  serre  etdestraint 
Qu'à  plorer  sui  forment  contraint. 
Haa,  Osanne,  très  chiere  suer  ! 
Pour  vous  souvent,  m'amie,  ou  cuer 
Grant  douleur  sens. 

OSAIINB. 

Ho«sire  roys!  je  vousdefTens 
Le  plourer  :  ne  le  puis  souffrir. 
A  descouvert  vous  vueil  offrir 
Ma  face  et  à  vous  touz  ensemble. 
Sui-je  Osanne?  que  vous  en  semble  ? 
Dites-le-moy. 

LE  ROT. 

Chiere  amie,  quant  je  vous  voy, 
Je  sui  hors  de  dolcur  amere. 

—  Mes  enfans,  vcz  ci  vostrc  moro, 
N*en  peut  de  nul  estre  blasméc. 
E  Diex!  de  pitié  s'est  pasmée. 

—  Osanne,  ma  très  chiere  amie, 
A  moy  baisier  ne  laissiez  mie. 

—  Ne  scé  se  m'ot. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  elle  ne  peut  dire  mot 
Tant  de  joie  com  de  pitié  ; 
Liiisiez-la  tant,  par  amistié, 
Qu'à  soy  reviengne. 

LE  ROT. 

Me  peut  estre  que  plus  me  tiengne 
De  la  baisier  et  acoler. 
^  Ma  suer,  sanz  vous  plus  adoler, 
Parlez  à  moy. 

OSANNE. 

Ha»  mon  très  chier  seigneur  le  roy  ! 
Assez  ay  eu  painc  amere 
Sanz  cause,  et  tout  par  vostre  mère. 
Vous  le  savez. 

LE  ROT. 

C'est  voir,  dame,  et  vous  en  avez 
EslP  vengée  tellement 
Que  Dieu  de  son  vray  jugement, 
Qui  rentà  chascun  sou  mérite, 
La  fiil  mûrir  de  mort  sobite  ; 


nant  de  faux  avis  sur  son  compte.  Et  jo 
vous  dis  bien  qu'elle  porta  neuf  mois  en- 
tiers ces  trois  flis,  et  qu'elle  les  enfanta  tous 
en  un  jour,  la  bonne  et  la  belle!  Certes, 
quand  elle  me  revient  en  mémoire,  mou 
cœur  se  serre  et  se  déchire  tellement  que  je 
suis  forcé  de  pleurer.  —  Ah,  Osanne,  très- 
chère  sœur  !  souvent ,  mon  amie,  je  sens 
pour  vous  une  grande  douleur  au  cœur. 


OSANNE. 

Ah,  sire  roi  i  je  vous  défends  de  pleurer  : 
je  ne  puis  le  souffrir.  Je  veux  vous  offrir  ma 
face  à  découvert ,  et  à  vous  tous  tant  que 
vous  êtes.  Suis-je  Osanne?  que  vous  en  sem- 
ble? dites-le-moi. 

LE  ROI. 

Chère  amie,  puisque  Je  vous  vois,  je  suis 
délivré  de  (mon)  amère  douleur.  —  Mes  en- 
!  fans ,  voici  votre  mère,  elle  ne  peut  être 
i  blâmée  de  personne.  Eh  Dieu  I  elle  s'est  pà* 
i  mée  d'attendrissement.  —  Osanne,  ma  très- 
1  chère  amie,  je  t'en  prie,  baise-moi.  — Je  ne 
(    sais  si  elle  m'entend. 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Sire,  elle  ne  peut  dire  (un  seul)  mol,  autant 
de  joie  que  d'attendrissement  ;  laissez-la,  au 
nom  de  l'amitié,  jusqu'à  ce  qu  elle  revienne 
à  elle. 

LE  ROI. 

Je  ne  puis  plus  m'empécher  de  la  baiser 
et  de  la  serrer  entre  mes  bras.  —  Ma  sœur, 
faites  trêve  à  votre  chagrin  et  parlez-moi. 

OSAMNE. 

Ah,  mon  très-cher  seigneurie  roi  !  j'ai  eu 
sans  cause  assez  d'amères  douleurs ,  et  le 
tout  par  votre  mère,  vous  le  savez. 


LE  ROI. 

Dame ,  c'est  vrai ,  et  vous  en  avez  ëié 
tellement  vengée  que  Dieu  ,  qui  par  ses 
jugemens  équitables  donne  :i  chacun  rr 
qu'il  mérite,  la  fit  mourir  subitement;  et  ^on 
corps  devint  aussi  nuit  que  de  Teucre,  je 
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El  devint  son  corps  aussi  noir 
Comme  arrement,  je  vous  dy  voir. 
Ore  plus  ci  n'arresterons  ; 
Mais  à  joie  vous  enmenrons 
En  Arragon,  qu*est  nostre  terre. 
Faiies-me  tost  venir  bonne  erre 
Les  menesterez  qui  joueront» 
Ou  mes  clers  qui  bien  chanteront. 
Tandis  qu'en  irons  nostre  voie. 
Onques  mais  je  n*o  si  grant  joie» 
M'en  doubte  nulz. 

ij*  CHEVALIER. 

Yéz-les  ci  où  sont  jà  venuz. 
Aions  tout  droit  par  ce  sentier. 
—  Avant,  seigneurs!  Taites  mestier 
Pour  nous  esbatre. 

Icyjeuent  les  menesterez^  et  t'en  va  le  jeu. 

EXPLIGIT. 


FRANÇAIS 

VOUS  dis  la  vérité.  Maintenant  nous  i 
arrêterons  plus  ici  ;  mais  nous  vous 
nerons  avec  joie  en  Aragon,  qui  es 
terre.  Faites-moi  promptement  ven 
ménestrels  pour  jouer,  ou  mes  clen 
bien  chanter,  pendant  que  nous 
route.  Jamais  je  n'eus  une  aussi 
joie,  personne  ne  doit  en  douter. 


LE  DECntlÈME  CHBVAUER. 

Les  voici,  ils  Sont  déjà  venus.  AUo 
droit  par  ce  sentier. —  En  avant,  seîgi 
faites  votre  métier  pour  nous  ébattre 

ici  les  ménestrelsjouent^  et  les  acteurs  s  t 

FIN. 


F.  M. 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME 


NOTICE. 


iracle  se  trouve  dans  le  manuscrit 
B,  et  commence  folio  262  recto.  II 
5dé  de  six  pièces  dont  voici  les  ru- 

nence  un  Miracle  de  Nostre-Dome,  de  Bo- 
ible,fiU  du  due  de  Normendie,  à  qtU  ilfk 
ur  ses  meffaix  que  il  feist  le  fbl  sohm  par, 
mis  ot  Nastre-Seigneur  merey  de  li,  et  et- 
Ue  de  Vempereur  *,  Folio  167  reclo. 
enee  un  âKraele  de  Nastre  -  Dame  et  de 
utheuch,  femme  du  roy  Ctodoveui,  qui, 
bellion  de  ses  deux  enfans,  leur  fist  cuire 
:  dont  depuis  se  revertirent  et  devindreni 
'.Folio  173  recto. 

nence  un  Miracle  de  Thstre^Dame,  cow^ 
re-Scigncur  tesmoingna  que  un  marchant, 
emprunté  argent  d'un  Juif  à  paier  à  jour 
avoit  hien  et  deuement  paie,  combien  que 
reniast  /  et,  pour  ce,  sefist  le  Juif  crestien- 
192  recto. 

iccc  ■  éi^  publiée  à  Roaea ,  par  idoaard  Fi4rc, 
■  ■•  TohuM«  ia-f*. 

racle  ■  éU  pareUleacat  pnKlië  ia-f*,  k  Roaea, 
libraire,  ea  if38,  à  U  mile  de  \'£tsai  sur 
JeJumièges,  par  R.-Uyacialbe  Uaglouda 

cke. 


Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame  ,d'un 
marchant  nommé  Pierre  le  Changeur,  qui  par  fofic- 
temps  avoit  vesqui  de  mauvaise  vie ,  qui  fk  si  ma- 
lade que  il  cuidoit  marirf  et  en  sa  maladie  vit  en 
ovitiofi  les  dyables  qui  le  voulaient  emporter,  et 
Nostre-Dame  Ven  garenH  è  la  prière  d'un  ange  qui 
le  gardait  f  et  depuis  vint  à  santé,  etflst  tant  de  bien 
qu'il  converti  un  Sarraxin,  Folio  905  recto. 

Qf  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame,  de  la 
fille  <f  un  roy  qui  se  parti  d'avec  son  père  pour  ce 
que  il  la  voulait  espouserf  et  laissa  habit  de  femme, 
et  se  mainieini  com  chevalier,  et  fu  sodoier  de  Vetn- 
pereur  de  Qmstaniinoble ,  et  depuis  fu  sa  femme. 
FoUo  m  recto. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Datne,  de 
saint  Lorens  que  Dacien  fist  morir;  et  Philippe  Vetn- 
pereur  fist -il  morir  pour  estre  emperiere.  Folio 
946  recto. 

Enfin  le  Miracle  de  Clovis ,  que  nous  pu- 
blions ci-après,  est  suivi  de  celui-ci,  qui  ter- 
mine le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale. 

Cy  eonmence  un  Miracle  de  Nostre-Damc,  de  saini 
Alexis  qui  laissa  sa  femme  le  jour  qu'il  Vot  espousée, 
pour  aUr  estre  povre  par  le  païs  pour  Vatnour  de 
Dieu  et  garder  sa  virginité {  et  dépuis  revint  chiet 
sonperê,  et  là  morui  soubs  un  degré,  et  ne  le  cognut 
Ven  devant  qu'il  fU  mot:.  Folio  980  recto. 

F.  M. 


LN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


IIAN. 

«Y  CI.OVIS. 
IIF.R  CHRVAMKR. 
IRVAl.ir.R. 
IIKVAl.ir.R. 

lOM  rASSF.-POR TR,  curaii-r. 
KROY ,  premier  potrc. 


RR 


,  ij«  povre. 


II.DR. 

FI.  ,  la  <ljBM>itrllr. 
ART,  i»j*  povrr. 
>RBAtr.  rev. 


PRRMIRR  CONSRIIJJRR 

GOnORBAUT. 
ij'  CONSRILl.IRR. 
YTlFJl,cbaMberUBt. 
PRRMIRR  SRRGRNT. 
ij*  SRRGRNT. 
I.RS  MEMR5TRRZ. 
ROBRRT,  eicairr. 
RATIIERlilR,  Tcairierc 
niRU. 

N08TnR.DAMR. 
GABRIRI.. 


MICHIEI.. 

SAIMT-JEHAN. 

IN  PREVOST. 

I.E  ROY  DRS  AI.RIIANS. 

PREMIER  CHF.VAI.IRR  ALRMANr. 

l/RSCriRR  ArRRMAN. 

[y  CHRVAMF.R  AI.RMANT. 

iii«aiKVAl.lRR  AI.RMANT. 

uij«  AI.RMANT. 

REMI,  areevea^ar. 

PREmRR  CI.RRf  . 

ij*  Cl  ERC.  • 
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Et  devint  son  corps  aussi  noir 
Comme  arrement,  je  vous  dy  voir. 
Ore  plus  ci  n'arresterons  ; 
Mais  à  joie  vous  enmenrons 
En  Arragon,  qu'est  nostre  terre. 
Faites-me  tost  venir  bonne  erre 
Les  menesterez  qui  joueront, 
Ou  mes  clers  qui  bien  chanteront. 
Tandis  qu'en  irons  nostre  voie. 
Onques  mais  je  n'o  si  grant  joie, 
M'en  doubte  nulz. 

ij*  CHEVALIER. 

Yéz-les  ci  où  sont  jà  venuz. 
Alons  tout  droit  par  ce  sentier. 
— Avant,  seigneurs!  faites  mestier 
Pour  nous  esbatre. 

Icyjeuent  U$  menesterez^  et  t'en  va  le  jeu. 

ExruaT. 


FRANÇAIS 

vous  dis  la  vérité.  Maintenant  nous  i 
arrêterons  plus  ici  ;  mais  nous  vous 
nerons  avec  joie  en  Aragon,  qui  esl 
terre.  Faites-moi  promptement  ven 
ménestrels  pour  jouer,  ou  mes  clerc 
bien  chanter,  pendant  que  nous 
route.  Jamais  je  n'eus  une  aussi  | 
joie,  personne  ne  doit  en  douter. 


LE  DEUXlftME  CHBTALIBR. 

Les  voici,  ils  sont  déjà  venus.  Alloii 
droit  par  ce  sentier. —  En  avant,  seign 
faites  votre  métier  pour  nous  ébattre. 

ici  les  ménestrels  jouent^  el  lesaelewrssn 

FIN. 


F.  M. 
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:   Qu'elle  est  digne  crnn  roy  nvoir 
Par  mariage. 

CLOYIS. 

Seigneurs,  je  vous  vueil  mon  courage 
Descouvrir.  Touz  à  moy  tendez, 
Et  ce  que  diray  entendez, 
Je  vous  em  pry. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Chier  sire,  dites  sanz  detri 
Vottre  vouloir  secrètement  : 
Nous  vous  orrons  touz  bonnement, 
N*en  doubtez  point. 

ij*  CHEVALIER. 

Voire,  et  si  diray  ci  un  point: 
Se  conseil  y  fault,  vous  Tarez 
Tel  comme  à  vostre  honneur  sarez 
Demander,  sire. 

CLOVIS. 

Bien  est  ;  vez  ci  que  je  vueil  dire  : 
Je  tiengque  suis  assez  d'aage 
Pour  femme  avoir  par  mariage 
Dont  lignie  me  puist  venir 
Royal  qui  ou  temps  avenir 
Gouverne  mon  royaume  et  ticngne 
El  le  deffcnde  et  le  soustiengne 
Comme  sien  après  mon  obit. 
Roy  Gondebaut,  si  comme  on  dit, 
A  une  nièce  bêle  et  gente  ; 
De  b  demander  est  m'entente 
A  femme,  se  le  conseilliez  : 
Si  vous  pri  dire  m'en  viieilliez 
Que  vous  en  semble. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Respondez  pour  nous  touz  ensemble. 
Sire,  nous  nous  y  assentons; 
Qoanque  direz  nous  consentons 
A  estre  fait. 

iij*.  CHEVALIER. 

Seigneurs,  vous  me  chargiez  d*un  fait 

Qui  ne  m'est  mie  trop  ligier; 

Hiis  nient  moins,  pour  vous  abregier, 

Je  Toos  en  diray  mon  avis. 

—  Se  vous  me  créez,  roy  Clovis» 

Certes,  vous  vous  marierez 

Tout  au  plus  tost  que  vous  pourrez. 

Se  Gondebaut  vous  veult  sa  nièce 

Donner  à  femme,  et  qu'il  li  siesse. 

Prenez-la,  je  le  vous  enorte. 

Pour  le  bon  renom  c'on  li  porte 


CLOVIS. 

Seigneurs,  je  veux  vous  découvrir  ma  pen- 
sée. Approchez-vous  tous  de  moi ,  et  écou- 
tez ce  que  je  dirai,  je  vous  en  prie. 

LE   PREMIER  CHEVALIER. 

Cher  sire,  faites-nous  part  tout  de  suite 
et  secrètement  de  votre  volonté.  Nous  vous 
écouterons  tous  de  bon  cœur,  n'en  doutez 
pas.  ' 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER* 

Oui ,  vraiment ,  et  à  cela  j'ajouterai  que , 
si  vous  avez  besoin  de  conseil,  vous  l'aurez 
tel  que  vous  pourrez  le  demander,  sire, 
dans  l'intérêt  de  votre  honneur. 

CLOVIS. 

Cest  bien  ;  voici  ce  que  je  veux  dire:  je 
pense  que  je  suis  d'âge  à  épouser  une  femme 
dont  il  me  puisse  venir  une  lignée  royale 
qui  dans  l'avenir  gouverne  et  tienne  mon 
royaume  et  le  défende  et  le  soutienne  comme 
sien  après  ma  mort.  Le  roi  Gondebaut,  à  ce 
qu*on  dit,  a  une  nièce  belle  et  gentille;  mon 
intention  est  de  la  demander  pour  femme, 
si  vous  me  le  conseillez  :  je  vous  prie  donc 
de  vouloir  me  dire  ce  qu'il  vous  en  semble. 


LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  répondez  pour  nous  tous  ensemble, 
nous  nous  en  rapportons  à  vous  ;  nous  con- 
sentons que  tout  ce  que  vous  direz  soit  fait. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Seigneurs,  vous  me  chargez  d'un  fardeau 
qui  ne  m'est  pas  trop  léger;  mais,  néanmoins, 
pour  vous  abréger  le  temps,  je  vous  dirai 
mon  avis  à  cet  égard.  —  Si  vous  me  croyez, 
roi  Clovis ,  certes ,  vous  vous  marierez  le 
plus  t6t  que  vous  pourrez.  Si  Gondebaut 
veut  vous  donner  sa  nièce  pour  femme,  rt 
que  cela  lui  convienne,  prenez«la,  je  vous  le 
conseille,  en  raison  de  sa  bonne  renommée 
et  du  grand  bien  qu'on  en  dit  ;  et  sH  ne  veut 
pas  consentir  à  cela,  il  faudra  en  chrnhcr 

0. 
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Cj  comenf e  un  Miracle  do  Nostre  •  Dame ,  co- 
rnent le  roy  CIotîs  se  list  creslieancr  i  la  requesle 
de  Qo tilde,  sa  femme,  pour  une  bataille  que  il  aToit 
colitre  Alemans  e[t]  Senes  ,  dont  il  ot  la  victoire  ; 
et  en  ie  crestiennent  envoia  Diex  la  sainte  Am- 
pole. 

AUREUAN. 

Mon  très  chier  seigoeur  redoublé, 
Mahon,  par  la  quelle  bonté 
Vous  tenez  le  règne  de  France, 
Vous  maintiengne  en  ccste  puissance; 
Et,  aussi  qu'il  fait  les  biens  croistre, 
Vous  vueille-il  en  honnettr  accroîsire 
Et  en  bonne  vie  tenir 
Et  de  voz  emprises  venir, 
Sire,  à  boncliief! 

LE  ROT. 

Et  il  vous  vueille  de  meschief, 
Amis  Aurelian,  deflendre! 
Quoy  qui  soit,  me  faictes  entendre 
Cornent  se  porte  la  besongne 
De  nouvel,  amis,  de  Bourgongne. 
Vous  n'estes  pas  si  mal  senez 
Que  ne  sachez,  puis  qu'en  venez. 
De  Testât  du  roy  Gondebaut; 
Quelque  chose  savoir  m'en  fault 
Ysnel  le  pas. 

AURELIAN. 

Sire,  ne  vous  menliray  pas, 

El  je  croy  que  bien  le  savez. 

Selon  ce  qu'escript  li  avez, 

Vez  ci  qu'il  vous  rescript,  chier  sire; 

Toutes  voies  vous  vueil-je  dire 

Une  chose  que  j'ay  véu  : 

J'ay  tant  enquis  que  j*ay  sccu 

Que  Gondebaut  a  une  nièce, 

Et  si  vous  jur  qu'il  a  grant  pièce 

Me  vi  si  sage  damoiselle, 

Ne  si  gracieuse  pucelle  : 

Biau  maintien  a  en  son  aler. 

C'est  tant  courtoise  en  son  parler, 

Que  le  monde  s'en  esmerveille; 

De  lis  ex  de  rose  vermeille 

Porte  couleur  entre-meslée, 

El  monstre  bien  qu'elle  fu  née 

Do  royal  gent  et  de  sanc  hault. 

Combien  que  le  roy  Gondebauh 

Occisi  Chilperic  son  père. 

Non  obstani  qu'il  fussent  frero. 

Vous  affermé-je  tout  pour  voir 


Ici  commence  un  Miracle  de  Notrc-Danc^  e» 
meut  le  roi  Cloris  se  fît  baptiser  â  la  nqoék  k 
Clotiide,  sa  femme,  a  la  suite  d*une  balailfe  qil 
ayait  contre  les  Allemands  et  les  Saxons,  sarlo- 
quels  il  remporta  la  Ticloire  i  et  à  son  boptéBsIlin 
envoya  la  sainte  Ampoule* 

AURÉLIBÏf. 

Mon  très-cher  et  redouté  seigneur,  q» 
Mahomet,  par  la  bonté  duquel  vous  leia 
le  royaume  de  France,  yous  maÎDliem 
dans  cette  dignité;  et,  de  même  qalifà 
croître  les  biens  (de  la  terre) ,  qn^îl  veiriDe 
accroître  votre  honneur,  tous  donner  m 
bonne  vie  et  vous  faire  venir,  sire,  henreo» 
ment  à  bout  de  vos  enftreprises. 

LK  ROI. 

Ami  Aurélien ,  qu'il  veuille  aussi  iw 
deffendre  de  tout  mal!  Quoi  qu'il  en  soit, 
apprenez-moi  comment  vont  depab  qiet 
que  temps  les  arfaires  de  Bourgc^e.  V» 
que  vous  en  venez  >  vous  n'êtes  pas  s» 
connaître  la  situation  du  roi  Gondebait; 
j'ai  besoin  d'en  savon*  tout  de  suite  qnekiii 
chose. 


auréubu. 
Sire,  je  ne  vous  mentirai  pas,  et  je  aà 
que  vous  le  savez  bien.  Relativement  à  ceqie 
vous  lui  avez  écrit,  voici,  cher  sire,  ceqil 
vous  répond;  toutefois  je  veux  vonsdire 
une  chose  que  j'ai  vue  :  je  me  suis  telk- 
ment  enquis  que  j'ai  su  que  Gondebaut) 
une  nièce,  et  je  vous  jure  qu'il  y  a  loBg* 
temps  que  je  ne  vis  une  demoiselle  ansâ 
sage  et  aussi  gracieuse  :  sa  démarche  est  wh 
ble ,  et  son  langage  est  si  courtois  que  le 
monde  s'en  émerveille  ;  son  teint  est  entre- 
mêlé de  lis  et  de  roses,  et  il  montre  biet 
qu'elle  est  issue  de  parens  sur  le  trône  et 
d'un  sang  élevé.  Bien  que  le  roi  Gondebot 
ait  tué  son  père  Ghilpéric,  nonobstant  qa^ls 
fussent  frères ,  je  vous  affirme  coaune  um 
chose  vraie  qu'elle  est  digne  d'avoir  un  roi 
pour  mari. 
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ui  le  plus  tosi  que  je  pourray^ 
Saur,  uulle  double. 

CLOVIS. 

vas  et  me  rapporte  toute 
vuuienté  de  ce  rait-ci, 
s'il  li  plaira  bien  aussi 
Ha  coropaigne  estre. 

AURILUN. 

n  redoublé  seigneur  et  inaisire» 
doubtez,  en  mon  cuer  sera 
:ript  quanqu  elle  me  dira, 
lue  riens  n'en  oblieray, 
»i  le  vous  recorderay 
Au  revenir. 

CLOVIS. 

tost  !  sanz  toy  plus  ci  tenir, 
Vaz  besongnîer. 

PREMIER  POVRB. 

3ns-me,  aitens,  Renier,  Renier  I 
este,  que  je  parle  à  toy. 
vas-tu  si  tost,  par  ta  foy? 
Ne  me  mens  pas. 

ij*.    POVRE. 

inque  puis  j'avance  mon  pas 
ne  paine  com  diligens 
lire  avecques  les  autres  gens 
A  la  donnée. 

PREMIER  POVRB. 

r  qui  sera-elle  donnée 
Ne  quelle  part? 

ij*.  POVRB. 

»cez-tu  pas  bien,  di,  coquart, 
I  Clotilde,  la  nièce  au  roy, 

povres  qui  sont  devant  soy, 
*lle  voit  qui  en  ont  mestier, 
ist  comme  elle  îst  du  moustier, 
ne  s'ausmosne  de  ses  mains, 

uns  plus  et  aus  autres  mains, 
>n  ce  que  s'aiïeciion 
1  et  sa  devocion  ? 
ois  savoir,  c'est  ma  parclose. 
Vile  arav  aucune  chose 

Par  eharilé. 

PREMIER   POVRB. 

ier,  saches,  pour  vérité, 
nulle  |>art  huy  ne  verti 
le  son  hostel  ne  parti, 
av  scéu  certainement; 
ue  alons-m'en  tout  bellement 
int  le  moustier  pour  Tattendre, 


CLOVIS. 

Allons,  va  et  rapporte-moi  toute  sa  vo- 
lonté au  sujet  de  ceci,  et  de  même  s*il  lui 
plaira  bien  d'être  ma  compagne. 

AURÉLIEN. 

Mon  redouté  seigneur  et  maître ,  n'ayez 
pas  d'inquiétude ,  tout  ce  qu'elle  me  dira 
sera  écrit  en  mon  cœur,  en  sorte  que  je  n'en 
oublierai  rien,  et  je  vous  le  rapporterai  au 
retour. 

CLOVIS. 

Allons  vite!  sans  te  tenir  ici  davantage, 
va  à  ta  besogne. 

LE  PREMIER   PAUVRE. 

Attends- moi ,  attends ,  Renier ,  Renier  ! 
arrête,  que  je  te  parle.  Par  ta  foi  !  où  vas-tu 
si  tôt?  ne  me  mens  pas. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Je  presse  le  pas  tant  que  je  peux  et  fais 
diligence  pour  êlie  avec  les  autres  à  la  dis- 
tribution. 

LE  PREMIER   PAUVRE. 

Par  qui  scra-t-elle  faite,  et  où? 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Ne  sais-tu  pas  bien,  dis,  nigaud,  que  Clo- 
tilde, la  nièce  du  roi,  aussitôt  qu'elle  sort  de 
l'église,  donne  de  ses  mains  son  aumône  aux 
pauvres  qui  sont  devant  elle  et  qu'elle  voit 
en  avoir  besoin,  plus  aux  uns  et  moins  aux 
autres,  suivant  que  son  goût  et  sa  dévo- 
tion Vj  portent?  Je  vais  savoir,  c'est  mon 
dernier  mot,  si  j'aurai  quelque  chose  d'elle 
par  charité. 


LE  PREMIER  PAUVRE. 

Renier,  sache,  en  vérité,  qu'elle  n'est  al- 
lée nulle  part  aujourd'hui  ni  sortie  de  son 
logis,  j'en  suis  bien  informé;  allons-noas-en 
donc  tout  doucement  devant  l'église  pour 
l'attendre ,  et  tendons  nos  mains  am  autres 
personnes  pour  demander. 


^^^^^^^^1 

fc'.l  aux  iiotros  gens  doz  mnins  tendre 

^v^^^^^l 

Pour  demander. 

ij-  l'OVRB. 

LS  DBUXI&HC  PALirSt. 

Cesl  bien  dil,  n'y  voy  qu'amendée. 

C'esi  bien  dil,  je  ne  vois  rien  ( 

Alons,  amis! 

faire.  Allons,  amis! 

ClOTILOB. 

CLO-nLDK. 

De  lu  uii  mon  livre  nvez  mis, 

Isabelle,  prenez  tout  de  «oilfl 

Ysabel,  lamosl  le  prenez. 

uù  vous  l'avez  miâ,  et  venez-von 

Kl  au  moiisiier  vous  en  venez 

glise  avec  moi. 

Avecques  moy. 

LA  DAMOISELLE. 

LA   DEHOISCLLe. 

Voulenliers,  madame,  par  foy! 

Volontiers,  ma  darne,  par  (ma)! 

Prendre  le  vois,  je  vous  di  bien. 

le  prendre ,  je  vous  le  dis  btea. 

S'il  vous  plaisl,  mouvez;  je  le  lien  : 

plaît ,  menez-vous  en  rouus  ;  je  II 

Vez*le  ci,  dame. 

voici,  dame. 

CLOTIUDE. 

CLOTILDK. 

Alons-m'cD.  Que  Diex  soit  à  m'nme 

Allons-nous-en.  Que  Dieu  sut  i 

Débonnaire  et  miscricors  ! 

et  miséricordieux  pour  mon  nmel 

Avant  que  je  passe  plus  bors 

je  m'éloigne davaniaco  d'ici,  jr  n 

De  ci  endroit,  me  sdgneray 

et  me  recomiuanderaî   â   Ihro 

l-'.t  à  Dieu  me  commanderay 

m'aide  comme  j'en  ai  besoin.  —  1 

Qui  m'uist  si  com  j'ay  mestier. 

puisque  je  suis  à  l'église.  iJaaoe 

^Damoiselle,  puisqu'au  moustier 

livre. 

Sui,  sa  mon  livre  1 

LA  DAUOIseiLE. 

LA    DEÏOISKLLE. 

Tenez,  dame,  je  le  vous  livre; 

Tenez,  dame ,  je  vous  le  livre 

Labourcearay. 

bourse. 

CLOTILDK. 

CLOTILDK. 

Gardez-la  lani  que  m'en  voulray 

Gardez-la  jusqu'à  ce  qno  je  va 

Râler  de  cy. 

aller  d'ici. 

LA   DAMOISELLE. 

LA  DEMOISELLE. 

Si  feray-je,  dame,  et  aussi 

Dame,  je  le  Terai  ainsi  ;  je  m'as^ 

Derrière  vous  si  m'asserray 

derrière  vous  et  je  dirai  mes  pli 

El  mes  pnienostres  diray 

vois  basse. 

A  basse  vois. 

W'y.  PovRK. 

LE  rnoisituB  rADTkB. 

Je  ne  scé  se  trop  tari  je  vois 

Je  ne  sais  si  je  vais  trop  tanll 

Au  mousiier,  que  la  belle  née 

peut-être  Cloiilde,  cette  bdie  cM 

Cloulde  n'ait  fait  sa  donnée; 

t-eite  Taii  sa  disiributioii;  il  mt\ 

Avancierme  convient  mes  pas. 

le  pas.  Eh  !  je  crois  qu'elle  n'vtt  g 

E!  jecroyqu'eneore  n'est  pas 

partie ,  puisque  je  Tois  Renier  «t 

Départie,  puisque  là  voy 

debout  là  -  bas.  Je  pense  qu'ils  Ta 

En  estant  Reuier  et  Gierfroy, 

vu  qu'ils  tendent  les  mains:  Hsiil 

J'ay  espérance  qu'il  l'atteadeiil. 

de  difficulté  de  prendre.  —  Se^ 

Puisque  je  voy  que  les  mains  tendent; 

viens  me  ranger  pr*s  de  tous.  1 

Ne  Font  pas  de  prendre  dangier. 

la  vérité  ,  s'il  vous  plalt  :  Dïen  tsI 

—  Seigoeurs,  lez  -vous  me  vlen  rengier. 

Clodlde  a-l-elle  fait  sa  distribtrtioa' 

Diies-me  voir,  s'il  vous  agrée  : 

ACIoiildefait  sa  donnée, 

ScDîeu  vousg^irt'^ 

-m 
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PMEMIER  POVllB. 

Naoil,  nuiisrailcndons,  Lienart; 
Bien  veigoiez-vous. 

iij'.  POTRB. 

El  Dieu  vous  soit  piteux  et  doulx» 
Qui  vous  doint  bien  ! 

ij*  POVRE. 

En  renc  con  nous  te  mez;  çà  vicn» 
Lienart  amis. 

iij'   POTRB. 

Youlentiers.  Çà  1  vez  me  ici  mis. 
Avez-Yous  maille  ne  denier? 
Encore  en  dites,  Renier, 
Se  Dieu  vous  voie. 

ij«.  POVRB. 

Par  foyî  liuy  fourme  de  monnoie 
He  leing,  Lienart. 

PREMIER   POTRE. 

Non  fis-je,  moy,  se  Dieu  me  gart» 
Com  m'ait  donné. 

iij*.   POVRE. 

E  !  depuis  que  nous  fusmes  né, 
Diex  nous  a  si  bien  pourvéu 
Que  noz  vies  ùvons  eu, 
Comment  que  soit,  jusques  à  ore  ; 
Et  si  nous  pourverra  encore  : 
Laissons  en  paix. 

AURELUlf. 

Huchon,  meure  me  vuctl  huymais 

Et  vestir  d^un  habit  tel  comme 

Il  me  fault  poir  sembler  povre  homme. 

^    Sanz  de  ceste  place  partir, 

\  Sa  !  aide-moy  à  de  vestir. 
Afin  que  j'aye  plus  tost  Tait; 
Aviser  me  Tault  que  mon  Tait 
Cauliement  Tace  et  sagement. 

(Ict  TCAt  un  porre  linbil.) 

Or  me  dy  voir,  se  Diex  l'ament: 
Semblé-je  ore  homme,  sanz  ruser, 
A  qui  aumosne  refuser 
Poimonnedoie? 

L'BSCimUI. 

,._    Sire,  oil,  sa  Mabon  me  voie, 

Vous  semblez  bien  un  povre  corps. 
^  Gomment  1  voulez-vous  aler  hors 
^  Donques  ainsi? 

ADRIUAll. 

Oil  ;  tu  ro*atenderas  ci 
Josqa'à  uni  que  je  revenray. 
Dnsoobz  m*essaille  omporteray 


LE   PREMIER   PAUVRE. 

Nenni ,  nous  Tattendons,  Liêoard  ;  soyez 
le  bienvenu. 

LE   TROISIÈME  PAOVRE. 

Que  Dieu  vous  soit  miséricordieux  er 
doux,  et  qu'il  vous  donne  du  bien  ! 

LE   DEUXIÈME   PAUVRE. 

Mets-toi  en  rang  comme  nous;  viens  ici, 
ami  Liénard. 

LE  TROISIÈME   PAUVRE. 

Volontiers.  Allons!  me  voici  eu  place. 
Avez-vous  maille  ou  denier?  Dieu  vous  pro- 
tège !  dites-le-moi.  Renier. 

LE  DEUXIÈME   PAUVRE. 

Par  (ma)  foi  !  Liénard,  je  n'ai  tenu  d'au- 
jourd'hui aucune  figure  de  monnaie. 

LE  PREMIER   PAUVRE. 

Mi  moi  non  plus.  Dieu  me  garde  !  on  ne 
m'a  rien  dofnné. 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Eh  !  depuis  que  nous  sommes  nés,  Dieu 
nous  a  si  bien  pourvus  que  nous  avons 
vécu,  tant  bien  que  mal,  jusqu'à  présent;  et 
il  nous  pourvoira  encore  :  restons  en  paix. 


AURÉLIEN. 

lluchon,  je  veux  aujourd'hui  m'affubler 
d'un  habit  tel  qu'il  me  le  faut  pour  ressem- 
bler à  un  pauvre  homme.  Sans  quitter  la 
place,  allons!  aide-moi  à  me  déshabiller, 
afin  que  j'aie  plus  t6t  fait  ;  il  me  faut  aviser 
à  exécuter  mon  dessein  avec  précaution  vi 
sagesse,  (ict  il  revit  un  kal^it  de  pauvre,)  A 
celte  heure  dis-moi  la  vérité  et  que  Dieu  te 
protège!  sans  détour,  semblé-je  maintenant 
un  homme  auquel  on  ne  doive  point  refuser 
l'aumône? 


l'écutbr. 
Oui ,  sire ,  Mahomet  me  protège  !  vous 
ressemblez  bien  à  un  pauvre  diable.  Com- 
ment 1  voulez-vous  donc  sortir  en  cet  équi- 
page? 

AURÉLIEN. 

Oui  ;  tu  m'attendras  ici  jusqu'à  ce  que  je 
revienne.  J'emporterai  ce  sachet  sous  mon 
aisselle,  j'en  aurai  besoin;  mais  fais  bien 


GIO 


TIIKAIRE   FHANÇAIS 


Ce  sachet,  j'en  aray  à  faire  ; 
Mais  garde  bien  qu'à  mon  repaire 
Ici  te  treuve. 

L*ESGUIER. 

JSe  doublés  que  de  ci  me  meuve 
Si  revenrez. 

CLOTILDE. 

Ysabcl,  vous  que  me  direz? 
Avis  m'est  temps  est  de  r'aler; 
Assez  avons,  à  brief  parler, 
Yci  esté. 

LA  DAMOISELLE. 

Dame,  vous  dites  vérité. 
Avant  qu'aiez  vostre  donnée 
Faicte,  midi  sera  sonnée, 
Jà  n'en  doublez. 

CLOTILDE. 

Tenez,  mon  livre  en  saurmeliez  ; 
Je  vueil  attaindre  de  l'argent. 
Que  donrray  celle  povre  genl 
Quant  passeray. 

AURELIAN. 

De  tost  aler  ne  fineray 
Tant  que  je  soie  là  venuz 
Entre  ces  gens  povres  et  nuz. 
Je  voy  Clotilde,  qu'il  attendent. 
Venir  à  eulx  ;  et  ilz  H  tendent 
Les  mains  touz  pour  l'aumosne  avoir. 
Je  vois  faire  aussi  pour  savoir 
S'achoison  aray  ne  querelle 
Que  je  puisse  parler  à  elle 
Secrètement. 

CLOTILDE. 

Tenez,  priez  Dieu  bonnement 
Qu'en  gré,  seigneurs,  ce  que  fas  prengne. 
Et  en  s  amour  touz  jours  me  ticngne 
Et  en  sa  foy. 

PREMIER  POVRE. 

AmenJ  Dame,  de  cuer  l'en  proy 
Très  humblement. 

ij*.   POVRE. 

Dame,  par  ce  commencement 
Vous  soit  Dieux  amis  si  à  6n 
Qu  en  sa  gloire,  qui  est  sanz  fin, 
Mette  vostre  ame  ! 

iij'   POVRE. 

Pour  cesle  aumosne,  chiere  dame. 
Que  me  faites,  vous  octroit  Diex 
Qu'en  la  fin  la  gloire  des  cieulx 
Puissiez  avoir! 


•  attention  que  je  te  trouYC  ici  à  mon 


l'écdter  . 
N'ayez  pas  peur  que  je  bouge  d 
qu'à  ce  que  vous  reveniez. 

CLOTILDB. 

Ysabelle,  que  me  direz-vous? 
qu'il  est  temps  que  je  m'en  aille 
mot,  nous  avons  été  ici  assez  long-t 


i 


LA  DBMOISBLLB. 

Dame ,  vous  dites  la  vérité.  Ai 
vous  ayez  fait  votre  disiribuUoB,  n 
sonné,  n'en  doutez  pas. 

CLOTILDE. 

Tenez,  serrez  mon  livre;  je  veux 
de  l'argent  pour  le  donner  à  ces 
gens  quand  je  passerai. 

■ 

AURÉLIBll. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne 
bas  parmi  ces  pauvres  gens  qui  so 
Je  vois  Clotilde,  qu'ils  attendent, 
eux;  et  ils  tendent  tous  les  mains  v 
pour  avoir  l'aumône.  Je  vais  faire  de 
pour  voir  si  j'aurai  une  occasion  qi 
que  de  lui  parler  en  secret. 


CLOTILDB. 

Tenez,  seigneurs,  priez  Dieu  de  in 
tre  cœur  qu'il  voie  d'un  bon  œil  ce  i 
fais,  et  qu'il  me  tienne  toujours  e 
amour  et  en  sa  foi. 

LE  PREMIER  PAUVRE. 

Amen  !  Dame ,  je  l'en  prie  de  cœur 
humblement. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Dame ,  pour  ce  commencement  que 
soit  tellement  votre  ami  qu'il  meue 
ame  dans  sa  gloire,  qui  est  sans  fin! 

LE  TROISIÈME  PAUVRE. 

Chère  dame,  pour  cette  aumône  que 
me  faites,  que  Dieu  vous  accorde  à  h 
gloire  des  oieux  ! 


AVs   MOVBTC-AGE. 
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CUmLBB. 

Tu  qu*npris  n'ay  pas  à  veoir. 
Plus  qu'aux  autres  te  Teray  bien  : 
Tu  aras  ce  denier  d'or;  tien, 
Fay-toy  bien  aise. 

ACRBUAll. 

H  convient  que  cesie  main  baise, 
El  traîray  ce  mantel  arrière; 
Ne  Y0U8  despiaise,  dame  chierc. 
De  ce  qu'ay  Tait. 

CLOTILDB. 

J'ay  mon  Yueilacomplide  fait: 
Aloiis>m'en  sanz  arrestoison. 
•'•  Ore  puisque  suis  en  maison, 
Ysabel,  savez  que  ferez? 
A  ce  povre-là  dire  irez 
Qu  à  moy  parler  viengne  un  petit: 
J*ay  de  savoir  grant  appétit 
Dont  est  né  ne  de  quelle  terre. 
Délivrez-vous»  alez  le  querre, 
Je  vous  en  pri. 

LA  DAMOISBLLB. 

Ma  dame,  je  vois  sanz  detri. 
—Amis»  ci  plus  ne  vous  tenez  ; 
A  ma  dame  parler  venez  : 
Clolilde  par  moy  le  vous  mande. 
'  Bien  devez»  puisque  vous  demande» 
i--  Venir  à  elle. 

ADRBLUAll. 

Et  g'iray  voulentiers»  ma  bêle; 
Devant  alez. 

LA  DAHOISBLLB. 

Je  vois.  —  Cbiere  dame»  or  parlez 
A  cest  homme  que  vous  amaine  ; 
Venuzest  en  vostre  domaine 
Par  vostre  mant. 

CLOTILDB. 

Sa»  sire  !  traiez-vous  avant. 
"    -*  Ysabel»  alez  un  po  hors  : 
De  conseil  vueil  à  ce  bon  corps 
Un  po  parier. 

LA  DAMOISBLLB. 

Doaqiies  m'en  vncil  de  ci  aler» 
Sanz  plus  estrc  y. 

ACRELIAM. 

Ce  sac  derrier  cest  huis  ici 
Vueil  jus  laissier. 

CLOTILDB. 

tliies-me  voir,  mon  ami  cbier  : 
Quelle  cause  vous  a  fait  mettre 


I  CLOTILDB. 

Toi  que  je  n'ai  pas  appris  à  voir»  je  te  fe- 
rai plus  de  bien  qu'aux  autres:  tu  auras  ce 
denier  d'or;  tiens,  rëjouis-toi. 

AURÉLIBIf. 

Il  faut  que  je  baise  cette  main»  et  je  tire- 
rai ce  manteau  en  arrière;  dame,  puisse  ce 
(|ue  j'ai  fait  ne  pas  vous  déplaire  ! 

CLOnLDB. 

J'ai  réellement  accompli  ma  volonté  :  al- 
lons-nous-en sans  retard.  Maintenant  que  je 
suis  au  logis»  Isabelle,  savez-vous  ce  que 
vous  ferez?  Vous  irez  dire  à  ce  pauvre-là 
qu'il  vienne  me  parler  un  peu:  j'ai  grand 
désir  de  savoir  d'où  il  est  natif.  Dépéchez- 
vous»  allez  le  chercher  »  je  vous  en  prie. 


LA  DBXOISBLLB. 

Ha  dame»  j'y  vais  tout  de  suite.  —  Atnt» 
ne  vous  tenez  plus  ici  ;  venez  parler  à  ma 
maîtresse  :  Qotilde  vous  l'ordonne  par  ma 
bouche,  Puisqu'elle  vous  demande»  vous  de- 
vez bien  venir  à  elle. 

aobAlusn. 
Je  vais  y  aller  volontiers»  ma  belle  ;  mar- 
chez devant. 

LA  DBMOISBLLB. 

Je  vais.  —  Chère  dame,  parlez  mainte- 
nant à  cet  homme  que  je  vous  amène  ;  il 
s'est  rendu  par  votre  ordre  auprès  de  vous. 

CLOTILDB. 

Allons»  sire!  avancez.  —  Isabelle,  allez 
un  instant  dehors  :  je  veux  |>arler  un  peu  en 
particulier  à  ce  brave  homme. 

LA  DEHOISBLLE. 

Je  vais  donc  m'en  aller  d'ici,  sans  y  i^tre 
davantage. 

ACRÉLIBN. 

Je  vais  déposer  ce  sac  derrière  cette 
porte-ci. 

CLOTILDB. 

Dites-moi  la  vérité,  mon  clirr  ami  :  quelle 
cau^  vous  a  fait  mettre  un  coutume  tel  que 


ni**r*»         ^^^^^^^B 

En  estât  quesemlilez  povre  csire? 

vous  semblez  être  un  pauvre?  « 

Kl-  pour  tiuoy,  voir  m'en  soit  retrait, 

dites-moi  vrai,  avez>voug  tiré  nto 

Mon  maniel  arrière  avei  irait? 

en  arrière?  Dites-Ie<inoL 

Dites-Ie-moy. 

AOKELIAN. 

AVnkUBS. 

Se  vous  voulez  savoir  pour  quoy. 

Chère  dame,  si  vous  roules  ssf 

Cliiere  ilame,  en  un  lieu  secré 

quoi,  conduisez-nous  en  un  lieu  • 

Nous  mettez,  oîi  par  vostre  gré 

sous  votre  bon  plaisir ,  bous  u 

Parlons  ensemble. 

sembla. 

C1.0TILDB. 

CLOVIU«. 

Vous  povez  bien  ci.  ce  me  semble, 

Séurement  à  moy  parler: 

me  parler  a  votre  aise  :  votu  n'y  1 

N"y  verrea  venir  ny  aler 

nir  ni  aller  ame  qui  vive. 

Hums  qui  soit  vis. 

ACnELun. 

aobAlteh. 

Dame,  mon  chier  seigneur  Clovis, 

Dame,  mon  cher  seigneur  Clovil 

Qui  est  homme  de  graot  puissance 

un  homme  Irès-pnissant  «t  de  |rii 

Kl  lele  qu'il  est  roy  de  France. 

France,  m'envoie  vous  faire  uvah 

M'envoie  faire  vous  savoir 

plaît  de  voua  avoir  pour  femme;  | 

Qu'il  lui  plaist  vous  h  Temme  avoir,- 

vous  voir  avec  lui ,  vuiei ,  clanie. 

i',l  pour  ce  qu'avec  li  vous  voie. 

envoie,  comme  don  d'amour,  ui 

Vei  ci,  dame,  qu'il  vous  envoie, 

davantage,  son  anneau  d'orauqiu 

l'ar  amour,  sanz  plus  preeschier. 

beaucoup,  et  des  véteroens  dont  i 

Son  annel  d'or  qii'avoit  moult  cliier 

parée  quand  vous  serez  son  épouÉ 

Et  veslemens  dont  aournée 

les  donnerai  aussi,  (/a  il  va  «ti 

Serez,  quant  serez  s'espousce. 

iac.)Kh  regarde!  qui  a  ôté  d'ici; 

Que  je  vous  bailleray  aussi. 

{IriT-querreVon™.) 

très-bons  amis,  si  ]c  l'ai  perdu. 

E  gariqui  m'a  osté  de  ci 

l!n  sachet  qu'i  avoïe  mis? 

, 

Cecns  n'ay  pas  trop  bons  amis. 

Sel'ayperdn. 

CLOTtLDE. 

CL0T1LBB. 

Esbahieitoutcsperdu 

Mou  doux  ami,  je  vous  vois  éU 

Vous  voy,  ce  me  semble,  ami  doulx. 

éperdu,  ce  me  semble.  Qu'avet-r« 

Qu'avez  perdu?  diles-le-nous 

di[cs-Ic-nou5  tout  de  suite. 

Appenemenl. 

AmELlAN. 

AtlKtUBN. 

Ici,  ma  dame,  vraiement 

Ma  dame,  en  vêriié,  j'avais  Ui 

A  voie  laissié  un  sachet; 

petit  sac  ;  ei  sachez  bien  qo*il  re 

Et  sachiez,  pour  voir,  dedans  est 

que  je  comptais  vous  priscoier  él 

Ce  que  présenter  vous  cuidoie 

seigneur  vous  envoie  par  graml  ai 

Et  que  monseigneur  vous  envoie 

Par  grant  amour. 

CLOTItDE. 

CLOraoB. 

Venez  çà,  venez  sanz  deinour. 

Venez  ici,  venez  sans  relard. 

Ysabel;  avez-vous  oslé 

en  vérité,  avez-vous  ôtë  d'ici  le  1 

De  ci  le  sac,  en  vérité. 

brave  homme?                               , 

De  ce  bon  homme? 

-m 

AU  IIOTB?I^AGE. 


ei9 


LA  DAMOISELLB. 

Dame,  oïl;  ore  sachiez  comme 
De  vosire  chambre  me  parti; 
Car  je  doubtay,  quaol  je  le  ▼!, 
Con  n'en  Téist  torchon  à  piez, 
Pour  ce  qu'il  est  et  sale  et  vicz. 
L*iray-je  querre? 

AURBUAN. 

Oil»  m'amie.  Héhis!  quant  je  erre, 
Je  boute  ens,  ce  sachiez,  pour  voir, 
Ce  que  puis  pour  ma  Tie  aYoir. 
Que  je  le  r'aie. 

LA  DAH0I8BLLB. 

Si  aras-tu,  ne  t'en  esmaie, 
Amis;  querre  le  Tois  en  l'eure. 
—  Tenez,  je  n'ay  pas  Tait  demeure 
—  De  l'apporter. 

ACRBLIAll. 

De  courroux  me  Yueil  déporter, 
Puisque  j'ay  mon  sac.  —  Grans  merciz! 
Dame,  en  paix  est  mon  cuer  rassis, 
—  Par  vous,  m'amie. 

CLOTILDB. 

Ysabel,  icy  ne  vueil  mie 
Que  plus  soiez  :  pensez  d'aler. 
Encore  à  cest  homme  parler 
Un  petit  vueil. 

LA  DAHOISBLLB. 

Dame,  je  feray  vostre  vueil  ; 
De  cy  me  part. 

ADBBUAlf. 

Tenez  et  mettez  d'une  part, 
Chiere  dame,  ces  vestemens 
Ce  seront  vos  aournemens 
Le  jour  que  serez  mariée: 
Au  roi  plaise  ainsi  et  agrée 
Que  le  faciez. 

CLOTILDB. 

En  ce  sac,  amis,  tout  laissiez  ; 
Je  sçay  bien  comment  j'en  Teray. 
Mab,  biau  sire,  je  vous  diray  : 
Ail  roy  Qovis  vous  en  irez 
Et  si  le  me  saluerez 
Et  après  li  dites  ce  point  : 
c  Clotilde  dist  qu'il  ne  loist  point 
Creslienne  estre  à  paien  femme. 
Pour  qnoy  c'est  une  chose  infâme.  » 
fiient  moins  gardez  que  ceste  cho^ 
A  nul  homme  ne  soit  dcsclose. 
Car  ce  qu'à  monseigneur  plaira 


LA  nBMOlSELLE. 

Oui,  madame;  et  sachoz  que  je  l'empor- 
tai quand  je  sortis  de  votre  chambre  ;  car  je 
craignis,  en  le  vopnl,  qu'on  n'en  fit  un  tor- 
chon à  pieds,  vu  qu'il  est  sale  et  vieux.  Irai- 
je  le  chercher? 

ACRÉUBH. 

Oui,  m'amie.  Hélas!  quand  je  suis  en 
route,  sachez,  en  vérité,  que  j'y  mets  ce  que 
je  puis  avoir  pour  vivre.  Faites-le-moi  ra- 
voir. 

LA  DBHOISBLLE. 

N'aie  pas  peur ,  tu  l'auras,  mon  ami  ;  je 
vais  sur  l'heure  le  chercher.  —  Tenez ,  je 
n'ai  pas  tardé  a  l'apporter. 

AUHÉLIBN. 

Je  veux  oublier  ma  colère ,  puisqve  j'ai 
mon  sac.  —  Grand  merci  !  Dame,  mon  cœur 
est  redevenu  calme,  —  et  c'est  par  vous, 
m'amie. 

CLOTILDE. 

Isabelle,  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez 
davantage  ici  :  pensez  à  vous  en  aller.  Je 
veux  encore  parler  un  peu  à  cet  homme. 

LA  DEMOISELLE. 

Dame,  je  ferai  votre  volonté  ;  je  m'en  vais 
d'ici. 

AOâiUBlf. 

Chère  dame,  tenez  et  mettez  à  part  ces 
vètemens  ;  ils  serviront  à  vous  orner  le  jour 
de  votre  mariage  :  il  plaît  et  il  est  agréable 
au  roi  que  vous  le  fassiez  ainsi. 


CLOTILDE. 

Ami,  laissez  tout  en  ce  sac  ;  je  sais  bien 
ce  qu'il  faut  en  faire.  Mais,  beau  sire,  je 
vous  dirai  ceci  :  Vous  vous  en  irez  au  roi 
Clovis,  vous  le  saluerez  de  ma  part  et  vous 
lui  répéterez  ces  paroles  :  c  Clotilde  dit  qu'il 
n'est  point  permis  à  une  chrétienne  d'éirc 
lu  femme  d'un  païen,  car  c'est  une  chose 
infâme.  •  Néanmoins  ayez  soin  que  cette 
chose  ne  soit  divulguée  à  personne,  car,  en 
un  mot,  ce  qui  plaira  i  monseigneur  moa 
oncle  sera  fait. 


^F          620                                                     TiiiUiKi; 

^^^^^^^^^^^1 

Mon  oncle  faire  f;iit  sera. 

^^^^^^1 

A  brief  p;irlcr. 

^^^^^^^^B 

AUltKUAN. 

it-A^KM.              jM 

De  vous  â  taul  pour  in'i?ti  i'ii\vi; 

Mainienani,  chère  daine.  Je  taî) 

Cliiwe  (lame,  congîê  prendra)-. 

congé   de  vous  pour  m'en   rctM 

MoDseigueiir  vous  salueray. 

Kl  si  li  conteray  de  fait 

lui  conlemi  de  point  eu  poiol  tu4it 

Tout  ce  qu'avuns  ci  dil  eifuil. 

nous  avons  dit  et  fait.  A  présent 

J'en  vois  liuymais. 

vais.                                                 , 

CLOTILDE. 

CLOiailE. 

Voslre  ciicniin  aler  en  pais 

Ami,  puissiez-vous  aller  voire  «j 

Puissiez,  amis  ! 

paixi 

AtRELIAN. 

ADRftLten. 

tirant  pièce  el  longue  à  faire  ay  mis 

J'ai  mis  beaucoup  de  temps  i 

La  bcsongne  à  quoy  je  tenloye  ; 

l'affaire  que  j'avais  cnueprjse;  nU 

Or  est  faile,  donl  j'ay  granl  joye. 

—  Ilucbon,  de  ci  nous  fauU  panir. 

Huchon ,  il  nous  faut  partir  iTici. 

Cest  liabii-ci  vueil  dcsvelir 

quitter  cet  habîl-ci  et  me  pemelifi 

El  moy  renicllre  eu  mou  eslal; 

costume  ordinaire;  il  me  faut  tôtiri 

De  ma  robe  aulre  sanz  restai 

ire  robo  sans  plus  de  relard. 

Vestir  me  Tault. 

L'ESCUIEn. 

l'écoieb. 

Vcz-la  ci,  sire,  sanz  deffaull; 

Sire,  la  voin  sans  fauic;  tcnet. 

Tenez,  veslez. 

vous. 

AURELIAN. 

AUn£UEN. 

Or  çà  !  puisque  suis  a|iresiez, 

Allons!  puisque  je  suis  apprW» 

Pren  cest  habit  de  pèlerin, 

cet  habit  de  pèlerin,  et  mettons 

Kl  si  nous  mêlions  à  cheniiu 

chemin  pour  retourner  en  France. 

D"aler  en  France. 

l'escuieb. 

l'£cuter. 

Pour  moy  ne  faites  detriancc. 

Ne  vous  attardez  pas  pour  moii 

Mouvez:  loui  cecy  prenderay 

je  prendrai  tout  ceci  el  je  l'onpom 

Kl  soubt  mon  liraz  l'emportcraj 

mon  bras  avec  nous. 

Avccques  nous. 

ADHELUN- 

ADsiuBK. 

Mon  cliier  seigneur,  de  noz  diox  louz 

Aies  SI  l'amour  et  la  grâce 

lellemenl  la  grâce  et  l'amour  àa 

Que  tout  le  monde  bonneur  vous  face 

dieux  que  le  monde  entier  vous  fl 

(Ju'à  roy  vous  liengne. 

CLOVIS. 

neur  en  vous  reconoaissani  puurW 

CLOVIS. 

Mon  ami  Aurélien.  advieam  qw 

Ce  qui  en  pourra  avenir, 

je  ne  puis  pas  devenir  roi  de  loM  1 

Je  ne  puis  pas  roy  devenir 

ni  on  ëire  le  seigneur  :  laissou  cd 

Dr  tout  le  monde  n'estre  sire  r 

lez  me  dire,  puisque  vous  vcnti  de 

Laissons  ester;  vueilllez  me  dire. 

gne,  comment  vous  avez  Tait  ne* 

Puisque  vous  venez  de  Bourgongne, 

Dites-le-moi. 

yu'avez-vous  fait  de  ma  besongnc? 

Diles-lc-moy. 

^^^^H                                           AUHELUN. 

ABRÉUBfl. 

^^^^^1       Voulciitiers,  cbier  sire,  par  foy  ! 

Volouliors ,  cher  sire ,   pu  (ma 

^H^                                                                                          ^H 

^^B                   LA   DAUOI^KLLE. 

LA  heuoisëllk. 

^Htaïc,  oil:  ore  sucliiez  cunime 

Oui,  madame;  et  sachez  que  je  l'cmpor- 

^^HvDSire  ch.imbro  me  parti; 

Lii  quand  je  sortis  de  volro  chambre  ;  car  je 

^^^vjc  doubtay,  i|uunt  je  le  vi. 

craignis, en  le  voyant,  qu'on  n'en  fit  un  lur- 

^^^  uV'n  réisi  torchon  à  piez. 

rhon  â  pieds,  vu  qu'il  est  sale  et  viens.  Irai- 

^^Kr  cequ'it  est  et  sale  el  viez. 

je  le  chercher? 

^^Ê  L'iniy-jequerre? 

^^P 

ADnËLlEH. 

^^fe,  m'umie.  Hùlus  !  quant  je  erre. 

Oui,  m'amie.  Hélas!  quand  je  suis  en 

^^houle  eus,  ce  sachiez,  pour  voir, 

route,  sachez,  en  vérité,  que  j'y  mets  ce  que 

^^»]ue  puis  pour  ma  vie  avoir. 

je  puis  avoir  pour  vivre.  Faites-le-moi  ra- 

^^P Que  je  le 

voir. 

^^1                    LA   DAHOISGLLK. 

LA  DBII0I8EI.LB. 

^Haras-iu,  ne  t'en  esmaie. 

N'aie  pas  peur,  tu  l'auras,  moii  ami;  je 

^Huis;  querre  le  vois  en  l'curc. 

vais  sur  l'heure  le  chercher Tenez,  je 

^^■Tenez.  je  n'ay  pas  fait  (lemcurc 

n'ai  pas  tardé  à  l'apporter. 

^^B      —  De  i';ipporler. 

^^K- 

AUBÉLIEH. 

^^■courroux  me  vueil  déporter, 

Jt;  veux  oublier  ma  colère,  puisque  j'ai 

^^Kque  j'ay  mou  sac.  —  Grans  mcrciz  ! 

mon  sac.  —  Grand  merci  !  Dame,  mon  cœur 

^^Kne,  en  pais  est  mon  cuer  rassis, 

est  redevenu  calme,  —  et  c'esi  par  vous. 

^^B  —Par  vous,  m'amie. 

m'amie. 

^^B                         CLOTILDC- 

CLOTILDE. 

^^Lltel,  icy  ne  vueil  mie 

Isabelle,  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez 

^^Be  plus  sotez  :  pensez  d'aler. 

davantage  ici  :  pensez  à  vous  en  aller.  Je 

^^Kore  à  cest  homme  parler 

veux  encore  parler  un  peu  â  cet  homme. 

^^P  Un  petit  vueil. 

^^Ê                   LA  bAMOlSELLK. 

LA   DEMOISELLE. 

^^ke,  je  feray  vostre  vueil  : 

Dame,  je  ferai  votre  volonté  ;  je  m'en  vais 

^H    De  cy  me  part. 

d'ici. 

^B 

ADBiLIBIf. 

^Bpez  et  mettez  d'une  part. 

Chère  dame,  tenei  el  mettez  û  part  ces 

^^pere  dame,  ces  veslemens 

vétemens  ;  ils  serviront  à  vous  orner  le  jour 

^^■Beront  vos  uournemens 

de  votre  mariage  :  il  plaît  et  il  est  agréable 

^^■Jour  que  serez  mariée: 

au  roi  que  vous  le  fassiez  ainsi. 

^^m  roi  plaisi  aiasi  el  agrée 

^B   Quelefaciez. 

^^B                          CLOTILDE. 

CLOTILDE. 

^^■ce  sac,  amis,  tout  laissiez  ; 

Ami,  laissez  tout  en  ce  sac  ;  je  sais  bien 

^^Bçay  bien  comment  j'en  feray. 

ce  qu'il  faut  en  faire.  Hais,  beau  sire,  je 

^^Bb,  biau  sire,  je  vous  diray  ; 

vous  dirai  ceci:  Vous  vous  en  irez  au  roi 

^^B.roy  Clovis  vous  en  irez 

Clovis,  vous  le  saluerez  de  ma  pan  et  vous 

^^Bi  le  me  saluerez 

lui  répéterez  ces  paroles  :  «Ctotilde  dit  qu'il 

^^Kiprès  li  dites  ce  point  ; 

n'est  point  permis  à  une  chrétienne  d'i^ire 

^^Bloiilcle  dist  qu'il  ne  loist  point 

la  femme  d'un  païen,  car  c'est  une  chose 

^^Bttieniie  eslrc  à  paien  femme, 

infâme.  •  Néanmoins  ayez  soin  que  cette 

^Hor  quoy  c'est  une  chose  infâme.  • 

chose  ne  soit  divulguée  à  personne,  car,  ea 

^^Bnt  moins  gardez  que  cesie  cho-ie 

^^pul  homme  ne  soit  desclosc. 

oncle  sera  fait. 

^^B  ce  qu'à  monseigneur  plaira 

^^^^^ 
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tlon  oncle  faire  faii  sera, 
A  Lrief  parler. 

AUBEUAIf. 

De  vous  à  tant  pour  m'en  r*aler, 
Chiere  damé»  congié  prendray. 
Monseigneur  vous  salucray, 
l*^t  si  li  conteray  de  Tait 
Tout  ce  qu'avons  ci  dit  el  fait. 
J'en  vois  huymais. 

CLOTILDE. 

Vostre  chemin  aler  en  pais 
Puissiez,  amis  ! 

AURKLIAM. 

Grant  pièce  et  longue  à  faire  ay  mis 
La  besongne  à  quoy  je  tenloye; 
Or  est  faite,  dont  j'ay  grant  joye. 
—  Ilucbon,  de  ci  nous  fault  partir. 
Cest  habit-ci  vueil  dcsvetir 
£t  moy  remettre  en  mon  estat; 
De  ma  robe  autre  sanz  restât 

Yestir  me  fault. 

l'escuier. 
Vez-Ia  ci,  sire,  sanz  deffaull; 

Tenez,  vestez. 

AUREUAN. 

Or  çà  !  puisque  suis  a|)restez, 
Pren  cest  habit  de  pèlerin, 
Et  si  nous  mettons  à  chemin 

D'aler  en  France. 
l'escuier. 
Pour  moy  ne  faites  detriance. 
Mouvez  :  tout  cecy  prenderay 
Va  soubz  mon  braz  Femportcray 

Avecques  nous. 

AURELUN. 

Mon  chier  seigneur,  de  noz  diex  touz 
Aiez  si  l'ainour  et  la  grâce 
Que  tout  le  monde  honneur  vous  face 
Qu'à  roy  vous  tiengne. 

CLOVIS. 

Aurelian  amis,  aviengne 
Ce  qui  en  pourra  avenir. 
Je  ne  puis  pas  roy  devenir 
I)(;  tout  le  monde  n'estre  sire  : 
Laissons  ester;  vueilllez  me  dire. 
Puisque  vous  venez  de  Bourgongne, 
Qu'avez-vous  fait  de  ma  besongne? 
Dites-le-moy. 

AUREUAN. 

Youlcuiicrs,  chier  sire,  par  foy  ! 


▲UAEUKN. 

Maintenant,  chère  dame,  je  vais  pn 
congé  de  vous  pour  m'en  reioome 
saluerai  monseigneur  de  votre  part, 
lui  conterai  de  point  en  point  tout  ce 
nons  avons  dit  et  fait.  A  présent  je 
vais. 

CLOTILDB. 

Amiy  puissiez^voQS  aller  votre  chea 
paix! 

AURiLIBR. 

J*ai  mis  beaucoup  de  temps  à  ten 
l'affaire  que  j'avais  entreprise;  mahiu 
qu'elle  est  faite,  j'en  ai  beaucoup  de  jo 
Huchon ,  il  nous  faut  partir  d'ici.  Je 
quitter  cet  habit-ci  et  me  remettre  ei 
costume  ordinaire;  il  me  faut  vêtir  moi 
tre  robe  sans  plus  de  retard. 

l'écdter. 
Sire,  la  voici  sans  faute;  tenez,  habî 
vous. 

AURÉUEN. 

Allons!  puisque  je  suis  apprêté,  pn 
cet  habit  de  pèlerin,  et  mettons-now 
chemin  pour  retourner  en  France. 

l'écuter. 
Ne  vous  attardez  pas  pour  moi,  pai 
je  prendrai  tout  4:eci  et  je  l'emporterai 
mon  bras  avec  nous. 

ADEiLlBN. 

Mon  cher  seigneur,  puissiez-vons  j 
tellement  la  grâce  et  l'amour  de  tou: 
dieux  que  le  monde  entier  vous  fasse 
neur  en  vous  reconnaissant  pour  son  ro 

CLOVIS. 

Mon  ami  Aurélien,  advienne  que  po 
je  ne  puis  pas  devenir  roi  de  tout  le  m 
ni  en  être  le  seigneur  :  laissons  cela  p 
lez  me  dire,  puisque  vous  venez  de  Bo 
gne,  comment  vous  avez  fait  mes  aff: 
Dites-le-moi. 


AUIIÉLIEN. 

Volontiers ,  cher  sire ,   par  (uia)  h 
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U8  promet  en  quelque  lieu 
fouira  9ler,  nous  irons, 
QQpagnie  li  ferons 
te  vouloir  fin. 

ij*  CHEYAUER. 

-m'en.  Vez  ci  le  chemin 
lous  fault  tenir  sans  cesser, 
us  est  mestier  du  laisser  ; 

m 

larchons,  orsus! 

iij".  CBBVALIBR. 

ii*est  que  le  Toy  lassus 
it  nous,  où  ne  se  Taint  pas 
*  :  avançons  nostre  pas 
^our  esure  à  li. 

ij*.  CflSTAUBR. 

bien  dit,  et  je  sui  celui 
oulentiers  m'ayanceray. 

(Ici  Toot  un  po.) 

re  1  arrester  le  feray  ; 
ue  de  li  sommes  si  près, 
iez  d'aler  si  engrès. 
irelian,  arrestei-TOUS, 
sire,  et  si  pariez  à  nous 
iais  qu'il  tous  plaise. 

AURBLIAlf. 

^s  amisl  je  suis  bien  aise, 
!,  et  bien  liez  quant  je  vousToy. 
ez-votts?  dites^e-moy, 
leYOUsenpri. 

ig"  CHBTAUBR. 

VOUS  diray  sanx  delri; 
;-m*cn  touz  jours  nostre  Yoie. 
y  avec  vous  nous  envoie 
ult  que  nous  aillons  ensemble  ; 
cause  est,  car  il  li  semble, 
qu'il  vous  ait  son  fait  commis, 
trop  po  genl  vous  estes  mis 
En  ce  voiage. 

ij*  CHBVAUBR. 

lii  com  vaillant  ei  sage; 
[pissons  en  pais. 

AUREUAN. 

s  nous  approuchons  huymais 
I  où  nous  devons  aler, 
leurs,  et  si  me  fault  parier 
homme  qu'est  Gondebaut, 
ly,  qui  est  et  sage  vi  caut, 
lo  vous  dv  bien. 

iij*.   CHEVALIER. 

lia  11  sire,  je  tien 


je  vous  promets  que,  en  quelque  lieu  qu'il 
veuille  aller,  nous  irons  (avec  lui)  et  rac- 
compagnerons de  bon  cœur. 

LE  DECXIÈBE  CHBVAUBR. 

'  Allons  «nous -en.  Voici  le  chemin  qu'il 
nous  faut  constamment  tenir,  et  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  le  laisser;  allons!  mar- 
chons. 

LE  TROISIÈME  CHBTALIER. 

Je  crois  que  je  le  vois  là -haut  devant 
nous;  il  n'est  point  paresseux  à  marcher: 
hâtons  le  pas  pour  l'atteindre. 

LE  DBUIIÈHB  CHEVALIER. 

C'est  bien  parié,  et  j'avancerai  volontiers. 
{Ici  ili  marchent  un  peu.)  Ho,  sire  !  je  le  fo- 
rai s'arrêter;  puisque  nous  sommes  si  près 
de  lui ,  ne  vous  hâtez  pas  tant.  —  Aurélien, 
arrêtez  -  vous ,  beau  sire ,  et  veuillez  nous 
parler. 


AUR^LIBlf. 

Eh,  mes  amis!  je  suis  bien  aise,  en  vé- 
rite,  et  bien  joyeux  de  vous  voir.  Où  allez- 
vous?  dites-le-moi,  je  vous  en  prie. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Je  vous  le  dirai  sans  difBculté;  allons 
toujours  notre  chemin.  Le  roi  nous  envoie 
avec  vous  et  veut  que  nous  aillons  ensem- 
ble; la  raison  est  qu'il  lui  semble,  quoiqu'il 
vous  ait  chargé  de  son  affaire,  que  vous 
vous  êtes  mis  en  route  avec  trop  peu  de 
monde. 

LE  DBOXIÈMB  CHBVAUBR. 

Il  a  agi  comme  (un  roi)  vaillant  et  sage; 
n'en  parions  plus. 

AURÈUER. 

Seigneurs ,  en  vérité  ,  nous  approchons 
maintenant  de  I&  où  nous  devons  aller,  et 
il  faut  que  je  parle  au  roy  Gondebaut,  qui 
est  sage  et  rusé«  je  vous  le  dis  bien. 


LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Sire  Aurélien ,  je  liens  que  vous  saurez 


OSl                                                                            TUIÏATniE 

PlURÇAI! 

Qm  vous  le  san-z  nioiill  li'ivn  fuire 

uês-tiieii  von*  en  lirer  et  uns  1 

Va  sanz  riens  en  parlant  meiïairc 

riea  à  volrtr  affuii-e  dans  vw  («i« 

Vosire  raison. 

ij'.   CUBVALIER. 

Le.  DEUXliHE   CaSVALtEl 

Paix  maisliui!  vpz  là  sa  maison: 

Allons,  paisl  voici  samaitot 

Alons  nous  y  de  Tuit  iioutei- 

y  sans  aucune  crainte  d'ëirc  m 

Sanz  nous  de  li  de  liens  doubler 

lui. 

D'avoir  dcsroy. 

ADBBMAN. 

AttRÉLIBIl. 

Soit  !  je  voys  devant.  —  Sire  roy , 

Soitijevais  devant- — Sirer 

Malion  qu'avez  rota  Dieu  servi. 

bomet,  que  vous  avez  servi  ca 

Vous  ouroit  rju'aiez  dcservi 

vous  accorde  d'avoir  mérilê  >or 

S"ainour  avoir! 

CONDBBAUT  ROV. 

CE  llOI  COKDKaAUT 

Bien  vei^ues-lu.  t'ais-me  savoir 

Sois  le  bienvenu.  Fais-moi  si 

Qui  es-tu  lie  de  quelle  terre. 

es,  de  quel  pys,  et  ce  que  lu  i 

Ne  que  viens-lu  ci  endroit  qui:rre  ; 

cher  ici  ;  ne  me  mciis  pas. 

Ne  me  mens  pas. 

AUR£UAK. 

AVnÉttE». 

Ce  voas  diiay-je  isiiei-le-pas. 

Je  vous  le  dirai  tout  de  &iiile. 

Sire.  Clovis.'ie  roi  do  France, 

vis.  le  poi  de  France ,  qui  ist  i 

Qui  est  un  roy  de  grant  puissance, 

puissant ,   vous  demande   en  i 

Vous  demande  sanz  point  d'oullitige 

bonne  Toi  Clotilde,  votre  nîéc4^. 

Clotilde  avoir  par  mariage. 

Qu'est  vosire  niepce. 

CONDEBAUT. 

COMDEBAIT. 

Seigneurs,  se  jâ  ne  vous  meschieee. 

Seigneurs,  Dieu  vou»  gardtt 

Considérez  l'entencion 

considérez  l'intenliou  il«  Ctovi» 

Et  regardez  l'occasion 

roccasion  qu'il  cherche  contre  m 

Que  Clovis  encontre  moy  quien. 

mandant  en  mariage   ma  nièce 

Qui  ma  nièce  à  femme  requiert. 

connut  jamais  de  sa  vie.  Il  it  enn 

Conques  ne  cognut  en  sa  vie. 

courir  sus,  je  puis  bien  l'assurer; 

De  nous  courir  sus  a  envie, 

venu  espionner  quel  pays  fai ,  j 

Ce  puis-je  pour  voiralUer; 

vérilé.  sous  prétexte  que  Cl*mi 

—  Et  tu  es  venuz  espier 

une  femme  qu'il  ne  vit  jamais. 

Quel  palis  j'ay,  je  te  dy  voir, 

quelle  vie  il  mène  ;  mais  va^'efl 

Souliz  l'ombre  que  demande  avoir 

pan  de  ceci  :  que  tout  ce  que  !■ 

Clovis  femme  que  onques  ne  vil 

exposes,  je  le  considère  comne 

Nescédequelevie  il  vil; 

lités,  et  que  ce  n'est  que  parole 

Mais  va-t'en,  et  si  li  dénonces 

berie. 

Qe  quanque  me  diz  et  ennonces 

Je  réputé  et  tiens  à  frivoles. 

Et  ne  sont  toutes  que  paroles 

De  tricherie. 

AORELIAH. 

AUR^UKN. 

Sire,  ne  vous  celeray  mie, 

Sire,  je  ne  vous  te  cèlerai  pas. 

Mon  cliier  seigneur,  Clovis  le  roy 

seigneur,  te  roi  Clovis  vous  dei 

Si  vous  mande  ainsi  de  par  moy. 

ma  bouche  de  vouloir  bien  loi  fi 

S'ainsi  est  que  vous  li  viieillir'/ 

dn.il  pour  y  épouser  Cbjtildc;  et 

Donner  un  lieu  appareilliez 

voulez  pas  qu'il  en  soit  ainsi, }«  v 
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CloUlde  à  espouse  prengne  ; 
ous  oe  voulez  qu'il  aviengne, 
>ar  li  vous  dy  que  bien  tost 
ez  ici,  H  et  son  ost, 
Pour  vous  combatre. 

GONDEBAUT. 

s  le  saray  bien  debatre, 
vient  ici»  et  tant  feray 
le  sanc  de  ceulx  vengeray 
par  li  ont  esté  occis, 
ement  est  son  cuer  assis 
En  grant  orgueil. 

EHIER  CONSEILUER   GONDIBAUT. 

?r  sire,  un  root  dire  ici  vueil; 
lais,  seigneurs,  traiez-vous  arrière 
petit  jusques  là  derrière, 
•'il  vous  plaist,  vous  m*escoutercz  : 
3z  menisircs  enquerrez 
I  voz  chamberlans  aussy 
scevent  riens  qu*il  soit  ainsi, 
*  Clovis  ait  par  dedeçfk 
'oië  dons  ore  ou  pieçà 
ses  legnz  et  par  engin 
il  ait  pensé  qu'à  ceste  fin 
it  sur  vous  occasion 
venir  à  s'entencion  : 
&t  que  son  subjet  doiez  estre 
vostre  règne  à  li  soubzmettre  ; 
Je  vous  di  voir. 

i  j'.  CONSEILLIER. 

rv  (|uc  vous  devez  savoir, 
\  que  quant  Clovis  s'aTre 
ircene,  ce  vous  puis  dire, 
nme  un  lion  bien  attenë  ; 

n'est  homme  de  mère  ne 

Qu'il  ne  le  double. 

GONDEBAUT. 

er,  vien  avant  et  m'escoute. 
iguement  as  à  moy  esté  : 
z-tu  point,  par  ta  vérité, 
envoie  m'ait  nul  don  Clovis? 
lu  me  mens,  il  est  touz  vifz  : 
Je  le  saray. 

CHAMBERLANC 

n  chier  seigneur,  voir  vous  dirny 
ce  que  vous  me  demandez, 
ique  vous  le  me  commandez, 
vous  jur.par  Mahon,  mon  dira, 
aqoes  en  place  ny  en  lieu 
fn  où  riens  vous  envovnst 


sa  part  que  bientôt  vous  l'aurez  ici ,  lui  et 
son  armée,  pour  vous  combattre. 


GOIfDEBAUT. 

S'il  vient  ici ,  je  saurai  bien  l'arrêter,  et  je 
ferai  tant  que  je  vengerai  le  sang  de  ceux 
qu'il  a  tués.  Son  cœur  est  outrageusement 
gonflé  d'orgueil. 


I 


LE  PREMIER  CONSEILLER  DE  GONDEBACT. 

Cher  sire,  je  veux  dire  ici  un  mot.  —  Mais, 
seigneurs,  retirez-vous  un  peu  jusque  là  der- 
rière. —  S'il  vous  plaît,  vous  m'écouterez  : 
vous  vous  inrormerez  auprès  de  vos  minis- 
tres, aussi  bien  qu'auprès  de  vos  chambel- 
lans, s'ils  n'ont  pas  connaissance  que  Clovis 
ait  envoyé  quelques  dons ,  maintenant  ou 
autrefois,  par  ses  députés,  dans  le  but  de  voir 
s'il  n'aurait  pas  l'occasion  de  mettre  à 
exécution  le  dessein  qu'il  a  contre  vous  :  c'est 
de  Taire  de  vous  son  sujet,  et  de  soumettre 
votre  royaume  ;  vous  dis  vrai. 


LE  DBUXlàMI  CONSEILLER. 

En  vérité ,  vous  devez  savoir,  sire ,  que 
quand  Clovis  s'irnte,  il  devient  Turieux ,  je 
puis  vous  le  dire,  comme  un  lion  bien  ex- 
cité; et  il  n'est  nul  homme  qui  ne  le  redoute. 


GONDBBADT. 

Ytier,  approche  et  écoute-moi.  Tu  as  été 
longuement  à  mon  service:  ne  sais-tu  point, 
dis-moi  la  vérité,  si  Clovis  m'a  envoyé  quel- 
que présent?  Si  tu  me  mens,  îl  est  en  vie  : 
je  le  saurai. 

LE  CIAHBELLAN. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai  la  vé- 
rité au  sujet  de  ce  que  vous  me  demandez, 
puisque  tel  est  votre  ordre.  Je  vous  jure 
par  mon  dieu  Mahomet  que  je  n'ai  jamais 
été  nulle  part  où  Clovb  vous  ait  envoyé 
ou  donné  quelque  chose  de  la  vairur  d'un 
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Clovis  ne  chose  ne  vous  donnast 
Qui  vaulsist  un  povre  harenc; 
S*ay-je  esté  voslre  chamberlenc, 
Il  a  jà  des  ans  plus  de  vint 
Que  l'office  premier  me  vint 
De  vostre  grâce. 

GONDEBAUT. 

Biaux  seigileurs,  or  tostsanz  espace 
Alez  en  mes  trésors  savoir 
Se  du  sien  y  puet  riens  avoir 
Qui  par  quelque  voie  y  soit  mis, 
Et  m'en  rapportez,  mes  amis. 
Ce  qu'en  sarez. 

PREMIER  GONSEILLIER. 

Chier  sire,  jà  mains  n'en  arez. 
—  Alons-m'en  faire  son  voloir; 
De  riens  n'en  povons  pis  valoir, 
Mais  de  tant  miex. 

LE  CHAHBERLANG. 

Vous  dites  voir,  par  touz  noz  diex! 
Alons-m'en  ceste  foiz  première 
Garder  ou  trésor  là-derriere 
Nous  touz  ensemble. 

ij'.GONSEILLIER. 

Alons  (c'est  le  miex,  ce  me  semble) 
Isnellement. 

PREHIBR   SERGENT. 

Mon  chier  seigneur,  trop  malemcnt 
Vous  voy,  ce  me  semble,  pensis 
Depuis  que  vous  fustes  assis 
Illeuc,  chier  sire. 

GONDEBAUT. 

Je  pense  à  ce  qu  ay  oy  dire, 
Que  Clovis  veult  venir  sur  moy  ; 
Mais,  s'il  vient,  mal  sera  pour  soy. 
Je  te  dy  bien. 

ij'.   SERGENT. 

Certes,  mon  chier  seigneur,  je  tien 
Qu'il  n'y  venra,  pas  n'en  doublez; 
Et  s'il  y  venoil,  escoutez  : 
Ne  Tara-il  pas  davantage, 
Car  vous  arez  tant  de  barnage 
Et  de  sodoiers  compaignons 
Et  alemans  et  bourguignons, 
Que  je  tien  tout  biau  li  sera 
Quant  retourner  il  s'en  pourra 
A  sauvetc. 

GONDEBAUT. 

Par  Mahon!  tu  dis  vérité. 
Ester  laissons. 


FRANÇAIS 

pauvre  hareng;  et  voici  déjà  plus  de 
ans  que,  parvotre  grâce,  je  suis  votret 
bellan. 


GONDEBAUT. 

Beaux  seigneurs,  allez  vite  sans  r 
savoir  si  dans  mes  trésors  il  peut  y 
quelque  chose  de  son  bien  qui  y  ait  et 
d'une  manière  quelconque ,  et  rappc 
moi  ce  que  vous  saurez  à  cet  égard. 

LE  PREMIER  CONSEILLER. 

Cher  sire ,  vous  serez  obéi.  —  Al 
nous-en  faire  sa  volonté;  nous  ne  pm 
y  perdre,  au  contraire. 

LE  CHAMBELLAN. 

Vous  dites  vrai,  par  tous  nos  dieu: 
Ions -nous -en  cette  première  fois  reg 
tous  ensemble  au  trésor  là-derrière. 

LE   DEUXIÈME  CONSEILLER. 

Allons  vite;  c'est,  à  ce  qu'il  me  seml 
meilleur  parti. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  vois  p 
dans  des  réflexions  fort  tristes,  à  ce 
me  parait ,  depuis  que  vous  êtes  ass 
cher  sire. 

GONDEBAUT. 

Je  pense  a  ce  que  j'ai  ouï  dire,  que 
vis  veut  venir  sur  moi  ;  mais,  s*il  viei 
mal  sera  pour  lui ,  je  te  le  dis  bien. 

LE   DEUXIÈME   SERGENT. 

Certes  ,  mon  cher  seigneur,  je  suis 
tain  qu'il  n'y  viendra  pas,  n'en  doutez  p 
et  s'il  y  venait,  écoutez  :  il  ne  Tempo 
pas  davantage ,  car  vous  aurez  tant  <h 
rons  et  de  simples  soldats  allemaiHl 
bourguignons,  que,  à  mon  avis,  il  sera 
chanté  de  pouvoir  s'en  retourner  sai 
sauf. 


GONDEBAUT. 

Par  Mahomet!  tu  dis  la  vérité.  K'rti! 
Ions  [)lus. 
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PRBIIIER  CONSEILLIKR. 

r.liier  sire,  à  vous  nous  r'adressons. 
Nous  venons  de  vostrc  trésor 
Cerchicr  :  sachiez  q*un  annel  d'or 
Où  est  escrjpt  le  nom  Clovis 
i  Et  son  corps  pourlrait  er  son  vis 

Y  est  moult  bien  taillic  aussi) 

Y  avons  trouve;  vez  le  cy  : 

Regardez,  sire. 

GONDEBACLT. 

Or  entendez  que  je  vueil  dire  : 
Je  suppose  qu'en  vérité 
Ma  nièce  ne  li  ait  bouté; 
Si  vous  diray  que  nous  ferons: 
Cy  devant  nous  la  manderons. 
Et  sarons  se  elle  nous  dira 
Que  rois  ou  non  elle  l'ara 
Où  pris  l'avez. 

CHAMBERLAIIC. 

Mon  cbier  seigneur,  bien  dit  avez  : 
Ainsi  soit  fait. 

GOIfDEBACT. 

Vaz-la-me  querre,  vaz  de  fait; 
Dy  que  la  mande. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  vois.  —  Vostre  oncle  vous  doinnndo, 
1^  Dame,  qui  querre  vous  envoie; 
^.  Faites  que  devant  li  vous  voie 
Appertement. 

CLOTILDE. 

Je  sut  toute  preste  :  alons-m'eni. 
\.-*- Cbier  oncle,  qui  me  demandez, 
,  Ves-roe  cy  preste:  commandez 
Vostre  plaisir. 

GONDEBACT. 

La  vérité  savoir  désir 
M  OfA  ce  a  fait  qui  en  mon  trésor 
*  •▲  nia  vn  anael  qui  est  d'or 
^  Oà  est  l'image  de  Clovis 

-  El  son  nom,  sicom  m'est  ri\is. 
â  8ees-tu  qui  ce  peut  avoir  fnît? 

-  Toaxesbahiz  sui  de  ce  fait 
^  Ettrcspensez. 

CLOTILDE. 

Mon  cbier  seigneur,  j'en  seê  assez 
Que  vous  diray,  mentir  n'en  quier. 
Il  a  ja  plus  d'un  an  entier 

-  Qaeroy  Clovis,  sanz  guerredon, 
Urapz  d*ur  vous  donna  en  pur  don, 
4|iiVnvoia  |iar  certains  nK>s<^:iges, 


LE  PREMIER   CONSEILLER. 

Cher  sire,  nous  nous  présentons  à  vous  de 
nouveau.  Nous  venons  de  fouiller  dans  vo- 
tre trésor  :  sachez  que  nous  y  avons  trouvé 
un  anneau  d'or  où  est  écrit  le  nom  de  Clo- 
vis,  où  son  corps  est  représenté  et  où  son 
visage  est  bien  sculpté  ;  le  voici  :  regardez, 
sire. 

GONDEBAUT. 

Allons,  entendez  ce  que  je  veux  dire  :  je 
suppose,  en  vérité,  que  ma  nièce  Ty  a  mi.s; 
je  vous  dirai  donc  ce  que  nous  ferons  :  nous 
la  manderons  ici  devant  nous,  et  nous  sau- 
rons d'après  ce  qu'elle  nous  dira,  si  elle  l'a 
mis  ou  non  où  vous  l'avez  pris. 


LE   CHAMBELLAN. 

Mon  cher  seigneur,  vous  avez  bien  dit: 
ainsi  soit  fait. 

GONDEBAUT. 

Va  me  la  chercher,  va;  dis  que  je  la 
mande. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

J'y  vais.  —  Votre  oncle  vous  demande  « 
dame,  il  vous  envoie  chercher  ;  faites  qu*il 
vous  voie  sur-le-champ  devant  lui. 

CLOTILDE.    ' 

Je  suis  toute  prête:  allons -nous -en. — 
Cher  oncle,  qui  me  demandez ,  me  voici 
prête  :  commandez  ce  qui  vous  plaira. 

GONDEBAUT. 

Je  désire  savoir,  en  vérité,  quel  est  celui 
qui  a  mis  en  mon  trésor  un  anneau  d'or  où 
est  l'image  de  Clovis  et  son  nom,  h  ce  que 
je  crois.  Sais-tu  qui  peut  avoir  fait  cela?  Je 
suis  tout  étonné  et  frappt*  de  cette  chose. 


CLOTILDE. 

Mou  cher  seigneur,  j'en  sais  assez  à  Cft 
égard,  et  je  vou.s  le  dirai  sans  chercher  à 
mentir.  Il  y  a  déj:i  plus  tl'un  an  entier  que 
le  roi  Clovis  vtius  donna  en  pur  don,  sansn*- 
tour,  des  vètem«'iis  d'or  qu'il  envoya  par  di*!( 
messages  sûr>,  qui  me  semblèrent  des  luiiiv- 
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Qui  me  semblèrent  hommes  sages  ; 

mes  sages;ils  me  mirent  celaïuiei 

Celannel  oiidoy  me  boutèrent 

et  me  le  donnèrent  de  &a  pari. 

Et  de  par  li  le  me  donnèrent. 

olaii  d'or.  Jf*  le  mis  en  &Arelc  d 

Ccl  annel,  pour  ce  qu'esloil  d'or, 

trésor. 

Je  le  mis  en  voairc  trésor 

Certaincmenl. 

GONDEBAUT. 

COHDEDAUX. 

Ce  fu  fait  assez  nicemenl 

Gela  se  fit  assez  Diaisemeot  el 

El  sans  conseil,  que  tu  déussea 

seil,  lorsque  tu  aurais  dû  ep  prei 

Avoir  pris,  se  nul  bien  scéiisses; 

avais  eu  quelquepeu  de  sens;  mail 

Mais,  puisque,  sanz  moy  appeller. 

sans  me  consulter,  tu  en  as  agi . 

La  chose  iault  ainsi  aler. 

vienne  que  pourra.  —  Faite»  «en 

Aviengne  qu'en  peut  avenir. 

sagers,  que  je  vois  Ifi-bas. 

—  Faites  ces  messages  venir. 

Quejelà  voy. 

ij'  COHSEILLWR. 

LE  DBDKI&UE  CON«EIUU 

Voulentiers,  sire,  en  bonne  Toy- 

Volontiers,  sire,  de  tout  mon 

—  Seigneurs,  or  tost  !  venea  bonne  erre 

Seigneurs,  allons  vite  l  venrt  prl 

Au  roy,qui  vous  envoie querre; 

au  roi,  qui  vous  envoi©  clierclter; 

Délivrez-vous. 

vous. 

ij"  CHKVAUBR  DE  CLOVIS. 

LE   DEUXIÉMB  CHBVAUBR   BS  ( 

Puisqu'il  li  plaisl.  si  ferons-nous 

Puisque  tel  est  son  boo  pUîsil 

Sanz  point  attendre. 

ferons  sans  attendre  davantage. 

iij=.   CUETAUEfi. 

I.e  TROISliHE    CHETAUU 

Sire,  en  desdain  ne  vueillcz  prendre 

Sire,  veuillez  ne  pas  prendre 

Noslre  demeure. 

lard  en  mauvaise  part- 

fiONt)£BADT. 

GONDEBAUT. 

Nunil,  assez  venez  à  heure  ; 

Henni,  vous  venez  asset  à  la 

Mais  ce  que  vueil  dire  entendez  : 

entendez  ce  que  je  veux  vous  dira 

Ma  nièce  à  avoir  demandez 

mandez  ma  nièce  en  mariage  p 

A  femme  pour  Clovis  le  roy. 

Clovis,  qui  lui  a  envoyé  par  «e* 

Qui  secrètement  par  desroy 

crètement,  dans  un  but  coupalil* 

Ly  a  envoie  par  ses  gens 

insu,  son  anneau  et  de  riches  t 

Son  annel  et  veslemens  gens 

c'est  pourquoi,  seigneurs,  je  va 

De  drap  d'or  el  sanz  mon  scéu, 

et  me  décharge  toui-à-faît  d*elli 

Par  quoy  la  fiUe  a  decéu  : 

nez-la  sur-le-champ,  et  ne  vous 

Pour  ce,  seigneurs. je  lavons  livre 

pas  ù  ce  que  ui  moi  ai  persoM 

l-:t  de  elle  du  tout  me  délivre 

maison  nous  lui  tenions  compagH 

Amenez-l'en  ysnel  le  pas. 

certes. 

Et  si  ne  vous  allendez  pas 

Que  je  li  face  compagnie 

Ni)  geni  nule  de  ma  mesnic; 

Nanil,  sanz  faille. 

AOBELIAK. 

AthÉLIK». 

^tie  nulz,  sire,  aussi  s'en  travellle  : 

Aussi  bien,  sire,  que  nul  dc  i 

N'est  jà  mestier,  s'il  ne  voushaiie; 

en  peine  :  c'est  inutile,  si  cett  M 

S'en  soit  voslrc  voulentc  faite. 

pas  agréable;  et  que  votre  vo1(hii4 

Kl,  s'il  vous  plaisl,  nous  en  irons 

Si  tel  est  votre  bon  plai&ir,  dooI 

Et  la  damoiselle  enmeurons 

irons  el   nous  enim<''neroas  la  i 

Au  roy  de  Trance. 

au  roi  dc  France. 

«1' ^^^^m 

AO  MOYEN-AGE. 
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GONDEBAUT. 

-ent  à  vosire  ordenaocc, 
e  ne  me  quîer  plus  mcsler  : 
il  elle  pourra  nier, 
iens  n'y  aconte. 

ij*.  CHEVALIER. 

sanz  plus  faire  ici  compte, 
us  prenons  congié,  c'est  fin  ; 
ion  et  à  Appolin 
ous  commandons. 

iij*.  CHEVAUEH. 

n'avons  ce  que  demandons, 
us  fault  penser  que  d*aler  ; 
monter,  sanz  plus  parler, 
ostre  espousée. 

AURBUAN. 

3  monture  est  ordenëe, 
;  ne  vous  soussiez  mie, 
rez  bonne  compagnie 
»e  nous  trestouz. 

CLOTILDB. 

e  merci,  mes  amis  doulx  ; 
spoir  que  le  temps  venra 
uerredonné  vous  sera, 
^e  je  onques  puis. 

AUREUAlf. 

eurs,  escouiez-moy  :  depuis 
jours  pour  certain  j'ay  scéii 
i  roy  Clovis  est  méu 
iris  et  va  à  Soissons  : 
It  que  le  chemin  laissons 
iris,  quant  serons  monté, 
à  Soissons  droit  la  cité 
lillons  à  li. 

ij*.  CHEVALIER. 

^st;  n'y  a  denousceli 
e  le  face  voulentiers. 
monter  en  dementiers 
Qu'avons  espace. 

iij'.  CHBVAUBR. 

;st*il  pas  bon  c'on  li  face 
r,  afin  qu'il  ne  s'eslongne, 
l'avons  fait  de  sa  besongne? 
{u  en  dites-vousV 

AURELIAM. 

,  par  foy  !  Mon  ami  doulx, 
AS  suppli,  s'il  vous  agrée, 
lui  faire  autre  lettre  secréc, 
kvani  nous  vous  eu  ailHcx 


GONDEBAUT. 

Faites -en  ce  que  vous  voudrez,  je  ne 
veux  plus  me  mêler  d  elle  ;  qu'elle  soit  où 
elle  pourra  aller,  je  ne  m'en  inquiète  pas. 

LE  DEUXIÈME  CHBVAUBR. 

Sire,  sans  plus  causer  ici,  nous  prenons 
congé  de  vous,  c'est  tout;  nous  vous  recom- 
mandons à  Mahomet  et  à  Apollon. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Maintenant  que  nous  avons  ce  que  nous 
demandons,  il  ne  nous  faut  songer  quà 
marcher;  allons  mettre  en  selle  nostre  épou- 
sée ,  sans  plus  parler. 

AURÈLIElf. 

Dame,  votre  monture  est  prête  ;  ne  vous 
inquiétez  pas,  et  vous  aurez  en  nous  tous 
une  bonne  compagnie. 

CLOTILDE. 

Merci,  mes  doux  amis;  et  j'espère  que  le 
temps  viendra  où,  si  jamais  je  le  peux»  vous 
serez  récompensés. 

AURÉUBR. 

Seigneurs ,  écoutez*moi  :  depuis  deux 
jours  j'ai  appris  de  source  certaine  que  le 
roi  Clovis  a  quitté  Paris  et  va  à  Soissons: 
il  nous  faut  donc  laisser  le  chemin  de  Pa- 
ris ,  quand  nous  serons  à  cheval,  et  aller 
droit  à  la  cité  de  Soissons  auprès  de  lui. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  bien;  il  n'y  a  parmi  nous  personne 
qui  ne  le  fasse  volontiers.  Allons  monter 
à  cheval  pendant  que  nous  avons  le  temps. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Et  n'est*  il  pas  bon,  afin  qu'il  ne  s'éloi- 
gne pas,  qu'on  lui  fasse  savoir  comment 
nous  avons  terminé  son  afraire?Qn*en  di- 
tes-vous? 

ALRKLIE?!. 

Oui,  ma  foi!  Mou  doux  ami,  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien,  sans  lui  faire  d'autres 
lettres  secrètes ,  vous  en  aller  devant  nous 
et  lui  dire  où  nous  eu  sommes. 
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Et  l'eslat  dire  lî  vueilliez 
De  noslre  fait. 

iij*.   CHEVALIER. 

Voulez-vous?  il  vous  sera  fait, 
Et  me  peneray  d'avancier; 
Pensez  de  vous  y  adressîer 
Plus  que  pourrez. 

ij'.   CHEVALIER. 

Tant  ferons  que  nouvelle  ourrez 
De  nous,  sire,  et  de  noslre  arroy, 
Ains  qu'avoir  puissiez  fait  au  roy 
Vostre  message. 

iij*.   CHEVALIER. 

Bien  est.  Sachiez,  corn  fol  ou  sage, 
Je  vous  dy,  je  ne  fineray 
Dealer  tant  qu'à  li  parleray. 
Ici  vous  lais. 

AURELIAN. 

Avant  !  alons  penser  huimais 
De  nous  monter  et  de  le  suivre, 
Si  que  le  puissons  aconsuivre 
Brief  et  trouver. 

iij.  CHEVALIER. 

Malion,  bien  vous  doy  a'ourei 
Quant  venu  sui  par  telle  voie 
Que  le  roy  voy,  dont  j'ay  grant  joie, 
Qui  en  sa  majesté  se  siet. 
A  !  que  cel  estât  bien  li  siet  I 
D'aler  parler  à  li  me  vent. 
—  Sire,  Mahon  et  Tervaganl 
Vous  faceni  lié! 

CLOVIS. 

Bien  vegnant!  Qui  l'a  conseillic. 
Qu'ainsi  seul  vient? 

iij'.    CHEVALIER. 

Aurelian,  sire,  et  les  siens 
Qui  devant  m'ont  fait  avancer 
Pour  vous  compter  et  annoncer 
Ce  qu'avons  fait. 

CLOYIS. 

Vous  ont  rien  Bourgongnons  meffait 
Ne  bas  ne  haull? 

iij«.    CHEVALIER. 

Nanil,  sire;  mais  Gondebaut 
Vi  courroucié  et  mal  méu  : 
El  dist  c'on  avoit  decéu 
Sa  nièce  par  son  annel  d'or, 
Que  elle  avoit  mis  en  son  trésor. 
D'auires  choses,  voir,  vous  dira 
Assez,  quant  ci  venu  sera. 


LE  YROISIBMB  GHEVAUER. 

Le  voulez-vous?  il  sera  fait  ain 
m'efforcerai  d'avancer;  pensez  à  vo 
dre  le  plus  tôt  possible. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Nous  ferons  tant  que  vous  entem 
1er  de  nous  et  de  notre  voyage  x 
vous  puissiez  avoir  fait  votre  mes 
roi. 

LE  TROISIÈME  GHEVAUER. 

C'est  bien.  Sachez  que  (fou  ou 
vous  le  dis)  je  ne  cesserai  pas  de  i 
que  je  ne  lui  parle.  Ici  je  vous  laissa 

ADRÉLIEN. 

En  avant  !  allons  penser  désoi 
monter  à  cheval  et  à  le  suivre,  e 
que  nous  puissions  bientôt  raticiDdi 
trouver. 

LE   TROISIÈME   CHEVALIET». 

Mahomet,  je  dois  bien  vous  rendre 
d'être  venu  par  un  chemin  tel  que 
le  roi  assis  dans  sa  majesté  :  ce  di 
grand'joie.  Ah  I  que  cet  état  lui  sie^ 
Je  vais  m'aventurer  à  lui  parler. - 
que  Mahomet  et  Tervagant  vous  A 
joie! 

CLOVIS. 

Sois  le  bienvenu  !  Qui  t'a  conseillé 
nir  ainsi  seul? 

LE   TROISIÈME    CHEVALIER. 

Sire,  (c'est)  Auréiien  et  les  sicnsqui 
envoyé  en  avant  pour  vous  raconter  e 
annoncer  ce  qu'ils  ont  fait. 


I 


CLOVIS. 

Les  Bourguignons  vous  ont-ils  fait 
que  mal,  aux  petits  ou  aux  grands? 

LE   TROISIÈME   CHEVALIER. 

Nenni,  sire  ;  mais  je  vis  Gondebaul 
roucé  et  mal  disposé;  il  dit  qu'on 
déçu  sa  nièce  par  votre  anneau  d'or,  q 
avait  mis  en  son  trésor.  En  vérité, 
lien  vous  dira  beaucoup  d'autres  ch 
quand  il  sera  venu  ici  ;  mais ,  je 
dis  seulement  qu'il  amène  avec  lui  laij 
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^H^ 

GOffDKIMlJT. 

^^h|cs-cnt  Ji  vostre  ordeDunce, 

i-aites-eu  ce  que  vous  voudrei,  je  no 

^^■elle  ne  me  quier  plus  mesier  : 

veux  plus  me  mêler  d'elle  ;  qu'elle  soit  oii 

^^■1  où  elle  pourru  nier. 

elle  pourra  aller,  je  ne  m'en  inquiète  pas. 

^^f   Riens  n'y  aconle. 

^V                        ij*.  CBBVAUliR. 

LE  DEtlXlÈKB  CIieVAUBR. 

^^ve.  saut  plus  faire  ici  compte. 

Sire,  sans  plus  causer  ici,  nous  prenons 

^^■Yous  prenons  congié,  c'est  fin  ; 

ronné  de  vous,  c'est  loui;  nous  vous  recom- 

^^■Bahon et  à  Appolin 

mandons  à  Mahomet  cià  Apollon. 

^^V  Vous  commandons. 

^^Ê                            CHEVALIER. 

^^BS  i]u'avons  ce  que  demandons. 

MaintenaDt  que  nous  avons  ce  que  nous 

^^■vous  fault  penser  que  d'iilcr; 

demandons,  il  ne  nous  faut  songer  qu'à 

^Bbns  monter,  sanz  plus  parler. 

marcher:  allons  mettre  en  selle  nosire  épou- 

^M    ^o$l^e  espousée. 

sée,  sans  plus  parler. 

^K                            AURELUn. 

AtBéLIEN. 

^^hstre  moDlure  est  ordenée. 

^^bie;  ne  vous  soussiez  mie. 

i^iuiétez  pas,  et  voua  aurez  ea  nous  tous 

^^nTaret  bonne  compagnie 

une  bonne  compagnie. 

^^F-  De  nous  trestouE. 

^r                             CLOTILDE. 

CLOTILDE. 

^■iMlre  merci,  mes nmtsdoulx; 

Merci,  mes  doux  amis;  et  j'espère  que  le 

Hp  j'espoJr  que  le  temps  venra 

temps  viendra  où,  si  jamais  je  le  peux,  vous 

^Blie  gnerredonné  vous  sera. 

serez  récompensés. 

^F     Sejeoiiquespuis. 

^K 

AOBtLIEH. 

^Hbneurs.  escouiez-moy  :  depuis 

Seigneurs ,   écoutez-moi  :   depuis  deux 

^^Wix  jours  pour  cerlain  j'ay  scéti 

jours  j'ai  appris  de  source  certaine  que  lu 

^^■e  le  roy  Clovis  est  méu 

roi  Clovis  a  quitté  Paris  et  va  à  Soissons: 

^^■Pariset  va  à  Soissons: 

il  nous  faut  donc  laisser  le  chemin  de  Pa- 

^^Hiultque le  cliemin  laissons 

ris,  quand  nous  serons  â  cheval,  et  aller 

^^BParis,  quant  serons  monté. 

droit  h  la  cité  de  Soissons  auprès  de  lui. 

^^Kijn'à  Soissons  droit  la  cité 

W    Aillons  à  li. 

^^È                    ij*.   CHETAUER. 

LB   DEUXIÈME  CHEVALIER. 

^^Bp  est;  n'y  a  de  nous  celi 

C'est  bien;  il  n'y  a  parmi  nous  personnr 

^H|  ne  le  Tace  voulentiers. 

qui  ne  le  fasse  volontiers.  Allons  monter 

^^Bbns  monter  en  dementiers 

it  cheval  pendant  que  nous  avons  le  temps. 

^V    Qo'a  vous  espace. 

^M                      iij'.  CHEVAUER. 

LE   TROISIÈJIE  CHBVALIEIl. 

^K  n'est-il  pas  bon  c'on  li  face 

Et  n'est- il  pas  bon,  afin  qu'il  ne  s'éloi- 

^Bavoir, afin  qu'il  ne  s'cslongne. 

gne   pas,  qu'on  lui  fasse  savoir  corameiii 

^Bc  qu'avons  fait  de  sa  besongnc  ? 

nous  avons  terminé  son  affaire?  ttu'su  di- 

^B     Uu  en  dites-vous? 

tes-vous? 

^ft 

AVr.ÉI.IE^. 

^Kest,  par  fuy  !  Mon  ami  doulx, 

Oui,  ma  foi!  Mon  doux  ami,  je  vous  sup- 

^Kvous suppli,  s'il  vous  agrée. 

plie  de  vouloir  bien,  sans  lui  faire  d'autres 

^Kinilui  faire  autre  lettre  sccrée. 

lettres  secrètes,  vous  en  aller  devant  nous 

^Kt«  devant  nous  vous  en  ailliez 

L'i  lui  dire  où  uuuse»  sommes. 
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F,l  f|uanl  uTecques  nous  sei-n. 

quand  il  sera  avec  nous,  il  noiudini 

O  qu'ara  trouvé  nous  dira 

en  point  ce  qu'il  aura  troavë. 

De  point  eu  point. 

iij'.   CHEVALIER. 

LE  TltOISltlIK  CUETAUEK. 

E  garîjc  vous  iriiis  bien  ù  point: 

Elivoyezlje  vous  trouve  bienà 

De  devers  le  roy  vien  tout  droit, 

viens  tout  droit  de  vers  le  roi,  qi 

Qui  m'a  envoie  çâ  endroit 

voyé  ici  pour  vous  dire  ei  vous  au 

Pour  dire  vous  et  anouncicr 

vouloir  bien,  puisque  voiiâ  été*  an 

Que  vous  ne  vueillicï  pas  laissier, 

Sun  royaume,  ne   pas   manquer 

Puisqu'estes  vennz  en  sa  terre, 

promptcment  auprès  de  lui  dans 

Que  ne  veîgniez  à  H  bonne  erre 

lais. 

En  son  paiaîs. 

ACRELUrf. 

acr£liiii4. 

D'aler  à  It  à  grant  eslais, 

Sire,  nous  étions  en  mnrchc  pM 

Sire,  nous  estions  ordenez; 

rendre  en  toute  bâte:  il  faut  qB« 

Il  faull  qu'avec  nous  rclournei 

mot  de  plus ,  vous  vous  en  retoun 

Sanz  plus  parler. 

nous. 

iij*.   CBETALIER. 

Ne  pensez  que  de  tost  aler; 

Ne  pensez  qu'a  aller  vile  ;  j«  ■ 

Je  vous  stiivray. 

vrai. 

AURELUN. 

AUHÉLIEH. 

De  Mahon  qui  nostrc  dieu  vray 

Monseigneur,  je  vous  &ulue  an 

Mahomet,  qui  est  noire  vériiahV 

Vous  a  en  mains  lieux,  vous  salu: 

qui  vousa  prêté  secours  en  maintsi 

Cest de  raison. 

c'est  raison. 

CI.OÏIS. 

ClOVIS. 

Bien  soiez  en  nostre  maison 

Soyez  le  bienvenu  eu  uoirc  mail 

Venoz,  et  vous  loui  que  cy  voy 

que  vous  tous  que  je  voi«  nssB^ 

Assemblez.  Or  çà  !  diles-moy, 

Çà  !  je  vous  en  prie,  veuillox  nie 

Je  vous  em  pri,  mais  qu'il  vous  siesse, 

est-ce  la  nièce  de  Gondebaul  queia 

Est-ce  de  Gondebaut  la  nièce 

Que  ci  voy  estre? 

ij-   CHEVALlEn. 

LE  DEUXIÈHE  CBEVAU». 

Sire,  sauï  plus  débat  y  mettre, 

Oui  ,  sire ,  sans  plus  de  débM 

Oil,  cest  elle. 

elle. 

CLOVIS. 

CLOVIS. 

Bien  puissez  venir,  damoiselle: 

Demoiselle,  soyez  lu  tMeoTBoue 

De  vostre  venue  ay  grant  joie. 

grande  joie  de  votre  arrivée.  Pua 

Puisque  vous  devez  estre  moie 

devez  être  à  moi  et  que  je  serai  vg 

El  que  vostre  mari  seray. 

je  vous  couronnerai  reine  et  mltn 

De  France  vous  ordonneray 

France.                                           i 

Royne  et  dame. 

CLOTILCE. 

CLOTILDB. 

Chter  sire,  au  sauvement  de  l'ame 

Cher  sire,  que  ce  qne  je  von» 

De  vous,  premier,  et  puis  de  moy 

dire  soil  pour  le  salni  de  votre  al 

Soit  fait  ce  que  dire  vous  oy. 

bord ,  et  de  la  mienne  cnsuile ,  el 

Non  autrement! 

aulrement! 

CLOVIS. 

CLOVIS. 

Ortosi,  seigneui-s,  appcriement! 

Allons,  vile,  seigneurs  '.  TniiM  qi 

Faites  qu'en  sa  chambre  meupe 

menée  en  sa  diambro  là .  dcmtt 

.1 


AU  M0TBIf-A6S. 

'  <8oit  Ik-derriere  et  ordenée 
Comme  une  espoosée  doit  estre. 
Car  de  Tespouser  entremettre 
Me  Tueil  en  l'enre. 

AUmBUAlf. 

Sre.  0008  feiDos  sant  demeure 
Ce  qoi  foos  plaîst  à  demaoder. 
—  Ihime,  Teoezpent  sanz  tarder 
*  b  Tostre  chambre,  où  vous  menrons, 
El  pois  nous  en  retournerons 
Arrière  ici. 

CLOTILDB. 

Mes  chiers  amis,  soit  fait  ainsi 
;  Phioement  com  tous  divisez. 
ti  ««Tsabelt  et  tous  me  suivez, 
X*amie  chiere. 

LA  DAMOISBLLB. 

Yoolentiers,  dame,  à  lie  chiere. 
Alet  devant,  après  iray  ; 
A  atoumer  vous  aideray  : 
C'est  de  raison. 

CLOVIS. 

Saigneors,  f  ay  de  dire  acii  oison 
Qoe  mon  bien  et  mon  honneur  croist, 
Dont  en  mon  cuer  joie  s'acroist. 
Puisque  j'aray  cesie  pucelle 
i*  Qai  m*a  semblé  merveilles  belle 
En  son  visage. 

ij*.  COBVALIBB. 

7 «Depuis qo*emprismes le  voyage. 

Sire,  de  la  vous  amener, 
JF    He  me  puis  pas  garde  donner 
!    Qu*aie  en  li  véu  contenance, 
't'  Parole,  fait  ny  ordenance  , 

\   Ve  maintien,  ce  vous  jur  par  m*anir, 

Fprs  qoe  de  bonne  et  sage  dame 
f*  Ettrèshonneste. 

m-  AUSBLIAII. 

m^  Moo  cbier  seigneur,  ma  dame  est  preslc, 
*'  €>  VOQS  pois-je  bien  annoncier 
Vespooser  vous  faull  avancier. 
Car  temps  en  esi. 

CLOVIS. 

^  P^riaqo'est  preste,  aussi  suis-je  prest. 
!^  Aloos  sans  nous  plus  ci  tenir, 
fesr  Faites  les  mentsirelz  venir 
Ci  devant  nous. 

PBBMIEn  SBBGBNT. 

4   Taolost,  sire.  —  Délivrez-vous, 
?  SrîgMttrs,  mettez-vous  en  arroy  l 
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rée  comme  une  épousée  doit  l'être ,  car  je 
veux  me  mettre  en  mesure  de  l'épouser  à 
l'instant  même. 

AUS^LIBN. 

Sire,  nous  ferons  sans  délai  ce  qu'il  vous 
plaît  de  demander.  —  Dame,  venez-vous- 
en  sans  tarder  en  votre  chambre,  oii  nous 
vous  mènerons,  et  puis  nous  reviendrons 
ici. 

CLOTILBB. 

Mes  chers  amis,  qu'il  soit  fait  entièrement 
comme  vous  le  dites.  —  Quant  à  vous,  Isa- 
belle, suivez-moi,  ma  chère  amie. 

LA   DBMOISBLLB. 

Volontiers,  dame,  et  avec  joie.  Passez  de- 
vant, j'irai  après  ;  je  vous  aiderai  à  vous  ha- 
biller: c'est  mon  devoir. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  j'ai  des  motifs  pour  dire  que 
mon  bien  et  mon  honneur  augmentent,  ce 
qui  fait  que  la  joie  s'accroît  dans  mon  cœur, 
puisque  j'aurai  cette  jeune  vierge  qui  m'a 
semblé  merveilleusement  belle  de  visage. 

LB  DBtJXIÈlfB  CBBVAUER. 

Sire,  depuis  que  noos  nous  sommes  mis 
en  route  pour  vous  l'amener,  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  vu  en  elle  une  contenance, 
une  conduite,  des  manières,  ou  entendu  une 
parole ,  je  vous  le  jure  par  mon  ame ,  au- 
tres qu'il  convient  à  une  bonne,  sage  et 
très-honnéte  dame. 

AOB^LIBIf. 

Mon  cher  seigneur,  ma  dame  est  prête, 
je  puis  bien  vous  l'annoncer  :  il  vous  faut 
procéder  au  mariage,  car  il  en  est  temps. 

CLOVIS. 

Puisqu'elle  est  prête,  je  le  suis  aussi.  Al- 
lons sans  nous  tenir  davantage  ici.  Faite 
venir  les  ménestrels  devant  nous. 


LB  PREHIBB 

Tout  de  suite,  sire.  —  Dépêchez  •  vuui^. 
seigneurs ,  disposes  •  vous  pour  conduira* 
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TUÉATUE  FIUNÇAIS 


De  mener  espouser  le  roy  ; 
N'atentque  vous. 

LES  UENESTREZ. 

Nous  y  allons»  mon  ami  doulx, 
Quanque  povons. 

iiy.  CHEVALIER. 

Vez-lez  cy  :  sus  !  or  en  alons» 
Sire,  il  est  heure. 

CLOVIS. 

Alons-m*en  sanz  plus  de  demeure; 
Je  vois  devant. 

ij*  CHEVALIER. 

Et  nous  touz  vous  irons  suivant 
Par  compagnie. 

(Ici  s'en  va  hors  de  sa  [place],  et,  une  petite  intcr» 
va1[le]  faite,  s'en  reyiente[n  la]  sale  ;  et  Aurelian 
[li]  maine  l'espousée  et  d[it]*  :) 

AURELIAM. 

Sire,  vez-cy  vostre  partie 
(juc  vous  amaine  et  que  vous  lais. 
Vostre  femme  est  dès  ore  mais, 
Nul  autre  n*y  peut  droit  clamer  : 
Or  pensez  de  vous  entre-amer. 
Que  c'est  un  fait  très  noble  et  suge 
De  vivre  en  paiz  en  mariage 
Et  en  amour. 

CLOVIS. 

Sanz  faire  cy  plus  de  dcmour, 
Je  vueil  qu'entre  vous  trois  ailliez 
Au  Louvre,  et  là  m'appareilliez 
Ce  qui  fault  pour  faire  ma  feste  : 
Il  y  a  bon  lieu  et  houneste. 
Et  si  est  près.  * 

ïiy,  CHEVALIER. 

Cliier  sire,  nous  sommes  touz  prestz 
D'aler  ordener  la  bcsoiij^ne. 
— Alons-m*en  touz  .iij.  sanz  cslongne. 
Parlons  de  cy. 

AURELIAN. 

Alons  de  ci;  muser  aussi 
N'est  temps  huis  mais. 

CLOTILDE. 

Mon  cliier  seigneur,  dès  ore  mais 
Me  tien  pour  vostre  cluimbcricrc. 
Je  vous  pri  cesle  foiz  première, 
Obier  sire,  (|*un  dou  nruclroiez 
lace  que  je  demande  oiez 


*-T- 


*  !.a  piiitic  du  luauubcril  rjtic  iiou.>  dvojib  Iciid': 


,1    le  roi  à  Tautei;   il  n'attend  que  ^ 
I 

LES  UÉNESTRELS. 

Mous  y  allons,  mon  doux  ami, 
vite  que  nous  pouvons. 

LE  TROISIÈME   CHEVALIER. 

Les  voici  :  debout!  Allons-nous-eo 
heure,  il  en  est  temps. 

CLOVIS. 

Allons -nous- en  sans  plus  de  ret 
vais  devant. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Quant  à  nous,  nous  vous  accompa^ 
tous. 

(Ici  le  roi  quitte  sa  place,  et ,  après  on  eo 
terralle,  il  renent  dans  la  salle;  elAué 
mène  Tépouscc,  et  dît  :) 

AURÈLIEN. 

Sire ,  voici  votre  moitié  que  je 
amène  et  vous  laisse.  Elle  est  dés 
votre  femme,  nul  autre  ne  peut  y  ro 
de  droits  :  maintenant  pensez  à  voi 
tr  aimer,  car  c'est  une  très-noble  et  s 
lion  dans  le  mariage  de  vivre  en  paiî 
amour. 

CLOVIS. 

Sans  faire  un  plus  long  séjour  ici,  ji 
que  vous  alliez  tous  les  trois  au  Lou^ 
que  là  vous  prépariez  ce  qu'il  faut 
faire  ma  fête:  c'est  un  lieu  commode 
cent,  et  c'est  près  d'ici. 

LE    TROISIÈME   CHEVALIEB. 

Cher  sire,  nous  sommes  tout  prêts 
1er  ordonner  la  fêle.  —  Allons-nous-€i 
trois  sans  plus  de  retard,  parlons  d'ici. 

ACRELIEN. 

Allons- nous-cn  d'ici;  aussi  bien  n 
plus  temps  de  muser. 

CLOTlLDE. 

Mon  cher  seigneur,  désormais  je  m 
garde  comme  votre  servante.  Cher  sii 
vous  prie  lout  d'abord  de  ni'oi!lro\fl 
don  ,  d'entendre  ma  demande  et  d'cui 


«le   icsliluci  ici  rsi  touiliûc  sous  le  coutc^n  tt 

lirui 


AD   MOTEIf-AGB. 
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Et  me  soit  fait  de  voslre  grâce, 
ATanl  que  service  vous  fasse 
Tel  comiDe  est  tenue  de  faire 
Femme  à  son  mari»  sanz  mcITaîre» 
Quant  il  leur  plaist. 

CL0VI8. 

Demandez,  Glolilde  :  à  court  plait, 
Je  le  feray. 

CLOTILDE. 

Ma  requeste  dont  vous  diray, 

Sire.  De  vostre  or  point  ne  quier  ; 

Hais  premièrement  vous  requier 

Qu'en  Dieu  le  Pore  vueillicz  croire^ 

Qui  sanz  fin  règne  ou  ciel  en  gloire, 

Qui  vous  créa  et  qui  tout  fist 

Ec  qui  onques  rien  ne  meffist. 

Après,  sire,  pas  ne  laissez 

Jliesu-Crist;  mais  le  confessez 

Vray  Dieu,  fil  de  Dieu  le  Pcrc  cslrc, 

Quiçâ  jus  voult  de  vierge  naisire 

El  y  fu  du  Pcre  cnvoiez . 

Pour  nous  esire  à  Dieu  ravoicz. 

Et  qui  nous  a,  c'est  vérité. 

Par  sa  sîiînie  mort  racheté. 

Oulire,  je  vous  requier  ainsi 

Saint-Espcrit  créez  aussi, 

Qui  touz  les  justes  enlumine 

Et  conferme  en  grâce  ilivine; 

Et  que  ces  .iij..  Pères  et  Filz 

El  Sainl-Esperit,  soiezfiz, 

Sont  une  seule  majesté, 

Due  cssance,  une  déité, 

Une  perdurable  puiss:moe  : 

Celenez  par  ferme  créance. 

Et  voz  ydoles  délaissez 

El  d'aourer  les  vous  rossez. 

Car  vaniU'Z  sont  ei  fainlisos; 

Mais,  sire,  les  saintes  églises 

Qu'avez  ars  el  fait  desi:il>lir 

Faites  H'faire  el  restnblir. 

Et  suiez  de  Dieu  filz  el  mrmbre. 

Apn*s  vous  requier  «juil  vous  menilirc 

De  demander  m:i  porcion 

Qu'avoir  de  l:i  suoeession 

Doi  |>ar  dnûl  de  père  el  de  mère, 

Que  fist  mûrir  de  mort  amere 

Mon  onrie,  qui  tant  desvoy» 

Que  mou  père  oc<-isl,  et  noya 

Ma  men*  pour  le  règne  avoir 

De  lM>urt;uiigur,  j**  vuU'.  J)  >oir. 


sez  gracieux  pour  me  raccorder,  avant  que 
je  vous  serve  comme  une  femme  esi  tenue 
de  le  faire  envers  son  mari,  sans  comuicitro 
le  mal,  quand  cela  leur  plait. 

CLOVIS. 

Demandez,  Qolilde  :  je  le  ferai  sans  lu\si- 
ter. 

CLOTILDE. 

Sire,  je  vous  exposerai  donc  ma  requête. 
Je  ne  veux  point  de  votre  or;  mais  en  pre- 
mier lieu  je  vous  prie  de  vouloir  croire  en 
Dieu  le  Père,  qui  règne  sans  fin  au  ciel  dnns 
la  gloire,  qui  vous  créa,  qui  fit  tout  et  qui 
jamais  ne  commit  le  mal.  Après ,  sire ,  ne 
laissez  pas  Jésus-Clirist  ;  mais  confessez- le 
pour  vrai  Dieu,  fils  de  Dieu  le  Père,  qui 
voulut  naîlre  ici-bas  d'une  vierge,  (|ui   y 
fut  envoyé  du  Père  pour  nous  rameucT  à 
Dieu,  et  qui  nous  a,  c'est  chose  véritable, 
rachetés  par  sa  sainte  mort.  En  outre,  je 
vous  prie  de  croire  aussi  au  Saint-Esprit, 
qui  éclaire  tous  les  justes  el  les  coufirmti 
dans  la  graee  divine;  et  que  ces  trois,  le 
Père,  le  Fils  elle  Saint-Esprit,  soyez-eu 
sûr,  sont  une  majesté  unique,  une  essence, 
une  divinité, une puiss;mce éternelle: croyez 
fermement  ceci,  délaissez  vos  idoles  et  ces- 
sez de  les  adorer,  car  ce  sont  des  choses 
vaines  et  trompeuses;  mais,  sire,  faiies  ré- 
tablir les  saintes  églises  (|ne  vous  avez  brû- 
lét's  et  abattues,  et  soyez  fils  et  membre  de 
Dieu.  A|»rès,  je  vous  prie  de  vous  souvenir 
de  demander  la  part  «pie  je  dois  avoir  lé- 
galement d«»  la  sucressic»n  d<'  mes  père  el 
mère,  que  fit  mourir  d'une  mort  cruelle  mon 
oncle,  qui  se  rendit  coupable  au  poiut  dt* 
tuer  mon  |k»re  et  de  uoyvr  ma  nièrr  pour 
avoir  le  royaume*  de  I5ourî?«»gne,  je  vousdi^ 
vrai.  Dieu  veuilh'  que  je  voie  l'heure  où  jf 
serai  vengée  de  leur  mort,  et  cela  bienii»!* 


rHAMÇAU             ^^^^^^^^^H 

El  Diex  viicille  que  l'cure  voie 

^^^H 

Que  de  leur  mort  vengée  soie, 

^^^ 

Et  brierment! 

CLQVIS. 

CLOVIS. 

Clotilde,  entendez  que  vueil  dire  : 

Cloiilde,  entendez  ce  que  j<!  \ 

D'une  chose  ci  me  loucliiez 

vous  me  louchez  ici  un  moi  rcla 

Trop  Tort  à  Taire,  ce  aucliiez, 

une  chose  trop  difficile  à  birt. 

Que  j'aoure  con  crestien 

c'est  que  j'adore  Dieu  comme  d 

Voslre  Dieu.  Je  n'en  feray  rien  ; 

n'en  ferai   rien;  mais  j'exécnU 

Mais  l'autre  chose  vous  feray  : 

chose  :  je  vous  vengerai  bteaUU  ^ 

bout,  et  je  vous  le  mènerai  si  btei 

Briefmenl,  et  le  vous  menray  si 

dra  demander  merci,  qu'il  le  ven 

Qu'il  venra  requerre  raercy, 

Vueille  ou  ne  vueiile. 

CLOTILDE. 

CLOTILDE. 

Touiavant,  ce  que  vous  conseille. 

Auparavant  je  vous  prie,  cil 

Vous  prî,  chier  sire,  que  laciez: 

faire  ce  que  je  vous  conseille  :  i 

A  voz  ydoles  renonciez 

à  vos  idoles  ei  veuillez  croire  en  D 

El  vueiiliez  Dieu  croire  ei  amer 

mer;  c'est  lui  qui  ùl  le  ciel,  Taii^ 

Qui  te  ciel  ht,  air,  terre  et  mer, 

et  la  mer,  les  femmes  et  les  haoïq 

Femmes  et  hommes. 

CLOVIS. 

CLOVU. 

Je  n'y  aconle  pas  ij.  pommes 

Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  dea 

En  ce  que  dites. 

me  dites  que  de  deus  pomm». 

ij'    CHEVAUER. 

LE  DBCXifcMK  UUTALUK 

Tenir  nous  devez  bien  pour  quilles. 

Cher  sire,  vous  devez  bûo  • 

Chier  sire,  6e  vosire  appareil  : 

dérer   comme  quittes  de  to«  p( 

Tel  l'avons  fait  c'onques  pareil 

nous  les  avons  faits  tels  qne  jus 

Je  nevi  faire. 

vis  faire  de  semblables. 

CLOVIS. 

ClOTIS. 

Laissons  en  pais,  il  m'en  l'aiill  lairc  ; 

Brisons  là-dessus,  il  faut  qoej 

Tendre  ù  autre  chose  me  fauU. 

à  ce  sujet  et  que  je  m'occupe  iTu 

Entre  vous  .iij,  à  Gondebaut 

Je  veux  que  tous  iruis,  saos  Esir 

Vueil  qu'ailliez  sanz  contredire, 

lions,  vous  alliez  vers  Goodebul 

Et  de  par  moy  1i  direz:  ■  Sire, 

lui  direz  pour  moi  :  •  Sire ,  mw 

De  par  Glovis .  de  qui  tenons 

de  la  part  de  Clovis,  de  qiii  ouus  1 

Terres  et  Sez,  ici  venons, 

res  et  fiefs,  ei  nous  vous  dîroiM  M 

Et  vous  dirons  pour  quoy  bonne  erre  : 

pourquoi  :  nous  venons  demander 

Demander  venons  cl  requerre 

mer  le  trésor  de  Clolildc  que  VM 

Le  iresor  Clotilde  qu'avez, 

qu'elle  doit  avoir,  vous  le  uves. 

Et  qu'avoir  doit,  vous  le  savez, 

cession  de  ses  père  et  mère  :  c'cs» 

De  la  succession  son  perc 

Et  de  celle  de  pr  sa  inere  : 

C'est  de  raison.  » 

iij'  CHEVALIER. 

LE  TROISIÈHE   CHBTàUtli 

Sire,  sanz  plus  d'arresloisoL. 

Sire ,  sans  plus  de  retard.  Boni' 

Ferons  vosire  commandement. 

rons  vos  ordres.  —  Allon»,  cb  « 

—Or  avant,  seigneurs  !  alons-m'cnl 

gneut's!  partons  tous  trois  cnsenî 

Touz  .iij.  ensemble. 

^^ 
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ij«.   CHETALIBR. 

ien  à  Taire,  ce  me  semble, 
de  nous  paine  greigncur 
de  nostre  chier  seigneur 
le  d'un  estrange. 

AURBUAIf. 

it  de  tout  autre  s' estrange» 
trop  plus  noble  et  plus  hault. 
-tous;  là  Toy  Gondebaut. 
m'en,  parler  Tueilà  li. 
ion,  sire,  qui  est  celui 
i  biens  de  terre  fait  croistre, 
ineur  et  en  joie  accroistre 
DUS  vueille  et  brief! 

GOIIDBBAUT. 

si  te  gart  de  mescbief  ! 
ue  viens-tu  querre  ? 

AURBUAIf. 

lous  vous  venons  requerrc 
porcion  delivrex 
îsors  et  la  nous  livrez 
llotilde  sont  et  partiennent, 
a  succession  viennent 
te  son  père  com  de  mère  ; 
ité  ne  devez  amere 
u  faire  avoir. 

GONBBBACT. 

înil  mon  règne  et  mon  avoir 
avoir  donc  ainsi  Clovis? 
tant  com  je  soie  vis. 
!Z-tu  pas,  Orelian» 
sfTendu  t'ay  dès  ouan 
;  venir  en  ceste  terre 
e  mien  demander  ne  querre  ? 
ur,  se  ne  t'en  retournes 
1er  t'en  bien  tost  t'aournes 
rant  moy,  je  t'occirray  ; 
rc  n'y  aitenderay. 
uide,  va*l'en. 

ADR&LIAlf. 

e  vous  dis  bien  dès  anten 
int  com  mon  chier  seigneur  vive, 
.  le  roy  pour  qui  je  estrive, 
n  voz  menaces  ne  crieng, 
i  fus  mon  devoir,  ce  tieng. 
loy  le  trésor  vous  demande 
femme  avoir»  et  vous  mande 
t  voulrez  dire  qu'il  l'ara. 
[)rzlieu,etil  venra 
lu  \  ous  direz. 


LE  DBUXliMB  CHEVAUBR. 

Il  est  convenable,  ce  me  semble»  que  nous 
nous  donnions  plus  de  peine  pour  les  affai- 
res de  notre  cher  seigneur  que  pour  un 
étranger. 

AURiLIBIf. 

Ses  intérêts  diffèrent  de  tout  autre  et 
sont  bien  plus  nobles  et  plus  élevés.  Taisez- 
vous;  je  vois  là-bas  Gondebaut.  Allons-nous- 
en  y  je  veux  lui  parler.  -—  Sire ,  que  Maho- 
met, qui  fait  croire  les  biens  de  la  terre, 
veuille  vous  faire  monter  en  honneur  et  en 
joie»  et  cela  bientôt  ! 

GOllDBBAirr. 

Qu'il  te  garde  aussi  de  mal  I  Que  viens*tu 
chercher? 

AURÉUBlf. 

Sire»  nous  venons  vous  prier  d'abandon- 
ner et  de  nous  livrer  la  portion  des  trésors 
qui  sont  et  appartiennent  à  Clotilde,  et  qui 
viennent  de  la  succession  tant  de  son  père 
que  de  sa  mère  ;  vous  ne  devez  pas  avoir 
l'esprit  éloigné  d'en  agir  ainsi. 

GONDEBAUT. 

Comment  !  Clovis  pense  donc  avoir  ainsi 
mon  royaume  et  mon  bien?  Nenni»  tant 
que  serai  vivant.  Ne  sais -tu  pas»  Auré- 
lien,  que  je  t'ai  défendu  depuis  un  an  de 
revenir  en  cette  terre  pour  demander 
ou  réclamer  ce  qui  est  à  moi  ?  Si  tu  ne 
t'en  retournes  point  et  que  tu  ne  te  prépa- 
res pas  à  t'en  aller  bientôt  de  devant  moi» 
je  te  jure  que  je  te  tuerai;  je  n'attendrai 
pas  d'autre  personne  pour  cela.  Vide  la 
place,  va-t'en. 

AURÉUEll. 

Roi,  je  vous  dis  bien  dès  l'an  passé  que 
tant  que  mon  cher  seigneur  le  roi  Clovis» 
pour  qui  je  me  donne  du  mal»  vivra»  je  ne 
crains  nullement  vos  menaces  »  car  je  fais 
mon  devoir,  j'en  suis  convaincu.  H  vous 
demande  par  mon  organe  le  trésor  de  sa 
femme  »  et  vous  prie  de  vouloir  lui  dire 
quand  il  l'aura.  Donnez-lui  un  rcmlez-vous, 
et  il  viendra  où  vous  direz. 
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PREHIEB  COlfSBILUBR. 

Sire,  s'il  vous  plaisl,  vous  ferez 
Ce  que  diray. 

GOIIDBBAUT. 

Or  dites,  et  je  vous  orray  : 
Qu'en  voulez  dire? 

PREMIER  CONSEILLIER. 

Âurelian,  traiez-vous,  sire. 
Un  po  en  sus. 

AURELIAIf. 

Sire,  moult  voulentiers.  Or  sus  ! 
Parlez  ensemble. 

PREMIER  CONSEILLIER. 

Ghier  sire,  vez  ci  qui  me  semble 
Que  Clovis  raison  vous  requiert. 
Se,  pour  sa  femme,  à  avoir  quiert 
Ce  qu'elle  avoir  peut  de  trésor. 
De  voslre  argent  et  de  voslre  or 
Li  soit  par  son  légat  tramis, 
Tant  que  vous  soiez  bons  amis 
Et  que  Clovis  en  cesle  terre 
Ne  vîengne  pour  nous  faire  guerre. 
Car  François  sont  cruex  forment 
Et  le  font  touz  jours  vaillamment, 
Vous  le  savez. 

ij*.  CONSEILLIER. 

Certes,  sire,  voir  dit  avez  : 
De  guerre  sont  sages  et  fors. 
Et  ont  gaingnié  par  leurs  effors 
Mainte  ville  et  maint  bon  chastel, 
Si  que  c'est  pour  vous  le  plus  bel 
Que  de  ce  qui  li  appartient 
Lyenvoiez;  il  esconvient 
Le  satisfait. 

GONDEBAUT. 

Or  avant!  il  vous  sera  fait, 
Puisque  vous  me  le  conseilliez. 
Aurelian  ici  vueilliez 
Faire  venir. 

ij'.  CONSEILLIER. 

En  Teure,  sanz  plus  plaii  tenir, 
Sera  ci,  de  voir  le  tenez. 
—  Aurelian  amis,  venez 
A  Gondebaut. 

AURELIAN. 

Alons!  je  feray  de  cuer  baul 
Quanque  direz. 

ij*.  CONSEILLIER. 

Sire,  d'Aurelian  ferez 

Vostre  ami  que  ci  vous  amaine, 


LE  PREMIER  CONSEILLER. 

Sire,  s'il  vous  platt ,  vous  ferez  ee 

dirai. 

G0NDBBAT3T. 

Allons,  dites,  et  je  vous  écouters 
voulez-vous  dire? 

LE  PREMIER   GONSEILLBE. 

Sire  Aurélien,  retirez-vous  un  pe 
cart. 

AURÉLIEN. 

Sire,  très-volonliers.  Allons!  par 
semble. 

LE  PREMIER  CONSEILLER. 

Cher  sire,  il  me  semble  que  CIot 
adresse  une  demande  /raisonnable, 
nom  de  sa  femme,  il  prétend  avoir  ce 
peut  posséder  en  fait  de  trésor,  ei 
lui  de  votre  or  et  de  votre  argent  | 
ambassadeur,  afin  que  vous  soyez  boi 
et  que  Clovis  ne  vienne  pas  dans  c 
pour  nous  faire  la  guerre,  car  les  Fi 
sont  très-belliqueux,  et  se  conduise 
jours  vaillamment,  vous  le  savez. 


LE  DEUXIÈME  CONSEILLER. 

Certes,  sire,  vous  avez  dit  vrai:! 
habiles  et  courageux  dans  la  guerre 
ont  gagné  par  leurs  efforts  mainte 
maint  bon  château,  en  sorte  que  vcu 
leur  parti  est  de  lui  envoyer  ce  qui 
partient;  il  faut  le  satisfaire. 


GONDEBACT. 

Allons^  en  avant  !  cela  sera  fait,  | 
vous  me  le  conseillez.  Veuillez  fair 
ici  Aurélien. 

LE   DEUXIÈME  CONSEILLER. 

Il  sera  ici  à  l'instant  même,  sans 
discours,  tenez  cela  pour  vrai.  — A 
rélieu,  venez  auprès  de  Gondebaut. 

AURÉLIEN. 

Allons,  je  ferai  de  bon  cœur  toui 
vous  direz. 

LE   DEUXIÈME  CONSEILLER. 

Sire,  vous  ferez  votre  ami  d'à 
que  je  vous  amène  ici,  cl  je  vous  c 
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^H         ij*- 

LE  DEUXIÈME  CHEVAMER. 

^Beu  liien  ù  faire,  ce  me  s<^ml)U>, 

11  est  convenable,  ce  me  semble,  que  nous 

^■Hire  de  nous  paine  grelgncur 

nous  donnions  plus  de  peine  pour  les  affai- 

^h fukde  nosire  chier  seigneur 

res  de  notre  cher  seigneur  que  pour  un 

^■^  Que  d'un  estrange. 

étranger. 

^H^ 

AURÉLIEN. 

^^m  fait  (le  tout  autre  s'csirange. 

Ses  intérêts  diffèrent  de  tout  autre  el 

^^Bst  trop  plus  noble  et  plus  h.iull. 

sont  bien  plus  nobles  et  plus  élevés.  Taisez- 

^^Hkz-vous;  là  voy  Gondebaiit. 

vous  ;  je  vois  là-bas  Gondebaut.  Allons-noiis- 

^^^■s-ni*en,  parler  vueilà  It. 

en ,  je  veux  lui  parler.  —  Sire ,  que  Maho- 

^^^■ahon, sire,  qui  est  celui 

met,  qui  fait  croître  les  biens  de  la  terrft. 

^^Bles biens  de  terre  Tait  rroistre. 

veuille  vous  faire  monter  en  honneur  et  en 

^^■bonneur  et  en  joie  accroistre 

joie,  et  cela  bientûl! 

^H    Vous  vueille  et  bricr! 

^H                         CONDEBAUT. 

COKI>EBAtnr. 

^Mbussï  te  gart  de  mcscliief  ! 

Qu'il  le  garde  aussi  de  mal  1  Que  viens-tu 

^H^   Que  viens-tu  querre  '! 

cbercber? 

^^ 

ADRÉLIEN. 

^Hn,  nous  vous  venons  requern: 

Sire,  BOUS  venons  vous  prier  d'abandon- 

^^W la  porciou  délivrez 

ner  et  de  nous  livrer  la  portion  des  trésors 

^^^B  trésors  et  la  nous  livrez 

qui  sont  et  appartiennent  h  Clotilde,  et  qui 

^Bk  Clotilde  sont  et  parliennent. 

viennent  de  la  succession  tant  de  son  père 

^^Bde  la  succession  viennent 

que  de  sa  mère  ;  vous  ne  devez  pas  avoir 

^^Bnt  de  son  père  com  de  mère  ; 

l'esprit  éloigné  d'en  agir  ainsi. 

^Kntlenté  ne  devez  nmere 

^^    Du  faire  avoir. 

OOUDEBAin'. 

^^                        COHDEBACT. 

Comment!  Clovis  pense  donc  avoir  ainsi 

^■pRment!  mon  règne  et  mon  avoir 

mon  royaume  et  mon  bien?  Nenni,  tant 

^^fede  avoir  doue  uinsi  Clovis? 

que   serai  vivant-  Ne  sais -tu  pas,  Auré- 

^^bil,  tant  com  je  soie  vis. 
^^Rscez-tu  pas,  Orelian, 

lien,  queje  t'ai  défendu  depuis  un  an  de 
revenir    en   cette    terre    pour   demander 

^HîdefTendu  t'ay  dès  ouan 

ou  réclamer  ce  qui  est  à  moi?  Si  tu   ne 

^^Bjlus  venir  en  cesie  terre 

t'en  retournes  point  et  que  lu  ne  te  prépa- 

^^Kr  le  mien  demander  ne  querrc  ? 

res  pas  à  t'en  aller  bientôt  de  devant  moi. 

^^Be  jiir,  se  ne  l'en  retournes 

je  te  jure  que  je  te  tuerai;  je  n'attendrai 

^^W'fder  t'en  bico  tost  l'aournes 

pas  d'autre  personne  pour  cela.   Vide  la 

^^^Kdevant  moy,  je  t'occirray  : 

place,  va-t'en. 

^^Kuire  n'y  altenderay. 

^Hk    Vuide,  va-t'en. 

^H| 

ADRéUEIf. 

^Bvf,  je  vous  dis  bien  dès  anien 

Bol,  je  vous  dis  bien  dés  l'an  passé  que 

tant  que  mon  cher  seigneur  le  roi  Clovïj, 

^^Kvis  le  roy  pour  qui  je  estnve. 

pour  qui  je  me  donne  du  mal,  vivra,  je  ne 

^^^  rien  voz  menaces  ne  crieng. 

crains  nullement  vos  menaces,  car  je  fais 

^Hr  je  fus  mon  devoir,  ce  lieng. 

mon  devoir,  j'en   suis  convaincu.  Il  vous 

^^ft  moy  le  trésor  vous  demande 

demande  par  mon  organe  le  trésor  de  sa 

^^^■BB  femme  avoir,  et  vous  mande 

femme  ,  et  vous  prie  de  vouloir  lui  dire 

^Hiaot  Toulrez  dire  qu'il  l'ara. 

quand ill'aura.  Donnez-lui  un  rendez-vous. 

^^Menes  lieu,  et  il  venra 

et  il  viendra  où  vous  direz. 

^K     Oûvuusdirez. 
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COMttBBAtT. 

CONbEUOT. 

Alez.  — J'yy  plus  cliier  le  talon 

Allez. —  faiœe  inieiix  lear» 

Que  les  visages. 

leur  visage. 

AI!RBLIAN. 

AnnÉLiK». 

Biaux  seigneurs,  faisons  comme  sages  ; 

Beaux  seigneurs,  agissons  s»g 

AloDs-nous  maishui  reposer 

Ions  maintenant  nous  reposer  n 

Et  CCS  joiaus  en  sauf  poser. 

joyaux  en  sûreté,  et  demaÏB  mati 

Et  tlemain  maliu  les  ferons 

ferons  charger,  tant  que  nom  MJ 

Trousser,  tant  qu'à  Paris  serons. 

ris,  auprès  du  roi  Clovis. 

Au  roy  Clovis. 

iij'.   CIIETALIKR. 

LE  TaOlSiÉUE    ClIEVALIBE. 

Alons;  que,  selon  mon  ;ivis. 

Allons;  car,  ù  mon  avts,  vous  i 

Vous  dites  bien. 

CLOTILDB. 

CLUTILDB. 

Mon  très  ctiîer  seigneur,  e  I  combien 

Eh  !  mon  irès-cher  seîgiMHir,. 

Que  vous  aie  requis  souvent 

je  vous  aie  souvent  prié  d'avoir  U 

Que  eussiez  talent  et  couvent 

rété  et  de  promettre  au  Dieu  da 

A  Dieu  du  ciel  de  devenir 

venir  chrétien  et  d' embrasser  u 

Creslien  et  sa  foy  tenir. 

vous  n'en  vouliez  rien  faire,  dam 

Et  de  ce  ne  voulez  rien  faire 

de  commettre  une  mauvaise  acU 

Pour  ce  que  vous  doublez  mefTaire 

dis  que,  si  vous  ne  vous  y  décii 

Je  vous  di,  se  ne  la  pernez 

n'êtes  pas  baptisé,  vous  ncponn 

Et  que  soiez  crestîennez. 

la  gloire  des  cieux.  ceci  psi  cboa 

Venir  ne  pourrez  en  la  gloire 

mais  vous  vous  exposez  à  «u«: 

Des  cieulx,  ceci  est  chose  voire  ; 

proie  ù  un  cruel  supplice  :  je  vov 

Mais  vous  mettez  en  aventure 

sire,  d'embrasser  comme  moi  1 

D'estre  sanz  lin  en  paine  dure: 

tienne;  je  vous  le  conseille. 

Si  vous  pri,  sire,  aussi  que  moy 

Prenez  la  crestienne  loy. 

Je  le  vous  lo. 

CLOVtS. 

CI.OVIS. 

Ilame,  ne  m'en  parlez  plus,  lio  ! 

Holà  I  dame,  ne  mVn  parlez  ni 

Rien  n'en  feray. 

ferai  rien. 

CLOTlLnE. 

CLOTllKE. 

Non,  sire?  Donques  m'en  laîray 

Non,  sire  ?  Eh  bien  I  je  ne  dîn 

Pour  maintenant,  vaille  que  vaillp. 

sur  ce  sujet,  vaille  que  vaille.  Bl 

Han  !  certes,  il  fault  que  m'en  aille 

il  faut,  cber  sire,  que  je  m'si 

De  ci  en  ma  chambre,  cliicr  sire  : 

dans  ma  chambre  :  je   g«Bs  ta 

Par  le«  reins  sanz  tant  de  martire 

dans  les  reins  que  je  ne  puis  le 

Que  trop.  —Faites  tost,  Ysubcl; 

—  Isabelle,  faites  vite  ;  alloos-w 

Or  en  alons  ensemble  isnel. 

semble  sur-le^:hamp.  Je  a'ea  paît 

Ne  puis  plus  ci. 

LA   DAHOISELLE. 

LA   DMOISEtt». 

Alons,  dame  ;  ne  vous  desdy 

Allons-y,  dame;  je  oe  vous  « 

De  chose  que  faire  vueilliez. 

rien  que  vous  veuillez  Taire.  C« 

Certainement  voustraveilliez 

vous  êtes ,  à  mon  avis  ,  en  mal 

De  mal  d'euffanl,  si  con  j(^  pens. 

Voici  votre  chambre  :  enim-y  i 

Vez  ci  vostre  chambre  :  entrez  ens 

bien. 

Eii  la  bonne  heure. 

^^ 

AO  MOTBN-AGB. 
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AURBLIAN. 

Seigaeurs,  «mi  plus  faire  demeure 
Soit  à  Qovis  ravoir  porté 
Qu'avons  de  Bourgongne  apporte. 
Car  raison  est. 

iy.   CHBVAUBR. 

Cest  mon  ;  d'aler  y  sui  tout  prest, 
Si  estes,  vous. 

iij*.  CHBVAUER. 

Vous  dites  voir*  mon  ami  doulx; 
Mais  se,  sans  porter  li  l'avoir, 
Noos  li  alons  faire  savoir , 
Jecroy,  certes,  qu'il  souffira; 
Et  puisquerre  l'envoiera. 
Se  bon  li  semble. 

ij*.  CHBVALIBR. 

Cest  voir;  alons-m'en  touz  ensemble 
Par  devers  li. 

AURBUAN. 

Alons,  seigneurs;  je  suis  celi 
Qoi  à  vostre  dit  me  consens. 
— Chier  sire,  honneur  et  grâce  et  sens 
Acroisse  en  vous  par  sa  bonté 
Mahon,  qui  est  en  déité 
Régnant  sanz  fin  ! 

CLOVIS. 

Bien  veigniez  touz,  vous  mi  afBn. 
Or  çà  !  comment  va  la  besongne? 
Que  dit  Gondebaut  de  Bourgongne  ? 
Dite»-le-moy. 

ADRBLUlf. 

Sire,  il  ne  dit  que  bien,  par  foy  I 
Et  c'est  à  raison  avoié , 
Car  il  vous  a,  sire,  envoie, 
.    Ce  tieng,  le  pins  de  son  trésor 
Eo  vaisselle  d'argent  et  d'or, 
Lt  en  grans  sas  plains  de  florins 
Et  en  poilles  riches  et  fins 
D'or  et  de  soie. 

ij*.  CHBVAUBB. 

Mais  que  de  vous  cscouiez  soie, 
Sire,  je  vonsdiray  tout  voir 
De  ce  trésor  et  cel  avoir: 
Ne  nous  sommes  pas  déporté 
Qme  tout  ne  l'aions  apporté 
Aveoques  nous. 

iij*.  CBEVAUBB. 

Chier  sire,  il  dit  voir,  et  a  vou& 


ACn&LIBR. 

Seigneurs,  portons  sans  retard  à  Clovis 
les  richesses  que  nous  avons  apportées  do 
Bourgogne,  car  c'est  raison. 

* 

LB  DBUXlàMB  CBBVALIBB. 

C'est  vrai  ;  je  suis  tout  prêt  à  y  aller,  si 
vous  l'êtes,  vous. 

LB  TROISliMB  CHBVAUBB. 

Vous  dites  vrai,  mon  doux  ami;  mais  si, 
sans  lui  porter  les  richesses,  nous  allons  l'en 
informer,  je  crois,  certes,  que  cela  sullira: 
et  puis  il  les  enverra  chercher,  si  bon  lui 
semble. 

LB  DBOllÈMB  CHBVAUER. 

C'est  vrai  ;  allons-nous-en  tous  ensemble 
vers  lui. 

AuaiuBif. 
Allons,  seigneurs;  je  partage  votre  avis. 
—  Cher  sire,  que  Mahomet,  qui  est  une 
divinité  régnant  sans  fin ,  soit  assez  bon 
pour  accroître  en  vous  honneur,  gr&ce  et 
sens! 

CLOVIS. 

Mes  amis,  soyez  tous  les  bienvenus.  Eh 
bien!  comment  vont  les  aflaires?  Que  dit 
Gondebaut  de  Bourgogne?  dites-le-moi. 

aurélibu. 
Sire,  par  (ma)  foi!  il  ne  dit  que  du  bien; 
H  il  est  revenu  à  la  raison,  car  il  vous  a, 
sire,  envoyé,  à  ce  que  je  crois,  la  meillpuro 
partie  de  son  trésor  en  vaisselle  d'or  ot 
d'argent ,  en  grands  sacs  pleins  de  florins 
et  en  étoflTes  d'or  et  de  soie  riches  et  finr^. 


LB  nBUXIÈMB  CBBVAUBR. 

Écoutez-moi ,  sire ,  et  je  vous  dirai  toute 
la  vérité  au  sujet  de  ce  trésor  et  dt*  cet 
avoir:  nous  ne  nous  sommes  point  arrêtés 
que  nous  ne  Tayons  apporté  en  entier  avec 
nous. 

LB  TBOISIÉMB  CHBVAUBR. 

Cher  sire,  il  dit  vrai ,  el  il  vous  sera  en* 

u 
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AtnetlAN. 

ACnÉUEK. 

gncur»,  saoE  plus  faire  denit-iire 

Seigneurs,  portons  sans  retard  h  Clovls 

1  à  Clovis  lavoir  porlé 

les  richesses  que  nous  avons  apporii^esdo 

'avons  de  Bourgongnp  appoilé. 

Bourgogne,  car  c'est  raison. 

Garraisoaest. 

ij'.    CHEVAUEIt. 

LE  tteUXl&IIE  CeETAUER. 

Mt  mon  ;  d'uler  y  sui  tout  prest, 

Cest  vrai;  je  suis  tout  priîi  à  y  aller,  si 

Si  estes,  voiis. 

vous  l'êtes,  vous. 

iij'.  CHETAUEH. 

LE  TBOISlfeME  CHEVALIER. 

us  dites  voir,  mon  ami  doulx  : 

Vous  dites  vrai,  mon  doux  ami;  mais  si. 

is  se,  sanz  porter  li  l'avoir. 

sans  lui  porter  les  richesses,  nous  allons  l'en 

■s  li  ulons  faire  savoir. 

informer,  je  crois,  certes,  que  cela  suflira; 

croy,  certes,  qu'il  suufBra  ; 

et  puis  il  les  enverra  cherclier,  si  bon  lui 

puisquerrereovoiera, 

semble. 

Se  bon  li  semble. 

ij',    CBEVAUBB. 

LE  DEUXIÈHE  CHEVALIER. 

toetvoîr;  alons-m'en  touz  ensemble 

C'est  vrai  ;  allons-nous-en  tous  ensemble 

'    Par  devers  li. 

vers  lui. 

AIRELUN. 

AOR&LIEN, 

ans,  seigneurs;  je  suis  celi 

Allons,  seigneurs;  je  partage  votre  avis. 

li  ù  vostre  dit  me  consens. 

—  Cher  sire,  que  Mahomet,  qui  est  une 

Chiersire,  honneur  et  grâce  et  sens 

divinité  régnant  sans  fin ,  soit  assez  bon 

misse  en  vous  par  sa  honlc 

pour  accroître  en  vous  honneur,  grSce  et 

ihoD.qui  eslendéiii' 

sens! 

Régnant  sanz  fin  ! 

CLOVtS. 

CLOvia. 

[en  veignîez  toux,  vous  mi  affiQ. 

Mes  amis,  soyez  tous  les  bienvenus.  Eh 

r^ù  1  comment  va  la  besongneV 

bieni  comment  vont  les  affajres?  Que  dit 

Be  dit  Gondebaut  de  Bourgougne? 

Gondebaut  de  Bourgogne?  dites-le-moi. 

Diies-le-may. 

ACHELUK. 

ADRiLIEH. 

ire,  il  ne  dit  que  bien,  par  foy  1 

Sire,  par  (ma)  foi!  il  ne  dit  que  du  bien; 

tc'est  àraison  avoié. 

cl  il  est  revenu  à  la  raison,  car  il  vous  a, 

ir  il  vous  a.  sire,  envoie. 

sire,  envoyé,  à  ce  que  je  crois,  la  meilleure 

i  tieng,  le  plus  de  son  trésor 

partie  de  son  trésor  en  vaisselle  d'or  ri 

1  wisselle  d'argent  et  d'or. 

d'argent ,  en  grands  sacs  pleins  de  florins 

t'en  granssas  plains  de  lluriiH 

et  en  étoffes  d'or  et  de  soie  riches  et  fines. 

len  poilles  riches  et  lins 

D'or  et  de  soie. 

ij'.  CHEVALIER. 

LE  DEOXiâHE  CHEVAUEB. 

lis  que  de  vous  escoutez  soie, 

Écoulez-moi ,  sire ,  et  je  vous  dirai  toul« 

re,  je  vous  diray  tout  voir 

la  vérité  au  sujet  de  ce  trésor  e(  de  cet 

ice.  trésor  et  cel  avoir: 

avoir:  nous  ne  nous  sommes  point  arrêtés 

B  nous  sommes  pas  déporté 

que  nous  ne  l'ayons  apporté  en  entier  avec 

ne  tout  oe  l'aious  ap|>orté 

nous. 

Avecques  nous. 

iij'.  CREVAUEB. 

L8  TROlSltHB   CHBTAUBIt. 

l,i.r«re.ildi.,„ir,,la,ou. 

Citer  iire,  il  dit  vrai ,  et  il  \iius  sera  e». 

^^ 

... 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 
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lilntieremenl  rendu  sera 
Toutes  les  foiz  qu'il  vous  plaira 
Le  demander. 

CLOVIS. 

Bien  l  Je  le  vueil  sempres  mander 
Privéemenl. 

ADRELUN. 

Baillié  sera  certainement 
A  ceulx  que  vous  envoierez. 
Gardez  qui  vous  ordenerez 
A  venir  y. 

CLOVIS. 

N'en  doublez,  si  feray-je  si. 
Ore  je  vueil,  sanz  plus  debatre, 
Qu'alez  souper  et  vous  esbatrc 
Jusqu'à  la  nuit. 

ij*.  CHEVALIER. 

Alons-m'en,  qu'il  ne  ii  annutt 
Nous  trop  ci  estre. 

LA  BAMOISELLE. 

Robert,  il  vous  fault  entremettre 
(Je  vous  truis  ici  bien  à  point) 
D'aler  au  roy,  ne  tardez  point; 
Dites-li  soit  séur  et  Gs 
Que  ma  dame  a  eu  un  filz, 
(Qu'elle  a  volu  si  ordener 
Qu'elle  l'a  fait  crestienner, 
Et  est  appelle  Nigomire  ; 
Et  ne  le  prengne  pas  en  ire. 
Ce  li  prie-elle. 

ROBERT,  cscuier. 

M'amie,  de  cesle  nouvelle 
Fcray  voulentiers  le  message. 
G'y  vois.  —  Vous  et  vostre  bernage 
Ticngne  Mahon  en  honneur,  sire  ! 
De  par  ma  dame  vous  vieng  dire. 
Qui  à  vous  moult  se  recommande, 
Q'un  filz  a  eu,  ce  vous  mande. 
Qu'à  son  Dieu  a  volu  donner 
Pour  le  faire  crestienner; 
El  est  nommé,  ce  vous  puis  dire. 
En  son  baptesme  Nigomire, 
Si  comme  on  dit. 

CLOVIS. 

Jen*y  puis  metlre  contredit. 
Puisque  c'est  fait.  A  li  r'iras, 
Et  de  par  moy  lu  li  diras 
Qu'à  Fenfantquiere  telle  garde 
Qui  le  norrisse  et  bien  le  garde 
Songneusoment. 
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tièrement  rendu  tootes  les  fois  quil 
plaira  de  le  demander. 


GLOm* 

Bien  !  Je  veux  le  demander  toot  de 
en  particulier. 

aurAlibn. 

Certainement  il  sera  donné  à  een 
vous  enverrez.  Prenez  garde  à  cem  i 
vous  ordonnerez  de  venir  ici. 

CLOVIS. 

N'en  doutez  pas,  j'en  agirai  ainsi.  I 
tenant  je  veux,  sans  discater  davan 
que  vous  alliez  souper  et  yous  ébittn 
qu'à  la  nuit. 

LB  DBfnOÈME  CHBfALIBB. 

Allons- nous-en  »  qu'il  ne  soit  pas  fi 
de  nous  voir  trop  long-temps  ici. 

LA  DEMOmLLE. 

Robert,  je  vous  trouve  ici  bien  à  pn 
il  faut  vous  charger  d'aller  auprès  d 
ne  tardez  point;  dites-lui  qu'il  soit  s 
certain  que  ma  dame  a  eu  un  fils,  qs 
ses  ordres,  a  reçu  le  baptême  et  le  m 
Nigomire;  et  elle  le  prie  de  ne  pai 
courroucer. 


ROBERT,  écujer. 

Mon  amie,  je  serai  volontiers  le  n 
ger  de  cette  nouvelle.  J*y  yais.  —  Sire 
Mahomet  tienne  en  honneur  vous  et 
baronnie  !  Je  viens  vous  dire  de  la  p: 
ma  dame,  qui  se  recommande  fort  à 
qu'elle  a  eu  un  fils:  voilà  ce  qu'eik 
mande  ;  elle  a  voulu  le  donner  à  son 
pour  le  faire  chrétien  ;  et,  je  puis  vo 
dire,  il  a  reçu  le  nom  de  P^igomtre  ao 
téme,  comme  on  dit. 


CLOVIS. 

Je  ne  puis  y  mettre  opposition,  pa 
c'est  fait.  Tu  retourneras  auprès  d*d 
tu  lui  diras  de  ma  part  qu'elle  cben 
rcnfant  une  garde  qui  le  nourrisse 
voille  bien  soigneusement. 


AU  1I0YBII-AGB< 
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i'escuier. 
^    Sire,  Yostre  commandemenl    - 
YoU  mettre  à  fin. 

CLOTIS. 

''  Tous  deux,  je  tous  pri  de  cuer  fia 
Qa*i  Anrelian  à  délivre 
Alei  dire  que  ce  vous  livre 
Qa*i  m'a  apporté  de  Bourgongnc, 
Et  revenez  ci  sanz  eslongne  ; 
Or  faites  brier. 

LB  PBElinKR  SBEGBNT  CLOVIS. 

Très  chier  sire,  qui  qu'il  soit  grier, 
Ce  que  vous  commandez  ferons 
En  Teure  ;  plus  n'attenderons 

Pas  ne  demi. 

\y.  SBBOBirr. 
Yous  dites  voir,  mon  chier  ami» 
■ait  qu'il  le  nous  vueiUe  livrer, 
▲loas  savoir  se  délivrer 

Le  BOUS  vonlra. 

PBEKIER  SBRGBIIT. 

Je  pense  bien  que  si  fera» 
Puisque  le  roy  nous  y  envoie. 
E  (ar  !  je  le  voy  là  en  voie 
Et«ij.  chevaliers;  n'est  pas  seuls  : 
Avançona-nous  d'aler  à  eulx. 
— Sire,  Ihhon  vous  soit  amis  ! 
Le  roy  nous  a  à  vous  tramis 
Et  vous  mande  que  vous  bailliez 
Pour  li  porter  et  ne  failliez, 
Mais  nous  délivrez  sanz  eslongne 
Ce  qui  est  venu  de  Bourgongne 
Par  my  voz  mains. 

AUBBUAlf. 

Met  amis,  n'en  arez  jà  mains. 
—Seigneurs,  alons  livrer  bonne  erre 
A  ees  .ij.  ce  qu'ilz  viennent  querre, 
Qm  Gondebant  baillié  nous  a. 
Je  vois  devant.  —  Mes  amis,  çà  ! 
Tenez,  troucez,  portez  au  roy  ; 
Mous  nous  metterons  en  arroy 
D'aler  après. 

PBBBIBB  8BB0BIIT. 

AloBS-m'en,  puisque  sommes  presU; 

Je  B'y  voy  roiex. 

ij«.  sBBBBirr. 
Tenez,  sire  ;  par  to«z  dob  dieux  ! 
Je  ne  Al  onques  mais  portant 
Cbese  qui  me  pesasi  autant 

Goni  rpste  a  bit. 


L'iCUTBB. 

Sire ,  je  vais  mettre  à  exécution  votre 
commandement. 

CLOVIS. 

Vous  deux,  je  vous  prie  de  cœur  d'aller 
tout  de  suite  dire  è  Aurélien  qu'il  vous  re- 
mette ce  qu'il  m'a  apporté  de  Bourgogne» 
et  revenez  ici  sans  délai;  allons!  faites 
vite. 

LB  PRBMIBR  SBRGBNT  DB  CLOVIS. 

Très-cher  sire,  quelque  peine  que  l'on 
en  puisse  éprouver,  nous  ferons  sur  l'heure 
ce  que  vous  commandez;  nous  n'attendrons 
plus  du  tout. 

LB  DBUXIÈMB  SBBGBRT. 

Vous  dites  vrai ,  mon  cher  ami ,  pourvu 
qu'il  veuille  nous  le  remettre.  Allons  sa- 
voir s'il  le  voudra. 

LB  PRBMIBR  SBRGBHT. 

Je  pense  bien  qu'il  le  fera,  puisque  le  roi 
nous  y  envoie.  Eh  regarde  !  je  le  vois  là- 
bas  en  chemin  avec  deux  chevaliers,  il  n'est 
pas  seul  ;  avançons-nous  à  leur  rencontre. 
—  Sire ,  que  Mahomet  soit  votre  ami  !  le 
roi  nous  a  envoyés  auprès  de  vous  pour 
vous  mander  de  donner  oe  qui  esl  venu  de 
Bourgogne  en  vos  mains;  c'est  afin  de  le 
lui  porter;  ne  manquez  pas  de  nous  le  re- 
mettre, sans  délai. 


ACRiLOUI. 

Mes  amis,  vous  aurez  louL  —  Seigneurs, 
allons  sur-le-champ  livrer  à  ces  deux 
hommes  ce  qu'ils  viennent  chercher,  c'est- 
à-dire  ce  que  Gondebaut  nous  a  donné. 
Je  vais  devant.  -^  Allons,  mes  amis  !  tenez, 
chargez,  portez  au  roi  ;  nous  nous  mettrons 
en  marche  pour  vous  suivre. 

LB  PRBMIBR  SBRGBirr. 

Allons -nous -en,  puisque  nous  sommes 
prêts;  je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire. 

LB  RBOXIÈMB  SBRGBMT. 

Tenez ,  sire  ;  par  tous  nos  dieux  t  je  n'ai 
jamais  rien  porté  qui  pesit  autant  que  eeei. 
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PREMIER  SERGENT. 

Ce  fais  aussi;  suer  me  fait 
Et  eus  et  hors. 

ij*.  SERGENT. 

Chier  sire,  de  touz  les  trésors 
Gondebaut  je  vueil  que  sachiez 
Touz  les  avez  auques  sachiez 
Par  devers  vous. 

iij*'.  CHEVALIER. 

Mahon  scet  la  pêne  que  nous 
Y  avons  mis  à  rapporter; 
Vous  vous  avez  biau  déporter 
Jusqu'à  grant  temps. 

CLOVIS. 

Biaux  seigneurs,  escoutez:j*entens 
Que  la  ville  de  Meléun 
Et  la  duchié  et  le  commun 
Veulent  à  moy  estre  rebelles; 
Si  vous  y  vueil  touz  envoler  : 
Pensez  de  vous  tost  avoier 
Pour  les  sousprendre. 

CLOTILDE. 

Mon  chier  seigneur,  je  vous  vien  rendre 
Grâces  de  ce  que  vous  m'avez 
Mandé.  Ne  scé  se  le  savez, 
Nostre  hoir  qu'amoie  de  cuer  fin, 
Nigomire,  est  aie  à  fin 
Et  mis  en  terre. 

CLOVIS. 

De  ceste  nouvelle  me  serre 
Le  cuer  et  ay  douleur  amere. 
Vous  avez  trop  hestive,  mère, 
Esté  de  le  crestienner. 
Et  lien  de  vray,  se  dédier 
L'eussiez  fait,  dame,  quoy  c'on  die, 
Amesdiex,  encore  fust  en  vie; 
Mais  pour  ce  qu*a  baptesme  eu. 
Je  voy  plus  vivre  n'a  peu  : 
Dont  mal  me  fait. 

CLOTILDE. 

Chier  sire,  je  rens  de  ce  fait 
Grâces  à  Dieu  quant  m'a  fait  digne» 
Qui  sui  sa  petite  meschine, 
Qu'en  sa  gloire  mon  premier  hoir 
A  deigné  prendre  et  recevoir; 
Et  c'est  la  cause,  ce  sachiez, 
Pour  quoy  de  dueil  mon  cuer  touchiez 
N'en  est  en  rien. 


LE  PREMIER  SERGENT. 

Ni  moi  non  plus  ;  j'en  sue  en  dedaas 
dehors. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Cher  sire,  je  veux  qae  vous  sachi^ 
vous  avez  tous  les  trésors  de  Good 
rassemblés  devant  vous. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Mahomet  sait  la  peine  que  nousavoi 
à  les  apporter;  vous  avez  beau  jeu  à 
réjouir  long-temps. 

CLOTIS. 

Beaux  seigneurs,  écoutez  :  j'apprenc 
la  ville,  le  duché  et  la  commune  de  1 
veulent  se  révolter  contre  moi  ;  je  veff 
vous  y  envoyer  :  pensez  à  vous  mettre 
tAt  en  route  pour  les  surprendre. 


CLOTILDE. 

Mon  cher  seigneur,  je  viens  vous  r 
grâces  de  ce  que  vous  m'avez  mandé, 
sais  si  vous  le  savez,  notre  héritier,  qu 
mais  de  tout  mon  cœur,  Nigomire,  esi 
et  enterré. 

CLOVIS. 

Cette  nouvelle  me  serre  le  cœur 
cause  une  vive  douleur.  Mère,  vous 
êtes  trop  pressée  de  le  baptiser.  Etj 
convaincu,  dame,  que,  si  vous  l'eussi 
consacrer  à  nos  dieux,  quoi  qu'on  ea 
il  serait  encore  en  vie;  mais  je  vois  qi 
raison  de  ce  qu'il  a  reçu  le  baptême, 
pu  vivre  plus  long-temps  :  ce  dont  j 
chagrin. 

CLOTILDE. 

Cher  sire,  je  rends  grâces  à  Dieu, 
cette  circonstance,  de  m'avoir  honora 
qui  suis  son  humble  servante,  au  poii 
voir  daigné  prendre  et  recevoir  dans  sa 
mon  premier  né;  et,  sachez -le,  c' 
cause  pour  laquelle  mon  cœur  n'en  < 
rien  douloureusement  affecté. 


AD   MOTKN-AGR. 
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CLOTIS. 

Puisque  le  dites,  or  est  bien; 
A  tant  me  tais. 

AUREUAIf. 

Sire,  coDgié  prenons  huimais 
De  TOUS  ;  et,  sanz  nul  contredit» 
Faire  ce  que  nous  avez  dit, 
Chier  sire,  alons. 

CLOYIS. 

Aiez,  monstrez-leur  que  valons 
Et  quelles  gens  sommes  en  guerre  ; 
El,  s'ilz  veuUent  la  paiz  requerre 
Et  Doz  bons  subjez  devenir. 
Si  faites  la  guerre  fenir 
Par  contrat  et  par  ordenance 
Qu'ilz  seront  touz  soubz  ma  puissance 
Dès  ores  mais. 

ij^  CIIEVAUER. 

Bien,  chier  sire  ;  alons-m'en  huymais 
Sanz  plus  debatre. 

CLOVU. 

Ainçois  que  me  voise  combatre. 
Dame,  à  Ville-Juive  iray. 
Et  là  mes  gens  ordeneray 
Et  d'ilec  m'en  iray  en  Tost  ; 
Quant  je  revenray,  tart  ou  tost, 
Souffise  vous. 

CLOTILDB. 

Si  fera-il,  monseigneur  doulx, 
Quoy  que  vostre  demour  m'ennuye. 
Je  pri  à  Dieu  qu'il  vous  conduye 
Et  vous  ramaint  par  sa  bonté, 
Com  je  désir,  à  sauveté 
Dame  et  de  corps. 

CLOVIS. 

MahoD,  mon  dieu  misericors 
Me  soit!  —  Biaux  seigneurs,  or  avant! 
Pour  voie  faire  alez  devant 
Moy,  que  le  voie. 

PftBHlEa  SBIGBNT. 

Vsîdiez  de  ci,  faites-nous  voie, 
Que  ne  vous  fiere. 

ij*.  SBRGENT. 

Soi,  devant  !  traiez-vous  arrière; 
Doûez-nous  cy  d'aler  espace, 
Om  Je  vous  donray  de  ma  maoSt 
Certainement. 

LA  DAMOlSELUt. 

Ghiere  dame,  trop  malemenl 
Yoitt  vuy  souvent  muer  couleur  : 


I 


CLOVIS. 

Puisque  vous  le  dites,  allons ,  c'est  bien  ; 
je  n*en  parle  plus. 

AURÉLIBN. 

Sire ,  nous  prenons  maintenant  congé  df 
vous;  et  nous  allons,  cher  sire,  faire  sans 
objection  ce  que  vous  nous  avez  dit. 

CLOVIS. 

Allez ,  montrez-leur  ce  que  nous  valons 
et  quelles  gens  nous  sommes  en  guerre  ;  et, 
s'ils  veulent  demander  la  paix  et  devenir 
nos  fidèles  sujets,  fuites  finir  les  hostilités  eu 
stipulant  pour  conditions  qu'ils  seront  tous 
désormais  sous  ma  puissance. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Bien,  cher  sire;  allons-nous-en  mainte* 
nant  sans  plus  de  débats. 

CLOVIS. 

Dame,  avant  d'aller  combattre,  j'irai  a 
Villejuif;  là  je  mettrai  mes  gens  en  ordre  et 
de  là  je  m'en  irai  à  l'armée;  qu'il  vous  suf- 
fise de  savoir  que  je  reviendrai  tôt  ou  tard 


CLOTILDE. 

Oui,  mon  doux  seigneur,  quoique  votre 
absence  me  soit  pénible.  Je  prie  Dieu  d'ê- 
tre assez  bon  pour  vous  conduire  et  vous 
ramener  sain  et  sauf  d'anie  et  de  corps, 
comme  je  le  désire* 

CLOVlS. 

Que  mon  dieu  Mahomet  me  soit  miséri- 
cordieux! En  avant,  beaux  seigneurs!  allez 
devant  moi  pour  m'ouvrir  la  route,  que  je 
le  voie. 

LE  MEMIER  8ERGE!fT. 

Sortez  d'ici,  faites-nous  place,  que  je  ne 
vous  frappe. 

LE  DEUXIÈME  SERGEflT. 

Allons,  devant  !  retirez-vous  en  arrière; 
laissez -nous  le  chemin  libre,  ou,  certaine- 
ment, je  vous  donnerai  de  ma  masse. 

LA  DEMOISELLE. 

Chère  dame,  je  vous  vois  souvent  chan- 
ger de  couleur  d'une  manière  alarmante  : 


t«                                                                   THiAtHi 

m*i»ç*rt                                   ~ 

Aucun  mal  avei  ou  Joleur, 

vous  éprouvez  du  nuil  oa  qoelqoe 

Si  com  je  pens. 

ù  ce  que  je  crois. 

CLOTILOE. 

CtOTILDt. 

Ysabet,  m'.imie.jesens 

Isabelle,  mon  amie ,  sachex  qv 

Par  les  rains,  sachiez,  lel  angoisse 

par  les  reins  une  souffrance  telle 

Qu'il  mesl avis c'on les  me  froisse 

semble  qu'on  me  les  froisse  et  qu« 

El  que  le  dos  par  my  me  feut; 

se  fende  par  le  milieu,  exaclenien 

Ausi  de  mon  premier  enfent 

cela  m'arriva,  mon  amie,  lors  île  i 

M'aïinl,  m'amîe. 

mier  enfant. 

LA   DAUOISF.LLE. 

LA   DEMOISELLE. 

Dame,  ne  nous  décevez  mie; 

Dame,  ne  nous  trompez  pas; 

La  ventrière  mander  vueilliez. 

mander  la  sage-femme,  car  je  lien 

Que  je  tien  que  vous  Iravcilliez 

pas  douter,  que  vous  êtes  en  mal  (f 

D'enlant,  sanz  douille. 

CLOTILDE. 

CLOTILDE. 

Je  ne  scé  se  ce  seroit  goule  ; 

J'ignore  si  c'est  cela  ;  mais,  vrri 

Mais,  voir,  jesui  mal  atoiirnée. 

suis  bien  mal.  —Ah,  Mère  de  Diei 

—  Ha,  Mère  Dieu,  vierge  lionnoiuL'c  ! 

honorée  1  secouree-moi. 

Secoure): -moy. 

LA    DAHOISELLE. 

LA  DBUOISBLLE. 

Pour  certain,  ma  dame,  bien  voy 

Ma  dame,  je  vois  bien  d'une  mao 

Que  traveilliez  :  je  vois  bonne  erre 

tuinc  que  vous  êtes  en  travail  :  Je 

ti^nvoier  la  ventrière  querre. 

vite  envoyer  chercher  1;.  siigu-ft 

— Puisque  je  vous  truis  ci,  Uotjcri, 

Robert,  puisque  je  voua  trouve  io 

D'Hier  querre  soiez  appert 

vous  d'aller  chercher  Cathcrioe. 

Katherine,  la  sage-iemme  ; 

femme,  et  dites-lui  qu'ello  vienneB 

Et  que  tantost  viengne  ù  ma  dame. 

ma  dame  sur-le-champ. 

Ceci  li  dites. 

BOBBRT. 

ROBERT. 

Ne  cesseray  s'en  seray  quilles. 

Je  ne  cesserai  pas  (de  marcher)  i 

El  lu  vous  menray  ains  que  Ane. 

m'en  acquitte,  et  je  vous  l'aoéne 

U  la  voy  aler.  —Katherine, 

de  m'an'éter.  Je  la  vois  qui  xb  Ii 

Parlez  à  moy. 

Catherine,  parlez -moi. 

KATHERINE. 

CATKBIUîlE. 

Voulentiers,  biau  sire,  par  foy  I 

Volontiers,  beau  sire,  par  (na) 

Que  me  voulez? 

me  voulez-vous? 

ROBERT. 

nOBBRT. 

nfaukqu'àlartMnealez: 

Il  faut  que  vous  alliez  auprès  de 

3e  vous  vien  querre  à  granl  besoïng. 

je  viens  vous  cliercher  pour  nnba 

Venez-vous-en  :  ce  n'est  pas  loing. 

saiil.  Venei-ïous-en  :  ce  n'esl  pat 

Ma  suer,  jusques  là  tous  menny. 

sœur,  je  vous  mènerai  ju»qae-JA.] 

Entrez  leens;  cy  vous  lairay. 

dedans;  je  vous  laUsenii  ki, ma  dv 

M'amie  chiere. 

LA   VENTRIERE. 

LA  SAGK-PKnU. 

Diex  y  soil  !  Qu'est-ce/  quelle  cliiere. 

Dieu  soit  céans  !  Qu'eai-ce?  tiud 

Ma  chiere  dame  1 

ma  chère  dame! 

CLOTimB. 

CLOTtLDK. 

Je  sens  de  painc  assez,  par  m'amel 

Par  mon  ame!  je  souFRii  bcauot 

ftl'amie,  en  mov  n'a  ris  no  jeu. 

amie,  je  u'ai  envie  ni  de  riro  ni  i 
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— Aidiei-moy,  duuice  Hère  Dieu, 
Par  vostre  grâce. 

LA  TBNTBIEBE. 

Ha  chiere  dame,  en  po  d'espace 
Serei  de  toi  griefs  maux  délivre. 
Ne  dites  pas  que  je  soie  yvre; 
Soaflrir  encore  un  po  tous  fault  : 
Je  Toy  que  serez  sanz  deffauli 
Délivre  en  l'eure. 
rj4vnîiiMi. 
Dîei  I  quant  sera-ce?  trop  demeure 
Geste  alejance  à  moy  venir. 

—  Voeille  vous  de  moy  souvenir» 

Vierge  Marie. 

LA  VBMTRltRB. 

Maishni  ne  vous  debatez  mie, 
Daune  :  voz  grans  maux  sont  passez. 
Demandez  quel  enfant  avez» 
Si  ferez  mîex. 

CLOTILDE. 

Puisqu'enfant  ay,  loué  soit  Diex, 
Qêoj  que  j'aye  eu  grant  desiresce  1 
— M'amie,  diies-me  voiri  est-ce 
OufiUeoufilz? 

LA  VBNTRIEIIK. 

Sëur  soit  vostre  cuer  et  Gz 
Que  c*est  on  Gz»  ma  cbicre  dame. 
Diex  li  octroit  de  corps  et  d*ame 
Amendement! 

CLOTILDB. 

Faites,  couchiez-me  appcrtcmeui; 
Et  puis  ce  filz  emporterez 
Kt  crestienner  le  ferez, 
Que  je  le  vueîl. 

LA  DAMOISBLLE. 

Nom  ferons  du  tout  vostre  vucil 
En  Teore  et  de  voulenté  fine. 

—  Prenez  contre  moy,  Katherine, 
Et  dedans  son  lit  la  mettons  ; 

De  elle  maishuy  ne  nous  doublons. 
Puisque  coucbiée  est  et  couverte, 
Pessons  chascune  d*i*stre  apperte 
De  faire  à  cest  enfant  douner 
Baptesme  et  li  crestienner: 

Il  est  raison. 

LA  VEirnitifiiiE. 
Si  soit  fait  sanz  arrestoison. 
Nous  .ij.  alons-m*en  au  mou&tier. 
Porter  le  vueil  :  cVbt  mon  niestier 

Et  mon  oilii*'*. 


—  Aidez-moi,  par  votre  grâce,  douce  Mère 
de  Dieu. 

LA  SAGB-FEMMK. 

Ma  chère  dame,  en  peu  de  temps  vous  se- 
rez délivrée  de  vos  maux  cruels.  Me  dites  pas 
que  je  sois  ivre  ;  il  vous  faut  souffrir  encore 
un  peu  :  je  vois  qu'à  l'instant  vous  serez 
sans  faute  délivrée. 

CLOTILDE. 

Dieu!  quand  sera-ce?  ce  soulagement 
tarde  trop  long-temps  à  venir.  —  Veuillez 
vous  souvenir  de  moi,  vierge  Marie. 

LA  SAGE-FEMME. 

Dame,  ne  vous  tourmentez  pas  davan- 
tage :  vos  grands  maux  sont  passés.  Deman- 
dez quel  enfant  vous  avez  eu,  vous  ferez 
mieux. 

CLOTILDE. 

Puisque  j'ai  un  enfant ,  Dieu  soit  loué , 
quoique  j'aie  beaucoup  souffert  !  —  Blon 
amie,  dites-moi  la  vérité,  est-ce  un  Gis  ou. 
une  fille  ? 

LA  SAGE-FEMME. 

Ma  chère  dame,  que  votre  cœur  soit  sAr 
et  convaincu  que  c'est  un  Gis.  Que  Dieu  lui 
accorde  le  bien  du  corps  et  de  l'ame  ! 

CLOTILDE. 

Allons!  couchez-moi  tout  de  suite;  puis 
vous  emporterez  ce  Gis  et  vous  le  ferez  bap- 
tiser, car  je  le  veux. 

LA  DEMOISELLE. 

Nous  ferons  votre  volonté  en  tout  point 
sur  l'heure  et  de  tout  notre  cœur.  ^  Prenez 
contre  moi ,  Catherine ,  et  mettons-la  dans 
son  lit;  maintenant.n'ayons  plus  de  crainte 
à  son  sujet.  Puisqu'elle  est  couchée  et  cou- 
verte, pensons  chacun**  à  faire  donner  tout 
de  suite  le  baptême  à  cet  enfant  et  à  le  ren- 
dre chrétien  :  c'est  raison. 


LA   SAGE-FEMME. 

Qu'il  soit  fait  aiuM  sans  retard.  Nous  deux 
allons-nous-en  à  l'église.  Je  veux  le  porter  : 
c'est  mon  métier  et  mon  ollire. 
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LA  DAMOISELLE. 

De  ce  ne  tous  Ueng  pas  à  niée. 
Tant  dis  que  ma  dame  repose» 
DelivroDS-nous  de  ceste  chose 
Faire  briefmenl. 

LE  VENTRIERE. 

Dame,  je  l'accors  :  alons-m*ent 
Au  moustier  droit. 

(Yci  vont  derrière,  et  puis  viennenl  en  sale.) 
LA   DAMOISELLE. 

R*alons-Dous-ent  de  cy  endroit, 
Katherine,  j'en  sui  d'accort. 
C'est  bien  à  point  :  ma  dame  dort, 
Et  sire  aussi. 

LA  VENTRIERE. 

C'est  bien.  Or  la  laissons  ainsi. 
Tant  que  s'esveille. 

LA  DAMOISELLE. 

Je  ne  dy  pas  que  ne  le  vueille 
De  vouloir  fin. 

CLOTILDE. 

E  !  sire  Diex  qui  es  sanz  £n. 
Quant  d'enfant  m'avez  délivré. 
Quelle  paine  qu'il  m'ait  livré. 
De  cuer  humblement  vous  mercy 
De  l'enfant  et  du  mal  aussy 
Que  j'ay  soulTert. 

LA  VENTRIERE. 

Chiere  dame,  lez  vous  couvert 
Dort  vostre  filz  le  crestien  ; 
Et  est  nommez,  je  vous  di  bien, 
Clodomire. 

CLOTILDE. 

Ore  loez  soit  Mostre-Sire 
De  ce  qu'il  a  crestienté  ; 
Mais  que  Dieu  le  tiengne  en  santé  ! 
Il  me  souffist. 

LA  DAMOISELLE. 

Ma  dame,  celi  qui  le  fist 
Le  laist  bien  vivre  ! 

LA  VENTRIERE. 

Ma  dame,  puis  qu'estes  délivre 
Et  que  je  n'ay  cy  plus  que  faire. 
Mais  qu'il  ne  vous  vueille  desplaire. 
Je  m'en  iray. 

CLOTILDE. 

Bien ,  soit!  Alez;  je  penseray 
D'envoier  vous,  m'amie  chiere, 
Une  de  mes  robes  entière 
Pour  vostre  paine. 


LA  DEMOISELLE. 

Je  ne  vous  en  blâme  pas.  Tandit  qv 
dame  repose  ,  accomplissons  sa  va 
promptement. 

LA  SAGE-FEMME. 

Dame,  j'y  consens  :  siioDS-nous-en  di 
l'église. 

(Ici  ils  vont  derrière^  et  pub  ils  Tiennent  en  U  i 

LA  DEMOISELLE. 

Catherine,  si  vous  m'en  croyez,  ail 
nous-en  d'ici.  C'est  bien  à  propos:  mac 
dort  et  monseigneur  aussi. 

LÀ  SAGE-FEMME. 

C'est  bien.  Maintenant!  laissons^aa 
tant  qu'elle  s'éveille. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  ne  dis  pas  que  je  ne  le  veuille  de 
mon  cœur. 

CLOTILDE. 

Eh  !  sire  Dieu  qui  es  sans  fin,  puiiqi 
m'as  délivrée ,  quelque  souffrance  que 
eue,  je  vous  remercie  de  cœur  humble 
de  l'enfant  et  du  mal  aussi  que  j'ai 
fert. 

LA  SAGE-FEMMB. 

Chère  dame,  votre  fils  le  chrétîei 
couvert  près  de  vous;  et,  je  vous  I 
bien,  il  est  nommé  Clodomire. 

CLOTILDE. 

Maintenant  que  Notre-Seigneur  soit 
de  ce  qu'il  a  reçu  le  baptême  ;  nuis 
Dieu  le  tienne  en  santé  !  cela  me  sofb. 

LA  DEMOISELLE. 

Ma  dame,  que  celui  qui  le  fit  le  I 
bien  vivre  ! 

LA  SAGE*FEMME. 

Ma  dame,  puisque  vous  êtes  débarr 
et  que  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  ne 
déplaise,  je  m'en  irai. 

CLOTILDE. 

Bien,  soit!  Allez;  je  penserai,  mat 
amie,  à  vous  envoyer  une  de  mes  robe 
cDiièrc  pour  votre  peine. 


^^^^^^p                                 Ar                                                                    MS            jH 

^^^^^^K  t-ji 

LA   SAGB-FEKMB. 

^^Hp^miliie,  en  bonae  Repiina'mc 

Ch^re  dame,  que  la  vierge  Marie  vous 

^^Bs  mette  la  vierge  Uarte  ' 

comble  de  joie!  Plus   vous  me  ferez  de 

^^■i  me  ferez  de  courioisie, 

largesses,  et  plus  je  prierai  Dieu  pour  vous. 

^^Ep)us  pour  vous  Dieu  pr[i]eray. 

Chère  dame,  je  vous  dirai  adieu  quant  à 

^Hhiere  dame,  à  Dieu  vous  diray 

présent. 

^Êk    Pour  maintenant. 

^^B 

CLOïlS- 

^^k  moyplusesu-e  cy  tenant. 

Sans  me  tenir  davantage   ici,  je  veux 

^^■er  vueil,  ains  que  mes  je  fine. 

m'en  retourner,  avant  de  m'arrèier,  savoir 

^^Btoir  comment  l'ait  la  royne. 

comment  va  la  reine.  H  faut  nous  en  aller 

^Kr  ceste  voie  alcr  nous  Tautt: 

par  ce  chemin  :  ne  manquez  pas  de  n'ou- 

^■tvdez que  n'aie  pas  delTault 

vrir  largement  la  roule. 

^B     De  large  voie. 

^H                    PRIllIIER  SERGENT. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

^■bh,  non,  se  Mahon  me  voie. 

Non  .  non,  Mahomet  me  protège!  —  Ou 

^K>  Ou  vous  Tercï  devant  nous  place. 

vous  ferez  place  devant  nous,  ou  vous  senti- 

^Hl vous  sentirez  se  ma  mace 

rez  si  ma  masse  sera  légère. 

^B     Sera  ligiet^. 

^H                         i)'.   SERGENT. 

LE  BBUUillB   SERGENT. 

^Ha  desservez  pas  c'on  vous  Gère  ; 

Ne  méritez  pas  que  l'on  vous  frappe  ;  reti- 

^B   Alei-en  sus. 

rez-vous. 

^^h 

CLOVIS. 

^^^bqn'en  mon  palais  suis,  or  susl 

Puisque  je  suis  en  mon  palais,  allons! 

^^He  je  sache,  par  amour  fine, 

que  je  sache  par  l'un  de  vous,  je  vous  en 

^^P  quel  estât  est  la  royne. 

prie,  en  quel  état  est  la  reine. 

^V^   Par  l'un  de  vous. 

^H                     PREHIER  SERGENT. 

LE   PREHtBR    SBRGG»T. 

^■jp  Tueil  estre  appert  plus  que  touz  : 

Je  veux  être  plus  expéditif  que  tous  ks 

^B      Sire,  g'i  vois. 

auires.-sire,  j'y  vais. 

H|^ 

CLOVIS. 

^Br  va  tost,  Toy  que  tu  mè  dois, 

Allons,  va  vite,  par  la  foi  que  tu  me  dois, 

^V      Sanz  arresiage. 

sans  l" arrêter. 

^B                     PBBHIEn  S£ttGE5T. 

LE  PREHtER  SERGENT. 

^Kbîer  sire,  je  n'en  ay  courage; 

Cher  sire,. je  n'en  ai  pas  envie;  je  serai 

^Rogt  seray  venu  et  aie, 

^KbU  que  j'aie  à  elle  parlé  ; 

lui  parler;  et  sachez  que  ce  ne  sera  pas 

^Htce  sera,  sachiez,  bien  brief. 

long.  —  Ma  dame,  que  Dieu  vous  garde  de 

^B>Ha  dame,  Diex  vous  gart  de  grief! 

chagrin!  Le  roi  m'envoie  savoir  s'il  pourra 

^Be  roy  si  m'envoie  savoir 

être  admis  à  vous  parler. 

^Be  de  parler  pourra  avoir 

^v     Accès  à  vous. 

H^                             CLOTILDS. 

CLOTILDB. 

^^Bll  assez,  mon  ami  doulx: 

Oui,  bien,  mon  doux  ami;  dis-lui  qu'il 

^Di-li  viengne  quant  li  plaira  : 

vienne  quand  cela  lui  plaira  :  il  me  trouver.) 

^■Couie  preste  me  trouvera 

mute  prête,  sans  aucun  doute. 

^K'      Sanx  contredire. 

^H»                   PBKNISR  SERGENT. 

LE  PRBlllEn   SKIICENT. 

^H|B«n  est  :  je  li  vois  donques  dire. 

C'est  bien  :  je  vais  donc  le  lui  dire.— Sîm, 

^^-Sire,  se  »  ma  dame  parler 

si  vous  voulez  parler  ù  ma  dame,  vous  |iuu- 
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Vonles,  bien  y  p«vez  aler 
Sam  millô  empesche. 

GLOYIS. 

AloDS  I  il  fault  que  m'en  depesche. 
Alez  devant. 

ij*.  SERGENT. 

Voslre  vueil  après  et  avant, 
Sire,  ferons. 

PRKnSR  8BRGBNT. 

Et  ce  qui  vous  plaira  dirons, 
Chier  sire,  aussi. 

CLOTIS. 

Dame,  je  vous  vien  veoir  cy 
Pour  savoir  de  vostre  portée 
Comment  vous  estes  déportée 
Et  quel  enfant  avez  eu. 
Et  s'il  est  taillié  ne  méu 
De  vivre,  dame. 

CLOTILDE. 

Chier  sire,  je  ne  say,  par  m'amel 
Je  say  bien  j'ay  eu  un  Glz 
(De  ce,  sire,  vousfas-je  fis)> 
Qui  a  esté  crestienné. 
Et  li  a-on  le  nom  donné 
De  Qodomire. 

GLOVIS. 

Que  je  le  voie,  sanz  plus  dire 
Par  amour,  dame. 

GLOTILDB. 

Voulentiers,  chier  sire,  par  m'ame  l 
— Ysabel,  tost  alez  le  querre, 
Et  l'apportez  ici  bonne  erre 
Ênmailloté. 

LÀ  DAMOISBLLE. 

Je  vois,  ma  dame,  en  vérité. 
—  Yez-le  ci,  monseigneur,  gardez. 
Par  foy  !  se  bien  le  regardez, 
Il  vous  ressemble. 

CLOVIS. 

Je  vous  diray  ce  qui  m'en  semble  : 
Je  le  voy  malade  forment  ; 
De  li  ne  peut  esire  autrement. 
Puisqu'il  a  recéu  baptesme 
Ou  nom  vostre  Dieu.  C'est  mon  esme 
Qu'il  ne  s'en  voit  à  mort  le  cours, 
Com  son  frère  fist,  sanz  secours  ; 
Je  vous  dyvoir. 

CLOTILDE. 

)i  peut  bien  maladie  avoir; 


wtUÊmçAu 
vez  bien  y  aller  sans  nul  empéchei 

CLOvn. 
Allons  !  il  faut  que  je  me  hite.  Aile] 
vaut. 

LE   DEUnftlfB  SBRGDIT. 

Sire,  nous  ferons  ^otre  voloBlé  apri 
avant. 

U  PREMIER  SKRGBKT. 

Et  nous  dirons  aussi  ce  qui  vcms  \^ 
cher  àté» 

OLOVIS. 

Dame,  je  viens  vous  voir  ici  pour  sa 
comment  vos  couches  se  sont  passées,  < 
enfant  vous  avez  eu,  et  si,  dame,  il  est  t 
et  animé  pour  vivre. 


GLOTILDB. 

Cher  sire,  je  ne  sais,  par  mon  ame 
sais  bien  que  j'ai  en  un  fib  (je  vous  o 
forme,  sire),  lequel  a  été  baptisé»  et  on  I 
donné  le  nom  de  Clodomire. 


GLOVlS. 

Dame,  de  grâce,  que  je  le  voie»  sao 
dire  davantage* 

CLOTILBB. 

Volontiers,  cher  sire,  par  mon  sroe 
Isabelle,  allez  tout  de  suite  le  cherchei 
apportez4e  bien  vite  ici  emmailloilé. 

LA  DEMOISELLE. 

J'y  vais,  madame»  en  vérité. -^Lei 
monseigneur,  regardez.  Par  (ma)  Coi  !  n 
dez-le  bien,  il  vous  ressemble. 

CLOVIS. 

Je  vous  dirai  ce  qui  m*6n  semble  : 
que  je  vois,  il  est  fort  malade  ;  il  n'ei 
être  autrement,  puisqu'il  a  reçu  le 
téme  au  nom  de  votre  Dieu.  J'ai  peur 
ne  s'en  aille  tout  droit  à  la  mort,  ce 
fit  son  frère,  sans  ressource;  je  vei 
vrai. 

CLOTILDE. 

Il  peut  bien  avoir  une  maladie;  i 


AU  MOTlIf-AGB. 
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Mais»  ie  Diea  plaist»  pas  m  oioorra. 
Je  tieB,  sire»  qoll  garira  ; 
G'y  ay  fiance. 

OLOYIS. 

Puisqu'il  est  mis  en  la  puissance 
De  Yostre  Dieu  premieremeni 
Far  Tosire  crestiennemeni» 
n  ne  peut  qu*il  ne  ie  compère 
Par  mort»  aussi  que  fist  son  frère. 
Gardez4e  bien»  je  le  vous  lais. 

—  Ayant»  seigneurs  I  à  grant  eslais 

Partons  de  cy. 

ij*.  ssftOBirr. 
Soit,ehier  sire»  puisqu*est  ainsi 
Que  Yous  le  dites. 

CLOTILDB* 

Hë  I  Mère  Dieu»  par  foa  merilet» 

Qui  le  fruit  de  vie  portastes» 

El  borne  et  Dieu»  vierge»  enfantastes» 

A  cest  enfant  donnez  santé 

Pur  la  voslre  bénignité» 

Si  que  le  père  en  vouloir  truisse 

Tel  que  briefment  faire  li  puisse 

Lu  foy  catholique  tenir 

Et  vray  erestien  devenir. 

—  Tubel»  tost»  sans  plus  preschier» 
Reportez  cest  enfant  couchier 

Tsoellement. 

LA  DAHOISILLK. 

Dame»  vosire  commandemeal 
Du  tout  feray. 

CLOTILDB. 

Or  alet»  et  tant  dis  g'iray 
A  tout  mon  livre  Dieu  prier. 
VeMS  i  moy  sanz  detrier» 
Quant  arez  fait. 

LA  AAUOISBLLB. 

Dume,  vottre  voloârde  fait 
Yueil  acomplir. 

CLOTILBB. 

Sire  Diez»  qui»  pour  raemplir 
Les  sièges  de  ton  paradis» 
Deaquelz  irebuchierent  jadb 
Les  OMUvais  anges  par  orgueil» 
Puis  Tu  d*omme  fourmer  ton  vueil» 
Tel  que  les  sièges  possessast 
Et  unz  fin  de  u  ^oire  usart  ; 
Tu  qui  es  sire»  vie  et  voie, 
A  mon  enfant  unie  renvoie 
Tcle  qu'il  soit  sanz  maladie 


s'il  plait  à  Dieu,  il  ne  mourra  pas.  Je  crois  » 
sire»  qu'il  guérira  ;  j'en  suis  persuadée. 

CLOVtS. 

Puisqu'il  est  placé  tout  d'abord  en  la 
puissance  de  voire  Dieu  par  le  baptême  que 
vous  lui  avez  donné»  il  ne  peut  éviter  de  le 
payer  par  sa  mort,  de  même  que  son  frère. 
Gardez-le-bien»  je  vous  le  laisse.  —  En 
avant»  seigneurs!  panons  d'ici  bien  vite. 


LE  DEUXIÈMB  SERGENT. 

Soit»  cher  sire»  puisque  vous  le  dites. 

CLOTILDB. 

Eh!  Mère  de  Dieu  qui  avez  mérité  de 
porter  le  fruit  de  vie,  et  qui,  vierge»  en- 
fantâtes l'Homme-Dieu»  soyez  assez  bonne 
pour  donner  la  santé  à  cet  enfant,  de  ma- 
nière à  ce  que  je  trouve  le  père  disposé  à 
embrasser  bientôt  la  foi  catholique  et  à  de- 
venir chrétien.  —  Isabelle,  vite,  sans  plus 
discourir»  reportez  promptement  cet  enfant 
coucher. 


LA  DEUOISBLLB. 

Dame,  je  ferai  en  tout  votre  commande- 
ment. 

CLOTILDB. 

Eh  bien  I  allez»  et  pendant  ce  tcmps-lâ  j'i- 
rai prier  Dieu  avec  mon  livre.  Venez  aupri*s 
de  moi  sans  tarder,  quand  vous  aurez  fuit. 

LA  DEUOISELLE. 

Dame»  je  veuz  accomplir  votre  volunlé. 

CLOTILDB. 

Sire  Dieu»  qui»  pour  remplir  les  places  <'e 
ton  paradis,  dont  les  mauvais  anges  furent 
jadis  précipitée  par  leur  orgueil»  eus  en- 
suite la  volonté  de  former  l'homme  pour 
occuper  ces  places  et  jouir  sans  fin  de  ta 
gloire;  loi  qui  es  seigneur,  vie  et  chemin» 
renvoie  la  santé  à  mon  enfant,  en  sorte  qu'il 
soit  sans  maladie  et  que  le  père  ne  dise  plus 
que,  parce  qu'il  est  chrriicu,  vous  ne  pouvez 
pas  lui  donner  la  vie  aussi  bien  que  la  okh-I» 
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Par  quoy  le  père  plus  ne  die 
Que  pour  ce,  s*il  est  crestien. 
Que  ne  H  puissiez  aussi  bien 
Donner  la  vie  corn  la  mort. 
Et  qu'en  ce  cas  faille  son  sort. 

—  Ha,  Dame  des  cieulx  I  en  ce  cas 
Yueilliez  estre  mon  advocas 

Et  ma  petticion  entendre; 
Et  je  sui  celle  qui  vueil  tendre 
A  dire,  ains  aue  de  ci  me  parte» 
Yoz  heures,  soit  ou  gaing  ou  perte» 
Dévotement. 

DIEU. 

Mère,  et  vous,  Jhesus,  alons-m'ent; 
Descendez  jus,  sanz  plus  ci  estre. 
Je  voy  là  Clotilde  soy  mett[r]e 
En  telle  lamentacion 
Et  en  telle  contriccion 
Que  de  lermes  moulle  sa  face. 
Il  convient  que  grâce  liface. 
—  Or  sus,  trestouz! 

nOSTRE-DAHE. 

Mon  Dieu,  mon  père,  mon  filz  doulz> 
Nous  ferons  vostre  voulenté. 

—  Sus,  anges!  soiez  apresté 

De  tost  descendre. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  péustes  comprendre 
Ce  que  ne  pevent  pas  les  cieulx» 
Ghascun  de  nous  est  entenliex 
De  voz  grez  faire. 

MICHIBL. 

En  ce  ne  povons-nous  meffaire. 

—  Jehan,  aussi  qu'en  esbatant, 
Alons  devant  nous  .iij.  chantant: 

Je  le  conseil. 

SAINT  JEHAN. 

Il  me  plaist  très  bien  et  le  vueil. 
Sus  !  commençons,  mes  amis  doulx. 

Rondel. 

Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion. 
Moult  fait  bonne  opperacion  : 
Il  acquiert  vertus  et  de  touz 
Ses  vices  a  remission, 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion; 

*  Ce  rondeau,  ainsi  que  quelques-unes  des  re- 
liques qui  le  prccédcul ,  se  trouve  déjà  dans  un 
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et  qu'en  ceci  son  sort  est  oialheureux.- 
Dame  des  cieuxl  veuillez»  en  cette  d 
stance,  être  mon  avocate  et  entendr 
supplique;  et  je  veuxm'appliquer  èdii 
votement  vos  heures»  avant  de  m'en 
d'ici,  que  j'y  gagne  ou  que  j'y  perde. 


DIEU. 

Hère,  et  vous,  Jésus,  allons-nous-en; 
cendez,  sans  rester  plus  long-temps  ic 
vois  là-bas  Clotilde  qui  se  livre  à  uo 
mentation  et  à  une  douleur  telles  que  sa 
se  mouille  de  larmes.  U  faut  que  je  lu 
corde  une  grâce. — Allons»  vous  tous  ! 


ROTRB-BAMB. 

Mon  Dieu,  mon  père^  mon  doux 
nous  ferons  votre  volonté.  —  Allons»  an 
soyez  prêts  a  descendre  bientôt. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  pûtes  comprendre  ce  qa 
peuvent  (embrasser)  les  cieux,  chaco 
nous  est  décidé  à  faire  votre  volonté. 

MICHEL. 

En  cela  nous  ne  pouvons  errer.  —  J 
allons -nous-en  tous  les  trois  en  chao 
aussi  bien  qu'en  nous  livrant  à  nos]< 
c'est  mon  avis. 

SAINT  JEAN. 

Cela  me  plaît  très-fort  et  je  le  vein 
Ions  !  commençons,  mes  doux  amis. 

Rondeau. 
Reine  des  cieux,  celui  qui  s'appb 
vous  servir  fait  une  très-bonne  opén 
il  acquiert  des  vertus  et  obtient  la  r 
sion  de  tous  ses  vices^  Reine  des  ciem 
lui  qui  s'applique  à  vous  servir;  et  à 
il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il  est  r«| 
gloire  là  où  est  toute  perfection  ^. 


aulre  Miracle  du  même  manuscrit.  Vc^ct 
vani,  I».  4C7,  468. 
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El  Dieu  trcnvc  en  la  fiu  sî  ilouU 
Que  de  gloire  a  refTeccioD, 
Ob  est  toute  perfecçion. 

DIEU* 

N*est  pas  d'aler  in*entencion, 
Mcre,  àCloliUle  là  endroit; 
Mais  où  son  filz  gist  irons  droit. 

—  Tenez-vous  ci  en  ceste  voie  ; 
Il  souflist  assez  que  le  voie 

Et  vous,  Marie. 

NOSTRE-DAME. 

Je  ne  contredi  ne  varie, 
Chier  filz,  h  vostre  voulenté; 
Ouvrez  de  vosfre  poosté 
Com  vous  plaira. 

DIEU. 

De  ma  présence  te  sera 
Si  bien,  filz,  que  tu  es  gtieriz 
Et  que  ton  mal  est  touz  tariz 
Par  humble  et  dévote  prière 
De  Clotilde,  ta  mcre  chiere, 
Qui  en  a  fait  si  son  devoir 
Qu'elle  doit  bien  ce  don  avoir: 
Pour  ce  l'en  est  fait  li  ottrois. 

—  Or  tost,  mère,  faites  ces  trois 

Aler  devant. 

IfOSTRE-DAMB* 

Mon  Dieu,  voulentiers.  — Or  avant! 
Anges,  alez  si  com  venistes; 
Et,  en  aiant,  le  chant  pardistes 
Qu  avez  empris. 

GAIRIBL. 

Excellente  Vierge  de  pris, 
Puisqu'il  vous  plaist,  si  ferons-nous. 

Rondel. 

Et  Dieu  treuve  en  la  fin  si  donix 
Que  de  gloire  a  refeccion, 
Où  est  toute  perfeccion. 
Royoe  descieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion 
Mooll  fati  bonne  opperacion. 

LA  DAMOISBLLB* 

Saox  plus  ci  faire  mentiont 
Aler  à  ma  dime  me  fault; 
Mais  avant  verray  que  deffault 
K'ait  de  riens  son  filz  Clodomire. 
E  gar  !  comme  il  se  prent  à  rire  ! 
Dieu  mercy  !  il  est  en  bon  point. 


DIEU. 

Hère,  mon  intention  n'est  pas  d'aller  là- 
bas  vers  Clotilde;  mais  nous  irons  droit  où 
son  fils  est  couché.  —  Tenez-vous  ici  en 
ce  chemin  ;  il  suffit  de  moi  et  de  vous,  Marie, 
pour  le  voir. 

HOTRE-DAME. 

Cher  fils,  je  ne  mets  ni  opposition  ni  ob- 
stacle à  votre  volonté  ;  exercez  votre  puis- 
sance comme  il  vous  plaira. 

DIEU. 

Fils,  ma  présence  te  sera  si  profitable  que 
tu  es  guéri  et  que  ton  mal  a  disparu  entiè- 
rement par  la  prière  humble  et  dévote  de 
Clotilde,  ta  chère  mère,  qui  a  fait  en  cela 
si  bien  son  devoir  qu'elle  doit  bien  obtenir 
ce  don  :  c'est  pourquoi  il  lui  est  accordé.  — 
Allons ,  mère ,  faites  vite  marcher  ces  trois 
devant. 


IfOTRE-DAIlE. 

Volontiers ,  mon  Dieu.  —  Allons ,  en 
avant!  anges,  allez- vous -en  comme  vous 
vîntes;  et,  en  allant ,  achevez  le  chant  que 
que  vous  avez  commencé. 

GABRIEL. 

Vierge  excellente  et  sans  prix,  puisque 
cela  vous  plaît,  nous  le  ferons. 

Rondeau. 

Et ,  à  la  fin ,  il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il 
est  repu  de  gloire  (là)  où  est  toute  perfec- 
tion. Reine  des  cieux,  celui  qui  s'applique 
à  vous  servir  fait  une  très- bonne  opéra- 
tion ^. 

LÀ  DEMOISELLE. 

Il  me  faut,  sans  rester  ici  plus  long-temps, 
aller  auprès  de  ma  dame  ;  mais  avant  j'avi- 
serai à  ce  que  son  fils  Clodomire  ne  naaii- 


*  L^obterfition  précéilcnle  l'aiiplMiiM  éê 
ici.  Voycs  ci-^lcYanl»  p.  468,  469. 


C&4 


Dire  II  vois,  sanz  tarder  point, 
Ains  que  mais  siesse. 


CLOTILDB. 

Ysabel^  vous  avez  grant  pièce 
Mis  à  venir. 
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que  de  rien.  Eh  regardez!  comme  i 
prend  à  rire  !  Dieu  merci  I  il  est  en  bon  i 
Je  vais  le  lui  dire  sans  larder  »  avaal 
m'asseoir. 

GLOTILDS* 

Isabelle»  vous  avez  mis  grand  temps  i 
nir. 


LA  BAMOISELLR. 

Dame,  ce  qui  m'a  fait  tenir 
En  la  chambre  un  poy  longuement, 
S'a  faitvostre  filz  vraiement, 
Qui  m'a  tant  ris,  c'est  chose  voire. 
Que  vous  ne  le  pourries  croire, 
Etd'unrissade. 

CLOTILDE. 

Donques  n'es(-il  mie  malade. 
Ysabel,  sanz  plus  ci  seoir, 
Alons*m'en;  je  le  viieil  veoir 
Tout  avant  euvre. 

LA  DAVOISELLB. 

Soit  !  Or  veez  comment  il  euvre 
Doulcement,  ma  dame,  la  bouche 
En  riant.  N'a  mal  qui  li  touche, 
Ce  tiens-je,  dame. 

CLOTILDE. 

Aourée  soit  Nostre-Dame  1 
Au  mains,  quant  le  roy  ci  venra 
Et  en  santé  le  trouvera, 
N'ara-il  de  dire  raison 
Que  pour  baptesme  ait  achoison 
Que  mourir  doie. 

ACRRLIAN. 

Mon  chier  seigneur,  honneur  et  joye 
Vous  vueillent  noz  diex  envoier, 
Et  vous  en  puissance  avoier 
Noble  ethaultaine! 

GLOVIS« 

Voir,  j'ai  oppinion  certaine 
Que  vous  me  voulriez  bien  assez. 
Bien  veigniez  touz  ;  avant  passez 
Gy  delez  moy. 

ij*.    CHEVALIER. 

Mon  chier  seigneur,  qi^ant  je  vous  voy. 
Certainement  j'ay  le  cuer  lié 
De  ce  que  gay  et  esveillié 
Je  vous  voy  si. 

CLOVIS. 

Que  me  direz  de  nouvel  cy  ? 


LA  DEMOISELLE. 

Dame,  ce  qui  m'a  retenue  dans  la  cban 
un  peu  longuement,  c'est  votre  fils,  en 
rite;  il  m'a  tant  souri  que  vous  ne  pour 
le  croire,  et  son  sourire  était  doux. 


CLOTILDB. 

Il  n'est  donc  pas  malade.  Isabelle , 
restons  plus  assises  ici ,  allons-nous-ea 
veux  le  voir  avant  de  rien  foire. 

LA  DEMOISELLE* 

Soit  1  Maintenant,  madame,  voyez  coi 
il  ouvre  doucement  la  boudie  en  sovî 
Dame,  je  crois  qu'il  n'a  aucun  mal. 

CLOTILDS. 

Louée  soit  Notre-Dame  I  Au  moins,  qa 
le  roi  viendra  ici  et  qu'il  le  trouvera  enta 
il  ne  sera  pas  fondé  à  dire  que  par  sain 
son  baptême  U  doive  mourir. 


ACRÉLIEH. 

Mon  cher  seigneur ,  vueillent  nos  dî 
vous  envoyer  honneur  et  joie,  et  vous  ai 
ner  à  une  noble  et  haute  puissance! 

CLOVIS. 

En  vérité,  je  suis  convaincu  que  vo« 
voudriez  beaucoup  de  bien.  Soyez  lom 
bienvenus;  avancez  ici  près  de  moi. 

LE  DEUXIÈME  CHBVAUBR. 

Mon  cher  seigneur,  quand  je  vonsi 
certainement  j'ai  le  cœur  joyeox  de  i 
voir  si  gai  et  si  éveillé. 

CLOVIS. 

Que  me  direz-vous  de  nouveau  kiJQ 


AU  MOYEN-AGE. 


tu 


Qa'afez  fait?  où  esté  avez  ? 
Attcone  chose  m'en  (levez- 

■ 

Vous  rapporter. 

ij*.  CHEVALIER. 

Vous  vous  avez  biau  depporter 
Con  se  vous  fussiez  le  roy  Datre  ; 
Car  jusqu'à  la  rivière  d'Aire» 
Sirei  vostre  règne  s'estend 
Et  tout  le  plat  païs  si  tent 
A  sottbz  vous  estre. 

AURBUAN. 

Sire»  j'ay  fait  gens  d'armes  mettre 
Aux  fors  garder  et  du  commun, 
S*avez  le  chastel  de  Heleun 
Sur  Saine,  que  moull  los  et  pris, 
Que  de  nouvel  je  vous  ay  pris 
Et  conquesté. 

GLona» 

Awelian,  en  vérité. 
Je  tien  que  partout  où  pourries 
Mon  bien  et  mon  honneur  voulries  ; 
Et  aussi  j'ay  plus  de  fiance 
En  vous,  ce  sachiez,  sans  doubtance. 
Qu'en  homme  qui  hante  ma  court. 
Et  plus  d'amitié,  c'est  à  court, 
Que  je  dit  l'ay. 

Ulf  PRBVOST. 

,.  Chier  rire,  entendez  sans  delay 
Les  nouvelles  que  vous  vueil  dire: 
Senes  et  Alemans,  chier  sire, 
Sont  venuz  en  vostre  pais. 
Pomt  euls  sommes  tous  esbahis  ; 
Car  ils  sont  trop  grant  multitude. 
Et  il  ne  mettent  leur  estude 
Cbaacu  jour  qu'à  nous  faire  guerre» 
Pnindre  les  gens,  piller  la  terre  ; 
Et,  se  brief  ne  nous  secoures. 
Vous  verres  que  vous  perderes 
Et  pals  et  gens. 

CL0VI8. 

Seigneurs,  il  nousfault  diligens 
Bttre  de  secourre  ma  terre  : 
De  ci  nous  bmlt  partir  bonne  erre. 
—Mon  ami,  devant  t'en  iras, 
El  partout  tu  commenderas 
Q«'avant  qu'il  soient  embatns 
le  villM,  soient  combaïuz 
Bien  et  forment. 


vez-vons  fait?  où  ave»- vous  été?  Vous  de- 
vez m'en  rapporter  quelque  chose. 

LE  DEUXIÈME  CBEVAUER. 

;  Vous  avez  beau  jeu  comme  si  vous  étiez 
le  roi  Darius;  car,  sire,  votre  royaume  s'é- 
tend jusqu'à  la  rivière  d'Aire,  et  tout  le  plat 
pays  tend  à  être  sous  votre  domination. 


!  AURiLIBII. 

Sire,  j'ai  fait  mettre  des  gens  d'armes  et 
du  peuple  pour  garder  les  forts,  et  vous 
'  avez  le  chAteau  de  Mein^-sur-Seine,  que 
j'estime  et  prise  fort,  et  que  j'ai  pris  et  con- 
quis nouvellement  pour  tous. 

CLOVIS. 

Aurélien,  en  vérité,  je  suis  persuadé  que 
partout  où  VOUS  pourries  vous  voudries  mon 
bien  et  mon  honneur;  aussi  ai-je  plus  de 
confiance  en  vous,  saches -le  à  n'en  pas 
douter,  qu'en  tout  autre  qui  hante  ma  cour, 
et,  en  un  mot,  j'ai  plus  d'amitié  (pour  vous) 
quejenel'aidit. 

Cher  sire ,  entendes  sans  débi  les  nou- 
velles que  je  yeux  vous  dire.  Cher  sire,  les 
Saxons  et  les  Allemands  sont  venus  en  vo- 
tre pays.  Nous  sommet  tout  stupéfaits  de 
les  voir;  car  ils  sont  en  très-grand  nombre, 
et  ils  ne  s'appliquent  chaque  jour  qu'à  nous 
faire  la  guerre,  à  prendre  les  gens,  à  piller 
le  pays  ;  et,  si  vous  ne  nous  secoures  bien- 
tAt,  vous  verres  que  vous  perdres  et  terre 
et  gens. 


CLOVIS. 

Seigneurs ,  il  nous  faut  être  diligens  à 
secourir  ma  terre ,  et  partir  bien  vite.  — 
Mon  ami,  tu  t'en  iras  devant,  et  partout  tu 
commanderas  qu'on  les  combatte  vigoureu- 
sement«  avant  qu'ils  aient  pénétré  dans  les 
villes. 


eM 
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Sire,  ? ostre  commandemeot 
Vois  foire  ea  l'eure. 

CLOVIS. 

Alons-in*en  sanz  plus  de  demeure, 
Ne  estre  plus  cy. 

ij*  CHEVAUBR. 

Sire,  se  bon  vous  semble  ainsi, 
Par  ma  dame  nous  en  irons  ; 
Ne  savons  se  la  reverrons 
James  journée. 

CL0VI8. 

Soit  y  vostre  voie  tournée, 
Il  me  plaist  bien. 

AURELUN. 

Alons  dont  par  ci,  que  je  tien 
C'est  nostre  miex. 

CLOVIS. 

Orçà,  dame!  que  fait  ce  fiex? 
Dites-le-nous. 

CLOTILDE. 

Mon  chier  seigneur,  bien  veigniez-vous  ; 
Il  est  en  bon  point.  Dieu  mercy. 
Dites,  où  alez-vous  ainsi 
Et  ces  gens  touz? 

CLOVIS. 

Nous  alons  pour  combatre  nous 
A  Alemens  et  pour  eulz  nuire, 
Qui  mon  pais  viennent  destruire 
Et  essillier. 

CLOTILDE. 

Ore  ne  vous  puisconseillier; 
Mais,  certes,  se  me  créussiez. 
Gomme  moy  crestien  fussiez 
Et  eussiez  recéu  baptesme 
Et  pieça  d'uille  et  du  saint  cresme 
Fussiez  enoint. 

CLOVIS. 

Souffrez,  je  ne  vous  en  vueil  point; 
En  vain  gasiez  vostre  langage. 
Vous  estes  en  ce  cas  trop  sage  ; 
Dcpporiez-vous  à  ceste  foiz. 
A  Mahon  vous  dy  ;  je  m'en  vois, 
Sanz  plus  ci  estre. 

CLOTILDE. 

Chier  sire.  Dieu  vous  vueille  mettre 
En  vouloir  de  tenir  sa  foy, 
Par  quoy  nous  soions,  vous  et  moy. 
D'une  créance! 


FRAflÇAlS 

LE  PEirAr. 
Sire,  je  vais  faire  sur  l'heore  vom 
mandement. 

CLOVIS. 

Allons-nous-en  sans  plus  tarder,  i 
tons  plus  ici. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Sire,  s*il  vous  semble  bon,  noosm 
irons  par  (où  est)  ma  dame  ;  nous  ne  ; 
pas  si  nous  la  reverrons  jamais. 

CLOVIS. 

Tournez-y  vos  pas,  cela  me  platt  fc 

AURÉLIEN. 

Allons- nous-en  donc  par  ici,  carj 
que  c*est  notre  meilleur  parti. 

CLOTIS. 

Eh  bien;  dame  !  comment  va  ce  I 
tes-Ie-nous. 

CLOTILDE. 

Mon  cher  seigneur,  soyez  le  biei 
Dieu  merci,  il  est  bien  portant.  Dit 
allez-vous  ainsi,  vous  et  tout  ce  moE 

CLOVIS. 

Nous  alloâs  combattre  et  repoos 
Allemands,  qui  viennent  détruire  et 
ger  mon  pays. 

CLOTILDE. 

Maintenant ,  je  ne  puis  vous  com 
mais,  certes,  si  vous  me  croyiez,  vous 
chrétien  comme  moi,  vous  auriez  r 
baptême  et  seriez  oint  d'huile  et  d 
chrême  depuis  long-temps. 

CLOVIS. 

Permettez,  ce  n'est  point  à  vous  q 
veux;  vous  dépensez  vainement  vos  f 
Vous  êtes  trop  sage  en  cette  circon 
cessez  pour  le  moment.  Je  vous  dis 
je  m'en  vais  sans  m'arréter  ici  plu 
temps. 

CLOTILDE. 

Cher  sire ,  que  Dieu  veuille  vos 
rer  la  volonté  d'embrasser  sa  foi 
que,  vous  et  moi,  nous  ayons  la 
croyance! 


^^^^^m                                                         tt  BOTBK-ACI.                                                                                «&7             '^H 

^^^^H^  ij'. 

LE  DECXlt-HE   CHEVAM». 

^HH  DIen,  en  qui  .ivez  fiance. 

Eh,  chère  dame  !  que  Dieu,  en  qui  vous 

^^Bjere  r1am«,  par  son  pbisir 

avez  conGance,  veuille  accomplir  heureuse- 

^Hnmplisse  vostre  désir 

ment  votre  désirl 

^H     Par  bon  arraire  ! 

^H                           CLOTILDB. 

CLOTILDE. 

^^hle  besongne  puissiez  faire 

Mes  amis,  puissiez-vous,  oïi  vous  irez. 

^^ft  oil  TOUS  alez,  mes  amis. 

faire  une  besogne  telle  que  chacun  y  ac- 

^^■Ten honneur  en  soit  chascun  mis 

quière  de  l'honneur  pour  son  corps  et  pour 

^H    De  corps  et  d'atne  ! 

.son  ame! 

^^Ê                    l'y.  COETALIER. 

LE   DEDXtËHE  CHEVALIER. 

^HÉlahon  vous  commans,  ma  dame  ; 

Madame,  je  vous  recommande  à  Maho- 

^^■i si  TOUS  vueille  regarder 

met;  puisse-l>il  vous  regarder  de  manière  à 

^^B*  touz  jours  vous  vueille  garder 

vous  avoir  toujours  en  sa  gardel 

^H    En  son  conduit  I 

^^K                         CLOTILDE. 

CLOTILDE. 

^^Hlûute  rien  qui  vous  ennuît. 

Beaux  seigneurs,  que  Dieu  vous  défende 

^Hlux  seigneurs,  vous  deiïende  Diei, 

de  tout  ce  qui  pourrait  vous  ^ire  désagréa- 

^^KVOstre fait  de  bien  en  miex 

ble,  et  qu'il  dirige  toujours  vos  affaires  de 

^^m    Touz  jours  adrescel 

bien  en  mieux! 

^H             LK   ROT  DBS  ALEUANS. 

LE  ROI   DBS  ALLEKANDS. 

^^Higneura,  trop  sommes  oiseux;  qu'est- 

Seigneurs,  qu'est-ce  que  cela?  nous  som- 

^Ké? 

mes  trop  oisifs.  Nombreux  comme  nous  le 

^^■ire  nous  qui  tant  de  gens  sommes, 

sommes,  il  nous  faut  courir  sus  aux  hommes 

^^Bhrir  nous  convient  sus  aux  hommes 

de  ce  pays  et  les  piller,  et  massacrer  fem- 

^^B ce  pals  et  les  pillier. 

mes  et  enfans  jet  si  quelqu'un  se  révolte 

^^kmes  et  enfans  essillier  ; 

contre  nous,  homme  ou  femme,  qu'il  soit 

^^Bu  nul  contre  nous  rebelle. 

passéaufddel'épée. 

^^Bue  espée  ait,  soit  il,  soit  elle. 

^^M    Par  mi  le  corps. 

^H     PBniER  CHEVALIER  ALEUANT. 

LE   PREKIBR  CHEVALIER    ALLEHAltD. 

^^Her  aire,  à  ce  trop  bien  m'acors  ; 

Cher  sire,  je  consens  irès-bien  à  cela; 

^^^Bs  or  avisons  tout  à  trait 

mais  maintenant  avisons  tout  de  suite  où 

nous  ferons  notre  retraite,  si  elle  est  né- 

^^V C'est  neccessaire. 

cessaire. 

^^V        ij*.  CHEVALIER   ALEHAIIT. 

LE  DEDXIËHE   CHEVAUER   ALLEVAND. 

^^K  celle  place  Talons  Taire, 

Nous  allons  le  placer  en  cet  eadroil,  et 

considérons  comment  nous  pourrons  lou- 

^Hng  pourrons  touz  jours,  sans  retour, 

jours  aller  en  avant,  sans  être  forcés  de  re- 

^^r  Avant 

tourner  sur  nos  pas. 

^^K                 LE  ROT   ALE¥A[fT. 

LE   ROI   ALLEXAND. 

^^■D  est.  Alons,  sanz  plus  parler. 

C'est  bien.  Allons,  sans  plus  de  paroles, 

^H  Je  m'y  assens. 

je  suis  de  votre  avis. 

^H                             CLOVIS. 

CLOVIS. 

^^■gneurs,  à  ce  que  voy  ci  sens, 

Seigneurs,  à  ce  que  je  vois  et  sens,  il 

^^fenbatre  nous  convient  sanz  faille. 

nous  faut  absolument  combattre.  Autrefois 

^^Bre  foiz  avons  en  bataille 

nous  avons  assisté  à  des  batailles,  sans  éire 

^^■é,  sanz  estre  mors  ne  pris  : 

ni  morts  ni  pris:  maintenant  il  nous  faut. 

^^■tkvs  faull,  pour  acquerre  pris. 

pour  acquérir  de  l'honneur,  aiiaqupr  nos 

^^^^^^^^^^É 

^^ 
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ennemis  et  venger  noire  pays  de 

Et  de  eulx  nostre  pais  vengier 

l'envabissenlà  tort. 

Qu'à  tort  assaillent. 

AUHBLliN. 

AnSÉUBlf. 

Sire,  je  lifin,  pour  ce  que  faillent, 

Sire,  puisqu'ils  s'arrêtent.  Je  d 

Qu'il  decherront  de  leur  affaire. 

cer[aiii)que  leurs  affaires  iront  m»l 

Donner  nous  poorroot  bien  affaire; 

ront  bien  nous  donner  ilu  traçait:! 

Mais  vous  verrez  que  tant  feront 

verrez  qu'ils  feront  laol qu'il  la  &o 

Qu'en  la  (in  desconGz  seront. 

ballus.  Voulez-voas  bien  faire  ?  Ea 

Envoiez  savoir,  bien  ferez, 

voircnquel  lieu  vous  les  irouTercÉ 

Quelle  part  vous  les  trouverez, 

nous  ne  puissions  pas  muoqaer  d* 

Afin  que  ne  puissons  faillir 

quer  h  l'improviste,  et  qa'Os  ds] 

De  les  en  sursault  assaillir. 

prennent  point. 

Non  pas  euU  nous. 

CLOTIS. 

CLOVIS. 

C'est  bien  dit.  —  Huclion,  ami  doiilx. 

C'est  bien  dit.  —  Huchon.  mon  4 

Or  sachiez,  se  Hahon  vous  gart, 

De  CCS  Alemans  quelle  part 

où  vous  aurez  des  nouveltes  de 

Nouvelle  ourrez. 

inands. 

l' ESC  HIER   AURELIA». 

l'écbter  d'aitréusi». 

Chier  sire,  jamais  n'en  arez; 

Cher  sire,  jamais  vous  n'ea  a 

Obéir  vueil  à  voz  commans. 

veux  obéir  à  vos  ordres.  J'y  vais,  cl 

Cy  vois;  à  Mahon  vous  commans. 

commande  h  Maliomet.  —  Scigon 

—  Seigneurs,  n'y  a  plus,  je  rerieii. 

fini ,  me  voici  de  retour.  Je  vous  le 

Trouvé  les  ay.  je  vous  dy  bien. 

je  les  ai  trouvés  qui  viennent  loot 

Oii  viennent  droit  çà  sanz  faillir 

sans  faute  pour  vous  atuquer  «t  n 

Pour  vous  combaire  et  assaillir: 

battre  :  c'est  leur  intention. 

C'est  leur  entente. 

CLOVIS. 

CLOTIS. 

Or  losl  1  rengons-nous  sanz  attente, 

Allons  vitel  rangeons-nons  (en' 

El  puis  irons  sur  eulx  après. 

sans  tarder,  et  puis  après  nous  ma 

Je  les  pense  à  tenir  si  près 

sur  eux.  Je  compte  les  tenir  «  p 

Et  si  court  que  n'escbaperoni 

court  qu'ils  n'échapperont  à  la  nM 

De  mort,  ou  ilz  se  renderont 

se  mettant  à  ma  merci. 

En  ma  mercy. 

■ 

ij-   CHËVAUER  CLOVIS. 

LE   DEDXIËHE   CHBVAUEtt    DE  Ot 

Cliier  sire,  venir  les  voy  ci  : 

Cher  sire,  je  les  vois  venir  id  : 

Reogons-nous  serrez  tellement 

tellement  nos  rangs  qu'ils  ne  pob 

lement  y  pénétrer. 

Ennousembaire. 

iij''.  CHEVALIER   ALEMANT. 

LE  TROISIÈME  CBEVALISIt  ALLEU 

Rendez-vous,  rendez  sanz  combatre: 

Rendez-vous,  rendez-vous  «ibi 

C'est  vostre  miex,  à  vérité  ; 

ire  :  c'est  ce  que  vous  avez  de 

Car  de  gens  si  grant  quantité 

faire,  en  vérité;  car  noits  somme 

Sommes  c'on  ne  nous  peut  nombrer. 

grande  quantité  de  gens  qu'où  ne  p 

^e  de  nous  jamais  descombrer 

nombrer,  et   que  vous  ne   poaiTCt 

Ne  vous  pourrez. 

vous  débarrasser  de  nous. 

iij*.  CHEVALIER   CLOVIS. 

LE   TROISIÈME  CDEVALtBB    M  CIO 

Non.  non,  au  jour  d'ui  touz  mourrez. 

Non,  non,  vous  mourres  toui 

—  Ferons  sur  eulx  s;iaz  espargnier: 

d'bui.— Frappons  surent  sas*  qw 
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n  tout  d  Tenus  barguignier 
Ce  que  mie  n'emporteroot  ; 
Nient  moins  si  cbier  rachèteront 
Com  de  la  vie. 

LE  EOT  ALBHAirr. 

De  toy  occire  ay  grant  envie, 
Et  si  feray  atnsque  je  cesse. 
Tien,  va*  ta  veue  felonnesse 
Cbangier  feray. 

ADRBUAll. 

Mon  cbier  seigneur,  je  vous  diray, 
S*en  nos  forces  nous  aerdons, 
Je  ne  voy  pas  que  ne  perdons. 
Ces  gens  ne  sont  en  riens  lassez, 
Et  sont  trop  plus  que  nous  d'assez. 
Je  ne  voy  qu'en  ceste  bataille 
Soit  force  humaine  qui  nous  vaille, 
Que  n'aions  le  pis  de  la  guerre. 
Je  vous  conseil,  vneilliez  requerre 
D'umble  cuer  la  vertu  divine 
(Je  dy  le  Dieu  que  la  royne 
Ma  dame  si  souvent  vous  prescbe) 
Que  de  ceste  gent  vous  depescbe  ; 
Et  li  promettez  à  délivre 
Que,  se  i  honneur  vous  en  délivre, 
En  li  croirez. 

CLOVIS. 

Aurelian,  et  que  ferez? 
Diies*le*moy. 

AinUUJAN. 

Et  je  feray  com  vous,  par  foy  I 
Se  je  tant  vif. 

CLOVIS. 

Jbesn-Crist,  filz  de  Dieu  le  vif. 
Qui  mez  de  tribulacion 
Les  cuers  en  consolacion. 
Et  à  ceulz  qui  leur  espérance 
Mettent  en  toy  et  ont  fiance 
Sequeurset  leur  donnes  t'ayde. 
Se  me  dit  ma  femme  Clotilde  ; 
Sire,  humblement  te  requier,  voire« 
Que  me  vueilles  donner  victoire 
De  mes  ennemis  qui  sont  cy  ; 
Et  se  je  voy  qu'il  soit  ainsi. 
Je  le  promet  que  me  feray 
Baptizer  et  en  loy  croiray  : 
J'ay  trop  bien  appelle  mes  dîes  ; 
Mais  ne  voy  qu'il  m'en  soit  riens  miei» 
Ains  se  sont  eslongië  de  moy  : 
El  pour  cedy,  quant  ce  ci  voy, 


sont  venus  ici  marchander  ce  qu'ils  n'em- 
porteront pas  ;  ils  ne  l'achèteront  pas  moins 
qu'au  prix  de  leur  vie. 

LE   ROI  ALLEMAIID. 

J'ai  grand'envie  de  te  tuer,  et  je  le  ferai 
incontinent.  Tiens,  va,  je  te  ferai  changer 
ton  regard  menaçant. 

AURÉLIEN. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai  que,  si 
nous  comptons  sur  nos  forces,  je  ne  vois 
pour  nous  que  de  la  perte.  Ces  gens  ne  sont 
nullement  las,  et  ils  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  que  nous.  Je  ne  vois  pas  que  dans 
cette  bataille  aucune  force  humaine  nous 
soit  de  quelque  utilité  et  nous  empêche  d'a- 
voir le  dessous.  Je  vous  le  conseille,  veuil- 
lez prier  d'un  cœur  humble  la  vertu  divine 
(je  dis  le  Dieu  que  la  reine  ma  maltresse 
vous  prêche  si  souvent)  qu'elle  vous  débar- 
rasse de  ces  gens;  et  promettez-lui  tout  de 
suite  que,  s'il  vous  en  tire  honorablement, 
vous  croirez  en  lui. 


CLOVlS. 

Aurélien,  et  que  ferez -vous  7  dites*  le- 
moi. 

ACEÉUBIf. 

Par  (ma)  foi  !  je  ferai  comme  vous,  si  je  vis 
assez  (pour  cela). 

CLOVIS. 

Jésus -Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  qui 
6tes  de  tribulaiion  et  consoles  les  cœurs, 
et  qui  prêtes  aide  et  secours  à  ceux  qui 
mettent  leur  espoir  et  leur  confiance  en  toi, 
à  ce  que  me  dit  ma  femme  Clotilde  ;  Sire , 
je  te  prie  humblement  de  me  faire  rempor- 
ter la  victoire  sur  mes  ennemis  qui  sont  ici  ; 
et  si  je  vois  que  cela  arrive,  je  te  promeu 
que  je  me  ferai  baptiser  et  que  je  croirai  en 
toi.  J'ai  bien  invoqué  mes  dieux;  mais  je  ne 
vois  pas  ce  que  j'y  ai  gagné,  an  contraire  ils 
se  sont  éloignés  de  moi  :  c'est  pourquoi  je 
dis,  en  voyant  ceci,  que  ce  sont  des  dieux 
sans  puissance,  en  qui  nul  ne  doit  croire, 
puisqu'ils  n'aident  ni  ne  secourent  dans  l'oc- 
casion  ceux  qui  les  implorent  :  en  consé- 
quence j'ai  le  désir  de  croire  en  toi;  mais 

«s. 
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Ce  sont  diex  de  nulle  puissancr^ 
Où  nul  ne  doit  avoir  créance, 
Puisqu'ilz  n'aident  ne  sequeurent 
Au  besoing  ceulx  qui  les  aeurent 
Pour  ce  de  toy  croire  ay  désir; 
Hais  qu'il  te  soit,  Sire,  à  plaisir 
Que  mes  adversaires  tu  livres, 
Si  qu'à  mon  honneur  m'en  délivres 
Pour  touz  jours  mais. 

l'y,   CHEVALIER   CLOVIS. 

Avant,  seigneurs  I  avant!  huymais, 
Pensons  de  fort  combatre  :  or  sus  ! 
Je  voy  de  eulx  sommes  au  dessus, 
Le  plus  bel  avons  de  la  guerre  ; 
Car  je  voy  là  leur  roy  par  terre 
Tout  mort  gisant. 

îiîj*    ALEMANT. 

Ne  scé  que  voise  plus  disant  ; 
De  ceste  guerre  avons  le  pis. 
E  las  !  que  nous  serons  despis  I 
Voir,  je  m'en  fui. 

CLOVIS. 

Avant ,  biaux  seigneurs  !  au  jour  d'ny 
Pensez  touz  de  si  bien  ouvrer 
Que  puissons  honneur  recouvrer, 
Et  moy  et  vous. 

PREMIBR  ALEMANT. 

Sanz  plus  combatre  escoutez-nous. 
Sire  roys,  com  doulx  et  propice  : 
Nous  vous  supplions  ne  périsse 
Par  guerre  plus  nulz  de  noz  hommes; 
A  vous  nous  rendons,  vostres  sommes, 
Chier  sire,  à  plain. 

CLOVIS. 

Ho,  seigneurs!  je  met  en  ma  main 
Ces  gens-cy  :  ne  vous  debaicz 
Plus  à  eulX  ne  ne  combatez; 
Puisqu  à  ma  voulenté  se  rendent 
Kl  pais  et  mercy  me  demandent. 
Je  vueil  qu'ilz  l'aient. 

ij«.    CHEVALIER   CLOVIS. 

Si  aroni-il,  ne  s'en  esmaient, 
Quant  le  voulez. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  maishuy  vous  en  alez; 
Par  mon  conseil  ordeneray 
Quel  tréu  sur  vous  prendcray 
Com  mes  subgiez. 

ij«   ALEMANT. 

Tel,  sire,  qu'il  sera  jugiez, 


FRANÇAIS 

veuille.  Sire,  me  livrer  mes  adversii 
de  manière  à  m'en  délivrer  pour  toajoi 
mon  honneur. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER   DE  CLOVIS. 

En  avant,  seigneurs!  en  avant!  de 
moment,  songeons  à  bien  combaitre: 
Ions  !  Je  vois  que  nous  avons  le  dessiii 
le  plus  beau  c6té  de  la  guerre;  car  J'a| 
çois  là  par  terre  leur  roi  étendu  mort. 

LE  QUATRIÈME  ALLMIUHD. 

Je  ne  sais  que  dire  de  plus;  noos  ai 
le  pire  dans  cette  guerre.  Hélas!  coa 
nous  serons  honnis  !  Oui  vraiment,  je  o 
fuis. 

CLOVIS* 

En  avant,  beaux  seigneurs!  aojottnf 
songez  à  si  bien  faire  que  nous  puissîc 
vous  et  moi,  recouvrer  Thoaneur. 

LB  PREMIER  ALLBMAIID. 

Sire  roi,  sans  combattre  davantage,  f 
lez-nous  une  oreille  favorable  et  propi 
nous  vous  supplions  de  ne  pas  soufTrir  • 
la  guerre  fasse  périr  plus  de  nos  hoom 
nous  nous  rendons  à  vous ,  nous  soai 
entièrement  à  votre  merci ,  cher  sire. 

CLOVIS. 

Holà,  seigneurs!  je  mets  ces  gens-ci  s 
ma  protection  :  ne  combattez  plus  coj 
eux;  puisqu'ils  se  rendent  à  moi  et  qnlk 
demandent  paix  et  merci,  je  veux  qu  il 
aient. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER    l^B  CLOTIS. 

Qu'ils  naient  pas  peur,  ils  les  aun 
puisque  vous  le  voulez. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  allez -vous- en  mainteas 
après  avoir  ouï  mon  conseil,  je  réglerai  ç 
tribut  je  prendrai  sur  vous  comme  mes 
jets. 

LE  DEUXIÈME  ALLEMAND. 

Sire ,  nous  vous  le  paierons  désorfl 
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Dès  ores  mAis  tous  paierons 

ChasGun  an  ;  n'i  contredirons 

En  rien»  pourvoir. 

AUREMAIf. 

Alex,  il  vous  fera  savoir 
Ce  qu'il  voulra  que  li  faciez. 

—  Sire»  il  est  bon  que  vous  lessiez 
Ce  pais  et  que  têtournons 

En  France  :  trop  mu^t  \  serons 
Assez  que  cy. 

ij«.  CmVAUEE  CLOVIS. 

C'est  voir,  c'est  nostre  aïr  aussi  ; 
Avecques  noz  paiens  serons  : 
Pourqnoy  souvent  nous  viverons 
Des  cuers  plus  liez. 

CLOVIS. 

Ore»  puisque  le  conseilliez, 
Je  vueil  qu'il  soit  à  vostre  dit  : 
AloBS-m'en  tost  sans  contredit 
Par  ceste  voie. 

iij*.  CHEVAUEE. 

Alons.  Certes»  mais  que  vous  voie, 
La  royne  grant  joie  ara, 
Quant  la  victoire  dire  orra 
Qu*avez  eu. 

CLOVIS. 

N'en  doubtez»  bien  ramentëu 
Li  sera  ;  mais  qu'à  elle  viengne. 

—  Dame  royne»  Dieu  vous  liengne 

En  s'amitié  1 

CLOTILDE. 

Ciiier  sire,  pour  la  Dieu  pitié» 
Qui  vous  a  ce  salut  apris. 
Ne  où  avez-vous  vouloir  pris 
De  le  me  dire? 

CLOVIS. 

Ce  a  fait  Jhesu-Crist,  nostre  sire, 
M'amie»  qu'à  vray  Dieu  je  tieng: 
Savez  pourquoy?  D'un  paîsvieng 
On  guerres  ay  fait  si  grevaines 
Contre  Alemans  et  contre  Senes 
Que  c'est  merveille  à  raconter* 
Telle  heure  ay  vcu»  sanz  doubter» 
Que  rangiez  fumes  pour  combatrc; 
Hais  ilz  estoient  plus  de  quatre 
Hommes  contre  un  que  fen  avoia. 
Alors  que  faire  ne  savoie , 
Toutesvoies  ne  detriay  : 
Iles  diex  dévotement  priay 
Qtie  par  cuU  fusse  seconiz; 


I    tous  les  ans  tel  qu'il  sera  fixé;  eu  vérité, 
I    nous  ne  nous  y  refuserons  eu  rien. 


AURÉLIEX. 

Allez,  il  vous  fera  savoir  ce  qu'il  voudra 
orie  vous  fassiez  à  son  égard.  —  Sire»  il  est 
bon  que  vous  laissiez  ce  pays  et  que  nous 
retournions  en  Francfi  i  ous  y  serons  bien 
rnieuE  qu'ici. 

LE  DEUXIÈME  CUEVALIBii  DE  CLOVIS 

C'est  vrai»  c'est  aussi  notre  avis;  nous 
serons  avec  nos  compatriotes  :  ce  qui  fait 
que  nous  vivrons  le  cœur  souvent  plus 
joyeux. 

CLOVIS. 

Eh  bien»  puisque  vous  me  le  conseillez, 
je  veux  qu'il  soit  fait  selon  votre  parole  :  al- 
lons-nous-en vite  sans  réplique  par  cette 
route. 

LE  TEOISIÀME  CUBVALIEB. 

Allons.  Certes»  lorsque  la  reine  vous 
verra»  elle  aura  beaucoup  de  joie  à  enten- 
dre raconter  la  victoire  que  vous  avez  rem- 
portée. 

CLOVIS. 

M'en  doutez  pas»  cela  lui  sera  bien  rap- 
|)orté;  mais  (il  faut)  que  je  vienne  auprès 
d'elle.  —  Dame  reine  »  que  Dieu  vous  con- 
serve son  amitié  ! 

CLOTILDE. 

Cher  sire»  |>oiur  l'amour  de  Dieu,  qui  vuus 
a  appris  ce  salut»  et  où  avez-vous  pris  l'i- 
dée de  me  l'adresser? 

CLOVIS* 

Mon  amie ,  notre  seigneur  Jésus-  Christ» 
que  je  tiens  pour  vrai  Dieu»  en  est  l'auteur  : 
savez-vous  pourquoi  ?  Je  viens  d'un  pays 
où  j'ai  soutenu  des  guerres  si  terribles  con- 
tre les  Allemands  et  les  Saxons  que  c'est 
merveilleux  à  raconter.  J'ai  vu  Thi^urc,  D'en 
doutez  ps»  où  nous  fûmes  en  rang  pour 
combattre;  mais  ils  élaieut  plus  de  quatre 
hommes  contre  un  que  j'avais.  Alors  je  ne 
savais  que  faire,  toutefois  je  ne  reculai  pn^•. 
je  priai  dévotement  mes  dieux  de  me  m>- 
courir;  mais»  bien  que  j'eusse  recouru  :i 
eux.  ils  ne  me  firent  ni  chaud  ui  froid. 
Ouaud  je  luc  vis  eu  cette  extrémité  cl  qu'ils 
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Mais,  quoy  qu'à  eulx  fusse  coruz» 
Ne  me  firent  ne  chaut  ne  froit* 
Quant  je  me  vy  à  ce  destroit 
Et  qu'il  m'ocioient  mes  gens, 
Aureiian,  li  preuz,  li  gens, 
S'en  Tint  à  moy,  qui  me  vint  dire  : 
<  Requérez  l'aide,  chier  sire, 
De  Jhesu-Crist  qui  vous  sequeure.  » 
Dame,  je  le  fis,  et  en  i'eure 
De  mes  ennemis  s'en  fouirent 
Les  uns;  les  autres  se  rendirent. 
Ainsi  les  conquis  à  ce  pas  ; 
£t,  puisque  oblié  ne  m'a  pas 
Jhesus,  pas  ne  l'oblieray  : 
Pour  s'amour  baptizé  seray, 
Et  bien  brief,  dame. 

CLOTILDE. 

Par  ce  point  sauverez  vostre  ame, 
Chier  sire,  et  arez  Dieu  ami. 
Souffrez^  Je  manderay  Rémi, 
Qui  de  Reins  est  ditarcevesque. 
Qui  vous  enseignera  (mais  que 
Il  le  vous  plaise  à  escouter) 
Comment  ne  devez  point  doubter, 
Mais  séur  devez  estre  et  fis. 
Que  Dieu  le  père  et  Dieu  le  filz 
El  Dieu  Sains-Esperiz  aussi 
Sont  trois  personnes;  mais  icy. 
En  ceste  haulte  trinité. 
N'a  q'une  seule  déilé: 
Or  m'entendez? 

CLOVIS. 

Dame,  pour  Dieu  !  tost  le  mandez. 
Que  je  le  voie. 

CLOTlLDE. 

Qui  voulez-vous  que  g'y  envoie. 
Mon  seigneur  chier  ? 

CLOVIS. 

Envoiez-y  ce  chevalier, 
Sanz  nul  deiri. 

CLOTILDE. 

Youlentiers.  —  Sire,  je  vous  pri 
Que  m'ailliez  l'arcevesque  querrc 
De  Reins,  et  qu'il  viengne  bonne  erre 
Yci  à  moy. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Youlentiers,  dame,  par  ma  foy  ! 
G'y  vois;  sachiez,  ne  fineray 
Jusqu'à  ce  que  ci  Tamenray. 
«—Je  le  voy  là,  c'est  bien  à  point. 


me  tuaient  mes  gens»  AurélleD,  le  preu 
noble,  s'en  vint  me  dire  :  c  Cher  sire , 
plorez  l'aide  et  le  secours  de  Jésas-Chri 
Dame,  je  le  fis,  et  sur  l'heure  une  pi 
de  mes  ennemis  s'enfuit  ;  les  autres  se  i 
dirent.  Ainsi  je  les  conquis  du  coup; 
puisque  Jésus-Christ  ne  m'a  pas  ouUii 
ne  l'oublierai  pas  :  je  me  ferai  baptiser  f 
l'amour  de  Dieu,  et  cela  bienlftt,  dame. 


CLOTILDE. 

Ce  faisant,  cher  sire,  vous  sauverez  v< 
ame  et  vous  aurez  Dieu  pour  ami.  Pen 
teZf  je  manderai  Rémi,  qui  a  le  titre  d*ar( 
véque  de  Reims  ;  il  vous  enseignera,  poa 
qu'il  vous  plaise  de  lui  prêter  attenti 
comment  vous  ne  devez  point  douter,  n 
être  sûr  et  convaincu,  que  Dieu  le  W 
Dieu  le  Fils  et  Dieu  le  Saint-Esprit  ai 
sont  trois  personnes;  mais  ici,  dans  o 
haute  Trinité,  il  n'y  a  qu'une  divinité  i 
que  :  maintenant  m'entendez-Tons? 


CLOTIS. 

Dame,  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  maM 
le  vite  que  je  le  voie. 

CLOTILDE. 

Qui  voulez-vous  que  j'y  envoie,  rooe  < 
seigneur? 

CLOVIS. 

Envoyez-y  ce  chevalier,  sans  nuldéh 

CLOTILDE. 

Volontiers.  — Sire,  je  vous  prie  de  ■ 
1er  chercher  l'archevêque  de  Reims  ;di 
lui  qu'il  vienne  bien  vite  ici  vers  moi* 

LE  PREMIER  CUEVALI&R. 

Volontiers,  dame,  par  ma  foil  J'y  v: 
sachez  que  je  ne  m'arrêterai  posqoeje 
l'amène  ici.  —Je  le  vois  là-bas,  c'est  hà 
propos.  —  Sire ,  ne  tardez  point  :  je  vi 
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—  Sire»  ne  tons  demoarez  point: 
Je  vien  cy  de  par  la  royoe. 
Qui  vous  mande  par  amour  fine 

Qu'à  li  Teigniez. 

l'aegbyesqus. 
Sire,  d'aler  ne  tous  faingniez» 
Et  je  toutes  choses  lairay 
Pour  vous  suivre.  —  Là  où  g*iray 

Vous  deux,  venez. 

PREMIER   CLERC. 

Sire,  pour  vérité  tenez 
Si  ferons-nous. 

ij*.  CLERC. 

Mais  nous  alons  avecques  vous 
Dès  mainienant. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Vez  ci  Tarcevesque  venant, 
Ghiere  dame,  que  vous  amain; 
N'a  pas  de  venir  à  demain 
Mis  n'atendu. 

CLOTILDE. 

Ore,  il  soit  le  très  bien  venu. 
— »Si,  sa  !  arcevesque  Rémi, 
Seez«vous  ci  decoste  mi 

Sans  plus  debaire. 
l'arcevbsqub. 
De  moy  en  si  hault  siège  embatre. 
Dame,  ne  me  requérez  pas  ; 
De  me  seoir  ici  em  bas 

Me  doit  soufBre. 

CLOTILDE. 

Marie  !  vous  serrez  ci,  sire  : 
Dignité  avez  comme  j'ay. 
Vea  ci  pour  quoy  mandé  vous  ay  : 
Monseigneur  a  fain  de  venir 
A  baptesmeet  veult  devenir 
Grestien;  mais  il  ne  scet  pas 
Des  articles  quelx  sont  les  pas 
Qu'il  convient  c'on  croie  et  c*on  ticngne  : 
Poor  ce  vous  pri  qu'il  vous  souviengne,. 
Usant  devers  li  serez  entrez, 
QêB  de  son  salut  li  monstrez 
La  droite  voie. 

LARCSVESQUl. 

Certes,  dame,  j'aray  grant  joie. 
S'il  li  ptaist  à  moy  escouler; 
Et  si  vous  dy  bien,  sanz  doubKT, 
A  lele  ne  le  lairay  pas  ; 

m'en  vois  devers  li  le  pas 


ici  de  la  part  de  la  reine,  qui  vous  prie,  au 
nom  de  l'amitié,  de  venir  auprès  d'elle. 


l'archevêque. 
Sire,  mettez-vous  en  route  tout  de  suite, 
et  je  laisserai  tout  pour  vous  suivre.  —  Vous 
deux,  venez  où  j'irai. 

le  premier  clerc. 
Sire,  tenez  pour  vrai  que  nous  le  ferons. 

LE  DEUXliMB  CLERC. 

Mais  nous  allons  avec  vous  dès  mainte- 
nant. 

LE  PREMIER  CHBVAUER. 

Chère  dame,  voici  l'archevêque,  que  je 
vous  amène;  il  n'a  pas  remis  la  chose  ni  at- 
tendu à  demain. 

CLOTILDE. 

Or,  qu'il  soit  le  très-bien  venu.  —  Allons, 
allons  !  archevêque  Rémi ,  asseyez-vous  à 
e6té  de  moi  sans  plus  de  difficultés. 

l'archevêque. 
Dame,  ne  me  priez  pas  de  me  placer  dans 
un  siège  aussi  élevé;  il  doit  me  suffire  de 
m'asseoir  ici  en  bas. 

CLOTILDE. 

En  vérité,  vous  vous  asseoirez  ici,  sire: 
comme  moi,  vous  êtes  élevé  en  dignité.  Voici 
pourquoi  je  vous  ai  mandé  :  Blonseigneur 
brûle  d'être  baptisé  et  veut  devenir  chré- 
tien; mais  il  ne  sait  pas  quels  sont  les  arti- 
cles qu'il  faut  croire  et  observer  :  c'est  pour- 
quoi je  vous  prie  de  vous  souvenir,  quand 
vous  serez  admis  en  sa  présence,  de  lui 
moDtrer  le  vrai  chemin  du  salut. 


l'archevêque. 
Certes ,  dame ,  j'aurai  grand'joit ,  s*il  lui 
plaît  de  m'écouter;  et  je  vous  dis  bien» 
n'en  doutez  pas,  que  je  ne  le  bisserai  point 
en  chemin;  mais  je  m'en  vais  tout  de  suiii; 
auprès  de  lui  pour  lui  dire  ce  a  quoi  j*ai 
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Dire-li  ce  qu'ay  empensé. 
Puisque  dit  m'avez  son  pensé 
Et  son  courage. 

CLOTILDB. 

Sire,  vous  estes  homme  sage  : 
Monslrez-Ii  par  lele  manière 
Qu'il  ne  retourne  pas  arrière 

A  ces  faux  diex. 

l'arcbvesque. 
Dame,  à  Dieu  ;  j'en  feray  le  miex 
Que  pourray,  foy  que  doy  saint  Père  ! 
—  Jhesu-Crist,  filz  de  Dieu  le  Père, 
Qui  pour  nous  voult  de  mort  l'angoisse 
SoutTrir  en  croiz,  honneur  vous  croisse, 

Roy  de  puissance  ! 

CLOVIS. 

En  ce  salut  preng  grant  plaisance 
Que  vous  m'avez  fait  de  Jhesu, 
Sire,  car  il  m*a  moult  valu  : 
.Dont  jamais  ne  Toblieray; 
Autre  foiz  pour  quoy  vous  diray 

Plus  à  loisir. 

l'arcevesque. 
Vous  venroit-il,  sire,  à  plaisir 
Qu'à  vous  un  petit  cy  parlasse 
Et  avant  que  je  m'en  alasse 

Moy  escouter  ? 

CLOVlS. 

Sire,  oïl,  dites  sanz  doubter  : 
Voulentiers  vous  escouteray, 
Et  après  je  vous  parleray 
D'une  autre  chose. 
l'àrgevesque. 
Sire,  vez  ci  que  vous  propose  : 
Il  est  un  Dieu  sanz  finement, 
Qui  onques  n'ot  commencement; 
De  cesti  est  venuz  un  Glz, 
De  ces  .ij.  un  Sains-Esperiz  ; 
Et  ces  .iij.,  je  vous  di  pour  voir, 
Ne  son[t]  c'un  Dieu  et  c'un  vouloir. 
Par  ces  .iij.  fu  créé  le  monde 
Et  tout  ce  qui  es  cieulx  habonde. 
Voir  est  que  de  terre  fu  fait 
Homme,  qui  par  son  grief  melTait 
En  si  grief  servage  se  mist 
Que  de  paradis  se  desmisl  ; 
De  telle  debte  s'endebta 
Conques  puis  ne  s'en  acquitta, 
Ne  depuis  aussi  ne  fu  homme 
SouIBsant  d'acquitter  la  somme, 


frauçais 

songé,  puisque  vous  m'avez  die  sa  pei 
son  intention. 

I 

I  CLOTILDB. 

Sire,  vous  êtes  un  hoaime  sage  :  ii 
sez-le  de  manière  à  ce  qu'il  ne  reiow 
à  ses  faux  dieux. 

LARCBEVÉQDE. 

Dame,  adieu;  (par  la)  foi  que  je 
saint  Pierre  I  je  ferai  à  cet  égard  le 
que  je  pourrai.  —  Que  Jésus-Christ, 
Dieu  le  Père,  qui  voulut  pour  nous  s 
en  croix  le  supplice  de  la  mort,  an 
vos  honneurs,  roi  puissant  I 

CLOVIS. 

Sire,  ce  salut,  que  vous  m'avez  fait  a 
de  Jésus,  me  plait  fort;  car  il  ma élc 
utile  :  ce  qui  fait  que  jamais  je  ne  Fo 
rai  ;  une  autre  fois  je  vous  dirai  plus  à 
pourquoi. 

L AKCHEVÉQUB. 

Sire,  vous  plairaii-il  que  je  vous  pi 
un  peu?  veuillez  ro'écouter  avant  q 
m'en  aille. 

CLOVIS. 

Oui ,  sire ,  parlez  sanz  crainte  :  je 
écoulerai  volontiers  »  et  après  je  vous 
Icrai  d'une  autre  chose. 

l'archevêque. 
Sire,  voici  ce  que  je  vous  annonce: 
un  Dieu  sans  fin,  qui  jamais  n'eut  de 
mencement  ;  de  celui-ci  est  venu  an  E 
ces  deux  un  Saint-EIsprit;  et  cestroi 
vérité  je  vous  le  dis,  ne  sont  qu'un  Di 
qu'une  volonté.  Par  ces  trois  fut  a 
monde  et  tout  ce  qui  abonde  dan 
cieux.  Il  est  vrai  que  l'homme  fut  f 
terre.  Par  suite  de  son  crime  énor 
se  mit  dans  un  esclavage  si  rigouretu 
se  ferma  le  paradis  ;  il  contracta  une 
telle  que  depuis  il  ne  s'en  acquitta  ja 
et  depuis  aussi  il  n'y  eut  aucun  honi 
pable  de  l'acquitter,  jusqu'à  ce  qn' 
Vierge  descendit  le  Fils  de  Dieu,  qai 
vint  homme  et  qui,  par  sa  sainte  pas» 
la  rédemption  de  l'homme  en  offtu 
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Jusqu'à  tant  qu'eu  ta  Vierge  vint 
I^  Fili  Dieu,  qui  bomme  y  devint, 
Qui  par  sa  sainte  passion 
Fist  de  booinie  la  redempcion. 
Quant  à  mourir  oiïrit  son  corps. 
Ha  !  c'est  li  doulx  misericors, 
Qui  nul  temps  ne  fault  au  besoing; 
Mais  qui  sequeurt  et  près  et  loing 
Cenh  qui  l'aiment  et  qui  ne  l'aiment, 
Puisque  de  bon  cuer  le  reclaimeni  ; 
Ce  n'est  pas  doubte. 

GLOVIS. 

Père  saint,  voulentiers  t'escoute 
Et  croy  pour  vray  ce  que  tu  dis. 
— Seigneurs,  assentei-vous  aus  diz 
Que  ce  saint  bomme  ci  nous  fait  ; 
»  Prenons  tous  baptesme  de  fait, 
Et  soit  chascun  bon  crcstien  : 
Plus  noble  fait,  je  vous  dy  bien. 
Ne  pouvons  prendre. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Chier  sire,  vueilliczHmoy  entendre  : 
Pour  nous  touz  vous  fas  ce  recort. 
Que  touz  sommes  de  cest  accort 
De  nous  les  mortelx  diex  laissier 
Kt  nous  au  vray  Dieu  adressier 
Que  Rémi  prcsclie  Dicn  celcsire; 
Kt  ainsi  nous  le  créons  estre 
Dès  ore  mais. 

CLOVIS. 

Rémi,  sanz  plus  attendre  buymais, 
I^  moy  baptiser  vous  prenez. 
Et  crestienté  me  donnez 

Appertement. 

l'arcbvesqi». 
Sire,  je  feray  bonnement 
Vostre  plaisir  et  loing  et  près. 
Orçà  I  vez  ci  les  sains  fous  près  : 

Depoulliez-vous. 

CLOVIS. 

Tout  en  l'eure,  mon  ami  douli. 
Me  devestiray  de  cuer  lié. 
Or  çà  !  vez  me  ci  despoullië  : 

Qu'aypiusà  faire? 
l'arcevesqce. 
Pour  vous  nouvel  bomme  refaire. 
Faut  que  vous  mettez  ci  dedans 
A  genoulz,  et  non  pas  adens, 

A  jointes  main&. 


corps  à  la  mort.  Ah  !  c'est  le  doua  miséra- 
cordieux,  qui  jamais  ne  manque  dans  la  né- 
cessité; mais  qui  secourt  et  près  et  loin 
ceux  qui  l'aiment  ou  non ,  pourvu  qu'ils 
l'implorent  de  bon  camr;  il  n'y  a  pas  de 
doute. 


CLOVIS. 

Saint  père,  je  l'écoute  volontiers,  et  crois 
comme  vrai  ce  que  tu  dis.  —  Seigneurs, 
ayez  foi  aux  paroles  de  ce  saint  homme;  re- 
cevons tous  réellement  le  baptême,  et  que 
chacun  soit  bon  chrétien  :  je  vous  le  dis 
bien,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus 
noble. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

Cher  sire,  veuillez  m'entendre:  pour  nous 
tous,  je  vous  fais  cette  déclaration  :  Mous 
sommes  d'accord  de  laisser  les  dieux  mor- 
tels et  de  nous  adresser  au  vrai  Dieu  que 
prêche  Rémi  et  qui  est  céleste;  dès  à  pré- 
sent nous  le  croyons  tel. 


CLOVIS. 

Remt,  maintenant  sans  plus  attendre, 
prenez  la  peine  de  me  baptiser,  et  don- 
nez-moi tout  de  suite  la  qualité  de  chré- 
tien. 

l'archevêque. 

Sire,  je  ferai  de  bon  cœur,  de  loin  et  de 
près,  ce  qui  vous  plaira.  Allons!  voyez  les 
saints  fonts  prêts  :  dépouillez-vous. 

CLOVIS. 

Mon  doux  ami,  je  me  déshabillerai  tout 
a  rheure  d'un  cœur  content.  Allons!  me 
voici  déshabillé  :  qu'ai«je  à  faire  de  plus? 

l'archevêque. 
Pour  refaire  de  vous  un  nouf  el  homme, 
il  faut  que  vous  vous  meniez  ici  dedans  à 
genoux,  non  pas  la  (jêcc  contre  terre ,  et  les 
ni.iiii*^  joinir^. 
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CLDVIS. 

Sire»  T008  s'en  arez  jà  mains: 
Vez  m'y  là  mis. 

(Ici  Vient  un  eoulon  à  tout  une  fiole.) 

l'arceyesque. 
Ha!  doulx  Jhesu-Crist,  vraiz  amis» 
Gomme  de  bien  en  miex  avoies 
Tes  euvresl  Sire»  bien  savoies  * 
Etasyéudu  ciel  là  hault 
Ce  de  quoy  j'avoie  deffault  : 
C'est  de  cresme.  Teue  mercy» 
Sire,  que  tu  m'envoies  cy 
Par  ce  eoulon  ! 

GLOYIS. 

Qu'est-ce  que  je  flaire  si  bon» 
Sire»  qu'entre  voz  mains  tenez? 
Onques  mais  puis  que  je  fu  nez 
Je  ne  senti  si  noble  odeur; 
Le  cuer  m'a  mis  en  grant  baudeur* 
Certes»  je  lien  c'est  sainte  chose. 
N'est  violete»  lis  ne  rose» 
Basme»  ciprès»  terebentine» 
Fleur  de  canelle»  tant  soit  fine. 
rTautre  espice  que  je  nommasse» 
Que  ceste  odeur  toute  ne  passe 

Et  ne  surmonte. 

l'arceybsqub. 
Dites  que  Dieu»  sire»  à  brief  conte» 
Vous  aime»  ne  mentirez  point. 
Quant  il  veultque  soiez  enoint 
De  si  précieuse  liqueur 
Et  de  qui  vient  si  noble  odeur 

Gom  vous  sentez. 

CLOVIS. 

De  moy  baptiser  vous  basiez» 
Je  vous  em  pri. 

L*ARCEVESQUE. 

Délivre  en  Teure  sanz  deiri 
Serez,  chier  sire  ;  or  vous  cessez. 
Dites-moy  se  vous  renoncez 
Au  Sathenas. 

CLOVIS. 

G'y  renonce^  n'en  doublez  pas» 
Sire,  pour  voir. 

L*ARCEVESQCE. 

U  me  convient  aussi  savoir 
Se  à  ses  pompes  et  à  ses  fuiz» 
Gomme  bon  crestien  parfaiz, 
Vous  renoncez. 


CLOTIS* 

Sire,  TOUS  serez  obéi  en  tompoiirt: 
voilà  mis. 

(Ici  Tient  un  pigeon  arec  une  fiole.) 

l'arghbyAqub. 
Ab  !  doux  Jésus  -  Christ»  ami  féritil 
comme  ta  amènes  tes  œuvres  de  bie 
mieux  !  Sûre,  tu  savais  bien  et  tu  ts  vo 
haut  du  ciel  ce  qui  me  manquait  :  c'es 
chrême.  Grâces  te  soient  rendaes»  Sire, 
ce  que  ta  m'envoies  ici  par  ce  pigeon! 


CLOVIS. 

Sire»  que  tenez-vous  entre  vos  maias 
sent  si  bon?  Jamais,  depuis  que  je  suis 
je  ne  sentis  une  aussi  noble  odeur;  elle 
mis  le  cœur  en  grande  ali^resse.  Certe 
suis  convaincu  qae  c'est  une  sainte  ch 
Il  n'y  a  ni  violette»  ni  lis»  ni  rose,  ni  ban 
ni  cyprès,  ni  térébenthine,  ni  fleur  de  i 
nelle»  quelque  pure  qu'elle  soit,  ni  tout 
ire  éoice  que  je  pourrais  nonuner,  qoe  € 
odeur  ne  les  surpasse  et  ne  les  laine  < 
rière  elle. 

L'ARCnxVtQUB. 

Sire  »  dites  en  nu  mot  que  Dieu  ^ 
aime»  vous  ne  mentirez  point»  pnisc 
veut  que  vous  soyez  oint  d'une  lîqi 
aussi  précieuse  et  d'où  vient  une  si  m 
odeur  comme  vous  sentez. 

CLOVIS. 

Hâtez  -  VOUS  de  me  baptiser,  je  voo! 
prie. 

L*ARGHEVÉQUB. 

Cher  sire,  vous  serez  expédié  sur  rh< 
et  sans  difficulté;  maintenant  tenez-' 
coi.  Dites-moi  si  vous  renoncez  à  SaUo 

GLOYIS. 

J'y  renonce»  n'en  doutez  pas»  sire» 
vrai. 

L'ARCnSVÉQUE. 

Il  me  faut  aussi  savoir  si  vous  reoo 
à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  comm 
bon  et  parfait  chrétien. 


AO  HOTUI-AGB. 


CLOns* 
I    OiU  mes  accon  est  Msez 
Que  f  y  renonce. 
l'aecbyesqvb. 
Seigneurs»  ilfaulc,  je  vous  dénonce, 
Changier  li  son  nom  de  Cloris  : 
Comment  tra-il  non? 

ij%  GHEVÀUBR. 

Loys: 
C'est  biau  nom,  sire. 

L*ARCBTB8QUB. 

Loys,  croiz-tu  en  Nostre-Sire, 
Dieu  le  Père,  di-le  bonne  erre, 
Qui  créa  le  ciel  et  la  terre, 
Et  toy  et  moy? 

CLOTIS. 

ou,  voir,  sire,  je  lecroy 

Certainement. 

l'arcbvbsqob. 
Et  que  Jhesu-Grist  seulement 
Si  est  son  Bis  naturel,  qui 
De  la  Vierge  homme  et  Dieu  nasqui, 
Ec  pour  nostre  redempcion 
Souffry  de  mort  la  passion 

En  croiz  avoir. 

CLOVIS. 

Sire,  je  tien  que  c  est  tout  voir. 
Et  si  le  croy  • 

l'arcbvbsqob. 
El  que  Saint-Esperit,  di-moy. 
Su  diex,  le  croii-tu  en  tel  guise? 
Et  en  la  catholique  église, 
Et  des  sains  la  communion, 
Des  pechiex  la  remission, 
Et  que  touz  resusciteroni. 
Et  adonques  les  bons  seront 
Mis  en  corps  et  en  ame  en  gloire. 
Et  les  mauvais  en  tourment,  voire, 
Tooz  jours  durable? 

CLOVIS. 

Tout  ce  croy-je  estre  véritable. 

Et  n'en  doubt  point. 
l'arcbvbsqub. 
Que  me  requier-tu  sur  ce  point?  ' 

Di-m*en  ton  esme. 

CLOTIS. 

Je  requier  avoir  le  bapiesme 
E>e  sainte  Eglise. 

l'abcbvbsqcb. 
Sy  Taras.  Çà  !  je  te  baptize 


CLOVIS* 

Oui,  je  suis  très-décidé  à  y  renoncer. 

l'archbvéqob. 
Seigneurs,  il  faut,  je  vous  le  déclare,  lui 
'  changer  son  nom  de  Clovis  :  comment  s'ap- 
pellera-t-il? 

LB  DBUXIÈMB  GHBVALIBB. 

Louis  :  sire,  c'est  un  beau  nom. 


I 


l'abchbvéqcb. 
Louis,  crois-tu  en  Noire-Seigneur,  Dieu  le 
Père,  qui  créa  le  ciel  et  la  terre,  toi  et  moi? 
dis-le  bien  vite. 

CLOVIS* 

Oui ,  en  vérité,  sire,  je  le  crois  certaine- 
ment. 

L*ABCHBVÉQUB. 

Et  que  Jésus-Christ  seulement  est  son  fils 
véritable,  qu'il  naquit  de  la  Vierge  homme 
et  Dieu,  et  que,  pour  nous  racheter,  ilsouT- 
fritsur  la  croix  le  supplice  de  la  mort? 


CLOVIS. 

Sire,  je  suis  convaincu  que  c'est  entière- 
ment la  vérité,  et  je  le  crois  ainsi. 

l'abchbvéqub. 

Et,  dis -moi,  crois-tu  de  même  que  le 
Saint-Esprit  soit  Diea?  (Crois-tu  )  à  TEglife 
catholique,  à  la  communion  des  saints,  à  la 
rémission  des  péchés?  (Crois-tu)  que  tous 
ressusciteront,  et  qu'alors  les  bons  seront 
mis  en  corps  et  en  ame  dans  la  gloire  (cé- 
leste), et  les  mauvais ,  en  vérité ,  dans  un 
(lien  de)  tourment  élemel  ? 


CLOVIS. 

Je  crois  tout  ceci  véritable,  et  je  n>ii 
doute  point. 

L'ABCnBVÉQUB. 

Que  me  demandes  •  tu  dans  cette  circon* 
stance?  Dis-moi  ton  idée. 

CLOVIS. 

Je  demande  d'avoir  le  baptême  de  sainte 
Église. 

L'ARcnBvÉore. 
Tu  l'auras.  Eh  bien  !  /•*  te  baptise  comuio 
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THÉÂTRE 


Con  creslien^  soies-ea  fis, 

Ou  nom  Dieu,  le  Père  et  le  Fîlz 

(.1.  po  d'interrale.) 

Elle  Sainl-Esperit  aussi. 
Dieu  le  tout  puissant»  qui  t'a  cy 
Par  cesie  yaue  régénéré. 
Et  par  Saint-Esperit  donné 
De  tes  péchiez  remission 
Par  mi  ceste  sainte  unccion 
Que  me  sens  faire  et  ton  cbief  oindre  » 
Te  vueille  en  gloire  avec  lui  joindre 
Sanz  finement  ! 

CLOYIS. 

Amen/  Je  Tem  pri  bonnement 

De  cner  entier. 

l'abcetbsqob. 
Seigneurs»  d'un  drap  large  a  mestier 
Pour  sa  teste,  ce  vous  recors» 
Enveloper  et  tout  son  corps 

Jusques  à  terre. 

ij*  CHEVAUER. 

Je  Tay  (n'en  fault  point  aler  querre)» 
Sire»  tout  prest. 

L*ARCEVESQUB. 

Bailliez-le-moy». bailliez  :  bien  est. 

—  Sire»  de  ce  drap-ci  vous  fault 

Estre  envelopé  dès  le  bault 

De  la  teste  jusques  à  terre. 

— Seigneurs,  entre  vous  touz  bonne  erre 

LfC  levez  hault  entre  voz  braz. 

L'un  de  mesclers  prengne  ses  draps. 

Dont  autre  foiz  vestu  sera» 

Quant  le  jour  d*ui  passé  sera. 

Or  avant!  ne  vous  déportez 

Qu'en  son  palais  ne  l'emportez. 

Mes  clers  et  moy  vous  suiverons 

Kl  en  louant  Dieu  chanterons»  . 

Qui  de  sa  grâce  a  si  ouvré 

Que  sainte  Eglise  a  recouvré 

3i  noble  champion.  Or  sus! 

(^ha  jV/os  fe  Deum  laudamus, 

SXPLIGIT. 


FRANÇAIS 

chrétien»  sois -en  convaincu»  au  n 
Dieu  le  Père»  le  Fils  (Un  peu  ë^mierwê 
le  Saint-Esprit  aussi.  Que  le  Dieu  ton 
sant»  qui  t'a  ici  régénéré  par  cette  i 
qui  t'a  donné  par  le  Saint-Esprit  la  rén 
de  tes  péchés  par  le  moyen  de  cette  c 
que  tu  me  sens  faire  sur  ta  tète,  te  ' 
Joindre  i  lui  dans  la  gloire  étemelle! 


GLOTIS. 

Amen  !  Je  l'en  prie  de  tout  mon  cœi 

l'arghev^ub. 
Seigneurs»  je  vous  le  déclare»  il  fo 
grand  drap  pour  envelopper  sa  tëce  < 

corps  jusqu'à  terre. 

« 

LE  DBUXI&MB  CHBVAUBR. 

U  ne  faut  point  en  aller  chercher: 
je  l'ai  tout  prêt. 

L'ARCHBTtQCB. 

Donnez-le-moi»  donnez  :  c'est  hk 
Sire»  il  vous  faut  être  enveloppMe  ce 
ci  depuis  le  haut  de  la  tête  jnsqii'à  m 
Seigneurs»  vous  tous  levez-le  bien  vi 
tre  vos  bras.  Que  l'un  de  mes  deres  p 
ses  habits  ;  il  s'en  revêtira  une  aotn 
quand  ce  jour-ci  sera  passé.  En  avaj 
tardez  pas  à  l'emporter  en  son  palai 
clercs  et  moi  nous  suivrons  et  nous  cl 
rons  les  louanges  de  Dieu,  qui  a  fait  à 
Église  b  grâce  de  gagner  un  aussi 
champion.  Allons  1  cbautons  Te  lku\ 
damus. 


tiff, 


F.  M, 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


f.  36,  col.  I,  lig.  17  et  18.  Nom  a?<mi  été  fort 
étonné  de  lire  riant  une  noie  de  M*  le  marquU 
de  Villeneure-Tnnt,  sur  ton  Hisiairede  Samt- 
Imi/,  Paris»  Paulin,  1889,  în-8*,  tom.lII,p.5^9 
que  le  Jeu  du  Pèlerin  éuil  altnhiéâ  Huieàtu/. 
Ce  tavanl  omet  toulefoU  de  citer  ton  auiorilé. 

Roquerort  donne  lea  Jeux  du  Péleiin  et  de  Ro» 
bin  et  de  Manon  à  Jean  Bodel  (de  tÉimi  de  U 
Poésie  Françoise  dsms  Us  Xli*  et  XI H*  sièeUs, 
|Ni|^.  }61}t  niaîa  e*eat  une  erreur  évidente,  car» 
poor  ne  parler  que  de  la  preaiere  de  cet  piccia, 
loaa  Bodel,  derenu  lépreui,  ne  put  auÎTre  Loma  IX 
h  la  deniième  croisade,  et  il  nourut  Traiseablable- 
WÊtmi  peu  après  ce  roi,  undis  que  Tauleur  du  Jetk  dm 
PéUriM  a  sunrécu  k  maître  Adam  de  la  Halle,  mort 
1288.  Voj.  paif.  I&8  deoe  toIudm. 


V«ig.  S7,  eol.  S,  lig.  31  et  St.  Les  dent  fera 

Dawa  Hsra  De , 
Oardc»>BMi  Ba  ekait^ , 

formant  le  refrain  de  tous  les  eouplels  d'aat( 
son  de  Raoul  de  BeauTais,  eostenne  dans  U  maan- 
arrit  du  Roi,  fonds  de  Can^,  n*  85,  Iblîo  lt6 
verso ,  col.  S. 

Pag.  S8,  col.  2.  Nous  croyons  devoir  donner  eaeora 
ce  passage ,  qui  conslale  plus  que  tout  antre  eom- 
bien  le  proverbe  relatif  à  Robin  et  à  Marion  était 
répandu  en  France  i 

m  L'un  ne  m  pms  ssms  tmmire 
smms  Moritom ,  se  dit  de  deua  cb< 
aunémcnt  ensemble* 


qn'oBvoiti 


•  Ts^iean  Dica  maiat  tt 
le  ^rcil  à  toa  timMabla, 
l>aat  ifréa  auialc  carcsM 
fla»i  aastié  pcréeraUai 
El  M  Ml  taal  lavaraMa 
Qa'ceirt  plat  é'aa  ■JKsa 
r«r  m  Vomvk  nceataHi 


Robcl  troavc  Marioa  *•  a 
{Dueaiisoui,  tom.  II,  pag.  535, 536.) 

Pag.  32,  col.  2,  première  pastourelle.  Elle  a  été  p». 
bliée  dansiri  Poèies  Frmnçoit  depuis  U  XI T  u^ 
cio  jusqu'à  Mûiherhe,  Paris,  Crapelet,  1824, 
t.  U,  pag.  42. 

Pag.  57, col.  2,  lig.  34.  Lises  :  des  traiu. 

Pag.  60,  col.  1,  lig.  21.  Lises:  sans  poil,  blanc  et 
^rps  oe  manière. 

F^.  00, col.  2,  lig.  i8.  Lises  i  d*un  bel  ongle  rose, 
près  de  la  cbair  uni  et  net. 

Pag.  82,  col.  1,  lig.  5.  Blettes  en  note,  avec  un  ren- 
voi au  mot  canehustin,  que  Baudouin  de  Coodé, 
dans  son  Dii  des  Hirmu^  donne  ce  nom  A  un 
cbambellan  : 

El  U  tiret  Caacbattia 
Apcla,  .i.  tîaa  ckaaibaUcM. 

(Manuscrit  de  l'Arsenal,  Belles- Lettres  Finn- 
9ai8es,n*  175,  in-fbl.,fol.  8f9recto«col.  I, 
▼.87.) 

Pag.  158,  col.  2,  lig.  25.  Lises  i  croisade. 
*-  — >        lig.  38.  Lises  :  du. 

Pag.  181,  au  bas  de  la  colonne  1 .  Ajoutes  oaei  : 

3*  USokâit  deswet.  Cet  ouvrage  eat  de  Jean  Bo- 
del, et  non  de  Jean  de  Boves,  eomme  Méon  Ta 
ïmfnmmàuammNomwmiUemeiidefméiimM 
et  Comies,  1. 1,  pag.  293. 

Qaa  IsaétaMÎa  lo  éiti  far  tac, 
Taat  qac  le  tel  Jaaâsa  Bimas  **, 

*  a  Sœrmie  état  U  l^sis  éc  Plaloa  éc  la  Uadoitioa  de 
•oa.  Dca  Pnicvt.  • 


**  •  Ca  aam  Jakaaa  Bcéiaa  tcratt-il  la 
de  Bmes?  •  Roa  ccrtai 


qat«/aA«a 


670 


ADDITIONS  BT  CORRBCnONS. 


Cm  rimoieret  de  lUbiix  j 

Et  por  ce  qa'îl  U  tembU  boeat, 

Si  rueabU  aroe  1m  raeni. 

Pag.  301  y  en  note.  Danoi  Tille  de  Flandre,  dans  le 
Franconnat,  au  nord-est  et  à  une  lieue  de  Bruges* 

Fog.  318 ,  ajoutez  à  la  notice  ce  qui  suit: 

On  lildans  les  Triomphes  de  VAlhayedes  Couards, 
Roreo,  chez  Nicolas  Drgord ,  ISST,  petit 


in-13,  cette  singulière  énonciaiâoo  aonacel 
que  :  BUmqve  de pbfsievrs  pièces  eseeUesâes 
Irewet  dedans  les  vieilles  jâuwuires  de  tm 
addirex  depuis  le  temps  de  Noé^jusfues  t 
qa^ils  ani  esté  reeouuerles  .* 


€  La  Rondache  de  Hilles  et  Amu,  estimei 
therine  la  petote ,  à  dix  boit  mil  buit 

Yaebes.» 


F.  M. 
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le  roj  ses  enfans  et  se  fenme.  U 
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Notice 

Cj  conenee  un  Miracle  de  Noatre- 
coment  le  roy  CIotu  ae  fiât  crtf  tiasDcr 
à  la  requeste  de  Glotilde ,  sa  femme ,  pour 
une  bataille  que  il  aToit  contre  Afarnsni 
e[t]  Senesy  dont  il  ot  la  Tictoirc;  et  en  le 
crestiennent  eoToîa  Diez  la  sainte  ▲■- 
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This  book  shoald  be  returned  lo 
the  Library  on  or  beEore  the  lut  date 
siamped  below.  * 

A  fine  ia  incurred  by  reuining  it 
bejrond  the  specified  titne. 
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